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locise de Savoie, régente de Fiance, née

au Pont-de-l'Ain, en 1476, morte à Gretz,enGâ-

tinais, le 14 septembre 1531. Fille de Philippe,

comte de Bresse, puis duc de Savoie, et de

Marguerite de Bourbon, elle épousa, en 1490,

Charles d'Orléans, comte d'Angoulême, cousin

germain du roi Louis XII. De ce mariage na-

quirent François I
er

et Marguerite de Valois.

Charles étant mort en 1496, Louise, qui du vivant

de son mari résidait à Cognac
,

passa les pre-

mières années de son veuvage au château de Ro-

morantin. Ses enfants furent élevés sous ses

yeux, et l'ascendant qu'elle prit dès cette époque

sur son fils devint, lorsque ce prince fut monté
sur le trône, très-préjudiciable à la France. Hai-

neuse, vindicative, avide d'argent non moins

que d'autorité et d'hommages , elle sacrifia tou-

jours les intérêts de l'État à la satisfaction de ses

passions mauvaises. En 1500, François d'An-

goulême ayant été déclaré héritier présomptif de

la couronne , Louise de Savoie quitta Romoran-

tin pour aller habiter avec lui le château d'Am-

boise , où elle tint une cour fort brillante et fort

gaie. Pierre de Rohan, maréchal de Gié, gou-

verneur du jeune prince, eut la présomption

d'aspirer à la main de Louise
,
qui répondit par

des sarcasmes à ses ouvertures. Ayant cru trou-

ver l'explication de ce mauvais accueil dans

l'indulgence avec laquelle la princesse agréait les

hommages, un peu compromettants, de M. de

Vandenesse , frère de La Palice, il l'expulsa bru-

talement du château d'Amboise , où il comman-
dait. Louise, humiliée, comprima son ressenti-

ment ; mais plus tard elle joignit ses efforts à ceux

de la reine Anne pour le faire déclarer coupable

du crime de lèse-majesté (voy. Gré).

Un an après cette aventure , Louis XII, étant

retombé gravement malade, fit son testament,

par lequel il ordonna que sa fille Claude serait

mariée à François d'Angoulême, dès que leur âge
le permettrait , déclarant conjointement régentes
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du royaume les mères des deux futurs époux.

Cette dernière disposition, dont quelques histo-

riens s'étonnent , provenait vraisemblablement

de la crainte qu'Anne de Bretagne voulût s'op-

poser, comme eile l'avait fait jusque alors, à ce

mariage conseillé par une saine politique. Toute-

fois , on ne saurait dire ce qui fût advenu des

tiraillements d'une régence partagée entre deux
femmes presque également égoïstes et opiniâtres

;

mais Anne mourut avant Louis XII.

François 1er ayant succédé à Louis XII (1515),

érigea l'Angoumois en duché pour sa mère. Vers

le milieu de cette même année, il lui remit, avant

de partir pour l'Italie, « l'administration et le

gouvernement de son royaume». La duchesse,

tout en ayant une sorte de vénération pour « son
triomphant César », comme elle désigne son fils,

éloigna de lui les serviteurs et les amis dont il im-

portait le plus à ce monarque de conserver l'atta-

chement. Parmi eux, Philibert de Chàlon, prince

d'Orange, et ÉrarddeLa Marck, évêquede Liège,

furent des plus regrettables.

En 1519, le grand-maître de France, Arthus

Gouffier, « qui avait sagement modéré la trop

grande et trop périlleuse autorité de madame
d'Angoulême, » étant mort, le pouvoir de Louise

dans le conseil royal n'eut plus de contre-poids.

Elle fit alors nommer grand-maître l'amiral

Bonnivet (Guillaume Gouffier), qui n'avait « ni

la probité ni l'humeur pacifique » de son frère

Arthus. Mais dans la suite, l'avarice, la dupli-

cité et la jalousie de la princesse eurent des effets

bien autrement déplorables pour l'État. En 1521,

Lautrec, qui commandait dans le Milanais, vint

à Paris demander au roi trois cent mille ducats,

dont il ne pouvait se passer pour se maintenir

eu ce pays. Il savait que madame d'Angoulême

couvait dans son cœur une mortelle haine

contre lui et contre le connétable, parce que

dès le commencement du règne ils avaient

tâché de contrecarrer sa puissance et ses con-

t



LOUISE
seils 'immodérés, qui tendaient à l'appauvris-

sement des peuples aussi bien qu'à l'abaisse-

ment des grands ». prenant confiance dans les

promesses du roi, >1 retourna en Italie. Ces

promesses ne fureni point remplies. Lautreç

éprouva des revers, et accourut de nouveau à la

cour pour se disculper : il se plaignit hautement

au roi de n'avoir rien reçu de la somme qui de-

vait servir à solder les troupes suisses. Sem-

blançay, le surintendant des finances, fut appelé

,

et prouva que madame d'Angoulême avait dé-

tourné au passage les trois cent mille ducats :

elle lui avait remis quittance ; mais il arriva que

cette pièce importante avait été volée au surin-

tendant par un de ses commis, qui fut pendu peu

après. Le roi « alla en la chambre de sa mère

avec un visage courroucé ». Les historiens ne

sont pas d'accord sur ce qui se passa entre eux.

En 1521 était morte Suzanne de Bourbon,

femme du connétable de Ce nom ; aussitôt Louise,

cousine germaine de cette princesse, intenta un

procès au connétable, prétendant avoir des droits

sur les biens dont il était entré en possession. Ce-

lui-ci, au désespoir, courut implorer le roi, lui fai-

sant « remarquer combien il était désagréable de

plaider contre une si puissante dame , bien qu'il

fût presque certain de gagner sa cause. Le roi le

rassura; mais il tint cependant à ce que le litige

fût décidé par sentence de la cour, afin de ne

point déplaire à sa mère. » Pour entamer cette

poursuite, Louise se servit du chancelier Du
Prat, « auquel elle promit de donner récom-

pense des biens mêmes de cette succession , s'il

pouvait lui fournir quelques moyens et instruc-

tions pour y parvenir ». Ce chancelier fut d'a-

bord d'avis « d'assoupir le procès par une tran-

saction », c'est-à-dire un mariage entre les deux

parties, nonobstant la différence d'âge, qui était

de quatorze ans. II avait calculé que si Charles de

Bourbon repoussait cet accommodement, il serait

certainement exaspéré par les vives poursuites de
l'action qu'on intenterait contre lui , et ferait

quelque éclat ou prendrait un parti désespéré

,

ce qui donnerait lieu à la confiscation de tous ses

biens , « tellement , disait-il
,
que ce prince ne

« peut faillir de faire ce qu'on désire, en quelque

« sorte que ce soit ». Louise approuva et Suivit

ce conseil , « encore qu'il y eût à appréhender

quelque sinistre événement à l'État par le mé-
contentement d'un si grand prince... Elle voulait

néanmoins accomplir son dessein à quelque prix

que ce fût ». D'ailleurs, contrairement à ce que
dit Mézerai « qu'elle avait toujours eu de l'a-

version pour le connétable, » la duchesse avait

depuis longtemps une secrète inclination pour

ce prince. Celui-ci eut le tort de répondre gros-

sièrement à la proposition d'alliance qui lui fut

faite. Le procès eut son cours ; le séquestre fut

mis sur les biens du connétable avant la fin des

débats judiciaires ; Charles de Bourbon, compre-
nant que sa ruine était décidée

,
quitta clandes-

tinement le royaume, et prit le commandement

de l'armée que Charles Quint opposait à celle

de François 1er en Italie. On sait quels désastres

s'en suivirent pour la France; on peut donc dire

justement de jLoujse de Savoie qu'elle agit tou-

jours en ennemie de l'État sur lequel régnait

spn fils.

Cependant, en 1525, le roi ayant été fait pri-

sonnier à la bataille de Pavie, madame d'An-
goulême, qu'i} avait nommée régente en partant,

s'acquitta de la grande charge qui lui était dé-
volue avec habileté et prudenee ; à la vérité, ses

intérêts personnels n'étaient pas alors en oppo-
sition avec les intérêts de la France. « Comme
femme de vertu , dit Du Bellay, elle délibéra

remédier à ce qui lui seroit possible, et pour cet

effet manda quérir les princes et seigneurs qui

étoient demeurés en France, et qui se retirèrent

à Lyon devers elle. » Le duc de Vendôme fut

secrètement engagé, avec des conseillers du par-

lement, à prendre à lui seul le gouvernement
du royaume en cette circonstance critique, la

ville de Paris et, toutes les autres bonnes villes

de la France ayant en haine le chancelier Du
Prat, par qui la régente se laissait gouverner.

Vendôme résista à cette tentation, et se contenta

d'être le chef du conseil de France. Le dernier

acte important de Louise de Savoie dont il soit

fait mention dans l'histoire est la paix de Cam-
bray, qu'elle traita en 1529 avec madame Mar-
guerite, tante de Charles Quint, ces deux prin-

cesses ayant reçu leurs pouvoirs, l'une du roi de

France, l'autre de l'empereur d'Allemagne.

Camille Lebrun.

Du Bellay, Mémoires. — Journal de Louise de Savoie,

publié par Guichenon. — FleuraDges, Mémoires. — Ma-
rillac, Vie du connétable de Bourbon. — Laval, Conti-

nuation de la Vie du connétable de Bourbon. — Bran-
tôme, Les Capitaines illustres. — Giacomo Buonaparte,

Sacco di Roma. — Mézerai, Histoire de France.

locise de lorraine, reine de France, née

à Nomény, le 30 avril 1553, morte à Moulins, le

29 janvier 1601. Elle était fille de Nicolas de

Lorraine, comte de Vaudemont, et de Margue-

rite d'Egmont. Elle eut beaucoup à endurer de

Catherine d'Aumale, sa seconde belle-mère, et se

consola en ne s'occupant que d'œuvres pieuses.

Henri III, qui avait été frappé de sa beauté lors-

qu'en 1573 il avait traversé la Lorraine pour se

rendre en Pologne, la demanda en mariage à son

père, et l'épousa à Reims, deux jours après avoir

été sacré roi de France. Élevée sur le trône,

Louise ne s'émancipa point du service de Dieu,

ni de ses oraisons accoutumées le jour comme la

nuit; elle continua à visiter les églises, à fré-

quenter les sacrements : vêtue d'une simple

robe d'étamine, sans paniers, sans fard sur le

visage, elle allait à l'hôtel-Dieu panser de ses

propres mains les malades, ensevelir les morts, et

aimait surtout à faire descendre ses consolations

jusqu'au fond des prisons; cette dernière œuvre
de miséricorde la préoccupa toute sa vie, ainsi que
le témoigne la fondation qu'elle fit pour la Pré-
dication des dimanches etfestes annuelles et
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prisons de la Conciergerie, du grand et petit

Chastelet de Paris (1). Henri III fut pendant

quelque temps très-empressé auprès de sa belle

épouse. Cette intimité contrarait Catherine de

Médias, qui la fit bientôt cesser en engageant

Louise à remontrer au roi qu'il devrait mener

une vie plus régulière. Henri s'éloigna, prétextant

que sa femme était maladive
,

qu'elle chérissait

trop les princes de sa maison, et qu'elle favori-

sait les ligueurs et les Guises. Mézeray semble

toutefois indiquer que le roi s'était rapproché

d'elle dans ses derniers jours.

Après l'assassinat d'Henri III, Louise voulut

venger sinon la mort du moins la mémoire de

son époux ; elle refusa constamment de voir les

gens qu'elle crut les complices de la catastrophe

de Saint-Cloud, même ceux de sa maison.

Sa correspondance avec Henri IV, celle qu'elle

entretint douze ans avec le cardinal d'Ossat, au-

quel elle avait confié le soin difficile de prouver

à Rome que son époux était mort repentant,

confessé et absous, révèlent tous les sentiments

son àme.
« Le mercredy huictiesme du mois de no-

vembre (1589), la royne envoya un gentilhomme

au roy, qui étoit à Estampes, pour lui prier de

lui vouloir faire justice de l'assassinat commis

en la personne d'Henry III, son mari. Sa requeste

portait : Sire, je ne vous représente point l'af-

fliction commune ni le devoir d'un légitime suc-

cesseur, mais une douleur qui m'est particu-

lièrement sensible par-dessus toutes les angoisses

qui se peuvent imaginer, et qui ne peut recevoir

allégeance que par une pleine justice du parricide

commis en la personne du roy, mon seigneur et

mon époux (2) » . Le Béarnais lui répondit par

la lettre suivante :

« ... Pour vostre contentement et pour satisfaire

à moy-même, qui me sens infiniment offensé en la

perte que j'ay faicte, je n'y espargneray mes forces,

mes moyens, mon auetorité, ny ma propre vie, s'il

en est besoin. Attendant que les effectz vous en
rendent plus assuré tesmoingnage, Je vous supplie

le croire ainsy, et que vos affaires seront les mien-
nes, en ce que je vous pourray servir d'aussy bon
cœur que je prie Dieu qu'il vous veuille consoler

et donner, madame, en bonne santé, bonne et lon-

gue vie. Au camp d'Estampes, le IXe jour de-no-

vembre 1389.

« Vostre bon frère Henbï (3). s

Ces démarches furent sans effet : Henri IV était

sans autorité; Paris semblait exalter la mémoire
de Jacques Clément (4). Louise ne se rebuta

pourtant pas ; nous la voyons encore « venir de

Chenonceaux enTourainejusquesà Mantes, vers

la fin de 1593, pour supplier Sa Majesté de faire

(1) Voy. Étude sur Louise de Lorraine dans Le Corres-
pondant.

(2) Mémoires de Pierre de L'Estoile.

(3) Recueil des Lettres missives de Henry IV, publié
par M. Berger de Xivrey, III, 16.

(4) Voy. Le Martyre de frère Jacques Clément; Paris,
1B89, in-8°.
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justice des assassinateurs dudit sieur foy son

seigneur, et rendre à son corps une sépulture

royale, selon la coustume des roys de France.

Sa Majesté luy donna audience le lendemain

des Roys, dans l'église Rostre-Dame de Mantes.

Cet acte se fit avec beaucoup de cérémonies.

M. de La Guesle, procureur général du roy, y fit

une docte remonstrance sur les choses qui s'es-

toient passées touchant l'assassinat dudit feu

sieur roy. Sur quoy il fut respondu et promis par

Sa Majesté que la justice seroit faicte de tous

ceuxquisetrouveroientcoulpables dudit assassi-

nat, mais que pour les cérémonies funèbres,

elles seroient remises à une autre fois, à cause
de l'incommodité de la guerre, qui estoit de
nouveau recommencée (1) ».

Louise se retira à Chenonceaux, pour prier et

lire. C'était une princesse lettrée : le catalogue

de sa librayrie , importante pour l'époque , est

fait pour attirer l'attention des bibliophiles. Elle

ne sortit plus de sa retraite que pour essayer de

réconcilier son frère, le duc de Mercœur, avec le

roi, et pour aller vers la fin de 1600 prendre

possession du domaine que ce dernier lui avait

affecté en douaire. C'est au château de Moulins
qu'elle passa de vie à trépas. Son corps, qui avait

été inhumé dans l'église des capucins, puis dé-

posé au cimetière du Père La Chaise, fut trans-

porté en 1817 à Saint-Denis. Louise de Lorraine

avait pris pour emblème un buisson de myrte,

symbole de l'amour, avec cette délicate ins-

cription : Nostra, sed in tumulo. Mademoi-
selle dit de la reine Louise dans ses Mémoires :

« On voit à Chenonceaux sa chambre et son ca-

binet, qu'elle avoit fait peindre en noir, semé
de larmes, d'os de mort et de tombeaux, avec

quantité de devises lugubres. L'ameublement est

de même ; il n'y a pour tout ornement dans cet

appartement qu'un portrait en pied d'Henry III

sur la cheminée du cabinet. »

Pce Augustin Gaxitzin.

Collections Béthune et Dupuy ( mss. de la Bib. imp.
anc. f. Ir. ). — Nicolas Gazet, cordelier, Le Miroir des

Veuves, ou la vie et la mort de Louise de Lorraine;
Paris, 1601, in-12. — Pierre Hurault, Mémoires. — Hi-

larion de Coste, Histoire catholique où sont descrites

les vies, faicts et actions héroïques des hommes et

dames illustres du quinzième et seizième siècle; Paris,

1628, in-fol. — Pierre Matthieu, Histoire, t. II. — Scévole
et Louys de Sainte-Marthe, Hist. généalog. de la Maison
de France, liv. V. — Jacques de Fonteny, Poi-traicts

des images des reynes de France. — Niel, Portraits des

personnages les plus illustres du seizième siècle. —
Dreux du Radier, Mémoires et Anecdotes des Reines et

régentes de France.— Inventaire de Chenonceaux; Paris,

1856, in-8°.

louise-ulrique de Prusse , reine de

Suède, née le 24 juillet 1720, à Berlin, morte le

16 juillet 1782, à Swartsioe, île du lac Melar,

Elle reçut une excellente éducation sous la di-

rection de M™e de Rocoulles, dame protestante

issue d'une famille française réfugiée en Bran-

debourg, et cultiva dès sa plus tendre jeunesse

(1) Chronologie novenaire ae Palma Cayet.

1.
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la littérature et les arts. Son frère, Frédéric II,

étant parvenu au trône, désirait beaucoup la

fixer à la cour; après avoir refusé l'alliance du

grand-duc de Russie, il consentit}- non sans

peine, à la donner pour épouse à Adolphe-

Frédéric, prince royal de Suède (1744). Devenue

reine en 1751, Louise-Ulrique , maîtresse de

donner suite à ses projets d'amélioralion, fonda

l'académie des belles lettres de Stockholm, la bi-

bliothèque, le cabinet d'histoire naturelle et la

galerie artistique de Drottningholm, et une mai-

son d'éducation pour les demoiselles nobles,

connue sous le nom d'institut de Waldstena. Elle

donna aussi des encouragements à l'industrie, à

l'agriculture, aux inventions utiles, et tenta, sans

succès, d'acclimater en Suède les vers à soie.

Son intervention dans les affaires politiques fut

loin de raffermir l'autorité royale, ébranlée par

de longues discordes. Tandis qu'Adolphe-Fré-

déric reculait devant l'adoption des mesures ri-

goureuses, la reine, qui était d'un caractère plus

ferme et plus résolu, chercha à se faire des

amis à la cour et dans l'armée. Ayant éprouvé

l'ingratitude du parti des chapeaux, elle vendit

à Hambourg une partie des diamants de la cou-

ronne pour recruter quelques personnages in-

fluents du parti des bonnets. Secondée par le

comte Erik Brahe et le baron Horn, elle ourdit,

avec plus de courage que de prudence, un com-

plot, qui fut découvert le 21 juin 1756 et donna

lieu de la part des états à de terribles représailles.

En effet Brahe, Horn et plusieurs officiers furent

décapités, plus de cinquante conjurés bannis,

une fête commémorative de la liberté sauvée fut

fondée, et le clergé se chargea d'adresser à la

reine de sévères admonitions. Cette humilia-

tion ne suffit pas au parti victorieux : dans l'es-

poir de recouvrer les provinces perdues, et sur-

tout pour abaisser encore plus la reine, on

l'engagea, à l'instigation de la France, dans la

guerre de sept ans, dont Frédéric II soutint

tout le poids (1757). Cependant les Suédois,

mal commandés , éprouvèrent des échecs conti-

nuels, et Louise -TJlrique fut priée d'entamer des

négociations avec son frère, qui déclara n'y con-

sentir que par amour pour elle. La paix fut si-

gnée en 1762. Après la mort d'Adolphe-Frédéric

(1771), elle contribua, par ses conseils, au coup

d'État du 19 août 1772, si heureusement accom-

pli par son fils Gustave III. Depuis cette époque

elle vécut dans la retraite. On trouve dans les

œuvres poétiques de Voltaire quelques pièces de

vers qui lui sont adressées. K.

Geyer, ffist. de la Suède.

LOUISE-MARIE de FRANCE, princesse fran-

çaise, fille de Louis XV et de Marie Leszczinska,

née au château de Versailles, le 15 juillet 1737,

morte à Saint-Denis, le 23 décembre 1787. Élevée

à l'abbaye de Fontevrault, comme ses sœurs,

parl'abbesse,Mme de Rochechouart, elle fut, dans

une maladie dangereuse, vouée pour une année

à la sainte Vierge par les religieuses. Ramenée

à la cour à l'âge de quatorze ans, elle y continua

toutes les pratiques religieuses qu'elle suivait au

couvent, et saisissait tous les prétextes pour ne
pas paraître aux fêtes royales. Après avoir as-

sisté à la prise de voile de la comtesse de Ru-
pelmonde chez les Carmélites, elle résolut de

se faire aussi religieuse, et prit conseil de l'ar-

chevêque de Paris, de Beaumont. Ce prélat vou-

lut l'en détourner ; mais ayant obtenu l'agrément

du roi, la princesse entra, le 11 avril 1770, dans

le couvent des Carmélites de Saint-Denis, l'un des

plus pauvres du royaume. Le 17 septembre de

la même année elle reçut l'habit. Le 2 septem-

bre de l'année suivante elle prononça ses der-

niers vœux. Élue aussitôt maîtresse des novices,

elle remplit ces fonctions fatigantes pendant deux

ans, et les quitta pour occuper la place trien-

nale de prieure, ensuite celle de procureuse,

et parvint à établir un grand ordre dans l'ad-

ministration des revenus de cette maison. Elle

passait le temps qui lui restait dans des exercices

de piété. On a d'elle : Méditations eucharisti-

ques; Paris, 1789, in-12;Lyon, 1810, in-12.

L'abbé Proyart a imprimé des Lettres de

Mme Louise dans la vie qu'il a donnée de cette

princesse. En 1839 on a publié une Lettre de

Madame Louise de France à monseigneur de

Bonal, évéque de Clermont, et ancien visiteur

général des Carmélites de France; Paris,

in-8°. J. V.

Abbé Proyart. Fie de madame Louise de France;
Bruxelles, 1793, in-12.

LOUISE DE MECKLEMBOI7RG-STREL1TZ
( Auguste - Wilhelmine- Amélie ), reine de

Prusse, née à Hanovre, le 10 mars 1776, morte
au château de Hohenzieritz, le 19 juillet 1810.

Elle était fille du duc Charles de Mecklembourg-

Strelitz et de la princesse Frédérique-Caroline

de Hesse-Darmstadt. Lorsqu'elle vint au monde
son père exerçait un commandement à Hanovre.

Elle perdit sa mère à l'âge de six ans , et resta

confiée aux soins vigilants d'une demoiselle de

Wolzogen. Plus tard sa grand'mère, la land-

grave de Hesse-Darmstadt, la recueillit chez elle,

et dirigea son éducation, dont fut chargéecomme
gouvernante une demoiselle Gélieux , Suissesse.

Par suite des commotions qu'amenèrent les

guerres de la révolution , elle se rendit avec sa

sœur aînée, Charlotte, morte en 1818, épouse du
duc Frédéric de Saxe-Hildburghausen , à Hild-

burghausen, où elle séjourna jusqu'en 1793. A
son retour elle rencontra àFrancfort-sur-le-Mein

le prince royal de Prusse, qui fut plus tard Fré-

déric-Guillaume III. Ce prince fut tellement

frappé de la beauté, de la noblesse, de la grâce

et de l'esprit de la princesse Louise, qu'il de-

manda sa main. Il l'obtint ; les fiançailles eurent

lieu le 24 avril 1793 et le mariage le 24 décem-

bre suivant. A la mort du roi Frédéric-Guil-

laume II, elle monta sur le trône avec son mari,

le 16 novembre 1797. Sa bonté lui avait gagné

tous les cœurs. Elle venait en aide auxmalheu-
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reux, s'intéressait aux productions de l'art, aux

ouvrages de talent', aux progrès de l'agricul-

ture, au perfectionnement de l'éducation , et sa-

vait reconnaître et récompenser partout le mé-

rite. Aimée du peuple prussien, elle eut natu-

rellement une certaine influence sur les affaires

publiques. En 1805 elle poussa, dit-on, le roi

dans Je parti de la guerre contre la France,

guerre qui fut désastreuse pour la Prusse, mais

qui était alors populaire dans ce pays. Au mois

d'octobre l'empereur Alexandre 1
er vint à Berlin,

et signa avec le roi de Prusse, le 3 novembre,

le traité secret de Potsdam. Les deux souve-

rains, à ce qu'on raconte, se rendirent à minuit au

tombeau de Frédéric le Grand, et y jurèrent en

présence de la reine de maintenir leur alliance.

Napoléon , irrité contre la reine de Prusse,

disait dans le dix-septième bulletin de la cam-

pagne de 1805 : « Le résultat du célèbre ser-

ment fait sur le tombeau du grand Frédéric,

le 4 novembre 1805, a été la bataille d'Auster-

litz et l'évacuation de l'Allemagne par l'armée

russe , à journées d'étapes. On fit quarante-huit

heures après sur ce sujet une gravure qu'on

trouve dans toutes les boutiques, qui excite la

risée même des paysans. On y voit le bel empe-

reur de Russie, près de lui la reine, et de l'autre

côté le roi qui lève la main sur le tombeau de

Frédéric. La reine elle-même, drapée d'un schall,

à peu près comme les gravures de Londres re-

présentent lady Hamilton, appuie la main sur

son cœur, et a l'air de regarder l'empereur de

Russie. On ne conçoit pas que la police de Ber-

lin ait laissé répandre une aussi pitoyable sa-

tire : toutefois l'ombre du grand Frédéric n'a

pu que s'indignerde cette scène scandaleuse, etc. »

La reine de Prusse avait eu trois filles et deux

fils. Elle en perdit un au commencement de

1806; sa santé en fut altérée, et elle se rendit

aux eaux de Pyrmont. A son retour, au mois

d'août, elle trouva les esprits toujours disposés

à combattre. Dès que la guerre fut résolue, elle

suivit le roi son époux à l'armée, et prit pour

compagne la fille du général Tauenzien. Elle re-

tomba malade à Naumbourg, et ne put rejoindre

le quartier général que quelques semaines après,

à Erfurt. Les journaux français répandirent alors

des mauvais bruits sur les motifs de son pen-

chant pour la guerre, etNapoléon, dans le premier

bulletin de la campagne de Prusse, écrivait :

« La reine de Prusse e6t à l'armée , habillée en

amazone, portant l'uniforme de son régiment de

dragons, écrivant vingt lettres par jour pour
exciter de toutes parts l'incendie. Il semble voir

Armide, dans son égarement , mettant le feu à

son propre palais. » Presque tous les bulletins

suivants sont également remplis d'épigrammes

contre la reine, et tendent à. accréditer l'idée

que c'est à ses coupables relations avec l'empe-

reur de Russie et à ses intrigues de cour qu'il

faut attribuer la guerre. Gentz rapporte que la

reine lui parla avec courage des affaires de l'Alle-

magne à Weimar, quatre jours avant la bataille

d'Iéna. Après lui avoir exprimé combien elle

avait souffert en 1805 des désastres de l'armée

autrichienne et des malheurs de la maison d'Au-

triche, elle ajouta: « Dieu sait si j'ai jamais été

consultée sur les affaires publiques, et que je n'ai

jamais eu l'ambition de l'être. Si je l'avais été,

j'avoue que je me serais prononcée pour la

guerre. Je pense qu'elle était indispensable;

notre situation était devenue tellement équivoque

qu'il fallait à tout hasard en sortir, afin de met-

tre un terme aux reproches et aux soupçons

dont nous étions l'objet. Nous nous trouvions

dans la nécessité absolue d'entrer dans la car-

rière, bien moins parles avantages qu'elle pou-

vait offrir que par un sentiment d'honneur et de

devoir. » Quant à la partialité qu'on lui repro-

chait pour les Russes, elle protesta que c'était la

plus injuste des accusations, et que tout en ren-

dant justice aux qualités de l'empereur Alexan-

dre, bien loin de considérer la Russie comme le

principal instrument de la délivrance de l'Eu-

rope, elle n'avait jamais regardé le concours de

cette puissance que comme la dernière ressource

à laquelle on dut recourir, étant convaincue que
le seul moyen de salut était dans l'union la plus

étroite de tout ce qui portait le nom allemand.

Le 13 octobre la reine Louise quitta Weimar, et

suivit le quartier général. Sa présence excita le

plus vif enthousiasme parmi les troupes; mais

les Français furent près de l'atteindre. Elle reçut

l'ordre de retourner à Weimar. Elle apprit le

désastre d'Iéna à Blankembourg, et arriva à Ber-

lin le soir même. Ses enfants étaient déjà partis.

Le lendemain elle poursuivit sa route pour

Stettin, et rejoignit aussitôt le roi à Custrin. De-
puis elle l'accompagna partout, partageant ses

peines avec une sollicitude qui acheva de ruiner

sa santé. Napoléon, pour détacher la Prusse de

l'alliance russe, fit offrir au roi des conditions

avantageuses encore. La reine contribua de

toutes ses forces à les faire repousser. Elle était

alors à Ortelsbourg. Les nouveaux succès de la

France la forcèrent à quitter Kœnigsberg et à

s'embarquer. Après la bataille d'Eylau, de nou-

velles propositions furent faites au roi de Prusse

par l'intermédiaire du général Bertrand. Elles

ne réussirent pas. « Après la bataille d'Eylau

,

écrivait plus tard la reine Louise , le roi aurait

pu faire une paix avantageuse ; mais en agissant

ainsi il aurait dû entrer volontairement en termes
d'accommodement avec le génie du mal et deve-

nir son-complice. Maintenant, il est vrai , il s'est

vu contraint par la nécessité de négocier avec

son ennemi , mais aucune alliance n'a été faite

entre eux : cela doit quelque jour porter bonheur

à la Prusse. Après Eylau, il a été très-fortement

pressé d'abandonner un très-fidèle allié, mais
c'est ce qu'il n'a pas voulu faire. » La journée

de Friedland acheva la ruine de la monarchie

prussienne. La reine Louise écrivit alors à son

père une lettre pleine de résignation religieuse.
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Des conférences s'étant ouvertes à Tîlsitt, le roi

y appela la reine, qui était à Memel. Napoléon

alla lui rendre visite à son arrivée. Suivant le

récit deMlle de Berg, attachée à la reine de Prusse,

Napoléon adressa à cette princesse des questions

qu'il serait impossible de rapporter, et se permit

des allusions qui devaient la mettre dans l'em-

barras ; mais elle s'en tira avec autant d'adresse

que de dignité. Napoléon, à Sainte-Hélène, rap-

porte les choses tout autrement. La reine l'avait

reçu comme Mlle Duchesnois dans Chimène,

criant justice, renversée en arrière, tout à fait

en scène. L'empereur, interdit, ne trouva d'autre

moyen de sortir d'embarras qu'en ramenant la

conversation au ton de la haute comédie. Cette

entrevue ne produisit rien. La reine insista inu-

tilement pour obtenir Magdebourg. Pendant les

trois jours qu'elle passa à Tilsitt, elle dîna deux

fois avec les trois souverains ; la première fois

Napoléon lui présenta une rose; elle l'accepta en

ajoutant : « Avec Magdebourg, au moins. » Cette

insistance blessa Napoléon : « La reine, disait-

il à Sainte-Hélène, en dépit de mes efforts et de

mon adresse, resta constamment maîtresse

de la conversation , la domina toujours, revint

sans cesse à son sujet, peut-être trop, mais du

reste avec une grande convenance, et sans qu'il

fût possible de s'en fâcher; et il est vrai de dire

que l'objet était important pour elle , le temps

précieux et court. » Le soir venu , l'empereur

manda Talleyrand et le prince Kourakine, et leur

enjoignit de conclure de suite le traité. La reine

de Prusse en fut indignée, et ne voulait pas ac-

cepter le second dîner. Alexandre la décida à y
paraître. Elle quitta Tilsitt en sanglotant, et arriva

à Memel dans l'état du plus profond désespoir.

On a mis dans la bouche de Napoléon des détails

sur la liaison de la reine Louise et de l'empereur

Alexandre; il se serait même vanté, selon quel-

ques Mémoires, d'avoir retardé de vingt-quatre

heures l'audience de congé du roi de Prusse

pour ménager au czar une entrevue sans témoins.

O'Meara prête d'autres sentiments à Napoléon :

« J'ai eu, lui disait l'empereur, une haute considé-

ration pour elle ; et si le roi l'eût d'abord amenée à

Tilsitt, il aurait obtenu de meilleures conditions.

Elle était élégante , spirituelle
, prodigieusement

insinuante. Elle déplorait amèrement la guerre.

Cette reine ne put se consoler du traité de Til-

sitt et de la perte de Magdebourg. La paix est

conclue, écrivait-elle peu de temps après, mais à

quel prix ! Nos frontières ne s'étendent pas au

delà de l'Elbe. Après tout, le roi s'est montré

plus grand que son adversaire. »

Quoi qu'il en soit, la reine Louise resta avec le

roi à Memel, vivant dans la plus grande retraite.

Le 15 janvier 1808, elle revint à Kœnigsberg, et à

la fin de la même année elle accompagna son mari

à Saint-Pétersbourg, où l'empereur Alexandre

leur fit une magnifique réception. Le 23 décembre

1809 elle rentra à Berlin en même temps que

Frédéric-Guillaume. Au mois de juin 1810, elle

tomba malade en se rendant auprès de son père.

Elle sembla un instant se remettre, et retomba; le

roi revint auprès d'elle, et la vit mourir dans ses

bras. Les restes mortels de la reine furent dépo-
sés dans le parc de Charlottembourg, où un mo-
nument lui a été élevé, ainsi qu'une statue en
marbre blanc, due au ciseau du sculpteur Rauch.
Louise avait fondé une maison d'éducation pour
les jeunes filles pauvres de Berlin. Cet établisse-

ment a gardé son nom. Pendant sa vie, plusieurs

riches particuliers lui avaient laissé leurs biens,

afin de l'aider dans ses œuvres de bienfaisance.

Le3 août 1814 le roi créa {'Ordre de Louise, pour
perpétuer la mémoire de cette reine. L. L

—

t.

Ancitlon, Oraison funèbre de la reine Louise de
Prusse; Berlin, 1810. — Courtivron, Éloge historique
de Louise-Auguste de Mecklembourg-Strelitz, reine de
Prusse; Dijon, 1818, in-8°. —Charlotte Richardson, Me-
moirs of tke private Life and opinions of Louisa, gueen
of Prussia, consort of Frederik-William III; Londres,
1847, in-8°. — Millier, Zum Gedœchtniss der vere wig-
ten Kœnigin Louise; Berlin , 1810, in-4°. — Eylert, Ge-
dsechtnissfeier der Kœnigin Louise von Preussen;
Potsdano, 1812, in-8°. — MIle de Berg, Die K. Louise, der
preussischen nation geividmet; Berlin, 1814, in-8". —
Schiak, Louise, PreussensSchutzgeist ; Berlin, 1817, in-8°.

— Gentz , Journal des quatorze derniers Jours de la

monarchie prussienne. — O'Meara, Napoleone in exile.

— Thiérs, HUt. du Consulat et de l'Empire. — Conver-
sations-Lexihon.

Louise d'orléams (Marie-Tfiérèse-Caro-

Une-Isabelle), reine des Belges, née àPalerme,

le 3 avril 1812, morte à Ostende, le 10 octobre

1850. Fille aînée du roi Louis-Philippe et de la

reine Marie-Amélie, elle épousa le roi des Belges

Léopoldl61" (voy. ce nom), au château de Com-
piègne, le 9 août 1832. La Belgique, qui voyait

dans cette alliance un gage d'indépendance, ac-

cueillit la jeune reine avec une sympathie qui ne

se démentit pas. Elle y répondit par un sincère

attachement pour sa patrie adoptive. Son rôle

officiel se bornait à présider, à côté du roi, des

fêtes ou des cérémonies , à visiter des exposi-

tions, à inaugurer des monuments ou des lignes

de chemins de fer. Sa religion sincère lui donna

quelque influence, et elle s'en servait pour

modérer les prétentions des partis. « Bonne,

affectueuse, exempte de toute morgue prin-

cière, opposant aux chagrins domestiques une

douce résignation, à défaut de souvenirs de

grandeur, disait un journaliste , elle laissera

des souvenirs de bienfaisance et d'aménité. Elle

était à la tête de toutes les souscriptions, de

toutes les œuvres qui avaient pour but de sou-

lager la misère. » Chaque année la reine venait

voir ses parents en France. Le 10 mai 1847

elle faillit être victime d'un accident en chemin

de fer. Elle venait de reconduire jusqu'à Ver-

viers le roi Léopold
,
qui se rendait à Cologne,

lorsque le convoi qui la ramenait heurta, près de

la station d'Ans , celui qui arrivait de Bruxelles.

Plusieurs voyageurs furent blessés ; la berline

de la reine fut effondrée : la reine ne reçut au-

cune blessure. Atteinte d'une maladie de poi-

trine, elle languissait depuis dix-huit mois quand

la mort de son père vint lui porter un coup fa-
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tal. Elle ne se releva plus. Sa famille entière était

accourue auprès d'elle à ses derniers moments.

Une loi française, du 10 juillet 1856, accorde

une rente de 200,000 fr. à ses héritiers. L. L—t.

Siècle, 13 octobre 1850.

* Louise de bocrbon {Marie-Thérèse),

ex- régente de Parme et de Plaisance, née le

2-1 septembre 1819. Fille de Charles-Ferdinand,

duc de Berry, et de Caroline, princesse des

Deux-Siciles , elle perdit son père le 14 février

1820, et suivit sa mère en exil, en 1830. Le l10

novembre 1845, elle épousa, à Frohsdorf, le prince

héréditaire de Lucques. Sa dot était, dit-on, de

7 millions. Le père de son mari, devenu duc de

Parme en 1847, ayant abdiqué en faveur de son

fils, celui-ci devint duc de Parme, le 4 mars 1849,

sous le nom de Charles III (voy. ce nom). Ce

prince prit les rênes du gouvernement le 29 août,

et sous la protection des Autrichiens, qui occu-

paient le pays, il se jeta dans une réaction violente.

Dans la soirée du 26 mars 1854, Charles III fut

assassiné. La princesse Louise prit aussitôt le

pouvoir comme régente pour son fils mineur Ro-

bert I
er

. Elle congédia et éloigna les hommes de

l'entourage du feu duc que l'opinion publique re-

poussait, et elle les remplaça par des hommes ho-

norables. Supprimant toutes les causes inutiles

de dépense, elle diminua ou ajourna toutes celles

qui pouvaient l'être; elle arrêta un emprunt

forcé que Charles III avait ordonné, réduisit ses

dépenses personnelles, vendit ses chevaux, ses

voitures, ses tableaux , ses statues , et garantit

sur ses propres biens un emprunt libre de 2 mil-

lions et demi. Elle ramena ainsi la confiance,

rendit les biens séquestrés des membres du gou-

vernement provisoire de 1848, autorisa la fon-

dation de la Banque de Parme , remit aux hos-

pices des biens qui leur avaient été pris, et créa

un département ministériel spécial pour l'armée,

à la tête duquel elle plaça le marquis Pallavi-

cino, en même temps qu'elle donnait le comman-
dement de l'armée au général Crotti , ancien

officier de l'empire, décoré à Montmirail. A la

mort du duc un différend existait entre Parme
et la cour de Rome : la régente s'empressa d'é-

crire au saint-père pour lui offrir sa soumission

et lui demander des concessions. Parme était

resté sans évêque. « Il faut à Parme, écrivait-

elle à Pie IX, un évêque énergique et éclairé
;
je

prie en ce moment votre sainteté de nous le choi-

sir et de nous l'envoyer elle-même; je sais qu'il

avait été question de proposer un honorable ec-

clésiastique allemand ; mais il nous faut un évêque

italien, et qu'il nous vienne de votre main
même. » Le 22 juillet 1854, une révolte éclata;

mais elle fut aussitôt réprimée. Le 15 novembre,

la régente réorganisa l'université de Parme, à

la grande satisfaction de la population. En 1856,

elle laissa pendre à Plaisance un prêtre condamné
pour assassinat. La même année elle soutint,

d'accord avec son frère , le comte de Chambord,
un procès en France pour la revendication de

forêts ayant appartenu à leur grand -père, le

comte d'Artois. Au mois de décembre 1856

elle fit visite à l'empereur d'Autriche à Venise,

et rendit un décret pour la construction de mai-

sons d'ouvriers avec l'aide du trésor. Elle ins-

titua un système d'amortissement, et soumit à

des réformes sévères l'administration de la jus-

tice. En 1857, elle alla voir le pape à Bologne.

Louise de Bourbon fit tous ses efforts pour se

rendre agréable aux Italiens, et refusa de renou-

veler avec l'Autriche une convention douanière,

quoique matériellement avantageuse pour les du-

chés. Les Autrichiens durent se retirer ; aussi les

événements qui agitèrent l'Italie centrale en 1857

n'eurent qu'un faible contre-coup à Parme, et

quand le duc Robert tomba malade, la popula-

tion lui montra beaucoup d'affection. Lorsque

la guerre éclata entre l'Autriche et la Sardaigne

soutenue par la France , les Autrichiens violè-

rent le territoire de Parme, malgré la réserve

de la duchesse. Le 30 avril les officiers parme-

sans demandèrent à se réunir à l'armée sarde
;

la duchesse répondit le 1
er mai par une procla-

mation dans laquelle elle disait que les grandes

puissances n'ayant pu se mettre d'accord pour

réunir un congrès et la guerre éclatant si près

de ses Étals , ses devoirs de mère lui imposaient

l'obligation de mettre ses enfants en sûreté contre

les éventualités delà guerre; qu'en conséquence,

elle avait cru devoir prendre la détermination de

s'éloigner momentanément de l'État et constituer

en commission gouvernementale ses ministres
,

afin que durant son absence ils gouvernent et

administrent l'État au nom du duc Robert I
er

.

En même temps la duchesse quitta Parme ainsi

que ses enfants, qu'elle envoya en Suisse. Trois

jours après, elle rentra à Parme à dix heures

du soir, au milieu des troupes. « Maintenant je

me confie avec courage et assurance à la loyauté

des troupes et de la population, disait-elle ie

lendemain dans une proclamation où elle annon-

çait qu'elle reprenait la régence, demeurant

dans cette attitude d'expectative qui est pour

nous de nécessité absolue. Cette attitude
,
qui

m'est permise par le véritable esprit des traités,

doit être la meilleure sauvegarde du pays, la

justice et la courtoisie des puissances belligérantes

ne souffrant pas qu'on s'attaque à ce qui n'at-

taque pas et à qui accomplit son devoir en main-

tenant l'ordre
,
jusqu'à ce que la sagesse de

l'Europe ait pris les résolutions qui sauront ra-

mener et rétablir la paix d'une façon perma-

nente. » Les Autrichiens prirent d'abord Plai-

sance pour leur base d'opération ; mais lorsque

leurs plans eurent échoué de ce côté, un mou-
vement s'opéra dans le duché ; la régente partit

pour la Suisse, et le roi de Sardaigne envoya à

Parme un commissaire extraordinaire, qui prit la

direction des affaires d'État et des troupes.

Lord Malmesbury réclama en faveur du duc

de Parme; la Sardaigne répondit que la régente

était loin d'avoir observé la neutralité en ne
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faisant aucune réclamation contre l'occupation

de Plaisance et de son territoire par l'Autriche

et en n'adressant aucune communication sur ce

fait et sur ses intentions à la Sardaigne. Les pré-

liminaires de Villafranca ne faisaient pas mention

du gouvernement de Parme. La régente écrivit

à l'empereur des Français, et la Sardaigne retira

son commissaire; mais le pays s'est prononcé

contre tout projet de restauration en même
temps que pour l'annexion à la Sardaigne.

La duchesse de Parme a quatre enfants : Mar-

guerite-Marie-Thérèse-Henriette , née le 1 er jan-

vier 1847; — Robert Ier Charles-Louis-Marie

de Bourbon , infant d'Espagne , né à Florence,

le 9 juillet 1848; — Alix-Marie-Caroline-Ferdi-

nand-Rachel-Jeanne-Philomène, née le 27 dé-

cembre 1849; — Henri-Charles-Louis-Georges-

Abraham-Paul, comte de Bardi, né le 12 février

1851. L. L—t.

H. de Riancey , Madame la duchesse de Parme et les

derniers événements; Paris, 1859, in-8°. — Tisseroh,

dans les archives biographiques et nécrologiques. —
Journal des Débats, mai 185*. — Moniteur, 1859.

Louise de Portugal. Voy. Guzman.

louise-siauguehite de Lorraine. Voy.

CONTI.

Louise - Adélaïde d'Orléans. Voy. Or-

léans.

loulié (Etienne) (1), musicien français,

vivait dans le seconde moitié du dix-septième

siècle. On n'a point de détails sur les circons-

tances de la vie de cet artiste ; on sait seulement

qu'il exerçait à Paris la profession de maître de

musique et qu'il était attaché au service de Mue de

Guise. Loulié est plus connu par ses ouvrages.

Il parait avoir été le premier qui ait eu l'idée de

mesurer les temps de la musique au moyen

d'un instrument de son invention, qu'il appela

chronomètre. Il imagina aussi un autre instru-

ment, le sonomètre, destiné à faciliter l'ac-

cord du clavecin, et dont il construisit deux mo-

dèles différents. Loulié présenta les divers modè-

les de ces instruments à l'Académie des Sciences,

qui les approuva. On lui attribue en outre l'in-

vention de la patte à régler le papier de mu-
sique. 11 a publié les ouvrages suivants : Élé-

mens ou Principes de Musique, mis dans xin

nouvel ordre , très-clair, très-facile et très-

court , et divisez en trois parties, la pre-

mière pour les enfants, la seconde pour

les personnes plus avancées en âge, et la

troisième pour les personnes qui sont ca-

pables de raisonner sur les principes de la

musique, etc.; Paris, 1696, in-8°. Loulié

y donne la figure, la description et l'usage de

son chronomètre, au moyen duquel , dit-il, les

compositeurs pourront désormais marquer le

(1) La dédicace des Eléments ou Principes.de Musique,
de Loulié, étant signée Estienne Loulié, nous avons cru

devoir admettre le prénom d'Etienne plutôt que celui

de François, indiqué par De La Borde, Gerberet quelques

autres biographes.

véritable mouvement de leurs compositions, qui

pourront être exécutées en leur absence comme
s'ils battaient eux-mêmes la mesure. Cet ins-

trument consiste en une échelle graduée de

1 à 72 degrés de vitesse ; un pendule mobile,

formé d'une boule de plomb suspendue à un
cordonnet, s'allonge ou se raccourcit au moyen
d'une cheville qu'on place dans des trous prati-

qués à chaque degré de l'échelle. La minute est

prise pour unité de temps (1); — Abrégé des

principes de musique, avec plusieurs leçons

sur chaque difficulté de ces mesmes prin-

cipes; Paris, 1696, in-8°. Cette publication, qui

est une espèce de solfège, diffère complètement

de l'ouvrage précédent; — Nouveau Système

de Musique, ou nouvelle division du mono-
chorde , avec la description et l'usage du so-

nomètre, instrument de nouvelle invention

pour apprendre à accorder le clavecin ; Paris,

1698, in-8°. D. Denne-Baron.
Mémoires de l'Académie des Sciences, années 1699 et

1701. — De La Borde, Essai sur la Musique. — Gerber,

Neue liistorick-biographisches Lexicon der Tonkuns-
tler. — Fétis, Diog. univ. des Musiciens.

loup (Saint), prélat français, né aux envi-

rons de Bayeux, mort, suivant les frères Sainte-

Marthe, vers l'année 465. On n'a pas d'autre

document sur l'histoire de sa vie qu'une ancienne

légende. Suivant cette narration, plus ou moins

véridique, saint Ruffinien, évêque de Bayeux, au-

rait lui-même élevé le jeune Loup , et celui-ci,

sous la conduite d'un tel maître, seraitbientôt de-

venu le plus savant, le plus considérable de tous

les clercs de Bayeux. Aussi, à la mort de Ruffi-

nien, aurait-il été choisi par tout le peuple pour

son successeur, et consacré par Silvestre, arche-

vêque de Rouen. On lui a souvent attribué la

Vie de saint Raimbert, évêque de Bayeux. Or,

non-seulement , suivant les bénédictins , cette

Vie de saint Rambert n'est qu'un tissu d'im-

postures ; mais il est impossible que saint Loup,

mort, comme il semble, en 465, ait bien ou mal

raconté les actes de saint Raimbert, qui fut élevé

sur le siège de Bayeux vers l'année 625. B. II.

Gall. Christ., t. XI, col. 347. — Hist. Litt. de la

France, t. II, p. 417.

loup (Saint), évêque de Troyes, né à Toul,

(1) Vers la même époque, Laffîlard, musicien de la cha-

pelle du roi, et plus tard le mécanicien anglais Harris-

son construisaient des instruments du même genre. En
1782, l'horloger Duclos fit une antre machine, qu'il appela

rhythmomètre , à laquelle succéda le chronomètre de
Pelletier. En 1794, Reneaudin et ensuite Breguet, puis

en 1812 Desprèaux, professeur au Conservatoire de Mu-
sique de Paris, s'occupèrent de résoudre le même pro-

blème, dont plusieurs musiciens allemands avalent égale-

ment cherché la solution. Il s'agissait de trouver un
mécanisme d'une construction simple, peu dispendieuse,

et qui rendît sensible à l'œil le tact ou le frappé des

temps. Enfin , en 1816, un nouvel instrument, soumis à

l'approbation de l'Institut et dont deux habiles méca-

niciens, Winkel, d'Amsterdam, et Maelzel, se sont dis-

puté l'invention, a satisfait à toutes les conditions né-

cessaires : nous vouions parler de l'instrument qui porte

aujourd'hui le nom de métronome de Maelzel, et dans

lequel la minute est prise pour unité de temps, comme
dans Je chronomètre de Loulié.
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mort à Troyes, suivant la tradition, le 29 juillet

479. Il était d'une famille gallo-romaine, puis-

sante par ses alliances et par ses biens. Son

père
,

qui s'appelait Epyrichius , lui ayant été

enlevé par une mort prématurée , il fut placé

jeune encore dans la maison et sous la tutelle

de son oncle Alistichius. C'est auprès de lui

qu'il étudia les lettres latines. Plus tard il épousa

Pimeniola , sœur d'Hilaire , évêque d'Arles , et

après sept ans de mariage il abandonna sa femme,

son pays, s'exilant dans cette île sauvage de la

Méditerranée où saint Honorât travaillait alors

à fonder le pieux asile de Lérins. On dit qu'il y
fut reçu moine après un an de noviciat. Ces

termes ne sont pas exacts : saint Honorât et ses

compagnons ne vivaient pas à Lérins asservis à

l'étroite discipline des règles monastiques; c'é-

taient , à proprement parler, des ermites , des

gens nés pour la plupart dans les hautes régions

de la société gallo-romaine, qui, après avoir em-
brassé le christianisme , avaient fui le monde
pour aller chercher dans la solitude le plus pré-

cieux de tous les biens, la liberté, et qui em-
ployaient plus volontiers leur temps à l'étude

des lettres qu'à des pratiques ascétiques. Le
jeune Loup fit, dit-on, de grands progrès à leur

école. Cependant nous le voyons les quitter vers

l'année 426, et se rendre dans la ville de Màcon :

mais c'est pour rompre le dernier lien qui l'en-

gageait encore au siècle, en vendant ses biens et

en distribuant aux pauvres le produit de cette

vente. C'est alors que mourut saint Ours, évêque

de Troyes, et que, cherchant quelqu'un digne

de le remplacer, les clercs troyens tournèrent

leurs regards vers le fils d'Épyrichius. On sup-

pose qu'il refusa d'abord cette dignité et ne
l'accepta pas ensuite sans regrets.

Mais on raconte la même chose de tous les

solitaires devenus évoques. Les auteurs de

ces récits sont des moines du dixième ou du

onzième siècle, qui ont trop souvent attribué

leurs propres idées aux saints personnages dont

ils ont écrit l'histoire. Ce qu'on nous apprend en-

suite de ses mœurs, c'est-à-dire de son austérité

bien plus que stoïque, qui repoussait tout aliment

substantiel, presque toute nourriture, est encore

moins digne de foi. H est beaucoup mieux éta-

bli qu'il se distingua parmi tous les évêques de

son temps par son savoir et sa grande compétence

dans la solution des problèmes dogmatiques : en

effet, dès qu'on apprit dans les Gaules les pro-

grès faits en Bretagne par l'hérésie pélagienne,

une assemblée d'évêques décida que Germain
d'Auxerre et Loup de Troyes seraient envoyés

au delà des mers avec la mission de combattre

et de confondre l'hétérodoxe ; ce qui est assu-

rément une preuve éclatante de la bonne opi-

nion que tout le monde avait de son mérite.

Loup et Germain quittèrent les Gaules en 429.

Ils firent condamner Pelage par le concile de
Vérulam. Mais cette condamnation fut presque
vaine : le pélagianisme demeura longtemps en-

core l'opinion dominante aux lieux où l'on assure

qu'ils le mirent en pleine déroute. Loup était

déjà de retour à Troyes quand, en l'année 451,

Attila, roi des Huns, s'empara de cette ville.

Que se passa-t-il dans l'entrevue du docte évêque

et du farouche conquérant? On l'ignore. Ce qui

parait certain, c'est qu'Attila se conduisit très-

honorablement à l'égard de son hôte, et que
celui-ci, pour répondre aux bons procédés du roi

barbare, l'accompagna dans sa retraite jusqu'aux

rives du Rhin.

Un des plus illustres contemporains de saint

Loup, Sidoine Apollinaire, l'appelle « le premier
d'entre les évêques,» episcopus episcoporum, le

Jacob de son siècle. C'est un hommage qu'il rend,

dit-il, à la supériorité de son expérience, de ses

lumières dans les choses de la foi. Saint Eucher
le loue à peu près dans les mêmes termes.

Enfin, l'histoire lui donne pour disciples saint

Camélien, son successeur sur le siège de Troyes;
saint Polychronius, évêque de Verdun; saint

Albinus, évêque de Chàlons; saint Sévère, évê-

que de Tongres. Cependant il n'est parvenu

jusqu'à nous que deux de ses écrits. Encore
l'un de ces deux écrits paraît-il l'œuvre com-
mune de saint Loup et d'Euphrone, évêque
d'Autun. Talassius, évêque d'Angers, leur avait

soumis plusieurs questions canoniques, et ils y
répondent. Cette réponse a été souvent publiée,

notamment dans les Instrumenta du Gallia
Christiana, t. IV, col. 39. Elle est intéres-

sante en ce qui concerne le mariage des clercs

au cinquième siècle. Il n'y a,pas, disent saint Eu-
phrone et saint Loup , de règle générale à cet

égard : dans les églises d'Autun et de Troyes

,

on ordonne sans difficulté les diacres déjà ma-
riés ; mais le mariage est interdit à ceux qui ont

été ordonnés en état de célibat , et un prêtre

marié ne peut, s'il devient veuf, conduire aux
autels une nouvelle épouse. Le seul écrit qui

soit incontestablement l'ouvrage de saint Loup
est une lettre à Sidoine Apollinaire, publiée par

dom Luc d'Achery dans le.tome V de son Spi-
cilége, p. 579. B. H.

Hist. Littér. de la France, t. II, p. 485. — Gallia
Christ, t. XII, col. 485.

loup ( Saint ), évêque de Lyon, le 25 septem-
bre 542. Il débuta par être moine dans le monas-
tère de l'île Sainte-Barbe sur la Saône et près
de Lyon. Il en devint supérieur, et succéda sur le

siège épiscopal de Lyon à saint Viventiol, en 523,
et eut beaucoup à souffrir durant les guerres

qui divisaient les Bourguignons et les Francs. Il

présida le troisième concile d'Orléans, le 7 mai
538, où furent rendus trente-trois canons pour ra-

mener la bonne discipline dans l'église de France.

On prétend que le corps de saint Loup fut en-

terré dans l'ermitage de l'île Sainte-Barbe. L'É-
glise honore ce saint le 25 septembre. A. L.

Le P. Théophile Raynaud, Hagiologium Lugdunense.
— Baillet, Vies des Saints, t. III, 25 sept. — Alban But-
ler, Lives of principal Saints. — Richard et Giraud,
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Bibliothèque sacrée. — Abbe Godescard, Fies des prin-
cipaux Saints, t. IX, 25 septembre.

LODP, vulgairement appelé leu (saint),

prélat français , né dans le diocèse d'Orléans

,

mort à Brinon , le 1
er septembre 623. 11 était

fils de Betton , allié à la famille des Mérovin-

giens, et d'Austregilde ou Aige, sœur de saint

Aunaire, évêqued'Auxerre, etd'Austrein, évêque

d'Orléans. Il fut élevé par ses oncles maternels,

et entra fort jeune dans la cléricature. En 609

il fut élu évêque de Sens à la place de saint

Artème. Le roi de Bourgogne,; Thierry II, étant

mort subitement en 613, Loup se déclara en fa-

veur de Sigebert, fils de ce prince, et repoussa

Blidebod, général de Clotaire II, roi de Neustrie,

qui assiégeait Sens. Ce succès partiel retarda

peu la conquête de la Bourgogne, et Sens dut

ouvrir ses portes à Clotaire. Ce monarque en-

voya aussitôt pour gouverner cette ville un de

ses leudes, nommé Faroul ou Farulphe. Loup
refusa d'aller au-devant de cet officier et de lui

offrir des présents. Faroul, mécontent, accusa

l'évêque de conspirer contre la domination neus-

trienne, et Clotaire exila le saint évêque au village

d'Ausène sur la rivière d'Où en Vimeux (1). Cette

contrée était encore livrée au paganisme ; Loup

y répandit la lumière évangélique, et y fit de

nombreux prosélytes. Durant ce temps saint

Vinebaud , abbé de Saint-Loup de Troyes, se

réunit aux habitants de Sens pour solliciter le

rappel du prélat exilé. Clotaire, ayant reconnu

son innocence, le rendit à son église, le combla
de présents, et sévit contre Faroul et l'abbé Mé-
digisile, auteurs de l'injuste persécution du
saint (2), qui vécut eh grand honneur jusqu'à sa

mort. Son corps fut transporté à Sens et enterré

dans l'église de Saint-Colomban. Saint Loup ou
Leu est honoré le 1

er septembre le même jour

que saint Gilles abbé. On a placé sous le vocable

de ces deux saints une des églises de Paris. A. L.

Adon, Usuard, Pierre de Matalibus, Martyrol. — Al-
ban Butler, Lives of principal Saints. — Baronins, Su-
rius, Martyrologes romains. — Baillet, Fies des Saints,

t. III, au 1
er septembre. — Godescard, Fies des prin-

cipaux Saints, t. IX, p. 6. — Moréri, Le grand Dict.

Hist. — Le I'. Le Cointe, Annales. — Richard et Giraud,

Bibliothèque Sacrée.

LOOP de ferrières, écrivain religieux fran-

çais, né dans le diocèse de Sens, vers l'année 805,

mort après l'année 862 . On l'appelle en latin Ser-

vatus Lupus ou Lupus Servatus , et ce mot
Servatus a tellement embarrassé les biblio-

graphes, que plusieurs d'entre eux ont proposé de

(1) Ce petit pays de l'ancienne Picardie fait aujourd'hui

partie du département de la Somme.
12) « On dit, rapporte Moréri, que saint Loup, sortant

de la ville de Sens pour aller en exil, jeta son anneau
pastoral dans les fossés pleins d'eau qui entouraient la

ville, et déclara qu'il ne reviendroit point que cetanneau
ne fût retrouvé ; et qu'en effet peu de temps avant son

retour on pêeha près de Melun un barbeau dans le corps

duquel on trouva cet anneau, qui fut porté dans la ca-

thédrale de Sens , où on le voit encore aujourd'hui ( 1759).

Louis le Gros, en mémoire de cette miraculeuse aventure.,

fit bâtir la célèbre abbaye du Barbeau, où il choisit sa

sépulture et où son corps fut inhumé en 1137, »
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distinguer l'éminent théologien, nommé dans les

manuscrits Servatus Lupus, et Lupus, abbé de
Ferrières. Mais cette distinction n'a pas été fi-

nalement acceptée. Suivant Mabillon , Loup de
Ferrières, sauvé comme par miracle d'une grave

maladie, reçut ou prit lui-même, par reconnais-

sance , ce surnom de Servatus, ce qui n'est pas
du tout invraisemblable. 11 n'y a rien en effet

de plus fréquent au moyen âge que ces sortes

d'appellations votives. Loup était d'une famille

illustre, qui a donné plusieurs personnages con-

sidérables à l'Église des Gaules , entre autres

Héribolde, évêque d'Aûxerre, Odacer, abbé de

Cormery en Touraine, Marcward, abbé de Prum,
et Rémi, moine d'Aûxerre, le plus savant peut-

être et sans contredit le plus populaire de tous

lès grammairiens de son temps. Après avoir fait

ses premières études à l'abbaye de Ferrières, Loup
fut envoyé à Fulda, où professait un des disciples

d'Alcuin, Raban-Maur. Là il ne pouvait manquer
d'acquérir toutes les connaissances transmises

aux premiers maîtres de nos écoles par les der-

niers organes de la tradition latine, Boèce, Mar-

tien Capella, Isidore de Séville. Raban-Maur était

plus que personne en état de représenter ces il-

lustres docteurs auprès de son jeune disciple. Ra-

ban ne semble pas, il est vrai, avoir autant pratiqué

les écrivains plus corrects
,
plus sobres, et plus

habiles à bien dire qu'avait produits l'ancienne

Rome ; mais auprès de Fulda se trouvait Sel-

genstadt, et à Selgenstadt résidait Egiûhard, qui

travaillait, comme on sait, à raconter les actions

d'un autre César dans la langue sévère de Sué-

tone. Loup visita souvent ce puissant personnage,

lui emprunta dés livres, lui demanda des con-

seils, et en profita. Sous la discipline de Raban
;

il apprit les lettres sacrées ; Eginhard initia

l'esprit vif de Loup à l'intelligence des lettres

profanes. Aussi passait-il déjà pour un maître,

quand, ses études achevées, il reparut, en

l'année 836, dans son pays natal , après une
absence de sept années. On ne tarda pas à par-

ler de lui, même à la cour. L'impératrice Judith

voulut le connaître, et l'appela près d'elle. Il

fut alors un dés familiers de Louis le Débon-
naire, et à la mort de ce prince sou fils Charles

lui témoigna la même bienveillance. Il habitait

la cour et y jouissait de la plus grande faveur,

quand, en l'année 841, le roi Charles résolut

enfin de chasser Odon , abbé de Ferrières , de

cette préfecture ecclésiastique, où il se compor-

tait de manière à faire suspecter sa fidélité. Loup,

qui, dit-il, aimait Odon, l'avait plus d'une fois

défendu contre ses accusateurs. Mais le parti de

Lothaire s'agitait, devenait de plus en plus me-
naçant, et Odon avait offert par sa conduite équi-

voque trop de gages à ce parti. Sa disgrâce étant

décidée, Loup fut désigné comme le successeur

d'Odon par le roi lui-même , le 22 novembre

841. Il y avait déjà beaucoup de gens qui désap-

prouvaient cette intervention du pouvoir royal

dans lés affaires de l'Église , et qui alléguaient
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l'autorité de certains canons pour interdire aux

princes de conférer d'autres charges que les

charges civiles. Loup fut donc accusé d'avoir

abusé de son crédit pour perdre Odon, et d'avoir

ensuite usurpé sa place. Il essaya de se jus-

tifier dans une lettre écrite à Jonas, évoque

d'Orléans, jurant qu'il avait loyalement et cons-

tamment servi la cause, depuis longtemps fort

compromise, de l'ancien abbé de Ferrières. Sur

ce point on peut le croire, et Jonas lui témoigna

qu'il ne lui reprochait, pour sa part, aucune

perfidie , en lui soumettant comme au meilleur,

au plus sûr de ses amis, son grand Traité sur les

Images; mais sur l'autre point les explications

données par Loup furent moins satisfaisantes :

il fut bien empêché de prouver que sa promo-

tion avait été canonique. Quoi qu'il en soit, en

l'année 843, sans doute pour se faire pardonner

l'irrégularité de son titre , Loup obtint du roi

Charles un diplôme qui attribue perpétuellement

aux moines de Ferrières le libre choix de leurs

abbés. On peut lire ce diplôme dans le Gallia

Christiana, parmi les Instrumenta du t. XII,

col. 8 : les termes en sont précis, énergiques;

le roi s'interdit absolument pour l'avenir le droit

d'attenter à l'indépendance des moines. On voit

que cette affaire avait causé quelque émotion.

En la même année 843 Loup assistait au concile

de Germiny. L'année suivante, comme il était

aux environs d'Angoulême, conduisant au roi

Charles des troupes envoyées au secours de son

trône menacé, Pépin, roi d'Aquitaine, qui tenait

la campagne pour Lothaire, le rencontra, le bat-

tit et le fit prisonnier. Mais il ne demeura pas

longtemps aux mains de l'ennemi ,
puisque dès

l'année 844 nous le voyons parcourir la Bour-

gogne, avec une mission du roi Charles, qui

l'avait chargé de visiter et de réformer les divers

monastères de ce pays. En outre, il siégeait la

même année dans le concile de Verneuil , et

dressait lui-même les canons de ce concile.

Nous le voyons ensuite, en 849, au congrès de

Marsen
,
près Maestrich, où les trois princes

Charles, Louis et Lothaire s'engagèrent à une
paix mutuelle. Deux ans après, au concile de

Paris, c'est lui qui fut chargé d'écrire une lettre

pleine de sévères avertissements à Nominoé, le

fondateur du royaume de Bretagne
,
qui avait

dépossédé de leurs sièges quelques évêques,

d'ailleurs assez mal notés, mais surtout coupables

de résistance à son audacieuse entreprise. Nous
le retrouvons au concile de Soissons en 853, en

855 au concile de Bonœil; en 856 il annonce

à Guanelon, archevêque de Sens, l'élection d'É-

née, évêque de Paris; en 857, accompagnant le

roi Charles, qui se rendait à Auxerre, il le reçoit

magnifiquement dans le monastère de Saint-

Germâin; en 859 il fait partie des évêques

réunis à Toul , et s'élève dans cette assemblée

contre la célèbre trahison de Guanelon. En 861,

à la nouvelle de l'arrivée des Normands, Loup
et ses moines fuient l'abbaye de Ferrières , et

LOTJP 22

vont chercher un asile dans le diocèse de Troyes;

cependant cette année même Loup se rend au

concile de Pistes , et l'année suivante au con-

cile de Soissons. Mais c'est la dernière fois qu'il

paraît dans l'histoire. Cette année 862 est-elle la

date de sa mort? ou, comme semblerait l'in-

diquer la chronique de Robert d'Auxerre, est-il

à cette époque exilé de Ferrières, remplacé dans

l'administration de cette abbaye par son rival,

Guanelon, et va-til alors en un lieu inconnu

achever dans le silence et l'oubli une vie na-

guère si laborieuse et si brillante P'C'est ce qu'on

ignore.

Loup peut être compté parmi les hommes de

son temps qui exercèrent la plus grande part

d'influence sur le règlement de toutes les affaires

de l'État. On s'accorde à reconnaître qu'il acquit

cette considération par la prudence de ses con-

seils
,
par sa grande expérience, par toutes les

rares qualités de son esprit, vraiment supérieur.

Mais son titre principal à la renommée, qu'il a

conservée jusqu'à nos jours, ce sont incontesta-

blement ses écrits. Ils ont tous été recueillis par

Etienne Baluze, et publiés deux fois par ses

soins, d'abord en l'année 1664, puis, avec quel-

ques corrections et additions, en l'année 1710,

en un vol. in-8°. Nous n'avons donc pas à faire

ici le recensement des éditions partielles
,
qui ne

contiennent qu'un ou deux ouvrages de ce doc-

teur. Cependant nous ne pouvons nous abstenir

de mentionner à part chacune des pièces qui

composent le recueil formé par Baluze.

Nous désignerons d'abord ses Lettres, qui

presque toutes nous le montrent soit un érudit

avide de lire les livres les plus variés, et récla-

mant avec instance la communication des ma-
nuscrits anciens dont l'existence lui a par hasard

été signalée, soit un théologien expert déclarant

aux rois, aux évêques, avec la liberté et l'auto-

rité du vrai savoir, son avis sincère sur toutes

les questions que son temps vit naître ou renaître,

soit un homme d'État, ferme en ses principes

,

osant dicter aux princes le programme d'un

gouvernement honnête, bienfaisant, agréable à

Dieu. Presque toutes les lettres de l'abbé de

Ferrières intéressent par ce qu'elles contiennent :

ajoutons que la forme en est toujours remar-

quable. Après les Lettres se placent ses deux

traités De tribus Qusestionibus , c'est-à-dire la

double prédestination, la grâce et le libre arbitre.

Gottschalc avait mis ces trois questions à l'ordre

du jour, et s'était prononcé fortement pour la

nécessité de la grâce. Jean Scot Érigène, Raban-

Maur et Hincmar avaient, avec plus ou moins

d'énergie, revendiqué les droits du libre arbitre.

Entre ces décisions extrêmes Loup vint proposer

un accommodement, mais sans trop dissimuler

que le fond de sa doctrine est plus conforme au

sentiment de Gottschalc qu'à celui de Jean Scot.

Il est vrai, pense-t-il, que le libre arbitre de la

créature déchue n'a pas été destitué de toute

participation aux bons mouvements de la vo-
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lonté : cependant que peut-il auprès de la grâce ?

L'initiative de ces mouvements vient de la grâce,

et elle les conduit à leur fia ; mais dans le temps

même où son intluence souveraine domine, en-

traîne la conscience , elle éclaire le libre arbitre

et l'associe comme un serviteur docile à l'acte

qu'elle a seule commencé. Ne peut-on faire cette

part au libre arbitre , sans compromettre la gra-

tuité de la grâce? On le peut si bien, que les

jansénistes ont invoqué l'autorité de l'abbé de

Ferrières, et l'ont vivement félicité d'avoir, en

des temps barbares, pratiqué tous les raffine-

ments de leur dialectique. Quant à la double

prédestination , Loup s'étonne de voir son maître

Raban contester un principe d'une aussi grande

simplicité. On a plusieurs fois remarqué que ces

deux traités de l'abbé de Ferrières sont écrits

avec une modération toujours rare dans les écrits

dogmatiques. L'édition de Baluze nous offre en-

suite une Vie de saint Maximin, évêque deTrè-

ves.Mais il n'est pas certain que cet opuscule soit

de l'abbé de Ferrières. On s'accorde davantage à

lui attribuer la Vie de saint Wigbert, abbé de

Fritzlar, ainsi que les homélies et les hymnes
sur le même saint qui ont été imprimées après

sa biographie. Il avait laissé d'autres ouvrages,

parmi lesquels il nous est permis de désigner

une Histoire abrégée des empereurs romains;

mais ils sont perdus, ou n'ont pas encore été

retrouvés. B. Hauréau.

Gallia Christ., t. XII , col. 159. — ffist. Litt. de lu

France, t. V, p. 255.

loup. Voy. Lupus.

loupolof (.Prascome), célèbre femme russe,

née à Élisavetgrad, en 1784, morte en 1809, dans

le gouvernement de Novogorod. Fille d'un offi-

cier exiléen Sibérie en 1798, elle voulut partager

ses souffrances, et ne le quitta, en 1804, que pour

aller demander sa grâce à l'empereur. Un seul

rouble dans sa poche, une imagede la Vierge sur

son cœur, elle refit à pied l'horrible voyage de

Tobolsk à Pétersbourg pour se jeter aux pieds

d'Alexandre, qui lui accorda immédiatement ce

qu'elle réclamait ; après quoi
,
pour satisfaire au

vœu secret qu'elleavait formé, elle se retira dansun
couvent près de Novogorod. Cet héroïsme, si fré-

quent d'ailleurs en Russie, a inspiré à M™e Cottin

le roman si touchant d'Elisabeth. Pce
A. G—n.

Glinka, Histoire russe. — Gazette de Moscou, I80ï. —
La Poste du Nord, 1810.

louptièré {Jean -Charles de Relongue

de La), littérateur français, né le 16 juin 1727,

à LaLouptière (diocèse de Sens), mort en 1784,

à Paris. Il était membre de l'Académie des Ar-

cades de Rome et de celle de Châlons ; il se fit

connaître par un recueil de Poésies et Œuvres
diverses; Paris, 1768, 1774, 2 vol. in-8°, « où
l'on trouve de l'esprit, de la grâce et quelquefois

de la délicatesse, mais faible de coloris et de

style. » Il continua pendant plusieurs mois le

Journal des Lames, commencé par Campi-

gneulle , et le céda à Mm5 Beaurne. p.

Desessarts, Siècles Littér., IV. - Barbier, DM. des
Anonymes.

lo uptière ( Abbé de La). Voy. Le Breton.
LOURDET DE SANTERRE (Jean-Baptiste),

auteur dramatique français, né à Paris, en 1735,

mort dans la même ville, le 7 mars 1815. Audi-

teur de la chambre des comptes en 1759, maître

des comptes et conseiller du roi à l'hôtel de ville

de Paris en 1766, puis censeur royal, il prit du
goût pour la littérature dramatique , et se lia

avec les époux Favart. Ses pièces manquent
parfois de vraisemblance, mais non de gaieté.

On a de lui : La Comédienne sans le savoir, en

un acte et en prose, à l'Opéra-Comique, en

1758; — Le docteur Sangrado, avec An-
seaume, au même théâtre, la même année; —
Psyché, pièce en quatre actes et en vers,

mêlée decouplets , la même année, au Théâtre-

Italien; — L'Ivrogne corrigé, ou le mariage
du diable, à l'Opéra-Comique, en 1759;— An-
nette et Lubin, comédie en un acte mêlée d'a-

riettes, avec Mmc' Favart, jouée à la Comédie-
Italienne, en 1762 ;

— L'Amour naïf, parodie

d'Annette et Lubin, en un acte, en prose et en

couplets avec Favart; 1763; — Le Pèlerinage

de Vaugirard, en un acte, en prose et couplets
;

1769; — La Fête du Château, divertissement

mêlé de vaudevilles ;
— René, parade en deux

actes, en prose mêlée d'ariettes, à l'Opéra-Co-

mique, en 1768 ;
— Les Deux Compères, opéra-

comique en deux actes, en prose, au théâtre

Italien; — Le Savetier et le Financier, opéra-

comique en deux actes, en prose, au même
théâtre. en 1778; — La Double Épreuve, ou
Colinetie à la cour, opéra en trois actes, mu-
sique de Grétry , à l'Académie de musique, en

1782; — L'Embarras des Richesses, opéra en
trois actes, musique de Grétry, au même théâtre,

la même année ; — Les Quatre Sœurs, comédie
en trois actes, en vers, au Théâtre-Français ;

—
Agathine, comédie en cinq actes, en vers, au
même théâtre, en 1795; — Zimeo, opéra en
trois actes, musique de Martini, au théâtre

Feydeau, en 1800; — Le Mariage supposé, co-

médie en trois actes, en vers , au Théâtre-Fran-

çais. • J. V.
Biogr. univ. et portât, des Contemp. — Quérard , La

France Littér.

* lourdoueix {Jacques-Honoré Lelarge
de), publiciste français, né en 1787, au château

de Beaufort, près Boussut (Marche). Élevé au
collège de Pont-le-Voy, il fut employé sous

l'empire dans les bureaux de la préfecture d'An-

vers, rentra en France à la suite des événements
de 1814, et écrivit dans le Mercure et la Ga-
zette de France. Il passa ensuite dans la rédac-

tion du Spectateur, feuille destinée à soutenir

le ministère Decazes. Un ministère de la droite

s'étant formé, il fut nommé chef de la division

des beaux-arts, sciences et belles-lettres; comme
les journaux se trouvaient dans ses attributions,

il devint, le 24 juin 1827, président du bureau

de censure. A la chute de M. de Villèle, il rési-
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gna ses fonctions, et refusa de les reprendre en

mai 1830. Attaché depuis 1828 à la rédaction de

la Gazette de France, qni appartenait à son

ami M. de Genoude, il prit, à la mort de ce der-

nier (1849), la direction exclusive de ce journal,

où il s'est toujours efforcé d'allier les traditions

monarchiques et religieuses aux tendances libé-

rales de notre époque. On a de M. de Lour-

doueix : Les Folies du siècle; Paris, 1817,

in-8° ;
— Les Séductions politiques, ou l'an

1821, roman; Paris, 1822, in-8°; — De la Vé-

rité universelle, pour servir d'introduction à

la philosophie du Verbe; Paris, 1838, in-8°;—
La Raison monarchique ; Paris, 1838, in-8°, en

société avec M. de Genoude; — Élévations et

Prières; Paris, 1847, 1850, in-12 ; — et plu-

sieurs brochures politiques. m& —^
Sa femme , Sophie Teissier, veuve Pannier,

née à Paris, le 8 juin 1793, a publié quelques

ouvrages d'imagination tels que : Le Prêtre;

Paris, 1820, 4 vol. in-12; — La Vieille Fille;

Paris, 1821, 2 vol.; — Contes mythologiques;

Paris, 1823, 2vol.; — L'Écrivainpublic ; Paris,

1825, 3 vol. ; recueil de nouvelles qui a obtenu

undes prix de l'AcadémieFrançaise ;
— L'Athée;

Paris, 1836, 2 vol. in-8°; — Un Secret dans le

Mariage; Paris, 1845, 2 vol. in-8°; — Le Fils

de ses œuvres; Paris, 1845, 2 vol. in-8°. P.

La Littér. fr. contemp.

locreiro (Joâo de), botaniste portugais,

né à Lisbonne, vers 1715, mort en 1796. Il entra*

chez les Jésuites, où il fit profession. A l'extinc-

tion de l'ordre, il voyagea, et s'acquit bientôt une

juste renommée comme botaniste. C'est princi-

palement sur l'Indo-Chine qu'il a fait porter ses

observations. Sa Flora Cochinchinensis , Lis-

bonne, 1790, 2 vol. gr. in-4°, publiée par ordre

de l'Académie des Sciences de Lisbonne, a été

réimprimée à Berlin, en 1793, avec des notes de

C.-S. Wildenow : c'est la réimpression que l'on

préfère. F. D.
Memorias da Academia das Sciencias.

*loitreiro (Manoel-Jozé-Gomez), histo-

rien portugais, né au commencement du siècle.

Conseiller d'État etdéputéda conseil d'outre mer,

il a occupé des" emplois importants dans l'admi-

nistration. On a de lui : Memorias dos estabe-

lecimentos portuguezes à leste de Cabo de
Boa-Esperança ; Lisbonne, 1835, pet. in-4°, ou-

vrage qui ne donne pas une idée favorable de

l'administration des colonies; — Additamentos
as ditas memorias;emqtie se referemalgumas
particularedades acerca do estabelecimenlo

portuguez de Macau; Lisbonne, 1836, in-4°.

F. D.
Documents particuliers.

locrmel ( Frédéricsenri Lenormand de ),

général français, né à Pontivy, le 12 juillet 1811,

mort en Crimée, le 7 novembre 1854. Il entra à

l'école de Saint-Cyr, en 1828. Le grade de co-

lonel fut en 1849 la récompense de ses services

en Afrique, où il servait depuis 1841. Neuf fois

déjà il avait été l'objet de mentions spéciales dans

les rapports des généraux en chef, lorsqu'il mérita

d'être encore plus particulièrement cité à la prise

de Zaatcha, où il commandait une des colonnes

d'assaut, et lors de la campagne de la Kabylie

en 1850, où il dirigea la colonne expéditionnaire.

Nommé aide de camp du prinoe président, le

17 février 1852, et général de brigade, le 12 mai

suivant, il fut envoyé, deux ans plus tard , à l'ar-

mée d'Orient. A la bataille d'Inkermann, voyant

les Russes refoulés sur toute la ligne, il les pour-

suivit avec ardeur jusque sous les murs de la

place, où il tomba atteint d'une balle qui lui

traversa la poitrine. Il mourut le surlendemain.

Le général de Lourmel s'était occupé d'agricul-

ture et avait publié sur cette matière une bro-

chure intitulée : Mise en valeur des landes de

Bretagne par le défrichement et l'ensemen-

cement des bois; Paris, 1853, 40 p. in-8°.

P. Levot.

Moniteur dé Varmée. — Journal de la Librairie.

loustalot {Elysée), publiciste français,

né à Saint-Jean d'Angély, en 1762, mort à Paris,

le 11 septembre 1790. Reçu avocat à Bordeaux,

il exerça cette profession jusqu'à 1789. Ayant pu-

blié contre la sénéchaussée de Saint-Jean-d'An-

gély un mémoire injurieux, on prononça contre

lui une suspension de six mois. Une clientèle

importante l'ayant appelé à Paris , il habitait la

capitale lorsque éclatèrent les premiers symp-

tômes de la révolution. Il fut , avec Camille Des-

moulins, un des plus ardents motionnaires du Pa-

lais-Royal , et n'eut pas de peine à obtenir un

immense succès populaire. Le libraire Prud-

homme, qui avait entrepris la publication pério-

dique des Révolutions de Paris, le choisit pour

son principal collaborateur. On remarquait sur-

tout ses articles pour l'énergie des pensées et

une certaine âpreté de style. Il rédigea ce journal

jusqu'au n° 63, dans lequel l'éditeur apprit ainsi

au public la fin prématurée de ce publiciste :

« M. Loustalot, notre ami et l'un de nos plus

estimables collaborateurs, vient de terminer sa

carrière; il a été enlevé à la patrie et aux lettres

à l'âge de vingt-huit ans , emportant les regrets

de tous les amis de la liberté. » De son côté Ca-

mille Desmoulins publia, dans le n° 44 de ses

Révolutions de France et deBrabant, l'oraison

funèbre qu'il avait prononcée devant la Société

des Amis de la Constitution. S'il faut l'en croire,

Loustalot possédait toutes les vertus sociales et

privées. Le parti aristocratique fit paraître un

Précis sur la vie du fameux Loustalot, au-

teur des Révolutions de Paris, sous le nom de

Prudhomme, en réponse à l'oraison funèbre

prononcée dans le club des Jacobins par

Camille Desmoulins; in-8°. Comme on de-

vait s'y attendre, Loustalot y est représenté sous

des couleurs bien différentes. On l'accuse d'a-

voir trahi
,
par cupidité , les intérêts des clients

qui avaient eu confiance en lui, de s'être livré à

tous les excès de l'intempérance et d'avoir ainsi
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abrégé le terme de ses jours. En nous appre-

nant qu'il avait publié quelques pamphlets où les

mœurs et le goût sont également outragés, l'au-

teur du Précis déclare qiCïl n'ose pas même
en faire connaître les titres, mais ils lui rap-

portaient de l'argent, et c'est tout ce qu'il de-

mandait. On lui attribue aussi la traduction de

plusieurs ouvrages anglais dont on ne connaît

pas les titres. J. L.
Prudhomrae , Révolutions de Paris, 1790, n° 63. —

C. Desmoulins, Révolutions de France et de Brabant,
n° 44. — Précis sur la vie dufameux Loustalot.

lootac» (Le chevalier de), militaire et

poète français, vivait au milieu du dix-septième

siècle. Il fit sous les ordres du comte de Vivonne,
général des galères , l'expédition de Candie en

1669, et il mettait en vers, jour par jour, ce qui

se passait pendant le siège. Il paraît que ce récit,

présenté chaque semaine au général, était envoyé
à la cour. Ces vers, burlesques et sans mérite

littéraire, ontétéimprimés à Paris en 1670, in-12,

sous le titre de La Campagne des François en
Candie. Ils sont accompagnés de détails en

prose qui peuvent fournir à l'histoire des rensei-

gnements utiles. G. B.
Viollet- Leduc, Bibliothèque Poétique, 1. 1, p. 535.

LODTHF-AM-R.HAN, régent de Perse, né en

1769, mort en 1794. Il était de la famille de

Zend et fils du célèbre Djaafar-Khan {voy. ce

nom ). A l'âge de quinze ans il commandait la

province de Chiraz ; à dix-neuf il remportait sur

l'eunuque Aga-Mohammed une victoire signalée.

Il marchait sur Taroun lorsqu'il apprit la mort
de son père (1789), qui le laissait maître d'une

partie de la Perse. Abandonné par ses soldats

,

il se retira sur les côtes du golfe Persique, près

du cheikh arabe Nasser, qui en trois mois mit à

ses ordres une petite armée. Louthf-Ali reprit

l'offensive, rentra dans Chiraz aux acclamations

du peuple , vengea la mort de Djaafar en mettant

à mort ses assassins , et commença contre Aga-
Mohammed une guerre qui fut mêlée de vicissi-

tudes sans nombre. Trahi par ses principaux

officiers , il battit son compétiteur à Khazeroun
et à Zargoun; une terreur panique ayant dis-

persé ses partisans, il se réfugia dans le Kho-
rassan, et rentra en campagne avec deux cents

hommes. En 1 791 il prit Tauris d'assaut, et partit

à la conquête d'Ispahan. Son beau-père, Hadji-

lbrahim, profita de son éloignement pour se

rendre indépendant à Chiraz, dont il était gou-

verneur; il offrit même bientôt cette ville à

Aga-Mohammed
,
qui se hâta , avec toutes les

forces dont il pouvait disposer, d'en prendre

possession. Louthf-Ali, après avoir rétabli son

autorité dans la Perse méridionale, courut au-

devant de son rival , le mit en pleine déroute

( avril 1792 ), et fut pourtant obligé d'aller réparer

ses pertes dans les États du roi de Candahar.

L'année suivante il s'empara de Kerman, et ap-

pela les Russes à son aide. Aga-Mohammed ne

lui laissa pas le temps d'y consolider sa puis-

sance : il le vainquit dans une dernière ren-

contre, l'enferma dans la ville, et l'y assiégea

pendant quatre mois. La trahison, qui avait

tant de fois trompé le courage de Louthf-Ali , le

livra à son ennemi, qui lui fit crever les yeux
avant de le condamner à mort. Louthf-Ali fut le

dernier rejeton de la dynastie de Zend, qui avait

duré quarante-quatre ans , et qui fut remplacée
par celle des Khadjars, encore régnants. K.

AIl-Reza , Hist. de la Famille de Zend. — Malcolm,
History ofPersia. — Olivier, Voyage dans l'Empire Ot-
toman, VÈgypte et la Perse.

louvard (François), théologien français,

né à Chamgénéteux, au Maine, en 1.661, mort
dans la chartreuse de Schonau, le 22 avril 1739.

La vie de Louvard est une série d'étranges in-

fortunes. Cet homme plein de courage défia

toujours la persécution , et elle ne se lassa ja-

mais de le frapper. Pouvons-nous ne pas ra-

conter les principales circonstances de ce long

martyre ? François Louvard fit profession à l'ab-

baye de Saint-Melaine , en Bretagne, en l'année

1679, et resta dans cette abbaye jusqu'en l'année

1700, employant tous ses loisirs, en véritable

bénédictin, à l'étude assidue des lettres sacrées

et des lettres profanes. En 1700, signalé comme
un habile helléniste , digne d'être employé aux
grands travaux de la congrégation , il fut appelé

par ses supérieurs à l'abbaye de Saint-Denys,

près Paris , et chargé, avec dom Mathurin Vais-

sière, de continuer les études de Jacques du

'Frische sur le texte de saint Grégoire de Na-
zianze. Mais bientôt dom Vaissière ayant dou-

blement apostasie, selon les termes de dom
Tassin, tous les soins de l'édition furent attri-

bués à Louvard. Il s'acquitta de cette immense
besogne avec une infatigable ardeur, ardentis

ingenii impetum secutus, comme le dit bien

dom Clémencet, et la mena fort loin, puisqu'il

avait comparé toutes les éditions greco- latines

de saint Grégoire, et des scolies d'Elias de

Crète, de Basile, de saint Maxime, etc., etc.,

quand il fut interrompu dans son travail et con-

traint de le laisser inachevé. Ici commencent les

dramatiques incidents de la vie de François Lou-
vard.

La constitution Unigenilus est publiée au

mois de septembre de l'année 1713. Les religieux

de la congrégation de Saint-Maur sont en général

mal portés à l'égard de cette bulle; mais ils

dissimulent leurs sentiments. Louvard est le

premier dénoncé dans les premiers mois de

l'année 1714, comme n'obéissant pas à toutes

les prescriptions du décret apostolique, et son

dénonciateur est le P. Letellier lui-même, le plus

violent et le plus dangereux ennemi de tous les

dissidents. Pour lui donner satisfaction, le gé-

néral de l'ordre exile dom Louvard à Corbie, au

diocèse d'Amiens. Louvard quitte donc ses amis,

ses livres, et se rend à Corbie, mais comme un
homme contraint, non résigné. A quelque temps

de là, le prieur du monastère
,
par les ordres du

général, assemble ses religieux , et commence à



29 LOUVARD 30

lire devant eux la fameuse bulle. Les premiers

mots entendus, Louvard se lève, déclare qu'il

ne peut assister à la lecture d'uu écrit qui révolte

sa foi , et sort du chapitre. Aucune protestation

n'avait encore été faite dans la congrégation de

Saint-Maur contre la bulle Unigenitus. Celle

de Louvard est la première, et assurément elle

ne manque pas d'énergie. Il prétendit la justifier,

et rédigea dans ce dessein un écrit dont l'analyse

nous est offerte par les Nouvelles ecclésiasti-

ques du 13 février 1740. Cet écrit, qui paraît

perdu, épouvanta le P. deL'Hostallerie, général

de l'ordre. Il confina Louvard dans le monas-

tère de Landevenec, au fond de la Bretagne. Sans

se plaindre, Louvard obéit, et se rendit où il était

envoyé.

Louis XIV meurt le l
e
f septembre 1715. Aus-

sitôt on annqnce en tous lieux que l'empire des

jésuites vient de finir; les prisons s'ouvrent, les

lettres d'exil sont révoquées, le P. Quesnel lui-

même obtient la permission de rentrer en

France; c'est une ère nouvelle qui va, dit-on,

commencer. Louvard est rappelé à Saint-Denis

dans les premiers mois de l'année 1716. Mais

si le régent travaille à pacifier l'Église, la cour

de Rome, dominée par les jésuites, s'obstine à

la troubler. Le 1
er mars 1717, les évêques de

Mirepoix, de Senez , de Montpellier et de Bou-

logne publient leur célèbre appel au futur con-

cile. A cet appel adhèrent, quatre jours après,

deux moines de Saint-Denis. L'un de ces deux

moines est dom Louvard. Encore une fois il se pro-

nonce avant les autres religieux de son habit, avec

une impatience qui court après le martyre : mais

en cette circonstance il aura, du moins, de nom-
breux imitateurs; bientôt, en effet, la congréga-

tion presque tout entière s'associe publiquement à

l'acte des quatre évêques. Cependant toutes les

réactions sont compromettantes. Les adversaires

de la constitution , trop glorieux de leur triom-

phe, en abusent, et inquiètent le gouverne-

ment. Pour se réconcilier avec la cour de Rome,
le régent exile le chancelier d'Aguesseau, et

charge l'abbé Dubois de négocier un accom-
modement. Cette négociation est habilement con-

duite; elle réussit, et le jeune Louis XV, après

avoir enfin admis la bulle expliquée, sinon mo-
difiée, défend, le 4 août 1720, de la discuter de
nouveau. « Qui recommencera la controverse

sera, dit le roi, poursuivi comme rebelle, séditieux,

et perturbateur du repos public ».

Mais ces grands mots n'intimident pas Lou-
vard. 11 proteste. A cette nouvelle, le P. de
Sainte-Marthe, nouveau général de l'ordre, l'a-

vertit en secret de fuir, et de sauver par cette

fuite la congrégation suspectée , s'il n'a pas souci
de se sauver lui-même. Louvard répond avec
une noble simplicité que par excès de prudence
on perd les meilleures causes

,
qu'il a fait ce que

tout le monde devait faire, et qu'il attendra
l'effet des menaces royales. Les quatre évêques
renouvellent leur appel. Louvard renouvelle le

sien , le 27 novembre 1720. Le cardinal de Bissy

porte plainte de cette conduite devant le P. Sainte-

Marthe , et un commissaire se rend à Saint-

Denis, chargé de procéder à une enquête sur la

rébellion de Louvard. On l'interroge : il répond

qu'il a protesté
,

qu'il protestera, qu'on ne l'in-

timidera jamais; qu'il est prêt à tout souffrir

pour satisfaire sa conscience, pour servir la

cause du Christ. On l'exile à Tuffé, dans le Maine.

Là, il écrit de nouveaux libelles, il prêche, il

enseigne même aux simples habitants des cam-
pagnes à distinguer la saine religion du P. Ques-

nel des hérésies fabriquées par les disciples de

Loyola. Au mois de février 1723, on le trans-

fère à Ccrmori , diocèse de Tours. Il y continue

sa propagande, epvoie partout des lettres,

exhoïte les uns à tout oser, dissuade les autres

de transiger. Le P. Sainte-Marthe l'avertit, l'en-

gage à se taire , lui promettant, s'il se résigne au

silence , l'oubli complet du passé. C'est le tenta-

teur : Louvard le repousse. L'abbaye de Saint-

Laumer, à Blois ,
}ui est assignée pour lieu de

retraite. A peine y est-il rendu qu'il fait pour-

suivre les jésuites de Blois devant le tribunal de

l'évêque et devant le présidial. On les condamne
;

mais ils se vengent. Louvard est renvoyé en

Bretagne à Saint-Gildas-des-Bois ( septembre

1725). Il y apprend que l'archevêque d'Utrecht

s'est prononcé contre les jésuites. Il l'en félicite

dans une lettre qu'il fait signer par trente-deux

ecclésiastiques de Bretagne. Un jésuite répond à

cette lettre; il réplique au jésuite, et voici le début

de son épître : « Jansénius était un saint et sa-

vant évêque ; il est uni de communion avec l'É-

glise catholique , apostolique et romaine. Il n'y

a qu'un jésuite ou un sulpicien qui puisse con-

tester un pareil fait. » N'était-ce pas le comble de

la hardiesse?

Contre un homme aussi résolu , aussi prêt à

tout braver, les peines ecclésiastiques étaient

impuissantes. On n'attendait qu'un prétexte pour

le livrer à la juridiction civile. Une lettre qu'il

avait écrite au docteur Mellinet fut saisie, et, ac-

cusé de complot contre la tranquillité de l'État,

délit ancien et toujours nouveau , Louvard fut

arrêté, le 31 octobre 1728, par un agent de l'in-

tendance. On l'incarcéra dans le château de

Nantes. Il y rédigea, le 17 novembre, non pour se

défendre, mais pour accuser ses persécuteurs,

un éloquent manifeste, dont nous ferons, du
moins, connaître l'esprit par ces lignes : « Que
ceux qui nous emprisonnent, que ceux qui nous

font paraître devant leurs, tribunaux, des prêtres

devant des laïcs, que ceux qui nous interrogent

le croient ou non, ce n'est pas moins sur la foi

et pour la foi que nous répondons. La postérité

n'en jugera pas autrement. » Du château de

Nantes Louvard fut conduit à la Bastille, le

31 décembre 1728, et il n'en sortit pas avant le

21 décembre 1733. Ainsi pour une opinion reli-

gieuse
,
pour un léger dissentiment sur un point

de doctrine avec le parti dominant, Louvard eut
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à souffrir, sans jugement, par simple mesure de

police, une étroite captivité de cinq années dans

une prison d'État. Non, il l'a bien dit , la posté-

rité n'absoudra pas ces violences. Une lettre de

cachet, signée parle roi, le 3 janvier 1734, l'en-

voya dansl'abbayè deRebais, diocèsede Meaux.

Mais il devait, suivant cette lettre même, y être

encore captif, et on l'y transféra dans une chaise

de poste, comme un homme dont le contact

pouvait être funeste au genre humain.

A Rebais, dès que Louvard y est rendu, l'a-

gitation commence. Sur cinq religieux, y com-

pris le prieur, qui se trouvaient alors dans cette

abbaye, deux se joignent à Louvard, et parta-

gent ainsi les voix. On annonce la visite des

commissaires de la congrégation, et à cette nou-

velle les trois dissidents préparent une décla-

ration anti-constitntionnaire. Mais le prieur,

averti, se rend à Paris , et en revient avec un

exempt suivi de quelques archers. Il s'agit d'ar-

rêter de nouveau dom Louvard. Les archers

pénètrent dans l'abbaye , cherchent le coupable.

Us vont le saisir ; car, ignorant l'affaire qui les

amène, il s'offre lui-même à leur rencontre :

mais un de ses complices lui crie en latin : Fitye,

Louvard; et, entendant cette voix amie, Lou-

vard fuit, traverse plusieurs cours, change d'ha-

bit, escalade les murs, monte à cheval , et gagne

le grand chemin. Il cacha quelque temps sa tête

proscrite dans une retraite qui nous est inconnue.

Puis il passa la frontière, et alla mourir en

Hollande, dans la chartreuse de Schonau. Nous

venons de raconter sommairement les faits prin-

cipaux de sa vie : ailleurs nous en avons retracé

toutes les circonstances avec des détails qu'ici

nous omettons à regret. Assurément nous ne

nous inquiétons pas beaucoup de savoir si la

sentence portée contre YAugustinus de l'évêque

d'Ypres est ou n'est pas conforme aux meilleures

traditions de l'Église catholique; quelle que soit

la gravité de cette question , elle a vieilli , elle

ne suscitera plus de martyrs ; mais connaissons-

nous un plus beau spectacle que celui d'une vie

employée tout entière à servir un principe, com-

battre pour un scrupule?

Les écrits de Louvard sont nombreux ; mais

ils ne réclament pas tous une mention spéciale :

il serait trop long, en effet, de désigner par leur

date chacune des lettres qu'il écrivit en prison,

hors de prison
,
pour se justifier ou pour ac-

cuser. Il publia d'abord : Lettre contenant quel-

ques remarques sur les œuvres de saint Gré-

goire de Nazianze, dans les Nouvelles de la

République des lettres, t. XXXIII, oct. 1704,

et quatre ans après Prospectus novse editionis

operum S. Greçorii, 1708. Ajoutons, sur la foi

de ses collaborateurs eux-mêmes, que personne

ne prit une part plus considérable à l'édition des

Œuvres de. saint Grégoire dont le premier

volume parut en 1778, in-fol., et le second,

bien longtemps après, en 1840, par les soins de

M. l'abbé Caillau. On croit pouvoir inscrire à

la date de l'année 1709 le Traité sur la Con-
fession, signalé par D. Tassin. Il mit ensuite au
jour : Lettre d'un théologien contre les Anti-

Hexaples du P.Paul de Lyon, capucin;impr. en

Hollande ,in-12 ;
— Réponse aux Conséquences

qu'on tire de certaines propositions qui se

débitent en basse Bretagne
, pour retenir les

peuples dans une obéissance au pape perni-

cieuse à la religion et à l'État; 1717, in-8°;

— De la Nécessité de VAppel des églises de
France au futur concile général; 1717,in-12;

— Lettre au cardinal de Noailles, pour
prouver à cette éminence que la constitution

Unigenitus n'est recevable en aucune façon;

1718; — Supplément au Mémoire pour le re-

nouvellement de l'Appel ; 1721 ; — Lettres

sur les Avertissements de M. de Soissons;

1728; — Réfutation des cahiers et des thèses

du sieur Quesson , inédite ;— Relation abrégée

de l'emprisonnement de dom Louvard , où se

trouve sa Protestation, rédigée dans le châ-

teau de Nantes ; 1728 ; — Testament spirituel,

inédit, 1733; — Lettre d'un ami de France
à un pasteur d' Vlrecht sur ce qui est dit de
D. Thierry de Viaixnes dans les Nouv. Ec-
clesiastic; 1736. B. Hauréau.
Nouvelles ecclésiastiques, passim. — Hist. de la cons-

titution Unigenitus en ce qui regarde la congrégation de
Saint-Maw, passim. — Recueil des actes émanés de
l'autorité séculière • Amsterdam, 1727, in-4°. — D. Tas-
sin. Hist. Littér. de la Congrégation de Saint-Maur. —
D. Clémencet, Préface de l'édition des OEuvresde saint

Grégoire de Nazianze. — B. Hauréau, Hist Littér. du
Maine, t. II, p. 175.

louvel ( Louis-Pierre), assassin français,

né à Versailles, le 7 octobre 1783, guillotiné à

Paris, le 7 juin 1820. Son père était mercier. Il

n'avait que deux ou trois ans lorsqu'il perdit sa

mère, et il fut élevé dans l'institution gratuite

des enfants de la patrie à Paris. A dix ou onze

ans il perdit son père. Sa sœur ainée le plaça en

apprentissage chez un sellier de Montfort-1'A-

maury. Son apprentissage fini,Louvel revint tra-

vailler à Versailles. Il manifesta alors un grand

goût pour la lecture , et suivit les exercices re-

ligieux des théophilanthropes. Revenu à Paris, il

commença son tour de France ; c'était un ou-

vrier probe, laborieux et frugal , mais taciturne

et bizarre. Placé vers 1806 dans un régiment du
train d'artillerie de la garde impériale , il fut ré-

formé, six mois après, pour infirmités. Il se trou-

vait à Metz en 1814, à l'époque de la restaura-

tion. Cet événement le mit en fureur (1). A l'en

croire il conçut dès lors le projet de tuer le duc

de Valmy, qui venait d'adhérer à la déchéance

de Napoléon ;
puis il passa à l'idée de tuer le

comte d'Artois, qui se trouvait à Nancy ; enfin,

(1) On a raconté que le duc de Berry, essayant une selle

à Metz en présence de Louvel vers cette époque, avait

dit : « On travaille mieux en Angleterre »; à quoi Louvel
avait répondu : « Que n'y êtes-vous resté ! » ce qui iui avait

valu quelques coups de cravache de la part du prince
;

mais ce fait, affirmé par des personnes qui prétendaient

en avoir été témoins, ne paraît cependant pas certain,

et ne fut pas relevé dans le procès.
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Je 8 mai il partit de Metz pour aller frapper le roi

lui-même à Calais , au moment où il mettrait le

pied sur le sol français. De Calais Louvel revint

à Paris, et de Paris il se rendit à Fontainebleau : il

voulait suivre l'empereur et s'attacher à lui;

Napoléon était parti. Louvel alla le rejoindre à

l'île d'Elbe, où il fut employé pendant deux mois

par le maître sellier de l'empereur. Congédié par

suite de réformes économiques , il vint travailler

de son état à Chambéry. En apprenant l'arrivée

de Napoléon à Grenoble, il partit précipitamment

et rejoignit l'empereur à Lyon. Il le suivit à

Paris , rentra dans la maison de l'empereur

comme ouvrier sellier, fit en cette qualité la cam-

pagne de Waterloo, revint avec l'armée, et fut at-

taché aux équipages de l'empereur, avec lesquels il

alla jusqu'à La Rochelle ; il resta à leur garde pen-

dant trois mois environ. C'est alors, à ce qu'il pré-

tendit, qu'il fit fabriquer par un coutelier l'ins-

trument avec lequel il frappa plus tard le duc de

Berry. De retour à Versailles, au mois d'octobre

1815, il y travailla quelques mois pour le compte

d'un de ses parents- il entra ensuite aux écuries

du roi àParis. 11 s'y comporta d'une manière régu-

lière, ne parlant jamais de politique, ne lisant pas

les journaux, et ne fréquentant personne. Il forçait

son travail pour avoir le temps de courir à Ver-

sailles, à Saint-Germain, à Saint-Cloud, à Vin-

cennes, àMeudon ou à Fontainebleau, chaque

fois qu'il soupçonnait que les princes iraient à

la chasse. Il fréquentait même les églises et les

processions, où il croyait rencontrer le duc de

Berry, et rôdait souvent autour des théâtres où

il pensait que le prince devait se rendre. Enfin, le

dimanche gras, 13 février 1820, vers onze heures

du soir, il parvint à se glisser près de la voiture

qui venait reprendre la duchesse de Berry à

l'Opéra, situé alors rue Richelieu, en face delà Bi-

bliothèque impériale, sur l'emplacement actuel du

square Louvois. Le duc reconduisait la duchesse;

aussitôt que la princesse et sa dame d'honneur

furent montées dans la voiture, le factionnaire

présentant les armes et tournant le dos au public,

Louvel s'élança sur le prince, qui faisait ses

adieux à sa femme ; il le saisit de la main gauche

par l'épaule gauche, lui enfonça dans le côté droit

une lame aiguë et tranchante, emmanchée dans du

buis, et s'enfuit, en tournant dans la rue Richelieu,

du côté du boulevard. Aux cris du prince, ses

aides de camp et le garde royal qui se trouvait de

faction à la petite porte de l'Opéra coururent après

l'assassin. Un garçon limonadier, qui se trouvait

près de l'arcade Colbert, arrêta le fuyard, qu'un

embarras de voiture avait empêché de passer.

On le ramena au bureau des adjudants de ville,

sous le vestibule de l'Opéra. On le fouilla, et on
commença à l'interroger. Peu après il se trouva

mal, ce qu'il attribua à ce que les menottes qu'on

lui avait mises étaient trop serrées. Il avoua son

crime sans hésiter. Des commissaires de police,

le préfet de police, le président du conseil des

ministres et les juges d'instruction lui firent suc-

HOCV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XXXII.

cessivement subir des interrogatoires ,
qui durè-

rent dix-huit heures. Il déclara que depuis 1814

il n'avait cessé de méditer le projet d'assassiner

les Bourbons. Il hésita pourtant plusieurs fois

,

et partit même pour l'île d'Elbe plutôt pour se

distraire de son idée que pour s'y entretenir. Elle

lui revenait toujours dans la tête , et s'il avait

trouvé le comte d'Artois à Lyon, en mars 1815, il

l'eûtprobablement tué. Après la seconde restaura-

tion, il chercha constamment le moyen d'exécuter

son dessein. Il portait avec lui un poignard, résolu

de commencer par le duc de Berry, comme le plus

jeune. « Je commençais par le plus jeune, disait-

il, parce que c'était le plus sûr moyen d'éteindre

la race
;
parce que d'ailleurs je n'avais qu'une vie,

et que je voulais qu'elle me fût payée cher. Après

M. le duc de Berry, j'aurais tué M. le duc d'An-

goulême, puis Monsieur, puis le roi; j'en vou-

lais à tous les Bourbons. Après le roi je me se-

rais peut-être arrêté; il est même possible que

je me fusse arrêté après Monsieur, si je n'avais

pas réussi à atteindre le roi. Les seuls coupables

sont ceux, princes ou particuliers, qui ont porté

les armes contre leur pays. » Il déclara cepen-

dant qu'il avait éprouvé surtout quelque hésita-

tion en juin 1816, lorsque se trouvant à Fontai-

nebleau à l'arrivée de la famille royale qui s'y

rendait pour le mariage du duc de Berry, il fut

témoin de l'allégresse générale, et qu'il se dit

alors : « C'est peut-être moi qui me trompe. »

Il raconta aussi qu'en poursuivant le prince aux

chasses , à l'église et aux spectacles , le courage

lui manqua plusieurs fois. Le jour même de l'as-

sassinat, il aurait pu le frapper lorsqu'il descendait

de voiture pour entrer à l'Opéra. Il avait entendu

donner aux voitures l'ordre de revenir à onze

heures. Il s'en alla avec l'intention de rentrer

se coucher. « Je traversai , ajouta-t-il, le Palais-

Royal. Là une foule de réflexions m'assaillirent.

Je songeai que j'aurais moins d'occasion par la

suite, car j'avais reçu l'avis que j'irais, à dater du

1
er du mois suivant, remplir mon emploi à Ver-

sailles. Il se fit en moi une révolution nouvelle.

Ai-je tort? ai-je raison? me disais je. Si j'ai rai-

son ,
pourquoi le courage me manque-t-il ? Si

j'ai tort, pourquoi ces idées ne me quittent-elles

pas? Je me décidai à l'instant pour le soir même. >>

Louvel , après avoir déclaré à M. Decazes que

l'arme dont il s'était servi n'était pas empoi-

sonnée, fut transféré à la Conciergerie ; on lui mit

la camisole, et il fut étroitement gardé à vue. Une
ordonnance royale du 14 février déféra à la cour

des pairs le jugement de l'assassin du duc de

Berry, de ses complices , fauteurs et adhérents.

Le procureur général Bellart était chargé des

fonctions du ministère public. Le chancelier

commit pour préparer l'instruction le baron

Seguier, premier président de la cour royale de

Paris , et le comte Bastard de L'Estang ,
premier

président de la cour royale de Lyon. Louvel resta

vingt-quatre heures sans vouloir prendre de nour-

riture ; mais ensuite il parut se résigner à son
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sort. Amené le 15 au Louvre, dans l'appartement

du gouverneur d'Autichamp, où l'on avait ap-

porté le corps du duc de Berry, il ne manifesta

aucune émotion. De nouveau interrogé pour sa-

voir s'il avait des complices , il persista à se

déclarer seul coupable. On avait trouvé chez lui

180 fr., la Constitution de 1791, les Victoires

et revers des armées françaises, ou abrégé

historique des campagnes des Français depuis

le commencement de la révolution jusqu'en

1815, les Crimes secrets de Napoléon Bona-

parte, faits historiques recueillis par une

victime de sa tyrannie, un Almanach de Liège,

un écrit d'Ambroise Rendu sur VÉducation,

VHermite de la Chaussée d'Antin , un volume

dépareillé de l'Essai sur les Mœurs de Voltaire,

les discours du roi prononcés à l'ouverture des

chambres de 1818 et 1819, et enfin des chansons

insignifiantes. Tous ces livres semblaient corro-

borer les déclarations de Louvel sur les hésitai ions

qu'il avait éprouvées. Ces hésitations s'étaient

encore accrues, il le confessa, àla lecture de YAl-

manach de Liège publié sous l'inspiration de

ML Decazes et contenant des traits débouté des

princes ; mais il se raffermit dans son funeste des-

sein en se disant : « Ils n'en sont pas moins venus

avec les étrangers. » Plusieurs individus que l'on

savait ou que l'on supposait avoir eu des rela-

tions avec lui, d'autres qui avaient tenu des pro-

pos séditieux ou injurieux contre la famille royale

à la nouvelle de l'assassinat du duc de Berry, fu-

rent arrêtés, interrogés, confrontés avec l'assas-

sin, sans qu'on pût en tirer d'indices de com-

plicité. Sa famille était royaliste. Après plus

de trois mois employés en recherches et en

interrogatoires , après plus de cinquante com-

missions rogatoires et plus de douze cents té-

moins entendus, M. Bellart, dans son acte

d'accusation, daté du 12 mai, déclara qu'il ne s'é-

tait point trouvé de complices. Le comte Bastard

rédigea le rapport à la cour ; on y lisait : « Parmi

ceux qui fréquentaient Louvel, il ne s'est pas

mêmetrouvé d'homme dont les opinions coupa-

bles aient dû réveiller notre sollicitude. » Louvel

fut donc renvoyé seul devantla cour des pairs. Il

y comparut le 5 juin. Il était petit détaille. Ses

vêtements et son maintien annonçaient une pro-

fession plus relevée que la sienne ; mais son élo-

cution prouvait qu'il avait peu d'instruction. Son

teint était pâle ; ses yeux bleus étaient petits et en-

foncés, ses lèvres minces; sa boucheétait fermée

habituellement, serrée même et se contractant sou-

vent; son front était presque chauve, ses cheveux

et sa barbe étaient châtains ; sa physionomie était

immobile; ses yeux, étincelants et durs,nese dis-

tinguaient bien que de près. Sombre et calme,

il entendit sans s'émouvoir l'acte d'accusation,

répondit avec beaucoup de sang-froid aux ques-

tions du président. Il avoua les faits , reconnut

le poignard dont il s'était servi , déclara que le

prince ne lui avait fait aucun mal
,

qu'il n'en

avait éprouvé aucune injure, aucun préjudice,

ni pour lui ni pour les siens, qu'il en voulait à

tous ceux qui avaient porté les armes contre

leur patrie, à la famille royale, dont le retour

avait fait selon lui le malheur de la France. Il

affirma qu'il n'avait eu aucun rapport avec Na-
poléon, qu'il n'avait eu de conférences avec per-

sonne sur ses projets et n'avait reçu aucun en-

couragement. Interrogé sur ses sentiments reli-

gieux, il répondit qu'il n'avait d'autre religion

que celle de tous les hommes; qu'il ne lisait ni

journaux ni pamphlets, mais les Droits de

l'Homme et la constitution, sans spécifier la-

quelle. L'audition des témoins ne révéla rien

d'important; le coutelier de La Rochelle à qui

Louvel disait avoir fait faire l'instrument dont

il s'était servi ne reconnut ni Louvel ni le poi-

gnard, qui ne lui parut pas avoir été fabriqué par

un ouvrier de son état. Un soldat déclara qu'é-

tant en faction à l'Opéra le jour de l'attentat, un
particulier lui avait offert un verre de rhum qu'il

avait refusé ; un gendarme dit qu'on avait trouvé

sur l'assassin des chiffons de papier qui dispa-

rurent. Louvel répondit qu'ils devaient être sans

importance.

Les débats durèrent deux jours. Me Bonnet,

chargé d'office de la défense de l'accusé, discuta

brièvement la compétence de la cour des pairs

,

attendu que l'attentat de Louvel ne pouvait pas

être considéré comme un complot contre la sû-

reté de l'État ; ensuite il représenta l'accusé comme
atteint de monomanie; enfin, il fit valoir en sa fa-

veur le pardon que le duc de Berry mourant n'a-

vait cessé de solliciter pour son assassin. Louvel

tira un papier de sa poche, et lut d'une voix

faible et entrecoupée un discours, qui commen-
çait ainsi : « J'ai aujourd'hui à rougir d'un

crime que j'ai commis seul. J'ai la consolation de

croire , en mourant, que je n'ai point déshonoré

la nation ni ma famille. Il ne faut voir en moi

qu'un Français dévoué à se sacrifier pour dé-

truire, suivant mon système, une partie des

hommes qui ont pris les armes contre la patrie.

Je suis accusé d'avoir ôté la vie à un prince

,

je suis seul coupable; mais parmi les hommes
qui occupent le gouvernement, il y en a d'aussi

coupables que moi. Ils ont reconnu, suivant

moi, des crimes pour des vertus. » Puis il répéta

son blâme contre ceux qui avaient porté les

armes contre leur patrie, déclara que la mort de

Louis XVI avait été nécessaire, et qu'elle avait

eu lieu de l'aveu de la nation. Enfin il termina

ainsi : « Aujourd'hui ils prétendent être les maîlres

de la nation; mais suivant moi les Bourbons

sont coupables, et la nation serait déshonorée si

elle se laissait gouverner par eux. » Ce discours,

que le procureur général Bellart appela dans sa

réplique « un crime de plus, » ne fut pas joint au

procès , et la censure en interdit la publication
;

il circula manuscrit, fut imprimé à l'étranger,

reparut dans diverses brochures et appartient

à l'histoire. Après deux heures et demie de déli-

bération, la cour condamna Louvel à la peine
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de mort. Il avait été reconduit à la Conciergerie
;

il y entendit son arrêt sans émotion. Après avoir

refusé de recevoir les consolations de la religion,

il finit par consentir à voir un prêtre. L'abbé

Montés, aumônier de la Conciergerie, se présenta

à lui à dix heures et demie du soir, et resta avec

lui jusqu'au lendemain matin sept heures. «Vous
m'avez envoyé un bien brave homme, dit Louvel

au greffier de la cour des pairs, M. Cauchy ;
j'ai

craint que ma résistance ne lui causât trop de

peine. D'ailleurs , il m'a tellement ému
,
que je

suis tombé à ses genoux pour lui confesser quel-

ques petites fredaines. « Louvel avoua à l'abbé

qu'il était complètement ignorant des dogmes et

des mystères de la religion, et qu'il n'avait pas fait

sa première communion. Dans la même nuit, du

6au 7 juin, Louvel écrivit à ses parents. La nuit

précédente il avait demandé à reposer au

Luxembourg, dans des draps fins. On les lui

avait accordés, et il avait dormi tranquillement

jusqu'à six heures du matin. Le 7 juin, à onze

heures le procureur général essaya encore d'ob-

tenir quelques aveux du condamné, mais ce

fut inutilement. On peut affirmer qu'il n'a-

vait rien à révéler-, il avait conçu et exécuté

seul le crime : c'était un véritable monomane.
A six heures moins quelques minutes du soir,

Louvel fut conduit à la place de Grève. Une
foule immense s'était portée sur son passage.

Un grand appareil de force militaire avait été

déployé. L'aumônier des prisons était auprès

de lui sur la charrette, mais le condamné ne

faisait aucune attention à ce qu'il lui disait, et

regardait la foule d'une manière distraite. Au
pied de l'écliafaud, l'abbé Montés lui dit : « Re-

gardez le ciel, dans un instant vous comparaîtrez

devant le souverain juge ; il est encore temps de

le désarmer par un sincère repentir. » Louvel ré-

pondit seulement : « J'en suis fâché. » L'abbé

Montés ayant voulu insister, Louvel lui dit :

« Hâtons-nous , on m'attend là-haut. » Quelques

minutes après, sa tête tombait sous le fer de la

guillotine.

Le crime de Louvel, exploité parles ultra-roya-

listes, qui poussèrent aux pieds du roi le comte
d'Artois et la duchesse d'Angoulême, fit tomber

le ministère de M. Decazes. Des lois d'exception

furent apportées aux chambres et votées ; les jour-

naux eurent besoin d'une autorisation royale pour

exister, et la censure fut établie. La loi des élec-

tions fut changée, et l'année entière se passa

dans une grande agitation. L. Louvet.
Comte de Bastard, Support fait ci la cour des pairs,

le 15 mai 1820, pour l'instruction du procès suivi contre
L.-P. Louvel; Lyon, septembre 1820. — Procès-verbal des

séances relatives au jugement de L.-P. Louvel. —M. Mé-
jean, Histoire du Procès de Louvel; Paris, 1820. — Cha-
teaubriand, ftlém.. lettreset pièces authentiques touchant
la vie et la mort du duc de Berry, et Mém. d'outre
\totnbe. — Mahul, Annuaire nécrologique, 1820.— Lesur,
i Annuaire historique, 1820. —Barthélémy Sainte-Hilaire,

[Psychologie criminelle : Louvel; dans la Revue des Deux-
\Mondes, du 1" mai 18S2. — Fouquier, Causes célèbres
me tous les peuples.

1 LOCVEMONT {François de), graveur fran-

I çais,né en 1648, à Nevers, mort vers 1690. Il

travailla à Paris et à Naples. On a de lui quel-

ques bonnes estampes exécutées au burin d'a-

près les maîtres italiens , telles que : La Vierge
caressant Venfant Jésus, d'Annibal Carrache;
— Jésus présenté au temple, du Maratte; —
Le Martyre de saint Etienne, de Berettini;

La sainte Trinité, de P. Mola;— Les Apôtres
(12 pi.) et Les Évangélistes (4 pi.), de Lan-
franc ; — et les planches pour la Piscatoria e

Nautiea; Naples, 1686, in-8°. P.
Ch. Le Blanc, Mon. del'Amat. d'Estampes.

borvENCocRT (Marie de), femme de
lettres française, née à Paris, en t680, morte
en 1712. Elle montra de bonne heure de grandes
dispositions pour la musique et pour la poésie.

Douée d'une figure agréable, d'un caractère

doux et modeste, elle fut recherchée et accueil-

lie dans les meilleures sociétés. Elle était l'amie

de M lle de Scudéry, qui publia dans les Entre-
tiens de Morale et dans le recueil de la Nou-
velle Pandore de Verton plusieurs pièces de
vers de Marie de Louvencourt. J.-B. Rousseau
parle avec peu de ménagements des cantates de
cette dame; elles se distinguent cependant par
de la grâce et du style. Nous citerons les sui-

vantes : Ariadne , Céphale et VAurore , Zé-
phyre et Flore, Psyché, VAmour piqué par
une abeille, Médée, Alphée et Aréthuse,
Léandre et Fféro, La Èuseite, Pygmalion,
Pyrame et Thisbé. Ces cantates ont été mises
en musique, les quatre premières par Bourgeois,

les sept autres par Clérembault, et insérées par

J.-B. Brusson dans un recueil publié sous le

titre de Souvenirs des Muses., ou collection des
poètes français morts à la fleur de Vdge;
Paris, 1823, in-8°. A. Jadin.
M lle de Scudéry, Nouvelle Pandore. — J.-B. Rousseau,

OEuvres choisies.

louvertcre( l ) (Toussaint, surnommé), l'un

des libérateurs de l'Ile d'Haïti, né à Saint-Domin-

gue, en 1743, mort au fort de Joux, près Pontar-

lier, le 27 avril 1803 ( 17 germinal an xi ). Son
père et sa mère étaient esclaves sur l'habitation

du comte de Noë; cette habitation s'appelait Breda.

Son père se déclarait fils d'un roi africain, nommé
Gaou-Guinou , et disait avoir été enlevé par une
tribu ennemie, puis vendu à des Arabes, qui l'au-

raient revendu à des blancs. Une punition rigou-

reuse décida Toussaint à fuir ses premiers maîtres.

Repris, un capitaine de la marine marchande

française, Bailly, l'acheta, el en fit son cocher. H
lui fit apprendre à lire, et reconnaissant sa pro-

bité et son humanité, il le créa commandeur
de ses établissements. Grêle et laid, Toussaint ne
dominait ses inférieurs que par sou intelligence.

Ayant lu dans YHistoire philosophique des
,'!

(1) Le commissaire de la Convention Polverel, en appre-
nant les suceès de Toussaint, qui avait dû, pour se joindre

à lui en 1793, se faire jour à travers-plusieurs camps re-

tranchés des Espagnols, s'écria : « Cet homme-là fait donc
ouverture partout. » Depuis lors Toussaint fut surnommé
Louvertwe.

2.
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deux Indes, de l'abbé Raynal « qu'un jour un

noir paraîtrait avec mission de venger sa race ou-

tragée, » il s'écria : « Raynal est prophète à moi ! »

Toussaint contribua au soulèvement général

de Saint-Domingue; mais il ne voulait point d'ef-

fusion de sang. Aussi lorsque éclata à Saint-Do-

mingue la première insurrection, il n'y prit pas

part, malgré ses liaisons bien connues avec les

chef des révoltés. Après le massacre général des

colons (août 1791), il se décida à rejoindre les

insurgés, et comme il affectait quelques connais-

sances dans l'art de guérir, il reçut des chefs

insurgés Jean-François et Biassou le tilre de mé-

decin des armées du roi ; car la révolution s'ac-

complissait aux cris de : Vive le roi LouisXVI!
Sa valeur lui acquit rapidement un commande-

ment ; mais Jean-François, jaloux de son nou-

veau collègue, le fit arrêter, sous prétexte de

mollesse envers les blancs, et l'enferma au fort

La Vallière (1793). Délivré par Biassou, Tous-

saint commença contre les Français une guerre

de partisan qui fut désastreuse pour ceux-ci.

Convaincu que la division des chefs nègres nui-

sait à la réussite de leur entreprise, après la

mort de Biassou, il se plaça volontairement sous

les ordres de Jean-François. Néanmoins il quitta

ce général pour accepter le grade de colonel dans

l'armée espagnole dominicaine qui s'était jointe

aux noirs pour combattre larépublique française.

Les commissaires de la Convention Polverel et

Sonthonax lui firent des propositions, qu'il rejeta

d'abord; mais lorsqu'il apprit que le gouverne-

ment français avait décrété la liberté générale de

tous les esclaves, il comprit le parti qu'il pour-

rait tirer de la situation qu'il possédait dans la

colonie. Il stipula avec le général Laveaux sa

reconnaissance dans le grade de général de bri-

gade, et, se mettant à la tête de ses nombreux

partisans, écrasa les Espagnols, leur enleva plu-

sieurs postes importants et opéra sa réunion avec

Laveaux. Malgré l'enthousiasme causé par sa dé-

fection et ses preuves de courage , Laveaux hé-

sitait à employerLouverture ; mais en mars 1 795,

la ville du Cap s'étant révoltée, le général fran-

çais, prisonnier des mulâtres, dut appeler à son

aide le chef noir, qui, oubliant tout grief, rassem-

bla ses partisans, délivra Laveaux, et le réintégra

dans la toute-puissance qu'il exerçait depuis le

rappel des commissaires. Toussaint, créé général

de division, fut adjoint en qualité de lieutenant

au gouverneur de la coloDie. Par ses soins tous

les nègres déposèrent les armes. La paix avec

l'Espagne et l'expulsion de Jean-François ra-

menèrent le calme dans l'île. Les Anglais te-

naient encore quelques places dansle nord et

l'ouest, Toussaint les en chassa. Aussi, lorsque

Laveaux , élu au Corps législatif
,

partit pour

Paris, le Directoire, par l'organe de son commis-

saire Sonthonax, confirma-t-il Louverture dans

ses grades et le nomma commandant en chef

des armées de Saint-Domingue ( avril 1796 ).

Dès lors Louverture songea à se rendre maître

de la colonie. Il forma une armée de noirs, qu'à

force d'activité il parvint à discipliner, et en
août 1796 parut tout à coup devant la ville du
Cap avec un gros corps de cavalerie ; il s'em-

para de Sonthonax et l'embarqua pour la France.

Il conserva pourtant près de lui l'autre com-
missaire, le mulâtre Raymond, auquel il affecta

même de confier l'administration de l'île. 11

écrivit au Directoire pour justifier ses mesures,

et pour détruire tout soupçon il envoya deux de

ses fils étudier à Paris. Le gouvernement fran-

çais ferma les yeux sur les allures dictatoriales

et les abus de pouvoir du général nègre/ Tous-

saint, proclamé libérateur de Saint-Domingue,

reçut un riche uniforme et des armes d'honneur
;

mais le Directoire comprit qu'il lui importait

d'avoir dans l'île un représentent direct, et 'le

général Hédouville fut envoyé à la tête de

nouveaux commissaires. Il futfort mal accueilli.

Toussaint refusa de l'admettre aux négociations

qu'il entretenait avec le général anglais Maitland

pour la capitulation en vertu de laquelle Le Port-

au-Prince, Saint-Marc, Jérémie et Le Môle furent

évacués. Les noirs, pratiqués par des agents

secrets et persuadés que les commissaires en

voulaient à leur indépendance, se soulevèrent au

Cap,et cette démonstration, habilement exploitée

par Toussaint, força Hédouville à chercher un

asile sur les bâtiments en rade, qui mirent

aussitôt à la voile, emportant environ quinze

cents personnes de diverses conditions. Délivré

de tout contrôle, le général nègre croyait tou-

cher enfin à la réalisation de 6es ambitieux pro-

jets, lorsque les mulâtres, jaloux de l'influence

toujours croissante des noirs, se réunirent sous

les ordres du général Rigaud, qui était de leur

couleur et commandait dans le sud. Une guerre

sans pitié éclata, et des flots de sang inondèrent

de nouveau ce malheureux pays. Après des

efforts inouïs, Toussaint était parvenu à repous-

ser Rigaud jusqu'aux Cayes (décembre 1799),

lorsqu'une députation composée du mulâtre

Raymond, du général Michel et du chef de bri-

gade Vincent apporta à Saint-Domingue la nou-

velle de la révolution du 18 brumaire et remit à

Toussaint sa confirmation par Bonaparte dans

son grade de général en chef. Toussaint croyait

ne pas avoir besoin de cette confirmation, qui

lui imposait une certaine vassalité, dont il voulait

s'affranchir. Aussi reçut-il froidement les députés

français. Néanmoins il profita de leur ascendant

passager pour décider Rigaud à quitter l'île.

Débarrassé de cette dangereuse rivalité, Lou-

verture chercha encore à laisser de l'incer-

titude sur les rapports qu'il voulait conserver

avec la métropole. Il publia d'abord une am-

nistie, dont il excepta seulement les principaux

partisans de Rigaud. En même temps qu'il s'en-

tourait d'une maison militaire brillante et nom-

breuse, qu'il affectait les dehors de la puissance

souveraine, qu'il élevait des palais et des mai-

sons de plaisance dans ses deux capitales et



41 LOUVERTURE
s'écriait : « Je suis le Bonaparte de Saint-Domin

42

gue! » il demandait au gouvernement français

l'approbation de ses principauxactes(l). Il formale

projet d'ajouter à la colonie la partie espagnole

cédée par le traité de Bâle, et l'occupa presque

sans coup férir, à la fin de janvier 1801. Grâce

à son apparente condescendance envers le clergé

catholique, les habitants de cette partie de l'île,

qui contenait beaucoup de colons blancs et d'émi-

grés, lui devinrent aussi dévoués que les noirs.

Enivré par l'enthousiasme qu'il soulevait autour

de lui, il crut pouvoir alors donner à ceux qu'il

traitaitcomme ses sujets un simulacre de consti-

tution, dont le premier article le créait président

à vie avec le droit de se choisir un successeur et

de nommer à tous les emplois. Il fixa le gouver-

nement auprès de sa personne, tantôt au Cap,

tantôt au Port-au-Prince.Cette entreprise réussit :

le commerce reprenait un nouvel essor et la

prospérité renaissait dans l'île, lorsque les noirs

des districts du nord, mal façonnés à l'obéissance,

quittèrent tout à coup leurs ateliers, égorgèrent

au moins 300 blancs, et vinrent assaillir le

Cap. Avec la rapidité de la foudre Toussaint

dispersa les révoltés, et le 4 novembre fit con-

duire devant lui quarante prisonniers. Il en fit

fusiller treize séance tenante et parmi eux son

neveu propre, le général Moyse. Les autres

conspirateurs furent jetés en prison et un désar-

mement général assura le calme. Ce fut alors

que Louverture écrivait, dit-on, en tête de ses

missives à Bonaparte : « Le premier des noirs

au premier des blancs (2). »

Le 26 novembre il publia une proclamation

expliquant sa conduite politique et militaire;

pour définitivement rallier les blancs à sa cause,

il accusa les vaincus des plus odieuses intentions
;

il rappela les émigrés, et déclara que la religion

catholique était celle de l'État; sous le titre mo-
deste de règlement il édicta des mesures très-

sévères pour la répression du vice, de la ré-

volte, des aventuriers, etc. Les chaînes des

cultivateurs noirs ne furent guère allégées;

seulement c'était de leurs anciens compagnons

d'esclavage qu'ils, recevaient la loi. Néanmoins

dans l'exercice de ce pouvoir absolu Toussaint

montrait une grande habileté. Sachant ce que

peuvent des dehors pompeux sur la plupart des

hommes, il faisait régner à sa cour une étiquette

(1) Par une lettre adressée au premier consul, en date

du 12 février 1801, il annonçait l'entière pacification de

îa colonie, et demandait que l'on approuvât les promotions
qu'il avait cru devoir faire parmi les militaires qui

avaient contribué à cet heureux résultat. — Plus tard

il rendait compte de sa conduite envers l'agent du gou-
vernement Roume, qu'il avait obligé de cesser ses fonc-

tions et de se retirer au Dondon. — Enfin, par une troi-

sième missive ( 14 Juillet 1801), il annonça que l'assemblée

centrale de Saint-Domingue s'était donné une constitu-

tion, et que pour satisfaire aux vœux des habitants il

allait la faire exécuter provisoirement jusqu'à ce qu'elle

eût été approuvée par la métropole.

(2) Quoique cette suscription soit rapportée par plu-

sieurs biographes sérieux, nous doutons qu'elle ait Jamais
figuré sur une dépêche officielle.

rigoureuse. La gravité de son maintien, son

regard observateur, tenaient les noirs dans la

crainte et le respect et en imposaient aux blancs

eux-mêmes. Aussi sévère sur l'étiquette de

cour qu'eût pu l'être un roi européen, il ré-

primait avec violence ceux qui s'en écartaient.

Au milieu de son brillant entourage il affectait

une simplicité remarquable, et ne portait habi-

tuellement que le petit uniforme d'officier d'état-

major. Tout ce qui l'entourait vivait dans la

profusion et la splendeur ; lui seul poussait la

sobriété jusqu'à l'abstinence. C'est ainsi qu'il

entretenait la vigueur de sa santé , car chez lui

l'énergie de l'âme était soutenue par un corps
de fer. Souvent il faisait à cheval cinquante lieues

sans s'arrêter et ne dormait que deux heures :

il semblait que l'ambition , source de toutes ses

actions, fût aussi le soutien de son existence. La
dissimulation, art si commun chez les Africains,

était la base de son caractère. Il n'avait point

de confident, et personne ne connaissait ni ses

desseins ni ses démarches. Lorsqu'on le croyait

au Port-au-Prince, il était aux Cayes, au Cap, ou
à Saint-Marc. Le mystère qui enveloppait toutes

ses actions lui sauva la vie en plusieurs occa-

sions. La discipline la plus sévère régnait dans

son armée. Les soldats le considéraient comme
un être d'une nature supérieure , les officiers et

le terrible Dessalines lui-même tremblaient en

sa présence.

Cependant la fin de la domination de Tous-

saint approchait : les préliminaires de la paix

entre la France et l'Angleterre venaient d'être

signés. Bonaparte, plus tranquille sur le con-

tinent, jeta les yeux sur Saint-Domingue. Les

changements faits parle chef des noirs n'avaient

pas tous l'approbation du premier consul. II

donna au général Leclerc, son beau-frère, le

commandement d'une flotte de cinquante-quatre

navires portant de nombreuses troupes de dé-

barquement, avec l'ordre formel de rétablir à

Saint-Domingue la suprématie de la métropole;

mais en même temps il lui confia les enfants de

Toussaint avec une lettre pour leur père.Dans cette

lettre le premier consul assurait Toussaint de

son estime et louait sa conduite antérieure. « Si

le pavillon français, disait-il, flotte encore sur

Saint-Domingue, c'est à vous et à vos braves

noirs qu'il le doit ; appelé par vos talents et la

force des circonstances au premier commande-
ment, vous avez détruit la guerre civile, remis

en honneur la religion et le culte de Dieu, de

qui tout émane ; la constitution que vous avez

faite renferme beaucoup de bonnes choses, mais

elle en contient aussi qui sont contraires à la

dignité et à la souveraineté du peuple français. »

Il le rassurait ensuite sur la liberté des noirs,

l'invitait formellement à reconnaître la mission

de Leclerc, le rendant responsable de la résis-

tance qu'il opposerait à ses armes. Parti de Brest

en décembre 1801 Leclerc se trouva en vue du

Cap Français le 1
er février suivant. Toussaint n'é-
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tait nullement disposé à renoncer au pouvoir su-

prême pour se confondre dans la foule des géné-

raux de division républicains ; aussi envoya-t-il son

général Christophe au-devant de l'aide-de-camp

Lebrun, qui lui était adressé comme parlemen-

taire, pour notifier à Leclerc et à l'amiral Vil-

laret « qu'eussent-ils cent vaisseaux et cent mille

hommes ils n'entreraient point en ville, et que la

terre brûlerait avant que l'escadre n'entrât en

rade. « Le débarquement s'opéra néanmoins :

Toussaint tint parole, et incendia Le Cap avant

de l'évacuer. En même temps il appela tous les

noirs à l'insurrection ( 4 février ). Malgré ces

premiers excès, Leclerc envoya à Louverture ses

trois enfants avec leur gouverneur Coisnon

(directeur du collège de La Marche, où s'éle-

vaient alors les enfants des colons ). Porteurs de

la lettre du premier consul ils joignirent leur

père à Ennery le 7 février. Toussaint, dont les

forces se réduisaient à trois demi-brigades, par

suite de la défection du général nègre Clairvaux

et de la défaite de Dessalines, repoussa néan-

moins tout accommodement, et renvoya ses en-

fants au Cap, après avoir enfoui ses trésors

dans les mornes du Chaos. Le 17 Leclerc tenta

«ne nouvelle démarche par la même voie : elle

fut encore infuctrueuse. Louverture cette fois

donna à ses fils le choix entre lui et la France
;

l'aîné, Isaac, rentra au camp français; le

second prit les armes pour son père, qui , ayant

continué les hostilités, fut mis hors la loi. Une
guerre terrible s'engagea ; les deux races s'y

montrèrent sans pitié. Après la soumission

de Christophe et de Dessalines, Toussaint dut

capituler ( avril ). Son habitation de Sancey

près des Gonïaves lui fut assignée comme rési-

dence. Bientôt arriva l'époque de la fièvre jaune,

et cette maladie moissonna l'armée expédition-

naire. On comprit alors le sens terrible d'un

mot de Toussaint : « Moi compter sur La Pro-

vidence! » C'était le nom du cimetière du Cap.

De sourdes agitations et des rassemblements

recommençaient de toutes parts. Des lettres in-

terceptées ne laissèrent pas douter que Toussaint

ne fût en relation avec les mécontents. Son

arrestation fut résolue, mais la méfiance du chef

noir était telle qu'on eut recours à la trahison

pour s'en emparer. Le général Brunet l'invita à

son quartier général pour y conférer sur la si-

tuation générale du pays. L'astucieux Toussaint

fut cette fois la dupe de son amour-propre. « Ces

messieurs blancs , dit-il
,
qui savent tout , sont

forcés de consulter le vieux nègre ; » et il se

présenta au camp français (10 juin). Il fut aus-

sitôt arrêté, jeté à bord de la frégate La Créole

et conduit au Cap ; transféré sur le vaisseau

Le Héros il y retrouva son troisième fils. Dé-

barqué à Landerneau, il fut d'abord enfermé au

Temple à Paris, puis au fort de Joux (Doubs).

Il y languit dix mois. Dès son arrivée le pre-

mier consul lui avait demandé inutilement

dans quel endroit il avait caché ses trésors. Le

17 germinal an xi le chef de bataillon Amict,

gouverneur du fort de Joux, le trouva dans sa

cellule frappé d'apoplexie foudroyante. Peu de

jours auparavant , le chef noir lui avait avoué

avoir fait enterrer quinze millions dans les mornes

par des nègres dont il s'était défait, et il s'occu-

pait de dresser d'après ses souvenirs le plan des

lieux où ce trésor était enfoui quand la mort le

frappa. A cette époque on a cru généralement

que le poison avait hâté la fin de ses jours, mais

on n'a jamais eu la preuve de ce fait, et d'ail-

leurs Toussaint ne pouvait pas résister long-

temps à la température glaciale des casemates

qu'il habitait.

Sa famille, transportée en France en même
temps que lui, dut fixer à Agen sa résidence. Son

troisième fils y mourut de langueur, et sa femme

y expira en 1816. Son fils aîné, Isaac, est mort

à Bordeaux, en 1850. Alfred de Lacaze.

Thiers, Histoire de la Révolution française, t. V.

— Le même, Histoire du Consulat et de l'Empire. — .f.

de Norvins, Dict. de la Conversation. — Galerie histo-

rique des Contemporains (1819).— Déaddé, dansr£-)jcî/c^

des Gens du Monde.

lodvet ( Jean), dit le Président de Pro-

vence, ministre français , né vers 1370, mort

après le 20 mai 1438. On manque de rensei-

gnements sur ce personnage
,

qui était proba-

blement né en Provence. Le premier document

positif et direct (1) que nous rencontrions sur

son compte est l'acte d'institution du parlement

d'Aix (14 août 1415) par Louis II, roi de Sicile,

acte se terminant ainsi : « Donné par le mi-

nistère de noble et distingué Jean Louvet, che-

valier, seigneur d'Eygalières (2), président de

la chambre des comptes à Aix, etc. » Pour être

investi, en 1415, de cette charge éminente, Jean

Louvet devait avoir atteint l'âge de la majorité.

A cette époque il accompagna à Paris le jeune

Charles de France, qui venait d'épouser Marie

d'Anjou, fille de Louis II. Il ne tarda pas à se

déclarer contre Isabeau de Bavière, qui avait

vainement essayé de le gagner à son parti. La

reine, qui dissipait les richesses publiques, avait

fait en diverses églises et ailleurs des place-

ments de fonds clandestins. Aidé par les révéla-

tions de quelques serviteurs infidèles d' Isabeau

,

Jean Louvet, commissaire général de toutes les

finances en 1417, s'empara de ces trésors. La
reine fut reléguée prisonnière à Tours, sous pré-

texte de galanterie avec Louis de Bosredon. A
partir de ce moment, Jean Louvet commis

-

(1) Dans une ballade d'Eustache Deschamps, composée

vers 1400, et où il raconte les orgies de Louis, duc d'Or-

léans, on lit ce vers :

Là fut Louvet licencié.

Il est peu probable que cette allusion se rapporte à notre

personnage. La jeunesse de ce dernier parait s'être

écoulée en Provence. En H12, Jean Louvet, écuyer, pro-

cureur de Jean, comte d'Alençon, est envoyé à Londres

avec d'autres mandataires pour conclure une alliance

cnlre les princes français et Henri d'Angleterre. (Rymer,

Fœdera); 1727, VIII, p. 742.)

i2/ Canton d'Orgon, arrondissement d'Arles (Bouches-

du-Rhône).
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saire des finances (1), fut un des principaux

agents politiques du connétable d'Armagnac et

l'un des conseillers ou ministres prépondérants

de Charles dauphin, puis régent, enfin roi sous

le nom de Charles VII.

En 1418, il suivit le dauphin à la Bastille et

sur les bords de la Loire, et fut, après le traité

de Saint-Maur, au nombre des conseillers no-

minativement exclus de cette espèce d'amnistie.

£n 1419, il prit part à l'assassinat de Jean

sans Peur à Montereau, devint conseiller et

chambellan du régent, et traita en Normandie

avec les Anglais. Arrivé dès cette époque au

comble de la faveur, il reçut du dauphin les

terres de Theys (2) et Fallavier (3), situées en

Dauphiné. Au mois de juin 1422, il maria l'une de

ses filles au célèbre Dunois. Une pièce originale et

revêtue de la signature autographe de ce favori

se rapporte à la période de sa plus grande puis-

sance : cette pièce consiste en une quittance de

500 livres adjugée sur les aides de Poitou au

profit du ministre, sous la date du 3 janvier

1425 (4).

Cependant l'administration à laquelle prenait

part Jean Louvet était on ne peut plus déplo-

rable. Les historiens des libertés gallicanes lui

reprochent particulièrement une ordonnance sur-

prise à la confiance ou plutôt à l'incurie de

Charles VII. Cet acte, donné à Chinon, le 10 fé-

vrier 1425, et inspiré, dit-on, à Louvet par des

motifs d'intérêt personnel, tendait à remettre au

pape toutes les collations de bénéfices. Ce grief

( entre beaucoup d'autres non moins graves) pa-

raît avoir contribué particulièrement à amener la

disgrâce de ce favori. Des lettres, datées de juin

1425, autorisent le président Louvet à lever des

impôts et à jouir d'une autorité presque absolue

en Dauphiné. Quelques jours après, le 5 juillet,

uneautreordonnance, due à l'influence d'Yolande

d'Aragon, révoqua tous les pouvoirs dont ce

favori jouissait encore la veille. La plupart des

ministres delà couronne furent alors renouvelés.

Jean Louvet se résigna, non sans peine, à s'éloi-

gner de la cour, pour n'y plus revenir. Il se

rendit alors, sous l'escorte de son gendre, le

bâtard d'Orléans, dans sa capitainerie d'Avi-

gnon (5).

(1) Ce fut lui qui en 1417 mit la main sur les trésors

cachés d'Isabeau de Bavière,

(2) Canton de Gonselin, arr. de Grenoble (Isère).

(3) Sans doute Fallavaux, canton de Corps (arr. de Gre-

noble).

(4) Cette lettre a pour signature : J. Louvet, prési-

dent. Elle est scellée d'un sceau de cire rouge entouré

du nom du titulaire. On y voit un écu dont le blason est

effacé, à l'exception d'un chef-cousu chargé de trois

merlettes; pour cimier : un paon éployé ou faisant la

roue Les yeux ouverts, sur la queue de cet animal, pa-

raissent former un rébus héraldique, jouant en proven-
çal {louvet; littéralement en français le voit) sur le

nom de Jean Louvet, qui se trouve deux fois répété à

côté de ce symbole. Le P. Anselme donne aux Louvet
pour armes pleines, d'azur à trois coquilles d'or.

(5) Une correspondance inédite, conservée aux archives

du Rhôme, entre le connétable de Richemont et la ville

de Lyon jette une lumière précieuse sur les derniers
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Malgré sou exil, Jean Louvet n'en demeura

pas moins un personnage considérable. Ainsi ce

fut à lui que s'adressa, en 1427, le pape Mar-

tin V pour obtenir la libération de l'évêque

Gouges de Charpaignes ( voy. ce nom ), et en

1433 il s'entremit heureusement pour expulser

d'Avignon un capitaine de routiers, nommé Ro-

drigo de Villa-Andrando. Le dernier acte où son

existence paraît est une quittance d'une pension

de 3,000 florins, signée à la date du 20 mai

1438. Vallet de Viriville.
Archives générales .- Registres des comptes et du Tré-

sor des Chartes. — Archives du département du Rhôn<\

BBI. — Bibliothèque impériale de Paris : Manuscrits
Legrand, VI, l à 8. — Bréquigny, n» 80 ( à la date du

14 octobre 1419).— Blancs-Manteaux, VIII, folios 102 à

103. — Cabinet des titres.

Imprimés. Nicoles Gilles, Chroniques de Franc?

,

1557,11, in-fol. — R.Gaguln, annales, 1557, in-fol., p'. 198.

— Ou Tillet, Recueil de 1602, et Libériez de l'Église

gallicane, p. 132-133.— André Favyn, Théâtre d'Honneur
et de Chevalerie, 1620, in- 4°, 1, p. 757.— Godefroy, Char-
les VI, 1653, in-fol., p. 434 et 780; Charles Vil, 1661,

p. 373 — Besse, Recueil de pièces sur Charles FI,
1660, in-4°, p. 291 à 306. — Bouche, Hist. de Provence,

in-fol., II. — Labarrc, Mémoires de Bourgogne, 1729,

in-4° (table!. — Ménard, Histoire de Nîmes, 1752, in-4°,

p. 213. —Ordonnances des Rois de France, XIII'. — Reli-

gieux de Saint-Denis, in-4°, VI, p. 295, MZ.- Bibliothèque

de l'École des Chartes, VI, 163. — Jean Chartier, Chro-

nique de Charles V II ; 1858, 3 vol. in-16 ( à la table). —
Chronique de la Pucelle ; 1859, in-16 (idem). — Char-
les V II et ses Conseillers; 1859, in-8° (idem). — Isabeau

de Bavière; 1859, in-8°.

loijvet ( Pierre ), historien français , né en

1569 ou 1574, àVerderel, près Beauvais (ou au

village de Reinville, d'après Moréri), mort le

23 décembre 1646, à Beauvais. Il cultiva de

bonne heure la jurisprudence et l'histoire, de-

vint avocat au parlement, et consacra la plus

grande partie de son temps à la recherche des

antiquités de sa province. En 1614 il reçut la

charge de maître des requêtes de la reine Mar-

guerite. On a de lui : Coutumes des divers

bailliages observées en Beauvaisis ; Beauvais,

1615, in-4°; — Abrégé des constitutions et,

règlements pour les études et réforme du
couvent des Jacobins de Beauvais; Paris,

1618; mémoire écrit en faveur de son ami le

P. Triboulet, prieur des Dominicains, que ses

confrères avaient emprisonné pour annuler ses

tentatives de réforme; — Nomenclatura et

Chronologia rerum ecclesiasticarum diœcesis

Bellovacensis ; ibid., 1618, in-8°; — Histoire

de la Ville et Cité de Beauvais et des A nti-

quités du pays de Beauvaisis ; Rouen , 1609,

in-8°; — Histoire et Antiquités du pays de

Beauvaisis; Beauvais, 1631-1635, 2 vol.

in-8° ; ce n'est en quelque sorte que l'intro-

duction de l'ouvrage que l'auteur voulait con-

sacrer à sa province, et pour lequel il avait mis

temps de l'administration de Louvet. On voit par ces

documents que la reine de Sicile chargea le connétable

de débarrasser le jeune Charles VU de ce favori. Riche-

mont y travailla sans relâche et avec succès. Dès le mois

de mai 1425 la chute de Louvet était résolue entre le

connétable et la reine Yolande. (Archives du Rhône,
BB. 1.)
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à contribution les travaux de Loisel
,

qui s'en

plaignit ; il y traite des fondations et privilèges

des églises, des juridictions spirituelle, civile et

temporelle, et de quelques personnes de la no-

blesse et du tiers état; — Anciennes Remarques

sur la Noblesse du Beauvaisis et de plusieurs

famillesde France; Beauvais, 1631-1640, in-S°;

il n'a paru que le premier volume de ces re-

cherches rangées par ordre alphabétique; —
Histoire de sainte Marie de Béthanie, sœur

de saint Lazare et de sainte Marie-Magde-

leine; Liège, 1636, in-8°. P.

Le Long, Biblioth. Historique.— Moréri, Dictionn. Hist.

louvet ( Pierre), auteur religieux français,

né à Saint-Seine, en Auxois, mort en 1642(1). Il

fit profession dans l'ordre de Saint-Dominique, et

fut un des directeurs de conscience de Gaston

d'Orléans. On avait persuadé à ce prince de bâ-

tir un hôpital. Le P. Louvet s'opposa fortement

à l'exécution de ce projet. « Monseigneur, dit-il

,

il faut commencer par payer vos domestiques.

S'il vous reste quelque chose après cela , vous

bâtirez et vous ferez ce que la piété vous inspi-

rera envers les pauvres. » Les domestiques de

Gaston furent payés; mais il paraît que le prince

était fort en retard avec eux ou que sa piété ne

lui conseilla rien, puisque l'hôpital ne fut jamais

construit. On a du P. Louvet : Folia patentia,

seu Tabulée IX in quibus ordine chronologico

exhibentur viri ordinis illustres el sorores

conspicuee, cum iconibus; Paris, 1630; —
Thésaurus gratiarum et privilegiorum con-

fraternitatum Rosarii; Paris, 1632, in-12;

Douai, 1635, in-8°; —De la Manière des'unir

à Dieu, tirée d'Albert le Grand; Lyon, 1639,

in-12; — Index geminus Operum omnium
Alberti Magni; Paris, 1642, in-4°. P.

Le P. Jacob, De Claris Scriptor. Cabilonensibus,

p. 24. — Altamura, Biblioth. dominicaine. — Échard et

Quétif, Scriptores ordinis Prxdicat., II, 530.— Papillon,

Biblioth. des auteurs de Bourgogne, I, 420.

louvet ( Pierre ), historien français (2), né

en 1617, àBeauvais, mort vers 1680. Aprèsavoir

étudié à Beauvais et à Paris , il accompagna à

Lyon le P. Louvet, religieux dominicain, qui

était son parent, et se décida à embrasser la

carrière médicale. Bien qu'il eût reçu à Mont-

pellier le grade de docteur, il fit peu ou point

d'usage de la médecine, et se mit à professer la

rhétorique et les humanités en plusieurs villes de

Provence , notamment à Digne, où il tira grand

profit des conseils de Gassendi. Il occupa en der-

nier lieu une chaire de géographie et d'histoire à

Montpellier. Il fit aussi quelque séjour, on ne sait

à quel titre, à Bordeaux et à Lyon, et revint

habiter la Provence, où il vécut fort oublié,

puisqu'on ignore la date et le lieu de sa mort.

(1) Et non en 1599, selon Altamurn.

(2) Il n'était point de la famille de l'avocat Pierre Louvet
(vog. ci-dessus), comme il l'indique expressément dans
une de ses lettres manuscrites a Gui Patin, écrite de
Béziers, le. 22 janvier 165T. Comme ils demeurèrent l'un

et l'autre à Beauvais, le médecin forma avec l'avocat une
liaison amicale, qui dura plusieurs années.

Mademoiselle dé Montpensier, princesse de Dom-
bes, lui avait donné le. titre d'historiographe, de

cette petite principauté. Les principaux ou-

vrages de Louvet sont : Remarques sur l'his-

toire de Languedoc jusqu'à la réunion à la

couronne; Toulouse, 1657, in-4°; réimpr. sous

ce titre : Abrégé de l'Histoire de Languedoc et

des Princes qui y ont commandé; Nîmes,

1662, in-8° : cet ouvrage fut dédié aux états de

la province, qui envoyèrent à l'auteur le premier

consul de Béziers pour le complimenter; —
Traité enforme d'abrégé de l'histoire d'Aqui-

taine', Guienne et Gascogne; Bordeaux, 1659,

in-4" ;
— Projet de l'Histoire du pays de Beau-

jolais; Villefranche, 1669, in-4°; — Histoire de

la Villefranche, capitale du Beaujolais;

Lyon, 1672, in-8° ;
—

- Le Mercure hollandais,

ou les conquêtes du roi en Hollande, en

Franche-Comté , en Allemagne et en Cata-

logne, depuis 1672 jusqu'à la fin de) 1679;

Lyon, 1673-1680, 10 vol. in-12; cet ouvrage,

dont les différentes parties se sont vendues sé-

parément sous divers titres , ne doit pas être

confondu avec un Mercure hollandais, qui

paraissait à la même époque à Amsterdam ;
—

La France dans sa splendeur, tant par la

réunion de son domaine aliéné que par les

traités et par les conquêtes du roi; Lyon,

1674, 2 vol. in-12; — Abrégé de l'Histoire de

Provence; Aix, 1676, 2 vol. in-12, avec un

supplément ; — Histoire des Troubles de Pro-

vence depuis son [retour à la couronne ( en

1481) jusqu'à la paix de Vervins (en 1598);

Aix, 1679, 2 vol. in-12. On voit que Louvet a

beaucoup écrit sur l'histoire; mais tout ce qu'il

a fait est d'un style diffus , mal digéré et assez

peu utile. P-

LeILong, Bibl. Hist. de la France. — Moréri, Grand
Dict. Hist.

louvet de coïtvray (Jean- Baptiste)

(appelé à la Convention Lotjvet du Loiret)
,

littérateur et homme politique français, né à

Paris, le 11 juin 1760, mort dans la même ville,

le 25 août 1797. Quoique d'une famille noble, ori-

ginaire du Poitou, son père était marchand pape-

tier (1) à Paris, rue Saint-Denis, au Bras-d'Or.

L'éducation du jeune Louvet fut très-incomplète,

mais il était doué de beaucoup d'esprit naturel et

d'imagination. Dédaignant le trafic de son père,

il entra en qualité de secrétaire auprès du savant

minéralogiste Philippe-Frédéric de Dietrich, pour

lequel il rédigea avec talent plusieurs mémoires

académiques. De 1787 à 1789 il fit paraître en

trois parties un roman qui devint rapidement cé-

lèbre : Les Aventures du chevalier de Fau-
blas. Ce livre, calqué sur la société corrompue

du temps, malgré son succès de scandale, n'ap-

porta pas la fortune à son auteur, que la révolution

trouva commis chez le libraire Prault. Aussitôt

que la presse fut libre et que la salle des Amis de

(1) M. J. Janln le dit bonnetier.
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la Constitution fut ouverte, Louvet publia une

apologie des journées des 5 et 6 octobre, sous

le titre de : Paris justifié (janvier 1790) (1), et

chaque jour répandit du haut des tribunes po-

pulaires ses idées philosophiques et républi-

caines. Vers cette époque un nouveau roman

sortit de sa plume : Emilie de Varlmont, ou le

divorce nécessaire, plaidoyer en faveur du di-

vorce et du mariage des prêtres. Lorsque l'As-

semblée législative eut remplacé la Constituante,

Louvet se lia étroitement avec les députés du

parti dit de la Gironde, dont il appréciait les qua-

lités brillantes, et sous leurs auspices publia un

journal, La Sentinelle, qu'il faisait afficher sur les

murs de Paris, et dans lequel la royauté et la cour

étaient violemment attaquées. Le 26 décembre

1791, au nom du club des Jacobins et du co-

mité de la rue des Lombards, il se présenta à

la barre de l'Assemblée, et demanda la mise en

accusation des frères du roi et de quelques

autres chefs de l'émigration, et le 2 janvier 1792

un décret conforme à cette demande fut rendu

sur le rapport de Guadet (voy. ce nom). Lou-

vet prit une part active au combat du 10 août,

et lorsque Roland revint au ministère , il s'at-

tacha le jeune publiciste , dont il reconnaissait

l'exaltation, mais aussi le courage et le désin-

téressement; il le patronna auprès des électeurs

du Loiret, qui envoyèrent le protégé du ministre

à la Convention nationale (septembre 1792). Ce
fut vers cette époque qu'il devint l'ami et le

commensal de Mme Roland, qui écrivait alors

de lui : « Louvet pourrait bien quelquefois,

comme Philopœmen, payer le tribut de son ex-

térieur. Petit, frêle , la vue courte , l'habit né-

gligé, il ne paraît rien au vulgaire, qui ne re-

marque pas au premier abord la noblesse de

son front, le feu qui s'allume dans ses yeux, et

l'impressionnabilité de ses traits à l'expression

d'une grande vérité ou d'un beau sentiment. Il

est impossible de réunir plus d'intelligence et

plus de simplicité et d'abandon. Courageux

comme le lion, doux comme l'enfant, il peut

faire trembler Catilina à la tribune, tenir le

burin de l'histoire, ou répandre la tendresse de

son âme sur la vie d'une femme aimée. »

Louvet fut bientôt l'un des plus éloquents ora-

teursduparti girondin- Dès les premières séances

de la Convention, il réclama la punition des auteurs

des massacres de Septembre et de ceux qui en

avaient été les fauteurs. Il s'éleva aussi contre

les tendances ambitieuses des chefs de la mon-

tagne, Robespierre, Danton, Marat, qu'il appe-

lait les triumvirs de la démagogie. « Louvet,

dit M. Thiers, était plein de hardiesse et de

courage, son patriotisme était sincère; mais

dans sa lutte contre Robespierre entrait le res-

sentiment d'une lutte personnelle, commencée
aux Jacobins, d'où Robespierre, « qui ne compre-

(1) Ce pamphlet était dirigé surtout contre Mounier, qui

avait attribué les excès commis dans ces journées à l'in-

fluence des membres du club des Jacobins.

nait pas la liberté sans les mœurs », avait fait

expulser l'auteur de Fau blas; continuée dans

La Sentinelle, renouvelée dans l'assemblée

électorale, cette lutte était devenue plus violente

depuis qu'il se trouvait face à face avec son ja-

loux rival dans la Convention nationale. A une

extrême pétulance de caractère Louvet joignait

une imagination romanesque et crédule, qui l'é-

garait et lui faisait supposer un concert et des

complots là où il n'y avait que l'effet spontané

des passions. Il croyait à ses propres supposi-

tions, et voulait forcer ses amis à y ajouter la

même foi. Mais il rencontrait dans le froid bon
sens de Pétion et de Roland, dans l'indolente

impartialité de Vergniaud , une opposition qui

le désolait. Ruzot, Barbaroux, Guadet, sans être

aussi crédules , sans supposer des trames aussi

compliquées, croyaient à la méchanceté de leurs

adversaires et secondaient les attaques de Lou-
vet par indignation et par courage. Salles, dé-

puté de la Meurtue, ennemi opiniâtre des anar-

chistes dans la Constituante et dans la Conven-

tion, Salles, doué d'une imagination sombre et

violente, était seul accessible à toutes les sugges-

tions de Louvet , et croyait comme lui à de

vastes complots tramés dans la commune et

aboutissant à l'étranger. Amis passionnés de la

liberté, Louvet et Salles ne pouvaient consentir à

lui imputer tant de maux, et ils aimaient mieux

croire que les montagnards, surtoutMarat, étaient

stipendiés par l'émigration et l'Angleterre pour

pousser la révolution au crime, au déshonneur,

à la confusion générale. Ils voyaient en Ro-

bespierre un tyran dévoré d'orgueil et d'am-

bition, qui sous la réputation d'incorrup-

tible marchait par tous les moyens au pou-

voir suprême. » — Louvet résolut d'attaquer

l'ambitieux tribun, et le 29 octobre il le fit

hardiment. Roland venait de faire un rapport

énergique sur la situation de la capitale, et

frappait de réprobation les abus de pouvoir, les

emprisonnements arbitraires de la Commune.

Robespierre, député de Paris, défia ses adver-

saires de l'accuser en face et de produire contre

lui une seule preuve. A ce défi, Louvet s'élance

à la tribune, et s'écrie : « C'est moi , moi qui

t'accuse ! » Le discours qu'il prononça en cette

occasion est resté un modèle de clarté, de raison

et de courage. Il montra son adversaire en-

courageant l'exagération croissante des jacobins,

s'entourant de satellites à la violence desquels il

livrait ses contradicteurs, se rendant lui-même

l'objet d'un culte idolâtre, faisant dire partout,

avant le 10 août, que lui seul pouvait sauver la li-

berté et la France, et; le 10 août arrivé, se cachant

lâchement, puis reparaissant deux jours après le

danger, marchant alors droit à la Commune,

et malgré sa promesse de ne jamais accepter de

fonctions, s'asseyant de sa pleine autorité à la

première place du conseil général; là s'empa-

rant d'une bourgeoisie aveugle, la poussant à

son gré à tous les excès; allant jusqu'à insulter
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par elle l'Assemblée législative , et exigeant de

cette assemblée des décrets, sous la menace

d'insurger la populace au son du tocsin; or-

donnant, sans jamais paraître , les massacres et

les vols de septembre pour appuyer l'autorité

municipale par la terreur. « Robespierre , vous

le savez, s'écrie-t-il, s'attribue l'honneur de cette

journée du 10 août. La révolution du 10 août

est l'ouvrage de tous. Elle appartient aux fau-

bourgs, qui se sont levés tout entiers; elle ap-

partient à ces courageux députés qui là même,

au bruit des décharges de l'artillerie, votèrent le

décret de suspension de Louis XVI; elle appar-

tient à ces braves fédérés que certains hommes

ne voulaient pas recevoir à Paris ; elle appartient

aux généreux guerriers de Brest, et à l'intrépi-

dité des enfants de la fière Marseille. Mais celle

du 2 septembre!... Conjurés barbares! elle est à

vous! elle n'est qu'à vous (mouvement d'hor-

reur) !.... Eux-mêmes s'en glorifient ; eux-mêmes,

avec un mépris féroce, ne nous désignent que

comme les patriotes du 10 août, se réservant le

titre de patriotes du 2 septembre. Ah! qu'elle

reste cette distinction, digne en effet de l'espèce

de courage qui leur est propre ! Qu'elle

reste, et pour notre justification durable et pour

leur long opprobre ! » Puis regardant Danton
;

« C'est alors, poursuit-il, qu'on afficha ces

placards où l'on désignait comme des traî-

tres tous les ministres, un seul excepté, et tou-

jours le même! Et puisses-tu, Danton, te justifier

de cette exception devant la postérité ! C'est

alors qu'on vit avec effroi reparaître à la lu-

mière du jour un homme, unique jusque alors

dans les fastes du crime ( il désigne Marat ) ! Et

ne croyez pas nous apaiser en désavouant au-

jourd'hui cet enfant perdu de l'assassinat?

Comment serait-il sorti de son sépulcre, si vous

nel'en aviez tiré ? Comment l'eussiez- vous produit

à l'Assemblée électorale s'il ne vous eût servis? »

Louvet résume enfin son éloquente philippique;

« Oui, Robespierre, je t'accuse d'avoir calomnié

les plus purs citoyens, et de l'avoir fait le jour

où les calomnies étaient des proscriptions; je

t'accuse d'avoir avili, insulté et persécuté la re-

présentation nationale, d'avoir tyrannisé l'assem-

blée électorale de Paris et d'avoir marché au su-

prême pouvoir par la calomnie, la violence et la

terreur ! Je demande un comité pour examinerta

conduite. » Puis il propose une loi qui condamne

au bannissement quiconque aura fait de son nom

un sujet de division entre les citoyens
;
que la

force armée soit mise à la disposition du ministre

de l'intérieur. « Enfin je demande, ajoute-t-il, sur

l'heure un décret d'accusation contre Marat...

Dieu ! s'écrie-t-il avec un mouvement indicible

d'horreur et de dégoût, Dieu ! je l'ai nommé!.... »

Robespierre, étourdi par les applaudissements

prodigués à son adversaire, veut prendre la pa-

role; pâle et ému, il balbutie quelques phrases

banales au milieu du bruit et des murmures. Il

demande un délai pour préparer sa défense ; on

lui accorde jusqu'au 5 novembre. Ce renvoi le

sauva ; car la majorité aurait voté sous l'impres-

sion des faits invoqués par Louvet. Mais huit

jours suffirent pour changer les esprits , et Ro-

bespierre, avec un mélange de logique astucieuse

et de déclamation révolutionnaire, qu'il possédait

si bien, sut tellement changer les esprits que,

malgré l'insuffisance d'une réponse plus cap-

tieuse que sincère, la dénonciation de Louvet fut

écartée par l'ordre du jour. Ainsi se termina

cette célèbre accusation qui de la part des giron-

dins ne fut qu'une généreuse imprudence. Ro-

bespierre, qui n'oubliait rien, y répondit plus

tard par une proscription en masse.

Le 6 décembre , Louvet appuya fortement la

proposition tendant à expulser du territoire fran-

çais tous les membres de la famille royale. Dans

le procès de Louis XVI, il vota pour l'appel au

peuple
;
puis pour la mort, mais différée jus-

qu'à l'acceptation de la constitution républi-

caine. Il espérait ainsi , en gagnant du temps

,

que les Français, calmés, feraient grâce à leur mo-
narque. Ses efforts restèrent impuissants. Il ne fut

pas plus heureux dans les séances des 20 avril

et 18 mai 1793, où il dénonça là commune de

Paris et les jacobins comme préparant une in-

surrection contre la Convention. N'ayant pu dé-

cider ses collègues à prévenir le danger, il se ré-

fugia à Caen, où il était en sûreté, lorsqu'il fut,

le 2 juin , décrété d'arrestation avec vingt-et-un

de ses collègues. Il fut un des députés proscrits

qui déployèrent le plus d'activité pour créer une

armée départementale sous les ordres du général

Wimpfen. Mis hors la loi le 28 juillet 1793, il se

retira en Bretagne après la dissolution des fédéra-

listes réunis en Normandie. Il passa ensuite dans

la Guyenne avec ses collègues Guadet, Barbaroux,

Buzot, Valady et Salles. Ils trouvèrent pendant

quelque temps un refuge à Saint-Émilion, chez

Mme Bouquey, belle-sœur de Guadet. Ce refuge

était une catacombe où l'on descendait par un
puits de trente pieds. Ce fut dans cette situation

affreuse que Louvet écrivit, d'une plume enjouée

et spirituelle, le Récit de ses périls. Cependant

les commissaires de la Convention, Isabeau et

Tallien, ne discontinuaient pas leurs recherches,

et le 12 novembre, les proscrits, découverts,

durent se disperser et chercher d'autres asiles.

Guadet , Salles et Louvet se cachèrent dans une

carrière. Louvet évanoui de faim et de froid ne

dut la vie qu'au dévouement de ses amis. Il prit

alors une résolution qui le sauva : il voulut

revoir sa femme avant de mourir, revint à Paris,

et fut assez heureux pour y rester inconnu jus-

qu'au 9 thermidor. H ne fut rappelé à la Conven-

tion que le 18 ventôse an m (8 mars 1795). Dès le

lendemain il prit la parole pour adresser un tou-

chant hommage aux victimes du 31 mai, et de-

manda que l'assemblée décrétât que ceux qui

avaient pris les armes contre la Montagne
« avaient bien mérité de la patrie ». Il reprit,

mais sans succès, la publication de La Sentinelle.
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Le 2 germinal (22 mars) il plaida la cause des

proscrits contre Robert Lindet et Lecointre (de

Versailles). Après le 1
er prairial (20 mai 1795)

Louvet se montra généreux envers ses adversaires

politiques, et insista pour que les députés compro-

mis dans les excès de cette journée ne fussent pas

traduits devantune commission extraordinaire. Le

1
er messidor an m (19 juin), il fut élu président

de la Convention , et le 15 du même mois ( 3 juil-

let ) membre du comité de salut public. Il si-

gnala les progrès de la réaction, et demanda la

répression des assassinats commis par les roya-

listes dans le midi. Il fut un des onze membres

de la commission qui rédigea la constitution de

l'an ni, et qui proposa, pour sa mise en activité,

les fameuses lois des 5 et 13 fructidor, qui pres-

crivaient la réélection de 500 membres de la

Convention, et qui amenèrent l'insurrection du

13 vendémiaire an iv. Dans les jours qui la

précédèrent, Louvet publia un placard périodi-

que intitulé : Front! appelant la force militaire

à résister aux entreprises des sections. Après le

succès de la Convention , il désigna Rovère et

Saladin comme les instigateurs du mouvement

insurrectionnel, et proposa leur arrestation. De-

venu membre du Conseil des Cinq-Cents (1) en

brumaire aniv, il s'y montra républicain pro-

noncé, et se vit en butte à l'hostilité du parti

réactionnaire qui pendant deux ans domina dans

Paris. Il avait ouvert un magasin de librairie

dans les galeries de bois du Palais-Royal. Sa

femme, qu'il appelait Lodoïska, du nom d'une

des héroïnes de Faublas, tenait ce magasin,

mais elle y était continuellement en butte aux

avanies de la jeunesse dorée , qui trouvait plai-

sant de rire aux dépens d'un homme qui avait

joué un rôle important dans les violents débats

delà république. Louvet dut transférer son éta-

blissement à l'hôtel de Seus ( faub. Saint-Ger-

main). Compris dans la première organisation de

l'Institut , il avait été placé dans la section de

grammaire, ce qui fit ressortir davantage son

défaut d'instruction classique. A la tribune et

dans ses écrits il attaquait vivement les jour-

naux royalistes, qui ne l'épargnaient guère, et

dont la polémique, empreinte de violence et de

personnalités, était arrivée alors à un excès de

licence qu'elle n'a jamais atteint depuis. Pour-

suivi, harcelé par Isidore Langlois, il se vit atta-

qué comme calomniateur alors qu'il était lui le

calomnié. Par conviction politique , et en même
temps poussé à bout par les brocards qui tom-

haient sur lui, il demanda la répression des abus

de la presse : ce fut un nouveau sujet d'invec-

tives et de récriminations. Pour comble de mal-

heur, il écrivit sa fameuse réponse à M. Pergel

sequar! 11 avait pris pour un nom propre ces

deux mots latins qui terminaient un article de

journal : on peut juger du triomphe de Suard

,

(1) Il fut désigné sous le nom de Louvet de la Haute-

Vienne, parce qu'il avait été réélu par ce département.

l'auteur de Perge! sequar! Louvet sortit du
Corps législatif le 1

er
prairial an v ( 20 mai

1797). Les nouvelles élections faisaient triom-

pher la réaction, et menaçaient l'existence de

la république. Accablé de dégoût, d'insultes,

Louvet se laissa mourir de douleur dans les

bras de sa femme, qu'il aimait passionnément,

et de son ami Joseph-Marie Chénier.

Outre les ouvrages mentionnés dans le cours

de cet article, Louvet a laissé quelques comédies.

Il existe une traduction allemande de son roman
de Faublas par Wieland , avec une préface de

Kotzebue; Leipzig, 1805-1810, 2 vol. in-8°. Une
autre version plus complète par Ellsner, avec une

notice sur la vie de l'auteur, a paru à Rotwell,

1837, 4 vol. in-8°. — Son Emilie de Varlmont

a de même eu les honneurs d'une traduction

imprimée à Altenbourg en 1792, etàTubingue, en

1 794. Alfred de Lxçaze.

A. de Lamartine, Histoire des Girondins, t. IV-VII,

passim. — Thiers, Histoire de la Révolution française,

t. 11!. — Galerie historique des Contemporains (1819).

— Jules Janin, Dict. de la Conversation. — Villar, No-
tice sur fa vie et les œuvres de Louvet, dans les Mémoires
de l'Institut (Littérature et. BeanxArts), t. II. — A. de

Rigaud, Éloge funèbre de Louvet; Paris, 1797, in-8°.

—

H. Riouffe, Oraison funèbre de Louvet ; Paris, an vi,

in-8». — Philippon de la Madeleine, Notice en tête de

l'édition de Faublas, 1842, 2 vol. in-8°.

* louvet ( Charles ) , homme politique fran-

çais , né à Saumur, le 22 octobre 1806. Ses pa-

rents étaient commerçants. Il fit ses études de

droit, suivit le barreau parisien, s'occupa de lit-

térature, entreprit plusieurs voyages, et à son

retour fonda une maison de banque dans sa ville

natale. Conseiller général de son département en

1837, maire de Saumur depuis 1844, il fut élu

représentant à l'Assemblée constituante après la

révolution de février 1848. 11 fit partie du comité

des finances et de la réunion de la rue de Poitiers.

Réélu à l'As'semblée législative en 1849, il vota

avec la majorité. Après le coup d'État du 2 dé-

cembre 1851, il fut nommé député au corps lé-

gislatif dans latroisième circonscription de Maine-

et-Loire (Saumur), comme candidat du gouver-

nement et réélu en 1857. Dans toutes les assem-

blées délibérantes, il s'est surtout occupé des

questions financières ; au corps législatif, il a fait

un rapport sur la loi des caisses d'Epargne, com-

battu la loi de dotation de l'armée, et demandé

que les crédits extraordinaires soient soumis au

corps Législatif dès l'ouverture des sessions. On
a de lui : Dialogue sur la liberté du com-
merce; Saumur, 1835, in-8°. L. L—t.

Vapereau, Dict. univ. des Contemp. — De Sainte-

Vallière, dans les Archives biogr. et néerol.— Lesaulnier,

Biogr. des 900 députés à l'Ass. nat. — Biogr. des 750 re-

prés, à l'Ass. législ. — Les grands Corps politiques de
l'État. — Bourquelotet Maury,/,a Littér. franc. contemp.
— Moniteur, 1848-1859.

locviers (Charles -Jacques), publiciste

français , vivait au quatorzième siècle. Il étudia

la législation civile et canonique, et fut nommé
en 1376 conseiller d'État par Charles V. Selon

plusieurs auteurs, ce prince aurait ainsi récom-
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pensé Louviers d'avoir écrit en faveur de la

puissance civile le fameux Songe du Vergier,'

pamphlet attribué avec plus de raison à Raoul

de Presles (voy. ce nom). Cet écrit, dont l'idée

est prise dans le Dialogue entre un chevalier

et un clerc , rédigé en anglais probablement par

Guillaume Occam, contient la relation d'une dis-

pute entre un chevalier attaché aux prérogatives

de la couronne et un clerc dévoué au pape et

partisan de la juridiction ecclésiastique. Le Songe

du Vergier, écrit très-probablement en français,

parut pour la première fois en 1491, à Lyon,

ifl-fol.; réimprimé à Paris, 1501, in-fol.; repro-

duit dans la Monarchia imperii de Goldast et

dans le tome II des Preuves de la liberté de

l'Église gallicane, éd. de 1731 ; une analyse en

a été donnée dans les Libertés del'Église gal-

licane prouvées et commentées par Durand de

Mailiane, tome III.

Lancelof, dans les Mémoires de l'académie des Belles-

Lettres, t. XIII. — Lelong, Bibliothèque Historique de
la France, t. I. — Barbier. Dictionnaire des anonymes.

LODVIGMY. Voy. Bernières.

loj;ville ( Charles-Auguste d'Allonville,

marquis de), diplomate Irançais, né en 1668, au

château de Louville, dans le pays Chartrain,

mort en 1731. Ami de Fénelon et du duc de

Beauvilliers , il fut placé auprès du duc d'Anjou,

comme gentilhomme de la manche, et prit part

à l'éducation de ce jeune prince. Lorsque le duc

d'Anjou fut appelé au trône d'Espagne , Louville

l'accompagna dans ce royaume. Chef de la mai-

son de ce prince et gentilhomme de sa chambre,

il alla jusqu'à Montpellier au-devant de la prin-

cesse de Savoie, devenue la femme de Philippe V.

Ayant appris que la jeune reine poussait son

mari à conûer ses affaires d'Italie au duc de

Savoie, Louville vint à Versailles,chercher les

ordres de Louis XIV, en 1701. Louis XIV décida

que son petit-fils irait en Italie , et Louville fit

ce voyage avec lui. Chargé d'aller demander au

pape l'investiture du royaume de Naples pour le

nouveau roi d'Espagne, Louville fut bien reçu

par Clément XI ; mais, intimidé par la présence

d'une armée impériale, le pape évita de se pro-

noncer sur l'investiture. Philippe V rencontra

son beau -père, Victor -Amédée, à Àcqui. L'en-

trevue fut froide ; Louville déplut au duc de

Savoie, et cela dut influer sur la suite de sa vie.

Louville eut le tort de manifester du mépris

pour les Espagnols , et de chercher à favoriser

les Français en Espagne. Il fut rappelé en France

en novembre 1703, épousa en 1708 la fille de

l'ambassadeur à Constautinople , Nointel, et

vécut retiré dans ses terres jusqu'à la mort de

Louis XIV. Le régent le rappela, et lui confia, en

1716, une mission en Espagne afin d'engager le

roi de ce pays à souscrire au traité de la triple

alliance et aussi dans le but de prémunir Philippe

contre les menées du cardinal Alberoni. Une
intrigue de cour fit rappeler le marquis de Lou-

ville avant qu'il eût obtenu audience du roi d'Es-
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pagne. A sa mort le marquis de Louville ne laissa

que deux filles. Scipion du Roure a fait paraître :

Mémoires secrets sur l'établissement de lamai-

son de Bourbon en Espagne, extraits de la

correspondance du marquis de Louville ;

Paris, 1818, 2 vol. in-8°; l'abbé Millot en avait

déjà donné des extraits dans les Mémoires po-

litiques qu'il a rédigés pour la maison de Noailles.

J. V.

Louville, Mémoires secrets. — Millot, Mémoires poli-

tiques.

locville (Jacques-Eugène d'Aiaonville,

chevalier de), astronome français, frère du pré-

cédent , né au château de Louville, dans le pays

Chartrain,le 14 juillet 1671, mort en 1732. Comme
cadet, il fut destiné à l'église; mais dès l'âge de

sept ans il déclara qu'il ne voulait point être ec-

clésiastique. A douze ans il lisait seul les Élé-

ments d'Euclide. Ses études achevées , il entra

dans la marine, et se trouva à la bataille de La

Hogue en 1690. Il passa ensuite dans le service

de terre, et devint capitaine dans le régiment du

Roi à la fin de 1700. Son frère ayant suivi le

duc d'Anjou en Espagne, fit venir le chevalier à

la cour du nouveau roi. Le chevalier fut nommé
brigadier des armées du roi d'Espagne. Au. bout

de quatre ans, il fut obligé de revenir en France,

où il rentra dans l'armée. Fait prisonnier à la ba-

taille d'Oudenarde , dépouillé de tout et envoyé

en Hollande , il fut échangé deux ans après. A
la paix il était colonel à la suite des dragons de

la reine. Le goût des mathématiques lui revint

avec passion; il quitta le service, et se voua

à l'astronomie. En 1713 il alla à Marseille dans

le seul but d'y prendre exactement la hauteur

du pôle, qui lui était nécessaire pour lier ses

propres observations à celles de Pythéas. L'an-

née suivante , il devint membre de l'Académie

des Sciences. En 1715 il lit le voyage de Londres

pour observer une éclipse totale de soleil. Ami
de la retraite, le chevalier de Louviile fixa son

séjour dans une petite maison de campagne

qu'il acheta en 1717 auprès d'Orléans, dans un

lieu appelé Carré. La nature lui offrait là tout

ce qu'il pouvait désirer. Les statuts de l'Acadé-

mie exigeaient la résidence à Paris, mais il pro-

mit d'apporter tous les ans le tribut de ses re-

cherches, et on le laissa libre. Pour ne pas perdre

de temps, il ne recevait de visite que pendant son

dîner. Il faisait de ses mains, dans ses instru-

ments astronomiques , tout ce qu'il y avait de

plus fin et de plus difficile» 11 apporta un soin

extrême à déterminer la grandeur des diamètres

du soleil , et donna 'de nouvelles tables de cet

astre, imprimées dans le Recueil de l'Académie

pour 1720. Il proposa une nouvelle méthode pour

le calcul des éclipses, et exposa une théorie nou-

velle de l'obliquité de l'écliptique par rapport à

l'équateur, qu'il regardait comme décroissante

d'une minute en cent ans. Quoiqu'il parût s'être

renfermé dans l'astronomie, il prit part à la dis-

cussion de la question ies/orces vives. Il fut le
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premier de l'Académie, qui osa se déclarer contre

Leibniz. Jlcontinua en 1728 les mêmes recherches,

et Mairan se joignit à lui avec une nouvelle théo-

rie : c'était alors Bernoulli qu'ils attaquaient. Au
commencement de septembre 1732, le chevalier

de Louville eut deux accès de fièvre léthargique.

11 ne s'en affecta point. « Il avoit coutume, dit

Fontenelle, de regarder ses maux comme des

phénomènes de physique auxquels il ne s'inté-

ressoit que pour en trouver l'explication. 11 con-

tinuoit sa vie ordinaire lorsque la même fièvre

revint, et l'emporta au bout de quarante heures,

pendant lesquelles il fut absolument sans con-

noissance. Il avoit l'air d'un parfait stoïcien,

renfermé en lui-même, et ne tenant à rien d'ex-

térieur; bon ami cependant, officieux, généreux,

mais sans ces aimables dehors qui souvent sup-

pléent à l'essentiel, ou du moins le font extrême-

ment valoir. Il étoit fort taciturne, même quand
il étoit question de mathématiques, et s'il en par-

loit ce n'étoit pas pour faire parade de son sça-

voir, mais pour le communiquer à ceux qui l'en

prioient sincèrement. » On a de Louville plusieurs

dissertations curieuses sur des matières de phy-

sique et d'astronomie , imprimées dans les Mé-
moires de l'Académie des Sciences, et quelques

autres dans le Mercure, depuis 1720, contre le

père Castel, jésuite. L. L

—

t.

Fontenelle, Éloge de M. de Louoille. — Desessarts,

Les Siècles Littéraires de la France.

louvois ( François • Michel Le Tellier
,

marquis de), homme_ d'État français, fils de

Michel Le Tellier, chancelier de France, né à Paris,

le 18 janvier 1639, mort le 16 juillet 1691 (1). Il

fut très-jeune encore nommé conseiller au par-

lement de Metz. Son père obtint pour lui en 1654

la survivance de la charge de secrétaire d'État

au département de la guerre. Rien n'annonçait

alors la prodigieuse application aux affaires qui

le distingua plus tard ; sa conduite était fort dis-

sipée. Il épousa en 1662 une riche héritière d'un

grand nom, Anne de Souvré, marquise de Cour-
tanvaux, et bientôt, renonçant aux plaisirs, il

donna ses soins aux affaires, dont son père lui

laissa tout le poids à partir de 1666, en se démet-

tant du titre de secrétaire d'État. Louis XIV,
qui avait le goût et le génie des grandes admi-

nistrations, apprécia les efforts intelligents de

son jeune ministre pour mettre de l'ordre dans
la direction des armées et pour multiplier les

ressources militaires de la France par une bonne
organisation ; il lui laissa donc une grande liberté

d'action, mais en gardant lui-même une large

part d'initiative et de surveillance. Dans les

guerres qui suivirent (1667-1678) et qui por-
tèrent au plus haut point la puissance de la

France, il n'est pas facile de déterminer exacte-

(1) Les biographes Indiquent inexactement la date de
sa naissance, qu'ils placent au 18 janvier 1641. Louvois fut
baptisé à Paris, dans l'église paroissiale de Saint-Benoit,
le 18 Janvier 1639. La copie de l'acte de baptême a été
donnée par M. Michel dans sa Biographie du Parlement
de Metz, au mot Le Tellier.

ment ce qui revient au ministre et ce qui appar-

tient au monarque secondé par des généraux

comme Condé et Turenne. Avant de rapporter

les événements auxquels il concourut directe-

ment, nous résumerons les faits généraux de son

administration. Jusqu'à lui on avait eu des ar-

mées peu nombreuses
,
quelquefois excellentes

,

lorsqu'elles étaient bien commandées , mais sans

liens entre elles, sans rapports constants avec

le pouvoir central, sans une ordonnance uniforme

qui déterminât le recrutement, la discipline, l'a-

vancement. !Louvois vit trèS'bien ce qui était à

faire , et il donna à la France un établissement

militaire sans égal en Europe. « Il rétablit l'ordre

et la discipline dans les armées , ainsi qu'avait

fait Colbert dans les finances; mieux informé

souvent que le général lui-même, aussi attentif

à récompenser qu'à punir, économe et prodigue

suivant les circonstances, prévoyant tout et ne

négligeant rien, joignant aux vues promptes et

étendues la science des détails, profondément

secret, formant des entreprises qui tenaient du

prodige par leur exécution subite, et dont le

succès n'était jamais incertain , malgré la foule

des combinaisons nécessaires qui devaient y con-

courir (1). » Il supprima les désordres des troupes

en France, dans leurs marches et leurs can-

tonnements, et les logea dans des casernes, au

grand soulagement des bourgeois et des paysans.

Tout en établissant la discipline la plus sévère

dans l'armée, il améliora sensiblement la condi-

tion du soldat. Suivant l'expression de Voltaire,

« le grade militaire commença à être un droit

beaucoup au-dessus de la naissance ». Louvois

fonda des écoles pour le génie et l'artillerie ; il

créa dans les places frontières des académies où

déjeunes gentilshommes, entretenus aux.frais de

l'État, allèrent se former au métier des armes.

Il donna des uniformes aux troupes, qui jusque-

là n'étaient distinguées que par les couleurs des

écharpes et par des aiguillettes. Il fit rendre aux

chevaliers de Saint-Lazare des hôpitaux qui,

sous les noms de prieurés et de commanderies

,

servirent de retraite à plus de deux cents officiers

infirmes; enfin l'hôtel des Invalides fut com-

mencé en 1671. Par ces moyens il assura à la

France la supériorité dans presque toutes les en-

treprises militaires qui eurent lieu sous son ad-

ministration. La mort de Philippe IV, roi d'Es-

pagne, donna à Louis XIV, qui avait épousé

Marie-Thérèse d'Autriche, des droits que les

armes et la victoire pouvaient seules faire triom-

pher. La campagne de 1668, ouverte par le roi,

prépara glorieusement les voies. L'année sui-

vante ,'Ia conquête de la Franche-Comté accrut

la faveur et le crédit de Louvois, qui l'avait rendue

facile : il obtint la surintendance générale des

Postes, et fut fait chancelier des ordres du roi

(1671), grand-veneur et administrateur général

des ordres de Saint-Lazare et du Mont-Carmel

(1) Hénault, abrégé chronol.
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en 1673. Presque à la même époque (1672), la

guerre fut déclarée à la Hollande, puissance

maritime alors redoutable, et qui voulait arrêter

les conquêtes de Louis XIV. Après les succès

éclatants qui signalèrent les commencements de

la campagne , il était facile de marcher sur Ams-
terdam et d'obtenir promptement une paix avan-

tageuse : c'était l'avis de Turenne et celui de

Condé. Mais Louvois avait une autre politique :

il voyait le maintien et l'agrandissement de son

pouvoir dans la guerre prolongée. La moitié de

la Hollande était conquise, quarante villes

avaient ouvert leurs portes , la paix fut deman-
dée ; Louvois y mit des conditions si dures , si

insultantes, que les négociations furent rompues.

En 1674, il suivit le monarque dans la seconde

conquête de la Franche-Comté , et , loin de se-

conder Turenne , dont la gloire et le crédit l'of-

fusquaient il lui fit éprouver mille contre-temps.

Turenne eut plus d'une fois raison de ce mauvais

vouloir, et força même l'orgueilleux ministre à

lui faire des excuses. On regrette qu'il n'ait pas

su résister à l'injonction d'incendier le Palatinat,

envoyée par Louvois. Ce ministre dirigea avec une
grande adresse les événements qui conduisirent à

la paix de Nimègue, en 1678. Il avait plus que ja-

mais, la confiance du maître : « Il a tout pou-
voir, écrivait Mme de Sévigné (1676), et fait

avancer et reculer les armées comme il le trouve

à propos. » Ce fut encore Louvois qui négocia

la fameuse capitulation qui donna à la France

(30 septembre 1681) Strasbourg, jusquealors ville

libre impériale. Colbert mourut en 1683 : son

fils, Blainville, lui succéda comme surintendant

des bâtiments, et céda cette charge à Louvois,

en 1684. Celui-ci depuis douze ans n'avait que
trop réussi à miner le crédit de l'intendant des

finances. Colbert repoussait le système des em-
prunts : Louvois, qui l'avait proposé, le fit

adopter. Colbert protégeait les protestants comme
sujets utiles : Louvois voulut les perdre comme
sujets rebelles. « Il n'y aura plus qu'une reli-

gion dans le royaume, écrivait Mme de Mainte-

non. C'est le sentiment de M. Louvois , et je le

crois là-dessus plus volontiers que M. Colbert,

qui ne pense qu'à ses finances, et presque jamais

à la religion. » Cependant Colbert était religieux,

beaucoup plus que Louvois, et c'est parce qu'il

comprenait mieux la religion qu'il s'opposa tant

qu'il vécut à la révocation de l'édit de Nantes.

Deux ans s'étaient écoulés depuis la mort de

Colbert, et Louvois écrivait (1685) à un com-
mandant de province : « Sa Majesté veut qu'on

fasse sentir les dernières rigueurs à ceux qui ne
voudront pas se faire de sa religion ; et ceux

qui auront la sotte gloire de vouloir rester les

derniers doivent être poussés jusqu'à la der-

nière extrémité. » On avait cru d'abord les

conversions faciles ; on s'était trompé. On avait

commencé par des prédications, puis vint la

violence, et aux missionnaires succédèrent les

dragons. La révocation de l'édit de Nantes (oc-

tobre 1685) fut la plus déplorable erreur, la

faute politique la plus funeste du dix-septième

siècle, et Louvois en fut le plus ardent provo-

cateur, l'exécuteur le plus impitoyable.

Le caractère hautain, dur et inflexible de

Louvois se manifesta en toute circonstance, non

sans danger pour le royaume et pour la gloire

de Louis XIV. Voulant toujours se rendre né-

cessaire , il engagea le roi dans des entreprises

qui devaient amener la guerre. Sous prétexte de

rattacher aux deux provinces conquises, l'Alsace

et les Trois-Évêchés , d'anciens domaines qui en

avaient été séparés, le gouvernement cita à

comparaître devant les chambres de justice éta-

blies à Metz et à Brisach les propriétaires de

ces fiefs, et parmi eux plusieurs princes d'Alle-

magne ; ils furent condamnés par défaut , dé-

pouillés , et les haines nationales, qui tendaient à

s'assoupir, se réveillèrent. La ligue d'Augsbourg,

qui réunissait presque toute l'Europe continen-

tale et à laquelle l'Angleterre , entraînée par le

prince d'Orange, adhéra deux ans plus tard, fut

formée en 1686. Louvois voulait que le roi dé-

ployât aussitôt ses forces et écrasât ses ennemis

avant de leur donner le temps de se reconnaître.

Mais Mme de Maintenon, qui exerçait sur le roi

une influence toujours croissante, le détournait

de la guerre. Dès lors une sourde rivalité s'éta-

blit entre le tout-puissant ministre et la favorite.

Mme de Maintenon écrivait, le 13 mars 1688 :

« M. de Louvois paraît désolé de ce que son

crédit commence à tomber ; il m'envie ma faveur
;

il m'attribue les dégoûts du roi; enfin, il veut

se rendre nécessaire par quelque guerre nou-

velle (1). » Les événements forcèrent Louis XIV
à laisser le pouvoir au ministre. Tandis que les

confédérés d'Augsbourg rassemblaient lentement

leurs forces , le prince d'Orange se préparait à

renverser Jacques II, allié de Louis XIV. Le roi

ne savait s'il devait secourir directement son allié

ou prévenir sur le Rhin les projets de la ligue

d'Augsbourg. Louvois, qui regardait les affaires

de Jacques [I comme perdues , insista pour une

entreprise immédiate sur le Rhin , et décida le

roi. Une puissante armée investit Philipsbourg,

qui capitula le 29 octobre 1688. « Philipsbourg

est pris, écrivait Mme de Maintenon. M. de

Louvois veut qu'on aille en Allemagne et qu'on

ravage sans pitié le Palatinat Ma présence

gêne M. de Louvois. Je ne le contrarie pourtant

jamais. » Louvois donna au maréchal de Duras

l'ordre de tout incendier dans le Palatinat et sur

(1) Saint-Simon rapporte qu'une fenêtre du palais de

Trianon (alors en construction ) fut la cause de la guerre

de 1688. Louis XIV voyait un défaut de dimension dans

cette croisée; Louvois niait ce défaut. Le roi s'emporta,

traita durement le ministre, et lui tourna le dos. Louvois

rentra chez lui 'humilié, furieux, et s'écria : « Je suis

perdu si je ne donne de l'occupation à cet homme ! Il n'y

a qu'une guerre qui puisse l'empêcher de se passer de

moi. » C'était depuis longtemps la pensée de Louvois, et

l'anecdote peut être vraie, mais la guerre de 1688 tient à

des causes plus générales.
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les bords du Rhin, villes, villages, châteaux, et

de faire de ce beau pays un désert où les armées

ennemies ne pussent séjourner. Cet ordre ef-

froyable fut exécuté avec une fidélité qui excita

l'horreur de l'Europe et donna , dit-on , des re-

mords à Louis XTV. Oppenheim, Spire, Worms,
Heidelberg, Mannheim,Ladembourg, Franckental

étaient réduits en cendres; Louvois voulait en-

core brûler Trêves : le roi s'y refusa , avec une

indignation qui aurait amené la disgrâce de

Louvois si ses services n'avaient été plus utiles

que jamais (1). La coalition contre la France

était devenue presque générale par l'accession

de l'Angleterre (1689). L'énergie et l'activité de

Louvois assurèrent le succès sur presque tous

les points, sans pouvoir cependant empêcher cer-

tains échecs assez graves. Mayence, faiblement

défendue par le marquis d'Huxelles , capitula en

1689; Coni repoussa les attaques de l'armée

française en 1691. Cet échec fut très-sensible à

Louvois, qui avait ordonné le siège de Coni ; on

prétend même qu'il hâta sa mort. Depuis quel-

ques mois sa disgrâce était imminente. 11 avait

achevé de se rendre antipathique au roi, pen-

dant le siège de Mons , en se mêlant des opéra-

tions que Louis XIV conduisait en personne. II

s'avisa un jour de déplacer deux fois une sen-

tinelle que le roi avait posée lui-même. Louis se

contenta de dire : « N'admire/-vous pas Louvois ?

il croit savoir la guerre mieux que moi. »> De
retour à Paris, le ministre commença à tout

craindre. Une personne de son intimité l'entendit

un jour se dire à lui-même , dans une rêverie

profonde : « Le ferait-il ? le lui ferait-on faire ?

Non; mais cependant non, il n'oserait. » Il

disait encore à un ami : « Depuis quinze jours,

il ( le roi) a toujours le front ridé; il a pris son

parti contre moi, il n'est plus question que des

expédients.» — « Il était, dit Saint-Simon , telle-

ment perdu quand il mourut, qu'il devait être

arrêté le lendemain et conduit à la Bastille.

Quelles en eussent été les suites, c'est ce que sa

mort a scellé dans les ténèbres. Le fait de cette

résolution est certain ; le roi lui-même l'a dit à

Chamillart, qui me l'a conté. » Le 15 juillet il

(i; Saint-Simon raconte qu'après avoir éprouvé un pre-
mier refus, Louvois revenant à son ordinaire travailler

avec le roi chez M™> de Maintenon, lui dit à la fin du tra-

vail : « Qu'il avait bien senti que le scrupule était la seule

raison qui l'eût retenu de consentir à une chose aussi

nécessaire 4 son service que l'était le brûlement de
Trêves ; qu'il croyait lui en rendre un essentiel de l'en

délivrer en s'en chargeant lui-même; et que pour cela,

sans lui en avoir voulu reparler, il avait dépêché un cour-
rier avec l'ordre de brûler Trêves à son arrivée! Le roi

fut à l'instant, et contre son naturel, si transporté de
colère, qu'il se jeta sur les pincettes de la cheminée, et
en allait charger Louvois, sans Mm« de Maintenon, qui se
jeta aussitôt entre eux deux, en s'écriant : « Ah! Sire,
qu'allez-vous faire ? » et lui ftta les pincettes des mains.
Louvois cependant gagnait la porte. Le roi cria après lui

pour le rappeler, et lui dit , les yeux étlncelants : « Dé-
pêchez un courrier tout à cette heure avec un contre-
ordre, et qu'il arrive à temps, et sachez que votre tête
en répond si on brûle une seule maison. «Louvois, plus
mort que vif, s'en alla sur-le-champ. »

eut chez Mme de Maintenon une nouvelle al-

tercation avec le roi , et, poussé à bout, il jeta ses

papiers en s'écriant qu'il n'y pouvait plus tenir.

Mme de Maintenon intervint encore, et dit au
ministre de revenir le lendemain. Il se rendit en

effet à trois heures chez Mme de Maintenon. Le
roi le reçut avec froideur, et, le voyant près de

s'évanouir, le renvoya chez lui. Aussitôt rentré

à son hôtel, Louvois se fit saigner, et demanda
son fils Barbézieux; mais il expira une demi-

heure après, dans des convulsions et des sou-

lèvements de cœur, sans avoir pu embrasser

aucune personne de sa famille. Cette mort subite

fut attribuée à un empoisonnement. « Ce qui est

certain, dit Saint-Simon, c'est que le roi en était

entièrement incapable , et qu'il n'est entré dans
l'esprit de qui que ce soit de l'en accuser. »

Quelques personnes accusèrent les ennemis de
la France , et entre autres le duc de Savoie , ce

qui n'est guère probable. On suppose avec plus

de vraisemblance que le ministre mourut d'une

attaque d'apoplexie. L'édition du journal de

Dangeau, publiée par MM. Didot, contient des

indications tirées du procès- verbal d'autopsie,

d'après lequelles Louvois serait mort d'une rup-

ture de vaisseaux sanguins. Peu d'heures après la

mort de Louvois, un officier de Jacques If vint

porterai! roi des compliments de condoléance sur

la perte qu'il avait faite. « Monsieur, répondit le

roi d'un air et d'un ton plus que dégagé, faites

mes compliments au roi et à la reine d'Angleterre,

et dites-leur de ma part que mes affaires et les

leurs n'en iront pas moins bien. » Louis XIV se

trompait, et les désastres de la guerre delà suc-

cession d'Espagne prouvèrent combien ce grand
administrateur faisait défaut dans la direction

des affaires militaires. « On a dit de Louvois
qu'il aurait fallu, ou qu'il ne fût point né, ou
qu'il eût vécu plus longtemps, parce que s'il ne
fût point né, il n'aurait pas engagé l'État dans la

guerre et dans les dépenses qui l'ont ruiné , et

s'il eût vécu jusqu'à ee temps-ci, il avait des

talents propres à soutenir le poids des affaires.

De tout ce qui a été dit , on peut juger de lui et

prononcer hardiment que c'était un homme ca-

pable de bien servir dans le ministère , mais non
pas de gouverner. » (La Fare, Mémoires.)
Louvois eut sept enfants ; le troisième , Barbé-

zieux, lui succéda dans la place de secrétaire

d'État au département de la guerre. Z.

Charolay, Mémoires pour servir à l'histoire de F. M.
Le Teliier, marquis de Louvois. — Gatlen de Courtilj,

Testament politique de P.-yi. Le Tell'er, marquis de
Louvois

\, ouvrage qui mérite peu de confiance). — Saint.

Simon, Mémoires. — Dangeau, Journal. — Mme de Sé-
vigné, Correspondance. — La Fare, Mémoires. — Vol-

taire, Siècle de Louis XIV. — Depping, Correspondance
administrative sous Louis XI P. —

M

me de Maintenon
Correspondance. — H. Martin, Histoire de France,
t. XV. — Sismondi, Histoire des Français, t. XXV-XXVI.
— Audouin, Histoire de l'administration de la Guerre.

louvois (Camille Le Tellier, abbé de),

quatrième fils du précédent , né le tl avril 1675,

à Paris, où il est mort, le 5 novembre 1718. Dès
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l'âge de neuf ans , il fut nommé, par uu abus

commua à cette époque , au prieuré de Saint-

Belin, à l'abbaye de Bourgueil et à celle de

Vauluisant. Peu de temps après, on réunit dans

la même année en sa faveur les charges de

garde de la bibliothèque et d'intendant du cabi-

net des médailles, sous le titre général de biblio-

thécaire du roi , ainsi que celle de grand-maître

de la librairie, que les deux Bignon avaient

successivement occupée. Destiné à l'état ecclé-

siastique , le jeune Louvois reçut une brillante

éducation, sous la direction des meilleurs maî-

tres, Hersan, Homberg, La Hire et Louail entre

autres , et mérita une place parmi les Enfants
célèbres de Baillet. En 1700 il prit le doctorat

en Sorbonne, et fit un voyage en Italie, d'où il

rapporta un grand nombre de livres précieux. A
son retour (1702), il alla remplir auprès de son

oncle, archevêque de Beims, les fonctions de

grand-vicaire, et fut élu en 1706 membre de

l'Académie Française ; l'Académie des Sciences

et celle des Inscriptions lui décernèrent le même
honneur. Il succomba aux suites d'une opération

de la taille; l'année précédente (1717), il avait

été nommé évêque de Clermont. On n'a de l'abbé

de Louvois que son Discours de réception à

l'Académie Française. Il s'appliqua surtout à

augmenter la bibliothèque du roi, qui lui dut

non-seulement plus de 30,000 imprimés, mais

un grand nombre de manuscrits , dont les plus

considérables furent ceux de l'archevêque de

Beims, de Thévenot, de Gainières et de d'Ho-

zier. Fontenelle et de Boze ont lu chacun son

Éloge. P. L.

Éloges de l'Académie des Sciences , t. II, 41-47. —
Éloges de l'Académie des Inscriptions. — Baillet, En-
fants célèbres,

louvois ( Auguste Michel - Félicité Le
Tellier de Souvré, marquis de ), industriel

français, né le 3 décembre 1783, mort à Paris,

le 2 avril 1844. Son père, colonel du régiment

royal Boussillon, mourut en 1785; sa mère,

obligée de s'expatrier, l'emmena en Suisse, puis

en Allemagne. A treize ans il fut placé sur la

liste des émigrés ; mais sa mère le fit rayer en le

renvoyant en France. Il reprit possession de sa

propriété d'Ancy-le-Franc , dont le mobilier avait

disparu. Par la protection de Caulaincourt, son

parent éloigné, sa mère put le rejoindre, et quel-

que temps après il épousa la fille du prince de

Monaco. En 1809 il reçut un brevet de lieutenant

de cuirassiers , alla passer l'hiver à Nice, pour

raison de santé, et bientôt il obtint son congé avec

une place de chambellan de l'empereur. Capitaine

adjoint de la garde nationale de Paris en 1814, il

escorta le comte d'Artois à son entrée dans la ca-

pitale; au mois de juin, il fut nommé sous-lieute-

nant des gardes du corps, et le 20 mars 1815 il se

trouva d'escorteàla portièrede Louis XVIII, qu'il

accompagna seulement jusqu'à Armentières. Li-

cencié par le général Lauriston , il revint à Paris,

où il resta pendant les Cent Jours. Nommé pair

de France le 17 août 1815, le marquis de Louvois

s'opposa, en 1816, à ce que la censure tombât
dans les attributions de la police, et plus tard à l'a-

liénation des biens du clergé non vendus. Il con-

sacra une grande partie de sa fortune à donner
une nouvelle impulsion à l'industrie du fer dans
l'arrondissement de Tonnerre. Ses recherches

lui firent découvrir des minerais d'alluvion qui

donnèrent des fontes supérieures et lui valurent

une médaille d'argent à l'exposition des produits

de l'industrie en 1823, Il fonda dans son pays

deux hauts fourneaux, une verrerie de verre

blanc , un moulin modèle , des scieries mécani-

ques, etc. « M. le marquis de Louvois , disait le

Rapport du jury central de l'exposition de

1839, par le noble usage qu'il fait de sa grande

fortune
,
pour aider aux progrès de l'industrie

nationale, présente un modèle à tous les hommes
qui croient qu'aujourd'hui l'héritage du plus beau

nom n'est qu'une obligation de faire d'immenses
efforts pour en perpétuer la gloire. Non-seule-

ment, dans les vastes établissements métallur-

giques d'Ancy-le-Franc , M. le marquis de Lou-
vois a suivi tous les progrès de la fabrication du
plus utile des métaux , il s'est efforcé, par ses

inventions, d'ajouter à nos moyens de tirer parti

des cours d'eau pour la navigation et pour le

travail des ateliers. II a présenté le modèle de
ses barrages et de ses écluses, que le jury regarde

comme très-ingénieux. » Maire d'Ancy-le-Franc

depuis 1818, il aida sa commune à élever divers

établissements utiles. En 1830, la duchesse

d'Angoulême s'arrêta dans le château du marquis

de Louvois en quittant la France. Le marquis

de Louvois prêta serment à la nouvelle dy-

nastie, et continua de siéger à la chambre des

pairs et au conseil général jusqu'à sa mort.

N'ayant pas d'enfant, il adopta le comte de La
Salle, dont il avait protégé la jeunesse, et qui lui

a succédé dans ses titres et ses propriétés.

L. L—t.

Sarrut et Saint-Edme, Biogr. des Hommes du Jour,
tome IV, 2<= partie, p. 48. — A. Lardier, Histoire biogra-
phique de la Chambre des Pairs. — Journal des Débats
du 15 avril 1844.— Rapport du jury central de l'exposi-

tion de 1839, tome II, p. 95.

louvrelecl (Jean-Baptiste), historien

français, né vers 1660, à Mende. Il appartint à la

congrégation de la doctrine chrétienne, et ne

quitta point sa ville natale , où il fut directeur

du séminaire et professeur de théologie. L'époque

de sa mort n'est pas connue. On a de lui : Le
Fanatisme renouvelé, ou histoire des sacri-

lèges, incendies, meurtres et autres attentats

que les calvinistes révoltés ont commis dans
les Cévennes; Avignon, 1704-1706, 4 vol. in-12;

trad. en anglais en 1707; cette relation , rédigée

par un témoin oculaire , mais sans aucune mé-
thode

,
peut être opposée aux écrits que Brueys,

Misson, Cavelier et Court ont laissés sur le même
sujet; on peut y joindre la Lettre de l'auteur

du Fanatisme renouvelé, publiée en 1710; —
Mémoires historiques sur le pays de Gévau-
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dan et sur la ville de Mende; Mende, 1726,

2 part, in-12; et 1825, in-8° : travail superficiel

et mal écrit,qui avait été demandé à l'auteur par

l'intendant de Languedoc pour servir au Dic-

tionnaire universel de la France par Sau-

grain. P«

Que'rard, La France Littéraire.

louvrex ( Mathias- Guillaume de ), sei-

gneur de Ramelot, jurisconsulte et historien

belge, né le 15 novembre 1665, à Liège, où il est

mort, le 13 septembre 1734. Fils d'un avocat,

anobli en 1694 par l'empereur Léopold I
er

, il

obtint le grade de licencié en droit à l'université

de Pont-à-Mousson , et prit une des premières

places au barreau de sa ville natale. L'un des

plus savants canonistes de son temps , il était

souvent consulté par les avocats étrangers, sur-

tout dans les matières bénéficiales. On rapporte

que Fénelon , archevêque de Cambray , ayant

appris que dans un procès qu'il soutenait Lou-

vrex défendait son adversaire et avait rédigé

un mémoire , en demanda communication , et

qu'après l'avoir lu il se désista de ses préten-

tions, et envoya à l'avocat les ouvrages qu'il avait

publiés, en les accompagnant d'une lettre dans

laquelle il lui demandait son amitié. Louvrex

devint bourgmestre de Liège en 1702, siégea au

conseil de la principauté, et fut envoyé en 1713

au congrès d'Utrecht pour y défendre les intérêts

de sa patrie. Il consacra ses dernières années à

des études historiques. Doué d'une excellente

mémoire, il connaissait non-seulement tous ses

livres, qui étaient nombreux, mais encore il dé-

signait souvent l'endroit où se trouvait le pas-

sage dont il avait besoin; aussi put-il, après

avoir perdu la vue , continuer ses travaux habi-

tuels. DD. Martène et Durand, qui l'avaient vi-

sité en 1718, parlent de lui comme de « l'un des

plus beaux esprits et des plus savants qui soient

dans le pays ». On a de Louvrex : Recueil con-

tenant les édits et paix du pays de Liège et

comté de £ooz; Liège, 1714-1735, 3 vol. in-

fol.; nouv. édit., augmentée parB. Hodin, Liège,

1750-1752, 4 vol. in-fol.; — Dissertationes ca-

nonicse de origine, electione, officio etjuribus

prmpositorum et decanorum ecclesiarum

cathedralium et collegiatarum ; Liège, 1729,

in-fol.; — Dissertation sur le temps que
Vévêché de Liège est devenu membre de l'Em-

pire Germanique, et que les èvëques ont ob-

tenu la dignité de prince de cet empire
, par

le sieur M. G. D. L.; en tête du t. II de l'His-

toire de la Ville et du Pays de Liège
,
par Th.

Bouille; Liège, 1731, in-fol. Des notes manus-

crites laissées par Louvrex ont été jointes par

Gordine à son édition dos Observationes et res

judicatse ad jus civile Leodiensium , etc., de

Charles de Mean-, Liège, 1740, 8 tom. en 4 vol.

in-fol. Enfin , on a de lui deux ouvrages inédits :

Rerum Leodiensium sub Joanne Ludovico,

Josepho Clémente, Georgio Ludovico gesta-

rum Annales, in-fol. — Régistrum privile-

NOUV. BI0GR. CÉNÉK. — T. XXXll.

giorum itnperialium episcopi Leodiensis ju-

ridictionem concernantium ; in-fol. La Bio-

graphie universelle deMichaud reproduit une

erreur déjà ancienne en citant Louvrex comme
l'un des auteursdu t. III de VHistoire de Liège,

commencée par J.-E. Foullon. E. Regnard.
Loyens, Recueil héraldique des bourgmestres de

Liège , page 528 et suiv. — DD. Martène et Durand,
f-'oyage littéraire de deux bénédictins , II, 182. — An-
nuaire de la noblesse de Belgique, année 1854. — Gœ-
thals, Histoire des Lettres , des Sciences et des Arts en
Belgique.— Compte-rendu des séances de la Commission
royale d'Histoire, V, 416.

louyer-villermay (Jean-Baptiste de),

médecin français, né à Rennes,en 1776, mort à

Paris, en décembre 1838. Il fit ses études médi-

cales dans sa ville natale, où il fut dès 1794

employé comme chirurgien à l'hôpital militaire.

Ayant laissé évader des Vendéens qu'il était

chargé de guérir, il subit une longue détention

sous la terreur. Venu à Paris en 1797, il suivit

les cours de Corvisart et de Bichat, et se fit rece-

voir docteur en 1802. Il fut élu membre de l'A-

cadémie de Médecine le 6 février 1821, à la

première nomination que fit ce corps savant

après sa création. On a de Louyer-Villermay :

Recherches historiques et médicales sur

l'hypocondrie isolée, par l'observation et l'a-

nalyse de l'hystérie et de la mélancolie; Paris,

1802, in-8°;— Traité des Maladies nerveuses

ou vapeurs, et particulièrement de l'hystérie

et de l'hypocondrie; Paris, 1816, 1832, 2 vol.

in-8°. Il a fourni des articles aux Mémoires de

la Société d'Émulation, à ['Encyclopédie mé-
thodique, au Recueil de la Société de Méde-
cine, et au Dictionnaire des Sciences médi-

cales. J. V.

V. Lacaine et Ch. Laurent, Biographie et Nécrologe

des hommes marquants du dix-neuvième siècle. —
D'isid. Bourdon, dans le Vlct- de la Convers.

louys (Épiphane), auteur mystique, né

vers 1614, à Nancy, mort le 23 septembre 1682,

à l'abbaye de Saint-Paul de Verdun. Après avoir

fait de bonnes études à l'institut de Prémontré,

il entra dans la congrégation réformée de cet

ordre , dite de l'étroite observance , et fut reçu

docteur en théologie à l'université de Pont-à-

Mousson. Il fut prieur de plusieurs monastères,

devint abbé d'Estival en 1G63, et fit trois voyages

à Rome en qualité de procureur général de sa

congrégation, qui lui donna, en dernier lieu, les

fonctions de vicaire général ou président. Habile

théologien et grand prédicateur, il sut se conci-

lier l'estime des princes de Lorraine, et Margue-

rite, femme de Gaston d'Orléans, le choisit pour

confesseur et pour conseil. La Lorraine lui dut

l'établissement des Filles de la Charité ou

Filles de Saint-Charles; il donna lui-même

le plan et les règles de leur institut. Secondé par

la mère L'Huillier, bénédictine, il introduisit

dans un grand nombre de couvents l'adoration

perpétuelle de Jésus-Christ dans le sacrement de

l'eucharistie. Tous ses écrits, empreints de

mysticité, se rapportent à ce qu'on appelait alors

3
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la vie intérieure. Nous citerons : La Nature
immolée par la Grâce, ou la pratique de la

mort mystique; Paris, 1674, in-8° ;
— La Vie

sacrifiée et anéantie des novices qui préten-

dent s'offrir en qualité de victimes du Fils

de Dieu; Paris, 1674, 1G75, in-8°; —Confé-
rences mystiques sur le recueillement de

l'âme pour arriver à la contemplation du
simple regard de Dieu par les lumières de

la foi; Paris, 1676, in-8° ; — Lettres spiri-

tuelles, publiées en 1688, par le P. Michel la

Ronde. K.

D. Calroet, Biblioth. Lorraine. — Le P. Poiret, Lettre

touchant les auteurs mystiques, à la fin dut. 1er de la

Théologie réelle.

loitys ou loys (Johann), graveur flamand

du dix-septième siècle, né vers 1600. Elève de

Peter Soutman, il a gravé plusieurs belles pièces

dans le goût de son maître, entre autres d'après

Ru bens : Le Repos de Diane ; les portraits de

Louis XLll; de son épouse,/t??ne d'Autriche;

— ceux de Philippe IV, roi d'Espagne ; d'E-

lisabeth de Bourbon ; et de Maximilien, ar-

chiduc d'Autriche. Il exécuta aussi, d'après

van Dick, Ad. van Ostade et Jean Both , divers

sujets et portraits. A. de L.
Gandellini, Istoriche degli Intagliatori. — Bazan, Dic-

tionnaire des (Graveurs.

lovât (Simon Frazer, lord), pair d'Ecosse,

né en 1667, décapité le 20 avril 1747. Une vie

extrêmement aventureuse et une mort héroïque,

en fixant l'attention sur ce personnage, qui ne

joua cependant qu'un rôle secondaire, ont donné

lieu à une foule de récits romanesques, d'où il

est presque impossible de dégager la vérité.

Simon Frazer appartenait au clan des Frazer,

qui avait pour chef lord Lovât. Il était capitaine

dans le régiment de Tullibardine, au service de

Guillaume et de Marie, lorsqu'il apprit que lord

Lovât venait de mourir, laissant une veuve en-

core jeune et une fille presque enfant. Il se dé-

clara héritier du titre, et réclama avec le gou-

vernement du clan les terres du feu lord. Rusé

et audacieux , il recruta facilement dans le clan

une centaine de partisans. A leur tête il força

lord Saltoun, qui devait épouser la fille de lord

Lovât, à renoncer à ce mariage ; lui-même,

n'ayant pu parvenir jusqu'à la jeune héritière,

s'empara de la veuve, et la contraignit à un ma-
riage qu'il consomma , dit-on , en présence de

sa bande de montagnards. Le marquis d'Athol,

frère de lady Lovât
,

poursuivit un crime que

celle-ci semble avoir pardonné assez prompte-

ment , et fit condamner le ravisseur à mort.

Frazer passa en France, vers 1702, et se rendit

à la cour de Saint-Germain
,
qui sous la reine

douairière, veuve de Jacques, était comme du vi-

vant de ce prince un foyer d'intrigues et de bi-

gotisme, de projets ridicules et d'espionnage.

Frazer commença par capter la bienveillance de

la reine en se convertissant au catholicisme. Il

déclara ensuite qu'il s'était assuré des disposi-

tions des principaux chefs de clans écossais

,
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que ces lords étaient tout disposés à s'insurger

en faveur du fils de Jacques II, pourvu que le

gouvernement français leur fournît des armes

,

de l'argent et un corps auxiliaire de cinq à six

mille hommes. Louis XIV et ses ministres

agréèrent ce projet; cependant, avant de songer

à l'exécution, ils voulurent vérifier si les asser-

tions de Frazer étaient exactes. Ils le renvoyè-

rent donc en Ecosse, en l'invitant à rapporter

des témoignages formels des dispositions des

chefs de clan , et ils lui donnèrent deux surveil-

lants. Frazer, arrivé en Ecosse, et voyant son
imposture sur le point d'être découverte , s'en

tira par une trahison. .11 se présenta au duc
d'Argyle, qui était dans la noblesse écossaise le

chef du parti whig ou opposé aux Stuarts, et lui

déclara qu'il venait dénoncer les complots tra-

més à Saint-Germain. Il en dénonça en effet

beaucoup de réels ou d'imaginaires, que le com-
missaire de la reine Anne, le duc de Queensbury,

accepta comme vrais. Mais la reine Anne, alors

favorable aux jacobites,ne voulut pas croire aux
dénonciations de Frazer, qui , n'obtenant pas le

prix de sa trahison, eut l'audace de retourner

en France. Il fut mis à la Bastille. Il n'en sortit

qu'en affectant un profond repentir, et en an-

nonçant l'intention d'entrer dans les ordres. Il

paraît en effet qu'il prit l'habit de prêtre ou de
jésuite. Bientôt les événements le ramenèrent
en Ecosse. Ce royaume, récemment réuni à l'An-

gleterre , contenait beaucoup de mécontents, qui

voulaient profiter des embarras de la nouvelle

dynastie hanovrienne et des prétentions des

Stuarts pour recouvrer leur indépendance. Le
gouvernement français, favorable à la cause jaco-

bite, ne mit pas obstacle au départ de Frazer, qui

promettait d'aller soulever les clans pour le pré-

tendant. Cet aventurier, arrivé dans son pays

natal en 1715, recruta des partisans; mais ap-

prenant que les jacobites avaient été battus à

Preston et à Dumblaine, il se déclara contre

eux, et s'empara de la forteresse d'Inverness,

qui était leur place de sûreté. Ce service rendu

à la cause hanovrienne fut largement récompensé
par le roi Georges, qui reconnut Frazer comme
lord Lovât, le mit à la tête du clan des Frazer, et

le nomma gouverneur d'Inverness avec 400 1. s.

de pension. Lord Lovât, marié en secondes

noces
,
père de quatre enfants, dont deux gar-

çons , riche pour un lord écossais, souverain de

son clan et bien en cour, semblait destiné à finir

dans le repos son aventureuse carrière. Mais le

besoin d'intriguer, la crainte de perdre son rang

et sa fortune si les Stuarts revenaient sans qu'il

eût contribué à leur restauration, peut-être aussi

un reste d'attachement pour cette famille l'en-

gagèrent dans une nouvelle entreprise. Il accepta

du prétendant Jacques III, qui méditait une nou-

velle descente en Ecosse, le titre de chef de tous

les clans montagnards et de duc de Frazer. Il

tint très-secrètes ces faveurs promises à sa nou-

velle trahison, et imagina un plan pour ne se
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compromettre auprès d'aucun parti. Quand le

fils fin prétendant, Charles-Edouard, débarqua

eu Ecosse, lord Lovât prétexta son âge avancé

pour ne pas aller le rejoindre; mais il laissa

son fils exécuter ce qu'il craignait de faire lui-

même, et conduire au jeune Stuart l'élite du

clan. Il désavoua ensuite hautement cette dé-

marche auprès du gouvernement, et s'en montra

indigné. Sa comédie ne trompa point le lord

président d'Ecosse; mais ce magistrat n'osa faire

arrêter le vieux laird au milieu de son clan. Les

jacobites, après quelques succès, essuyèrent une

défaite complète à Culloden, 10 avril 1746, et les

Anglais occupèrent l'Ecosse avec le dessein ar-

rêté de détruire l'organisation des clans et d'en

finir avec les tentatives jacobites. Lovât, qui se

vit perdu, aurait voulu continuer la lutte, mais

il ne put qu'offrir un asile d'un moment à Char-

les-Edouard fugitif, et fut réduit à prendre la

fuite. Arrêté au mois de juin 1746 , il implora

vainement la compassion du généralissime an-

glais, le duc de Cumberland, et fut conduit à

Londres. L'instruction de son procès, commencée

en novembre 1746, traîna d'abord en longueur,

faute de preuves contre l'accusé ; enfin les révé-

lations de George Murray, secrétaire de Charles-

Edouard, en fournirent d'accablantes, qui rendi-

rent toute défense impossible. Les pairs, malgré

leur répugnance à faire tomber la tète d'un vieil-

lard octogénaire, furent forcés par l'évidence

des charges et les impérieuses réclamations de

la chambre des communes, de le condamner à

mort. La sentence fut exécutée le 20 avril 1747.

Lord Lovât mourut avec un calme courage. H
s'écria en sortant de prison : « Dieu bénisse le

roi Jacques ! » Il monta ensuite sur l'échafaud

,

prononça d'une voix ferme le vers d'Horace :

Dulce et décorum est pro pa.tria mori,

et posa sur le billot sa tête, que le bourreau

trancha d'un seul coup. Lovât fut la dernière et

une des plus illustres victimes de l'impitoyable

répression qui suivit la tentative jacobite de

1745. Il couronna par une belle fin une suite

d'intrigues et de trahisons, et on ne peut refuser

quelque admiration à la mort d'un homme dont

la vie ne mérite que le mépris. Lui-même sem-

ble n'avoir voulu léguer à la postérité que le

souvenir de son supplice; car il ordonna de

mettre sur son cercueil cette simple inscription :

Simon dominus Lovât, decollatus 20 aprilis,

an. 1747, œtatis suas. 80. Z.

Arimthnot, Life and adventures of Sim. Fraser, lord
Lovât; Londres, 1746, in-12. — Foster, Memoirs of the
Life of lord Lovât; Londres, 1746, in 8°

; traduit en
français, Amsterdam , 1747, in-8°. — Free Examination
of a modem romance, intitled Memoirs of the Life of
lord Lovât; Londres, 1746, in-8°. — Proceedings vpon
the impeachment oflord Lovât; Londres, 1747, in-fol. —
A candid and impartial Account of the Life and Beha-
viour of lord Lovât from the Urne his death-warrent
was deliver'd to the day of his exécution; Londres,
1747, in-8°. — Memoirs of the Life of lord Lovât,
written by himself in the french language ; Londres,
1797, in-8». - Hili Burton, Ltves of lord Sim. Lovât and

Duncan Forbes of Culloden ; Londres, 1846, in-8°. —
Smollett, Hislory of England- — Lord Manon, History

of England from the peace of Utrecht.

lovât (Matthieu ), illuminé italien, né dan»

leFrioul, vers 1760, mort à Venise, vers 1806.

Complètement illettré, il exerçait à Venise la

profession de cordonnier lorsque , sa tête s'é-

tant dérangée , il voulut imiter l'exemple donné

par un Père de l'Église qu'on ne prend guère

pour modèle sous ce rapport : il exerça, comme
Origène, sur lui-même une amputation com-

plète, et de plus il jeta dans la rue ce dont il

venait de se priver. Il eut le bonheur de guérir

très-bien sans avoir appelé aucun médecin.

Quelques années plus tard , son exaltation crois-

sant de plus belle, il construisit une croix, s'y

attacha , s'y cloua les pieds et les mains , après

s'être couronné d'épines et s'être fait une plaie

au côté afin de figurer le coup de lance dont

parle l'évangéliste saint Jean. A force d'adresse ef

d'énergie , il parvint à faire tomber en dehors

d'une fenêtre la croix sur laquelle il était étendu

et que des cordes retenaient à une poutre. Il

était résolu à se montrer ainsi crucifié aux re-

gards du public. Grande fut la surprise causée

par ce spectacle inouï ; on se hâta de détacher

ce martyr volontaire; on le soigna, ses plaies

guérirent promptement ; on l'envoya à l'hôpital

des fous; il y mourut quelques mois après,

s'imposant les jeûnes les plus rigoureux et res-

tant jusqu'à douze jours sans vouloir prendre de

nourriture. G. B.

C. Ruggieri, Histoire du crucifiement opéré sur sa
propre personne par Matthieu Lovât; Venise; 1806,

in-8° -- Mercure de France, 1809, t. XXXVIU. — Bul-
letin du Bibliophile, 1840, p. 472.

love (Christopher), théologien anglais, né

en 1618, à Cardiff (comté de Glamorgan), mort
le 22 août 1651, à Londres. 11 étudia à Oxford,

et fut rayé de la liste des maîtres es arts pour

avoir refusé de se soumettre à la discipline de

l'archevêque Laud ; il était alors ministre , et

prêchait avec une extrême violence contre la

hiérarchie religieuse et la tyrannie royale. En
1644 il se rallia à l'Église presbytérienne. L'an-

née suivante, il se rendit à Uxbridge, où les deux
partis s'étaient réunis pour traiter de la paix,

et , dans un sermon , couvrit d'invectives les

commissaires du roi, qui portèrent leur plainte

au parlement. Love, que les puritains écoutaient

comme un saint , fut un des premiers à protester

contre la condamnation à mort de Charles 1
er

;

aussitôt il se déclara l'ennemi du protecteur,

qu'il accusa de despotisme; et, d'accord avec

les royalistes , ses anciens adversaires , il trama

un complot auquel est attaché son nom (Love's

plot) pour ramener le prétendant sur le trône.

Comme il fallait faire un exemple et frapper

d'une terreur salutaire les presbytériens, on choi-

sit un de leurs prédicateurs favoris ; on lui fit

rapidement son procès, et on lui trancha la tête.

Malgré le fanatisme qu'il avait déployé dans sa

conduite, Love n'accepta qu'avec beaucoup de

3.
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répugnance la couronne du martyre, que lui dé-

cernèrent à l'envi les pasteurs de sa communion,
envers qui Cromwell se montra plus miséricor-

dieux. Il rédigea quatre suppliques pour avoir

la vie sauve, et n'obtint qu'un sursis de quelques

semaines. On a de lui beaucoup de sermons et

d'écrits de controverse ou de piété, réunis en

3 vol. in-8° et souvent réimprimés. P. L.

Neal, Vuritans. — Brook, Lires of the Puritans. —
Crosby, Hist. of the Baptists.

love ( James ), acteur et auteur anglais,

mort en 1774, à Londres. Fils d'un inspecteur-

architecte nommé Dance , il fut élevé à Cam-
bridge, et débuta par une pièce de vers en l'hon-

neur de Walpole
,
qui lui envoya un cadeau

magnifique. Ayant épuisé dans la dissipation

toutes ses ressources, il s'engagea dans les

troupes ambulantes sous le nom de Love, qu'il

traduisit du nom français que portait sa femme,
Mlle de L'Amour. En 1762 il entra à Drury-Lane,

et y joua les personnages plaisants , tels que

Falstaff, et encore son successeur Henderson
n'eut-il pas beaucoup de peine à le faire oublier.

En 1765 il fonda un nouveau théâtre à Rich-

mond ; mais cette entreprise ne fut pas heureuse.

On a de Love quelques pièces : Pamela, 1742
;

— The Witches, 1762; — TheHermit, 1766;
— The Ladies' Frolic, 1770;— City Madam,
1771. P. L.

Biogr. Dramatica.

loveira ou lobeira (Vasco de), roman-
cier portugais, né à Porto, dans la seconde

moitié du quatorzième siècle, mort en 1404. Il

paraît avoir passé la plus grande partie de sa vie

à Elvas, dans l'Alem-Tejo. Selon Azurara, il

avait commencé à écrire sous le roi D. Ferdi-

nand. Après avoir embrassé la vie militaire , il

se dévoua à la cause de Jean I
er

, et fut armé,

dit-on, chevalier en 1385 des propres mains du
nouveau monarque, peu d'heures avant la fa-

meuse journée d'Aljubarotta. L'un des derniers

critiques qui se soient occupés de la personne et

des écrits de Vasco Loveira lui dénie l'honneur

d'avoir écrit le roman célèbre que le plus grand

nombre lui attribue, sous le prétexte que le Ri-

mado de Palado de Pero Lopez de Ayala con-

tient ces deux vers :

Libros de devances e mentiras probadas
«. Amadis é Lanzarotes é burins à sacadas.

Selon M. Baret, ces vers seraient antérieurs

à la bataille de Navarrete, qui fut livrée en

1367, et où le chancelier fut fait prisonnier; mais

on lui fait observer qu'il n'y a pas de raison

absolue pour supposer que le Rimado de Pa-
lacio a été écrit précisément en 1367, et que

Vasco de Loveira a pu fort bien composer YA-
madis avant la bataille d'Aljubarotta. Dans
cette discussion littéraire, qui pourrait être pro-

longée indéfiniment, la pièce la plus importante

manque au procès. Un manuscrit de YAmadis
de Gaule écrit non en portugais, mais en gali-

cien, a longtemps fait partie de la bibliothèque

des vicomtes de Balsemâo, et en a disparu lors

du tremblementde terre de 1755. La Harpe avait

probablement eu connaissance de cette tradi-

tion littéraire, lorsqu'il restituait à Loveira la

paternité de YAmadis. Quoi qu'il en soit, nous

ne possédons aujourd'hui ce roman célèbre, que

sous sa forme castillane; la plus ancienne édition

porte au titre : Los cuatro libros del cavallero

Amadis de Gaula; Salamanque, in-fol.
;

puis

Venise, Giov. Antonio de Sabio, 1533, in-fol.

C'est un livre extrêmement rare,même dans la

2
e
édit., et qui a été payé à la vente Stanley 50 li-

vres sterling. Ne fut-il que traducteur, comme le

pensent beaucoup de critiques, l'écrivain auquel

YAmadis doit sa popularité incontestable montre

beaucoup de talent : c'était un magistrat de Mé-
dina del Campo, bien connu sous le nom de Gar-

cia OrdoHez de Montalvo, et l'on suppose que son

travail fut exécuté vers 1465.

En France , YAmadis de Gaule devint popu-

laire
,
grâce à la faveur dont jouît la littérature

espagnole au dix-septième siècle, après que

Lesieur de Herberay eut traduit ce roman, en

adoptant un format qui contribua sans aucun

doute à son expansion rapide. Après avoir

paru de 1540 à 1556, en 4 vol. in-fol. les douze

premiers livres de YAmadis furent refondus

sous ce titre : Les XXI premiers livres du ro-

man d1Amadis des Gaules, traduits en fran-
çais par N. de Herberay, sieur des Essarts ,

Cl. Colet, J. Gohorry, G. Aubert de Poitiers

et C.Chappuys; Lyon et Paris, 1577, 21 vol.

in-16. Les 22, 23 et 24e livres du même roman;
Paris, 1615, 3 vol. in-8°. Outre le Trésor des

XXI premiers livres d'Amadis ; Lyon, 1606,

2 vol. in-16, nous citerons encore deux ou-

vrages où l'on s'est contenté de rappeler les

principaux événements du roman; — Amadis
des Gaules mis en abrégé par MUe Lubert ; Pa-

ris, 1750,4 vol. in-12 ; et la Traduction li-

bre d'Amadis de Gaule par M. le comte de

Tress*** (Tressan); Paris, 1779, 2 vol. in-12.

Couchu a donné l'analyse de tout l'ouvrage,

dans la Bibliothèque des Romans. F. Denis.

Barbosa Machado, Bibliotheca Lusitana. — Acta an-
tiquissima a P. Ludov. Gonsalvo ex ore Sancti ex-

cerpta Vil , p. 648, ap. Bolland. — Bernardo Tasso

,

Lettere ; Venise . 1585. — Gomez Eannez de Azurara,
Cronica do dom Pedro de Menezes.— A. Ferreira, Poe-
mas Lusitanos; Lisbonne, 1771,2 vol. in-12. — Garcia de
Rezende, Cancioneiro ; 1516 , in-fol., et Stuttgard, 1846,

in-8°. —Jorge Cardoso, Agiologio lusitano, t. 1, p. 410.—
— Warton, History of English Poetry. — Salvà, A Ca-
talogue of Spanish anct.Portuguez Books. — Vl. Scott,

On Amadis of Caul. — Melzi , Biblioyraûa. — Eiig.

Baret , De VAmadis de Gaule et de son influence sur
les mœurs et la littérature au dix-septième siècle ; l'a-

ris, 1853, in-8°. — Ticknor, History of Spanish Litera-

ture, t. I.

lotelace ( Richard ), poète anglais , né

vers 1618, dans le Kent, mort en 1658, à Lon-

dres. Fils d'un riche gentilhomme, il fit ses

classes à l'institution célèbre de Charterhouse,et

entra en 1634 à l'université d'Oxford , où il
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passa les examens de maître es arts. D'après

Wood, c'était « le plus aimable et le plus beau

jeune homme que l'on pût voir, d'une modestie

naturelle, d'une honnêteté rare et de manières

courtoises, qualités qui dans le monde le firent

admirer et adorer du beau sexe. « Ses études

terminées, il se montra à la cour avec beau-

coup de magnificence; par les conseils de lord

Goring, il embrassa le métier des armes, gagna

rapidement les grades d'enseigne et de capi-

taine, et se retira, à la paix de Berwick, pour

entrer en possession d'un héritage considérable.

Vers cette époque, il fut chargé par les électeurs

du Kent, de présenter à la chambre des com-
munes une pétition en faveur des droits de la

couronne; la pétition fut déclarée injurieuse,

et l'orateur n'évita la prison qu'en fournissant

l'énorme caution de 40,000 livres (un million

de francs). Royaliste ardent, Lovelace consacra

toute sa fortune à la cause qu'il avait adoptée.

En 1646 il passa en France, leva à ses frais

un régiment, dont il fut colonel, et fut blessé

au siège de Dunkerque. De retour en Angleterre

( 1648 ), il fut arrêté de nouveau, et ne recouvra

sa liberté qu'après la mort du roi; mais
« n'ayant plus alors un sou vaillant, dit encore

"Wood, il tomba dans une apathie profonde, qui

épuisa lentement ses forces; tout à fait débile

et misérable, il vécut d'aumônes, se couvrit de

haillons (lui qui, dans l'opulence , avait porté

des habits d'or et d'argent ), et logea dans d'obs-

curs et sales taudis. » On a de Lovelace deux
pièces de théâtre, The Scholar, comédie, et The
Goldier, tragédie, et un recueil de poésies, in-

titulé Lucasla , Londres, 1659, 2 vol. in-8° et

dédié à miss Lucy Sacheverel, jeune dame qu'il

aimait et qui avait reçu de lui le surnom de

Lux casta. Sans égaler Philippe Sidney , au-

quel on l'a maladroitement comparé, il brille

par l'esprit, l'abondance, la légèreté et un tour

d'exquise politesse; si à ces qualités il avait joint

plus de simplicité et de goût, la plupart de ses

poésies seraient de véritables modèles. P. L—y.

Wood , Alhenx Oxonienses. — Gentleman's Maga~
zine,-UX.l et LXII. — Biogr. Dramatica, 2e partie, t. I.

— Ellis, Spécimens of Voetry.— Headley, Beauties of an-
cient Poetry.

* lover (Samuel), peintre et poète anglais,

né à Dublin, vers la fin du siècle dernier. Il dé-

buta dans la carrière littéraire sous les auspices

de Thomas Moore. Introduit par lui dans la

meilleure société de Dublin , il écrivit sur les

mœurs irlandaises une série d'essais et de lé-

gendes, qui commencèrent sa réputation. Il con-
tinua à s'occuper de la peinture et de la mu-
sique, qu'il avait étudiées de bonne heure. Nommé
en 1836 membre de la société royale des pein-

tres irlandais, il en devint bientôt secrétaire,

et publia le second volume de ses Irish Sket-
ches. Il a fourni un grand nombre d'articles à
diverses feuilles littéraires et publié une série

de chansons charmantes sur les superstitions

populaires de ses compatriotes. En 1846 il s'em-

barqua pour l'Amérique, où il resta deux ans.

De retour en Angleterre, il publia un nouveau
volume , English Taies and Stories et son

Epitome of American expériences. A. H—t.

Men of the Time.

loverdo ( Nicolas , comte de ), général

français, né le 6 août 1773, à Céphalonie ( îles

Ioniennes ), mort le 26 juillet 1837, à Paris. Se
trouvant en France à l'époque de la révolution,

il entra, comme aspirant, dans le corps de l'ar-

tillerie (17 septembre 1792 ), et fit ses premières
armes en 1794 et en 1795, à l'armée des Alpes.

Au combat de Millesimo ( 1 1 avril 1796 ), il reçut

une blessure grave, qui le força pour longtemps

au repos. Après la paix de Campo-Formio, il fut

adjoint à l'administration centrale des îles Io-

niennes, et devint prisonnier des Russes par

suite de la capitulation de Corfou. Distingué

par le premier consul, bien qu'il n'eût que le

grade de capitaine, il reçut d'importantes mis-

sions en Albanie et en Épire, auprès d'Ali -Pa-

cha. Attaché ensuite comme aide de camp au
maréchal Masséna, il prit part aux guerres de
Naples, de Calabre, de Pologne et d'Autriche,

fut nommé , à Essling , colonel et chef d'état-

major de la division Boudet, et reçut à Wa-
gram une blessure à la poitrine, ce qui lui valut

une dotation et la croix d'officier de la Légion

d'Honneur. Sous-chef d'état-major de l'armée

de Portugal (21 avril 1810 ), il se mit en 1812

à la tête du 59e de ligne, soutint avec fermeté la

retraite de Pampelune, et fut promu général de
brigade le 19 novembre 1813; en même temps
il prit le commandement de Tarn-et-Garonne, et

sut, par une énergie peu commune, faire res-

pecter ce département jusqu'à la dissolution de
l'armée du midi. Envoyé par Louis XVIII dans

les Basses-Alpes, il tenta de s'opposer en 1815

à la marche triomphante de Napoléon, et se-

conda les efforts du duc d'Angoulême en occu-

pant la place de Sisteron. Le parti qu'il servait

ayant été vaincu, il donna sa démission, et sol-

licita l'autorisation de rentrer à Céphalonie.

Avant qu'on eût statué sur sa demande, la se-

conde restauration eut lieu, et Loverdo obtint,

pour prix de sa fidélité , le rang de lieutenant

général (14 juillet 1815 ) et des lettres de grande
naturalisation. Depuis cette époque il servit en

1823 dans la guerre d'Espagne et en 1830 dans

l'expédition d'Alger. Il tenait de l'empire ses

titres de baron et de comte. P.

Moniteur universel, 1837.

lovibonu (Edward), poète anglais, mort
le 27 septembre 1775, à Hampton, en Mîddle-

sex. Il était fils d'un directeur de la Compagnie

des Indes
,
qui lui laissa une fortune assez con-

sidérable pour qu'il pût vivre en paix au milieu

des plaisirs de la campagne et des délassements

littéraires. C'était un homme instruit, aimable,

obligeant ; il donna à quelques recueils des piè-

ces de vers, qui furent après sa mort recueil-

lies par son frère et publiées en 1810 dans la
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collection des Poets de Johnson et Chalmers.

Les plus remarquables sont The Tears of old

May day, Mulberry tree, et Lines on rural

sports. P. L.

Chalmers, General biogr. Dictionary,

lovixo (Bernardino). Voy. Luini.

lovisino. Voy. Luvigini.

low (Georges ), naturaliste anglais, né en

1746,à Edzal (comté de Forfar ), mort en 1795,

dans l'île de Pomona, une des Orcades. II fut

élevé aux universités d'Aberdeen et de Saint-

André, et resta quelque temps comme précep-

teur dans une riche famille de Stromness. Ce

fut là qu'il connut, à leur retour du voyage où

le capitaine Cook avait perdu la vie, sir Joseph

Banks et le docteur Solander, qui l'invitèrent à

les accompagner dans leur excursion aux îles

Orcades et Shetland. En 1774, il fut nommé
pasteur de Birsay, paroisse située dans l'île de

Pomona, la principale des Orcades. Son goût

pour l'histoire naturelle ,
qu'il conserva durant

toute sa vie, le porta à écrire la description

de l'archipel qu'il habitait, et il s'acquitta de

cette tâche, entreprise d'après les conseils de

Pennant, avec autant de simplicité que d'exac-

titude. On a de lui : Fauna Orcadensis ; Lon-

dres, 1813, in-4°, ouvrage posthume imprimé

parles soins de William Leach. D'autres ma-

nuscrits de cet auteur avaient passé, ainsi que

ses collections zoologiques, entre les mains d'un

antiquaire d'Edimbourg, tels que : A Tour

through the ïslands of Orkney and Schet-

land, containing hints relating to theïr an-

cient, modem and natural history et His-

tory of Orkney, traduction faite d'après Tor-

faeus. Malheureusement celui de la Flora Orca-

densis n'a pas été retrouvé. K.

Fauna Orcadensis (notice de l'éditeur ).

lowe
(
S\v Hudson ) ,

général anglais, né

à Galway, le 28 juillet 1769, mort à Londres,

le 10 janvier 1844. Son père, natif du comté de

Lincoln, était chirurgien major, et lui-même na-

quit à l'armée, dans une ville de garnison. Peu

après sa naissance on envoya aux Indes Occi-

dentales le 50 e régiment, dans lequel servait son

père, qui l'emmena avec lui. A son retour en

Angleterre, avant l'âge de douze ans, il fut

nommé enseigne dans la milice du Devon. En
1787 il obtint le même grade dans le 50e régi-

ment, en garnison à Gibraltar. Il était lieutenant

lorsque son régiment fut envoyé, en 1793, dans

la Corse, soulevée contre la France. Le futur

gouverneur de Sainte-Hélène se trouva dans la

ville qu'habitaient la mère et les sœurs de Bona-

parte. Mais il ne connut aucun membre de cette

famille, bien qu'il entendît souvent mentionner

le jeune Napoléon. Après l'évacuation de la

Corse par les Anglais, il alla successivement

tenir garnison à Porto-Ferrajo , à Lisbonne, à

Minorque. Des émigrés corses s'étant réfugiés

dans cette île, Hudson Lowe, capitaine depuis

1795, fut chargé de les organiser en un petit

corps de tirailleurs, dont il eut le commande-
ment avec le grade de major. II fit en celte qua-

lité la campagne d'Egypte (1800-1801). Les ti-

railleurs corses sous ses ordres se conduisirent

brillamment. Selon un historien anglais, «ils

excitèrent l'admiration générale, et firent hon-

neur à la patrie du premier consul ». A la paix

d'Amiens ils furent licenciés, et leur major passa

dans les fusiliers royaux. Quand la guerre éclata

de nouveau entre la France et l'Angleterre,

Lowe se rendit dans la Méditerranée pour lever

un autre corps de tirailleurs corses et maltais,

dont il fut nommé lieutenant-colonel le 31 dé-

cembre 1803. Ses tirailleurs firent partie du
corps expéditionnaire de sir John Craig, qui,

après avoir vainement tenté de disputer Naples

aux Français, se retira en Sicile. Parmi les po-

sitions restées aux Anglais se trouvait l'île es-

carpée de Capri ; le commandement en fut con-

fié à Hudson Lowe. Le 4 octobre 1808, le géné-

ral français Lamarque débarqua dans l'île avec

trois mille hommes, enleva rapidement les hau-

teurs, qui furent mal défendues, et investit les

forts, qui résistèrent mieux. Hudson Lowe ca-

pitula le 16 octobre 1808. « Il se fit connaître à

l'histoire, a dit l'historien anglais Napier, en per-

dant en quelques jours un poste qu'on aurait

pu défendre autant d'années , sans avoir pour

cela des titres à la célébrité. » Plus heureux

l'année suivante, il se distingua dans l'expédi-

tion anglaise contre les îles Ioniennes , et fut

j

nommé gouverneur des îles de Céphalonie et

d'Ithaque (avril 1810). Le 1
er janvier 1812, après

vingt-quatreans de service, il obtint. le grade de

colonel. En janvier 1813 il reçut l'ordre d'aller

dans le nord de l'Europe inspecter un corps de

troupes appelé la légion russe-allemande, com-
posée d'Allemands faits prisonniers durant la re-

traite de Russie. Dans le cours de cette mission,

Lowe se trouva en rapport avec leprince royal de

Suède Bernadotte et avec l'empereur Alexandre.

En juillet il reçut l'ordre d'inspecter la totalité

des levées à la solde de l'Angleterre dans le nord

de l'Allemagne , et en octobre il fut attaché à

l'armée de Bliicher. Il assista en celte qualité à

la campagne de France (janvier-avril 1814), et

porta à Londres la première nouvelle de l'abdi-

cation de Napoléon. 11 fut immédiatement créé

chevalier du Bain , et reçut peu après le grade

de major général. En 1815, après le retour de

Napoléon de l'île d'Elbe, Lowe, qui avait été

quelque temps quartier- maître général dans

l'armée de Wellington, eut le commandement

des troupes anglaises de Gênes qui devaient

opérer contre le midi de la France. A la suite

de la bataille de Waterloo, il occupa Marseille,

et ce fut dans cette ville qu'il apprit, le 1
er août,

que le gouvernement anglais voulait lui confier

la garde de Napoléon. Il partit aussitôt pour

Londres, et vit les ministres ,
qui l'assurèrent

que s'il se chargeait de la garde de Napoléon et

qu'il restât trois ans gouverneur de Sainte-Hé-
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lèue son avancement ne s'arrêterait pas là. Le

lord chief-justiee, Ellenborough , lui dit aussi

qu'il pouvait compter sur l'appui de la loi. Le

23 août Lowe eut sa nomination officielle. On lui

donna, avec le commandement des troupes en

garnison à Sainte-Hélène, le rang de lieutenant

général et un traitement de 12,000 livres ster-

ling par an (300,000 fr. ). Le 12 septembre il

reçut ses instructions, qui se résumaient ainsi :

« Le désir du gouvernement de Sa Majesté est

que vous accordiez au général Bonaparte toutes

les libertés compatibles avec la garde de sa per-

sonne. Vous devez veiller sans relâche à ce qu'il

ne puisse s'échapper ni avoir aucune communi-
cation avec qui que ce soit ( excepté par votre

entremise ) ; ceci étant strictement observé, tou-

tes les ressources et toutes les distractions qui

peuvent adoucir sa captivité pourront lui être

permises. » Les préparatifs de départ de sir

Hudson Lowe ne furent terminés que vers le

milieu de janvier 18 16. Dans l'intervalle il épousa

Suzanne, veuve du colonel William Johnson et

sœur du colonel sir William Howe de Lancy. Le

23 janvier il fut nommé commandeur de l'ordre

du Bain, et le 29, accompagné de sa femme, de

ses deux belles-filles et de quelques officiers

d'état-major, il s'embarqua pour Sainte-Hélène,

où il arriva le 14 avril. Napoléon s'y trouvait

depuis le 17 octobre précédent. Il était resté sous

la garde du contre-amiral Georges Cockburn,

personnage froid et de bonnes manières, se con-

formant strictement à ses instructions, mais

faisant la part de l'irritation que l'exil devait

produire chez Napoléon et ses compagnons, et

ne s'inquiétant nullement de ce que pensait ou

disait de lui la petite colonie française. Cepen-

dant, malgré son calme imperturbable, Georges

Cockburn avait eu à essuyer plusieurs orages

de la part de son prisonnier, et celui-ci accueil-

lit avec plaisir la nouvelle de l'arrivée de Hud-

son Lowe, qu'il espérait trouver plus traitable.

C'était une erreur. Le général Lowe n'avait ni

la courtoisie de l'amiral Cockburn, ni son indif-

férence pour les propos, et il était encore plus

esclave de sa consigne. Les instructions de son

gouvernement, inspirées par la crainte d'une éva-

sion et dictées aussi par un indigne esprit de ran-

cune, ne pouvaient que blesser l'illustre prison-

nier. Le ministère anglais refusant de le désigner

par son titre impérial, que toute l'Europe et l'An-

gleterre même lui avaient reconnu, ordonna de

nel'appeler que legénéral Bonaparte. Le traite-

ment pour lui et sa suite fut mesquin (8,0001. s. ).

Lord Bathurst , secrétaire d'État pour les colo-

nies, en recommandant d'accorder autant que

possible « au général Bonaparte» tout le bien-être

et l'établissement dont jouissent d'ordinaire les

officiers du rang de général en chef, ajoutait :

« Bien que l'intention du gouvernement de Sa
Majesté soit que l'appartement occupé par le

général Bonaparte soit suffisamment garni, il

faut éviter soigneusement toute dépense non

nécessaire, et le mobilier doit être solide et bien

choisi sans profusion d'ornements. » Des pré-

cautions non pas inutiles, mais excessives et très-

gênantes, furent prises pour empêcher des rap-

ports non autorisés par le gouverneur entre les

Français et les autres habitants de l'île. Toutes

les lettres écrites par les Français ou celles qui

leur étaient adressées devaient être vues par le

gouverneur (1). Telles étaient les instructions

que Lowe avait à exécuter à l'égard d'un grand

homme, dont la prodigieuse activité, après avoir

remué le monde , se consumait en regrets inu-

tiles, en espérances plus vaines encore, et à l'é-

gard de ses compagnons d'exil, qui l'avaient suivi

par devoir, mais qui souffraient de cette solitude

au milieu de l'Océan, et qui faisaient retomber

leur mauvaise humeur sur les fonctionnaires

chargés de les garder. Quitter Sainte-Hélène, tel

était l'ardent désir de Napoléon et de sa suite
;

ce fut ee désir qui inspira toute leur conduite et

qui amena entre eux et sir Hudson Lowe ces

conflits déplorables dont le monde a retenti.

M. de Lamartine a dit avec équité : « Sir Hud-
son Lowe, que les séides de Napoléon et Na-

poléon lui-même poursuivaient d'inculpations

gratuites et passionnées, telles que les halluci-

nations de la captivité peuvent en inspirer,

traité par eux de sbire et d'assassin, n'avait ni

crime dans la pensée contre son captif, ni of-

fense dans le cœur contre l'infortune. Seulement,

écrasé sous le poids de la responsabilité qui

pesait sur lui dans le cas où il laisserait s'éva-

der l'agitateur que l'Europe lui avait donné en
garde , étroit d'idées, jaloux de police , ombra-
geux de formes , maladroit de moyens, odieux,

par ses fonctions, à ses hôtes , il fatigua Napo-
léon de restrictions , de surveillances, de consi-

gnes. Il donna trop au devoir du gouverneur

de l'île et du gardien d'un otage européen l'ap-

parence et la rudesse d'un geôlier. Toutefois, on
put lui reprocher des inconvenances, non des sé-

vices. En lisant attentivement les correspondan-

ces et les notés échangées à tout prétexte entre

les familiers de Napoléon et Hudson Lowe, on

est confondu des outrages , des provocations
,

des invectives dont le captif et ses amis insultent

à tout propos le gouverneur. Napoléon dans ce

moment cherchait à émouvoir, par des cris de

douleur, la pitié du parlement anglais, et à four-

nir un grief aux orateurs de l'opposition contre

le ministère , afin d'obtenir son rapprochement

de l'Europe. Le désir de provoquer des outrages

par des outrages et de présenter ensuite ces

outrages comme des crimes à l'indignation du

continent et de faire de sir Hudson Lowe le

Pilate de ce calvaire napoléonien, a transpiré

(i) Quant à la surveillance particulière exercée sur la

personne de l'empereur par des piquets de soldats pen-

dant le jour, et durant la nuit par des sentinelles placées

autour de sa maison, cet arrangement existait avanç

l'arrivée de sir Hudson Lowe, qui n'y changea rien.
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dans toutes ces notes (1). » Les sentiments réci-

proques du général anglais et des exilés français

et la fatalité des circonstances amenèrent presque

immédiatement une rupture ouverte. Après une

première entrevue, le 17 avril, une grave difficulté

s'éleva le 19 pour une déclaration quele gouver-

nement anglais exigeait des personnes delà suite

de Napoléon et que celles-ci ne signèrent qu'en

protestant. Une seconde entrevue, le 30 avril, se

termina encore passablement; mais le 17 mai

l'orage éclata à propos d'une démarche toute

bienveillante de Hudson Lowe et sans que celui-

ci opposât autre chose qu'un calme impertur-

bable aux injures dont il fut assailli. Napoléon

reconnut son tort (2), et chercha à le réparer par

un accueil aimable lorsque sir Hudson lui pré-

senta, le 20 juin, le contre-amiral sir Pulteney

Malcolm, commandant de la station maritime de

Sainte-Hélène. Mais l'accord était impossible

puisqu'il y avait incompatibilité absolue entre les

désirs de Napoléon et les instructions de sir Hud-

son Lowe. Une nouvelle entrevue, le 17 juillet,

fut une occasion pour le captif d'exhaler sa

haine contre Je gouvernement anglais et le gou-

verneur,» qui lui mettait des épingles dans le

dos ». Le dimanche 18 août sir Hudson Lowe
eut une cinquième et dernière entrevue avec

Napoléon. L'amiral Malcolm était présent. L'em-

pereur s'adressant à lui s'exprima sur Hudson
Lowe en termes si insultants que le gouver-

neur eut du mérite à garder son sang-froid. Le
captif regretta lui-même son emportement, et

pour éviter des scènes pareilles il résolut de ne

plus avoir de rapports directs avec sir Hudson
Lowe (3). Bien que la captivité de Sainte-

;1) « Il ne nous restait que des armes morales, a dit

M. Las-Cases dans un passage de son journal, dont Hudson
I.oweDt prendre une copie exacte; pour en faire l'usage

le plus avantageux, il fallait réduire en système noire

attitude, nos paroles, nos sentiments, nos privations

même, afin qu'une nombreuse population en Europe
prit un tendre intérêt à nous, et que l'opposition en
Angleterre combattit le ministère dans la violence qu'il

exerçait contre nous. » Ce curieux passage n'a pas été

imprimé dans le Mémorial de Sainte-Hélène. On of-

ficier anglais, dont les exilés de Sainte-Hélène n'eurent

qu'à se louer, le lieutenant, depuis lieutenant-colonel,

Jackson, a rendu un témoignage formel à l'honnêteté,

à la bienveillance, à la générostté de sir Hudson Lowe,

tout en reconnaissant que nul ne fut pius dépourvu de

belles manières. Jackson faillit être désigné pour ré-

sider à Longwood auprès de Napoléon. Un jour qu'il en

parlait à Montholon, celui-ci lui dit : « Mon cher ami,

vous l'avez échappé belle , car si vous fussiez venu ici

comme officier d'ordonnance, nous vous eussions cer-

tainement perdu de réputation. Que voulez-vous? Cela

fait partie de notre système. » Le même Jackson visi-

tant Montholon en France reçut de lui cet aveu signi-

ficatif : « Mon cher ami, un ange du ciel n'aurait pas pu
nous plaire s'il eût été gouverneur de Sainte-Hélène. »

(2) «Je l'ai fort maltraité sans doute, disait-il a Las-

Cases, et rien que ma situation ne saurait me justifier,

mais la mauvaise humeur m'est permise : j'en rougirais

dans toute autre situation. »

(3) Las-Cases dit dans le Mémorial : « L'empereur con-
venait avoir fort maltraité et souvent sir Hudson Lowe;
et il lui rendit la Justice d'avouer encore que sir Hudson
Lowe ne lui avait jamais précisément manqué.... Au sur-

plus, l'empereur disait qu'après tout il se reprochait cette

Hélène se prolongea encore cinq ans, le gouver-

neur ne devait plus revoir son prisonnier vivant.

Si Hudson Lowe subissait avec patience les

insultes de Napoléon, il n'était pas aussi tolérant

pour les personnes de son entourage. Il poussait

à leur égard l'observation de ses instructions

jusqu'à la rigueur. Ayant acquis la preuve d'une

tentative faite par Las- Cases pour correspondre

avec l'Angleterre par une voie secrète, il le fit

brusquement arrêter le 25 novembre 1816, et

lui annonça qu'il le renverrait en Europe par

la prochaine occasion. Il revint bientôt sur sa

détermination, et lui offrit de retourner auprès de

Napoléon. Las-Cases, fatigué de Sainte-Hélène,

refusa de profiter de la permission, sous prétexte

qu'il ne lui était plus possible de se présenter

devant l'empereur après avoir été flétri par un

acte arbitraire. L'année suivante Hudson Lowe
prit une mesure semblable à l'égard du docteur

O'Meara, qui avait commis de légères infractions

au règlement et qui à l'insu du gouverneur avait

envoyé des rapports particuliers au ministère an-

glais. Après le départ de Las-Cases et d'O'-

Meara , il survint peu d'incidents remarquables

dans cette triste situation des prisonniers et de

leur gardien. Les rapports entre eux continuè-

rent d'être pénibles , mais les scènes violentes

furent plus rares. Les forces de Napoléon s'affai-

blissaient ; le découragement pénétrait dans son

esprit et amenait une sorte de résignation. Mon-

tholon, qui composait alors avec le général Ber-

trand toute la cour de l'empereur, remercia plus

d'une fois le gouverneur de ses efforts pour al-

léger le poids de leur captivité, et lui donna

même l'as&urance que Napoléon n'y était pas in-

sensible. Une circonstance remarquable prouve

en effet que l'illustre prisonnier ne persévéra pas

jusqu'à la fin dans son irritation contre le gou-

verneur de Sainte-Hélène. Peu avant d'expirer

il demanda instamment au général Bertrand de

faire tout ce qu'il pourrait honorablement taire

pour se réconcilier avec sir Hudson Lowe.
La comtesse Bertrand en parla à l'amiral Lam-
bert, qui communiqua au gouverneur la propo-

sition de rapprochement. Celui-ci la reçut avec

empressement, et le général Bertrand étant venu

levoir avec M. de Montholon, il leurfitun excel-

lentaccueil. Napoléon expira le 5 mai 1821 . Hud-
son Lowe dut se rendre à Longwood pour cons-

tater le décès de l'empereur, et il contempla

mort ce prisonnier qu'il n'avait pas vu depuis

cinq ans. En se retirant il dit aux officiers an-

glais qui l'entouraient : « Messieurs , c'était le

plus grand ennemi de l'Angleterre, c'était aussi

le mien ; mais je lui pardonne tout. A la mort

d'un aussi grand homme, on ne doit éprouver

que tristesse et profond regret. » En même temps,

scène. « Je ne dois plus recevoir cet officier; il fait que
je m'emporte : c'est au-dessous de ma dignité. Il m'é-

chappe vis-a-vis de lui des paroles qui eussent été impar-
donnables aux Tuileries ; si elles peuvent avoir une ex-
cuse ici, c'est de me trouver entre ses mains et sous son
pouvoir. »
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par un étrange attachement à la lettre de ses

instructions, il interdit qu'on plaçât sur la tombe

de l'empereur une inscription ainsi conçue :

« Napoléon, né à Ajaccio, le 15 août 1769,

mort à Sainte-Hélène, lebmai 1821. » Il exi-

geait que le nom de Napoléon fût suivi de celui de

Bonaparte. 11 quitta Sainte-Hélène le 25 juillet

pour retourner en Angleterre. Il fut bien accueilli

par le roi Georges IV et par les ministres, qui lui

donnèrent la propriété d'un régiment et le con-

firmèrent dans le grade de lieutenant général.

Mais il s'aperçut bientôt qu'il avait l'opinion pu-

blique contre lui. Le docteur O'Meara, qui ne lui

pardonnait pas son renvoi de Sainte-Hélène, pu-

blia en 1822, sous le titre de Napoléon en exil,

ou la voix de Sainte-Hélène, un pamphlet où

quelques faits vrais et beaucoup d'inventions

calomnieuses étaient mêlés avec la plus meur-

trière habileté pour perdre d'honneur l'ancien

gouverneur de Sainte-Hélène. L'opposition se

fit une arme de ces révélations , auxquelles sir

Hudson eut le tort de ne pas opposer une réfu-

tation péremptoire , et le ministère ne fut pas

fâché de laisser retomber sur un subordonné

l'odieux de la captivité de Sainte-Hélène. Lord

Bathurst seul lui témoigna un bon vouloir inu-

tile ; mais lord Liverpoolrefusa de lui faireallouer

une pension, que son peu de fortune lui rendait

presque nécessaire. Enfin en 1825, à force de

sollicitations, il obtint l'emploi secondaire de

commandant des forces militaires de Ceylan. 11

y était depuis trois ans lorsqu'il lut dans l'His-

toire de Napoléon par Walter Scott un pas-

sage qui le concernait et qui lui parut injuste.

Très-ému des assertions défavorables d'un écri-

vain de son propre parti, il revint à Londres avec

l'intention d'y faire une réponse. Les ministres

l'en dissuadèrent, et lui firent quelques promesses

vagues ; mais ils lui refusèrent la pension qu'il

sollicitait depuis si longtemps. Il repartit pour

Ceylan. Bientôt l'avènement du ministère whig,

où figuraient les hommes de l'opposition qui

l'avaient le plus durement traité, lui ôta tout es-

poir d'obtenir le prix de ses services. Il donna

sa démission, et revint à Londres, où il dut cher-

cher dans l'obscurité un refuge contre les ri-

gueurs de l'opinion publique. Il mourut pauvre,

dans la soixante-quinzième année de son âge,

laissant une fille que sir Robert Peel recommanda
à la reine Victoria pour une pension alimentaire.

Près de dix ans après sa mort, des Mémoires
extraits de ses papiers et formant une histoire

complète, et à bien des égards toute nouvelle, de
la captivité de Sainte-Hélène ont été publiés par
M. W. Forsyth, sous ce titre : History ofthe
Captivity of Napoléon at Santa-Helena,
front the letters of the late lieutenant gêne-
rai sir Hudson Lowe and ojficial documents
not bejore made public; Londres, 1853, 4 vol.

in-8° (1). Cet exposé modéré et fondé sur des

(1 ) Cet ouvrage a été traduit en français sous ce titre :
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pièces authentiques aurait dû, sans rien enlever

à la sympathie qui s'attache au glorieux prison-

nier, changer l'opinion au sujet du général an-

glais qui *ut le malheur d'être son gardien. Il

n'en a pas été ainsi. Napoléon est devenu très-

vite pour le monde entier un personnage poé-

tique, et dans le drame épique de sa vie la tra-

dition populaire assigne à sir Hudson Lowe un
rôle sinistre, qu'il gardera devant la postérité.

C'est en vain que l'histoire impartiale protestera

contre la tradition ; ses rectifications, opposées

au préjugé général , seront non avenues : ce n'est

pas l'histoire qui reste dans la mémoire des

hommes, c'est la légende. L. J.

Forsyth, History of the Captivity of Napoléon at
Santa-Helena. — Lamartine, Histoire de la Restaura-
tion, t. VI. — L. de Viel-Castel, Sir Hudson Lowe et la

Captivité de Sainte-Hélène , dans la Revue des Deux
Mondes, 15 janvier 1858.

* lowe ( Robert), homme d'État anglais, né

en 1811, à Bingham, dans le Nottinghamshire.

Fils d'un pasteur, il étudiaà l'université d'Oxford,

où il fit partie, de 1833 à 1842, du corps ensei-

gnant , en qualité de professeur agrégé. A cette

dernière date il embrassa la carrière du barreau,

et alla s'établir à Sidney, en Australie. Envoyé

à l'assemblée législative de cette colonie (oc-

tobre 1843 ), il élabora le plan d'études qui

forme aujourd'hui la base de l'instruction pu-

blique, devint le chef de l'opposition, et força

le gouverneur Gipps à se démettre de sa

charge. En 1849 il fit abolir l'incarcération pour

dettes. Ayant acquis au barreau une grande

fortune, il retourna en Angleterre (1850), et

fournit au Times une série d'articles fort re-

marqués sur les affaires coloniales. Au mois de

juin 1853 il obtint.le mandat de Kidderminster,

et prit place parmi les radicaux à la chambre
des communes. Successivement nommé secré-

taire du bureau des Tndes , conseiller privé et

vice-président du bureau de commerce, il ne fut

réélu, en 1857, qu'au milieu des scènes les plus

déplorables ,, occasionnées par ses revirements

d'opinion. Poursuivi de maison en maison par

les ouvriers
,
qui lui lancèrent des pierres, des

tuiles, des meubles, il reçut au crâne une bles-

sure dangereuse, qui mit longtemps sa vie en

danger. Ses jours même ne furent préservés que

par l'intervention d'une troupe de hussards.

Après son rétablissement, il rentra dans le mi-

nistère Palmerston comme sous-secrétaire de

la trésorerie. L'avènement du second ministère

Derby lui ayant fait des loisirs de près de deux

ans, M. Lowe a de nouveau été appelé (juin

1859) par lord Palmerston, à faire partie de

son cabinet, comme président du comité du
conseil d'éducation ( charge qui équivaut en

Histoire de la Captivité de Napoléon à Sainte-Hélène
d'après les documents officiels inédits et les manuscrits

de sir Hudson Lowe, ouvrage enrichi de près de deux
cents pièces justificatives, entièrement inédiles ; Paris,

185't. 4 vol. ln-8".
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France aux fonctions de rninistèredel'instruction

publique). Ch. Rumelin.

Convers.-Lexihon.

* lowëll (James-Russell), poète améri-

cain, né le 22 février 1819, à Cambridge, dans

le Massachusetts. Fils d'un passeur, il lût reçu

avocat, et se livra entièrement aux travaux lit-

téraires. En 1855 il a succédé à Longfellowdans

la chaire de belles-lettres à l'université d'Har-

vard, où il a fait ses études. On à de lui : À
year's Life, poems; 1841, 1 vol.; — Legend of

Britany , miscellaneous poems and sonnets

,

1844, où l'on remarque le poëme de Promé-

thée, en vers blancs -, - Conversations on

some of the old Poets; 1845 : essais critiques

en prose; — Poems; 1848, 1 vol.; c'est celui

de ses recueils qui offre le plus d'originalité; —
Vision of sir Launfall, poëme fantastique ;

—
The Biglow papers ; 1848, satires écrites en

dialecte américain. Il a aussi publié en 1855 un

volume de poésies posthumes de sa femme

,

MariaWims, morte en 1853. P. L.

Cyclop. of American Literature.

lowendal ( Ulric-Frédéric-Woldemar

,

comte de ), maréchal de France , né à Ham-
bourg, le 1

er
avril 1700, mort à Paris, Je 27

mai 1755. Fils de Woldemar, baron de Lowen-
dal

,
grand-maréchal et ministre du roi de Po-

logne, il descendait de Frédéric III, roi de Da-

nemark , dont son grand-père , Ulric-Frédéric

,

comte de Guldenloen, maréchal général et vice-

roi de Norvège, était le fils naturel. A l'âge de

treize ans Lowendal servait en Pologne comme
simple soldat ( 1713) ; une année plus tard il

était capitaine au régiment de Staremberg. Le
traité de Rastadt ayant assuré la paix de l'Alle-

magne, Lowendal s'engagea dans l'armée da-

doise, et prit part au combat de l'amiral Es-

renkeld contre la flotte suédoise ainsi qu'à la

prise de Mastrand. En 1715 il passa en Hon-
grie, et servit avec sa compagnie sous les ordres

du prince Eugène à la bataille de Peterwardein

( 1716 ), au siège de Temeswar et à la prise de

Belgrade ( 1718 ). Envoyé par l'empereur en

Italie, il y défendit avec succès, contre l'attaque

des Espagnols, Messine et Melazzo en Sicile,

Villafranca en Sardaigne, et d'autres places me-

nacées. A la paix de Madrid ( 1721 ), il revint en

Pologne, où Frédéric-Auguste II le nomma co-

lonel d'infanterie, puis maréchal-de-camp (1728).

En 1730 il fut chargé par le roi de Prusse de

l'instruction militaire des jeunes officiers.

La mort d'Auguste II, roi de Pologne (1
er

fé-

vrier 1733 ), ralluma la guerre générale. Après

s'être signalé à la défense de Cracovie, Lowen-

dal fit , sous les ordres du prince Eugène , la

campagne de 1734 sur le Rhin. En 1735 il com-
manda l'infanterie saxonne des armées autri-

chiennes. Frappée du mérite de ce général, la

czarine Anne, en guerre avec la France et avec

les Turcs, lui proposa d'entrer à son service

comme lieutenant général. Lowendal accepta
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( 1736). Il dirigea l'artillerie au siège d'Otcha-

kov, qu'avait déjà commencé le maréchal Mu-
nich, parcourut la Bessarabie, et fut chargé de

défendre l'Ukraine menacée par les Tartares. Il

battit les Turcs à Choczirri , sur le Dniester

(8 août 1739), et fut nommé général en chef des

armées russes après cette victoire. De 1741 à

1743, il servit contre les Suédois, et contribua aux

succès de la campagne de Finlande, sous le comte

de Lascy.

Dégoûté du service de la Russie par les chan-

gements introduits par Elisabeth, Lowendal

se rendit à l'appel de Louis XV, et plus en-

core peut-être aux sollicitations de son vieil

ami le comte de Saxe, qui depuis quelques

années déjà était au service de la France.

Nommé lieutenant général (1
er septembre 1743),

il eut bientôt l'occasion de se distinguer. En
Flandre , il assista aux sièges de Menin , d'Y-

pres, de Furnes , et passa en Alsace, où, après

avoir remporté quelques avantages sur le prince

Charles de Lorraine, il reçut un coup de fusil à

la prise dé Fribourg. La campagne de 1745 s'ou-

vrit par la victoire de Fontenoy. Lowendal y
commandait là réserve, et chargea, à la tête de

la brigade de Normandie , la colonne anglaise

qui avait pénétré dans lé centre de l'armée fran-

çaise. Puis il s'empara successivement deGand,

d'Oudenarde , d'Ostende , de Louvain et de Na-

mur. La campagne de 1747 fut encore plus glo-

rieuse pour lui. En un mois, de concert avec

Contades , il se rendit maître de toute la con-

trée qui s'étend de l'Escaut à la mer. Après la

victoire stérile deLâwfeld, il fut chargé du siège

de Berg-op-Zoom. Cette place , la plus forte

des Pays-Bas, devant laquelle avaient échoué

le duc de Parme en 1588 et Spinola en 1662,

fut enlevée en deux mois par Lowendal ( 1 5 sep-

tembre 1747 ). « Le guerrier qui avait forcé

Otchakow dans la Tartarie, dit Voltaire, dé-

ploie sur cette frontière dé la Hollande de nou-

veaux secrets de l'art de la guerre, secrets

au-dessus des règles de l'art. A cette nouvelle

conquête, qui répandit tant de consternation

et qui étonna tant de Vainqueurs , l'Europe

pense que Louis XV cessera d'être si facile (1). <>

Lorsque te maréchal de Saxe apprit la reddi-

tion de Berg-op-Zoom : < Sire, dit-il, il n'y a

pas de milieu : il faut faire pendre Lowen-
dal ou le faire maréchal de France. » Le 23 sep-

tembre 1747, il fut en effet élevé à cette dignité.

Mais « la paix était dans Maestriçht ». Lo-
wendal l'assiégea avec le maréchal de Saxe,

et le 7 mai 1748 la ville capitula.

« Depuis la paix, dit le supplément de Moréri

(éd. de 1759 ), le maréchal de Lowendal par-

tageait son loisir entre les plaisirs de l'étude et

(1) On lit dans les Mémoires de Noailles, au sujet de
la prise de Berg-op-Zoom : « C'est un de ces événements
extraordinaires où la valeur française semble avoir

triomphé de l'art et de la nature. » Foy. la Gazette du
23 septembre 1747,
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la société de quelques amis d'élite, qu'il char-

mait par la bonté de soii âme, par sa^candeur,

par son esprit
,
par le don de s'exprimer avec

autant de force que de justesse et de netteté, et

par une infinité de connaissances que ses lec-

tures et ses voyages lui avaient données (1). Il

parlait très-bien latin, danois, allemand, anglais,

italien, russe et français. Il possédait à un degré

éminent la tactique, le génie et la géographie

dans ses plus petits détails, telle que la doit sa-

voir un militaire chargé du commandement. 11

lisait beaucoup; il écrivait aussi, et il a dû

laisser plusieurs manuscrits ,
qui venant d'un si

habile homme ne doivent pas été négligés

Il lui survint, trois ou quatre ans avant sa mort,

un petit mal d'aventure au pied. La gangrène

s'y établit, et la matière purulente ayant reflué

dans le sang forma dans sa poitrine un dépôt qui

l'a emporté le 27 mai 1755 (2). 11 est mort au

palais du Luxembourg, où le roi lui avait donné

depuis peu un appartement. »

Lowendal s'était marié deux fois et avait eu

plusieurs enfants, dontun fils, né en 1742, et qui

commanda, pendant la révolution française, un

corps d'émigrés.

G. MONSARRAT.

Mémoires du temps. — Courcelles, Dictionnaire des

Généraux français. — Mercure de France. — Morérl

(supplément),

lower (Richard), anatomiste anglais, né

vers 1 63
1

, à Tremere ( Cornouailles ) , mort en

1691, à Londres. Il étudia la médecine à Oxford,

où il fut reçu docteur en 1665, et eut pour pro-

tecteur et ami le célèbre Willis, qu'il avait as-

sisté dans ses dissections. En 1667 il fut admis

à la Société Royale ainsi qu'au Collège des Mé-
decins. Il jouit d'une réputation considérable

;

mais ses opinions libérales l'empêchèrent de

réussir à la cour. Ce n'est pas lui qui a le pre-

mier proposé la transfusion du sang, comme l'ont

avancé quelques écrivains, puisque Libavius avait

déjà indiqué ce moyen clairement; il la présenta

sous un nouveau jour, l'appuya de preuves nou-

velles, et fut peut-être le premier qui la pratiqua

réellement. L'expérience , d'abord tentée à Ox-

ford en février 1665, fut réitérée, en présence

de la Société Royale, sur un malade atteint d'a-

liénation mentale (3). On a de Lower : Biatribee

Th. Willisii deFebribus Vindicatio; Londres,

1665, in-8°; Amsterdam., 1666, in-12;— Trac-

talus de Corde; item de Moiu et colore San-

guinis, et chyli in eum transitu; Londres,

(1) Indépendamment d'une foule de titres, tels que

ceux de comte du Saint-Empire, chevalier des Ordres du

Roi et des ordres de Saint-Alexandre Newski et de Saint-

Hubert, Lowendal était membre honoraire de l'Académie

des Sciences.

(2) Le lendemain de ses funérailles (l er juin) lœ Mer-
cure de France parut avec ce quatrain :

C'est par le talon qu'aujourd'hui

La mort vient de saisir un général habile.

Lowendal vécut comme Achille ;

H devait mourir comme lui.

(3) On en trouvera les détails dans les Philosophical

Transactions, ann. 1666 et 1667,
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1669, in-8°; Amsterdam., 1671; Leyde, i708>

1722, 1740, 1749, in-8°;trad. en français, Paris,

1679, in-8°. « Cette description mérite d'être si-

gnalée en ce qu'elle fut la première qui répandit

des idées un peu exactes sur la structure du cœur.

Personne n'attaqua plus vivement l'opinion de

Descartes, qui attribuait les mouvements du cœur

à l'explosion du sang. Parmi les expériences qu'il

dit avoir faites
,
plusieurs sont manifestement

fausses et imaginées à plaisir. » — De Origine

Catarrhi; Londres, 1671, Leyde, 1727, in-8°,

où il démontre fort bien qu'il ne peut tomber

aucun liquide du cerveau dans le pharynx ou le

nez; — Bromographia ; Amsterdam. , 1669,

in-8°; trad. en allemand et en suédois; — Re-

ceipts; Londres, 1700, in-8°; trad. en alle-

mand. P. L.

Biographie médicale. — Rees, Cyclopœdia.

lower ( Sir William ) , auteur dramatique

anglais
,
parent du précédent , né dans la Cor-

nouailles, mort en 1662. Durant la guerre

civile il combattit dans les rangs du parti des

cavaliers, et se réfugia ensuite en Hollande , où

il passa le reste de sa vie à cultiver les belles-

lettres. Admirateur passionné des poètes fran-

çais, il emprunta à Corneille et à Quinault le

plan et les scènes de quelques-unes de ses piè-

ces. On a de lui : Phœnix in her fiâmes ;
—

'

Polyeuctes, or the martyr ; — Horatius; —
The inchanled Lowers ; — The noble Ingra-

titude; — Amorous Phantasm. A l'exception

de la première, toutes ces pièces furent com-
posées sous le protectorat de Cronwell. Il fit pa-

raître aussi des traductions ; mais la plus cu-

rieuse est celle qui a pour titre : A Relation in

form of a journal of the voyage and rési-

dence of Charles II in Holland, J'rom may 25

to june 2 1660; in-folio, accompagné de gra-

vures. K.

Alhense. Oxonienses, 11. — Bio/jr. Dramatica.

lowitz ( Georges-Maurice ), astronome al-

lemand, né à Furth, près de Nuremberg, le 17 fé-

vrier 1722, mort le 24 août 1774. Après avoir

exercé pendant plusieurs années le métier d'or-

fèvre, il s'adonna aux sciences physiques et ma-

thématiques ; employé, en compagnie du célèbre

astronome Tobie Mayer, à la confection des cartes

publiées à Nuremberg par Homan, il travailla

ensuite à la fabrication des globes terrestres et

célestes de la Société Cosmographique, fondée

par le professeur Frantz. En 1750 il fut nommé
professeur de physique et de mathématiques au

Gymnasium JEgidianum et directeur de l'ob-

servatoire de Nuremberg. Cinq ans après il fut

appelé à Gœttingue pour y enseigner les mathéma-

tiques pratiques, fonctions qu'il résigna en 1763.

En 1767 il partit pour Saint-Pétersbourg, où il

venait d'être nommé membrede l'Académie, dans

la section d'astronomie. Deux ans après il fut

envoyé à Gurjew pour y observer le passage de

laplanète Vénusdevant le disquedu Soleil ; il con-

tinua ensuite à étudier les mouvements des astres
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à Astrakan et dans les contrées environnantes, et

se mit aussi à rechercher les moyens de reprendre

les travaux du canal qui avait été commencé

pour unir le Volga au Don. En août 1774, il fut

pris à Dobrinka par un parti des rebelles de la

bande de Pougatschef, qui le fit mettre à mort

après d'affreuses tortures. Ses papiers et ses

dessins furent rapportés à Saint-Pétersbourg.

On a de lui : Explicatio duarutn chartarum

pro intelligenda projectione eclipsis Terrx

die 25 julii 1748; Nuremberg, 1748, in-4" (en

allemand) ; dans cet écrit Lowitz établit l'inexac-

titude qui résultait de l'emploi de la projection

orthographique pour les cartes astronomiques
;

— Description complète des grands globes

auxquels la Société Cosmographique de Nu-
remberg fait travailler; Nuremberg, 1749,

in-4° ;

—

De Quadrante aslronomicis et gcoçra-

phicis usibus aptato; Nuremberg, 1751, in-4°;

— Sammlung der Versuche wodurch sich die

Eigenschaften der Luft begreiflich machen

( Recueil des expériences qui mettent au jour les

qualités de l'air); Nuremberg, 1755, in-4°; —
Auszug aus den Beobachtungen welche zu

Gurief beim Durchgang der Venus vor der

Sonnenscheibe angestellt worden (Extrait des

observations faites à Gourjen lors du passage de

Vénus devant le Soleil) ;
Saint-Pétersbourg,

1770, in-4°; — Observationes astronomicœ

factae ad Saratowam , dans les Commentaria

de l'Académie de Saint-Pétersbourg. E. G.
Will, Niïrnbenjisches Gelehrten Lexikon, t. II, etNo-

piscl), Supplément, t. II. - Busching, Wôcheutliche

Nachrichten ( année 1775 ). — BernoulU , Nouvelles

littéraires (année 1776). — Teutsches Muséum (année

1776, p. 177, et 1777, p. 257 ). — Hirsching, Histor. liter.

Handbuch.

lowïtz ( Tobie), chimiste allemand, fils de

l'astronome G.-M. Lowitz, est né à Gœttingue,

en 1757, et mort à Saint-Pétersbourg, le 4 dé-

cembre 1804. Membre de l'Académie des Sciences

de Saint-Pétersbourg et professeur de chimie à

l'université de cette ville, il a fait plusieurs dé-

couvertes, parmi lesquelles nous signalerons sur-

tout le moyen de conserver l'eau douce en mer.

Ses travaux sont épars dans les Annales de

Crell, le Journal de Trommsdorf et dans plu-

sieurs autres recueils scientifiques de l'Allemagne

et de la Russie. Le catalogue complet de ses tra-

vaux se trouve dans Rotermund, Supplément à

Jœcher. Nous ne citons que les suivants : Anzeige

eines neuen Mittels, Wasser auf Seereisen

vor dem Verderben zu bewahren und fautes

Wasser wieder trinkbar zu machen ( Indica-

tion d'un nouveau moyen de conserver l'eau

douce en mer et de rendre de l'eau pourrie po-

table); Saint-Pétersbourg, 1790,.in-8°; — Be-

merkungen ùber die Reinigung des Korn-

branntioeins durch Kohlen ( Observations sur

la purification de l'eau-de-vie de graines par le

moyen du charbon); Erfurt, 1794, in-4°. Dr L.

Intelligenz-Blatt zur Jenaischen Allgemeinen Lite-

atur Zeitung, 1805, n° 10, p. 81-86.

lowman ( Mases), théologien anglais, né en

1680 , mort le 3 mai 1752. Il abandonna l'étude

du droit pour celle de la théologie , entra dans

les ordres en 1714, et se réunit aux dissidents.

Il était très-versé dans la connaissance des an-

tiquités bibliques. Ses principaux écrits sont :

Dissertations on the civil government of the

Hebrews ; Londres, 1740 ; réimprimées en 1745,

avec des additions;— The ancient History of
the Hebrews vindicated; ibid., 1741, in-8°;

— A Rationale of the Ritual of the hebrew
worship ; ibid., 1748, in-8°; — Paraphrase
and notes upon the révélation of saint John;
1737, in-4°. P. L.
Dissenter's Magazine, I et III.

lowby (Wilson), graveur anglais, né en

1762, à Whitehaven, mort en 1824,à Londres.

Comme sa famille était hors d'état de lui faire les

avances nécessaires à de longues études, il exerça

d'abord la profession de peintre en bâtiments; un
graveur, dont le nom est resté inconnu, lui en-

seigna les principes de son art. Tout en donnant

des leçons de dessin , il apprit la médecine et

l'anatomie , les mathématiques, la chimie et la

géologie, même l'économie politique, et fré-

quenta les cours de l'Académie royale de Pein-

ture. Ses premières oeuvres, déjà empreintes

d'un cachet d'originalité, furent disséminées

dans les publications périodiques ou parurent

sous un autre nom que le sien. Son génie in-

dustrieux l'ayant porté à améliorer les moyens
d'exécution pour la gravure, il fit quelques in-

ventions, qui en peu de temps lui valurent une
réputation considérable; la principale fut une

machine à tracer des cercles concentriques ainsi

que des lignes jusqu'à l'épaisseur d'un point. Il

introduisit aussi l'usage de la pointe diamantée, et

découvrit un mordant, dont il vendit le secret au

célèbre Heath. Grâce aux procédés qui lui étaient

particuliers, il n'eut point de rival dans les

gravures d'architecture et de mécanique, comme
on peut s'en assurer par les grands recueils aux-

quels il a travaillé, tels que la Cyclopxdia de

Rees, le Vitruve et la Magna Gracia de Wil-

kins, l'Architectural Dictionary de Nicholson,

et 1'
'
Encyclopsedia metropolitana. L'universa-

lité de ses connaissances l'avait fait admettre en

1812 à la Société royale de Londres. P. L.

Rose, New Biographical Dictionary.

lowth ( William ) , théologien anglais , né

à Londres, en 1661, mort à Winchester, le 17 mai

1732. Il fit ses études à Oxford, devint chanoine

de "Winchester, et fut pourvu de quelques bé-

néfices. Outre des sermons, quelques écrits

de controverse contre les presbytériens et un

traité contre J. Leclerc sur l'autorité et l'inspi-

ration des livres saints , on a de lui : A Com-
mentary upon the largerand lesserprophets,

being a Continuation of bishop Patrik; Lon-

dres, 1714 et suiv.,4vol. in-4°; — de savantes

notes sur Clément d'Alexandrie ( édit. Potter,

Oxford, 1715, 2 vol. in-fol. ); sur l'historien

Josèphe ( édit. Hudson; Oxford, 1710, 2 vol.
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itt-fol. ) ; sur les anciens historiens ecclésiastiques

grecs, dans Eusebii, Socratis et Sozomeni

Histor. Ecoles., édit. Reading, Cambridge, 1720,

3 vol. in-fol., et sur la Pentateuque dans la Bi-

bliotheca Biblica de Sam. Parker, 1717-1725,

in-4u . M. N.

Walchius, Biblioth. Theologica seleota, IV, 540, 542

et 546.

lowth (Robert), théologien et hébraïsant

anglais, fils du précédent, né à Winchester, en

1710, mort à Londres, le 3 novembre 1787.

Après avoir fait ses études à Oxford , il fit l'é-

ducation du duc de Devonshire
,
qu'il accompa-

gna dans ses voyages. En 1741 il remplaça

Spence dans la chaire de poésie de l'université

d'Oxford, et y donna, entre autres, un cours sur

la poésie des Hébreux, qui devint le fond de l'ou-

vrage qu'il publia plus tard sur ce sujet. D'abord

pasteur à Ovington, puis archidiacre de Win-

chester, il devint en 1754 chapelain de lord

Devonshire
,
qui venait d'être nommé lord lieu-

tenant de l'Irlande. Il obtint peu après l'évêché

de Limerick, qu'il échangea avec le docteur Les-

lie pour la prébende de Durham. En 1766 il

obtint le siège de Saint-David, et dans la même
année celui d'Oxford; enfin en 1777 il fut ap-

pelé à l'évêché de Londres. On lui offrit plus

tard l'archevêché de Cantorbéry ; il le refusa en

raison de son âge avancé. Les dernières années

de sa vie furent frappées de dures afflictions ; il

perdit trois des cinq enfants qu'il avait , et il

eut à supporter une longue et cruelle maladie, à

la suite de laquelle il mourut, dans d'atroces dou-

leurs. Ses talents éminents furent appréciés de

ses contemporains ; les hautes dignités auxquelles

il parvint en furent la juste récompense. Il était

curateur du Muséum Britannique, membre de l'A-

cadémie des Sciences de Londres et faisait par-

tie du conseil secret du roi. Il n'était ni savant

théologien ni professeur orientaliste; mais le

goût et le jugement suppléaient à ce qui lui

manquait du côté de l'érudition. Deux de ses

ouvrages , son commentaire sur Isaïe et ses le-

çons sur ia poésie hébraïque, sont de beaucoup

supérieurs à tout ce qu'avait produit jusqu'alors

la littérature théologique anglaise. Il fut un des

premiers à appuyer et à encourager le projet de

révision du texte de l'Ancien Testament, conçu

par Kennicott.

Outre des sermons, une correspondance avec

Warburton sur le livre de J.ob , et quelques

poésies anglaises, on a de lui trois ouvrages du

plus grand mérite : A short Introduction to

Englïsh Grammar, with critical notes; Lon-

dres, 1762, in-8° ; beaucoup d'éditions; imitée

en allemand par H.-Ch. Albrecht, Halle, 1784,

in-8°, et traduite en français par le chevalier de

Sanseuil , Paris> 1783, in-1 2 ; cet écrit donna une

impulsion nouvelle aux travaux sur la gram-

maire anglaise; — lsaiah, a new translation,

with a preliminary dissertation and notes

critical, philological and explanatory ; Lon-
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dres, 1778, in-4°; traduction allemande par

G.-H. Rieherz, avec des additions et des notes

par Benj. Koppe, Leipzig, 1779-1781, 4 vol.

in-8°; — De sacra Poesi Hebreeorum ; Ox-

ford, 1753, in-4°, réimprimé cum notis et epi-

metris J.-D. Michaelïs , Gœttingue, 1758-1762,

2 vol. in-8°; 2e édit., 1769-1770. Cette édition a

été revue plus tard par E.-F.-K. Rosenmùller,

qui y a ajouté de nouvelles notes; Leipzig, 1815,

in-8°. On a deux traductions françaises de cet

excellent ouvrage, l'une de Sicard, Lyon, 1812,

et Avignon, 1839, 2 vol. in-12, et l'autre de

Roger, de l'Acad. Française, Paris, 1813, in-8°.

Michel Nicolas.

Tichhom, AUgem. Bibliotà. der biblischen Litteratur,

I, 707-724. — Meyer, Gcschichte der Sctirifterkleràng, V,

701-703. — Memoirs of the Life and JTritings of Rob.

Lowth, Londres, 1787, in-8°, avec portr.

lowth (Simon ), théologien anglais , né vers

1630, dans le comté de Northampton , mort le

3 juillet 1720, à Londres. Il fit ses études à

Cambridge, obtint deux bénéfices ecclésiastiques

dans le comté de Kent, et fut nommé en 1688 au

décanat de Rochester; mais ayant refusé de

prêter le serment d'obéissance au roi Guillaume,

il ne put entrer en fonctions, et dut se retirer

dans la vie privée. On a de lui : Letters bet-

ween Gilbert Burnet and Simon Lowth;

1684,in-4° : échangées au sujet de certaines

opinions émises par le premier dans son His-

toire de la Réforme; — The Subject of

Church Power, in v)hom it résides; 1685,

in-8°; — A Letter to Edward Stillingfleet ;

1687, in-4° et in-8° ;
— Historical Collections

concerning deposing ofbishops; 1696, in-4°.

K.

Nlcholson, Letters, I, 74. — Chalmers, Gêner, diction.

loyaerts (Samuel), théologien flamand,

né en 1546, à Attenhoven (princip. de Liège),

mort en 1614, à Louvain. Après avoir pris l'ha-

bit ecclésiastique, il enseigna les humanités,

obtint en 1578 une cure à Louvain, et y fut

chargé , dix ans après , d'une chaire de théolo-

gie. On a de lui : Ben Wech der deuchden,

ghemaect op Canticum Canticorum (Le Che-

min des Vertus, ou explication du Cantique des

Cantiques), en flamand ; Anvers, 1599, in-8° ;
—

Enodationes Evangeliorum dominicis et/es-

tisdiebus occurrentium ; Louvain, 1608-1620,

6 tom. en 7 vol. in-12; réimprimé à Paris,

1621,in-4°. K.

Paquol, Mém. littér. des Pays-Bas, XVI.

loyafté ( Anne- Philippe-Dieudonné de),

officier d'artillerie français, né à Metz, en 1750,

mort vers 1830. Entré à l'âge de onze ans dans

l'artillerie, il fit les campagnes de 1761 et 1762 en

Allemagne. Devenu officier en 1764, il fit les

campagnes de Corse en 1768 et 1769, comme
sous-aide-major. Capitaine en 1776, il fut en-

voyé en Amérique , avec cinquante pièces de ca-

non et dix mille fusils. Il fit cette guerre comme

inspecteur général de l'artillerie et des fortifica-

tions de la Virginie. A son retour, il reçut la
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croix de Saint-Louis. En 1791 il rejoignit l'ar-

mée des princes. Presque aussitôt il rentra en

France avec le projet de soulever l'Alsace, et de

s'emparer, au nom du roi , de la citadelle de

Strasbourg. Pour réussir il lui fallait le concours

d'un grand nombre de personnes; il croyait les

avoir réunies lorsque le coup qu'il tenta le 15no-

vembre échoua. Arrêté le 12 décembre 1791,

Loyauté fut décrété d'accusation par l'Assemblée

nationale le 16 du même mois, et conduit à Or-

léans pour y être jugé par la haute cour. Après

neuf mois de séjour en prison, il lut transféré

avec les autres prisonniers d'Orléans à Ver-

sailles, en septembre 1792, et reçut cinq bles-

sures graves au massacre qui eut lieu le 9 de ce

mois dans cette ville. Laissé pour mort, il en

revint pourtant, et à peine convalescent, il se

sauva en Angleterre, où il se mit à la solde du

gouvernement britannique. En 1794, il inventa

une machine propre à lancer des grenades à la

plus grande portée du fusil: il fit des expériences

avec succès devant le prince de Galles, lequel

nomma cette machine bombardière royale.

L'année suivante, Loyauté fit partie des émigrés

volontaires qui devaient suivre lord Moira à

Quiberon. En 1796 le gouvernement anglais le

nomma colonel d'un régiment d'artillerie servant

à Saint-Domingue; quelques mois après il fut

créé inspecteur général de l'artillerie de cette co-

lonie. En 1802, Loyauté, muni d'un passe-port

anglais, revint en France, où il subit plusieurs

arrestations. En 1804 il fut enfermé au Temple,

et ne recouvra sa liberté que pour être soumis

à la surveillance de la police. Il refusa de re-

prendre du service; mais pressé par la misère,

il accepta, en 1812, un emploi supérieur .dans

l'administration de la grande armée de Russie.

Fait prisonnier à Moscou, il fut conduit en Sibé-

rie, et ne revint en France qu'en 1814. Pendant

les Cent Jours il vécut dansla retraite, à Écouen.

Sous la seconde restauration, il sollicita long-

temps en vain une récompense, et obtint enfin

un emploi de professeur dans une école mili-

taire. 11 mourut dans la retraite et dans un
grand dénùment. En 1818 il publia un mémoire

intitulé : Exposé des réclamations de M. de

Loyauté, chevalier de Saint-Louis, contre les

indécisions et les décisions du ministère de

la guerre. J. V.

Arnault, Jay, Jouy et Norvins, Biogr. nouv. des Con-
temp.

loycx (Pierre), théologien belge, né à Turn-

hout, mort à Anvers, en 1646.11 était protonotaire

apostolique et curé de Saint-Willebrord à An-

vers. 11 était fort instruit et bon prédicateur. On
a de lui : In Psalmum CXVIII Beati immacu-

lati , et reliquorum omnium vere principem

,

Commentaria moralia sacris SS. Palrum
monitis aspersa, etc.; Anvers, 1643, in-fol.;—
Sasculum aureum, sive de pace, libri duo;
Anvers, 1645, in-fol. : l'auteur y développe les

moyens de rendre la guerre le moins domma-
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geable possible : ce livre contient plus de théo-

rie que de pratique ;
— Laboris Encomium;

Anvers, 1646, in-4°; •— Mirakelen van Onse

Lieve Vrouwe van S. Willeborls Parochie

(Les Miracles opérés par l'intercession de la

sainte Vierge, dans la paroisse de Saint-Wille-

brord à Anvers; Anvers, in- 12. A. L.

Va 1ère André, Bibliotheca Belgica, p. 747. — Le Mire,

Bibliotfieca Eccleslastica, p. 333. — Paquot, Mémoires

,

t. Il, p. 276-278.

loyens (Hubert), historien belge, né à

Maestricht, le 25 octobre 1599, mort à Bruxelles,

le 14 juin 1684. Fils du bourgmestre de Maes-

tricht , il étudia le droit, et devint secrétaire du

roi au conseil deBrabant. C'était un homme in-

tègre et très-versé dans l'histoire de la Belgique.

On a de lui : Tractatus de curia Braban-
tia; Bruxelles, 1672, in-4° : ouvrage très-es-

timé; — Veridicus Belgicus , pup'dli advoca-

tus , respondens gallico caussarum patrono

( Ant. Bilain, avocat ) , super prœtensis juribus

Reginee Christianissimœ in provincias belgi-

cas; 1669, in- 8°, rare; — De verq Origine Du-
catus et Ducum Brabaniiee ; s. 1., 1670, in-8°

de 76 pag., rare : dans cet opuscule, comme
dans le précédent, l'auteur combat avec une dia-

lectique serrée les prétentions de Louis XIV sur

le duché de Brabant; — Synopsis ab rerum
memorabilium bello et pace gestarum Lotha-

ringie, Brabaniiee et Limburgi ducibus (1267-

1633); Bruxelles, 1672, in-4°. Foppens attribue

à Loyens un écrit intitulé: Bustum urbis Aquis-

granensis , mis au jour en 1656, mais dont il

n'indique ni le lieu de publication , ni le format.

E. Regnard.

Foppens, Biblioth. Belgica. — Paquot, Mémoires, I,

56. — Barbier, Dict. des ouvrages anonymes. — J. Brltz,

Code de l'ancien Droit belgique.

loyens (Jean- Guillaume), généalogiste

belge, né à Liège, où il est mort, vers 1740. Il

était échevin de la haute cour de Jupille. On a

de lui : Recueil héraldique des bourgmestres

de Liège, etc.; Liège, 1720, in-fol. (anonyme).

C'est une chronologie des évêques de Liège de-

puis l'an 1200, et des bourgmestres depuis l'an

1240 seulement; l'auteur indique leur origine,

leurs armoiries, et recherche leurs alliances,

leurs principaux actes et leurs épitaphes.

J. Ch. Ophoven a donné la continuation de cet

ouvrage jusqu'en 1783 ; Liège, 1783, in-fol.

E. R.

Becdelièvre, Biogr. liégeoise. — Barbier, Dict. des ou-

vrages anonymes. — Le Bibliophile belge, t. V, p. 834.

LOYER (Godefroy), voyageur français , né à

Rennes, en 1660, mort en 1715. Destiné dès sa

jeunesse à la vie religieuse, il fit profession chez

les dominicains de Rennes, puis se rendit à

Rome, où il reçut une obédience pour aller aux

Antilles, qui étaient alors, par suite d'épidémies,

dépourvues de secours religieux. En arrivant à

la Martinique, il fut employé immédiatement,

puis on l'envoya à La Grenade, où il fit un séjour

de deux ans et demi, soulageant le gouverneur
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dans ses fonctions semi-civiles et semi-ecclésias-

tiques. Le P. Loyer courut alors les plus grands

dangers parmi les Caraïbes, encore anthropo-

phages. Il fut lié par eux et sur le point d'être

sacrifié : un Caraïbe chrétien le sauva. Ayant été

chercher à la Marlinique du vin pour le sacri-

fice de la messe, il y fut atteint du mal de Siam

et laissé pour mort. Lorsqu'il eut été rappelé

à la santé, il s'embarqua pour Rome, où il

fut nommé préfet apostolique des missions de la

côte d'Afrique.

En ce temps, le chef qui commandait au

pays d'Issyny avait envoyé vers Louis XIV son

fils, que toute la cour du grand roi se plaisait à

saluer du nom de monsieur Aniaba : il s'agissait

de ramener le jeune prince, devenu chrétien, dans

son pays. Le chevalier Damon fut chargé de cette

mission, qui devait donner à la France une excel-

lente position sur la côte d'Afrique; le P. Loyer,

escorté de nombreux navires, partit en 1700,

avec le jeune prince. Revenu dans son pays,

Aniaba n'édifia pas beaucoup par ses mœurs
ceux qui plus tard avaient chance d'être ses sujets

;

mais son père accueillit à merveille les mission-

naires, et concéda aux Français le droit de bâtir

un fort. C'est ici que la relation du P. Loyer prend

un caractère vraiment intéressant. Il se trouve

sur un territoire qui a conservé le nom de Sestre

et de Paris, et il expose naïvement, sans insister

néanmoins sur la réalité des faits, les traditions

qui se rapportent à la priorité d'occupation par

les Français. Le pauvre missionnaire, qui du

reste n'était ni géographe ni naturaliste, ne

resta pas longtemps paisible sur ce territoire

d'Issyny, où il ne cessait de catéchiser les noirs.

Bientôt le fort fut pris par les Hollandais et en-

levé; alors le P. Loyer passa au Brésil, et Bahia

le vit en 1703 essayant de donner cours à son

zèle. Une cruelle paralysie vint l'arrêter; il eut

encore la force de s'embarquer pour Lisbonne
;

de là il passa en France, où il mourut. Sa rela-

tion écrite, avec une sorte d'élégance, est tou-

jours sincère et ne manque pas d'intérêt.

Ferdinand Denis.

Documents particuliers.

loyer (Le). Voy. Le Loyer.

loyko (Félix), publiciste polonais, né

vers 1750, mort vers 1800. Il était chambellan

du roi Stanislas-Auguste, et se livra sur l'hisloire

de la Pologne à des recherches qui ne virent le

jour qu'en partie. Narazewicz et Czacki ont fait

usage des matériaux qu'il avait amassés et qui

se trouvaient réunis dans la bibliothèque du
prince Czartoryski, à Pulawy. Loyko a publié :

Collection des déclarations, notes et discours

tenus à la diète de 1772;— Essai historique

pour démontrer la nullité des droits des

puissances étrangères sur les possessions de

la république de Pologne; Varsovie, 1773, et

Londres , 1774, 2 vol. in-8° ; le tome 1
er a pour

titre : Les Droits des puissances alliées. Cet

ouvrage est très-rare. K.
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loynes. Voy. Lacoudraye.
loyola. Voy. Ignace (Saint).

loys (Jean), poète français, né à Douai,

vers 1555, mort en octobre 1610. Il étudia le

droit à l'université qu'on avait érigée de sontemps
dans sa ville natale; muni du grade de licencié

(1582), il fréquenta le barreau, sans que le soin

de sa clientèle pût le détourner de la poésie

française, pour laquelle il avait une inclination

marquée. On a de lui : Les Œuvres poétiques

de Jean Loys; Douai, 1612, in-8°. Ce recueil,

qui n'a d'autre mérite que la piété qui y règne,

est divisé en quatre livres, et renferme VHymne
du saint nom de Jésus, des sonnets, des épi-

thalames, des éloges funèbres, etc.

loys
( Nicolas-Philippe), fils du précédent,

né vers 1580, à Douai, embrassa l'état ecclésias-

tique, et s'attacha particulièrement à l'évêque de
Tournai. Il publia les Œuvres de sou père et de

son frère puîné, et écrivit la Vie (manuscrite) de
Michel d?Esne, sou bienfaiteur.

loys ( Jacques ) , frère du précédent, né en

1585, à Douai, où il est mort, en février 1611. Il

fut docteur en droit, et cultiva la poésie, genre

dans lequel il s'était fait de la réputation. Ses

Œuvres poétiques, divisées en quatre livres,

parurent à la suite de celles de son père (Douai,

1612, in-8°); elles se composent de petits

poèmes, de ballades , de pièces religieuses et de

chants royaux. Trois de ces dernières poésies,

qui étaient alors fort à la mode, furent couron-

nées par les Princes de la Confrérie des Clercs

parisiens, établie sous le nom de la Vierge Marie;

aussi l'auteur se parait-il du titre de poète

lauré. P. L—y.

Biuelin, Gallo-Flandria, p. 1S3. — Goujet, Biblioth.

Française, XIV. — Paquot, Mémoires, XVI. Viollet-

Leduc, Ribliotlf. Poétique, 1,356.

LOYS DE BOCHAT. Voy. BOCHAT.

loys de chéseaïtx. Voy. Chésea'jx.

LOYSEAU. Voy. Loiseau.

loysel Voy. Loisel.

loyseau (Charles), jurisconsulte français,

né en 1566, à Nogent-le-Roi, diocèse de Char-

tres (1), mort le 25 octobre 1627, à Paris. Il sui-

vit la même carrière que son père, Renaud
Loyseau, jurisconsulte distingué, qui était le con-

seiller habituel de Diane de Poitiers et du duc

d'Aumale, et devint un des plus habiles avocats

du parlement de Paris. Nommé en 1587 lieute-

nant particulier du présidial de Sens, il exerça

ensuite, pendant dix années, la charge de bailli

à Châteaudun. Loyseau, qui est compté parmi

nos bons jurisconsultes, a excellé dans la con-

naissance du droit romain, qui lui servait sur-

tout à résoudre les difficultés de notre droit

coutumier. Ses traités sur les offices, les sei-

gneuries , les ordres et simples dignités , le dé-

guerpissement et délaissement par hypothèques,

la garantie des rentes, la justice des villages, etc.,

publiés d'abord séparément, ont été réunis

(1) Quelques auteurs le font naître à Paris.
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après sa mort sous le titre A'Œuvres de Charles

Loyseau; Genève, 1636, 2 vol. in-fol., et réim-

primés à Paris, 1640, 1660, in-fol., avec les re-

marques de Claude Joly, 1666, 1678, in-fol.; et

Lyon, 1701, in-fol. : cette édition est la plus

complète. P.

Lolsel, Dialogue des Avocats.-— Fournel, Hist. des

Avocats. — BibliotH. des Livres de Droit, II.

loyson (Charles), poète français, né à

Château-Gonthier (Mayenne), le 13 mars 1791,

mort à Paris, le 27 juin 1820. Il entra dans l'en-

seignement, et professa successivement les hu-

manités et la rhétorique dans plusieurs collèges

de département
;
puis il devint élève de l'École

Normale.à laquelle il fut attachécomme répétiteur,

et peu après il fut nommé professeur au Lycée

Bonaparte. Lors de la restauration , Loyson, qui

s'était lié avec MM. Royer-Collard et de Serre, se

rangeacomme eux parmi les royalistes constitu-

tionnels. Il écrivit dans le Journal des Débuts,

et eut l'emploi de secrétaire de la direction de la

librairie, place qu'il perdit au 20 mars; mais au se-

cond retour des Bourbons il devint chef de bureau

au ministère de la justice; puis il rentra dans une

carrière qui lui convenait davantage, lorsqu'il fut

promu aux fonctions de maître des conférences à

l'École Normale, fonctions qu'il conserva jusqu'à

sa mort. Au mois de septembre 1815, le bruit

s'étant répandu qu'il était question, dans les con-

seils des souverains étrangers, de démembrer la

France, Loyson publia aussitôt un écrit intitulé :

De la Conquête et du démembrement d'une

grande nation , et y soutint avec éloquence et

courage les droits de l'indépendance natio-

nale. En 1817 il obtint l'accessit au concours

de poésie de l'Académie Française, sur cette

question, qui n'en est pas une : « L'étude fait-elle

le bonheur dans toutes les situations de la vie?»

Ce fut à M. Lebrun que le prix fut accordé, etune

mention honorable fut dévolue à Casimir Dela-

vigne, pour la spirituelle épître par laquelle il ré-

pondait seul négativement à la question posée

par l'Académie. Loyson fit hommage de son dis-

cours à Louis XVIII. Ce monarque, ami des

lettres , remarqua une légère incorrection dans

l'épître dédicatoire qui lui était adressée : il la

signala au jeune poète, qui s'empressa de faire la

correction indiquée par son auguste critique.

Dans cette même année 1817, Loyson publia la

traduction du Tableau de la Constitution

d'Angleterre par Georges Custance. Il travailla

aussi au Journal général de France et aux

Archives philosophiques ,
politiques et litté-

raires, publiées par MM. Royer-Collard et Guizot.

Par la nature de son esprit et par ses amitiés

,

Loyson se trouva rangé parmi les hommes poli-

tiques connus sous le nom de « doctrinaires ».

Il publia son pamphlet de Guerre à qui la

cherche, dans lequel il attaqua, avec une égale

vigueur, les ultra-royalistes et les libéraux. Il

fut engagé ainsi dans une vive polémique avec

Benjamin Constant et les autres principaux

— LOZANO 96

émissaires des partis opposés, qui ne lui ména-

geaient pas les injures et les épigrammes. Le
calme de son esprit n'en souffrit pas , et il se

délassait de ses luttes politiques par ses tra-

vaux littéraires. En 1819 il publia un volume

d'Épîtres et Élégies, rempli de beaux vers et de

sentiments élevés. A la môme époque il fonda

le Lycée français, « recueil distingué et délicat

de pure littérature», auquel coopérèrentMM. Ca-

simir Delavigne, Brifaut, Scribe, Patin, Charles

de Remusat, Victor Leclerc, Avenel, Delé-

cluze, etc.

Tant de luttes et de travaux, réunis aux occur

pations que lui donnait la place de chef du

bureau des cultes non catholiques au ministère

de l'intérieur, à laquelle il avait été récemment

promu , épuisèrent la santé, naturellement déli-

cate de Charles Loyson. En vain il avait cherché

à réparer ses forces anéanties
,
par un voyage aux

Pyrénées, et goûté un doux repos chez son ami

M. Maine de Biran, dans la Dordogne. De re-

tour à Paris, il y mourut, d'une maladie de poi-

trine, à peine âgé de vingt-neuf ans.

« Loyson, a dit M. Sainte-Beuve, dans ses

Portraits contemporains (t. II, p. 221 et suiv.),

suivait la ligne modérée de M. Royer-Collard, de

M. de Serre, et si jeune, il méritait leur con-

fiance... Sa renommée littéraire a souffert, dans

le temps, de ses qualités politiques ; sa modéra-

tion fui avait fait de bien vifs ennemis. Attaché a

un pouvoir qui luttait pour la conservation

contre des partis extrêmes, il avait vu, lui qui

le servait avec zèle, ses patriotiques intentions

méconnues de plusieurs... Comme poète, Charles

Loyson est juste un intermédiaire entre Millevoye

et Lamartine, mais beaucoup plus rapproché de

ce dernier, par l'élévation et le spiritualisme

habituel de ses sentiments. »

Pour nous, qui avons beaucoup connu Charles

Loyson , il serait difficile d'en faire un portrait

plus vrai et plus délicat. A. Taillandier.

Lycéefrançais, l. V, p. 68, notice de. M. Patin sur

Ch. Loyson. — Revue d'Anjou, t. II, p. 38.

loyson. Voy. Loison.

lozano ( Christophe) , historien et théolo-

gien espagnol, vivait dans le dix-septième siècle.

Il était chapelain de la cathédrale de Tolède. On

a de lui : Exemplo de pénitentes; Madrid,

1656, in-4°; — Los Reyes nuevos de Toledo;

1667, in-4°; — David perseguido , y aliocode

lastimados; 1668, in-4°; — El Hijo de David

mas perseguido Jesu-Christo Senor Nuestro,

1671, 1673, 1674, in-4°; — Soledades delà

Vida, y desenganos del mundo; 1672, in-4°;

— El Rey pénitente David arrepentido;

1674,in-4° (1). Z-

Nicolas Antonio , Bïbliotheca Hispana nova.

(i) Un Loza.no (Pierre), né à Santa-Fe de Bogota, et

ui vivait au dix-huitième siècle, est l'auteur des deux

ouvrages suivants : Descripcion geographicadelterjxno,iges suivants : uem,i §//iyii/i» y*.vy> «f... »

rios. arboles y animales de las provincias del gran

Chaco, Gvalamba y de los ritos de la.' naciones que le
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LOZEAU (Paul-Augustin), homme poli-

tique français, né à Soubise (Saintonge), mort

en 1816. Il était négociant à Marennesen 1789, et

fut nommé en 1790 procureur syndic de son dis-

trict. Élu député suppléant de la Charente-Infé-

rieure à l'Assemblée législative , il n'y siégea

point. Réélu à la Convention , il vota la mort de

Louis XVI en ces termes : « Si je considère les

crimes de Louis, il mérite la mort ; si j'examine

mes pouvoirs, je puis le condamner à mort :

que Louis subisse donc la peine de mort. » Lo-

zeau fut attaché spécialement au comité d'alié-

nation; il lit annuler la plupart des aliénations,

engagements, ou échanges faits par les rois, et

fit ensuite traduire devant le tribunal révolu-

tionnaire les administrateurs et le procureur

syndic du département de la Moselle, qui furent

condamnés à mort pour « avoir favorisé l'émi-

gration, empêché la vente des biens cléricaux

et correspondu avec les Prussiens (27 germinal

an il ) ». Malgré son exaltation révolutionnaire, ce

fut Lozeau qui le 8 thermidor appuya le premier

la mise en accusation de Robespierre, proposée

par Louchet. Élu secrétaire de l'Assemblée quel-

que temps après, il demanda l'exclusion de tous

les fonctionnaires publics des sociétés populaires.

Devenu membre du Conseil des Cinq-Cents, il en

sortit en mai 1797, et ne reparut plus sur la scène

politique. On a de lui quelques discours ou rap-

ports sur les affaires du temps, aujourd'hui sans

intérêt. H. L.

7,e Moniteur universel, an Ie' ( 1793 ), n" 117 ; an il

( 1794 ), n° 128, 209, 2S0 ; an III, n" 6, 273, 322, 359. —
Biographie moderne ( 1806 ). — Petite Biographie Con-

ventionnelle ( 1815). - Tulers, Histoire de la Révolution

française, t. IV.

LOZERAN DU FESCH OU DE FECH physi-

cien français, mort en 1755. Il était jésuite
,
pro-

fessa les mathématiques à l'université de Per-

pignan, et devint associé de l'Académie de Bor-

deaux. On a de lui : Dissertation sur la cause

et la nature du tonnerre et des éclairs, avec

l'explication des divers phénomènes qui en

dépendent; Bordeaux, 1726, in-8°; Paris, 1727,

in-12 ;
— Dissertation sur la nature de l'air;

Bordeaux, 1733, in-12 ; — Dissertation sur la

mollesse , la dureté et la fluidité des corps';

Bordeaux, 1735, in-12 : ces trois ouvrages ont

été couronnés par l'Académie de Bordeaux. En

1738, le Père Lozeran partagea avec Euler et le

marquis de Créqui le prix proposé par l'Acadé-

mie des Sciences de Paris pour un Discours sur

la propagation du feu , inséré dans le qua-

trième volume des prix décernés par cette so-

ciété. On lui doit encore : Observation d'un

phénomène céleste, dans les Mémoires de Tré-

voux, mai 1730; — Dissertation sur la lu-

mière septentrionale, avec l'explication de

ses divers phénomènes ; dans le même recueil,

juillet, août et septembre 1732. J. V.

habitan ; Cordoue, 17S3, in- 4°. — Historia de la Cornpa-

nia de Jésus en la provincia del Paraguay ; Madrid

.

1753, 2 vol. in-fol.

NOUV. BIOGK. GÉNÉR. — T. XXXII.

Éloge du l'ère Lozeran, dans le» Comptes rendus de l'a-
cadémie tle Lyon, inanusc.— Chaudonet Delandinc, Dict.

univ. Hist., crit. et bibliogr. — Aug. et Alois de ISackcr,

Bibliotk. des Écrivains de la Compagnie de Jésus.

LOZiER ( Bouvet de). Voy. Bouvet.
lubbekt (Sibrand), conlroversiste hollan-

dais, né vers 1556, à Langoworde (Frise), mort
le 21 janvier 1625, à Franeker. 11 fit ses études

à Brème , à Wittemberg et à Genève ; à New-
stadt, il inspira une telle opinion de ses talents

à Zacharie Ursinus que ce dernier lui offrit delui

céder sa chaire de philosophie. Après avoir été pas-

teur d'une congrégation protestante d'Embden, il

fut nommé, en 1584, prédicateur des états de Frise

et professeur à l'université récemment créée à
Franeker, doubles fonctions dont il s'acquilta

avec beaucoup de zèle. 11 publia de nombreux
écrits de controverse dirigés contre Bellarmin

,

Socin , Arminius , Vorst, Grotius et autres dé-

fenseurs de la cause des remontrants ; la plus

estimée est celle qui a pour titre : De Papa ro-

mano; 1594, in-8°. K.
Moréri. — Burigny, Life of Grotius. — Sax, Onomas-

ticon.

lubbert ( Henri ) , érudit allemand, né en

1640, à Lubeck, mort en 1703, à Bahlendorf. Fils

d'un sculpteur, il abandonna l'étude des beaux-
arts pour entrer dans les ordres, et devint en

1670 pasteur de Bahlendorf, paroisse située aux
environs de Lubeck. On a de lui : Pusillus

Grex electorum ; Lubeck, 1666 et 1667, in-12;

— Adamus theo-physiologus perfectus ; ibid.,

1669 : curieuse dissertation sur la science innée

d'Adam touchant les choses divineset naturelles;

— De antiquo lavandi ritu; ibid., 1670, in-4";

— OavaToXoyia, XV discours ; ibid., 1670, in-12;

— 'HXioXocTpeia, h. e. de solis cultu gentilibus,

judseis et hœreticis nonnullis usitato ; ibid.,

1672, in-12; — Sabbatum profanatum Chris-

liani orbis exitium ; ibid., 1673, in-12; — Lu-
theranuspaganizans ;Ratzebourg, 1693, in-8°;

— des ouvrages de piété ou de controverse , en

allemand. K.
jéthenœ l.ubecenses, part. I, p. 359.

* lcbbock (Sir John-William), physicien

anglais, né le 26 mars 1803, à Londres. Fils d'un

banquier, il s'appliqua de bonne heure à l'étude

des sciences, et fut admis dès 1829 à la Société

Royale; pendant douze ans il fut le trésorier

de celte compagnie, et il y fait encore partie du

bureau. De 1837 à 1842 il fut un des vice-prési-

dents de l'université de Londres. A la mort de

son père (1840), il prit le titre de baronet et la

direction des affaires commerciales. Ses travaux

scientifiques, qui en 1834 lui ont valu une mé-

daille d'or, concernent l'astronomie, les mathé-

matiques et la physique générale, et ont été in-

sérés dans les Philosophical Transactions, le

Philosophical Magazine et les Memoirs de la

Société royale d'Astronomie. Nous citeronsde lui :

On the détermination of the orbit ofa cornet;

1829; — On Notation; 1829; — On the Pen-

dulum; 1830;— Researches inphysicalAstro-

4
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nomy, on the precession of the equinoxes and

on thetheory of the motion of the planets;

1830; — On the Theory of the Moon; 1833,

in-8°; 2
e édit., 1834-1836, 3 part.; — On the

Tides (Sur les Marées); 1831-1837; 2
e

édit.,

1839 ; c'est le plus estimé de ses travaux ;
— On

the Hent of Vapours and on the astronomical

Meflections. P- L.

The English Cyclop. ( Biogr. ), 111, 962-963

lubbjeus ( Richard ),
polygraphe hollandais,

du commencement du dix-septième siècle, né à

Wibelsbuyren (Oost-Frise). 11 devint recteur du

collège de Berg-op-zoom, et était très-versé dans

les langues latine
,
grecque et hébraïque. On

a de lui : Beschrijvinghe ende deerelycke

afbeeldinghe der twaelf sibyllen ( Descrip-

tion et Représentation des douze Sibylles) ;
Ams-

terdam, 1608, in-fol., avec figures de Christophe

van Sichem; — Historische beschryvinghe

ende afbeeldinghe der voomaemste Hooft-

Ketteren (Description historique et Représenta-

tion des principaux Hérésiarques) ; Amsterdam,

1608, in-fol., figures de van Sichem;— Emble-

mata de usu opum et earum abusu, vario

carminum génère rhythmis explicata a

Theodoro Cornhertio ; Arnheim, 1609, in-4°;

— De Systemate Mundi, ex sententia Moy-

sis, rabbinorum , Copernici, Galilxi, Tycho-

nis, etc.; —des Poésies latines et flamandes.

L—z—E.

Valère André. Bibliotheca Belgica, p. 794. — Paouot,

Mémpour servir à l'histoire littéraire des Pays-Bas,

t. VI, p. 272-273.

lubersac (Guy de), capitaine français,

d'une ancienne famille du Limousin, né en 1539,

mort en 1598. Jl dut à la faveur de Catherine de

Médicis le commandement d'une compagnie de

cent hommes d'armes. Durant les troubles qui

suivirent l'assassinat des Guise, il embrassa le

parti du roi, et fut blessé en combattant les li-

gueurs. A cette occasion, Henri IV, alors roi de

Navarre, lui écrivit, pour l'amener sous ses dra-

peaux , une de ces lettres chevaleresques et per-

suasives dans lesquelles l'ami savait faire oublier

le maître. Lubersac suivit Henri IV dans presque

toutes ses entreprises , et contribua à la prise

de Chartres en conduisant au roi un renfort

d'artillerie. Catherine de Navarre connaissait

bien tout le crédit qu'avait Lubersac auprès de

son frère, et plus d'une fois elle se servit de

son entremise pour obtenir ce qu'elle désirait.

A. H-t.
g Docuvients particuliers.

lubersac (Jean-Baptiste-JosephvE), pré-

lat français, né à Limoges, le 15 janvier 1740,

mort à Paris, le 30 août 1822. Il descendait du

précédent, et embrassa l'état ecclésiastique.

D'abord grand-vicaire de l'archevêque d'Arles, il

fut nommé en 1768 aumônier du roi par quartier,

et en 1775 évêque de Tréguier (1) et premier

(1) Ce fut là qu'il connut Sieyès ; il en fit un chanoine de

son église, et l'emmena à Chartres, où il le pourvut en

1788 des fonctions de vicaire général.
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, aumônier de madame Sophie de France. En 1 780

il fut transféré à Chartres. Envoyé par le clergé

aux états généraux, il se réunit avec plusieurs

de ses collègues aux députés du tiers état. Il

proposa l'abolition du droit de chasse; mais il

ne voulut pas reconnaître la constitution du

clergé, et adhéra à la déclaration du 13 avril 1790

ainsi qu'à l'instruction de M. de La Luzerne du

15 mars 1791. Force lui fut d'émigrer. En 1801

il donna la démission de son évêclié. Rentré eri

France, il fut nommé chanoine du chapitre de

Saint-Denis. Il témoigna plus tard ses profonds

regrets d'avoir concouru par son vote à quel-

ques-unes des réformes qui signalèrent la pre-

mière révolution. On a de lui : Journal histo-

rique et religieux de VÉmigration du Clergé

de France en Angleterre; Londres, 1802,

in-8°; — Apologie de la Religion et de la

Monarchie réunies; Londres, 1802, in-8°.

Doublet de Boisthibault.

Dict. Hist. portatif. — Documents inédits.

lubersac (N de), amateur et publi-

ciste français, né au château de Palmanteau

(Limousin), en 1730, mort à Londres, en 1804 II

appartenait à une branche cadette de la famille

des précédents, et entra dans les ordres. Il s'était

déjà fait une réputation d'amateur éclairé des'

arts lorsqu'il fut nommé abbé de Noirlac et

prieur de Brives. Il fit plusieurs voyages pour

voir les monuments dont il avait lu les descrip-

tions, et entretint des correspondances coûteuses,

qu'il étendit jusqu'en Asie et en Amérique,avec les

plus célèbres voyageurs. Il émigraen 1792, et se

retira en Angleterre. On a de lui : Oraison fu-

nèbre d'Adrien-Maurice de Noailles, maré-

chal de France; prononcée à Brives, en 1767;

1768, in-fol.;

—

Monuments érigés en France à

la gloire de Louis XV; Mil, in-fol.— Discours

sur les Monuments publics de tous les âges

et de tous les peuples connus; Paris, 1775,

in-fol.; — Hommage littéraire d'un noble ci-

toyen français aux Souverains du Nord , ou

discours sur Vutdite du voyage des princes;

Paris, 1782, in-4° ;
— Vues politiques et pa-

triotiques sur VAdministration des Finances

de France ; Paris, 1787, in-4"; — Le, Citoyen

conciliateur ; Paris, 1788, in-8° : le comte de

Lubersac, frère de l'abbé et maréchal de camp,

a eu part à la composition des deux derniers

ouvrages. L'abbé de Lubersac fit encore paraître

au profit des prêtres insermentés réfugiés :

Hommages religieux, politiques et funèbres

à la mémoire de Léopold II et de Gustave III;

Coblentz, 1792, in-8°.

Un autre abbé de Lubersac était aumônier

de Mme
Victoire, fille de Louis XV ; il périt dans

les massacres de septembre 1792, à Paris, dans

la prison des Carmes. J. V.

Quérard, La France Littéraire. — Ersch, La France
Littéraire. — Biog. univ. et portât, des Contemp.

lubert (Mlle i>E), femme de lettres fran-

çaise, née vers 17 10, à Paris, morte vers 1779. Elle
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était fille d'un président au parlement; jouis-

sant d'une honnête aisance , elle renonça au ma-

riage, et profita de ses loisirs pour publier divers

ouvrages 'l'imagination et rajeunir d'anciens ro-

mans. Elle se fit d'abord connaître par des pièces

de vers, entre autres une Épîire sur la Paresse,

(jui lui attirèrent les éloges les plus flatteurs. Vol-

taire l'avait surnommée Miise et Grâce. Toutes

les productions de Mlle Lubert, aujourd'hui ou-

bliées , ont Paru sous le voile de l'anonyme; nous

citerons : Le Prince des Autruches; La Haye

(Paris), 1743, in-12; — Le Prince Glacé et la

princesse É tincelante ; ibid., 1743, in-12; —
La Princesse Camion; ibid., 1743, in-12,

conte ingénieux, réimprimé dans le Cabinet des

Fées; — La Princesse Couleur de Rose et le

Prince Céladon; ibid., 1743, in-12; — La
Veillée galante ; ibid., 1747, in-12, — Mourat
et Turquia , histoire africaine ; ibid., 1752,

in-12; — Léonille , nouvelle; Nancy, 1755,

2 vol. in-8°: le meilleur ouvrage de l'auteur; etc.

On lui attribue : Tecserion ( Sec et noir); Pa-

ris, 1737, in-12; — Blancherose, conte; 1751,

in-12 ;
— Histoire de la princesse Foirette, et

d'autres contes. M lIe de Lubert a donné un
abrégé de YAmadis des Gaules, 1750, 4 vol.

in-12 ; et elle a traduit de l'espagnol Les Hauts
faits d'Esplandian; 1751, 2 vol. in-12. P.

Quérard, La France Littéraire.

MTBiiiNETZKi
(
Théodore), peintre polonais,

né en 1653, à Cracovie, mort en 1720. D'une an-

cienne famille noble, il apprit le dessin de Jurian

Stur, et se perfectionna en Hollande sous la di-

rection de Lairesse. Il passa ensuite en Toscane,

où le grand-duc l'attacha à sa personne en qua-

lité de chambellan ; il exerça les mêmes fonctions

auprès de l'électeur de Brandebourg,quj le nomma
directeur de l'Académie de Berlin. Pendant le

long séjour qu'il fit en Prusse, il décora plusieurs

palais et châteaux de tableaux d 'histoire et de

paysage. Il exécuta aussi, avec beaucoup de

finesse , une série de six Vues monumentales
à l'eau-forte. Cet artiste, qui était de la secte

des sociniens, publia, sons un nom d'emprunt,

un petit traité de controverse, qui fut brûlé

par la main du bourreau. Chagriné des attaques

que cet écrit lui avait attirées , il résigna ses

emplois, et se retira en t706 en Pologne, où il

mourut.

Son frère, Lobienetzki (Christophe), né en

1659., à Stettin, mort en 1729, à Amsterdam,
suivit également la carrière des arts. Élève d'A-

drien Bakker, il s'établit à Amsterdam, et eut de

la réputation comme peintre d'histoire et de por-

trait. Il exerçait la profession de ministre de la

religion réformée. K.

Nagler, Neues Mlgem. KUnstler-Lexicon.

lcbieniczki (Stanislas), en latin Lubie-

nicius , savant et théologien polonais , né le

23 août 1623, à Cracovie, mort le 8 mai 1675,

à Hambourg. Après avoir reçu de son père une
excellente éducation, il assista en 1644 au col-

loque de Thoru pour la réunion des religions, et

en dressa un procès-verbal. IJ parcourut ensuite

les Pays-Bas et la France, en compagnie du

jeune comte de Niemirycz, dont il était gouver-

neur, devint pasteur de l'église de Czarkow, et

fut obligé de quitter son pays à la suite de la

paix d'Oliva, qui exclut les sociniens de l'am-

nistie accordée aux sectes non catholiques. Il se

rendit en Danemark ( 1660), où le roi l'accueil-

lit avec une grande considération ; la reine Chris-

tine l'appela souvent aux conférences qu'elle

tenait sur des matières de religion. IVfais tous

ses efforts n'aboutirent à établir d'une ma-
nière durable ses coreligionnaires dans aucun

pays du Nord; à Stettin comme à Friederiks-

bourg , ils obtinrent pendant quelque temps

l'exercice domestique de leur religion, et se vi-

rent expulsés par Jes intrigues des ministres lu-

thériens. Grâce au zèle de leur chef, ils finirent

par trouver un asile à Mannheim, dans les États

de l'électeur palatin, qui était fort tolérant. On
croit que Lubieniczki fut la victime de ses en-

nemis, et qu'il mourut empoisonné au moment
où il venait d'être encore chassé de Hambourg.

Parmi les nombreux ouvrages qu'il composa, et

dont la plupart n'ont pas été imprimés , nous

citerons : Theatrum Cometicum, Il constans

partibus, quarum prima cometas ann. 1664

ef 1665, altéra historiam cometarum 415 a
temporibus diluvii usque ad nostra tempora;

Amsterdam, 1668 (1667), in-fol. fig. ; réimpr.

en 168 1, avec un nouveau frontispice; livre qui

témoigne d'une vaste érudition;— Historia Re-

formationis Polonicse; Freystadt, 16S5, in-8°;

— Historia Religionis ecclesiastica vêtus et

nova , etc. K.

Heinsius, Epistola ad Schefferum. — Morliof, Poly-
histor, liv. 11

,
part. 2. — Moller, Homonymoscopia,

sect. I, ch. 7. — Kabricius, Hist. Bibl., part. Il, p. 79. —
Mosheim, Instit. hist eccles. — Bayle, Dict. Critique. —
Sand, liibl. antitrinitar., p. 165.

lubin (Eilhard), érudit allemand, né à

Westerstàdt, dans l'Oldembourg , mort à Ros-

tock, le 2 juin 1621. Après avoir étudié les

belles-lettres et les mathématiques dans diverses

universités de l'Allemagne, il fut chargé, en 1595,

d'enseigner la poétique à l'université de Ros-

tock. Dix ans après il y obtint une chaire de

théologie, science dans laquelle il venait de re-

cevoir le doctorat. On a de lui : In Persii Sati-

ras Parqphrasis ; Amsterdam, 1595, et Ros-

tock, 1602, in-8° ;
— Anacreontis parraina, çum

interpretationc ; Rostock, 1597,in-4°; — Phos-

phorus , de prima causa et naturamali,
tractatus hypermetaphysicus ; Rostock, 1597,

1601 et 1607 , in-12 : Grawer ayant reproché à

cet ouvrage d'être entaché d'erreurs calvinistes,

Lubin répondit par son Apologeticus, Rostock,

1600 et 1605, in-4° ;
— Exercitationes in mino-

res Pauli , Jacobi , Pétri , Joannis et Judse

Epistolas; Rostock, 1601, in-4°; — Antiqua-

rius, seu priscorum et minus usitatorum voca-

bulorum interpretatio ; Francfort, 1601, in-8° ;

4.
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Cologne, 1609, in-12 ;
— Epistolas veterum Gras-

corum, grasceet latine; Heidelberg, 1601,2 par-

ties in-8° ;
— Anthologia Grasca, cum inter-

pretatione; Heidelberg, 1604, in-4°; — Nonni

Dionysiaca, latine; Hanau, 1605, in-8°; —
Commentantes in minores Apostolorum Epis-

tolas; Rostock, 1610, in-4° ;
— Paraphrasis

Horatii; Francfort, 1612, in-4°; — Declama-

tiones satiricas in hujus sasculi maie doctos;

Francfort, 1618, in-8° ;
— Juvenalis Satiras,

plusquam ducentis locis correctas ; Hanau,

1619, in-8°; — Clavis etjundamenta Linguse

Grascas; Leipzig, 1622 et 1630, in-8°
;
plusieurs

fois réimprimé. E. G.

iEpinus . De meritis TPestphalorum in Academia
Rostochiensi, p. 27. — Baylc, Dict. — Witten, Mémorise

'Iheologorum. — Maillet, Jugements des Savants, t. VI.

— Sax, Onomasticon, t. IV, p. 8t.

lubijv (Augustin), géographe français, né

le 29 janvier 1624 , à Paris, où il est mort, le

7 mars 1695. Admis de bonne heure dans

l'ordre des Augustins réformés, il y remplit

différents emplois, entre autres ceux de pro-

vincial à Bourges et d'assistant général à Rome.

On lui donna le titre de géographe royal, et il

prenait celui de chorographe de son ordre. Il

avait une connaissance particulière de tout ce

qui concernait les bénéfices de France et les ab-

bayes d'Italie. On a de lui : Martyrologium

Bomanum, cum tabulis geographicis et notis

historicis; Paris, 1660, in-4°; — Tabulas sa-

cras Geographicas, sive notifia antiqua me-
dii temporis et nova nominum utriusque

Testamenti ad geographiam pertinentium ;

Paris, 1670, in-8° : on trouve souvent ce dic-

tionnaire joint à la Bible latine de Léonard ;
—

Tables géographiques pour les Vies des hom-
mes illustres de Plutarque , dressées sur la

traduction de l'abbé Tallemanl ; Paris, 1671,

in-12 ;— la suite de la Clef du grand Pouillé

des Bénéfices de France, contenant le nom des

abbayes et de leurs fondateurs, leur situation,etc;

Paris, 1671, in-12;— Orbis Augustinianus

,

sive conventuum ordinis eremitarum Santi

Augustini descriptio; Paris, 1672, in-12, avec

beaucoup de petites cartes, presque toutes des-

sinées et gravées par l'auteur ;
— Index Geogra-

phicus, sive in annales Usserianos tabulas et

observationes geographicas, publié en tête de

l'édition d'Usserius ; Paris, 1673; — Mercure

Géographique , ou le guide des curieux des

cartes géographiques ; Paris, 1678, in-12; —
Histoire de la Laponie; Paris, 1678,in-4°, fig.,

trad. du latin de Scheffer ;
— Notifia Abbatia-

rumltalix; Rome, 1&91, \n-i° ;— ltalia Sacra,

in suas XX distincta provincias; 1692. P.

Dupin, Auteurs ecclésiast. du dix-septième siècle. —
Journal des Savants, 1695, p. 220.

LUBiN ( Jacques) ,
graveur français, né ea

1637, à Paris, mort vers 1695. Il appartient par

son style à l'école de G. Edelink, et a gravé Je-

sus mis au tombeau, d'après Lesueur; Tu-

renne, d'après Pi;, de Champagne; et le Comte

de Brienne, d'après Largillière. Sur ses pro-

pres dessins , il a exécuté pour Les Hommes
illustres de Perrault une série de beaux por-

traits, entre autres ceux de Callot el de Seguier.

P.
Hubcr et Rost, Manuel de l'Amateur, VII.

Li'uis (E.-P.), publiciste français, né en

1806, mort en 1859, à Paris. Attaché, sous la res-

tauration , à la rédaction de La Quotidienne et

de la Gazette de France , il prit, après 1830, la

direction de La France, feuille qui fit la guerre

la plus vive à la dynastie d'Orléans. Ayant publié

en 1841 dans ses colonnes quelques-unes des

fameuses lettres attribuées au roi Louis-Philippe,

il fut arrêté et tenu quelque temps au secret.

Lors de la création de l'Union monarchique

(1846), aujourd'hui l'Union , il partagea, dans

cet organe des opinions légitimistes, les fonctions

de rédacteur en chef avec M. Laurentie. On a de

M. Lubis : Histoire de la Restauration ; Pa-

ris, 1836, 6 vol. in-8°; 2
e
édit., 1848.

La Litterat. Franc, contemp.

*lobize ( Pierre-Michel Martin , dit), au-

teur dramatique français , né à Bayonne, vers

1808. Il fit ses études au collège Bourbon, et

entra chez Laffitte comme employé. Il a fait

jouer un grand nombre de pièces, faites en colla-

boration d'autres écrivains; citons seulement :

M. Lombard, ou le voyage d'agrément , folie

vaudeville en un acte; 1832; — Le Tartufe de

Village, vaudeville en un acte; 1833;— Le Muet
deSaint-Malo, vaudeville en un acte; 1837; —
Une Assemblée de créanciers, un acte; 1840;

— Les Petits Métiers de Paris, en trois actes;

1844 ; — Une Femme qui a une jambe de bois,

un acte; 1849. Seul il adonné : La Cinquan-

taine, un acte; 1834;— La Bonne Vieille, un

acte ; 1838 ;
— Les Jolies Filles de Stilberg, ou

les pages de l'empereur, un acte; 1842; —
Mon illustre ami, ou le préservatif, un acte;

1842; — La Coqueluche du quartier, un acte;

1845; — Sirna femme le savait, deux actes;

1854; — La Bride stir le Cou, un acte;

1855 , etc. On lui doit en outre : Le Commis et

la Grande Dame ; Paris, 1834, in-32;— L'Ad-

joint de Campagne ; Paris, 1834, in-32 ; — La-

tude, ou le prisonnier de la Bastille ; Paris,

1835, in-32. J- V.

Leleuve, Hist. du Lycée Bonaparte, p. 199. — Bour-

quelot et Maury, La Littér. Franc, contemp. — Vape-

reau, Dict. univ. des Contemp.

LCBMNK. (Jean) , littérateur hollandais, né

en 1735, à Amsterdam, où il est mort, en no-

vembre 1813. Il siégea au corps législatif de la

république batave, et témoigna autant de bon

sens que de modération dans sa conduite poli-

tique. Vers la fin de sa vie il devint aveugle. On
lui doit : Sermons de Vémule; Amsterdam,

1771, in-8»; — Leçons de Morale ; ibid., 1772,

2
e

édit., 2 vol. in-8% trad. de Geller;— des

Poésies; ibid., 1772, in-8° , trad. de Danneil;

— Les Nuits ;ib\d., 1785,' 2
e
édit., 4 vol. in-8°,

trad. d'Young, avec des notes; — Les Saisons;
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ibid., 1787,in-8°, trad.de Thomson;— Voyage

de Stolberg en Allemagne, en Suisse, en Ita-

lie et en Sicile; ibid., 1798 ;
— Discours et

mémoires religieux ,
philosophiques et lilté-

raires; ibid., 1794, in-8°; — De l'Importance

de la Religion pour l homme; ibid., 1803,

jn-8"; — Correspondance; ibid., 1803, in-8°
;

- Cantiques; ibid., 1813, in-8°.

Arnault, Jay. etc., Biographie nouvelle des Contem-
porains.

m p.omirski (Maison des princes). Une des

plus anciennes et des plus illustres de la Po-

logne, elle est originaire du palatinat de Cra-

kovie, et porte les armes appelées srzeniawa,

d'où lui est venu le surnom de Srzeniawites

,

sous lequel les chroniqueurs du pays en parlent

fréquemment, à partir du onzième siècle. Depuis

les Sigismond, les Lubornirski les plus connus

dans l'histoire de Pologne sont : Sébastien

,

castellan de Woynicz (mort en 1613), qui,

ayant acquis l'importante seigneurie de Wisnicz,

obtint le titre de comte du Saint-Empire romain
;— Stanislas, palatin de Crakovie, qui eut

l'honneur de succéder au grand Chodkiewicz

dans le commandement général de l'armée polo-

naise au carnp de Chotzim (Khotine), en 1621,

et parvint à assurer, à cette époque, une paix

glorieuse à son pays. Les empereurs d'Alle-

magne Ferdinand II et Ferdinand III lui envoyè-

rent le diplôme de prince du Saint-Empire, titre

dont toutefois il n'usa point de son vivant, et

que même ses descendants ne commencèrent à

porter qu'à la quatrième génération. — Un des

fils de Stanislas, Alexandre, palatin de Crako-

vie, épousa une princesse Zaslawska, dernier

rejeton de la puissante famille des ducs d'Ostrog

et de Zaslaw. Cette alliance valut plus tard aux

Lubornirski une part considérable dans la fa-

meuse succession du majorât d'Ostrog, composé
de vingt-deux villes et de plus de cinq cents vil-

lages. — Un autre fils de Stanislas , Georges ,

grand-maréchal et général de la couronne, fut

d'abord un des plus fermes défenseurs et sou-

tiens du malheureux roi Jean-Casimir (voy. ce

nom ) et un de ses commissaires au traité d'O-

liwi (1660) ;
puis il se souleva contre ce prince,

et après divers succès, soumissions et reprises

d'hostilités, alla finir ses jours à l'étranger.

Au dix-huitième siècle, nous voyons les Lu-

bornirski portant tous le titre de princes
, pos-

sédant de grands biens et jouissant des hon-

neurs les plus éclatants, sans présenter cepen-

dant aucune grande notabilité politique. Dans
les derniers temps de l'existence indépendante

de la Pologne, la fortune des Lubornirski déclina

rapidement; aujourd'hui, bien que plusieurs

branches de cette maison existent encore, au-

cune d'elles n'a conservé son ancienne impor-

tance. [ C. Morozewicz , dans YEncycl. des

G. du M. ]

Okolskl, Orbis Polonvs. — 3. Pastorius, fjist. Polonix.

LCBOMiRSKi (Stanislas- Héraclius), poli- I
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tique et savant polonais, de la famille des pré-

cédents, né vers 1640, mort le 17 janvier 1701,

à Wiasdow, près Varsovie. Grand-maréchal de
Pologne, il fût rétabli en 1666 dans toutes les

dignités dont le roi Jean-Casimir avait dépouillé

son père, Sébastien-Georges. Il avait l'esprit fort

cultivé, et entretint avec les principaux savants

de l'Italie une correspondance active. Sa collec-

tion de livres , de médailles et d'instruments de
physique était considérable. Parmi les écrits

qu'il a laissés, on remarque : une traduction du
Pastor Fido de Guarini, en vers polonais ;

Consultationes XXV, sive de vanitate consi-

liorum; Varsovie, 1700, in-4°; Leipzig, 1702,

in-12. La première édition de cet ingénieux dia-

logue entre la Vérité et la Vanité fut supprimée

par ordre du roi Frédéric-Auguste. Parmi les

conseils donnés aux princes, Bayle a cité celui-

ci : « Hàtez-vous de faire la paix. Je n'ai, direz-

vous, aucune raison de la souhaiter. La conti-

nuation de vos succès doit être un pressant motif

de finir la guerre; augmentant le nombre de vos

conquêtes, vous augmenterez le nombre de vos
adversaires. Si la fortune change, comptez vos

alliés parmi vos ennemis » ;
— Rcpertorium,

sive opuscula latina sacra et moralia; Var-

sovie, 1701, in-12. Deux des trois opuscules

que contient ce recueil avaient déjà paru sépa-

rément; l'un, Adverbia moralia, en 1666, sans

nom d'auteur; l'autre, Theomusa, catéchisme

en vers latins et polonais, en 1683 et 1697. K.

J.-A.Zaluski, Biblioth. Poetarum Polonorum.— Bayle,
Réponses aux questions d'un Provincial, ch. lxiix.

lubomirski ( Théodore, prince de), fils du
précédent, mort le 6 février 1745, à Wiasdow.
Il succéda à son père dans la charge de grand-

maréchal, et entra au service de l'Autriche ; il se

distingua en Hongrie et sous le prince Eugène,
dans la guerre contre les Turcs. Après avoir ap-

puyé, avec des troupes levées à ses frais, Sta-

nislas Leczynski , il se tourna contre lui, et posa

en 1735 sa candidature au trône; il réunit en sa

faveur un grand nombre de voix. L'invasion d'une

armée russe ayant déconcerté ses partisans, il fut

le premier à acclamer l'électeur de Saxe , Au-
guste-Frédéric III, et entraîna les suffrages de l'as-

semblée. En 1736, l'empereur lui conféra le titre

de feld-maréchal. On a de lui quelques discours

,

Son oncle, Georges-Augustin, mort en 1706,

avait été proposé, en 1704, à Charles XII pour
remplacer le roi Auguste IL K.

Danekowicz, Suada polona et latina.

L.VC ( Saint
) , troisième évangéliste , né à

Antioche, mourut vers 70 de J.-C, à l'âge de
quatre-vingts ou quatre-vingt-quatre ans. On
ignore le genre de sa mort. Suivant saint Gré-

goire de Nazianze et un vieux document arabe

cité par Kirst (1), il souffrit le martyre; selon

d'autres, il s'éteignit paisiblement à Patras, dans

le Péloponnèse. On ignore aussi s'il était païen

(i) In Vitis quatuor Bvangelist., p. 45.
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ou juif d'origine. Saint Luc était fort instruit :

il avait, dit-on, étudié dans les écoles de la Grèce

et de l'Egypte, et savait même la médecine (1)

et la peinture (2). Quoi qu'il en soit, cet évangé-

liste était l'intime disciple de saint Paul : il

l'accompagna dans la Troade, en Macédoine et

à Rome, où il assista l'apôtre dans ses derniers

moments. Au rapport d'Épiphane {Hseres ,51),

saint Luc prêcha l'Évangile en Dalmatie, dans

les Gaules, en Italie, et même, suivant Méta-

phraste , en Égyple et en Libye. Son corps

,

transporté à Constantinople, en 357, fut déposé

dans la basilique des Douze Apôtres. A la mé-

tropole de Sens on montre
,
parmi de curieuses

reliques, un doigt de saint Luc. La fête princi-

pale de ce saint se célèbre le 18 octobre. Son

symbole est une tête de bœuf (3), image allé-

gorique de la première lettre de la langue sacrée

( Aleph) ,
parce qu'il avait le premier posé Jé-

sus-Christ comme le grand pontife, l'Alpha et

l'Oméga.

L'Évangile (en XXIV chapitres) qui porte le

nom de saint Luc fut écrit en Achaïe, vers

l'an 53 ou 56, selon Eusèbe et saint Jérôme.

L'auteur l'adresse à Théophile , soit qu'il

voulût désigner par là toute personne aimant

Dieu ( 6e6ïùo; ), soit que ce nom s'applique

réellement à Un ami, comme semble l'indiquer

l'épithète de très-cher (xpâxiff-cs), dont il est

précédé. Le grec de saint Luc, malgré de nom-

breux, syriacismes, est en général plus pur que

celui des autres évangélistes. Saint Paul, en

parlant de l'Évangile de saint Luc , l'appelle

quelquefois son Évangile
,
parce que l'apôtre y

trouvait consigné ce qu'il avait prêché (4).

Saint Luc a composé aussi les Actes des

Apôtres ( IIpà^Eiç àuocrroXiov ), probablement

vers l'an 59» Ces Actes sont la continuation du

récit Évangélique : ils comprennent, en XXVIII

chapitres, l'histoire desApôtres durant trente-trois

ans, depuis l'Ascension de Jésus-Christ, jusqu'à

la quatrième année du règne de Néron. On peut

diviser les Actes des Apôtres en deux parties :

(1) Le plus important témoignage est ici saint Paul

( Ad Coloss., IV, i4). « Lucas , le cher médecin (tâc-

xpoç àyamyroç) vous salue. » Mais, cela se rapporte-

t-il à l'évangéliste? Eusébe ( Hist. Ecoles., III, 4 ) l'ap-

pelle médecin, parce que « Luc a donné dans son livre,

inspiré de Dieu , les prémices de l'art de guérir les

âmes ». C'est donc an figuré qu'il faut ici prendre ce

mot. Enfin, saint Jérôme, dans uneEpitre à Damase, dit :

Lucas, gui inter omnes evangelistas grxci sermonis
eruditissimus quippe medicus, etc. ( Opp., t. III, p. 81 ).

Freind, dans son histoire de la médecine, a essayé de
prouver, par l'emploi de certaines expressions techni-

ques, que saint Luc était médecin, et parce qu'il raconte

plus de cures miraculeuses que les autres évangélistes

(le lépreux, XVII, 12; l'hydropique, XIV, 2; l'oreille

coupée du serviteur du grand-prêtre, XXII, 51).

(2) Selon la tradition, l'impératrice Pulchérie reçut de
Jérusalem un tableau de la Saiate-Vierge, attribué à

saint Luc.

(3) Scdulius, Carm., lib. I, v. 341 : Lucas tenet ora
juvenci. Voy. A. Fabricius, Cod. Apoc, t. V, et Moller,

Qissertation sur les If Évangélistes.

{4J Tertullien, lib. IV, c. S, Contra Marcion,

dans la première (chap. i-x), ils racontent com-

ment l'Église, après l'Ascension du Christ, fut

fondée, en Judée et en Samarie, par les apôtres

et surtout par saint Pierre; dans la deuxième

partie (depuis le ch. x jusqu'à la fin), comment

l'Évangile fut répandu chez les païens, en

Syrie, en Pamphylie, en Grèce, etc. Suivant

quelques interprètes, saint Luc serait aussi l'au-

teur de YÉpllre aux Hébreux. Saint Jérôme

lui attribue un ouvrage perdu, qui avait pour

titre : Periodus Pauli et Theclue.

Lorsqu'on compare l'Évangile de saint Luc

aux trois autres Évangiles, on remarque que

comme récit historique il est de beaucoup le

plus complet. Ainsi, les détails qu'il donne,

dès le début, sur la conception et la naissance

de saint Jean-JBaptiste et de Jésus-Christ ne se

trouvent chez aucun autre évangéliste : YAve,

Maria (salut de l'ange Gabriel) (1), le Magni-

ficat (réponse de Marie à Elisabeth) (2), le

Benedictus Dominus Deus (
prière du vieux

Zaccharie) (3), adoptés comme prières et de-

puis longtemps introduits dans les chants de

l'église, n'ont pour autorité que saint Luc. Seul

encore cet évangéliste nous apprend pourquoi

Marie, qui habitait Nazareth, ville de Galilée,

vint accoucher à Bethléem , ville de Judée,

voisine de Jérusalem : l'empereur Auguste avait

ordonné un recensement général de la popula-

tion de l'Empire Romain ; ce recensement était

exécuté en Syrie par le préteur Quirinus ( Ky-

renios), résidant à Césarée, et qui avait sous

ses ordres des espèces de préfets, comme Ponce-

Pilate. Or, pour faciliter l'opération, les habi-

tants devaient se rendre dans la Judée et se

réunir à Jérusalem ou dans les villes environ-

nantes; toutes les hôtelleries étant pleines de

monde, Marie fut réduite à déposer son enfant

dans une crèche. Le magnifique hymne que

chantait à cette occasion la milice céleste (Gloria

in excelsis Deo et in terra pax hominibus

bonas voluntatis) (4) n'est aussi donné que par

saint Luc. Parmi les autres détails , dont cet,

évangéliste est l'unique garant, nous citerons

encore : la circoncision et la prière de Simon dans

le temple (Nunc dimittis servum tuum, etc.) (5) ;

Jésus discutant à douze ans avec les docteurs

à Jérusalem (6); beaucoup de miracles et de

paraboles , entre autres celle de l'homme riche.

Quant à l'esprit de la religion du Christ,

dont le catholicisme et le protestantisme ainsi

que leurs innombrables sectes se sont en tout

temps fort peu soucié, il r^gne un admirable

accord entre tous les évangélistes. Le beau ser-

mon du Christ devant ie peuple de Caphar-

naum (7) rappelle tout à fait le sermon de la

(l)Chap. 1,28.

(2) lbid.,46.

(3) Ibid., 68-69.

(4) Chap. II, 14.

(5) Ibid., 29.

(6) Ibid., 42.

17) Chap. VI, 20-49.
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montagne, que nous a conservé saint Matthieu.

« Faire aux autres ce que vous voudriez qu'on

vous fît (1); — pardonner à ses ennemis; faire

du bien à ceux qui vous font du mal (2) ;
— ne

pas imiter les pharisiens, qui se targuaient de leurs

pratiques de dévotion et calomniaient ou mal-

traitaient leur prochain, ces hypocrites qui sont

des agneaux au dehors et des loups au dedans >>

— Là-dessus tous les évangélistes sont d'accord :

rendre tes hommes meilleurs et plus heu-

reux par une conduite pure et désintéressée

des uns à Végard des autres, telle est la sublime

législation qui ressort de tous les passages des

quatre évangélistes réunis. C'était donc bien là ce

que voulait Jésus Christ. Mais les hommes, qu'ont-

ils fait? Tout le contraire des intentions du divin

législateur. Au lieu de s'approprier dans leurs

actions l'esprit de l'Évangile, et de le suivre en

toute circonstance, comme un code sacré, ils

ont cherché çà et là dans la Bible des textes iso-

lés, souvent incohérents, pour en faire des enve-

loppes de pharisiens, des pratiques ou des céré-

monies futiles, des dogmes enfin qui, par leur

divergence, ont fait d'une religion de mansuétude

et de paix une pomme de discorde sanglante. F. H.

Actes des Jpôtres et Évangile de saint Luc. — Mol-
let-, Dissertation de IV Évangélistes. — 0. Calmet,
Préface sur l'Êvanqile de suint Luc et les Actes des

Apôtres. — Winer, Bibl. Reol. IVôrtb.

LUC, écrivain ecclésiastique, mort vers 1178.

11 était originaire d'Allemagne, et fut le pre-

mier abbé du monastère du mont-Comillon, près

de Liège (ordre de Prémontré); il laissa un as-

sez grand nombre d'ouvrages mentionnés par

Tritlième , mais qui paraissent perdus aujour-

d'hui, à l'exception d'un commentaire sur le

Cantique des Cantiques, dont il a été imprimé

une portion en 1538, dans l'édition qu'a donnée

Jean Fabri de l'explication de ce livre sacré

donnée par Aponius , auteur du septième siècle.

C'est un fastidieux tissu d'allégories assez peu

raisonnables. S'agit-il de la bouche et du gosier

de la bien-;aimée ? La bouche c'est saint Paul

,

parce qu'il a écrit le premier une épître aux
Romains; le gosier, c'est saint Pierre, ce sont

même ses vicaires, parce qu'ils professent le

dogme de la Trinité, profession figurée par

l'excellent vin dont parle en cet endroit l'auteur

du cantique. Nous citons ceci comme exemple, des

singuliers écarts d'imagination où se complaisait

la littérature ecclésiastique du moyen âge. Ou at-

tribue aussi à l'abbé Luc des Moralités sur le

Cantique des Cantiques, imprimées parmi les

Œuvres de Philippe de- Bonne-Espérancè ; mais

c'est une production qui mérite peu qu'on s'y

arrête. G. B.

Ceillier, Histoire des Auteurs ecclésiastiques, t. XVII,
p. 56. — Lepaige, Biblintheca Prsemonstràtensis, p. 340.

— Histoire Littéraire de la France, l. XIV, p. 8.

luc ( Jean nu ), magistrat français, né à Paris,

(l)Chap. VI, 31.

(2) Ibid., 27.
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au commencement du seizième siècle. Procureur

au parlement* puis procureur du cardinal de,

Lorraine, archevêque de Reims, il fut nommé
procureur général de la reine Catherine de Mé-

dicis eh 1549. On lui doit un ouvrage intitulé :

Placitorum summse apud Gallos Curise

IJb. XII: Paris, 1559, iri-4°; à la fin se trouve

un index en français des anciens mots latins em-

ployés dans les arrêts du parlement, recueillis

dans ce livre et dont il nous a ainsi conservé l'ex-

plication. J. V.

Chaudon et Delandine, Dict. univ: Histor., Critique et

Bibliogr.

LUC de Bruges (François), en latin Lucas

Brugensis, théologien et linguiste flamand, né

en 1549, à Bruges, mort le 19 février 1619, à

Saint-Omer. Il s'appliqua pendant plus de sept

ans à l'étude des langues anciennes, sous la di-

rection de Guillaume d'Harlem et de Montanus,

et posséda d'une manière approfondie le grec,

l'hébreu, le syriaque et le chaldéen. En 1602, il

fut promu aux fonctions d'archidiacre et de doyen

à la cathédrale de Saint-Omer. On a de lui : No-
tationes m Biblia sacra; Anvers, 1580, 1583,

in-fol., et 1581, in-4°; Leipzig, 1657, in-fol.; —
Variae Lectiones Veteris et Novi Testamenti,

vulgatse latin se editionis collectée; 1580-1583,

in-fol. : cette Bible, dite de Louvain, contient de

lui la préface et de nombreuses notes, dont les

critiques ont reconnu la justesse et l'exactitude;

— Romanee correctionis in lai. Bibliis jussu

Sixti V recognitis Loca insigniora; Anvers,

1603, in-12; Venise, 1745; — llinerarium

J.-C. ex I V Evangeliis ; — Commentarii in

Evangelia; Anvers, 1606, 4 vol.: dans ce tra-

vail , entrepris à la demande de l'imprimeur

Plantin, il s'attacha surtout à préciser la signifi-

cation propre des mots, et y ajouta deux livres :

Nolarum ad varias lectiones in IV Evange-
liis occurrentes Libellus duplex, quorum uno
grxcae, altero latinse varietates explicantur ;

ces scolies n'ont pas été jugées inférieures à celles

que Vatable a publiées sur l'Ancien Testament;

— Biblia hebrœa et latina Alise Montant;

Genève, 1609; il y fournit des corrections; —
De Usu Chaldaicse Bibliorum Paraphraseos

;

Anvers, in-fol.; — Conciones varias; Saint-

Omer, in-8°; — Confessariorum Instructio;

ibid., in-8° ; — Sacrorum Bibliorum vulgatse

editionis Concordantise ; Anvers, 1617, et La
Haye , 1712,5 vol. in-fol. ; Luc, qui eut part à

toutes les entreprises bibliques de son temps, entre

autres à la polyglotte d'Anvers, fut le premier éru-

dit qui composa , sur le travail primitif d'Hugues

de Saint- Cher, unebonne concordance de la Bible
;

cette publication, corrigée plusieurs fois depuis,

eut de fréquentes réimpressions.

P. L—Y.

Fabrlclus, Histor. Biblioth., part. I et III.— Foppens,

Biblioth. Belgica. — Dupin, Auteurs eccïësiast. du dix-

septième siècle, col. 1572. — Simon , Hist. crit. des Ver-

sions du Nouveau Test., en. 3.

luc de tuy (Lucas Tudensis), historien
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ecclésiastique, né à Léon, en Espagne, vivait dans

la première moitié du treizième siècle. Il devint

diacre de l'église de Saint-Isidore à Léon. Ma-

riana dit qu'il alla à Rome, à Constantinople et

à Jérusalem. Il était à Rome lorsque le désir de

combattre l'hérésie albigeoise le ramena dans sa

ville natale. Il fut ensuite nommé évêque de Tuy,

en Galice. On a de lui une rédaction refondue

de la Chronique de saint Isidore, qu'il a conti-

nuée depuis 680 jusqu'en 1236. Cette Chronique

a été insérée dans VHispania illustrata, d'An-

dré Schott; — De altéra Vita, Hdeique con-

Iroversiis adversus Albigensium errores Libri

très; Ingolstadt, 1612, in-4° : ce traité fut pu-

blié par Gretser, qui le tenait de Mariana; il a

été inséré dans les différentes éditions de la Bi-

bliotheca Patrum; — Vita S. Isidori hispa-

lensis ,• Translations S. Isidori, episcopi, His-

toria : ces deux opuscules ont été publiés dans les

Acta Sanctorum, 4 avril, et dans les Acta SS.

Ord. Benedictini de Mabillon, t. II. Z.

Nicolas Antonio , Bibliotheca Hispana vêtus, tom. Il,

p. 59-61.

hjc (François de), ou deluc, littérateur

genevois, né à Genève, en 1698, mort en 1780.

On a de lui : Lettre critique sur la fable des

Abeilles de Mandeville; Genève, 1746, in-12;

— Observations sur les écrits de quelques

savants incrédules; Genève, 1766, in-8°. De
Luc était lié avec J.-J. Rousseau, qui le trouvait

plus respectable qu'amusant, comme on le voit

parce passage d'une de ses lettres. « De Luc,

écrit-il à Moultou, est un excellent ami, un

homme plein de sens , de droiture et de vertu
;

c'est le plus honnête et le plus ennuyeux des

hommes. J'ai de l'amitié, de l'estime , et même
du respect pour lui ; mais je redouterai toujours

de le voir. Cependant je ne l'ai pas trouvé tout

à fait si assommant qu'à Genève : en revanche

,

il m'a laissé ses deux livres
;

j'ai même eu la

faihlesse de promettre de les lire, et, de plus,

j'ai commencé. Bon Dieu, quelle tâche ! moi qui

ne dors point, j'ai de l'opium au moins pour

deux ans. » Z.

J.-J. Rousseau , Correspondance. — Quérard , La
France Littéraire.

luc (Jean-André de), physicien suisse, fils

du précédent, né à Genève, le 8 février 1727,

mort à Windsor, le 8 novembre 1817. Sa famille

était originaire de Lucques, mais elle était éta-

blie depuis deux siècles à Genève, où son père

faisait le commerce de l'horlogerie et occupait un
des hauts emplois de la petite république, agitée

alors par sa querelle avec J.-J. Rousseau. Fran-

çois De Luc encouragea les dispositions de son fils

pour les mathématiques , la physique et l'histoire

naturelle, et l'initia aux affaires publiques. Jean-

André De Luc, ami de Rousseau, fut nommé
membre de quelques comités civiques. En 1768

il fut envoyé par son parti à Berne et à Paris,

où le duc de Choiseul le reçut avec faveur ; enfin,

en 1770 il fut appelé dans le grand conseil, dont

le titre de souverain avait été le sujet de vives

discussions. La même année il quitta Genève

pour aller vivre à Londres , où il put s'adonner

plus librement à ses travaux scientifiques.

Recherché par toutes les sociétés savantes , il

devint successivement membre des Sociétés

royales de Londres, de Dublin et de Gœttingue,

et correspondant de l'Académie des Sciences de

Paris. En 1773 il fut nommé lecteur de la reine

d'Angleterre, et en 1798 professeur honoraire

de philosophie et de géologie à Gœttingue. Peu

de temps après il alla résider à Berlin; il quitta

cette ville en 1 802, pour se rendre à Brunswick ;

mais en 1806, par suite de la bataille d'Iéna, il re-

tourna en Angleterre. Après les troubles de Ge-

nève en 1781, il avait fait un voyage à Paris.

Dès son enfance De Luc se consacra à l'étude

de l'histoire naturelle, et il commença de bonne

heure à former un cabinet minéralogique, qui

devint un des ornements de sa ville natale. Il

n'avait que dix-sept ans lorsqu'il fit avec son

frère sa première excursion scientifique dans les

Alpes. Depuis lors les deux frères visitèrent

presque chaque année quelque partie de la Suisse

ou de la Savoie, rapportant chaque fois des

fossiles marins. En 1762, il soumit à l'Académie

des Sciences ses recherches sur les modifica-

tions de l'atmosphère, et pour donner plus de

précision aux calculs barométriques, il inventa

le baromètre portatif. En 1765, il fit l'ascen-

sion du Buet, dont aucun voyageur n'avait encore

visité la cime. Il retourna deux fois, en 1770,

dans le Faucigny, pour y faire des expériences

sur l'eau bouillante. Il s'occupait alors, sur le con-

seil de Lalande, de perfectionner le thermomètre,

qu'il rendit plus sûr en y substituant le mercure

à l'alcool. En 1772 il refit une excursion sur le

Buet avec son frère et le pasteur Dentand, dans

le but d'éprouver l'hygromètre qu'il venait d'in-

venter. Il présenta cet instrument l'année sui-

vante à la Société royale de Londres avec un

mémoire que l'Académie d'Amiens couronna. De

Luc avait d'abord employé l'ivoire comme moyen

de déterminer l'humidité de l'air. Depuis il sub-

stitua la baleine à l'ivoire, et présenta son nou-

vel hygromètre à l'Académie des Sciences de

Paris en 1781. De Saussure fit oublier cet instru-

ment en substituant un cheveu à la baleine. Comme
géologue, De Luc entreprit de prouver que les

phénomènes géognosiques ne sont pas en con-

tradiction avec la Genèse. Il changea les six

jours de la création biblique en six gahambars,

ou périodes composées peut-être chacune de

plusieurs milliers d'années, qui ont dû précéder

l'état actuel du globe. Quant au déluge, De Luc,

pour en rendre compte, imagina de diminuer un

peu le diamètre du globe, et supposa qu'une

partie considérable du sol soutenue d'abord au-

dessus d'immenses cavités, s'était affaissée tout

à coup, ce qui forma pour les mers un immense,

bassin. L'ancien océan devint terre ferme, et

ainsi s'expliquerait la présence au milieu des mon-
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tagnes de tant d'animaux marins changés en

fossiles.

De Luc a laissé un grand nombre d'ouvrages,

dont les principaux sont : Recherches sur les

Modifications de l'Atmosphère, ou théorie

des baromètres et des thermomètres ; Genève,

1772, 2 vol. in-4°; Paris, 1784, 4 vol. in-8°; —
Relation de différents Voyages dans les Alpes

du Faucigny (avec Dentand); Maëstricht,

1776, in-12; — Lettres physiques et morales

sur les Montagnes, et sur l'Histoire de la

Terre et de l'Homme; La Haye, 1778-1730,

6 vol. in-8° ; — Lettres sur quelques parties

de la Suisse, adressées, ainsi que les précédentes,

à la reine d'Angleterre, Sophie-Charlotte de

Mecklembourg; 1785,in-8°; — Nouvelles Idées

sur la Météorologie ; Londres , 1786, 3 vol.

in-8°;— Lettres sur l'Histoire physique de

la Terre, adressées au professeur Blumenbach
;

Paris, 1798, in-8°; — Lettres sur l'Éducation

religieuse de VEnfance, précédées et suivies de

détails historiques; Berlin, 1799, in-8°; —
Bacon tel qu'il est, ou dénonciation d'une

traduction française de ses ouvrages; Berlin,

1800, in-8°; brochure qui fut suivie du Précis

de la Philosophie de Bacon et du progrès

qu'ont fait les sciences naturelles; Paris,

1802, 2 vol. in-8° : De Luc accusait Ant. de La-

salle ( voy. ce nom )
, traducteur des œuvres de

Bacon , d'avoir altéré ou retranché des passages

de cet auteur favorables au christianisme ; d'autres

critiques ont prétendu que le zèle du savant

genevois l'avait entraîné dans le sens contraire.

On doit encore à De Luc : Lettres sur le Chris-

tianisme, à M. Teller; Berlin, 1801, in-8°; —
Abrégé de principes et de faits concernant

la Cosmologie et la Géologie; 1802, in-8°; —
Principes de Théologie, de Théodicée et de

Morale, en réponse à M. Teller sur son écrit

intitulé: La plus ancienne Théodicée; 1803,

in-8° ;
— Introduction à la Physique terrestre

par les fluides expansibles, précédée de deux
mémoires sur la nouvelle théorie chimiquecon-

sidérée sous différents points de vue; Paris,

1803, 2 vol. in-8° : dans ces mémoires De Luc
combattait la nouvelle chimie découverte par

Lavoisier (voy. ce nom); — Observations sur

un ouvrage intitulé : Lithologie atmosphé-

rique; 1803, in-8° ;
— Traité élémentaire sur le

Fluide Électro-Galvanique; Paris, 1804, in-8°;

— Traité élémentaire de Géologie, en anglais;

Londres, 1809, in-8°; en français, Paris, 1809,

in-8° ;
— Voyages géologiques dans le nord

de l'Europe, aux côtes de la Baltique, etc.;

Londres, 1810, 3 vol. in-8°; — Voyages géolo-

giques en Angleterre; 1811, 2 vol. in-8°; —
Voyages géologiques dans quelques parties de

la France et de l'Allemagne; Paris, 1813,

2 vol. in-8o; — Abrégé de Géologie; 1816. De
Luc a en outre donné des articles au Journal
des Savants, aux Philosophical Transactions

et à d'autres recueils.
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Son fils, aussi nommé Jean-André, né à Ge-

nève, le 16 octobre 1763, s'est fait connaître par

un ouvrage intitulé : Histoire du Passage des

Alpes par Annibal depuis Carthagène jus-

qu'au Tésin, d'après la narration de Polybe,

comparée aux recherches faites sur les lieux.

Examen critique de l'opinion de Tite Live et

de celles de quelques auteurs modernes;
Paris et Genève, 1818, in-8° : livre qui donna

lieu à une vive polémique. On lui doit en outre

un grand nombre de mémoires et dissertations

sur des questions d'histoire naturelle et de géo-

logie. L. L

—

t.

Senebier, Hist. Littér. de Genève, tom. III , p. 203.

— Rabbe, Vieilh de Boisjolin et Sainte-Preuve, Biogr.

vniv. et portât, des Contemp. — Rochefort de Peyssonel,

dans VEncyclop. des Gens du Monde. — Quérard , La
France Littéraire. — Cuvier, Rapport histor. sur les

progrés des Sciences natur., depuis 1789. — La lande , Bi-

bliogr. Astron. - Renouard, Catal. de la Biblioth. d'un
Amateur.

luc (Guillaume- Antoine de), physicien

suisse, frère de Jean-André de Luc, né à Genève,

en 1729, mort le 26 janvier 1812. Fidèle com-

pagnon de son frère, il a consigné plusieurs de

ses observations dans les Recherches sur les

Modifications de l'Atmosphère et dans les

Lettres physiques, publiées par "Jean-André.

On a en outre de Guillaume-Antoine De Luc des

mémoires dans le Journal de Physique, dans

la Bibliothèque Britannique et dans le Mer-
cure de France. J. V.

Senebier, Hist. Littér. de Genève, t. III, p. 2o4. — Qué-
rard , La France Littéraire.

LUC HEGRIMVLDI. Voy. GRIMALDI.

luca, dit saint Luc, peintre de l'école flo-

rentine, vivait dans le onzième siècle. On croit

qu'il fut un des peintres du nom de Luc qui pei-

gnirent ces fameuses madones que la dévotion

italienne attribue à saint Luc. Lami a reproduit

une légende du quatorzième siècle sur la célèbre

madona dell' Impruneta, dans laquelle il est

dit que « l'auteur de cette peinture fut un servi-

teur de Dieu dont la vie était exemplaire; il

était de Florence et se nommait Luc, mais on

l'appelait ordinairement le saint ». E. B

—

n.

Lami, Delicise Eruditorum. — Lanzi, Storia.

luca di tom mé, peintre de l'école de Sienne,

florissait de 1363 à 1380. 11 fut élève du Berna,

et peignit, en 1363, une madone entre quatre

saints et saintes, à Sienne; en 1367, une

Sainte Famille, à San-Quirico, en Toscane ; et

en 1380 la voûte d'une chapelle , à Arezzo. Son

dessin est incorrect et plein de roideur. E. B

—

n.

Vasari, rite. — Romagnoli, Cenni Storico- Artistici

di Siena. — O. Brizzi, Guida d'Arezzo.— Ticozzi, Dizio-

nario.

luca (Jean-Baptiste de), prélat italien, né

en 1614, à Venosa (royaume de Naples), mort à

Borne, le 5 février 1683. Il appartenait à une fa-

mille obscure, et s'éleva par son mérite aux

plus hautes dignités de l'église. Il fut référen-

daire des deux signatures et auditeur du pape

Innocent XI, qui le nomma cardinal le 1
er

sep-
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tembre 1681. Avant d'entrer dans l'état ecclé-

siastique, Luca avait été avocat, et c'est le ré-

sumé de ses consultations et de ses travaux de

jurisconsulte qui forme son grand ouvrage inti-

tulé : Theatrum Veritatis et Justifias; Lyon,

1697, 18 tomes réunis en 7 vol. in-fol., réim-

primé à Cologne, en 1716, 11 vol. in-fol., et à

Venise, en 1734 ou 1759, 21 tomes en 10 ou

1.2 vol. in-fol. Ce vaste répertoire, qui traite,

non-seulement du droit canonique , mais encore

du droit civil, jouit d'une grande renommée

parmi les jurisconsultes romains. On doit en

outre à Luca : De Pluralitatehominis Legali et

unitate pluriumformali ; Naples, 1722, in-fol.;

— Concilium Tridentinum, ex recensions

J. Gallemarti et Aug. Barbosse, mm notis car-

dinalis de Luca ; Cologne, 1664; Lyon, 1676,

in-8°, et 1722, in-4°. On a réuni sous le titre d'O-

pera varia; Lyon, 1697, in-fol., divers autres

ouvrages de Luca. A. T.

Tiraboschi, Storia délia TAtteratura Italiana, VIH. -

L'abbé Migne, Hist. des Cardinaux, dans le t. XXXI de

son Encyclop. Ecclésiast.

luca. (Ignace de), historien et publiciste

allemand, né à Vienne, le 29 janvier 1746,

mort le 24 avril 1799. Après avoir enseigné les

sciences qui se rapportent à la politique, d'a-

bord au Theresianum de Vienne, et depuis

1771 au Lycée de Linz, il devint dans les années

suivantes membre de plusieurs commissions

administratives. En 1780 il obtint la chaire de

politique à Inspruck; mis à la retraite quatre

ans après, il se fixa à Vienne, où il fut, en 1795,

chargé de faire un cours sur les institutions et

la statistique des États de l'Europe. On a de lui :

Das Gelehrte Œstreich ( L'Autriche savante ) ;

Vienne, 1776-1778, 2 parties, ra-8°; une se-

conde édition de la première partie parut en

1777 ;
— Journal der Litleratur and Statis-

tik; Inspruck, 1780, in-4°; — Politischer

Codex oder Darstellung sàmmtlicher die

kaiserlichen Staaten betreffenden Gesetze im
politischen Fâche ( Code politique, ou exposé

de toutes les lois politiques des États impériaux)
;

Vienne, 1789-1795, 14 vol. in-8°; — Geogra-

phisches Handbuch von dem œstreichischen

Staate (Manuel géographique des États de l'Au-

triche); Vienne, 1790-1792, 7 vol. in 8°; —
Statistische Uebersicht des œstreichischen

Slaates (Aperçu statistique de l'Autriche);

Vienne, 1792, in-fol.;-—Justiz-Codex, welcher

aile seit sieben Jahrhunderten ergangenen

Verordnungen im Justizfache enthàlt ( Code

de procédure, contenant tous les règlements

émis depuis sept siècles en matièredeprocédure);

Vienne, 1793-1796, 8 vol. in-8°; — Historisch-

statistisches Lesebuch zur Keunlniss der

Œstreichischen Staaten (Manuel historique et

statistique des États de l'Autriche); Vienne,

1797-1798, 2 vol. in-8°; — Merkwiïrdge Epo-

chen tinter der Regierung Franz II (Époques

mémorables du règne de François II); Vienne,
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1798, in-8°. — Luca a encore publié plusieurs

ouvrages de moindre importance concernant

l'Autriche. E. G.

Meusei, Lexikon, \. VIII. — Allgemeiner literarischer

Anzeiger; 1S00, p. 728.

luca da Reggio. Voy. Ferraei {Luca).

liVCM (Samuel- Chrétien), anatomiste alle-

mand , né à Francfort, le 30 avril 1787, mort le

28 mai 1821. Après avoir été professeur de mé-

decine à Francfort , il enseigna la thérapeutique

à Marbourg, où il devint directeur de l'Institut

clinique. On a de lui : Observationes çirca ner-

vos arterias adeuntes ; Francfort. 1810, in-4°;

— Analojnische Untersuchungen ùber den

Thymus bei Menschen und fhieren ( Re-

cherches anatomiques sur le thymus chez les

hommes et chez les animaux); ibid., 1811,

<in-4°; — De Facie humana; ibid., 1812-1813,

2 parties, in-4° ;
— Belrachlungen ùber die,

Natur des thierischen Organismus '( Considé-

rations sur la nature de l'organisme animal
) ;

ibid., 1813, in-8° ;

—

Entwurf eines Systems der

medicinischen Anthropologie (Esquisse d'un

système d'anthropologie médicale); 1816, ibid.,

in-8u ; — De antiquissimo Mo : Omnia scire,

nihil scire, quatenus ad medicuin spectat;

Marbourg, 1818, in-4'J

;
— De ossescenlia ar-

teriarum seni /t, Marbourg, 1819, in-4°. É. G.

Callisen, Medicinisches Schri/tsteller-Lexikon.

locje ( Frédéric ) , savant allemand , né à

Brieg, en Silésie, le 2 août 1644, mort le 14 mai

. 1708. Il étudia à Heidelberg, Utrecht et Leyde,

devint en 1671 prédicateur de la cour àLiegnitz,

occupa en 1685 les mêmes fonctions à Cassel, et

fut nommé en 1696 premier prédicateur à Rosem-

bourg. On a de lui : Curiose Denkwùrdigkei-

ten von Schlesien (Détails curieux sur la Si-

lésie); Francfort, 1689,in-4°; — Teutschlands

Raritàten, worin aile Merkiviirdigkeiten

welche sich in diesem Sœculo in allen teuts-

chen furstlichen Hâusern zugetragen en-

thalten ( Les Merveilles de l'Allemagne, renfer-

mant tous les événements curieux arrivés dans

toutes les maisons princières de ce pays pen-

dant ce siècle); Francfort, 1690, in-4°; — Des

Heihgen rômischen Reichs Grafen-Saal ( Les

Comtes de l'Empire d'Allemagne); Francfort,

1702,in-4°; un volume supplémentaire fut donne

par Leutz: Halle, 1751, in-4°; — Des Heiligen

rômischen Reichs Fùrsten-Saal ( Les Princes

de l'Empire d'Allemagne) ; Francfort, 1705,in-4°;

— Europâischer Helicon, oder von den Acade-

mien Europa (Hélicon de l'Europe, ou des aca-

démies de ce pays; Francfort, 1711,in-4°. E. G.

Strieder, Hessische Gelehrten-Geschichte, t. VIII. —
Rotermund, Supplément à Jucher.

lccajn (Marcus-Annseus), poète latin, né

à Cordoue, en Espagne, le 3 des ides de no-

vembre, l'an de Rome 791 ( 39 de Jésus-Christ),

mort à Rome, la veille des calendes de mai, l'an

65- Son père, Marcus AnnaeusMela, était cheva-

lier romain ; samère,Caia Acilia,était fille d'Acilins
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Lucanus, que l'on comptait au nombre des ora-

teurs. N'oublions pas de rappeler que Marcus

Annœus Mêla avait Sénèque pour frère aîné.

L'exemple etles conseils de réminent philosophe

exercèrent en effet sur le génie du jeune poète

uneinfluencequi n'est pas contestée. Lucain avait

à peine atteint l'âge de huit mois quand il fut

transporté dans la ville de Rome. Plus tard nous

le voyons étudier la grammaire sous la disci-

pline de Rhemmius Palémon; la rhétorique lui

est enseignée par Virginius Flavius, et la philoso-

phie par Cornutus. C'est à l'école de Cornutus qu'il

devient l'ami de Perse. Sénèque jouissait alors

d'une grande faveur. 11 introduisit son neveu
,

à la cour de Néron. Cet empereur
,

qui avait

conservé, même sur le trône, le goût des lettres,

et qui, par une singulière facilité d'esprit, parta-

geait ses jours, ses nuits, entre les plus graves

soucis de l'empire , les plus criminelles entre-

prises, les plus honteuses débauches, et le culte

des lettres, des arts, Néron fit bon accueil au

neveu de Sénèque, l'écoutait avec plaisir décla-

mer des vers grecs et latins ; et pour récompenser

chez ce jeune homme un mérite précoce, il le

nomma questeur avant l'âge prescrit par les

lois. Bientôt il n'est bruit dans le monde des

courtisans que de ce génie à peine adulte. Qui

désormais irait encore entendre les vétérans du

Parnasse sous les platanes de Fronton? Comme
autour du berceau d'Hésiode, on a vu, dit-on, des

abeilles voltiger autour du berceau de Lucain. On
le salue philosophe, on le salue poète. Toutes les

couronnes sont pour le neveu de Sénèque, le client

de Néron. Assez et trop longtemps on a vanté

la Grèce : sous le règne de Néron, la gloire d'A-

thènes doit céder à la gloire de Cordoue :

Corduba priestantum genitrix fœcunda viroium (1).

Les anciens ont vécu : voici les modernes ; voici

la poésie nouvelle, qu'une muse jusque alors

ignorée est venue révéler à l'enfant d'une mère
espagnole. Lucain n'est déjà plus questeur, il

est augure; il porte la trabée deux fois teinte de

pourpre, et sa main droite agite le bâton recourbé

qui sert à désigner les constellations funestes ou
propices. Enfin, pour lui donner le gage le plus

éclatant de son estime, l'empereur le défie dans

les jeux publics ; et les juges ont si bonne opi-

nion du crédit de Lucain
, qu'ils osent lui dé-

cerner la palme. Mais ces juges étaient des im-

prudents. En effet, après un si grand succès de-

vaient commencer les disgrâces. Néron pouvait-il

supporter un rival triomphant? pouvait-il se dé-

fendre de l'associer, dans son cruel dépit , aux
auteurs de l'outrageante sentence? Lucain ve-

nait d'écrire un poème sur l'incendie de Troie et

sur l'incendie de Rome : Néron lui défend de le

faire connaître au public. Sa faveur est passée.

Cette nouvelle répandue, la foule s'éloigne d'un
homme qui a cessé de plaire à l'empereur. 11 lui

reste, il est vrai, quelques amis ; mais la vanité

(1) Martial.

du jeune Ibérien ne trouve pas son eomptedans
leurs éloges à voix basse. Son oncle lui donnerait

en vain ces consolations stoïciennes qu'il tient en

réserve pour toutes les infortunes : Lucain a

trop à cœur les applaudissements de la multi-

tude, et le silence auquel Néron le condamne
est un supplice de chaque jour, dont les plus

beaux sermons ne sauraient lui faire contracter

l'habitude. A son tour il est offensé, à son tour

il veut se venger.

Comment se venger de Néron? Sous un tel

prince, contre lequel on ne peut invoquer les

lois, pnisqu'en sa présence les lois sont muettes,

il existe toujours quelque secrète coujuration. Ln-

cain se réunit à d'autres conspirateurs, qui ont déjà

choisi Pison pour leur chef : honnêtes citoyens

impatients de rendre à Rome une liberté dont

elle n'est plus digne, gens empressés d'im-

poser à l'empire un maître nouveau et de rece-

voir le prix de ce crime, gens de toute condition,

dont une haine commune associe les bras , mais

dont les desseins les plus divers agitent les cœurs,

Tacite raconte longuement dans le livre XV de ses

Annales l'histoire de ce complot. Les sentiments

de Tacite pour Néron ne peuvent être suspects.

Cependant, parmi tous les personnages qu'il

désigne comme les associés de Pison , Plantius

Lateranus, consul désigné, est le seul dont il

justifie la conscience. Un affranchi les dénonça.

Arrêté le premier, Natalis rejeta le crime sur

Pison. Après lui Scevinus révéla d'autres noms.

Lucain, Quintianus et Sénécion eurent d'abord

plus décourage: pressés de questions ils,gardèrent

le silence ; mais on ne tarda pas à les intimider

ou à les gagner. Alors Lucain dénonça, dit-on,

Acilia, sa mère. A cet égard nous n'avons pas de

mémoires sincères , et d'un crime aussi mons-

trueux on préfère douter. Du moins Lucain sut-il

bien finir. Entre tous les genres de mort Néron

lui laissa la liberté du choix. Le poète se fit ou-

vrir les veines, et dès qu'il sentit ses mains, ses

pieds, envahis par le froid du trépas, il récita

quelques vers, dit Tacite, où il avait peint un

soldat blessé mourant de la même mort que lui.

Il était alors âgé de vingt-sept ans , et désigné

consul pour l'année suivante. Il fut enseveli dans

ses jardins , dont on vantait la magnificence. Sa

femme, Polla Argentaria, que distinguait un

rare savoir, honora sa mémoire d'un culte

pieux.

Lucain avait composé plusieurs poèmes', dont

un seul nous a été conservé. Voici la liste de ses

ouvrages perdus : Hectoris Lytra ou Certamen
Hectorïset Achillis; Orpheus Inferus adiens;

Catacausmas Iliacus, poème sur l'incendie de

Troie; Catalogus Heroidum; Saturnalia;

Silvarum libri decem; Medea, tragédie. Nous

avons, du moins dans l'état imparfait où il nous

l'a laissé, son poème historique intitulé : Phar-

salïa. La première édition de ce pûëme fut publiée

à Rome en 14G9, in-fol.; elle est très-rare. Quel-

ques éditions postérieures ne le sont pas moins,
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Celle des Aide, pins digne d'être recherchée,

porte la date de 1502, in-8°. Nous désignerons

encore
,
parmi les éditions anciennes, celles de

Jean Pruss, 1509, in-4°; de Guillaume Lerouge,

1512; de Robert Etienne, 1543; de Rapheleng,

directeur de l'imprimerie Plantinienne , 1626;

l'édition Variorum, publiée à Leyde en 1669;

enfin, l'édition de Renouard , 1795, in-fol., im-

primée par Didot à deux cent deux exemplaires.

La première traduction française de LaPharsale
est celle de Brébeuf ; Paris-, 1655, in-4°. Elle est

en vers libres. Elle mérite, suivant Boileau, peu

d'estime. S'il ne faut pas toujours souscrire aux

jugements exclusifs de Boileau
,
personne n'ap-

pellera sans doute de la sentence qu'il a rendue

contre cette paraphrase illisible. La traduction

deMarmontel; Paris, 1766, est en prose. Ce

n'est pas en celaseulement qu'elle diffère de celle

de Brébeuf. Ce traducteur ajoute toujours quelque

chose au texte original : par un autre procédé

,

qui n'est peut-être pas moins condamnable, Mar-

montel l'abrège. La Bibliothèque latine de M. Pan-

ckoucke nous offre la Pharsale traduite par

MM. Philarète Chasles (livres 1, 2, 3), Greslou

(livres 4 et 5), et Courtaud Diverneresse (livres

6, 7, 8, 9, 10). Enfin, l'auteur de cette notice a

traduit le même ouvrage dans la collection des

auteurs latins publiée par M. Désiré Nisard. Il

existe un plus grand nombre de versions de La
Pharsale en anglais : la plus estimée est celle

de Nicolas Rowe, plusieurs fois imprimée depuis

1718. Dès l'année 1541 l'espagnol Lasso de Oro-

pesaa rendu Lucain familier à ses compatriotes :

sa traduction, plusieurs fois imprimée, a été plus

tard abandonnée pour l'imitation de Juan de Jau-

regui, 1684, in-4°, et 1789, in-8°. Enfin, les Ita-

liens ont les traductions de Meloncelli , Rome,

1707, in-4", etdeBocella, Pise, 1804; et les Alle-

mands celles de Borck, 1749, et de Haus, 1792.

Il n'y a pas eu , dans l'histoire des lettres la-

tines , un ouvrage dont la fortune ait été aussi

inconstante que celle de La Pharsale. Pour ne

parler que de la diversité de nos opinions sur ce

poëme, nous avons commencé par l'admirer

sans aucune réserve
,
par le placer même au-

dessus de YEnéide, au-dessus de YIliade ; en-

suite, par un étrange retour, nous l'avons méprisé,

nous l'avons condamné sans aucune pitié , nous

l'avons rejeté dans le fatras des œuvres qui ne

sont pas nées pour vivre. Mais revenant sur ces

jugements outrés, nous avons dû reconnaître les

qualités de Lucain.

Lucain n'est pas un de ces hommes supérieurs

que l'on est convenu d'appeler contemporains de

tous les âges, citoyens de toutes les républiques,

dont la pensée toujours sereine n'a qu'une pas-

sion, celle de l'idéal. Homère, les grands tra-

giques grecs et Virgile, leur disciple, sont des

génies de cette famille : c'est la plus noble de

toutes. Contester ces grandes.renommées, c'est

provoquer au renversement des lois qu'on peut

appeler fondamentales dans l'empire de l'esprit.

Os hominl sublime dédit, cœlumque tuerl

Jussit.

Le créateur de l'intelligence humaine l'a ainsi

ordonné : il l'a faite pour regarder le ciel , le

domaine propre de l'idée. Cependant il y a, dans

la vie des peuples, des heures de tempête, où
les questions civiles émeuvent à ce point les es-

prits, qu'il ne leur est guère permis de s'élever

au-dessus de la terre. Qu'alors apparaisse un
poète assez désintéressé des choses terrestres

pour n'être plus même citoyen, pour lui la foule

n'a pas d'oreilles. Mais hâtons-nous de le dire;

ces Silius Italicus ont toujours été rares. Ne re-

prochons donc pas sévèrement à Lucain ce qu'on

est convenu d'appeler son réalisme. Il fut de

son pays, il fut de son temps. Ayons aussi quel-

que indulgence pour son style. Ce style est âpre,

enflé; il est parfois d'une sécheresse et parfois

d'une exubérance également brutales : il res-

pire la violence, la rage. On l'accorde. Mais il

faut remarquer que si l'élégante modération de

Virgile convient au récit d'une fable héroïque, la

passion qui possède Lucain ne peut s'exprimer

avec cette retenue. Quelle est en effet cette pas-

sion? C'est l'amer regret de la liberté romaine.

Rome se partage entre César et Pompée : on de-

mande à la fortune des combats , sous quel

maître on doit servir, quand il s'agissait de

combattre pour repousser et l'un et l'autre :

ut neuter! Pharsale! Philippes! dans vos

champs ensanglantés, la liberté, Rome expirent !

Malgré les sentences des critiques les plus auto-

risés, Lucain sera toujours inscrit au nombre
des grands poètes. Voltaire estime avec raison

qu'il y a dans La Pharsale des passages aux-

quels on ne peut rien comparer. Cependant à

ces beaux élans du plus heureux génie succèdent

de bien regrettables faiblesses. C'est ce con-

traste qui nous choque surtout dans La Phar-
sale; mais pour le supporter avec plus d'indul-

gence, ayons toujours présent à l'esprit que l'au-

teur de ce poëme imparfait est mort à vingt-sept

ans. B. H.

Lucani Vita, a Carol. Herm. Weise, Pharsatiae prœfixa;

183S. — La Harpe, Cours de Littérature, part. 1, c. 4,

sect. 2. — Voltaire, Essai sur la Poésie épique, ch. 4. —
Désiré Nisard, Études de mœurs et de critique sur les

Poètes latins delà décadence, t. II.

* lucan (Georges-Charles Bingham, comte

de)
,
général anglais, né en 1800, à Londres. Il ap-

partient à une famille irlandaise élevée à la di-

gnité de comte en 1795. En 1816 il prit du ser-

vice dans l'armée en qualité d'enseigne , et plus

tard il devint lord lieutenant du comté deMayo.

A la chambre des pairs, où il entra en 1840,

comme pair représentatif d'Irlande, il vota avec

le parti conservateur. Major général en 1853, il

fut envoyéen Crimée, où il obtint le grade de lieu-

tenant général et le commandement de la divi-

sion de cavalerie. A Balaclava , il reçut l'ordre

de lancer la cavalerie anglaise dans une vallée

couverte par de l'artillerie afin de s'emparer des

canons. Il obéit à regret, et ordonna à lord Car-
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digan d'avancer avec la brigade légère, qu'il fit

appuyer par deux régiments de grosse cavale-

rie, destinés à la soutenir dans le cas où elle se-

rait poursuivie. Comme il l'avait prévu, la bri-

gade de lord Cardigan fut ramenée avec une

perte énorme , et dans son rapport lord Raglan

blâma ce mouvement d'attaque « à tout hasard, »

ce à quoi lord Lucan répondit en invoquant

l'ordre formel qu'il avait reçu. Rappelé en An-

gleterre, lord Lucan demanda à passer devant un

conseil de guerre ; cette satisfaction lui fut re-

fusée, et lord Panmure, secrétaire d'État de la

guerre, déclara que le rappel de ce général ne

tenait ni à sa capacité ni à son aptitude, mais seu-

lement à son désaccord avec le général en chef.

En 1858 le comte de Lucan proposa à la cham-

bre des lords un amendement au bill relatif à l'in-

troduction desisraélitesdans le parlement, amen-

dement qui donnait à chaque chambre le droit de

dispenser les israélites, par voie de résolution

distincte, de jurer « sur la vraie foi d'un chrétien ».

Cet amendement, préféré à celui de lord Lynd-
hurst, qui avait à peu près le même sens, fut

adopté , et il eut ainsi l'honneur de mettre fin à

une vieille question que la chambre des lords

avait jusque alors résolue dans le sens opposé à la

liberté de conscience. De son mariage avec la

fille du sixième comte de Cardigan, en 1829, lord

Lucan a deux fils et trois filles. L'aîné , Georges,

lord Bingham, né en 1830, à Londres, a embrassé

la carrière militaire, et a été nommé major de

cavalerie à l'issue de la guerre d'Orient. L. L

—

t.

Peerage. — Parliamentary Companion.

i,vc\iivs(Ocellus). Voy. Ocellus.

Lucar (Cyrille). Voy. Cyrille.

lucas de Leyde, peintre et graveur hol-

landais, né à Leyde (dont il tire son surnom ), au

commencement de juin 1494, mort dans la même
ville, en 1533. Il reçut les premiers principes de
son art de son père Hugues Jacobz, qui peignait

fort bien. Son second maître fut Cornille En-
ghelbrechtsen. Ce fut véritablement un enfant

remarquable, car à neuf ans il composait déjà des
sujets heureusement choisis, et à douze ans il

peignit en détrempe V Histoire de saint Hubert.
A quatorze ans (1508) il grava Mahomet ivre

qui égorge un religieux. Il burina l'année sui-

vante neuf sujets de la Passion, en rond, bien

composés; une Tentation de saint Antoine;
une Conversion de saint Paul; ces mor-
ceaux sont d'une expression vraie, mais les per-

sonnages sont habillés d'une façon étrange et

peu historique. En 1510, à seize ans, il fit un
Ecce homo : on voit dans cet ouvrage une mul-
titude de peuple ; les attitudes en sont bien va-
riées , les ajustements convenables et les drape-

ries bien jetées. Dans le même temps , il grava :

Un paysan et une paysanne auprès de trois

vaches : ce morceau est fort recherché ; Adam
et Eve chassés du Paradis; une Femme gui
caresse un petit chien et une grande quantité

d'autres estampes de la même beauté. Ses
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épreuves se vendaient déjà fort cher de son
temps , il en avait un soin extrême, et la moindre
tache suffisait pour les faire anéantir; aussi

sont-elles justement estimées. Quant à ses ta-

bleaux
, ils sont bien peints et d'une touche lé-

gère quoique finie. Un de ceux où il s'est sur-

passé a deux volets ; il représente la Guérison de
l'aveugle de Jéricho. La couleur est d'une

grande fraîcheur et l'ordonnance riche et variée
;

le paysage encadre agréablement le sujet. Ce
tableau daté de 1531 est un des derniers exécutés

par Lucas de Leyde. Vers cette époque il conçut

le dessein d'aller visiter les peintres flamands et

hollandais les plus en réputation. 11 fit équiper

un navire, et vint à Middeibourg visiter Jean de
Mabuse, un des premiers peintres de l'époque.

Il s'arrêta à Gand, Malines et Anvers, et partout

il donna des fêtes splendides à ses confrères.

« Ce voyage, suivant Descamps, lui coûta la

vie. Le public et lui-même accusèrent quelques

peintres jaloux de sa- réputation de l'avoir em-
poisonné. » Depuis lors il n'eut aucun moment
de santé; il fut presque toujours au lit. « Cepen-
dant ce noir soupçon, dit Charles Blanc, ne pa-

raît avoir aucun fondement, et il n'est pas besoin

d'avoir recours à l'hypothèse du poison pour
s'expliquer la fin prématurée de Lucas de Leyde.

Dans le portrait qu'il nous a laissé de lui-même,
on voit un homme imberbe, d'une constitution

très-délicate, qui semble atteint de phthisie et

qui a dû facilement être épuisé par l'excès d'un
travail aussi fatigant que celui de graveur. »

Malade, affaibli, jusqu'au dernier moment Lucas
tint la palette et mania le burin. Il s'était marié
avec une demoiselle van Boschuysen, dont il n'eut

qu'une fille, mère des deux peintres, Lucas et

Jean de Hooy Damissen (voy. ces noms).
Lucas de Leyde a gravé tant à l'eau-forte qu'au

burin cent soixante-quatorze estampes, dont la

description détaillée se trouve dans le septième

volume du Peintre graveur d'Adam Bartsch;

elle est reproduite in extenso dans YHistoire des

Peintres de M. Charles Blanc, liv. 216, nos 69-70.

A. de L.

Descamps, Fie des Peintres hollandais, t. I, p. 25-29.

— De Piles, p. 295. — Carie van Mander. — Pilkington

,

Dictionary of Pointers. — Vasari, Vite de' più eccel-

lenti Pittori, etc.; Firenze, 15B0, 2 vol. ln-8°.

LtJCAS ( Richard ), moraliste anglais, né en

1648, dans le comté de Radnor, mort en juin

1715, à Londres. Après avoir pris ses degrés à

Oxford, il dirigea pendant quelque temps un
établissement d'éducation ; ses talents pour la

chaire le firent appeler à Londres. En 1696 il

obtint une prébende à Westminster, et devint

aveugle vers la même époque. On a de lui :

Practical Christianity, le plus estimé de ses

ouvrages ;
— An Enquiry after Happiness,

2 vol. ;
— The Morality of the Gospel; — Ser-

mons, 5 vol. P. L.

Biographia Britannica ( suppl.). — Orton, LetterSi
1805, 2 vol.

lucas (Paul), voyageur et antiquaire fran-
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çais, né à Rouen, le 31 août 1664, mort à Ma-

drid, le 12mai 1737. Fils d'un orfèvre, il montra

dès sa jeunesse un goût extrême pour les voya-

ges, et partit pour le Levant afin d'y faire le tra-

fic des pierres précieuses. Il visita ainsi la Grèce,

Constantinople, Smyrneet l'Asie Mineure, gagna

l'Egypte et de là la Syrie. Il s'engagea en 1688 au

service des Vénitiens, prit part au siège de Né-

grepont, et devint capitaine d'un navire armé

contre les Turcs. En 1696 il revint en France,

rapportant un grand nombre de médailles et

d'autres curiosités, qui furent acquises par le

Cabinet du Roi. En 1699 il fit un nouveau

voyage dans le Levant, et l'année suivante, s'em-

barquant encore à Marseille, il descendit le

24 août à Alexandrie. Il remonta jusqu'aux ca-

taractes du Nil, auxquelles il donne deux cents

pieds de baut. Il passa en Chypre, de là à Tripoli

de Barbarie, puis, se joignant à des caravanes , il

se rendit à Bagdad en traversant Balbec, Damas,

Alep, Erzeroum, Tauris et Ispahan. Il recueillit

en Syrie, en Arménie et surtout en Perse des

manuscrits et des antiquités précieuses ; mais le

couvent des capucins où il demeurait à Bagdad

ayant été pillé par les sicaires du pacha, Lucas

se vit ravir le fruit de ses recherches. Heureux de

préserver ses jours, il s'enfuit à Moussoul, rega-

gnaTripoli, où il s'embarqua pour Constantinople.

Il quitta rette ville en 1702 ; le navire qui le por-

tait fut pris par un corsaire hollandais : il per-

dit ainsi le peu qui lui restait. Prisonnier quelque

temps à Flessingue, il ne reparut à Paris qu'en

1703. II publia à cette époque la relation de ses

voyages
,
qu'il dédia à Madame royale. En 1704

le roi Louis XFV le nomma son antiquaire. Lucas

reprit la merle 15 octobre 1705. Parti de Mar-

seille il se rendit dans le Bosphore, parcourut la

Roumélie, l'Anatolie, PAttique , et quelques îles

de l'Archipel. Descendant à Smyrne, il s'avança

jusqu'à Satalie, puis, rabattant sur Konieh, fran-

chit le Tanrus, s'embarqua à Séide pour Jaffa,

qu'il quitta le 16 avril 1707. Il entra à Jérusalem

le 1
er mai. 11 visita fort en détail les lieux saints,

dont il a publié les plans et vues dans sa rela-

tion. La guerre qui existait entre les Arabes

l'empêcha de se rendre en Egypte par terre. Il

retourna donc à Jaffa, où il fréta un bateau ; le

5 mai il était à Saint-Jean d'Acre, explora Sour

(l'ancienne Tyr), Séide, Beirouth, et dans ces

différentes villes il recueillit de curieuses ins-

criptions et des dessins d'anciens monuments.

Le 1 1 juin il mettait pied à terre à Lernica ( île

de Chypre ). Le 5 août il était à Alexandrie, le

12 à Rosette, le 22 au Caire. Il remonta le Nil,

et pénétra dans le Faïoum, qu'ilnomme Phioume,
et dont il a dressé une carte, où les noms arabes

sont assez mal répétés. Il prétendit avoir vu

une pyramide haute de mille pieds ; il en donne

même la figure dans le second tome c|e son

Voyage au Levant (édit de 1714); mais à ce

sujet il est taxé d'exagération par la plupart des

voyageurs. Lucas quitta le Caire le 14 octobre,

et après des tempêtes et des relâches forcées

arriva à Tripoli de Barbarie le 10 décembre. Il

y fut fort bien accueilli par Lernaire , consul de

France, qui lui procura les moyens de visiter les

montagnes de Derne. Lucas fit une ample ré-

colte de médailles et d'inscriptions antiques, fort

curieuses. Il passa ensuite à Tunis, où, le 4 juin

1708, il s'embarqua sur un petit bâtiment anglais

qui faisait voile pour Livourne, mais, à la hau-

teur de l'île de La Cabrare , son navire fut pris

et pillé par un corsaire français de Marseille,

qui lui enleva ses armes, son argent, ses collec-

tions, deux cent vingt-deux médailles, etc. Vai-

nement Lucas réclama-t-il ; il ne put obtenir

aucune restitution ; on l'accusa même de récla-

mer ce qui ne lui avait point été pris. Néanmoins,

il ne perdit pas la confiance du gouvernement

,

car en 1714 il fut encore chargé d'une nouvelle

mission dans leLevant. Il parcourutla Roumélie,

la Thessalie, revit Constantinople, Smyrne, la

Syrie, la Palestine, l'Egypte, s'embarqua au Caire,

et était de retour à Paris en décembre 1717.

En 1723 il fit une nouvelle excursion dans les

échelles levantines, mais il se borna cette fois

à quelques descentes sur les côtes grecques et

asiatiques. En 1736 il voulut visiter l'Espagne,

d'où il espérait rapporter une grande quantité

de curiosités romaines, visigothes et sarrasines.

Philippe V le reçut fort bien, et le chargea même
d'organiser son cabinet d'antiquités. Lucas ne

put terminer ce travail ; il mourut après une

maladie de huit mois. Quoique Lucas ajt été

souvent critiqué et que les savants contestent

sa véracité et quelques-unes de ses découvertes,

ses ouvrages ne restent pas moins curieux. Voici

ceux que nous connaissons de lui : Voyage au

Levant; Paris, 1704, 1714, 2 vol. in-12, avec

cartes et gravures. Ce voyage, qui contient une

Description de la Perse, avec une relation

des troubles arrivez dans l'empire othoman

en 1703, renferme aussi dans son second voU,,

p. 140-405, un Mémoire (du consul de Tripoli,

Lernaire )
pour servir à l'histoire de Tunis

depuis l'année 1684. Ce mémoire, fort inté-

ressant , contient de précieux documents sur

l'ancienne Cyrénaïque et l'histoire des puissan-

ces barbaresques. On suppose que cette partie

des œuvres de Lucas fut mise en ordre par Bau-

delot de Dairval; — Voyage dans la Grèce,

l'Asie Mineure, la Macédoine et l'Afrique,

rédigé par Fourmont; Paris, 1710, 2 vol, in-

12, cartes et fïg. ; — Voyage dans la Turquie,

l'Asie, Sourie, Palestine, haute et basse

Egypte, rédaction de l'abbé Banjer ;
Paris,

1719 , 3 vol. in-12. Ces ouvrages, souvent réim-

primés à Rouen et à Amsterdam , ont été trad.

en allemand, Hambourg, 1707, 1722, 5 vol. in-

12. La relation de son dernier voyage est restée

manuscrite. Alfred de Lacaze.

Précis analytique des Travaux de l'Académie de

Boven, ànn. 1806, p. 20 22. — La Roque, dans le Mercure,

septembre 1723. - Moréri , Le Grand Dictionnaire

Historique.
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litcas (Pierre), sculpteur français, né en

1691, à Toulouse, où il est mort, en 1752. Admis

parmi les élèves de Marc Arcis (1), dont il imita

d'abord la manière, il fut employé à décorer plu-

sieurs églises et chapelles du Languedoc et de

la Guyenne, et sut conserver à une époque de

décadenee les traces du bon goût. Une étroite

amitié l'unissait à Subleyras, qui fit le portrait

de Lucas, placé aujourd'hui au musée de Tou-

louse. Ce fut par les soins de cet artiste, de Ri-

vajz, et de Crozat que la société des beaux-

arts prit naissance dans cette ville. B.-A.

Biogr. Toulousaine, ], 391-392.

lucas (François), sculpteur français, fils

du précédent, né en 1736, à Toulouse , où il est

mort, le 17 septembre 1813. Après avoir reçu de

son père les premières notions de la statuaire , il

suivit les cours de l'Académie
,
qui lui décerna le

grand prix en 1764; trois ans plus tard, il y Re-

vint professeur. Lorsqu'il eut acquis par des tra-

vaux multipliés une honnête fortune, ij se rendit

en Italie, et en rapporta une nombreuse collection

d'inscriptions , de médailles et de figurines. Cet

artiste exécuta plus de 150 statues ou bas-rejiefs

enterre cuite, en plâtre, en bois et en plomb,

destinés à des églises , à des hôtels ou à d.es

jardins. Parmi les ouvrages en marbre ou en

pierre qu'il a laissés, on remarque à Toulouse :

Les Adorateurs ,
qui décorent le maître autej

de l'église des Chartreux; — un bas-relief gigan-

tesque
,
placé à l'embouchure du canal des deux

mers, et détruit avant la Révolution; — L'Qc-

citanie et Toulouse, statues colossales en pierre

jaunâtre ; — le mausolée de M. de puivert, à

l'église Saint-Etienne ;
— à Auch, le tombeau de

M.d'Étigny. Il existe de Lucas un portrait et un

buste, dont l'un à Saurine, l'autre à Vigan. P. L.

Biogr. Touloitsaine, I, 392-395.

luças (Jean-Paul ),
pejntre français, frère

du précédent, mort en 1808, à Toulouse. Artiste

médiocre, mais passionné pour son arf , il fut,

sous la révolution, Je créateur du musée de

Toulouse , et reçut à ce sujet les éloges publics

de la Convention. 11 a publié : Catalogue his-

torique et critique des tableaux et autres

monuments des arts du Musée de Toulouse;

Toulouse, 5
e édit, 1806;— Préceptes sur la

manière d'apprendre à dessiner ; ibid., 1804,

in-S°. P-L-

Biogr. Toulousaine, I, 395-397.

lucas (Jean-Jacques-Etienne), marin

français, né le 28 avril 1764, à Marennes ( Sain-

tonge), mort le 6 novembre 1819, à Brest. Fils

d'un huissier, il s'embarqua à quatorze ans

comme simple mousse, passa par tous les gra-

des inférieurs, et devint en 1794 lieutenant de

vaisseau. Après avoir fait une longue campagne

dans la mer des Indes, il fut, en 1799, nommé

(1) Cet artiste peu connu, qui fut doyen de l'Académie

de Paris, naquit en 1655, dans le Lauraguais, et mourut en

1739, à Paris.
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capitaine de frégate, et prit, sous l'amiral Linois,

une part glorieuse au combat d'Algésiras (6 juil-

let 1801). Deux ans plus tard il commandait Le

Redoutable en qualité de capitaine de vais-

seau. A Trafalgar, il lutta héroïquement pen-

dant plus de deux heures contre trois bâtiments

anglais, portant ensemble plus de trois cents ca-

nons; il réussit à faire taire le feu du Victory,

et ce fut de son bord que partit le coup de fusil

qui causa la mort de Nelson. Au moment où il

préparait l'abordage, Le Redoutable fut altaqué

par Le Téméraire et Le Tonnant, qui l'écra-

sèrent par des bordées d'enfilade tirées à bout

portant', et s'abîma bientôt dans les flots ; sur les

six cent quaranle-trois hommes qui compo-

saient son équipage, il y avait trois cents morts

et deux cent Tingt-deux blessés. Emmené en

Angleterre, Lucas vit cesser sa captivité par

suite d'un échange de prisonniers, et le 4 mai

1806 ii reçut de l'empereur la croix de com-

mandant de la Légion d'Honneur. En 1807 il

passa sur Le Régulus , seul vaisseau de haut

bord qui, par une manœuvre habile, échappa à

l'incendie de la flotte par les brûlots du capi-

taine Cochrane ( 12 avril 1-809 ), et de 1810 à

l.si 6 il commanda Le Nestor, dont il avait

fait une école pour les canonniers de marine en

rade de Brest. Pendant les Cent Jours, il reçut

le titre de colonel du 6
e régiment de marine.

Hennequin , biographie Maritime. — Jurien de la

Gravière, Guerres maritimes sous la république et sous

l'empire, II. 199. — Histoire des Combats d' .-ibonkir et

de Tra/aîgar, 1829, p. 109. — Thiers, Hist. du Consulat
et de l'Empire, VI. — Victoires et Conquêtes , XVI. —
O. Goldsmith, Hist. of Englqnd. — Rainguet, Biogr.

Saintongeaise.

Lucas ( Jean-André-Henri), naturaliste fran-

çais, né en 1780, à Paris, où il est mort, le 6 fé-

vrier 1825. Son père, qui passait pour être un

fils illégitime de Buffon , avait reçu du célèbre

naturaliste les fonctions de conservateur au Mu-

séum d'Histoire Naturelle. Quant au jeune Lucas,

il devint garde des galeries de cet établissement,

puis agent de l'Institut. Voué plus particulièrement

à l'étude de la minéralogie, il visita, sur la fin de sa

vie, les contrées volcaniques de l'Italie, et rapporta

de précieuses collections de l'Etna et du Vésuve.

On a de lui : Tableau méthodique des Espèces

Minérales, présentant la série complète de

leurs analyses et la nomenclature de leurs

variétés, et augmenté des nouvelles décou-

vertes ; Paris, 1806-1812, 2 vol. in-8°, pi.; c'est

un extrait du grand Traité de Haùy, cité avec

éloges par ce savant. Lucas fut en outre chargé

de remplacer Patrin pour la seconde édition du

Dictionnaire d'Histoire Naturelle, publié par

le libraire Déterville, et coopéra en 1823 à la ré-

daction du Dictionnaire classiqiie de Bory de

Saint-Vincent. On a publié le Catalogue des

livres composant la bibliothèque deLucas ; 1825,

in-8°. K.

Vict. classique d'Hist. Natur., VIII (notice ).

* lucas (Hippolyte-Julien-Joseph), litté-
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rateur français, né le 20 décembre 18u7 , à Rennes.

Il est fils d'un avoué; destiné à la carrière du

barreau , il vint achever l'étude du droit à Paris,

où il fut reçu avocat (1826), et s'occupa de tra-

vaux littéraires. Après avoir donné au Globe

quelques articles traduits de l'anglais et à l'O-

déon un drame en vers, qui ne fut pas joué,

il contribua à fonder la Bévue de Bretagne

(1830), et débuta par des mélanges devers et de

prose, intitulés Le Cœur et le Monde; Paris,

1834,2 vol. in-8°. Depuis cette époque, M.Lucas

a écrit, avec un talent consciencieux, des ro-

mans, des poésies, des esquisses, des drames

et des comédies. Il a inséré dans beaucoup de

journaux des nouvelles ou des études; par

exemple, dans Le Cabinet de Lecture, Le Vo-

leur, Le Bon Sens, VArtiste, et il a rédigé au

National, puis au Siècle, la critique théâtrale

ou littéraire. Il a reçu la croix d'Honneur en

1847. Ses écrits ont pour titres ; Caractères

et Portraits de Femmes ; Paris, 1836, 2 vol.

in-8°; — VHameçon de Phénice, drame,

1843; — Histoire philosophique et littéraire

du Théâtre - Français ; Paris , 1843, in-18;

2
e

édit., 1 847 ;
— Le Médecin de son honneur,

drame en trois actes, 1844 ;
— Le Tisserand de

Ségovie, drame en trois actes, 1844; — Les

Nuées, 1844;— Alceste, mi,etMédée, 1855,

pièces imitées du théâtre grec, et qui n'ont

qu'imparfaitement réussi à l'Odéon; — Curio-

sités dramatiques et littéraires; Paris, 1855,

in-12; — Le Portefeuille d'un Journaliste;

Paris, 1856 ;
— les paroles de quelques opé-

ras : Bélisaire, Maria Padilla, Linda de

Ckamouni, L'Étoile de Séville, le Siège de

Leyde, etc. K -

E. de Mirecourt, Notice sur H. Lucas, dans les Con-

temporains.

lucas (Margaret). Voy. Newcastle (Du-

chesse de).

micas de Bruges. Voy. Luc.

lucas de Cranach. Voy. Cranach.

lucatelli (Andréa et Pietro ). Voy. Lo-

CATELLI.

luç>y (Jean-Baptiste-Charles Le Gendre,

comte de), fonctionnaire français, né en 1754, à

Paris, mort en 1836. Appartenant à une famille

noble du Berry, il fut arrêté trois fois, pendant

la terreur, et ne dut la vie qu'au dévouement

de sa jeune femme , et aux courageuses démar-

ches des populations qui l'environnaient, et

qui réclamèrent directement à la Convention la

liberté du généreux citoyen dont l'inépuisable

bienfaisance les mettait seule à l'abri des hor-

reurs de la misère. Administrateur de l'Indre,

puis préfet du Cher, à l'établissement des préfec-

tures (an 8-1800), il ne quitta ces fonctions que

pour aller, le premier, remplir auprès de Napo-

léon une des quatre charges de préfet du palais,

dès leur création, et lorsqu'elles comprenaient

tous les services d'honneur répartis depuis entre

les grands officiers de la couronne ( brumaire
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an x). Premier préfet du palais, au sacre et

jusqu'en 1815, surintendant de l'Académie im-

périale de Musique, qu'il sut réorganiser ( 1803 à

novembre 1807 ), membre du conseil général de

Seine-et-Oise, il fut créé comte en 1809. On a

de lui -. Description du déparlement du Cher;

Paris, anx, in-8°.

Documents particuliers.

lucca (Bartholomé) (l),historienitalien, né

en 1236, à Lucques, mort en 1327. Appartenant à

l'ancienne famille des Fiadoni, il entra de bonne

heure dans l'ordre des Frères Prêcheurs, et alla

à Rome suivie l'enseignement de saint Thomas

d'Aquin , dont il devint l'ami, et qu'il suivit en

1272 à Naples. De retour à Lucques peu de temps

après, il y devint dans la suite prieur du couvent

de son ordre. Après avoir été très-vraisembla-

blement mis à la tête de la bibliothèque du pape,

il fut promu en 1318 évêque de Torcello. S'é-

tant trop peu opposé à des injustices com-

mises par ses neveux dans son diocèse , il en-

courut en 1321 l'excommunication du patriarche

deGrado; il en fut relevé après avoir réparé

ces injustices. On a de lui : Annales ab anno

1060 usque ad 1303; Lyon, 1619, in-8°; re-

produit dans le tome XI des Scriptores de Mu-

ratori, avec une biographie de l'auteur;— His-

toria Ecclesiastica nova, dans le tome XI du

même recueil ; ouvrage important à consulter

pour l'histoire du treizième siècle ;
— Historia

tripartita, inédit. C'est Lucca qui a écrit les

deux derniers livres du célèbre traité De Regi-

mine Principum, dont les deux premiers sont

de saint Thomas d'Aquin. E. G.

Échard, Scriptores ord. Prxdicatorum, t. I, p. 541.—

Tiraboschi, Storia délia Letter. «ai., t. V. — Fabrïcins,

Bibl. med. et inflmae Latinitatis, t.

lucca ( Michel-Angelo da). Voy. Anselmi.

lucceius (Lucius ), orateur et historien ro-

main, vivait dans le premier siècle avant J.-C.

Il est surtout connu par la correspondance de

Cicéron, dont il était de vieille date l'ami et le

voisin. Politiquement il ne joua qu'un rôle se-

condaire; encore dut-il son importance plutôt à

sa fortune qu'à son talent. En 63 avant J.-C. il I

accusa Catilina de brigue électorale. Les discours

qu'il prononça à cette occasion existaient du
|

temps d'Asconius, qui en fait l'éloge. En 60 Luc-

ceius se porta candidat pour le consulat en même
temps que César, qui promit de l'appuyer.

Comme l'un possédait une grande influence et i

l'autre une grande fortune, ils devaient mettre

en commun ces deux puissants moyens d'action.

Cette manœuvre échoua en partie devant l'acti-

vité de l'aristocratie, qui portait Bibulus pour faire

contre-poids à César, dont l'élection était assurée.

Lucceius ne fut pas élu , et il semble que dès

lors il renonça à la politique et se consacra aux

lettres. 11 entreprit d'écrire l'histoire romaine

(1) Son prénom fut changé par les uns en Tolomeo, par i

d'autres en Ptolemeo, ce qui amena plusieurs auteurs

à fairo de lui deux personnages.
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contemporaine à partir de la guerre sociale ou

roarsique. La conjuration de Catilina devait na-

turellement y tenir une place considérable, mais

Cicéron trouva que son ami arrivait bien lente-

ment à ce mémorable épisode, et dans une longue

lettre il le pria d'interrompre l'histoire com-

mencée et de consacrer un ouvrage séparé aux

événements accomplis depuis la conspiration de

Catilina jusqu'au rappel de Cicéron. On sait quelle

part Cicéron, alors consul, avait prise à la répres-

siondu complot. Cependant, craignantque ses con-

temporains ne lui rendent pas pleinement justice,

qu'ils ne restent en deçà du vrai, il presse naï-

vement Lucceius d'aller au delà. « Donne-moi,
lui dit-i!, un peu plus que n'accorde la vérité. »

« Embellis les choses , ajoute-t-il, un peu plus

vivement que tu ne les sens. » Lucceius promit

tout, et Cicéron, plein de reconnaissance, saisit

la première occasion de parler de lui en termes

magnifiques. Dans le discours pour Caelius il le

qualifie de sanctissimus homo atque integerri-

mus;ôeille vir,illa humanitateprseditus, Mis
studiis, Mis artibus atquedoctrina. Malgré des

compliments aussi flatteurs, Lucceius se mit peu

en peine de tenir sa promesse, et l'histoire du fa-

meux consulat ne fut jamais qu'un projet. Il ne

paraît pas non plus que l'histoire de la guerre

sociale ait été achevée. Pendant la guerre civile

Lucceius se rangea du côté de Pompée, dont il

était l'ami intime. Après Pharsale il obtint faci-

lement son pardon, et revint à Rome, où il con-

tinua de vivre en bons termes avec Cicéron. II

mourut en 45 ou en 44, à temps pour ne pas voir

le meurtre de César et les proscriptions du se-

cond triumvirat. Ses goûts littéraires, sa for-

tune, ses rapports avec les hommes des divers

partis, lui donnent quelque ressemblance avec

Atticus, dont il était d'ailleurs l'ennemi,comme on
le voit dans la correspondance de Cicéron. Y.
Cicéron, Epist. ( pour les nombreux endroits de cette

correspondance où 11 est question de Lucceius, con-
sulter Orelll , Onomast. Tullianum, au mot Lucceius). —
Caesar, Bel. civ., III, 18.

litccuese (Le). Voy. Ricchi (Pietro).

* eccchesi-palli (Hector, comte), prince

italien, né vers 1805. Fils du prince de Campo-
Franco, grand-chancelier du royaume des Deux-
Siciles et ancien premier ministre de la vice-

royauté à Palerme, il fait remonter l'origine de

sa famille aux anciens ducs souverains de Bé-

névent. Sa sœur a épousé le duc de Monteleone.

Son oncle, le comte Alexandre Lucchesi-Palli, a

été ambassadeur de Naples à Madrid. Le comte

Hector Lucchesi-Palli a débuté dans la diplomatie.

Attaché à l'ambassade du Brésil, il suivit la des-

tinée de l'empereur dom Pedro, et l'accompagna

en Europe après son expulsion. Envoyé alors en

Espagne, il acquit auprès de la reine Marie-

Christine une influence telle qu'il porta ombrage,

à ce qu'on assure, au ministre Calomarde, et qu'il

se vit forcé de quitter Madrid. Le roi des Deux-
Siciles lui confia depuis une mission à La Haye.

C'est, dit-on, en se rendant à cette dernière rési-

N0UV. BIOCR. C1ÎNÉR. — T. XXXII.

dence qu'il .rencontra à Massa Mme
la duchesse

de Berry, qui s'apprêtait à partir pour sa mal-

heureuse expédition de Vendée. Un mariage se-

rait résulté de cette rencontre ; mais il devait être

tenu secret. Le comte Lucchesi avait déjà eu

l'occasion de voir la princesse à Paris lors de la

visite du roi et de la reine des Deux-Siciles à la

cour de France en 1830. Le 10 mai 1833, la du-

chesse de Berry (voy. oe nom),captiveà Blaye,

étant accouchée d'une fille en prison, déclara

publiquement son mariage avec le comte Hector

Lucchesi-Palli. « Je comptais seulement, écri-

vait-elle le 7 mai à Chateaubriand, en le chargeant

d'aller annoncer cet événement à sa famille à

Prague, faire connaître mon mariage à la majorité

démon fils; mais les menaces du gouvernement,

les tortures morales poussées au dernier degré',

m'ont décidéeà faire ma déclaration... 11 est temps
de donner à ma famille et à l'Europe entière une
explication qui puisse prévenir des suppositions

injurieuses... M. le comte Lucchesi, mon mari,

est descendant d'une des quatre plus anciennes

familles de Sicile, les seules qui restent des

douze compagnons de Tancrède. Cette famille s'est

toujours fait remarquer par le plus noble dévoue-

ment à la cause de ses rois. Le prince de Campo-
Franco, père de Lucchesi, était le premier gen-

tilhomme de la chambre de mon père... J'avais

eu la pensée de marquer le commencement du
règne de mon fils par la réunion de la Belgique

à la France. Le comte Lucchesi fut chargé par

moi de faire à ce sujet les premières ouvertures

au roi de Hollande et au prince d'Orange ; il

avait puissamment contribué à les faire bien ac-

cueillir. Je n'ai pas été assez heureuse pour ter-

miner ce traité. » La fille que Mme
la duchesse de

Berry avait mise au monde en prison mourut
peu de temps après. La duchesse a depuis donné

le jour à d'autres enfants. Désirant avant tout

rester Française, elle avait fait demander à

l'ex-roi Charles X l'autorisation de garder le

titre et le nom qu'elle devait à son premier ma-
riage. L. L—t.

béaddé, Encyclop. des Gens du Monde. — Chateau-

briand', Mém. d'Outre-Tombe, 10e volume.

lucchesini (Giovanni-Lorenzo), érudit et

théologien italien, né en 1638, à Lucques, mort
vers 1710. Appartenant à une famille noble, qui

a produit des hommes de mérite, il entra chez

les Jésuites, et fut chargé d'enseigner les belles-

lettres et la philosophie. Appelé à Rome pour y
professer la rhétorique, il devint membre de la

Consulte des Rites et de la commission d'exa-

men des futurs évêques. Il est auteur d'un

grand nombre d'ouvrages estimés, écrits d'un

style clair et élégant; nous citerons : Compen-
dium Vitas admirabilis sanctœ Rosse de Sancta

Maria; Rome, 1665, in-24 : souvent réimpri-

mé et traduit en plusieurs langues, même en

indien; — Sylvarum Liber, seu exercitationes

oratorise et poeticœ; Rome, 1671, in-12; —
Spécimen didascalici carminis et satyrœ;
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Rome, 1672, in-12; — Nova Copia et séries

ceritum evidentium signorum verse fideï;

Rome, 1688, in-4°; réimprimé la même an-

née sous le titre de Demonstratio Impiorum
lnsaniee; — Sacra Monarchïa S. Leonis Ma-
gni in polemica historia concilii Chalcedo-

nensis ; Rome, 1693, in-4°; — Falsitas poli-

tices Macchiavelli ; Rome, 1697, in-4° ;

—

Jloma guida al cielo, cioè memoria locale de

segni manifesti délia vera fede; Rome, 1698,

in-12, version italienne de la Demonstratio Im-

piorum; — De Jansenianorum Heeresi;

Rome, 1705 ;
— Encyclopaedia panegyrici et

satyrse, lib. III; Rome, 1708, in-8°;— Demos-
thenis Opéra; Rome, 1712. P.

Botermund , Supplément à JOcher.

lucchesini (Giovanni-Vincenzio), érudit

italien, né le 29 mai 1660, à Lucques, mort en

1744, à Rome. Issu d'une famille patricienne, il

étudia la jurisprudence à Pise, et obtint de son

père ,
qui représentait la république de Lucques

près la cour de Toscane, la permission d'aller à

Rome afin d'y embrasser la carrière ecclésias-

tique. Il se condamna à une retraite absolue

,

donnant tous ses soins à des recherches appro-

fondies sur les auteurs de l'antiquité , et sur-

tout à une traduction des harangues de Démos-

thènes
,
pour lequel il avait un culte particulier.

Encouragé vivement à terminer ce travail par le

pape Clément XI, il le fit paraître en 1712, et

reçut en récompense une pension de 200 écus
;

peu de temps après, il fut chargé de rédiger la

correspondance latine à la secrétairerie d'État. Il

tint cet emploi pendant plus de trente années et,

quelle qu'en fût la modicité , il refusa des avan-

tages plus considérables, notamment l'évêché de

Lucques. Sur la recommandation du cardinal

Cor&ini, neveu de Clément XII, il fut nommé
secrétaire des brefs

,
puis chanoine de Saint-

Pierre. On a de lui : Oratio de S. Joanne Evan-

gelista; Rome, 1700, in-4°; — Demosthenis

orationes XII de Republica ad populum ha-

bite, cum notis criticis et historicis et cum
grseco textu; ibid., 1712, in-4° ; ce travail fut

bien accueilli du monde savant, et Rollin en con-

seillait la lecture à ses élèves ; — Orazione in

Iode délie belle arti del disegno ; ibid., 1722;

Historiarum sui temporis a Noviomagensi

pace; ibid., 1738, 3 vol. in-4°.

Son neveu, Lucchesino Lucchesini, fut auteur

d'un ouvrage qui causa à l'époque où il parut

quelque sensation ; cet ouvrage est anonyme et a

pour titre : Memorie storico-teologiche sulla

Disciplina ecclesiastica ; Kœnigsberg (Sienne),

1782, in-8°. P-

Fabbroni, Vitse Italorum, XI. - C. Lucchesini, Stnria

lutter, di Lvccti. — Lombardi , Storia Letter. d'italia.

— Novelle Letter. Florentine, 174*.

lccchesini {Jérôme, marquis de ), diplo-

mate prussien , né à Lucques, en 1752, mort à

Florence, le 19 octobre 1825. Jeune et impatient

de s'ouvrir une carrière , il vint à Berlin en
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1778, fut présenté au roi de Prusse Frédéric H
par l'abbé Fontana, son compatriote, lui pluf

extrêmement par ses manières et son esprit , et

bientôt il devint son bibliothécaire et son lecteur.

Admis presque tous les jours à sa table, il fit de

plus en plus des progrès dans sa faveur, qu'il

sut conserver par beaucoup de tact et de pru-

dence. A la mort de Frédéric II, H réussit à se

faire employer dans la diplomatie par le nouveau

prince. En 1788, il fut envoyé comme ministre

à Varsovie. C'était l'époque où les Polonais s'oc-

cupaientàréorganiser leur patrie. Lucchesini était

chargé d'exciter le parti de l'indépendance contre

la suprématie de la Russie , et il parvint, malgré

les intrigues de cette cour, à conclure un traité

d'alliance entre la Prusse et la Pologne. Il montra

dans cette mission beaucoup de dextérité. Mais

il appartenait à cette école de diplomates qui ne

voient que le but du moment , et ne se font pas

scrupule de revenir sur des engagements con-

sacrés par des traités, dès que l'intérêt politique

a changé. En 1790, Lucchesini prit part, en

qualité de ministre plénipotentiaire, aux con-

férences de Reichenbach , où se trouvaient les

envoyés de la Hollande et de l'Angleterre, pour

empêcher une rupture entre la Porte et l'Autri-

che, et signa le traité de Schistowe. Les rela-

tions de sa cour étant redevenues intimes avec

la Russie, il fut obligé de rompre ce traité de

1790, auquel il avait travaillé avec tant de zèle,

et de quitter Varsovie avant que les troupes

prussiennes ne fussent entrées dans la Grande-

Pologne. Après son retour à .Berlin, il accom-
pagna leroi de Prusse dans son expédition contre

la France. On sait dans quelle position critique

se trouva l'armée prussienne au bout de quelques

semaines. Lucchesini dirigea les négociations

ouvertes avec Dumouriez pour ménager une re-

traite ; il prévint ainsi le désastre qui menaçait les

Prussiens (septembre 1792). Au mois de janvier

suivant, il fut nommé ambassadeur à Vienne , ce

qui ne l'empêcha pas d'accompagner le roi pendant

presque toute la campagne de 93, et en juillet

il signa devant Mayence avec lord Beauchamp

un traité d'alliance offensive et défensive entre sa

cour et l'Angleterre. Au commencement de 1797,

il fit un voyage en Italie, sous prétexte de revoir

sa famille ; mais il paraît que le but secret était

d'avoir un entretien avec le général Bonaparte

et de pénétrer ses intentions au sujet de la ré-

publique de Venise. Les Mémoires tirés des

papiers d'un homme d'État donnent de curieux

détails sur cet entretien caractéristique. Luc-

chesini désirait obtenir sa retraite depuis assez

longtemps : elle lui fut accordée dans des termes

très-flatteurs. Néanmoins, en 1802, il vint à

Paris en qualité de ministre plénipotentiaire, et

prit part aux travaux qui terminèrent en 1803

la réorganisation de l'EmpireGermanique par suite

du traité de Lunéville ; état de choses qui n'eut

qu'une durée de trois ans et qui remplaça la Confié-

dérationdu Rhin. Il quitta la France lorsque éclata I
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la guerre avec la Prusse (1806), et après la bataille

de léna fut envoyé pour faire des propositions de

paix. La convention qu'il signa n'ayant pas été ra-

tifiée par son souverain, il se regarda comme en

disgrâce, et peu après il quitta entièrement le

service prussien pour se retirer à Lucques au sein

de sa famille (1807). Devenu sujet de la princesse

Élisa, sœur de Napoléon , il passa à son service,

en qualité de chambellan, et conserva cette posi-

tion jusqu'à la fin de l'empire. Il abandonna alors

totalement la carrière politique,, et vécut à Flo-

rence, occupé de la rédaction de ses mémoires.

Ils n'ont pas encore vu le jour. En 1819, il a

publié, sous le voile de l'anonyme , un ouvrage

très-curieux, bien qu'il n'ait pas dit tout ce qu'il

savait, intitulé : Sulle Cause e gli EffetH délia

Confederazione Rhenana ; Florence, 3 vol.

in-8"; traduit en allemand. Le recueil Ats -Mé-

moires de l'Académie de Lucques contient de ce

diplomate un morceau étendu sur l'histoire de

Frédéric IL J. C.

Tipaldo, Biografta degli Italiani. — Rabbe etBoisjolin,

lliogr. univ. des Contemp. — Ségur, Tableau de l'Eu-

rope.

lucchksini (£esare), érudit italien, frère

du précédent, né le 2 juillet 1756, à Lucques, où

il est mort, le 16 mai 1832. Après avoir fait ses

études à Modène, à Reggio et à Rome, il revint

dans sa patrie, et employa les loisirs que lui donnait

une fortune considérable à cultiver la poésie,

les belles-lettres et surtout la philologie. Il était

le premier magistrat de Lucques lorsqu'en (798

il fut chargé de plaider auprès du Directoire

français les droits de cette république an

maintien de son indépendance. Cette démarche

n'ayant eu aucun succès, il revint en Italie et

fut nommé, sous le gouvernement du prince

Eugène, membre du conseil d'État et officier de

la Légion d'Honneur. En 1814 il renonça à toute

espèce de fonction publique, et reprit le cours de

sesrtudes favorites. Ses écrits, qui embrassent les

sujets les plus variés, ont été réimprimés à

Lucques, 1832, 22 vol. in-8°; encore cette édi-

tion n'est-elle pas complète, car on a dressé,

après la mort de Lucchesini, un catalogue de

102 ouvrages qui n'avaient pas vu le jour. Nous

citerons les plus estimés de ses travaux, tels

que : Brève Saggio délia Storia del Teatro

italiano nel medio evo ; sopra alcune scoperte

di Galileo ; dans le t. U; — La Tavola di

Cebbete volgarizzata; Congettura intorno

al primitivo alfabeto greco; Istituzione

délia vera tragedia greca per opéra di Es-

chilo; dans le t. III; — Dell' Origine dêl poli-

teismo e délie prime sue tradizioni, dans le

t. IV; — Le Olimpiche (de Pindare), dans le

t. V ;—La Guerra di Troia di Quinto Smirneo,
in versi sciolti; Poésie varie italiane,

dans le t. VI ;— DelV Illustrazione délie Lingue
antiche e moderne, e principalmente delV
italiana; dans lest. VII et VIII; — Storia let-

teraria del Ducato di Lucca, qui occupe sept

vol. (XV à XXI ), et qui forme le travail le plus

important de l'auteur. P.
Atti deW Academia Lucehese, 1882. — Tipaldo, Biogr.

degli Italiani Ulustri, VII.

lucchesijvo (Le). Voy. Testa.
( Piet.ro).

litcchi (Michel-Angelo), prélat italien, né

le 20 août (744, à Brescia, mort le 29 septembre

1802, à Subiaco. Il fit profession au couvent du
Mont-Cassin, où il fut chargé d'enseigner la

philosophie et la théologie. Plein d'ardeur pour

l'étude, et quoique investi de hautes charges dans

son ordre, il parcourut les principales biblio-

thèques d'Italie, collationna une foule d'anciens

manuscrits et recueillit de ce travail beaucoup
de pièces ou de passages restés inconnus jusqu'à

lui. Pie VII, qui avait été son confrère et son ami,

l'appela à Rome,et le créa cardinal le 23 février

1801; il lui donna aussi la censure des livres.

En mourant il légua à la bibliothèque du Vatican

sa riche collection, qui comprenait 193 ouvrages

manuscrits, dont 74 étaient écrits en grec. On
ne connaît de ce savant prélat qu'un Choix des

meilleurs morceaux d'Appien et d'Hérodote,

grec et latin; Rome, 1783; — des Dialogues

grecs ; Florence ;
— et une édition des Œuvres

de Fortunat; Rome, 1786-1787, 2 vol. in-4°.

Il eut deux oncles, Bon aventura et Luigi

Lucchi. Le premier, né en 1700, à Brescia, et

mort en 178f>,àPadoue, eut la réputation d'un

savant théologien ; il était cordelier,et sans l'ini-

mitié des Jésuites il aurait reçu la pourpre du

pape Clément XIII. On a de lui un grand nom-
bre de thèses et de dissertations. — Le se-

cond, bénédictin du Mont-Cassin, né en 1703 et

mort le 1
er mars 1788, a publié : Monumenta

monasterii Lenonensis; Rome, 1759, in-4°,

recueil de recherches sur les annales de l'abbaye

de Leno, et il a laissé en manuscrit : Codex
diplomaticus Brixianus (847-1312), in-4°; —
Exempta veterum Chartarum omnium re-

gionum; in-4° ;
— Raccolta di Memorie e

Documenti sacri e profani spettanti a Bres-

cia, 4 vol. in-4°. P.

Iliog. mod. des Contemp.

lucchini ( Domenieo ), mathématicien ita-

lien, né à Pesaro, vivait au dix-huitième siècle.

On a de lui un ouvrage estimé qui a pour titre :

Trattenimenti Matematici, i quali compren-

dono copiose tavole orarie per gli orologi a

soie; Rome, 1730, in-4°,fig., avec un court essai

de géométrie et de trigonométrie sphérique ainsi

que divers problèmes d'astronomie. P.

Lalande, Bibliogr. Astronomique.

LtTCE ou lcchjs 1er ( Saint ) , vingt-

deuxième pape, mort le 5 mars 253. On le sup-

pose né à Rome. Il succéda le 25 septembre 252

à saint Corneille, dont il partageait l'exil à Cen-

tum-Cellae (Civita-Vecchia). L'empereur Gallus

ayant appris l'élection de Luce le bannit aussitôt,

mais le rappela peu après. Sa mort suivit son

retour. Quelques hagiographes écrivent qu'il

reçut la couronne du martyre du 4 au 5 mars

253. Il ne faut pas en inférer qu'il mourut de

6.
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mort violente, car à cette époque « Dieu ven-

geait le sang de ses serviteurs par une peste

affreuse, qui s'étendit par tout l'empire et dura

au moins douze ans, à diverses reprises (1). »

Luce succomba donc à la maladie régnante, et fut

enterré dans le oimetière de Calixte. Saint

Etienne I
er

lui succéda, sans contestation, ce qui

prouve que la persécution n'existait plu s . On pos -

sède une lettre de saint Cyprien, qui félicite Lu-

cius à la fois de son élection , de son exil et de

son retour. A. L.
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Melchlor Cesarotti, / primi Pontifia. — Platina, Fitœ

Pontif. — Artaud de Montor, Histoire des Pontifes

romains, 1. 1, p. 110.

luce ou lccics H ( Gérard Caccunamici),

cent soixante-treizième pape selon YArt de vé-

rifier les dates (168
e

, selon Artaud de Montor),

né à Bologne, mort aux environs de Rome, le

25 avril 1145. Il appartenait à la règle de Saint-

Augustin, et fut successivement chanoine de

Sainte-Marie près Bologne, puis de Saint-Jean de

Latran . Honoré II le créa cardinal-prêtre du titre

de Santa-Croce-in-Gerusalemme, vice-chance-

lier et bibliothécaire de l'Église romaine. Luce

succéda sur le trône pontifical à Célestin II le

12 mars 1144. Dès son avènement il reconnut

Henriquez Alfonso I
er comme roi de Portugal,

quoique jusque alors le saint-siége n'eût accordé

à ce prince que le titre de comte. Mais Alfonso

dut faire hommage de ses États à l'Église romaine,

s'en reconnaître feudataire, et s'engager pour lui

et ses descendants à payer un tribut annuel de

quatre onces d'or (2). En 1145 Luce II appela de

France des bernardins de Cluny, et il leur donna

le monastère de Saint-Sabas, fondé par saint Gré-

goire le Grand, afin d'y faire appliquer leur règle.

Le pontificat de Lucius II fut court et ora-

geux. Les Romains, lassés du joug pontifical, pro-

clamèrent leur indépendance, rétablirent le sénat,

créèrent patrice le comte Jordan, frère de l'an-

tipape Anaclet, et sommèrent le pape de remettre

entre ses mains tous les droits régaliens que ses

prédécesseurs avaient acquis, soit dans la ville,

soit dans le territoire environnant, prétendant

qu'à l'exemple des premiers pontifes, il devait

secontenter, pour lui et pour son clergé, des dîmes

et des oblations des fidèles. Lucius envoya aus-

sitôt en Allemagne des légats pour implorer le

secours de Conrad III; mais impatient de rentrer

dans Rome il voulut livrer on assaut. Ses soldats

furent repoussés, et lui-même, atteint de plu-

sieurs pierres qui le blessèrent « de manière à ne

pouvoir plus s'asseoir» (3), mourut peu de jours

après. Il suivait dans ses actes le calcul flo-

rentin. Il fut enterré à Saint-Jean-de-Latran, et

Eugène III (Bernard de Montemago) lui suc-

céda dès le lendemain. A. L.

(1) Art de vêriûer les dates, t. III, p. 253.

(2) Ce tribut était bien léger, car l'once d'or (de Sicile)

la plus forte représentait 13 fr. 73 c. de notre monnaie

actuelle.

(3) Art do vérifier les dates, t. 111, p. 348.

Platina, Viix Pontif. - Artaud de Montor, Histoire
des souverains Pontifes romains, t. Il, p. 247.

luce ou lucius m(Vbaldo Aixucingoli),

cent soixante-dix-huitième pape selon les rédac-

teurs de VArt de vérifier les dates, cent soixante-

treizième selon Artaud de Montor, était né
à Lucques et mourut à Vérone , le 24 novembre
1185. H appartenait à l'une des plus anciennes

familles lucquoises. En 1140 Innocent II l'avait

nommé prêtre-cardinal du titre de Saint-Praxè-

de; en 1158 Adrien IV le créa évêque-cardinal

d'Ostie et de Velétri. Il était peu lettré , mais

sut remplir avec intelligence plusieurs missions

en France, en Sicile et auprès de l'empereur Fré-

déric. Luce était doyen du sacré collège lorsque

après la mort d'Alexandre III (Lorenzo Bandi*

nelli), il fut élu pape à Citta-Castellana, le 1
er

sep-

tembre 1181. On commença dans cette élection

à mettre en pratique le décret du dernier concile

de Latran, qui exigeait les deux tiers des suf-

frages pour choisir un pape ; les cardinaux procla-

mèrent aussi qu'à eux seuls appartenait le droit

de voter, à l'exclusion du peuple et du clergé

inférieur. Lucius resta peu à Rome. Chassé une

première fois, il y rentra avec l'appui de Chris-

tian, archevêque de Mayence et chancelier de

Frédéric, empereur d'Allemagne ; mais Christian

étant mort (août 1183) les Allemands furent

vaincus, et Luce III, subissant leur mauvaise for-

tune, se retira à Vérone (31 juillet 1184 ), où il

fut enterré dans la cathédrale (1). Lucius 111

fut le premier pape qui ordonna aux évoques

de s'informer par eux-mêmes ou par leurs sub-

ordonnés de la conduite des personnes suspec-

tées d'hérésie; ordonnant en outre « qu'après

que l'Église aurait employé contre les coupables

les peines spirituelles, ils seraient abandonnés

au bras séculier, auquel il appartient d'exercer

les peines temporelles ». On peut donc le consi-

dérer justement comme le créateur de l'Inquisi-

tion. A. L.

Labbe, Concil., t. X. — Fleury, Hist. Ecoles., t. IV,

I. LXX1II, p. 762. — Platina, Vital Pontif. — Artaud de

Montor, Hist. des souv. Pontifes romains, t. Il, p. 278-

231.

luce »u gast , écrivain anglais du dou-

zième siècle. Il était seigneurdu château duGast,

près de Salisbury, et se servit de la langue

française dans ses écrits. Il est regardé comme

un des premiers qui aient essayé de traduire, du

latin en prose, divers romans connus sous le

nom de romans de la Table ronde, et qui pres-

que aussitôt mis en vers français se répandirent

dans toute l'Europe. Luce du Gast translata,

comme il dit, le roman de Tristan, et commença

celui du Saint-Graal. Gautier Map, Gasse le

Blond, Robert et Hélis de Borron, Rusticien de

Pise, continuèrent son œuvre. On a attribué à

(1) Voici l'épitaphe placée sur son tombeau :

Luci, Uicca tibi dédit ortum, pontlûcatum

Ostla, papatum Roraa, Vcrona morl.

Immo Verona dédit verum tlbi vtverc, Roma
Exilium, curas Ostia, Lucca niori.
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Luce duGast une réduction du roman de Giron

le Courtois, mais il est fort douteux qu'il en soit

l'auteur. G. B.

Warton, History of English Poetry, I, 119, 152. — De

Larue, Essai sur les Bardes et Jongleurs, 11,231. —
P. Paris, Manuscrits français de la bibliothèque du

Roi, 1,118; II, 136. — Hist.Litter.de la France, XV, 491.

lcce (Louis-René), graveur français, né à

Paris, vers 1695, mort en 1774. Devenu habile

dans la science du dessin, il travailla d'abord

pour plusieurs orfèvres; s'étant ensuite adonné

à la gravure sur métaux , il obtint la place de

graveur du roi à l'Imprimerie royale. « Ce fut

alors, dit un auteur, qu'il conçut le projet de

substituer aux vignettes en bois que l'on em-

ployait dans l'imprimerie des vignettes fondues

en métal, qui pourraient se combiner, s'agrandir

ou se resserrer à volonté , et enfin se composer

comme les lettres et être imprimées avec l'ou-

vrage. » Au bout de trente années d'un travail

opiniâtre, il parvint à former une collection de

poinçons qui fut achetée par le roi. On a de

Luce : Épreuve du premier alphabet droit

et penché gravé pour l'Imprimerie royale, en

1740, in- 12 ;
— Essai d'une nouvelle Typogra-

phie ornée de vignettes, fleurons, trophées,

cadres et cartels; Paris, 1771, in-4°. K.

A. Bernard, Hist. de l'Imprimerie.

luce de lancival ( Jean-Charles-Ju-

lien), poète français, né en 1764, à Saint-Go-

bain, en Picardie, mort le 17 août 1810, à Paris.

11 achevait au collège Louis - le - Grand des

études marquées par de brillants succès lors-

qu'il composa, sur la mort de l'impératrice

Marie-Thérèse un poème latin qui lui valut une

lettre et un présent de la part de Frédéric II.

Encouragé par ce début, il célébra, dans la

même langue, la paix de 1783. Trois ans plus

tard il obtint une chaire de rhétorique au col-

lège de Navarre; mais il n'y resta pas long-

temps : M. de Noé, évêque de Lescar, qui lui

témoignait beaucoup de bienveillance, l'emmena

en 1787 dans son diocèse, et lui donna les fonc-

tions' de grand-vicaire. La révolution permit à

Luce de Lancival de renoncer à la carrière ec-

clésiastique; il ne joua à cette époque aucun
rôle public, et profita de ses loisirs pour s'es-

sayer au genre dramatique. Vers 1797, il fut

nommé professeur de belles-lettres au prytanée

français (collège Louis - le - Grand), devenu
lycée impérial en 1804. Il continua d'y professer

la rhétorique, et mourut quelques mois après

avoir été chargé du cours de poésie latine à la

Sorbonne. Il était d'une santé chancelante ; son

goût excessifpour les femmes l'avait exposé dès

sa jeunesse à de cruelles maladies : en 1794 , il

avait dû subir l'amputation d'une jambe. « On ne
poussa jamais plus loin que lui l'amour de son
état, dit Roger. Ni les attraits de la scène drama-
tique, ni les plaisirs de la société où brillaient

les grâces de son esprit et la gaieté naïve et

franche de son caractère, ni l'espoir d'un repos

honorable, rien ne put le distraire du soin d'ins-
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truire ses élèves et de leur inspirer, je ne dis

pas seulement le goût, mais l'enthousiasme des

bonnes études. » On a de Luce de Lancival : De
Pace Carmen ; Paris, 1784, in -4°, et 1802, in-8°;

— Poème sur le globe; ibid., 1784, in-8°; —
Bormisdas, tragédie en trois actes ; ibid., 1794,

1804, in-8" : non représentée, « parce que, dit

l'auteur, tour à tour trop ou trop peu révolu-

tionnaire, jamais elle ne fut à l'ordre du jour »
;— Mutins Saevola, tragédie en trois actes;

ibid., 1794, in-8°; cette pièce, qui ne réussit

pas, est composée en grande partie sur celle

que Du Ryer avait écrite dans le siècle précé-

dent; — Archibal, tragédie en trois actes, qui

a eu quelques représentations et n'a pas été im-

primée ;
— Fernandez, tragédie en trois actes :

bien accueillie au théâtre en 1797, et non impri-

mée; — Périandre, tragédie en cinq actes;

Paris, 1799, jouée sans succès l'année précé-

dente; — Épitre à l'ombre de Caroline;
Paris, 1801,in-8°; — Épitre à Clarice sur les

dangers de la coquetterie ; Paris, 1802, in-8°;

— Ode sur le Rob anti-syphilitique du ci

toyen B.-Laffecteur ; Paris, 1802, in-8"; —
Éloge de M. de Noé , évéque de Troyes ;

Auxerre et Paris, 1804, in-8° : couronné parles

sociétés de l'Yonne et de l'Aube; — Ode à
Schimmelpenninck , grand-pensionnaire da

la république batave; Paris, 1805, in-8°; —
Achille à Scyros, poème en six chants; Paris,

1805, in-8°; 2
e

édit., corrigée, 1807. L'auteur,

dit Chénier à propos de cet ouvrage, « doit

beaucoup à YAchilléide de Stace ; mais il a

lui-même inventé plusieurs incidents, et de

nombreux détails lui appartiennent. Le style

n'est pas exempt de recherche ; le poème offre

peu d'action pour six chants, peut-être même
est-il défectueux dans son ordonnance; mais

on y trouve des traits ingénieux , d'agréables

descriptions, des tirades bien versifiées ; » —
Hector, tragédie en cinq actes; Paris, 1809,

1826. Représentée avec un grand succès, le 2 fé-

vrier 1809, au Théâtre-Français, cette tragédie,

lout entière puisée dans YIliade, est « vérita-

blement homérique »> , selon l'expression de

M. Villemain. Napoléon disait A'Hector que c'é-

tait une pièce de quartier général, et qu'on

irait mieux à l'ennemi après l'avoir entendue;

aussi accorda-t-il à l'auteur une pension de

6,000 francs et la croix de la Légion d'Hon-

neur ; — Folliculus, poème en quatre chants par

L***; Paris, 1812, in-8°. C'est une satire fort

vive contre le célèbre critique Geoffroy, dont

Luce avait justement à se plaindre; elle fût

supprimée par l'autorité impériale, et l'on en

trouve des fragments dans les écrits de plu-

sieurs contemporains, Bouvet de Cressé entre

autres. On doit encore a Luce de Lancival Le
Lord impromptu, comédieen quatre actes et en

vers, tirée d'un roman de Cazotte; — Cosroès

,

tragédie laissée imparfaite ;
— et différentes piè-

ces fugitives insérées dans l

1A Imanach des Mu-
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ses et autres recueils périodiques. Ses Œuvres
complètes ont été publiées en 1826, 2 vol. in-8°,

avec portr., et ses Œuvres choisies, en 1826-

1827, 2 vol. in-32. P. L.

Villematn, Notice dans le Magasin encyclopédique,

1810, t. V , p. 138. — Roger, Discours dans Le Moniteur
universel, 22 août 1810. — Collin de Plancy, Notice en

tête des Œuvres de L. de L. ; 1826, 2 vol. in-8°. — Bar-

bier, Dict. des Ouvrages anonymes, — Chénier, Tableau
de la Littér. fr., p. 267.

lucena (Vasco-Fernandez, comte de ), his-

torien portugais, né vers 1410, mort après 1499.

Docteur en théologie, il se vit dès 1433 dans la

faveur du duc de Coïmbre, régent, qui le char-

gea de prononcer aux cortès plusieurs discours

politiques. Il suivit la fortune de son protecteur,

et s'exila lorsque celui-ci eut péri. Réfugié à la

cour des ducs de Bourgogne, il fit une étude

approfondie du français ; il écrivait avec élégance

et originalité dans cette langue, et s'en servait de

préférence à la sienne. Ce fut pour Charles le Té-

méraire qu'il traduisit le Quinte-Curce dont nous

avous tant de belles copies ; mais on ignore si ce

fut pour le compte de la Bourgogne qu'il se ren-

dit au concile de Bàle (1). Nous savons qu'il fut

nommé comte palatin et qu'il occupait l'ambas-

sade de Rome, comme Portugais, en 1484.

Nommé ensuite à Lisbonne garde général des

archives
(
guarda mor da torre do Tombo ),

il reçut aussi le titre de chancelier. Cette partie

de sa vie est fort obscure ; on sait cependant qu'il

céda sa place d'historiographe à Ruy de Pina en

1497 : il devait être alors extrêmement âgé. On
perd complètement sa trace deux ans plus tard.

Lucena a gardé une grande renommée eh

Portugal comme homme d'État. Il peut être

compté parmi les écrivains les plus souples du
quinzième siècle ; il ne se contenta pas de tra-

duire Quinte-Curce, il joignit à sa traduction des

fragments tirés de plusieurs historiens ; il eu
prévient le lecteur. C'était ce livre que Char-

les le Téméraire plaçait habituellement sous son
oreiller. On suppose qu'il fut achevé vers 1468,

mais il ne fut imprimé qu'en 1530, par Vérard,

en caractères gothiques, dans le format in-4°.

Les deux plus belles copies de cette traduction

sont celles du British Muséum et de la Bi-

bliothèque impériale de Paris. Ferd. Denis.

Garcia de Rezende, Chronica del Rey D.Joào IL —
Paulin Paris, Manuscrits français de la Bib. iwp. — Le
vicomte de Santarcm, Quadro Elêmentas.t. III. — Ferdi-

nand Denis, Le Portugal (avec une copie de la miniature).
— Collecçâo de chronicas, pub. par l'abbé Correa de
Serra, sous les auspices de l'Académie des Sciences de
Lisbonne. — Baron de Reiffenberg, Anciens Jlapports

(1) De la maison de Charles le Téméraire, Lucena passa
au service de Marguerite d'York, sa veuve.
Voici ce que dit de lui Olivier de La Marche: «Je n'ay,

par don de grâce, la clergie, la mémoire ou l'entende-

ment de ce vertueux escuyer Vas de Lusena, Porlugalois

à présent eschanson de Mm° Marguerite d'Angleterre...

lequel a fait tant d'œuvres, translations et autres, bien di-

gnes de mémoire
, qu'il fait aujourd'huy, ù estimer entre

les snichans, les expérimentez et les recommandez de

nostre temos. »
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du Portugal avec les Pays-Bas. — Rrunet, Manuel de

l'Amateur de livres.

lucena ( Jean de), écrivain classique portu-

gais, né en 1548, à Trancoso, mort en 1600. Ad-

mis à quinze ans chez les Jésuites, il professa

pendant plus de vingt ans la philosophie h Evora.

Il prêchait fréquemment, et il n'y eut guère d'o-

rateur sacré qui l'égalât à son époque. Aujour-

d'hui il est considéré comme un des écrivains

vraiment classiques de la littérature portugaise.

Il n'a fait qu'un seul ouvrage, mais il est d'une

rare perfection : Historia da Vida do P.

Francisco de Xavier ; Lisbonne, 1600, in-fol.;

plusieurs fois réimprimé, notamment en 1778,

4 vol. in-8°, et traduit en italien en 1613 et en

espagnol en 1619. F. D.
Catalogo dos Autores, dans le dictionnaire in-fol.

publié par l'Académie. — Barbosa Machado, Bibliotheca

Lusitana. — Bautista de Castro, Mapo de Portugal. —
Léon Pages, Traduction des Lettres de saint François-
Xavier, 2 vol. in-8°.

lucenti (Girolamo), sculpteur romain,

vivait dans la seconde moitié du dix-septième

siècle. Il dut être élève du Bernin, et exécuta

pour les tombeaux de la famille Gastaldi, à Rome,
les statues de La Foi et de La Charité. Ses ouvra-

ges les plus importants sont les quatre statues de

bronze des papes Alexandre VU, Clément IX,
Clément X et Innocent XI pour le maître

autel de l'église de Santa-Maria-di-Monte-Santo.

Comme presque tous les élèves du Bernin, il

eut une grande habileté de main, mais ne sut

pas éviter le maniérisme. Il fut créé chevalier

par Innocent XI. E. B

—

n.

Orlandi, Abbecedario. — Pist&lesi, Deserizione di

Borna.

lucet (Jean-Claude) , littérateur français,

né à Pont-de-Veyle , en 1755, mort à Vanves,

le 6 juin 1806. Il était avocat canoniste de l'ar-

chevêque de Bordeaux. Un ouvrage qu'il pu-

blia sur le droit canonique lui valut une place

d'avocat en droit canon à la chancellerie, place

qu'il conserva jusqu'à la révolution. Il tra-

vailla pendant la révolution à différents petits

journaux de Paris comme la Petite Poste de
Paris, le Bulletin de la Littérature et des

Sciences, Le Messager des Dames, le Journal
des Modes et la Bibliothèque du Catholique et

de l'Homme de Goût. S'étant mêléde liquidations,

ses opérations ne furent pas heureuses, et il

mourut, dit-on, par suicide. En 1802, il avait

promis dans les journaux uneédition des Œuvres
de Voltaire à celui qui devinerait une énigme de

sa façon. Il reçut à cette occasion cinq mille

trois cent quarante-sept lettres. 11 donna le mot
de son énigme dans une brochure qui se ven-

dit à un grand nombre d'exemplaires. Lucet

s'était amusé à rassembler des antithèses et des

oppositions sur le mot Contraste. On se vengea

de cette mystification par des quolibets et des

rébus, et dans une caricature on représenta Lucet
monté à rebours sur un âne , et tenant la

queue au lieu de bride, avec cette inscription •

Asinus Lucet. De la bouche du personnage sor-
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tait une bande portant cette phrase : « Je suis

ie.Jocrisse des bêtes »
,
qui était un des vers de

l'énigme. Les principaux ouvrages de Lucet

sont : Éloge de Catilina; Paris, 1780, in-12;

— Pensées de Rollin sur plusieurs points

importants; Paris, 1780, in-12; —Principes

du Droit canonique universel ; Paris, 1789,

j n_4o
;
— Lettres d'un Français sur le réta-

blissement de la religion catholique en

France; Paris, 1801, in-8° ;
— De la nécessité

et des moyens de défendre les hommes de

mérite contre les calomnies ( sous le nom de

Clouet ) ; Paris, 1803, in-8° ;
— Correspondance

générale des Œdipes , ou recueil de lettres,

pièces de vers , anecdotes agréables , spiri-

tuelles et plaisantes , adressées à l'auteur de

VÉnigme du Contraste ; Paris, 1803, in-8°; —
L'Enseignement, de l'Eglise catholique sur le

dogme et sur la morale , recueilli des ou-

vrages de Bossuet; Paris, 1804; 1811, 6 vol.

in-8°.

Un autre Lucet ( Jean-Jacques ), publia avec

M. Eckard : Hommages poétiques à LL. MM.
sur la naissance du roi de Rome; Paris,

1811, 2 vol. in-8°; on y trouve deux odes et

une chanson de Lucet. J. V.

Arnault. Jay, Jouy et Norvins, Biogr. nouv. des Cont.

— Biographie univ. et port, des Contemporains. — lliog.

des Hommes vivants. — Quérard, La France Littér.

*iatchet {Auguste), littérateur français,

né à Paris, en 18oe. Élevé en Normandie, sa

mère et un prêtre émigré lui donnèrent une édu-

cation catholique et légitimiste, que ses études

personnelles devaient singulièrementmodifier plus

tard. Employé d'abord chez un avoué, puis dans

différents bureaux, en 1823, il revint à Paris,

et fut placé, contre son goût,' dans le commerce.

Aussi , malgré des espérances de fortune cer-

taine, l'abandonna-t-il bientôt, pour embrasser,

d'après les conseils de M. Guibal, son dernier

patron, la carrière des lettres. En 1830, il était

rédacteur du Temps, et prit une part active à

la révolution de Juillet et aux événements qui

la suivirent; en 1831, il fut envoyé en Belgique

par le parti républicain
,
pour provoquer la réu-

nion à la France. Fortement compromis par ses

opinions démocratiques et par sa rudesse à les

exprimer, il eut à soutenir, en 1842, à propos

d'un de ses livres, Le Nom de famille, un pro-

cès qui fit du bruit et qui lui valut deux mille

francs d'amende et deux ans de prison. Il esquiva

la peine par cinq ans de séjour à Jersey, à Guer-

nesey et à Londres. De retour en France en 1847,

il fut nommé, après la révolution de février 1848,

gouverneur du château de Fontainebleau, puis de

celui Compiègne, et quitta ces fonctions à la no-

mination du président de la république. Depuis

lors M. Luchet vit dans la retraite. On a de lui :

Esquisses parisiennes, dédiées à Dulaure ;

Paris, 1829; — Thadéus le ressuscité (avec

Michel Masson); Paris, 1831, 2 vol. in-8° ;
—

Le Brigand et le Philosophe, drame en cinq
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actes, avec F. Pyat; 1832; — Ango , drame en

cinq actes, avec F. Pyat, 1835 ;
— Frère et Sœur ;

Paris, 1838, 2 vol. in-8° : sorte d'autobiogra-

phie, se rapportant à l'époque de sa vie com-

merciale; — Le Nom de Famille; Paris, 1842,

2 vol. in-8°; — Souvenirs de Fontainebleau;

Paris, 1842, in-16 ; réimpr. avec Le Confession-

nal de sœur Marie; 1847, 2 vol. in-8o; —
Le Passe-partout ; Paris, 1846, 2 vol. in-8o;

— L'Éventail d'ivoire; Paris, 1847, 2 vol.

in-8° ; — Les Mœurs d'aujourd'hui ; Paris
,

1854, in-18; — Le Cordonnier de Crécy

,

drame en cinq actes ; 1855 ;
— La Marchande

du Temple , drame en cinq actes ; 1856 ;
— La

Côte d'or à vol d'oiseau; Paris, 1858; sans

compter un grand nombre d'articles et de tra-

vaux dans Le Bon Sens, La Réforme, Le Vote

universel, Le Siècle, Le Livre des Cent-et-un,

Paris moderne, Parisrévohitionnaire,etc,etc.

Les ouvrages de M. Luchet se distinguent en

général par de grandes qualités de verve et d'é-

rudition originale , et surtout par un profond

sentiment démocratique. Charles Defodon.
Documents particuliers.

luchet (Marquis de). Voy. La Roche nu

Maine.

luchetto. Voy. Cambiaso (Luca).
luciano (Frà Sebastiano), dit Sebastiano

del Piombo, ou Sébastien de Venise, célèbre

peintre italien, né à Venise, en 1485, mort à

Rome, en 1547. Il fut élève de Giov., Bellini,

puis du Giorgione , dont il s'appropria d'abord

la manière. Mais, n'ayant pas la richesse d'in-

vention propre aux grandes compositions, il pré-

féra se borner à des portraits et à des tableaux

de moyenne dimension, qui se recommandaient

surtout par la beauté des mains, la fraîcheur

des carnations, et le rendu parfait des acces-

soires (1). Sa renommée se répandit rapidement,

et il fut appelé à Rome , selon les uns par le

fameux banquier siennois Agostino Chigi, selon

d'autres par Michel-Ange
,

qui aurait espéré

susciter en lui un rival redoutable à Raphaël

même. A peine arrivé , il fut employé par Chigi

à son casin, si célèbre aujourd'hui sous le nom
de la Farnesine ; et il y peignit, en concur-

rence avec Raphaël et Baldassare Peruzzi , la

fresque de Polyphème et des camaïeux de la

plus parfaite illusion. Voyant que sous le rapport

du dessin il était bien inférieur à ses deux ri-

vaux, il rechercha les conseils de Michel-Ange,

qui plus d'une fois non-seulement corrigea

mais même fournit entièrement le dessin de ses

compositions, ainsi qu'il fit, dit Vasari, pour La
Descente de Croix de saint François de Vi-

terbe et pour les peintures d'une chapelle à

Saint-Pietro-in-Montorio, de Borne. Il y employa,

(t) On cite comme un véritable tour de forte le por-

trait de l'Arétin du musée de Berlin, dans les vêtements

duquel on ne trouve pas moins de cinq noirs différents

imitant de la manière la plus vraie le velours, le salin,

la laine, etc.
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pour La Flagellation, la peinture à l'huile sur le

mur recouvert d'un enduit de son invention ; mais

cet ouvrage a poussé au noir, plus encore que le

Saint Pierre, le Saint François, les deux Pro-

phètes et La Transfiguration qu'il a peints

dans la même chapelle par les procédés ordi-

naires de la fresque. « Il passa, dit Vasari, tou-

jours un peu partial en sa faveur, six années à

exécuter ce travail ; mais doit-on lui demander

compte de son temps ? Quand il découvrit ses

peintures, la critique fut réduite au silence ; il

avait atteint la perfection. »

Clément VII , voulant rémunérer dignement le

talent de Luciano, lui confia en 1531 la chancel-

lerie des bulles (uffizio del piombo ), et c'est de

là que lui vint le surnom de Sebastiano del

Piombo, sous lequel seul il est connu. C'est à

cette époque aussi qu'il commença à faire pré-

céder son nom du titre de frà inhérent à la

charge dont il venait d'être revêtu, car il ne pa-

raît avoir été réellement ni prêtre ni religieux.

Jamais encouragement accordé à un artiste n'eut

pour l'art un plus triste résultat. Mis dans l'ai-

sance par cette charge fort lucrative, Sebastiano

ne pensa plus guère qu'à vivre heureux et tran-

quille avec les nombreux amis que lui avaient

faits et son aimable caractère et ses agréables

talents de chanteur et de musicien. 11 cultivait

même la poésie avec quelques succès et compo-

sait des pièces badines dans le genre que les

Italiens nomment bernesque. Lorsqu'on lui re-

prochait de ne plus travailler : « Il y a, disait-il,

des peintres qui font en deux ans ce que je mets

deux mois à terminer ; aussi je me repose pou r

leur laisser un peu d'occupation. »

Après la mort de Raphaël
,
grâce aux éloges

et à la protection de Michel-Ange , Sebastiano

s'était trouvé placé dans l'opinion au premier

rang parmi les peintres de son temps; aussi

Agostino Chigi s'adressa-t-il à lui pour décorer

la chapelle que Raphaël lui avait élevée à Santa-

Maria-del-Popolo. Frà Sebastiano accepta la

commande, reçut même à compte des sommes

considérables ; mais, cédant à sa paresse , il ne

s'occupa guère de remplir ses engagements , et

ce ne fut qu'en 1554, sept années après sa mort,

que cette entreprise fut imenée à fin par Fran-

cesco Salviati. Frà Sebastiano avait fait seule-

ment, et, dit-on, d'après le dessin laissé par Ra-

phaël, La Nativité de la Vierge, tableau placé

sur l'autel, et qui a beaucoup poussé au noir.

Chargé de restaurer plusieurs des fresques de

Raphaël au Vatican, il apporta dans ce travail

la négligence qui lui était devenue habituelle (1).

Déjà il n'avait pas craint d'offrir au public en

regard de£o Transfiguration de Raphaël la Ré-

(1) Lorsque le Titien visita le Vatican, en 1346, il de-

manda à frà Sebastiano, qui l'accompagnait, quel était le

présomptueux barbouilleur qui avait osé salir ces têtes

divines. Cette anecdote, racontée par Dolce, n'ôte rien

au mérite de Sebastiano, mais elle nJen prouve pas

moins l'incontestable supériorité du peintre d'Drbln sur

Je rival qu'on avait prétendu lui opposer.

surrection de Lazare, l'un de ses meilleurs

ouvrages (1).

Peu de temps après que le Titien eut quitté

Rome, frà Sebastiano mourut, à l'âge de soixante-

deux ans, et fut enterré à Santa-Maria-del-Po-

polo. Les principaux ouvrages qu'a laissés ce

grand artiste sont : à Rome, à l'église délia

Pace, une Visitation, gravée par Jérôme Cock;

— à l'Académie de Saint-Luc, deux Apôtres; —
au Quirinal, un Saint Bernard; — à Florence,

à la Galerie publique, un Guerrier ;
— à la galerie

Pitti , une Madeleine et Le Martyre de sainte

Agathe , digne de rivaliser avec le Lazare de

Londres ;
— à Venise, une Circoncision , au

palais Manfrin; — à Pérouse, dans l'église

Saint-Augustin , une Nativité de la Vierge ;
—

à Viterbe, chez les Observantins, une Flagella-

tion, qui passe pour le meilleur tableau de la

ville;— au musée de Naples, le portrait d'Anne

de Boleyn , celui du pape Alexandre Farnèse

(Paul III), nn Portrait déjeune homme, et une

Sainte Famille, qui a mérité d'être placée

dans la salle des chefs-d'œuvre ; — au musée de

Londres, outre le Lazare, les portraits du

Cardinal Hippolyte de Médicis et de Julie

de Gonzague avec les attributs de sainte Cé-

cile; — à la pinacothèque de Munich, Saint

Nicolas entre saint André et saint Jean-

Baptiste; — au musée de Vienne, un Portrait

d'homme et Les trois Géomètres orientaux;

— au musée de Rerlin, outre le portrait de YA-

rétin , un autre Portrait d'homme et Jésus

crucifié; — à la galerie de Saint-Pétersbourg,

le portrait du Cardinal Polus ; — au musée

de Madrid, une Élévation en Croix, Le Christ

retirant des limbes les âmes des saints Pères

et Jésus-Christ portant sa croix aidé par

Simon le Cyrénéen. En France on trouve : au

musée du Louvre, un portrait du sculpteur Ban-

dinelli et une Visitation signée : Sebastianus

Venetus faciebat Romx MDXXI ;
— au musée

de Lyon, Le Repos de l'Enfant Jésus sur les

genoux de sa mère; enfin, au Musée de Nantes,

un beau Portrait déjeune homme et Le Christ

portant sa croix.

On ne connaît qu'un seul élève de Sebastiano

del Piombo , le Sicilien Tommaso Laureti.

E . Breton.
Vasari, Vile. — Boschini, Cartel del navegar pit-

toresco. — Dolce, Dialago délia Pittura. — Ridolfi,

Vite degli illustri Pittori Veneti. — Orlandi, Abbeceda-

rio. — Lanzi, Storia Pittorica. — Ticozzi, Dizionario. — ,'

Pletro Biagi, Memorie storiche di F. Sêu. del Piombo,

1826. — Campori, Cli Artisti negli Stati Estensi. —
Gualandi, Memorie originali di Belle Arti. — Plstolesi,

Descrisione di Roma. — Quadri, Otto Giorni in fenezia.
— Viardot, Musées de l'Europe. — Catalogues des musées

de Vienne, Berlin, Saint-Pétersbourg, Lyon, Nantes, etc.

lucide, prêtre françaisdu cinquième siècle. On

le croit originaire de la Provence. 11 est connu par

(1) D'abord envoyé à Narbonnc par Clément Vil, ce

chef-d'œuvre passa dans le cabinet du régent : il a été

récemment acquis par la National Gallery de Londres,

au prix de 14,000 liv.( 350,000 fr.)



145 LUCIDE — LUCIEN 146

ses démêlés avec Fauste , évêque de Riez. Ce
Fausteétait incontestablement un habile docteur

;

mais sur la question de la grâce il professait la

doctrine semi-pélagienne. Lucide était un si fou-

gueux partisan de l'opinion contraire, qu'il ne

laissait aucune part au libre-arbitre dans les opé-

rations de la volonté, faisant dépendre tous les

mouvements de la conscience humaine de la sou-

veraine et gratuite influence de Dieu. C'est du

moins ce dont on l'accuse, et il est assez» diffi-

cile d'apprécier ce qu'il y a de fondé dans cette

accusation, car ri n'a rien écrit, ou aucun de ses

écrits n'est parvenu jusqu'à nous. Fauste l'assi-

gna devant le concile d'Arles. Nous n'avons pas

les actes de ce concile, et Fauste seul nous le fait

connaître. Lucide y fut condamné, et y signa,

suivant le témoignage suspect de son adversaire,

une rétractation complète de ses erreurs. Le

texte de cette rétractation se trouve dans toutes

les Bibliothèques des Pères et dans les recueils

des Conciles. Mais parmi les propositions que

Lucide fut contraint d'admettre, après avoir dé-

savoué les siennes, on en remarque plusieurs

que les disciples de saint Augustin considèrent

comme absolument erronées. Il y a donc beau-

coup d'obscurité dans toute cette affaire. B. H.
Hist. Litt. de la France, t. II, p. 454.

lccien, l'écrivain grec le plus spirituel et le

plus brillant du deuxième siècle, né à Samosate,

en Assyrie, sur les bords de l'Euphrate. On ne

connaît la date précise ni de sa naissance ni de

sa mort ; on sait seulement qu'il vécut environ

de l'an 130 à l'an 200 de notre ère. C'est dans

ses ouvrages qu'il faut chercher les plus sûrs

renseignements sur sa personne ; il nous apprend

lui-même , dans Le Songe
,
que jeune encore il

fut mis en apprentissage chez son oncle mater-

nel, sculpteur à Samosate; mais dès le premier

jour ayant eu le malheur de briser une table de

marbre qu'on lui avait donné à dégrossir, il fut

rudement maltraité par son maître, ce qui le

dégoûta pour toujours du métier qu'on voulait

lui faire apprendre, et il se livra à l'étude des

lettres. La profession d'avocat le séduisit d'a-

bord , il plaida devant les tribunaux d'Antioche
;

mais sa pauvreté dut lui rendre les débuts pé-

nibles ; d'ailleurs le barreau offrait alors peu de

ressources à un homme d'esprit et de talent.

La vogue était dans ce temps-là aux déclama-

tions , à ces exercices oratoires dans lesquels

les rhéteurs discouraient devant le public sur

un sujet donné et recueillaient en échange la

célébrité et la richesse.

Lucien cultiva donc avec ardeur ce genre d'é-

loquence sophistique, et ne tarda pas à s'y dis-

tinguer : il parcourut l'Asie Mineure , la Macé-
doine , la Grèce , l'Italie et la Gaule , s'arrêtant

dans les grandes villes pour y donner des re-

présentations , c'est-à-dire pour réciter des dis-

cours préparés , ou pour improviser sur les

questions qui lui étaient proposées. Cette indus-

trie paraît avoir été très-profitable à sa fortune
;

dans un de ses écrits les plus intéressants , La
double Accusation , où la Rhétorique l'accuse

d'ingratitude pour les bienfaits dont elle l'a com-
blé, elle dit : « Quand il voulut voyager pour
faire briller à tous les yeux les richesses que
lui avait procurées son mariage avec moi,
je l'accompagnai partout et fus son guide; le soin

que je prenais de sa parure et de ses vêtements
attirait sur lui tous les regards.... Je le suivis

jusque dans les Gaules, où je lui procurai des
richesses considérables. » A cette première épo-
que de sa vie appartiennent en effet un assez
grand nombre de déclamations et de petits mor-
ceaux de littérature sophistique , tels que Hé-
rodote ou Actéon, Le Scythe, ou le Proxène,
lus en Macédoine; Zeuxis ou Antiochus , Le
Tyrannicide, Le Fils déshérité, plaidoyer pour
cause imaginaire ; deux discours sur Phalaris,
jeu d'esprit où il fait l'apologie du tyran d'A-

grigente ; Bacchus , Toxaris , YÉloge de la
Mouche, petit chef-d'œuvre descriptif, etc. Tou-
tes ces compositions se recommandent par un
tour facile et spirituel

,
par un style élégant, et

par cet atticisme dont l'auteur paraît avoir étu-

dié à fond les secrets. Toutefois , si Lucien n'eût

pas traité d'autres sujets , ses titres littéraires

seraient assez minces aux yeux delà postérité,

et comme rhéteur il atteindrait à peine -au rang

de Libanius ou de Dion Chrysostome. Mais il

ne tarda pas à sentir lui-même le vide et la fri-

volité de ce genre d'écrire ; son esprit, plein de
sens, éprouva le besoin d'aborder des sujets plus

sérieux, et en se justifiant de l'accusation dirigée

contre lui par la Rhétorique, dans ce même traité

cité plus haut, il répond : « Je ne fus pas long-

temps à m'apercevoir que la Rhétorique avait

perdu sa première pudeur, ce maintien noble

et décent, cet extérieur simple qu'elle avait

quand Démosthène l'épousa. » Il reconnut qu'elle

se prostituait au premier venu ; c'est alors qu'il

se réfugia auprès du dialogue. « D'ailleurs,

ajoute-t-il , ne m'était-il pas permis, à près de
quarante ans , de me retirer du tourbillon des

affaires et du tumulte du barreau , de laisser

reposer les juges, de renoncer à ces accusations

de tyrans, à ces éloges des grands hommes,
d'aller à l'Académie ou au Lycée me promener
avec le Dialogue , et de causer familièrement

avec lui? »

Là en effet commence une nouvelle époque
pour le talent de Lucien. En renonçant aux fu-

tilités de l'art des rhéteurs, il entreprit une
guerre infatigable contre les préjugés et les vices

de son temps ; il poursuit sans relâche l'igno-

rance et les superstitions; il démasque les char-

latans de toutes espèces, et accable les impos-
teurs sous les traits du ridicule. C'est surtout

comme tableaux fidèles des moeurs que ses ou-

vrages sont précieux aujourd'hui : il nous re-

trace en traits à la fois comiques et vivants

l'état moral et religieux de l'Empire Romain -au

second siècle. Comme peintre de cette société
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en dissolution , il n'a point de rival : ses Dia-
logues des Morts , le plus populaire de ses ou-

vrages, tournent autour de quelques sujets

connus, tels que les parasites, les captateurs de

testaments, l'incertitude de la vie , les mécomp-
tes d'un jeune homme qui meurt avant le vieil-

lard dont il convoitait l'héritage, l'égalité de

toutes les conditions devant la mort. Mais la

piquante variété des sujets qu'il a traités dans
ses autres écrits, les bons mots, les saillies

dont il les a semés, la verve de son style, le

ton léger et railleur qu'il conserva toujours en

parlant des choses les plus graves, lui ont valu

le renom du plus spirituel écrivain de l'antiquité.

On l'a comparé à Voltaire, et ce rapprochement

est vrai par plus d'un côlé : comme Voltaire,

Lucien dit sans ménagement et sans retenue ce

que tout le monde pensait de son temps ; tous

deux sont inspirés par cet esprit de critique, de

doute et d'incrédulité qui caractérise les épo-

ques de dissolution ; tous deux travaillent sans

scrupule à la démolition d'un vieil édifice so-

cial ; tous deux manient avec une égale dexté-

rité l'arme redoutable du ridicule.

Lucien n'est nullement un philosophe dog-

matique, il n'a pas de doctrine à faire préva-

loir; il parle au nom du bon sens, il se moque
également de tout le monde, il attaque les phi-

losophes aussi bien que les autres , et même
plus volontiers. En effet, sous le règne des An-

tonins, où la philosophie était sur le trône et

où l'empereur lui-même faisait profession de

stoïcisme, les "libéralités de Marc-Aurèle pour les

sophistes firent bien des hypocrites de philoso-

phie, et Lucien ne les épargna pas. Au début
de La double Accusation , Jupiter se plaint de

ne voir partout que manteaux, bâtons, besaces et

longues barbes ; c'était tout le matériel d'un phi-

losophe, et la plupart s'en tenaient au costume.

« Une faut pas beaucoup de peine, dit ailleurs

Lucien (dans Les Esclaves fugitifs), pour s'en-

velopper d'un manteau , suspendre la besace à

ses épaules, tenir un bâton à la main, et aboyer
contre tout le monde. » Dans Hermotime, il

commence par s'égayer sur le but vague et loin-

tain que les philosophes donnent à la philoso-

phie; toute 'la vie se passe aie poursuivre sans
jamais l'atteindre; tout en faisant parade du
mépris des richesses, des plaisirs, de la gloire,

tout en affichant la répression des passions, ils

semontrentcupides, violents, débauchés. « Sem-
blables aux cabaretiers, les philosophes vendent
leurs enseignements ; la plupart les falsifient et

donnent mauvaise mesure. » Dans ce même
dialogue, empreint d'une ironie toute socratique,

il fait ressortir le vide et l'inutilité des subtilités

qui dominent dans la plupart des écoles. Les
Sectes à Vencan, petit tableau dramatique d'un
comique achevé, offrent la parodie des doctrines

les plus célèbres.

Pour se faire une idée des véritables senti-

ments de Lucien, il faut lire l'apologie qu'il a

faite du morceau précédent sous ce titre :

Le Pêcheur, ou les ressuscites (ce sont les phi-

losophes qui reviennent sur la terre pour se ven-
ger de l'auteur ). La scène s'ouvre par une
émeute des philosophes contre Lucien, qu'ils

veulent assommer : il se défend par une grêle

de citations d'Homère et d'Euripide, auxquelles

Platon riposte sans broncher : allusion piquante
aux citations nombreuses dont ce dernier a semé
sa République. Dans un passage charmant,
Lucien confesse tout ce qu'il doit aux philoso-

phes, dont il a étudié les écrits, où il a puisé

tout ce qu'il y a de bon dans ses propres ou-
vrages. Il y joint un bel éloge de Platon , tout

en le terminant par un léger trait d'ironie sur

l'abus de ses métaphores. Ce n'est pas à la phi-

losophie que s'adressent ses traits satiriques,

mais à des imposteurs qui , couverts du nom de
philosophes, commettent des actions abomina-
bles. « A peine ai-je connu, dit-il, les abus et

les désagréments de la profession d'orateur, la

fourberie, le mensonge, les cabales et tous les

vices dont elle est ternie, que j'ai quitté le bar-

reau. Mais, ô divine philosophie ! ce ne fut que
pour rechercher tes solides avantages; je ne

formai plus d'autre vœu que de te consacrer le

reste de mes jours.... Mais que de philosophes

par la barbe , le manteau, la démarche, tandis

que leurs actions secrètes et leur conduite pri-

vée démentaient la gravité de leur extérieur! »

On s'est demandé si Lucien avait adopté une

doctrine spéciale , et à quelle secte il s'était at-

taché de préférence. On voit bien dans la plupart

de ses écrits une certaine complaisance pour le

cynisme et l'épicurisme ; mais il n'en est pas moins

impitoyable pourles infamies des cyniques et des

épicuriens de son temps. Dans Le Pêcheur, il

ouvre la besace d'un cynique, et il y trouve de l'or,

des parfums, un miroir, des dés. Alexandre, ou
le faux Prophète , écrit dans lequel il dévoile

les grossières impostures par lesquelles les thau-

maturges abusaient la populace et même les

gens riches, contient un brillant éloge d'È-

picure : « A quel autre , dit-il , un fourbe qui

veut en imposer par ses prestiges, et qui hait la

lumière de la philosophie, peut-il déclarer la

guerre à plus juste titre qu'à Epicure, dont l'œil

perçant pénétrait la nature de toutes choses, et

qui seul connaissait la vérité?... Alexandre vivait

dans une paix profonde avec les disciples de

Platon, de Chrysippe, de Pythagore ; mais l'in-

flexible Épicure ( c'est ainsi qu'il le nommait)
était son ennemi

,
parce qu'il apprend à ses dis-

ciples à se moquer de tous les sortilèges. »

A propos des Pensées d'Épicure, Lucien

vante les avantages que ce livre procure à ceux

qui le lisent, en établissant dans leur cœur la

paix et la tranquillité, en les délivrant des frayeurs

qu'inspirent les prodiges et les fantômes, en ban-

nissant de leur esprit les espérances chimériques

et les désirs insensés : « Il éclaire, purifie l'ame,

non avec un flambeau et de la squille, ni par de
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vaines et ridicules cérémonies, mais par la rai-

son, par la vérité et la franchise. »

Enfin l'Alexandre est adressé par Lucien à

Celse, le fameux épicurien
,
qui avait composé

un ouvrage contre le christianisme , intitulé :

Discours véritable, et réfuté par Origène. L'en-

voi est ainsi conçu : « Je t'envoie cette histoire

comme un témoignage de mon amitié pour toi,

comme une preuve de l'admiration que m'inspire

ta sagesse, ton amour pour la vérité, la douceur

de ton caractère, la modération et l'égalilé de ta

conduite; de plus, ce qui sans doute ne pourra

te déplaire, j'ai voulu venger Épicure, cet homme
vraiment sacré, ce génie divin, qui seul a connu

les charmes de la vérité et les a transmis à ses

disciples, dont il est devenu le libérateur. »

Sans doute il y a dans un tel langage de quoi

faire attribuer à Lucien une prédilection mar-

quée pour la doctrine d'Épicure ; toutefois , rien

n'indique suffisamment qu'il ait fait profession

d'un système particulier. Sceptique ou indiffé-

rent pour les subtilités épineuses et pour de

vagues spéculations , railleur de toutes les pré-

tentions ridicules, doué d'une rare indépendance

d'esprit, sa philosophie est essentiellement pra-

tique; il s'attache exclusivement à la morale, et

ne suit d'autre guide que le bon sens.

Le bon sens, il faut bien le dire, est trop sou-

vent disposé à nier ce qui dépasse son horizon

borné. N'oublions pas que Lucien est le repré-

sentant d'une époque où l'on a perdu la faculté

de croire aussi bien que d'estimer. Il a cette

philosophie moqueuse, et partant sceptique, des

âges de corruption. En attaquant les supersti-

tions, il confond avec elles toute idée religieuse.

Mais comment s'en étonner? La tolérance phi-

losophique professée par les Antonins, et les pro-

grès du christianisme, qui commençait dès lors

à étonner et a conquérir le monde, avaient pro-

voqué un réveil du paganisme agonisant; mais

ce besoin de croire , auquel le paganisme ne

pouvait plus satisfaire, adoptait sans choix

des superstitions nouvelles. Les absurdités cho-

quantes de la mythologie étant universellement

discréditées, on se rejetait sur les pratiques de

la magie, de l'astrologie, de la théurgie. C'était

le temps d'Apollonius de Tyane , du prophète

Alexandre, de Pérégrinus-Protée, qui jouait

aussi le rôle de prophète, et qui se brûla publi-

quement aux jeux Olympiques, l'an 165. Les

communications qui s'étaient établies , grâce à

la paix du monde, entre toutes les parties de

l'empire, favorisaient encore celte disposition.

Aux superstitions nationales étaient venues se

joindre des superstitions étrangères : Alexandrie,

l'Asie Mineure, et d'autres contrées plus reculées

de l'Asie , envoyaient sans relâche à Athènes
et à Rome des Chàldéens , des astrologues, des
devins, des prophètes. Il est tout naturel que le

bon sens de Lucien se soit révolté contre cette

confusion générale des idées. De là le caractère

irréligieux d'un grand nombre de ses écrits,
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qui comptent parmi les plus importants. Cultes

anciens, cultes nouveaux sont indistinctement

en proie à ses sarcasmes ; il n'épargne pas plus

les dieux que les hommes. Parmi les ouvrages

où il attaque le plus vigoureusement le poly-

théisme,il suffira de citer Jupiter confondu, Ju-

piter tragédien, L'Assemblée des Dieux. L'é-

crivain satirique porte le flambeau d'une logique

inexorable sur les idées vagues et eonfuses que

l'antiquité païenne se faisait de la puissance di-

vine; il démontre à Jupiter que les dieux ne

sont plus rien, en présence du Destin, et que le

dogme du Destin n'est à son tour que la néga-

tion de la liberté humaine, et par conséquent

l'abolition de toute morale.

Par malheur, dans cette polémique où Lucien

proclamait si victorieusement la déchéance des

dieux de l'Olympe, il serait assez difficile de le

justifier complètement d'avoir méconnu le dogme
de la Providence. On sait que le christianisme,

qu'il ne connut que d'une manière imparfaite,

et par le milieu du mysticisme, fut l'objet de

ses railleries. En bafouant, dans Le Menteur, les

préjugés populaires , et les contes de spectres

et de revenants auxquels même les philosophes

de son temps ajoutaient foi, il parle du Syrien

de la Palestine, faiseur de miracles, qui déli-

vrait les démoniaques et guérissait les épilep-

tiques. Dans la Mort de Pérégrinus , il est en-

core question des chrétiens, qu'il confond avec

les Juifs , et dont il fait une troupe de fanati-

ques; mais là même il leur rend un hommage
involontaire en disant : « Ces malheureux

croient qu'ils sont immortels, et qu'ils vivront

éternellement.... Leur premier législateur leur a

persuadé qu'ils étaient tous frères. » Nous ne

parlons pas du Philopatris, où le dogme de la

Trinité est attaqué ; de très-fortes raisons auto-

risent à penser que cet ouvrage est postérieur à

Lucien.

Quelles qu'aient été ses erreurs
,
quelque in-

justice même qu'on puisse reprocher à plu-

sieurs de ses jugements, Lucien, éminent

comme écrivain, comme satirique et comme
peintre des mœurs, n'est pas indigne non plus

du titre de philosophe, par son amour de la

vérité
,
par le sens droit qui le guide , et par la

saine morale qu'il prêche dans tous ses écrits.

C'est lui enfin qui a dit, dans le Jupiter tra-

gédien : <-. Que les autels des dieux soient cou-

verts de parfums et d'encens , quel mal peut-il

nous en arriver? Mais je verrais avec plaisir

renverser de fond en comble ceux de Diane en

Tauride, sur lesquels celte vierge se plaît à se

régaler de festins barbares. »

Ne reconnaît-on pas là cet esprit de tolérance

et cet amour de l'humanité par lesquels Lucien

devançait son siècle ? Artaud.

Bibliographie. —- C'est à Florence que parut pour
la première fois, en 1496, in-folio, le texte grec de

Lucien. Celle édition bien exécutée est fort rare.

Quoique très-souvent fautive ( car elle a été faite
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sur un manuscrit bien défectueux), elle a une im-

portance réelle ; les bibliophiles la payent un prix

élevé. On a attribué à tort l'impression de ce vo-

lume à Philippe Junte ; on y reconnaît les carac-

tères qui ont servi à Laurent de Alopa à composer,

la même année , d'autres Kvres grecs. Aide mit au

jour à Venise en 1503 Lucien avec divers ouvrages

de Philostrate; l'impression est belle, mais c'est

une des moins bonnes éditions de ce célèbre typo-

graphe ; l'incorrection du texte est souvent déplo-

rable. Une réimpression de 1522 présente quelques

corrections qu'Aide avait indiquées en marge d'un

exemplaire; mais, en revanche, elle renferme un
grand nombre de faute* typographiques. Une partie

des exemplaires qui subsistent encore des deux édi-

tions aldines ont quelques feuillets arrachés par le

zèle des inquisiteurs. En 1535, A. Junta mit au jour

à Venise le texte de Lucien en 2 vol. in-8°, revu

par Antoine Francini ; ces deux volumes, corrects

et bien imprimés, sont assez rares. L'édition de

Bâle, 1545, 2 vol. in-8°, est très-peu estimée; la

réimpression faite dans la même ville en 15 55 l'est

encore moins. Toutes ces éditions ne donnaient

que des textes grecs; ce fut en 1563 que parut à

Bàle, en 4 vol. in-8°, le premier Lucien avec une
version latine; elle est due à divers savants ; les tra-

vaux d'Érasme, de Th. Morus, de Jacques Micyllus

à cet égard méritent des éloges ; ce qu'a fait Vincent

Obsopœus laisse beaucoup à désirer. Les notes de

Sambucus n'ont aucune valeur; celles de Gilbert

Cousin sont estimées des érudits. J. Bourdelot réim-

prima à Paris Lucien en 1615, in-folio, avec les com-

mentaires des éditeurs précédents ; il affirme avoir

revu le texte sur les manuscrits de la Bibliothèque

du Roi, mais cette assertion est très-contestable. Ef-

facée par des travaux ultérieurs , cette édition ne

conserve quelque prix que lorsqu'elle est en grand

papier. On a oublié l'édition de Jean Benoît, publiée

à Saumur, en 1619 ( 2 vol. in-8°') ; elle a du moins

le mérite de la correction. Jean Leclerc mit au

jour en 1687, à Amsterdam (2 vol. in-8°), un Lu-

cien variorum, qui ne mérite guère d'être comparé
aux savan ts travaux publiés en Hollande sur tant d'au-

teurs anciens. Leclerc était loin d'être un philologue

de premier ordre. Plus d'un demi-siècle s'écoula

avant que le satirique grec trouvât un éditeur

nouveau ; il devint enfin l'objet des recherches d'un

des érudits les plus distingués du siècle dernier,

Tibère Hemsterhuys; malheureusement ce savant

n'acheva pas ce travail, qui fut terminé par un
philologue d'un rang secondaire , C. Reitz. Publiée

à Utrecht, en 1743, en 4 vol. in-4°, cette édition

contient les notes d'un grand nombre d'érudits;

le dernier volume est rempli par un lexique ou
table des phrases et des mots employés par Lu-
cien. Devenus rares et toujours chers , ces quatre

tonies in-4° furent reproduits en 8 volumes publiés

à Mittau, de 1776 à 1780, par les soins de Schmidt,

et très-médiocrement imprimés; le texte de 1743

est accompagné d'un choix de notes fait sans intel-

ligence On fait plus de cas de l'édition de Deux-

Ponts (1789-93, 1 vol. in-8° ), qui offre une réimpres-

sion faite avec soin de l'édition d'Hemsterhuys, en
substituant un index au lexique, et en insérant au

tome X des variantes relevées par Belin de Ballu

dans les manuscrits de la Bibliothèque du Uoi à Paris.

Sehmiedera donné à Halle (1800, 2 vol. in-8°) un
texte sans traduction, accompagné des variantes de
divers manuscrits collationnés dans les bibliothèques

de Paris et d'Allemagne. Il avait promis des com-
mentaires qui n'ont pas vu le jour. On estime cette

édition , mais on lui a reproché d'avoir parfois ad-

mis des variantes qui sont le résultat de collations

trop légèrement faites. On trouve dans l'édition en-

treprise par M. Lehmann (Leipzig, 1821-51,9 vol.

in-8° ) beaucoup de notes , beaucoup de secours

pour l'intelligence d'un texte à l'égard duquel les

anciennes éditions et divers manuscrits ont été exa-

minés. On regrette que de nombreuses fautes typo-

graphiques se soient glissées dans ce vaste travail ;

la notice littéraire mise en tète du premier volume
est incomplète, et les indices annoncés n'ont point

paru. On fait cas de l'édition de Ch. Jacobitz, Leip-

zig, 1837-41, 4 vol. in-8° ; le texte a été établi sur

de précieux manuscrits, avec un soin tout nouveau.

M. G. Dindorf a mis au jour en 1840 ( Paris, F. Di-

dot) un Lucien qui fait partie de la Bibliotheca

Grœca; un érudit dont l'autorité est grande en pa-

reille matière, M. Letronne, en a rendu compte
dans le Journal des Savants, juin 1841 ; il le si-

gnale comme étant, à coup sûr, le plus correct

qu'on ait encore possédé (1). Les éditions isolées de

tjuelques écrits de Lucien sont extrêmement nom-
breuses ; il en est qui se recommandent par leur ra-

reté et qui appartiennent aux origines de la typo-

graphie parisienne. Nous nous bornerons à signaler

divers travaux utiles pour la critique , tels que
l'Alexander et quelques autres dialogues édités par

V. Fritzsche, Leipzig, 1826 (texte parfois soumis à

des conjectures trop hardies; notes instructives);

le Toxarïs, publié par C.-G. Jacob, Halle, 187.3 (tra-

vail fort étendu avec une savante préface et de

longues dissertations sur divers objets relatifs aux
écrits de Lucien ) ; le Traité sur la façon d'écrire

l'histoire, mis au jour par C.-F. Hermann , Franc-

fort, 1828, in-S° (texte revu avec soin et éclairci

en maint endroit ).

Traductions. La version latine de Micyllus parut

à Francfort en 1538, in-folio ; elle fut réimprimée

en 1543; un grand nombre d'écrits isolés furent

imprimés en latin à maintes reprises pendant le sei-

zième siècle, mais ils sont tombés dans l'oubli le

plus profond. On ne parle pas davantage des tra-

ductions françaises de Philibert Brelin ( Paris

,

1583-1606, in-folio), et de Jean Baudouin ( 1613,

in-4°),. Le travail de Perrot d'Ablancourt (1654,

2 vol. in-4°) est une imitation plutôt qu'une traduc-

tion. Il jouit assez longtemps d'uue vogue attes-

tée par neuf éditions successives qui se succédèrent

jusqu'en 1722. Celle d'Amsterdam , 1709,2 vol. in-8",

est assez recherchée, à cause des gravures qui l'ac-

compagnent. Elle a reparu en 1712, avec un fron-

tispice rajeuni. On ne fait aucun cas de la traduc-

tion de Massieu (Paris, 1781-87, 6 vol. in-12), qui

n'a point été faite sur le texte grec.

Le travail de Belin de Ballu, 1788, 6 vol. in-S°,

a joui d'une certaine réputation ; l'auteur grec

est parfois assez habilement rendu , mais la révision

(1) « M. Dindorf, cet helléniste si profond et si ingé-

nieux, a fait un choix heureux entre les conjectures des

savants qui l'ont précédé, avec ce tact que tous les juges

compétents lui reconnaissent. Une foule de passages qui

étaient restés incorrects dans, toutes les éditions ont été

rétablis, soit à l'aide des manuscrits, soit au moyen de

restitutions certaines qui lui appartiennent. La version

latine a été remaniée et mise en harmonie avec les nou-

velles leçons par M. Diibncr, qui a fait les plus grands

efforts pour la rendre digne du texte qu'elle accompagne.

L'édition est terminée par une excellente table des ma-
tières. Celles des éditions précédentes étalent très incom-

piétés. »
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du texte, faite (on l'assure du moins) sur les manus-

crits de la Bibliothèque du Roi, et les notes indi-

quent une connaissance médiocre de la langue

grecque ; les vives couleurs de l'original sont rem-

placées par une teinte uniforme et sans charme. La

traduction récente deM.EugèneTalbot , Paris, 1857,

2 vol. in-18, a été l'objet des éloges de juges com-

pétents (I).

La traduction italienne de S. Lusi, Londres ( Ve-

nise), 1764, 4 vol. in-8°, ne contient pas tous les

écrits de Lucien , mais elle offre un certain nombre

de dialogues traduits avec bonheur par Gozzi. Le

travail de Guillaume Manzi, Losannœ (Tenise),

1819, 3 vol. in-8°, est estimé. Diverses anciennes

traductions anglaises sont oubliées, et c'est justice ;

l'une d'elles (1711,4 vol. in-8°) contient une no-

tice de Dryden sur la vie de Lucien et sur ses

écrits. La version de Carr (1773-1798, 4 vol. in-8° )

rend assez bien l'original, mafs les notes sont

dépourvues de mérite. On estime le travail de

Th. Franklin (1780, 2 vol. in-4°; et 1781, 4 vol.

in-8°) ; les dialogues de nature à effrayer le chaste

lecteur ont été laissés de côté. Gilbert West, en

butte à un accès de goutte , se consola en tradui-

sant l'éloge qu'a fait Lucien de cette maladie (1753,

in-8°), et Charles Cotton publia en 1675 une imi-

tation burlesque de quelques dialogues : elle a été

réimprimée en 1686 et en 1751 . C'est sur l'allemand,

et en prenant Wieland pour guide, que William

Tooke a effectué la version qu'il a publiée en 1820

( 2 vol. in-8° ), et qui a été l'objet de critiques assez

vives. L'Allemagne possède les traductions de Wa-
ser ( Zurich, 1769, et Mannheim, 1783, 4 vol. in-8° ;

elle n'est pas estimée) et de Wieland; Leipzig, 1788,

6 vol. in-8° . Ce grand écrivain ,
qui s'était imbu de la

lecture de Lucien, et qui l'a souvent imité avec bon-

heur, a su rendre la grâce maligne de l'écrivain

grec ; ses notes, conçues sur un plan différent de

celles de Gronovius, de Vossius et d'autres érudits,

sont ingénieuses ; il a laissé de côté un assez grand

nombre d'écrits qui lui ont paru d'un faible intérêt.

Des journaux ont fait l'éloge de la traduction de

Pauly; Stuttgard, 1828-1851,] 15 vol. in-12. G. B.

lvcien d'antioche (Saint), théologien

grec, né à Samosate, vers 235 après J.-C, mar-

tyrisé en 312. Très-jeune encore lors de la mort

de ses parents, il distribua ses biens aux pauvres,

se rendit à Édesse, où il reçut le baptême, et de-

vint l'ami de Macarius, connu comme un savant

interprète des Écritures. Il reçut ensuite la prê-

trise à Antioche, et établit dans cette ville une

école de théologie qui attira un grand concours

d'étudiants. Les dogmes chrétiens n'étaient pas

encore fixés avec cette précision que leur donna

le concile de Nicée , et un professeur qui cher-

chait à la fois à les exposer et à les expliquer se

maintenait difficilement dans l'orthodoxie. Il pa-

rait que Lucien n'évita pas les opinions héré-

tiques, puisqu'il fut excommunié par trois

évêques successifs d'Antioehe, ou qu'il crut de-

voir se séparer avec ses disciples de la commu-

nion de ces prélats; mais on ne sait au juste en

quoi consistaient ses erreurs. D'après saint Épi-

Ci) Voir la Bévue contemporaine, 18 novembre 1867

,

p. 609-6U; Le Correspondant, 25 février 1858, p. 368-

813, etc.

phane il était un disciple de Marcion, c'est-à-dire

qu'il professait les étranges et immorales doc-

trines des gnostiques. Si l'accusation est fondée,

Lucien se dégagea assez vite de cette première

erreur, et aboutit à~cette hérésie, plus subtile et

plus dangereuse, que l'on appela l'arianisme. Il

eut pour disciples quelques-uns des chefs de l'a-

rianisme et du sémi-arianisme , Eusèbe de Nico-

médie, Léonce d'Antioehe et peut-être Arius

lui-même. Il ne persista pas jusqu'à la fin dans

l'hérésie, ou du moins il présenta ses doctrines

avec tant de ménagements qu'il put rentrer au

sein de l'Église. Plus tard son martyre effaça

jusqu'au souvenir de sa faute, et l'on vit les deux

partis, orthodoxe et arien, invoquer également

son nom. En 341, beaucoup de prélats et de

prêtres, fatigués de voir les disciples d'Athanase et

ceux d'Arius agiter l'Église par leurs dissensions,

tinrent un synode à Antioche, et présentèrent

une profession de foi qu'ils proposaient de sub-

stituer au symbole de Nicée, et qu'ils attribuaient

à Lucien, soit que celui-ci l'eût en effet compo-

sée, soit que l'on couvrît de l'autorité de son

nom une pièce fabriquée pour la circonstance.

La tentative du synode d'Antioehe échoua, et le

symbole de Nicée resta l'expression orthodoxe

de la foi chrétienne. Dès qu'il fut rentré dans

l'Église, Lucien, déjà célèbre par son savoir, re-

couvra ou augmenta sa réputation de sainteté.

Il se distingua surtout par sa charité. Forcé de

se cacher pendant la persécution de Dioclétien

et de ses successeurs, il fut découvert et arrêté

en 311 par ordre de Maximin (Daza), suivant

Eusèbe et saint Jérôme, ou de Maximien (Ga-

lerius) d'après les Actes de son martyre. Con-

duit à Nicomédie et soumis à des tortures qui

ne lui arrachèrent que cette réponse : « Je suis

chrétien », il mourut en prison, des suites de ses

souffrances, le lendemain de l'Epiphanie de l'an-

née 312. Les ouvrages de Lucien comprenaient,

suivant saint. Jérôme, deux petits livres (libelli)

sur la foi chrétienne , et des lettres. Les deux

livres sur la foi étaient peut-être la profession

publiée par le synode d'Antioehe et un discours

à l'empereur conservé dans VEist. ecclésias-

tique de Rufin. Il ne reste de ses lettres qu'un

court fragmeht dans la Chronique Alexandrine.

Son œuvre la plus importante était une révision

du texte des Septante, révision que du temps de

saint Jérôme on employait généralement dans

les églises d'Orient. Y.

Acta S. Luciani presbyt. martyris, en grec, dans Sy-

méon Métiiphraste ; en latin dans les Acta Sanct. des Bol-

landistes, 7 janvier, vol- I- — Saint Chrysostome, ffomilia

in S. Luciunum. — Saint Jérôme, De y iris xllustr., 77;

Prxf. ad Evangelia; Apol. contra Rufin., II, 27. —
Eusèbe, Hist. Eccles., VIII, 13; IX, 6. — Tbéodoret,

H. E., I, 4, S. — Saint Épiphane, Heeres., 43. — Sozo-

niènc, H. E.,\ III, S. — Socrate, H. E., II, 10. — Rufin.

H. E., IX, 6. — Synopsis S. Scripturœ , et Dial. III de

sancta Trinitate, dans les OEuvres de saint Athanase. —
Tillemont, Mémoires sur les auteurs eccl., t. V.

LUCIEN BONAPARTE. Voy. NAPOLÉON.

lucifer ( Lucifer Calaritanus), évoque de
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Cagliari, né vers le commencement du troisième

siècle de l'ère chrétienne, mort vers 370. Il

ligure pour la première fois dans l'histoire ecclé-

siastique comme légat du pape Liberius au con-

cile de Milan, en 354. Avec son collègue Eusèbe

de Verceil il résista si fermement aux proposi-

tions de l'empereur protecteur des ariens qu'il

fut jeté en prison et envoyé, en exil. Pendant sa

résidence à Eleuthéropolis en Syrie, il composa,

dans un style rude jusqu'à la grossièreté, son

principal ouvrage, intitulé : Ad Constantium

Augustum pro sancto Athanasio libri II,

dans lequel l'orthodoxie est soutenue avec une

rare vigueur d'argumentation, mais aussi avec

une intempérance de langage peu digne d'un dé-

fenseur de la vérité. Constance fit demander à

Lucifer, par Florentius, maître des offices, s'il

était réellement l'auteur de cette invective. Lu-

cifer répondit affirmativement; cependant, il ne

fut pas puni , et recouvra sa liberté à la mort de

l'empereur Constance. Son caractère, naturelle-

ment bouillant, exalté par la persécution, le

rendit bientôt dangereux, même à son propre

parti. Il ne voulut rien entendre aux ménage-

ments, souvent nécessaires, pour ramener les

dissidents , et poursuivit avec une àpreté parti-

culière ceux qui au sein du christianisme avaient

chancelé dans leur attachement au symbole dd

Nicée. Trouvant Meletius, évêque d'Antiocbe, trop

modéré, il ordonna un autre évêque, nommé Pau-

linus, ce qui augmenta encore les troubles de l'é-

glise de cette ville. Il alla jusqu'à lancer l'ana-

thème contre son vieil ami Eusèbe de Verceil,

que le synode d'Alexandrie avait envoyé pour

apaiser ces querelles, Voyant que ses opinions

extrêmes ne trouvaient de sanction ni en Orient

ni en Occident, qu'elles étaient même repoussées

par Athanase , il se retira dans son île natale, où

il fonda la petite secte des Luciferanien s. Ces

sectaires prétendaient que tous les prêtres qui

avaient participé aux erreurs ariennes devaient

être privés de leur dignité ecclésiastique , et que

les prélats qui reconnaîtraient les droits de ces

anciens schismatiques, même repentants et con-

vertis, devaient être eux-mêmes excommuniés.

Cette opinion, qui aurait produit l'excommunica-

tiondepresquetout lemonde chrétien, nesortitpas

de la Sardaigne, et s'éteignit avec son auteur, vers

370. On a de Lucifer : Epistola ad Eusebium,

écrite dans le mois de mars ou avril;— De non
conveniendo cum hsereticis, écrit à Germanica,

entre 356 et 358 ; — De Regibus aposlolicis,

écrit à Eleuthéropolis , en 358; — Ad Constan-

tium Augustum pro sancto Athanasio, li-

bri 11, écrit dans la même ville vers 360 ;
—

De non parcendo in Deum delinguentibus,

écrit vers le même temps; — Moriendum pro

Filio Dei, écrit au commencement de 36t ;
—

Epistola ad Florentium, magislrum officio-

rum, écrit à la même époque que le précédent.

Il avait encore écrit une Epistola ad calholicos

aujourd'hui perdue.

L'édition princeps des ouvrages de Lucifer

parut à Paris, 1568, in-8°, par les soins de Jean

ïillius et dédiée au pape Pie V. Quoique impar-

faite,elle fut réimprimée dans la Magna Biblio-

theca Patrum de Cologne et dans celle de Paris.

Le texte donné dans la Bibliotheca maxima
de Lyon est encore plus défectueux; celui de

la Bibliotheca Patrum de Galland vaut beau-

coup mieux, mais la meilleure édition est des

frères Coleti; Venise, 1778, in-fol. Y.

Saint Jérôme, De P'irisillust., 95; Adversus lAicife-

rianos Dial. — Rufin , Hist. Eccles., I, 30. — Sulpice Sé-
vère , H. E., II, 48. — Socrate, H. E„ III, 5. — Sozomène,
H. E., V, 12 — Tbéodoret, H. E., 111,4.— Schônemann,
tiiblioth. Patrum latina, I.

lucilius (Gaïus), poète latin, né à Suessa-

Aurunca, en 148 avant J.-C, mort à Naples, en

103(1). D'après Velleius Paterculus, il servit

dans la cavalerie, au siège de Numance, sous

les ordres de Pubiius Scipion. Il avait alors

quatorze ou quinze ans, et faisait sans doute

partie de la cohorte ou état-major du général.

Nous savons par Horace et son scoliaste qu'il

vécut dans l'intimité de Scipion l'Africain et de

Lœlius (voy. Loelius). Deux autres scoliastes

d'Horace , Acron et Porphyrion, nous apprennent

qu'il était le grand-oncle maternel, ou, ce qui

est moins probable, le grand-père maternel de

Pompée. Si à ces détails on ajoute que la ville

où il mourut lui fit faire des funérailles publiques,

on aura épuisé les renseignements précis mais,

peu nombreux que les anciens nous ont légués

sur la vie de Lucilius. Les inductions biogra-

phiques tirées des fragments de ses satires sont

incertaines et peu intéressantes.

La satire est le seul genre littéraire dans le-

quel les Romains aient montré de l'originalité,

le seul qui leur soit propre. Elle remonte bien

au delà de l'époque où l'influence grecque pé-

nétra dans le Latium et transforma la poésie

native des anciens Romains. C'est donc à tort

qu'on en attribue l'invention à Lucilius, puisque

avant lui Ennius et Pacuvius avaient écrit des

satires , mais il lui donna la forme adoptée par

(1) Ces dates, données d'après la Chronique d'Eusèbe

traduite par saint Jérôme (pour la naissance, la première

année de la 188e olympiade ), ont été contestées par Bayle

pour les (rois raisons suivantes .- 1° Lucilius servit devant

Numance, en 133 au plus tard, et il devait avoir alors au

moins seize ou dix-sept ans, car à Rome on ne pouvait

pas être enrôlé avant seize ans, ce qui le ferait naitre

antérieurement à 148; 2° Aulu-Gelle cite un passage de

Lucilius dans lequel il est fait mention de la loi somp-
luaire lieinienne, et comme cette loi passa vers 98, Lu-

cilius vivait cinq ans encore après la date assignée pour

sa mort; 3° Horace dans sa deuxième satire qualifie Lu-

cilius de vieillard (senis ), ce qui ne peut s'appliquer à un

homme mort à quarante-six ans. A ces arguments on peut

répondre 1° que des Jeunes gens avant la limite d'âge ser-

vaient comme volontaires ; C. Graccbus présenta en 124

une loi pour réprimer cet abus ; î° la date de la loi somp-

tuaire lieinienne n'est pas fixée avec assez de certitude

pour qu'on puisse en tirer une conclusion solide; 3° senis

dans le vers d'Honice se rapporte moins à l'âge du poëte

qu'à l'époque où il vivait ; il est synonyme de priscus,

antiquus, l'ancien. Les objections de Bayle n'ont donc

rien de décisif.
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Horace, Perse et Juvénal. Ses prédécesseurs

avaient admis dans leurs compositions des vers

de toute longueur et de toute mesure , l'ïambique

trimètre , le tétramètre trochaïque, l'hexamètre
;

il parait aussi qu'ils attaquaient les vices en gé-

néral sans désigner personne (1). Lucilius écri-

vit la plus grande partie de ses satires en vers

hexamètres (2), etne craignit pas dénommer dans

ses vers des personnages réels et contemporains.

D'après le peu qui nous reste de lui, il ne serait

pas facile de nous faire une idée exacte de son

talent , si nous n'avions pour nous guider les

jugements des anciens. Horace lui reproche de

la négligence et de la dureté dans la versification.

« Il était plaisant, dit-il, et avait le nez fin
(
vir

emunctœ naris); infatigable pour composer des

vers, ce fut là son défaut; souvent dans une

heure, au pied levé, il en dictait deux cents,

comme s'il eût fait un bel exploit. Babillard , et ne

pouvant s'assujettir au travail d'écrire, j'entends

de bien écrire, car pour beaucoup, je n'en tiens

compte. » Mais il reconnaît la noble hardiesse

avec laquelle Lucilius attaqua les vices et les

folies de ses contemporains sans se laisser arrêter

par les considérations de rang et de puissance.

Cicéron lui accorde du savoiret de l'esprit ( homo
doctus et perurbanus) . Plus tard, sous les An-

tonins, les vieux poètes latins, un moment éclip-

sés par les écrivains du temps d'Auguste, reprirent

faveur. Lucilius surtout eut part à cette réaction.

« La satire , dit Quintilien, est tout à fait nôtre,

et Lucilius, qui le premier s'y est fait un grand

nom , a encore aujourd'hui des partisans si pas-

sionnés
,
qu'ils ne font pas difficulté de le préférer

non-seulement à tous les satiriques, mais même
à tous les poètes. Pour moi, je suis aussi éloigné

de leur sentiment que de celui d'Horace, qui

se borne à dire « qu'il y a quelque chose de bon
à prendre dans ce torrent fangeux >»; car je trouve

en lui une érudition admirable, et un franc-parler

qui lui donne du mordant et beaucoup de sel. »

Les satires (3) de Lucilius , remplies de mots
vieillis et insolites , attirèrent particulièrement

l'attention des grammairiens, qui leur consa-

crèrent plusieurs commentaires. Dès un temps
assez ancien, les ouvrages de Lucilius furent

(1) Ceci pont être vrai des prédécesseurs immédiats de
Lucilius, Ennius et l'acuvius, mais ne l'est pas de Na>
vius le représentant de la vieille poésie latine.

(2) Dans les fragments de ses satires nn trouve des vers
Iambiqucs ou trochaïques égarés parmi les hexamètres
et des hexamètres parmi les fambiques ; mais ce mélange
étranger à sa manière doit être attribué à des fautes de
copistes, ou à l'inattention des grammairiens, qui en ci-

tant les vers ont mal indiqué le livre dont ces vers fai-

saient partie.

\3) On attribue à Lucilius plusieurs autres ouvrages .

une Vie de Scipion, des Hymnes, des Épodes, une Co-
médie; « mais il est à croire, dit M. Corpet, que ces écrits

n'étalent que les différentes parties d'une même œuvre,
des Satirx, composition immense, formée, comme l'in-

dique assez l'étymologie du mot, d'uneréunion de poèmes
variés pour la Torme et pour le sujet, dialogues, récits,

épttres, scènes comiques renouvelées peut-être de l'an-

cienne satyra du premier théâtre de Rome. »

divisés en trente livres, qui sous le titre général

de Satirœ renfermaient des pièces de différents

genres. Il nous en reste deux cents fragments

qui forment environ huit cents vers ou fractions

de vers ; le plus long, sur la vertu, ne contient

que treize vers. Toute tentative de reconstruc-

tion avec ces débris tronqués serait arbitraire et

vaine ; ils suffisent à peine pour contrôler les ju-

gements des anciens sur Lucilius; ils prouvent

aussi que le poète ne se bornait pas à la satire des

mœurs contemporaines, et qu'il traitait des sujets

très-variés. Le neuvième livre était consacré à

des discussions grammaticales ; le seizième avait

pour sujet les amours de l'auteur, et portait le

nom de sa maîtresse Collyra; dans un autre

livre il avait fait le récit d'un voyage de Rome à

Capoue et de Capoue au détroit de Messine, récit

qui a évidemment servi de modèle au célèbre

Voyage à Brindes d'Horace.

Les fragments deLucilius ont été recueillis pour

la première fois par Robert Estienne et publiés par

son fils Henri Estienne dans les Fragmenta Poe-

tarum veterum Latinorum quorum opéra non
exstant ; Paris, 1 564, in-8°. François van der Does
(Dousa) en publia une édition séparée et. plus

complète ( C. Lucili... Satyrarum Heliquix
) ;

Leyde, 1597, in-4u . L'édition des Estienne a été

réimprimée par Samuel Crespin {Corpus om-
nium vet. Poet. Lot. ), Genève, 1603

;
par Dan.

Heinsius, à la suite d'Horace, en 1612 et en 1629;

parMaittaire (Opéra et Fragm. vet. Poet. La-

tin. ) , Londres , 1713; par Pascal Amati ( Col-

lectio Pisaurensis omnium Poem. Lat.); Pe-
saro, 1766. L'édition de Dousa a été reproduite

par les Volpi, Padoue, 1735, in-8°; par les fils

d'Haver&mp , avec Censorinus, Leyde, 1743,

1767; dans la collection de Deux-Ponts, avec

Perse et Juvénal, en 1785; avec Perse et Juvé-
nal, Vienne, 1804; par Achaintre, à la suite de
Perse, Paris, 1812; par Lemaire, à la suite de
Perse, Paris, 1830. Cependant le travail de

Dousa, quoique supérieur à celui des Estienne,

laissait beaucoup à désirer. Bayle avait dit avec

raison : « Les fragments de Lucilius auraient bon
besoin d'être encore mieux èclaircis par quelque

savant critique. » Mais rien depuis Dousa n'a-

vait été fait pour améliorer l'ensemble du texte

de Lucilius. Enfin M. Corpet en a donné une
collection plus complète, corrigée avec beaucoup
de soin et de savoir et traduite avec fidélité et

élégance. Cet excellent travail, publiera Paris,

1845, in-8°, dans la seconde série de la Biblio-

thèque Latine-Française de Panckoucke, a été

suivi de l'édition, fort recommandable aussi, de

M. Gerlach, Zurich, 1846, in-8°. M. Varges

avait déjà publié les fragments du livre III,

Stettin, 1836, et M. Schmidt, les fragments du
livre IX, Berlin, 1840, in-4°. L. J.

Saint Jérôme, In Ckron. Euseb., Olymp. CLV1II;
CLX1X, 2 - Horace, Sat., I, 4,6; 10, 1 46; II, 1, 62, 73.

— Velleius Paterculus , II, 9. — Pline, Hist. Nat. prsef.
— Quintilien, X, 1. - Cicéron, De Orat., 11, 6; De Fin.,

I, 3. — Perse, 1, lis, Juvénal, 1, 166. — Bajle, Dictionn.,
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article Lueile. — Wulner, de Lasvio poeta,- 1830, in-8°.

— Vargcs , Spécimen Quœstionum Lucilianarum, dans

le Hheinisches Muséum, 1835, p. 13. — Van Heusde,

Studio, crilica in C. Lucilium, 1842, in-8". — Diibner,

dans la Uevue de Philologie, t. II. — Cb. Labitte, Études

littéraires. — Patin , dans le Journal des Savants, fé-

vrier et mai 1846.

luci Lies {Junior), chevalier romain, au-

teur présumé du poème de YEtna, vivait dans

le premier siècle après J.-C. Né dans une basse

condition, il s'éleva par son mérite au rang de

chevalier, et fut sous Néron procurateur en Si-

cile. Sénèque, dont-il était le disciple et l'ami, lui

dédia son traité De la Providence et ses Ques-

tions Naturelles, et lui adressa un grand

nombre de lettres. On voit dans cette corres-

pondance que Lucilius unissait au talent de

poète la science du physicien et du naturaliste, et

qu'il étudiait avec soin les merveilles physiques

de l'île qu'il administrait. Un passage des Ques-

tions Naturelles prouve qu'il avait composé

un poëme sur l'Aréthuse, ou du moins qu'il avait

parlé de cette célèbre fontaine, et la soixante-

dix-neuvième lettre donne à entendre d'une ma-

nière fort claire qu'il préparait un ouvrage sur

l'Etna. Ce projet fut-il exécuté? La correspon-

dance avec Lucilius, bientôt arrêtée par la mort

de Sénèque , ne nous apprend rien à ce sujet.

On possède un poëme en 640 vers hexamè-

tres, intitulé Etna , écrit d'un bout à l'autre

avec une rare précision de style, et contenant

plusieurs passages brillants. L'objet de ce poëme

est moins de présenter une peinture animée des

terreurs d'une éruption, que d'expliquer philo-

sophiquement, à la manière de Lucrèce, les cau-

ses des divers phénomènes physiques présentés

par un volcan, et de démontrer la folie de l'o-

pinion populaire qui regardait les tremblements

de terre et les flammes de l'Etna comme pro-

duits par les efforts et la respiration brûlante

des géants ensevelis sous la montagne, ou par

les fournaises des cyclopes. Tout est douteux

quant à l'auteur de ce poëme. On l'attribua

d'abord à Virgile, parce qu'on le trouve dans

quelques manuscrits à la suite des œuvres de

ce poëte, et aussi à cause d'un passage de sa bio-

graphie par Donat (scripsit etiam, de qua am-
biqitur,Mtnam); d'autres critiques trouvant le

poëme à!Etna à la suite du Satyricon l'attri-

buèrent à Pétrone. Jules César Scaliger le reven-

diqua pour Quintilius Varus, et Joseph Scaliger

pour Cornélius Severus, opinion généralement

admise jusqu'à ce que Wernsdorff mit en avant

et fit triompher les droits de Lucilius Junior.

L'attribution du poëme d'Etna au correspon-

dant de Sénèque est vraisemblable, mais sim-

plement conjecturale. D'après le style on peut

affirmer que le poëme n'est pas du siècle d'Au-

guste, et qu'il n'appartient par conséquent ni à

Virgile, ni à Quintilius Varus, ni à Cornélius

Severus. Il est impossible de déterminer s'il a

été composé sous Néron ou beaucoup plus tard.

La versification de ce poëme a des rapports

avec celle de Claudien, à qui Barthius l'a en effet

attribué, mais sans aucune preuve. L'Etna, pu-

blié plusieurs fois à la suite de Virgile et d'au-

tres poëtes latins, a été inséré dans les Poeta;

Latini minores de Wernsdorff et dans le Corpus

Poetarum de Weber. F. Meinecke en a donné

une édition séparée avec une traduction alle-

mande
; Quedlimbourg, t818, in-8°. La meilleure

édition est celle de F. Jacobs ( recensuit notas

que Scaligeri Lindenbruchi et suas addidit),

Leipzig, 1826, in-8". M. Chenu en a donné une

traduction française dans la seconde série de la

Bibliothèque Latine-Française de Panckoucke

( 14 e
livraison

) , 1845. L. J.

Sénèque, Epist. XIX; LXXIX; Quœst.Natural.. IV,

praef. — Donat, Vila Virg., 7.— Vinrent de Beauvais,

Specul. Histor., VII, 62; XX, 20. —Jacob Magn., Sopho-
log., IV, 10. — Jul., C. Scaliger, Hypercrit., 7. — Joseph

Scaliger, Notée in Aîtnam. — Barth, Advers., XLIX, 6;

ad Stat. Theb., X, 911.

lucille ( Lucilla Annia) ,
princesse ro-

maine, fille de Marc-Aurèle et de Faustine la

jeune, née vers 147 après J.-C, mise à mort

vers 183. A la mort d'Antonin le Pieux, en 161,

elle fut fiancée à l'empereur L. Verus, qui à

cette époque préparait une expédition contre

les Parthes. Elle rejoignit son mari à Éphèse,

trois ans plus tard, et , le trouvant plongé dans

la dissolution, elle s'y abandonna elle-même.

L. Verus mourut en 169, et Lucille épousa
,
par

l'ordre de son père, Pompeianus d'Antioche, qui

n'était que simple chevalier, mais jouissait de

toute la confiance de Marc-Aurèle. Malgré ce

mariage disparate, elle conserva les honneurs dus

au rang d'impératrice. Ces honneurs ne lui fu-

rent pas retirés à l'avènement de son frère Com-
mode. Cependant, jalouse des distinctions plus

grandes accordées à l'impératrice Crispina, et

voulant se débarrasser de son mari, qu'elle mé-

prisait, comme fort au-dessous d'elle , Lucille

forma une conspiration contre Commode, et y fit

entrer plusieurs personnages éminents, entre

autres son gendre, Pompeianus. Le complot

échoua, et Lucille fut reléguée dans l'île de Caprée,

où elle fut mise à mort peu après. Les histo-

riens ne disent pas expressément qu'elle eut des

enfants de son premier mari, mais le mot fe-

cunditas inscrit sur quelques-unes de ces mé-

dailles annonce que cette union ne fut pas sté-

rile. La femme de Pompeianus ne pouvait être

née que de ce premier mariage. Elle eut de son i

second mari un fils, nommé aussi Pompeianus,

qui s'éleva aux honneurs sous le règne de Cara-

calla. Des historiens l'ont accusée sans preuves

d'avoir empoisonné Verus. Y.

DionCassius, LXXI, 1 ; LXXII, 4. — Capitolin, Mar.
Aurelius, 7 ; Verus, 2. — Lanipride, Commodus, 4, S. —
Hérodien, 1, 10, etc.

LUCILLIUS ( AovxiMio;) ,
poëte grec , vivait

dans le premier siècle de l'ère chrétienne. D'a-

près une épigramme attribuée à Léonidas d'A-

lexandrie, mais qui paraît appartenir à Lucillius,

il semble que celui-ci vivait sous Néron et qu'il

reçut les bienfaits de l'empereur. Il publia deux \
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livres d'épigrammes. VAnthologie contient

sous son nom cent vingt-quatre petites pièces

de ce genre : elles sont presque toutes plaisantes,

et plusieurs sont dirigées contre les grammai-

riens, qui à cette époque abondaient à Rome. Y.
Brunck, Anal., vol. II, p.-3i7. — Jacobs, Anth. Grxc,

vol. III, p. 29; XIII, p. 912. - Smith, Diction, of Greek

and Roman Biography.

lucillus ( AouxiXXoç), de Tarrha en Crète

,

historien et écrivain parémiographique grec,

d'une époque incertaine. Il écrivit sur la ville

de Thessalonique un livre dont il ne reste que

de courts fragments. 11 composa aussi un com-

mentaire sur les Argonautiques d'Apollonius

de Rhodes , et une collection de proverbes qui

avec celle de Didyme d'Alexandrie servit de

base aux divers recueils de ce genre composés

dans la suite. On ignore la date de sa vie, mais

il était antérieur au sixième siècle de l'ère chré-

tienne, puisqu'il est cité par Etienne deByzance.

Y.

Fabricius, Bibliotheca Grxca, vol. p. 26S; V, p. 107.

— Vossius, De Hist. Grxcis, p. 463, éd. Westermann. —
Lentsch et Schneidewin, Parœmiographi Grxci, vol. I,

préface, p. XII. — C. Millier, Historié. Grœcorum Fragm.,

t. IV, p. 440.

lucinge ( Charles de), seigneur des Ali-

mes, capitaine savoisien , mort en juillet 1564.

Ce fut un des hardis et vaillants hommes de son

siècle. Son tuteur fit hommage pour lui, en

1536, au roi François I
er

, après la conquête de

la Savoie. Pour servir le duc Emmanuel-Phi-

libert, Lusinge entreprit de surprendre Lyon eu

1557. A cet effet, le baron de Povilliers vint

avec une armée en Bresse; mais l'entreprise

échoua devant Bourg, d'où Polvilliers se re-

tira en Allemagne. Le parlement de Chambéry

procéda alors contre le seigneur des Alimes et

ses adhérents, et les condamna par contumace.

Leurs biens furent confisqués et le château des

Alimes fut démoli. Après la restitution faite par

le roi Henri II au duc de Savoie de ses États,

le duc rétablit le seigneur des Alimes et ses

compagnons eu leurs biens. Charles de Lucinge

avait épousé, en 1550, Anne de Léobard, fille de

Claude de Léobard , seigneur du Chatelard, pan-

netier et gentilhomme servant de la maison du

roi François I
er

, morte en 1577. J. V.

; Moréri, Grand Dictionnaire Histor.

lucinge (RenévE), seigneur des Alimes et

de Montrosat, fils du précédent, né en 1553,

mort vers 1615, en France. Après avoir fini

ses études à l'université de Turin, il suivit, en

1572, Charles de Lorraine, duc de Mayenne,

qui allait guerroyer contre les Turcs avec trois

cents gentilshommes ; il resta dix ans au service

de l'empereur. A son retour en Savoie, il fut

nommé auditeur général de l'armée (1582), et

fut chargé d'une négociation auprès du roi

Henri III (1586); il s'en acquitta avec tant

d'habileté qu'il reçut en récompense les charges

de maître des requêtes, de conseiller d'État et de

premier maître d'hôtel. Renvoyé en France

comme ambassadeur, il participa, avec le comte
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d'Arcona,'à la conclusion dit traité de Lyon

(1602) pour l'échange du marquisat de Saluées

contre la Bresse et le Bugey. Mais le duc de

Savoie, qui estimait cette paix désavantageuse

pour lui , désavoua son représentant et lui fit

demander ses pouvoirs. Lucinge refusa de les

résigner, et, prévoyant qu'il ne serait plus en

sûreté en son pays, se retira en France, après

avoir eu soin de justifier sa conduite dans un

mémoire qui parut conçu avec trop de hardiesse.

On a de lui : Le premier Loisir de René de

Lusgnge (sic) , Paris, 1586, in-8°, contenant la

traduction française du Mespris du monde de

J. Botere, et YHistoire de l'Origine, Progrès

et Déclin de l'Empire des Turcs. Ce dernier

écrit, d'abord intitulé : De la Naissance, Du-
rée et Cheute des Estais , Paris, 1588, in-8°,

traduit en anglais, en italien et en latin, et réim-

primé à Paris, 1614, in-8°, avait été l'objet

d'un plagiat effronté de la part de Du Pellier,

gentilhomme breton, qui avait supposé l'auteur

mort; mais ce dernier réclama en justice et

obtint la restitution de sa propriété; — Les

Occurrences et le Motif de la dernière paix

de Lyon; Chambéry, 1603, in-8°; pièce rare;

— La Manière de lire l'histoire; Paris, 1614,

in-8°. René de Lucinge a encore laissé en ma-
nuscrit : Les Mémoires de la Ligue, dialogue

entre un Français et un Savoyard;et des Mémoires

de son temps, en latin, qui s'étendent de 1572

à 1585. P-

Moréri, Dict. Hist. — Lelong, Bibl. Hist.

lucinge (Françoise de), comtesse du

Noyer, morte à Saint-Pierre d'Albigny (Savoie),

vers 1720. Fille du marquis Melchior de Lu-

cinge, baron d'Arenthon, seigneur d'Alamont,

colonel de la milice du haut et bas Faucigny,

elle épousa le comte du Noyer. Elle était veuve

lorsque le duc Victor-Amédée , depuis roi de

Sardaigne, la choisit pour gouvernante des

deux princesses ses filles, dont l'aînée fut de-

puis duchesse de Bourgogne, et la seconde

reine d'Espagne et première femme de Phi-

lippe V. A la fin de sa vie la comtesse du Noyer,

femme d'un mérite distingué , se retira à son

château de Minjou, près Saint-Pierre d'Albigny,

où elle fit beaucoup de bien aux pauvres. J. V;

Moréri, Grand Dict. Hist.

lucius de Patras , écrivain grec, d'une

époque incertaine. Il écrivit Divers livres de

Métamorphoses ( MeTa(i.opçtô(7£wv ).6yoi 8tà-

cpopot ), aujourd'hui perdus, mais qui existaient

encore du temps de Photius. C'était un de ces

recueils , assez communs chez les anciens, dans

lesquels les merveilleuses légendes de la mytho-

logie étaient présentées sous une forme fami-

lière et romanesque. Suivant Photius, Lucius

racontait avec une gravité et une bonne foi par-

faites les transformations d'hommes en animaux,

d'animaux en hommes et les autres contes

extravagants et insensés de la mythologie grec-

que. Quelques parties de ce recueil offraient

6
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une telle ressemblance avec le Lucius ou l'Ane

de Lucien, que Photius pense que l'un des deux

a copié l'autre, et que Lucien est probablement

l'imitateur. Cette supposition paraît exacte, car

Lucius, compilateur de bonne foi, si l'on en croit

Pbotius, n'aurait pas emprunté ses récits à un

sceptique comme Lucien, qui se moquait si évi-

demment de la mythologie. 11 est naturel au

contraire que Lucien qui cherchait partout des

sujets de parodie en ait trouvé dans un recueil

de Métamorphoses ; peut-être même en donnant

au héros de son conte le nom de Lucius et en le

faisant naître à Patras, voulait-il se moquer de

la crédulité de ce mythographe. Y.

Pbotius, Bibliotheca, c. 129.

lucius (Saint ), de Bretagne, vivait dans le

deuxième siècle après J.-C. Bède, dans son His-

toire Ecclésiastique, dit qu'en 154, sous le

règne des empereurs romains Marc-Aurèle et

Vérus et sous le pontificat du pape Eleutbère,

un roi breton Lucius écrivit au pape pour lui

exprimer son désir de devenir chrétien. Eleu-

thère accueillit favorablement cette demande, et

envoya des prêtres qui instruisirent les Bretons

dans la foi chrétienne. Le christianisme se con-

serva dans l'île exempt d'hérésies et à l'abri des

persécutions jusqu'au règne de Dioclétien. Bède

répète le même récit dans sa Chronique et Adon

le rapporte également. On trouve dans les tra-

ditions welshes et dans les catalogues des saints

siluriens des notions sur le même événement.

Selon ces antiques documents, Lleurwg-ab-Coel-

ab-Cyllin appelé aussi Lieu fer-Mawr et Lies, fit

demander à Rome des missionnaires, et le pape

lui en envoya quatre, Dyfan, Ffagan, Medwy et

Elfan. Cette tradition, dont le fond est peut-être

vrai, se transforma avec le temps, et devint tout

à fait invraisemblable. Non-seulement on pré-

tendit que Lucius et tous les Bretons s'étaient

convertis au christianiasme, et qu'une hiérarchie

ecclésiastique complète avec cinq métropolitains

et des évêques suffragants avait été établie en

Bretagne; on alla jusqu'à dire que Lucius et sa

sœur, sainte Emerite, étaient partis pour l'Italie

et qu'ils avaient souffert le martyre dans la

Rhéiie, à Curia (la moderne Coire ). Ces détails

invraisemblables ne doivent pas faire rejeter la

tradition primitive. 11 est probable en effet

qu'un petit roi dont le nom celtique a été lati-

nisé en Lucius se convertit et favorisa la prédi-

cation du christianisme sur son territoire ( pays

des Silures, aujourd'hui comté de Glamorgan ).

La lettre du pape Eleuthère à Lucius, roi de

Bretagne, citée par Usher, est certainement apo-

cryphe, et les deux médailles qui, selon le même
auteur, portent l'effigie de Lucius avec une croix,

ne paraissent pas plus authentiques. Y.
Bède, Historia Eccles., I, 4; C/ironicon. — Adon,

Citron., dans la Biblioth. Patrum de l.yon, vol. XVI. —
Geoffroy de Monmouth, 1. II. — Usher, Uritannic. Eccles.

Jl-ntiquitat.es, 3-6. -- Stillingfleet , Antiq. of the British

Churches, c. S. — Rice Rees, An Essay on the. IVelsh

Saints, p. 82. — Tillemont, Mémoires, vol. II, p. C2,

616. — Baronius, Annales, ad ahn, 183.
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lucius de Tonyres , historien flamand , du

quatorzième siècle. Sa vie est inconnue; Jacques

de Guise ( mort en 1398 ) est le premier écrivain

qui le cite. Valère André et le P. Le Lohg se

bornent à dire « que Lucius écrivit il y a quel-

ques siècles une Histoire de ce qui s'est passé

dans les Pays-Bas avant la naissance de J.-C,

mais que cette histoire n'est qu'un tissu de

fables. » Paquot croit que « Lucius fut l'inven-

teur de la suite fabuleuse des rois de Tongres

qu'on trouve dans Vaernewyck, dans le P. Ainand

de Ziriczée, dans Nicolas Clopper, auteur du

Florarium, ou Fasciculus temporum, et dans

d'autres chroniqueurs vulgaires. » Toujours

est-il qu'au dire de Jacques de Guise l'ouvrage

de Lucius était « mis et tissu par belle ordon-

nance en françoys» (1). Il en cite plusieurs ex-

traits. En 1641, suivant Sander, une Histoire

des Belges de Lucius Tongrensis existait en

manuscrit in-fol. chez Jean Le Comte, chevalier,

seigneur de Jandrain, secrétaire du conseil

d'État à Bruxelles. L—z—e.

Jacques de Guise, Annales, feuil. 3, v". — S;mder,

Bibliotheca Belgica, t. Il, p. 131- Viilère André, biblio-

theca Belgica
, p. 629. - Paquot , Mém. pour servir à

l'hist. liti. des Pays-lias, t. IV, p. 386-388

lucius ( Jean ), historien dalmate, né à Trau*

en 1614j mort à Rome, le 6 octobre 1684. Après

s'être fait recevoir à l'âge de vingt ans docteur en

droit à Rome, il retourna bientôt après dans son

pays, pour en écrire l'histoire, comme le lui

avait conseillé son protecteur, le célèbre Ughelli.

Mais Paul Andreis,d'unefamillepatriciennede tout

temps ennemie de celle de Lucius, le dénonça au

provéditeur général de la république de Venise

,

comme recherchant dans les archives d'anciens

actes établissant que le gouvernement vénitien

violait les libertés et privilèges de la Dalmatie.

Lucius fut arrêté à l'instant, et jeté au fond

d'une galère; relâché quelque temps après, il

retourna à Rome, où, encouragé par le cardinal

Basadoua, il reprit son travail sur les annales de

sa patrie; après avoir ensuite parcouru une

grande partie de l'Europe, il se fixa définitive-

ment à Rome. On a de lui : De Regno Dalma-

tise et Croatise, a gentis origine ad anntan

1480; Amsterdam, 1666, in-fol.; Francfort,

1666; Amsterdam, 1668: Vienne, 1758, in-fol.;

reproduit dans le tome III des Scriptores lientm

Hungaricarum de Schwandner; excellent ou-

vrage, écrit avec beaucoup de critique, d'après un

grand nombre de documents authentiques ex-

traits des archives ; — Memorie délia città

di Trau ; Venise, 1673 et 1674, in-4°; — 1ns-

criptiones Dalmatise; Notée ad Memoriale

(1) Jacques de Guise emprunte au chap. VI de Lucius le

passage suivant : « L'an v après la destruction de Troye

,

Bavo, roy de Frige, cousin au roy Priant de Troye, com-
mença à fonder es parties d'Europe une très-puissante

cité, en ung hault lieu séquestré de palus et de fleuves

soubz la seigneurie de Trebres, que nous disons main-

tenant Treveres, a XII mil pas près de là où le Rln entre

en la mer ; laquelle cité fut premièrement nommée
Beciis, depuis Belgis et en après Octavienne. »



165 LUCLUS —
Pauli de Paulo ; Notas ad Palladium Fus-

cum; Addenda ad opus De Regno Dalmatix;

Venise, 1673, in-4°. E. G.

Horanij, Mémorise Hungarorum, t. II, p. 508. — Glin-

bich, Dizionario Biograflco délia Dalmazia.

lucius. Voy. César (Caius et Lucius).

LUCIUS AMPELICS. Voy. AMPELIDS.

lucius ou lusius. Voy. Qmetcs.

lucius. Voy. Licht, Luc, Lcce, Lctz, Luz

et Verus.
luck ( Jean-Jacques ), eh latin Luckius,

généalogiste et numismate alsacien, né à Stras-

bourg, vers la fin du seizième siècle, mort dans

la même ville, en 1653. Secrétaire de l'illustre

maison de Ribeaupierre ou de Rappolstein, il

ne quitta ce poste que pour revenir dans sa ville

natale , où les magistrats l'appelèrent pour tra-

vailler à la généalogie des familles distinguées

de l'Alsace. 11 profita des recherches que cette

mission lui donna lieu d'entreprendre pour

étendre son sujet; il y comprit l'Allemagne, la

Suisse et les pays du Nord. Après quelques an-

nées de travail, il parvint à composer quarante-

et-un volumes in-fol. sur cette matière. Cette

volumineuse collection se conservait dans les

archives de Strasbourg. Luck s'était en même

temps occupé de former un cabinet de monnaies

et de médailles, enrichi par les dons de plusieurs

personnages éminents. Les pièces les plus cu-

rieuses qui le composaient lui donnèrent l'occa-

sion de rédiger l'ouvrage intitulé : Sylloge Nu-

mismatum elegantiorum ; Strasbourg, 1620,

in-fol , fig. «L L.

Schrepflin, Alsatia illustrata. 2 vol. in-fol. - Lelong

et Fontette, Bibliothèque Historique de la France. —
Catalogue systématique de la Bibliothèque d'Haffnon,

1832, tom I, in-8°.

lucke ( Gottfried-Christian-Friedrich )

,

théologien allemand, né le 23 août 178
1 , à Egeln

,

près de Magdebourg, mort le 14 février 1855, à

Gœttingue. Il fut répétiteur à Gœttingue en 1813.

Trois ans plus tard il alla à Berlin pour ob-

tenir la licence en théologie, et y donna des le-

çons d'exégèse du Nouv. Testament. C'est alors

qu'il se lia avec de Wette et Schleiermacher,

dont l'influence fut décisive sur ses tendances

théologiques. En 1818, il fut nommé, en même
temps que Gieseler, professeur à l'université qui

venait d'être fondée à Bonn. Enfin, en 1827 il fut

appelé à l'université de Gœttingue. Outre une

Synopsis des évangiles, publiée avec de Wette

,

Berlin, 1818, in-8°, et quelques opuscules de

circonstance, on a de Lucke : Commentatio de

Ecclesia christianorum apostolica; Gœttingue,

1813, in-4° ;
— Veber ders neutestam. Kanon

des Eusebïus von Csesarea (Sur le Canon du

N.-T. d'EusèbedeCésarée); Berlin, 1816,in-8° ;—
Grundriss der neutestam. Hermeneûtik und
ihrer Geschichte (Esquisse de l'Herméneutique

du N.-T. et de son histoire); Gœttingue, 1817,

in-8°; — Commentar ûber die Schriften der

Evangelisten Johannes ( Commentaire sur les

écrits de saint Jean l'évangéliste ) ; Bonn, 1820-
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32, 4 vol. in-8°; 3
e édit., 1843 ; trad. en angl.

,

Edimbourg, 1837, 4 vol. in-t2 ;
— Quxstionesac

vindiciœ Didymianee ; Gœttingue, 1829 et suiv.,

4 parties in-4° . Lucke a publié avec de Wette

et Schleiermacher : Theologische Zeitschrift

( Journal théologique ) ; Berlin, 1819-22, 3 part.

in-8° , et avec Gieseler, Zeitschriftfur gebil-

dete Christen (Journal pour les chrétiens ins-

truits); Elberfeld, 1823 et 1824, 4 parties in-8".

Enfin, il a fait paraître plusieurs articles remar-

quables dans Iheolog. Studien und Kritiken

(Études et Critiques de théologie), revue trimes-

trielle de Hambourg. M. N.

Documents particuliers.

lucknek ( Nicolas, baron de), maréchal de

France, né en 1722, à Campen ( Bavière ), guil-

lotiné ie 14 nivôse an il (3 janvier 1794 ), à

Paris. Issu d'une famille noble, il se consacra

dès sa plus tendre jeunesse au métier des ar-

mes, et, après avoir obtenu ses premiers grades

dans un régiment bavarois, il passa au service

de Prusse, et devint colonel de hussards. Sous

les ordres du grand Frédéric, il s'acquit de la

réputation dans cette guerre d'avant-postes qui

n'exige que delà promptitude et du courage; il

eut plus d'une occasion de combattre les Fran-

çais, notamment à la bataille de Bosbach. Le

cabinet de Versailles lui ayant fait des proposi-

tions avantageuses, Luckner entra dans l'armée

française avec le rang de lieutenant général

(20 juin 1763 ). La paix, qui fut conclue dans

cette même année, le laissa dans l'inaction jus-

qu'à l'époque de la révolution, dont il se montra

d'abord le partisan. Maintenu dans ses pensions

par décret spécial, il obtint, le 28 décembre

1791, le titre de maréchal de France, le dernier

que décerna l'ancienne monarchie. Le 26 fé-

vrier 1792, il fut présenté à la barre de l'Assem-

blée législative par M. de Narbonne, ministre

de la guerre, qui dit de lui : « M. le maréchal

a le cœur plus français que l'accent, et j'ajoute

qu'il lui est plus facile de gagner une bataille

que de faire on discours. » Deux mois après, la

guerre ayant été déclarée à l'Autriche, Luckner

reçut le commandement des troupes réunies

dans la basse Alsace , avec mission d'observer le

cours du Bhin depuis la Suisse jusqu'à Lauter-

bourg (1). Les premières opérations contre la

Belgique n'ayant amené que des échecs, il

remplaça Rochambeau à l'armée du nord, prit

quelques mesures pour organiser la discipline

militaire, et s'empara successivement de Me-

nin et de Courtray. Deux jours après avoir pris

cette dernière ville sur les Autrichiens, il pré-

texta d'un retour offensif de l'ennemi pour éva-

cuer les Pays-Bas et se replier sur la frontière,

(1) Il possédait des propriétés considérables dans le

Holstein; on le menaça à cette époque de les confis-

quer. 11 répondit qu'il bravait les menaces de ses enne-

mis et qu'il se vouait à la défense de la nation iiia'-

gnanime qui lui avait confié le sort d'une de ses

armées.

6,
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malgré les vives représentations des généraux Va-

lence, Biron et Labourdonnaye ( 20 juin 1792).

Le 30 il campait sous les murs de Lille. Ce mou-

vement,dont rien n'expliquait la précipitation,

de la part d'un chef- qui avait deux fois reçu

carte blanche, pour agir, causa une extrême

agitation à Paris, et fut attribué à une note se-

crète émanée de la main du roi. Cependant, au

mois de juillet, Luckner réunit sous ses ordres,

avec le titre de généralissime, les corps de

Biron et de La Fayette, et prit position sur le

Rhin en arrière de Longwy. Attaqué le 19 août

par 22,000 Autrichiens, il les écrasa du feu de

ses batteries. Mais, soit^qu'on se méfiât de son

patriotisme, soit qu'on n'eût plus confiance en

ses talents, H fut, quelques jours plus tard,

remplacé par Kellermann et relégué à Châlons-

sur-Marne, où il n'eut plus à s'occuper que du

rassemblement des recrues destinées à l'armée

de Dumouriez. Appelé à la barre de la'Conven-

tion pour y rendre compte de sa conduite, et

surtout pour n'avoir point fait punir le général

Jarry, qui, lors de l'évacuation de Courtray,

avait incendié cette ville, il protesta de son dé-

vouement à la république, et écrivit un mé-

moire justificatif. Interné à Paris, il y vécut

assez tranquille jusqu'au 27 septembre 1793,

époque à laquelle on suspendit le payement de

la pension de 36,000 livres dont il jouissait.

Arrêté à la fin d'octobre,Luckner fut traduit de-

vant le tribunal révolutionnaire, et condamné à

mort, sous l'accusation « d'être auteur ou com-

plice d'une conspiration entre Capet, les minis-

tres, plusieurs généraux et les ennemis, ten-

dante à faciliter l'entrée des troupes des puis-

sances coalisées sur le territoire français ».

P. L.

Moniteur univ., 1790 à «794. - notoires et Con-

quêtes. - ïhiers. Histoire de la Révolution. - Du-

mouriez, Mémoires.

lucotte (Edme- Aimé, comte), général

fiançais, né en 1770, en Bourgogne, mort à

Pont-sur.Saône, le 21 septembre 1815. Il fit ses

études à Dijon , s'engagea en 1790, dans un des

bataillons de volontaires de la Côte-d'Or. En

1793 il était colonel de la 60e demi-brigade, et se

trouvait à Lyon lorsque cette ville se révolta

contre la Convention. Il refusade faire feu sur les

insurgés, et dut se trouver très-heureux de n'être

qu'envoyé en exil à Chambéry. 11 servit en 1797

sous Bonaparte en Italie, et se distingua dans

plusieurs combats. Il fut désigné pour faire par-

tie de l'expédition d'Egypte, mais une grave

avarie força le bâtiment qui le portait à relâcher

en Italie. Ne pouvant rejoindre la flotte fran-

çaise, Lucotte demeura à Ancône, se chargea

en 1799 de la défense de cette ville contre les

escadres coalisées, et y réussit complètement. Il

fut alors promu au grade de général de brigade.

Rentré en France, il fut nommé commandant

militaire du département de l'Oise, épousa la

fille du marquis de Corberon, et fut nommé che-
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valier de la Légion d'Honneur en 1804. Il s'at-

tacha à la fortune de Joseph-Napoléon, et suivit

ce prince à Naples, puis en Espagne. Nommé
gouverneur de Séville, il y. mérita la reconnais-

sance des habitants. Il fit ensuite la campagne

de France en 18 14, et lors de la capitulation de

Paris commandait une division de réserve à

Corbeil. Le 2 mai 1814 il fut l'un des officiers

généraux qui allèrent trouver LouisXVIII à Saint-
Ouen et lui offrirent leurs services. Lucotte ac-

compagna le nouveau monarque aux Tuileries.

Le 16 mars 1815 les Bourbons lui confièrent la dé-

fense de Paris ; maisLucotte n'ayant aucun moyen
de défense, et entraîné par ses soldats, se sou-

mit à Napoléon, qui lui donna le commandement
de Périgueux. Mis d'abord en demi-solde après les

Cent Jours, le 22 juillet 1815,ilfutcompris dans le

corps royal d'état-major, où il atteignit sa retraite;

il vécut jusqu'à la fin de ses jours en dehors des

factions politiques. H. L.

Fastes militaires , passim — notoires et Conquêtes,

pass. — Fastes de la Légion d'Honneur. — Galerie his-

torique des Contemporains (1819). — Biographie des

Hommes vivants (1818).

Lucrèce (Lucretia), femme de Tarquin Col-

latin et fille de Spurius Lucretius, morte l'an de

Rome 244 (510 avant J.-C). La violence dont

elle fut l'objet de la part de Sextus Tarquin occa-

sionna le détrônement de Tarquin le Superbe et

l'établissement de la république. Pour les détails et

la discussion de cette légende, voy. Tarquin. Nous

nous contenterons ici de résumer l'admirable récit

de Tite Live. L'armée romaine assiégeait Ardée,

capitale des Rutules
,
qui, située sur un rocher

abrupte et garnie de bonnes murailles, résistait

depuis plusieurs mois. Pendant le blocus , les

fils du roi Tarquin, Sextus , Titus et Aruns et

leur cousin L. Tarquin Collatin eurent une

discussion sur la vertu de leurs femmes. Pour

s'assurer par eux-mêmes de la conduite qu'elles

tenaient, ils quittèrent le camp à l'improviste et

se rendirent à Rome. Toutes les femmes, excepté

Lucrèce, étaient occupées de plaisirs et de fêtes.

La femme de Collatin eut donc tous les honneurs

du défi. Mais sa vertu et sa beauté excitèrent

dans le cœur de Sextus un odieux désir. Peu de

jours après, il revint à Collatie accompagné

d'un seul homme. Accueilli avec bienveillance

comme un parent et un hôte, il s'introduisit à la

faveur des ténèbres dans la chambre de Lucrèce
;

et l'épée à la main il lui ravit l'honneur ( decus

muliebre)..Lucrèce, désespérée, fit venir son père

et son mari, qu'accompagnèrent deux amis sûrs,

M. Valerius et Brutus. Elle leur raconta le crime

de Sextus, et leur demandant de la venger, elle

s'enfonça un couteau dans le cœur. Sa mort

héroïque, suivie du châtiment du coupable et de

sa famille, est le plus pathétique épisode de ce

cycle épique des Tarquins, qui tient une si grande

place dans l'histoire légendaire de Rome. L. J.

Tlte Live, I, 87-88. etc. — Denys d'nallcarnassc, IV,

41-78. — Bayle, Diction. Historique et Critique.

lccrèce ( Titus Lucretius Carus ), célèbre
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poëte latin', né l'an de Rome 658 (av. J.-C. 95).

On manque de renseignements précis sur la vie

de ce poëte; on sait seulement qu'elle s'écoula

loin des affaires publiques, bien que sa nais-

sance pût l'appeler aux dignités les plus bâtîtes,

puisqu'on le fait généralement descendre de la

famille de Spurius Lucretius, père de l'illustre

héroïne qui sacrifia sa vie à son honneur. On
croit aussi qu'il fut le beau-frère de Cassius.

Confondu dans les rangs des chevaliers , il vit

les sanglantes proscriptions de Marius etde Sylla
;

il fut l'ami de Memmius, l'un des plus nobles

coeurs, l'un des plus grands esprits de ces temps

funestes ; et il lui dédia ce poëme De la Nature

des Choses qui devait éterniser son nom. Sui-

vant l'opinion la plus répandue , opinion qui ne

s'appuie cependant sur aucun document certain,

il lit le voyage d'Athènes ; il put suivre dans cette

ville les leçons de Zenon et s'inspirer du génie

d'Épicure, aux écoles mêmes où florissaitsa phi-

losophie. Il est à remarquer que les rares no-

tions recueillies sur la vie de ce poëte ne se com-

posent que de traditions incertaines : telles sont

ce philtre amoureux qui lui aurait été donné,

soit par une maîtresse jalouse, soit par sa propre

femme Lucilia, dans l'espoir de ranimer les feux

d'un languissant amour ; sa folie
,
provoquée

par ce breuvage, et le poëme De la Nature des

Choses , composé sous l'étreinte ou après les

crises de cette maladie cruelle. Il ne faut pas

oublier que cç^te tradition romanesque ne com-

mença à se répandre que dans les premiers temps

du christianisme, alors qu'aucune arme n'était

dédaignée par l'antagonisme des deux cultes :

les païens , dont les hardiesses du poëte ébran-

laient l'édifice religieux, mettaient sur le compte

de son délire les erreurs supposées de son rai-

sonnement ; les chrétiens
,
qui ne pouvaient ac-

cepter non plus l'indépendance d'une pensée trop

libre, ne rejetaient pas une fable qui portait at-

teinte à l'une des gloires de la littérature païenne.

Ce qui paraît hors de doute, et ce qu'il ne faut

pas ranger parmi les traditions fabuleuses , c'est

que Lucrèce se donna la mort, à peine âgé de

quarante-quatre ans, et le jour même où Vir-

gile prenait la robe virile. Du reste, l'enchaîne-

ment logique, la force d'analyse , la précision et

l'énergie de raisonnement , qui distinguent le

poëme de Lucrèce, ont été invoqués souvent

contre l'opinion de sa prétendue démence ; l'ar-

gument nous semble superflu , car l'éclipsé de la

raison d'un grand poëte ou d'un grand écrivain,

en supposant que ce malheur vienne Je frapper,

n'est pas nécessairement , comme l'a dit M. Vil-

lemain, « le terme de son génie ». Elle peut

n'être qu'un accident qui interrompt passagère-

ment sa carrière. Le système philosophique, les

opinions , la doctrine de Lucrèce , ont été l'objet

des appréciations les plus diverses , les plus op-

posées. Quoiqu'il ait toujours reconnu, proclamé
et démontré dans son poëme une puissance se-

crète, une âme universelle, se manifestant dans

les forces régulières , dans l'action immuable et

énergique de la nature, l'idée de la Divinité qui

découle de sa doctrine ne s'en dégage pas d'une

manière assez nette et assez précise pour que

l'accusation d'athéisme ait été épargnée à sa mé-
moire. Le poëte a dépouillé hardiment de leurs

attributs, de leur puissance , de leur règne, les

dieux chimériques et souillés de vices de l'Olympe

païen , sans formuler autrement que par de su-

blimes, mais vagues aspirations, l'existence d'une

volonté éternelle, d'un régulateur suprême et

toujours présent. Vis abdita qusedam, s'écrie-

t-il dans ces beaux vers où il' montre cette mys-
térieuse et souveraine puissance qui brise, quand
elle le veut, les haches et les faisceaux des lic-

teurs, et se fait un jeu d'abattre les grandeurs

humaines. Bayle et d'autres grands esprits ont

reconnu dans ce passage , dans ces accents géné-

reux d'une âme émue, l'inspiration naïve du
premier poëte qui ait balbutié la croyance à l'u-

nité de Dieu. On sait que Louis XIV, qui ne pro-

diguait ni son admiration, ni son estime, voulait

mettre Lucrèce entre les mains de son héritier

présomptif, et qu'il admit l'ouvrage du grand
poëte dans la collection publiée sous ses auspices.

Le reproche d'athéisme n'en a pas moins prévalu.

Lucrèce a eu et devait avoir des détracteurs sys-

tématiques et de parti pris; il a eu aussi des

adversaires de bonne foi , n'ayant à coup sûr

qu'une imparfaite notion de ce poëme si contro-

versé et si célèbre. Mal jugé et mal connu, comme
il l'a été longtemps, d'après des fragments déta-

chés, le poëme De la Nature des Choses n'appa-

raît sous son véritable jour et dans son véritable

esprit que si on l'étudié dans son majestueux en-

semble. M. Villemain cependant ne rend hom-
mage qu'au talent du poëte, « talent plus fort,

dit-il", que les entraves d'un faux système et que
l'aridité d'une doctrine qui semble ennemie des

beaux -arts comme de toutes les émotions gé-

néreuses; » et il n'hésite pas à l'appeler un
grand poëte athée; jugement trop rigoureux

sans doute, puisqu'il serait impossible de l'ap-

puyer sur les textes mêmes de Lucrèce, lus sans

prévention et sans entraînement d'aucune sorte.

Écoutons maintenant le 1 célèbre traducteur

de Lucrèce, M. de Pongerville (1) : « A l'époque

où brilla le poëte philosophe, l'antique et riante

mythologie, qui s'est survécu à elle-même en

devenant la religion des arts , avait perdu son

pouvoir réel ; cette ingénieuse déception sacrée

subissait le sort de toutes les oeuvres humaines.

Jupiter ne tenaitplus lafoudre ; l'enfer avait éteint

ses feux; les oracles étaient muets, les prêtres

eux-mêmes étaient forcés de rire de leurs pieux

subterfuges. Les dieux n'étaient plus pour l'élite

des peuples que les emblèmes des diverses puis-

sances de la nature : voilà les divinités que Lu-

crèce frappa avec la foudre du génie ; mais en

(1) Dictionnaire de la Conversation et. delà Lecture.
l re édition, tome XXXV! ; Art. Lucrèce.
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leur ravissant l'empire, en démasquant les idoles,

il se prosterna devant la véritable piété. Adver-

saire intrépide du hasard et de la fatalité , il ne

reconnut de Providence que dans l'ordre inva-

riable de la nature; il la vit dans la nécessité des

effets de chaque cause, dans leur invariable en-

chaînement, et sur cette hase éternelle il fonda

les principes d'une morale immuable, néces-

sairement liée aux actions de l'homme Lu-

crèce exprimait en poëte la pensée de l'élite de

ses concitoyens; mais en même temps il leur

présentait une morale plus divine que les divi-

nités de l'Olympe. César en plein sénat avait nié

les dieux et l'immortalité de l'âme ; Cicéron exa-

minait en sceptique la nature des dieux , et se

moquait de leurs prêtres. Les écrivains , les ora-

teurs proclamaient hautement et sans péril la

même incrédulité. Un peu plus tard, Auguste se

crut intéressé à propager les croyances reli-

gieuses; mais son absolutisme ne put rendre à

leur culte que la pompe, et non le pouvoir

Lucrèce n'a donc point détruit une religion déjà

renversée , et dont le maître de l'empire n'avait

pu relever que le fantôme. Mais le poëte philo-

sophe rendit le fanatisme odieux, signala les abus

d'une aveugle crédulité , et propagea des prin-

cipes de justice, de morale, d'ordre universel. »

M. de Pongerville expose ensuite comment la

haine des irréconciliables ennemis de tous les

progrès de l'esprit humain s'est attachée au nom

de Lucrèce; comment l'on réprouva dans le

poëte romain un complice de la philosophie du

dix-huitième siècle. Les armes dont il avait frappé

les croyances mythologiques, on les lui avait

empruntées souvent pour combattre d'autres

abus
,
qui ternissaient la pureté de la morale du

christianisme. Il fut enveloppé dans la proscrip-

tion générale qui pesa sur les encyclopédistes,

et on ne lui tint compte ni de son antériorité

sur le culte moderne , ni de la différence des

systèmes religieux de son époque et de la nôtre.

Par suite de cette injuste erreur, Lucrèce fut

écarté de nos écoles , et l'enseignement se vit

privé d'un des plus grands modèles de la latinité

poétique, modèle d'autant plus précieux qu'il

eût offert à l'étude de la langue des ressources

nouvelles , par sa comparaison avec des poètes

d'une forme plus élégante peut-être et plus châ-

tiée. Ovide a-t-il été plus réservé que lui dans

la peinture des vices et des dérèglements des

divinités de l'Olympe? Cicéron, Horace, Vir-

gile lui-même, n'ont-ils pas affirmé, comme

lui ,
que la nature devait être affranchie de leur

tutelle, et reconnaître un maître plus digne de

lui commander? Si dans son système l'âme se

compose de diverses parties élémentaires, s'il

les suppose destructibles dans leur union, mais

éternelles dans les éléments qui les constituent,

trouvera-t-on dans les autres écrivains de l'an-

tiquité grecque ou latine un langage uniforme

,

précis, sur le système de ce principe de vie

immatériel qui est en l'homme ? Les poètes , les
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prosateurs anciens , admis dans nos écoles

,

n'ont-ils pas tous varié sur ce principe ? Ont-ils

déterminé d'une manière *plus positive, plus

religieuse même, la nature de l'âme humaine?

On ne rencontrera nulle part sous ce rapport

une identité d'opinions avec les croyances mo-
dernes. Sans doute dans la théorie des sciences

physiques, telle qu'elle existait de son temps,

Lucrèce se trompe sur les moyens; il ne se

trompe pas sur les faits ; il les constate , il les

poétise par la magie de son pinceau. Qu'on lise

son cinquième chant sur la formation des sociétés

humaines, on le verra, remontant au delà de

toutes les traditions, éclairant ces fables qui

enveloppent de leurs ténèbres le berceau du
monde, chercher l'origine de nos arts et de nos

lois, écrire l'histoire du genre humain dans ces

temps ignorés que son imagination ranime, et

deviner, par la seule puissance du génie, ces

grands secrets d'organisation , ces merveilleuses

découvertes , dont il semble à la fois le précur-

seur et l'historien. Non-seulement l'inexactitude,

l'erreur involontaire ou préméditée des inter-

prétations a souvent exagéré , transformé même
la pensée de Lucrèce; souvent encore on lui a

prêté ce qui n'est pas à lui ; on lui a fait dire ce

qu'il n'a pas dit. Un philosophe célèbre, qui ap-

partient à la France par son nom et par ses tra-

vaux , mais à l'Allemagne par sa naissance, Fré-

déric Ancillon, parle quelque part de l'ambiguïté

de sens que présente souvent le poëte latin, et

qui a tourné contre lui ; or, l'exemple qu'il en

cite se trouve, par une singularité piquante,

avoir tout autrement de signification et de portée

qu'il ne l'a supposé lui-même; car, cédant à la

prévention même qu'il veut combattre, il cite

comme étant de Lucrèce ce vers :

Primusin orbe Deos fecit tiruor...

Vers entaché d'athéisme, et qu'il justifie à l'aide

d'une ingénieuse interprétation. La justification

est superflue; Lucrèce n'en a pas besoin : le vers

est de Pétrone (1).

Pour Épicure, dont Lucrèce a développé et

agrandi la doctrine , il n'y a rien hors les élé-

ments, l'espace, l'univers, la nature infinie,

éternelle et créatrice. Il a résolu, comme Leu-

cippe et Démocrite, le premier, problème de la

philosophie. Pour lui, la matière est tout, ou

plutôt tout n'est qu'une seule et même matière,

conservant toujours, malgré ses différences de

distribution, d'arrangement , de forme, son ca-

ractère ineffaçable et primitif. Le moi n'est

qu'un phénomène passager, sans réalité, sans

consistance. Le sentiment et la pensée ne sont

que des effets et des modifications de la matière.

Sorti de la matière, le moi doit y rentrer, s'y

perdre et s'y abîmer sans retour. Si Lucrèce s'est

rapproché sur ces divers points de la doctrine

(1) Il est dans les Fragments de ce poKte. Stace le lui a

emprunté, et l'a placé dans sa Thebuldc, liv. III, v. 661.

Voir les Mélanqes de Littérature et d'Uistnire, par F. An«

cillon; Paris, S vol. in- 8°, 1809, loine 1
er

, page 30.
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d'Épicure, il s'en éloigne aussi par d'importantes

dissemblances : par le sentiment de l'infini, il

s'élève au sentiment religieux ; il n'unit pas le

corps et l'âme par des liens indissolubles, et la

destruction du premier entraîne pour lui la fuite

et non l'anéantissement de l'autre. S'il exagère

la puissance des sens, la confiance qui leur est

due; s'il semble placer sur leur autorité seule

la base de la vérité, il sait édifier sur cette base

fragile et trompeuse un système de moralité et

de sagesse. L'ingénieux et puissant panthéisme,

au profit duquel il détrône les dieux de l'Olympe,

est la reconnaissance de l'unité d'une cause pre-

mière, souveraine et régulatrice. Sa philosophie

sans doute n'établit pas entre le monde intérieur

des idées et le monde extérieur des objets cette

belle et complète harmonie que Platon, Des-

cartes et Leibniz ont comprise et proclamée;

comme ces grands hommes, il ne l'ait pas de la

raison le seul juge, la source unique de la réa-

lité; mais quelquefois, comme eux, il admet des

principes indépendants de l'expérience et puisés

dans la nature de l'âme humaine.

Si le système philosophique de Lucrèce, si

ses principes ont été souvent discutés et réfutés;

les rares beautés qui éclatent dans son ouvrage

ont excité de tout temps l'enthousiasme. Il est à

remarquer cependant que Cicéron, dont la pré-

dilection pour les anciens poètes de Rome était

connue , ne cite qu'une seule fois son nom , ce

qui atténue beaucoup l'autorité de la tradition

fort répandue et rapportée par Eusèbe, suivant

laquelle il aurait lui-même publié l'œuvre du

grand poète. Si de son côté Virgile, qui lui a

fait de si nombreux emprunts , se eontente de

le désigner dans ses Géorgiques, désignation qui

n'est peut-être qu'une ingénieuse conjecture, et

où il laisse deviner plutôt qu'il n'exprime son

admiration; si Horace, qui semble aussi l'avoir

souvent imité dans sa philosophie sceptique et

dans ses piquants archaïsmes , ne le nomme ja-

mais; en revanche Ovide ne lui ménage pas la

louange, et il lui a promis l'immortalité dans

ces deux vers restés célèbres :

Carmina sublimis tune surit perltura Lucreti
Exitio terras cum dabit una dies.

C'est qu'Ovide était prédestiné à l'exil , et n'était

pas le poète des courtisans. Velleius place Lu-
crèce au nombre des grands génies qui ont illus-

tré l'Italie; Stace vante « sa fureur sublime »

(furor arduus), et cette expression, qui s'ap-

plique si évidemment aux fougueuses inspira-

tions du poète, et qui caractérise si bien son

lyrisme élevé , a été citée comme un argument
par ceux qui ont cru ou feint de croire à sa folie.

Quintilien
,
qui juge toujours la poésie au point

de vue de l'éloquence oratoire, lui est moins fa-

vorable, en ce sens qu'il ne le recommande pas

à l'étude de ceux qui aspirent aux succès de la

tribune et du barreau. Les écrivains chrétiens

de la décadence et les premiers apologistes de la

religion naissante ont constaté sa grande re-
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nommée et son génie, soit en combattant ses

erreurs, soit en invoquant, pour saper le paga-

nisme chancelant, son incrédulité railleuse, son

mépris des dieux païens, la haine qu'il avait

vouée à leurs vices , la guerre courageuse qu'il

avait déclarée à leurs autels. Saint Ambroise et

saint Augustin lui-même n'ont pas cru leur su-

blime moraledéparée par l'emploi de ses maximes.
Le dix-huitième siècle a eu pour lui une ad-

miration trop exclusive
,
qui avait le tort de

s'adresser au philosophe plutôt qu'au poète,

d'interpréter dans le sens des passions du mo-
ment sa pensée souvent équivoque, souvent obs-

cure, et de chercher la négation de la Provi-

dence dans des pages où il exalte au contraire

l'ensemble providentiel des choses créées, pour
l'opposer au prétendu gouvernement du monde
par les dieux de l'Olympe, les seuls qu'il veut

renverser. M. Villemain
,
qui a été sévère , trop

sévère sans doute pour les principes et la philo-

sophie de Lucrèce, loue son génie : « Au pre-

mier abord, dit-il, les vers de Lucrèce semblent

rudes et négligés ; les détails techniques abon-

dent; les paroles sont quelquefois languissantes

et prosaïques; mais qu'on le lise avec soin, on

y sentira une expression pleine de vie, qui

non-seulement anime de beaux épisodes, mais

qui souvent s'introduit même dans l'argumen-

tation la plus sèche, et la couvre de fleurs

inattendues ; c'est une abondance d'images fortes

et gracieuses... » Au dix-septième siècle, la

grande querelle de Descartes et de Gassendi,

le hardi système du dernier, qui réhabilitait, en
l'épurant, la doctrine d'Épicure, avaient ravivé

la renommée du poète latin
,
qui intervenait si

naturellement dans ce débat. La querelle avait

franchi le domaine philosophique, et la littéra-

ture elle-même s'en était émue. Gassendi , et

par suite Lucrèce, y comptaient d'illustres adhé-
rents, Saint-Évremond , Bachaumont, Chapelle,

Molière lui-même. Mais ce grand bruit popula-

risait le nom plus que les œuvres. Aussi, si l'on

excepte le public érudit et lettré, public si res-

treint, on n'a connu longtemps en France du
poème de Lucrèce, que YInvocation à Vénus,
traduite d'une manière énergique et distinguée

par le poète Hesnault ; la brillante prosopopée

de la nature sur la mort, la peinture de l'amour,

le tableau de la peste d'Athènes, et quelques

autres morceaux mis faiblement en lumière dans
îa traduction en prose entreprise par Lagrange à

la demande du baron d'Holbach, et publiée en

1768; car nous ne citons que pour mémoire
les traductions de l'abbé de Marolles (1650), du
baron des Coutures (1685), et la traduction en

vers que fit paraître en 1788 Leblanc de Guillet,

tentative impuissante et sans portée. Le poème

De la Nature des Choses était donc , on peut le

dire, presque ignoré dans son ensemble, lorsque

parut en 1823 la traduction en vers de M. de

Pongerville. Lucrèce trouvait enfin parmi nous

un digne interprète ; ses beautés mâles et vigou-



175

reuses revivaient dans une brillante copie , qui

suivait l'original d'aussi près que le permettait

le génie de notre langue. Le poème de Lucrèce

prenait place, grâce à cette poétique interpréta-

tion
,
parmi les ouvrages dont notre littérature

pouvait s'enorgueillir, et en quelque sorte parmi

les oeuvres originales de la poésie française.

.. Le public ami des lettres , qui ne connaissait

ce chef-d'œuvre de poésie que par fragments,

a dit à ce sujet Charles Nodier, put appré-

cier tout ce qu'il devait à Lucrèce et à son in-

terprète. On put aussi connaître combien les

poètes modernes avaient puisé d'images et de

pensées dans ce vaste trésor, et combien l'in-

terprète s'élevait au-dessus de tous ceux qui

avaient imité son auteur. » Ce beau travail a

eu de nombreuses éditions sans cesse perfec-

tionnées par le traducteur, auquel les portes de

l'Académie Française s'ouvrirent à la suite de ce

succès unanime. M. de Pongerville a égale-

ment traduit Lucrèce en prose dans la collec-

tion des classiques latins de Panckoucke; il a fait

oublier facilement le travail de Lagrange, qui

donne le sens et non la couleur, et il a ainsi po-

pularisé parmi nous, sous une seconde forme,

le poème qu'il nous avait déjà rendu dans sa

version poétique. Du reste, le cardinal de

Polignac ,
par son poëme latin de ['Anti-Lu-

crèce, avait contribué, beaucoup plus peut-

être que les imitations partielles qui avaient

précédé l'œuvre si heureusement complète de

notre contemporain, à répandre en France lenom

et l'ouvrage du grand poëte. La réfutation,

comme il arrive toujours, fit lire à plusieurs,

l'œuvre habilement et ingénieusement réfutée,

ou plutôt combattue dans une série de raisonne-

ments et de tableaux où le savant prélat oppose

au système d'Épicure les idées cartésiennes, dont

il était le partisan déclaré. Le poëme de YAnti-

Lucrèce
,
publié en 1747, s'il ne pouvait dimi-

nuer la gloire du poëte romain, a été un titre

pour son auteur, et l'a placé au premier rang

parmi les écrivains applaudis de la latinité mo-

derne. Laissé inachevé par le cardinal , et heu-

reusement terminé par Lebeau et l'abbé de Ro-

thelin , ce poëme trop diffus, monotone dans sa

marche comme dans ses détails, réunit cepen-

dant dans de nombreux passages la vigueur à

l'élégance; il a été traduit en français par Bou-

gainville, et, chose rare, ce poëme latin d'un

prélat français a eu les honneurs d'une traduc-

tion en vers italiens publiée à Vérone en 1767 (1).

Les Italiens ont une traduction de Lucrèce

en vers, celle de Marchetti, qui jouit d'une juste

célébrité, et qui fut imprimée à Londres en

1717. Un autre écrivain italien, Frachetta, est

cité à tort, dans plusieurs biographies de Lu-

crèce , comme ayant aussi publié une traduction

en vers du poëme De la Nature des Choses :

(1) Le traducteur italien de l'dnti-Lucrèce est le poîitc

Wccl.
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il n'a fait qu'exposer l'œuvre entière du poëte

dans une sorte de paraphrase, où il examine la

doctrine d'Épicure et s'attache à prouver en quoi

elle se rapproche ou s'éloigne de la vérité et des

enseignements d'Aristote. Cet ouvrage a paru à

Venise en 1589. Les Anglais vantent la traduc-

tion en vers de Th. Creech (1682) ; elle lui valut

les éloges de Dryden, qui lui-même avait traduit

de nombreux fragments du poëte latin.

La plus ancienne édition de Lucrèce, avec

date, est celle de Vérone, in-folio, i486 ; mais la

première édition connue est l'édition , sans date,

imprimée à Brescia, in-folio, et qui paraît re-

monter à 1470, car on l'attribue à Thomas Fer-

rand
, qui imprimait vers cette époque. Nous ci-

terons encore celle des Aide , Venise, 1 500, in-4°
;

celle de Michel Dufay, Paris, 1680; deVolpi.Pa-

doue, 1721, in-4°; d'Havercamp, Leyde, 1725,

2. vol. in-4°; de Bentley et Wakefield , Londres,

1796-1797, 3 vol. in-4° ; de Lachmann, Berlin,

1846. On a aussi de Th. Creech, le traducteur

poëte dont nous avons parlé plus haut, une édition

latine de Lucrèce, publiée en 1695, avec des notes

où il s'efforce d'édifier un système complet de

philosophie épicurienne. N'oublions pas l'édition

en 2 volumes in-8" (Paris, 1838), donnée,

après la mort de M. Lemaire ,
par son neveu,

l'un des professeurs les plus distingués de l'u-

niversité, édition accompagnée d'excellents

commentaires, et qui n'avait pu paraître d'abord

dans la collection des classiques latins que

Louis XVI [I avait prise sous son patronage. Ce

monarque s'était montré moins tolérant que son

aïeul Louis XIV, et il avait exclu de la collec-

tion Lucrèce et Pétrone. Plus tard, il est vrai,

il se relâcha de celte sévère rigueur; il accepta

la dédicace du Lucrèce de M. de Pongerville

,

accorda au traducteur la décoration de la Lé-

gion d'Honneur, et dans l'audience où il lui an-

nonça cette faveur, parut tout à fait réconcilié avec

la philosophie du poëte. A une époque de libre

examen comme la nôtre, où les haines philosophi-

ques et religieuses tendent à s'éteindre, car il ne

faut pas prendre au sérieux les tentatives de quel-

ques esprits malades, il serait à désirer que le

chef-d'œuvre de Lucrèce ne fût pas banni plus

longtemps de nos écoles. Beaucoup d'injustes pré-

ventions tomberaient sans doute devant l'étude

attenlive et. consciencieuse du poëme De la Na-
ture des Choses. Ce splendide monument de la

poésie latine , à son premier âge, offrirait, nous

l'avons dit, des ressources précieuses à l'étude de

la langue ; et cette lutte du génie avec un idiome

rebelle encore, et auquel il sut donner un si

grand essor, serait pour nos maîtres habiles un

sujet fécond en enseignements et en précieux

rapprochements. La critique philosophique et

morale _ne perdrait pas ses droits dans cet exa-

men, dans cette contemplation réfléchie d'un

grand modèle
,
qu'il ne faut pas juger d'une ma-

nière absolue et sans lui tenir compte de l'in-

suffisance des notions scientifiques de son époque, ,
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et des sanglants excès d'un siècle de malheurs

et de crimes , d'où la Providence semblait ab-

sente. Le scepticisme incrédule et moqueur des

écoles d'Athènes envahissait Rome, ses arts

naissants et sa poésie au berceau, en même
temps que le génie d'Homère venait l'éclairer de

tous ses rayons. L'esprit impartial de la critique

moderne saurait signaler ces influences diverses
;

et si parfois dans les pages du poète philosophe

vient à se manifester une certaine défaillance du

sens religieux, la parole du maître saurait rap-

peler les vrais principes et cette union si néces-

saire du beau et du biai qui fait seule les gloires

inoontestées. Léon Halévy.

Bibliographie. — L'édition princeps de Lucrèce

est un des volumes les plus rares du quinzième

siècle. C'est un In-folio de 1 06 feuillets, sans indica-

tion de lieu ni de date , mais ayant à la lin de la

suscription le nom de Thomas Ferrand. Or, on

sait que cet imprimeur travaillait à Brescia en 1473.

On n'a vu , à ce qu'il parait , ce précieux volume

dans aucune vente publique, et le bibliographe

Dibdin n'en connaissait dans la Grande-Bretagne

que deux exemplaires, celui de lord Spenser (décrit

au tome II de la Bibliotheca Spenseriana ) et celui

de la collection Standish ( léguée au feu roi Louis-

Philippe, et qui a été jusqu'à 1848 conservée au

Louvre ). Il y a aussi un exemplaire de cette édition

dans la réunion extraordinaire d'éditions primitives

des classiques formée par le comte d'Elci et con-

servée à Florence. Bien moins rare, sans être com-

mune, est l'édition in-folio dont la suscription four-

nit le nom de Paul Fridenperger à Vérone, et la

date de i486. Elle a été réimprimée à Venise, en 1495,

in-4°. L'édition aldine, Venise, 1500, in-4°, est-d'une

très-grande rareté ; elle a été réimprimée, en 1515,

in œiibus Aldi, par les soins d'André Navagero,

mais avec peu de soin, carie 16e vers ayant été

omis dans l'impression primitive, manque aussi

dans sa copie. Toutefois, on recherche et on paye

cher les beaux exemplaires de ces deux éditions.

Celle de Philippe Junte, Florence, 1512, avec les

notes de l'éditeur Candiolo, est assez recherchée. Un
savant actif, mais trop téméraire, Béroalde, corrigea

le texte, en se livrant à ses conjectures ; il y joignit

le secours d'un assez bon manuscrit, et le tout fut

imprimé à Bologne, en 1311, puis à Paris, en 1514.

Bien des éditions sans valeur ne sauraient être men-
tionnées ici ; elles sont nombreuses, mais oubliées

,

et avec raison. Celle de Denis Lambin , Paris, 1563,

in-4°, forme un très-gros volume ; le texte, revu sur

cinq manuscrits, est accompagné d'un ample et

très-savant commentaire; on l'a réimprimé avec

quelques additions, à Paris, en 1570, in-4°. Plantin

mit au jour en 1 566, à Anvers, un Lucrèce in-8", men-
ais innumerabilibus liberatus, à ce qu'affirme le

titre ; l'in-4°, revu par Michel Paye; pour l'édition

ad usum delphini, Paris, 1680, iir-4°, a été vanté à

tort : c'est un volume rare, mais sans mérite ; les

notes sont bien faibles : le commentateur Ernesti va

jusqu'à les qualifier de plenœ pudendis hallucina-

Cionibus. En 1695, l'édition de Th. Creech ,
publiée

à Oxford, ouvre une ère nouvelle pour la critique
;

le texte est revu , accompagné d'une paraphrase et

de notes. On a souvent réimprimé ce travail en An-
gleterre, notamment en 1717, 1749, 1759, etc. Un
in-folio mis aujour à Londres, parTonson, en 1712,

est accompagné de gravures qui en font un livre de
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luxe, dont la valeur ne s'est pas soutenue. On fait

quelque cas de l'édition revue par Maittaire, Lon-
dres, 1713; de celle soignée par les frères Volpi,

Padoue, 1721 et 1751; de celle imprimée à Paris

chez Coustelier, en 1744 ( rqiroduite chez Barbou ;

en 1754
) ; de celle de Brindley, Londres, 1749 ; mais

sous le rapport critique tout cela s'efface devant les

deux volumes in-4° imprimés à Leyde en 1725 et re-

vus par Havercamp : on y trouve les notes du savant

éditeur et celles de Preiger, !a paraphrase deCreecli,

des variantes , des tables ; devenue peu commune

,

cette édition est fort recherchée. Celle que J.-C. Al-

ter a mise au jour à Vienne , en 1787, est assez mal
imprimée , mais la collection des manuscrits con-

servés dans la capitale de l'Autriche a fourni des
variantes qui lui donnent du prix. Le Lucrèce de
Deux-Ponts, 1788, est d'une exécution typographique

médiocre, mais sous le rapport de la critique il n'est

point sans mérite. Les trois volumes in-4" publiés par

Gilbert Wakefield (Londres, 1796) sont d'une exécu-

tion somptueuse , et les exemplaires en grand papier

conservent une valeur élevée, quoiqu'ils n'obtien-

nent plus les prix auxquels ils arrivaient il y a qua-

rante ans. Le texte, revu avec soin sur des manus-
crits, est accompagné de notes nombreuses, parmi
lesquelles on en distingue de Bentley jusque alors

restées inédites. En 1813, le libraire Dunean réim-

prima à Glascow, e"n 4 volumes in-S°, l'édition de
1 796, qu'on ne se procurait plus que fort difficilement,

car un incendie avait détruit une partie des exem-
plaires. Cette réimpression était fort avancée lorsque

l'imprimeur obtint la communication de l'édition de

Ferundus, que Wakefield n'avait pas vue et dont
lord Spenser était le possesseur. On recueillit, outre

cette édition primitive et les suivantes, assez de va-

riantes ou de différences pour remplir 240 pages

( grossies, il est vrai, par bien des variantes oiseuses,

comme cœlum et cœlum, nonnulli et non nulli ) ;

on y joignit quelques nouvelles observations de
Bentley ; l'édition de 1813 renferme donc des choses

qui ne sont pas dans celle de 1796 ; et comme elle

est belle et soignée , elle mérite d'être recherchée.

On en a tiré quelques exemplaires en grand papier,

qui sont très-dignes de figurer dans le cabinet de l'a-

mateur le plus délicat. Nous allions oublier les éditions

de Baskerville , Birmingham, 1772, in-4°, et 1773,

in-12; elles sont d'une belle exécution, mais dépour-

vues de mérite littéraire. Un philologue allemand,

H.-C. Eichstaedt, avait en 1801 entrepris, à Leipzig,

une réimpression de l'édition de Wakefield ; il vou-

lait y joindre ses notes; ce projet n'eut point de
suite , et il n'a été donné qu'un volume, contenant

le texte du poëte latin. L'in-folio publié à Milan par

Louis Musé, 1807, est un livre de luxe, fort bien im-

primé, tiré à 75 exemplaires seulement et cependant

délaissé. Parmi plusieurs éditions faites en Angle-

terre, on signale comme belles celles imprimées par

J. Taylor en 1813, en 1824, en 1832 (il y a du grand

papier ), et celle publiée en 1823 (4 vol. in-8" ) dans

la collection de Valpy : cette dernière reproduit

d'une façon fort indigeste ce que renfermait ïad
usum delphini de 1680, avec addition de notes nou-

velles. Le texte de Wakefield fut réimprimé en 1 822, à

Paris, par les soins de M. Lefèvre,2 vol. ln-32. Lucrèce

avait d'abord (ainsi que Pétrone) été exclu de la col-

lection des classiques latins publiée par M. Lemaiie

sous les auspices de Louis XVIII. Longtemps après

on se ravisa, et le poëmc De la, Nature des Choses,

accompagné d'un ample choix des notes des com-

mentateurs précédents et de celles de M. P.-A. Le-

maire, a paru en 1838, 2 vol. in-8°. L'édition donnée
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à Berlin par M. Lachmann, en 1846, est justement

estimée; il a le premier donné au texte une base

authentique, et le commentaire qui l'accompagne a

été réimprimé à part en 1 854. L'édition qui faitpartie

de la collection Tèubner (Leipzig, 4833) est remar-

quable, parce qu'elle offre un texte revu avec soin

d'après Lachmann. N'oublions pas le Lucrèce qui

,

accompagné d'un choix de variantes ainsi que de

notes substantielles et brèves , fait partie du Cor-

pus Poelarum Latinorum publié par M. Weber, à

Francfort, en 1833. La traduction du fécond abbé

de Marottes n'est nullement estimée; sa première

édition, Paris, 1650, diffère entièrement de la se-

conde, 1659 ; on a dit qu'elle renfermait des détails

sur une traduction de Lucrèce par Molière; c'est

une erreur : le grand poëte comique n'y est point

nommé. Le travail du baron des Coutures, publié

en 1692, sous le voile de l'anonyme, est justement

oublié, ainsi que la traduction en vers de Le Blanc

de Guillet, 178S, 2 vol. in-S° (voir le Journal des

Savants, juin 17S8, et l'Année Littéraire , 1789,

tom. II ). On fait encore cas de la traduction de La

Grange, 1788, 2 vol. in-8°; elle a été réimprimée à

plusieurs reprises, notamment en 1794, chez Didot

jeune, en 2 vol. in-4° ; un exemplaire a été tiré sur

peau vélin. La traduction en vers de M . de Ponger-

ville (Paris, 1823, 2 vol. in-8° ) offre le texte en re-

gard, un discours préliminaire , des notes, une Vie

de Lucrèce ; en 1828, on y fit quelques suppressions,

quelques changements , et on annonça une seconde

édition. La traduction sans texte fut imprimée en

2 vol. in-18 en 1828. La Bibliothèque Latine publiée

sous la direction de M- Nisard renferme une tra-

duction de. Lucrèce due à M. Chaniol. M. de Pon-

gerville a voulu aussi traduire Lucrèce en prose :

son travail a paru dans la collection Panckoucke

(1829-32), accompagné d'une notice de M. Ajasson

de Grandsagne ; ilaété réimprimé en 1836. Enltalie,

Alexandre Marchetti a fait de Lucrèce une traduc-

tion en vers sciolti très-estimée ; elle parut pour la

première fois à Londres, en 1717, trois ans après la

mort de son auteur ; et elle fut réimprimée dans la

même ville en 1779, d'après un meilleur manuscrit.

L'édition de Paris, 1754 (sous la rubrique d'Amster-

dam), revue par Gerbaud, est belle, mais elle laisse à

désirer sous le rapport de la correction. On peut

citer aussi les éditions de Londres (Venise), 1764,

2 vol. in-8°; Milan, 1813, in -8° ; Florence, 1820,

in-12. Cette dernière est d'une jolie exécution, et elle

a été donnée d'après le manuscrit autographe. La fidé-

lité , la précision , l'élégance du style ont valu à cette

traduction des suffrages unanimes. Th. Creech, que

nous avons vu figurer parmi les éditeurs de Lucrèce,

S'a traduit en vers anglais (Londres, 1682; souvent

réimprimé ), et cette version a obtenu un succès qui

s'estsoutenu. Le travail de Th. Busby, Londres, 1813,

2 vol..in-4°, est oublié ; la traduction de J. Masson

Good, qui a paru à Londres, en 1805, avec le texte et

des notes (2 vol. in-4°), jouit de quelque estime;

toutefois , il serait possible de mieux faire. L'Alle-

magne nous présente les versions de J.-X. Mayer,

Vienne, 1784, en prose, et celle de Meinecke, Leip-

zig, 1795, en vers. On estime celle de von Knebel,

Leipzig, 1821 , 2 vol. hi-8°, réimprimée avec des cor-

rections en 1831. G. B.

Fabricius , Bibllotheea Latina, t. I, p. 74. — Bachr,

Gesch. der rôm. Littéral., p. 190. — Bernhardy, Bômis-
che Litteratur, p. 215. — Du Génie de Lucrèce, dans la

Bibliotlvèque universelle de Genève, t. 4". — A. Mazza-

rella, Di Tito Lucrezio e del suo poema; Mantoue, 1846.

- JVliinro, On Lucretius, dans le Journal of classical and

sacred philology, mars 1854. — E. de Sncbaa, De Lucretii

metaphynca et morali Doc'.rina ; Parts, 1857, tn-8°. —
J. Sellar, Lucretius and t/ie characteristicks of his âge,

dans les Oxford Essaya, 1855. — Foreign Quarterly

Review, janvier 1838. — Schoell, Histoire de la Littéra-

ture romaine, 1. II. — A. Forbiger, De Lucretii Cari

Carminé a scriptore serioris eetatis denno pertracto ;

Leipzig, 1824, in-8°, — Dabas, Étude sur Lucrèce, dans les

Actes de l'Académie de Bordeaux, 1850, p. 349-386.

LUCRECE BORGIA. Voy. BORGIA.

luctatius. Voy. Lactantius Piacidtjs.

lucullus, surnom d'une famille plébéienne

de !a gens Licinia. Les Lucullus ne paraissent

dans l'histoire que vers la fin de la seconde

guerre punique, et leur grande illustration ne

commence qu'avec le célèbre vainqueur de Mi-

thridate. Les membres historiques de cette fa-

mille sont :

LUCULLUS (L. Licinius),é\u consul en 151

avant J.-C. avec A. Postumius Albinus. Il suc-

céda à M. Marcellus dans le commandement de

l'Espagne. La guerre qui commençait alors dans

ce pays contre les Celtibériens semble avoir été

impopulaire à Rome, puisque les levées se firent

avec beaucoup de difficulté. Lucullus et son col-

lègue essayèrent de vaincre la résistance par des

mesures sévères, qui irritèrent le peuple et les

tribuns. Ceux-ci allèrent jusqu'à faire mettre en

prison les deux consuls. Ces dissensions se ter-

minèrent par l'intervention de Scipion jEmilien.

Avant l'arrivée de Lucullus en Espagne la guerre

avec les Celtibériens avait élé terminée par Mar-

cellus, et toutes les tribus s'étaient soumises. Le

nouveau général , avide de gloire et de pillage,

tourna ses armes contre lesVaccéens, qui jusque

Yà n'avaient pas eu de rapports avec les Romains,

et envahit leur territoire sans attendre les ordres

du sénat. Il attaqua d'abord la ville de Cauca,

qui se soumit promptement. Lucullus viola

odieusement la capitulation, et fit massacrer tous

les habitants,au nombre de vingt mille. De là il

marcha au cœur de la contrée, et mit le siège

devant Intercantia, qui se rendit aussi. Mais la

ville de Pallantia repoussa victorieusement les

armes romaines. Malgré cet échec, Lucullus resta

en Espagne avec le titre de proconsul , et il en

revint avec d'énormes richesses, dont il consacra

une partie à la construction du temple de la

Bonne Fortune (Félicitas). On raconte à ce sujet

qu'il emprunta à Mummius plusieurs statues

rapportées de Corinthe, puis refusa de les rendre,

sous prétexte qu'elles avaient été consacrées à

la déesse. Y.

Plutarque, Lucull., I. — Gicéron, Acad., II, 45. — Po-

lybe, XXXV, 3; 4. — Tite Live, Epit., XLVIII. - Pline.

Hist. Nat., IX, 30. — Appien, Hist., 49, 80-55, 59, 61. —
Orose, IV, 21. — Dion Cassius, Fragm., 81. — Strabon,

vin, p. 381.

lucullus (L. Licinius ), filsdu précédent,

futnommé préteur en 103 avant J.-C. Le sénat le

chargea de réprimer l'insurrection des esclaves

en Sicile. Lucullus attaqua les rebelles avec dix-

sept mille hommes, battit un de leurs chefs, Try-

phon, et le força de s'enfermer dans la forteresse

de Triolca. Il ne sut pas tirer parti de ce succès,
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et, soit incapacité, soit trahison, il leva honteu-

sement le siège de Triolca et n'entreprit rien

contre les esclaves soulevés. Le sénat le rem-

plaça par C. Servilius ; mais le général révoqué

ne remit le commandement à son successeur

qu'après avoir détruit toutes ses provisions mi-

litaires. A son retour il fut poursuivi pour cor-

ruption et pour malversations. Sa culpabilité était

si évidente que son beau-frère même Metellus

Numidicus refusa de le défendre. 11 fut con-

damné à l'unanimité et envoyé en exil. Y.

IMutarque, I.ucull., I. — Cicéron, Verr., IV, 66. — Dio-

dore de Sicile, XXXVI, Exe. Phot., p. 535, 36. - Klorus,

III, 19. — Aur. Victor, De fir. illust., 62.

l,uccixus ( L. Lïcinius), un des plus grands

généraux romains, filsdu précédent etde Cœcilia,

fille de L. Metellus Calvus, né vers 109avantJ.-C,

mort vers 57. Comme tous les jeunes Romains

qui se destinaient aux charges de la république,

il étudia particulièrement l'art oratoire. Le pre-

mier usage qu'il fit de son talent en ce genre fut

d'attaquer comme concussionnaire l'augure Ser-

vilius, qui avait fait condamner son père. Le

jugement donna lieu à des scènes de violence, et

se termina par l'acquittement de Servilius ; mais

le peuple vit avec plaisir une poursuite qu'il re-

gardait comme un acte de piété filiale. Très-

jeune encore Lucullus servit avec distinction dans

la guerre marsique ou sociale, en 90, et se fit re-

marquer de Sylla. Ce général, chargé de l'expé-

dition contre Mithridate(88), le choisit pour ques-

teur. Pendant le siège d'Athènes, Sylla n'ayant

pas une flotte suffisante pour disputer la mer

aux ennemis , envoya au milieu de l'hiver (87-

86 ) son questeur recueillir des renforts parmi

les alliés de Rome. Lucullus partit avec six vais-

seaux seulement, et à travers les flottes des pi-

rates et de Mithridate, il parcourut le littoral de

la Méditerranée orientale. Il alla en Crète , à

Cyrène, en Egypte, à Chypre, à Rhodes, à Cos,

à Cnide , recrutant des auxiliaires et encoura-

geant les villes grecques dans leur révolte contre

Mithridate. A Chio et à Colophon il aida les ha-

bitants à chasser les garnisons du roi. Ces opé-

rations durèrent jusqu'à l'été de 85. Sur ces en-

trefaites Fimbria, chef de l'armée envoyée par le

parti de Marius contre Mithridate, chassa ce

prince de Pergame, et le força de s'enfermer dans

Pitane. Si Lucullus avait voulu prendre part au

siège avec sa flotte, Mithridate serait tombé au

pouvoir des Romains et la guerre eût été ter-

minée ; mais le questeur de Sylla, plus fidèle à

son général qu'à son pays, refusa à Fimbria le

concours de ses vaisseaux, et Mithridate s'é-

chappa par mer. Peu après, Lucullus défit la flotte

du roi près de Ténédos. Cette victoire rendit les

Romains maîtres de l'Hellespont et ouvrit à Sylla

l'accès de l'Asie, au printemps de 84. La paix

fut conclue peu après, et le général vainqueur se

hâta de ramener ses troupes en Italie. Lucullus,

chargé de répartir la contribution de guerre de

vingt mille talents, ne revint pas immédiatement
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à Rome, et évita ainsi toute participation aux

horreurs qui marquèrent le retour de Sylla. En

Asie il se conduisit avec modération et fermeté.

Étranger aux agressions de Murena
,

qui rani-

mèrent un moment la guerre , il réprima avec

promptitude la révolte des Mityléniens. Dans le

recouvrement de l'énorme contribution de guerre

imposée par Sylla, il montra beaucoup de dou-

ceur et de libéralité. Il retourna à Rome vers

la fin de 80 pour y prendre possession del'édi-

lité curule, à laquelle il'avait été élu en sonabsence

avec son frère Marcus. Les deux frères célébrè-

rent leur entrée en charge par des jeux magnifi-

ques, où l'on vit pour la première fois des combats

d'éléphants contre des taureaux. Sylla accueillit

L. Lucullus avec faveur. Leurs goûts les rappro-

chaient. Tous deux joignaient au génie militaire

l'amour du luxe et des plaisirs de l'esprit. Sylla

en mourant lui laissa avec la tutelle de son fils

Faustus le soin de revoir et de publier les com-

mentaires qu'il avait écrits en grec. Une loi spé-

ciale du dictateur lui permit d'obtenir la préture

immédiatement après l'édilité ( probablement en

77 ). Au sortir de charge il se rendit en Afrique,

où il se distingua par l'équité de son administra-

tion. De retour à Rome il fut élu consul avec

M. Aurelius Cotta pour l'année 74. Il s'opposa

pendant son consulat à l'abrogation des lois de

Sylla proposée par L. Quinctius; mais les affai-

res intérieures n'attirèrent que secondairement

son attention ; il était tout à la lutte qui allait

recommencer contre Mithridate, et il désirait

ardemment commander cette nouvelle expédi-

tion. La fortune sembla d'abord contrarier son

ambition. La Cisalpine lui fut assignée pour pro-

vince, tandis que son collègue Cotta obtint la

Bithynie, qui devait être le théâtre des premières

hostilités. Mais Octavius, proconsul de Cilicie,

mourut fort à propos , et Lucullus fut désigné

pour lui succéder. Il reçut en même temps le

commandement en chef de l'expédition contre

Mithridate. Cotta garda le gouvernement de la

Bithynie.

Les deux consuls arrivèrent en Asie vers la

fin de 74. Lucullus avait sous ses ordres trente

mille fantassins et deux mille cinq cents cava-

liers. Son armée se composait pour moitié de

vétérans de Fimbria, deux fois rebelles et habi-

tués à une extrême licence. Le nouveau général

commença par rétablir la discipline. Il s'avan-

çait déjà sur le Sangarius en Galatie pour envahir

le Pont, lorsqu'il apprit que Mithridate avait

pénétré avec cent cinquante mille hommes en

Bithynie , battu Cotta sur terre et sur mer, et

qu'il l'assiégeait dans Chalcédoine. Il courut au
secours de son collègue , et refusant tout enga-

gement général , il s'efforça par d'habiles ma-
nœuvres d'affamer l'armée ennemie. Mithridate,

pour se procurer des vivres, étendit ses troupes

et les porta jusque sous les murs de Cyzique.

Dans ce mouvement il eut un de ses corps

d'armée détruit au passage du Ryndacus. Il or-
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donna alors la retraite. Lucullus le suivit de

près, et lui fit essuyer de grandes pertes aux pas-

sages de l'jEsopus et du Granique. Les débris

de cette armée, sous les ordres du transfuge ro-

main Varius, s'enfermèrent dans Lampsaque. Une

seule campagne (73) avait suffi pour anéantir la

principale armée de Mithridate. Sa flotte ne fut

pas plus heureuse, et le roi du Pont emprunta le

vaisseau d'un pirate pour se sauver dans ses

États. Lucullus l'y suivit, et mit le siège devant

les deux places importantes d'Amisus et d'Eu-

patoria. Il espérait que Mithridate viendrait au

secours de c«s deux villes; mais le roi du Pont

se tint prudemment dans son camp fortifié de

Cabira. Lucullus, laissant alors un de ses officiers,

Murena, devant Amisus, marcha sur Cabira, où

Mithridate avait concentré quarante mille fan-

tassins et quatre mille cavaliers. Le général ro-

main, très- inférieur en cavalerie, évita une action

générale, et manœuvra de manière à surprendre

des corps isolés. Il parvint en effet à détruire

un fort détachement de l'armée du roi. Cet

échec parut si grave à Mithridate qu'il ordonna

aussitôt la retraite; le désordre se mit dans

ses troupes, qui s'enfuirent. Il échappa avec

peine à la cavalerie romaine, et se réfugia en Ar-

ménie ( vers la fin de 72). Lucullus ne l'y pour-

suivit pas, et demanda son extradition à Tigrane,

roi d'Arménie. Pendant cette négociation il

acheva la conquête du Pont. Les places grecques

seules lui opposèrent de la résistance. La riche

et importante cité d'Amisus céda la première;

Lucullus aurait voulu la sauver de la destruc-

tion ; mais le général grec Calfimachus l'incendia

avant de l'évacuer, et les soldats romains étaient

trop occupésde piller pour éteindre les flammes.

Héraclée tint jusqu'en 71, et Sinope se rendit peu

après. Vers le même temps Macharès, fils de

Mithridate, et roi du Bosphore, fit sa soumis-

sion aux Romains. La province d'Asie mise au

pillage par les agents de Rome avait le plus

grand besoin de la présence de Lucullus. Il ré-

prima des exactions qui pouvaient pousser tout

un peuple à la révolte, et régla d'une manière

judicieuse les rapports de la république avec sa

riche dépendance. Ces mesures ,
qui lui méri-

tèrent la reconnaissance des peuples conquis,

excitèrent naturellement la colère des fermiers

de l'impôt, tout-puissants à Rome. Sans s'inquié-

ter de leurs clameurs, Lucullus reprit ses campa-

gnes. Ne recevant pas de répouse favorable de

Tigrane, il marcha sur l'Arménie au printemps

de 69 avec un corps choisi de douze mille fan-

tassins et de trois mille cavaliers. Il traversa la

Cappadoce, passa l'Euphrate à la hauteur de

Melitène, et arriva jusqu'au Tigre sans avoir eu

de combat à livrer. Tigrane ne pouvait croire à

tant d'audace. Cependant, à la nouvelle que les

Romains avaient franchi le Tigre et marchaient

sur Tigranocerte , il ordonna à un de ses géné-

raux, Mithrobarzane , de châtier les Romains et

de lui amener leur chef vivant. L'avant-garde

de Lucullus suffit pour disperser les troupes de

Mithrobarzane, qui fut tué dans l'action. Tigrane,

laissant alors sa capitale sous la garde d'un offi-

cier nommé Mancseus, courut chercher des

renforts dans l'intérieur de l'Arménie. 11 reparut

devant Tigranocerte avec plus de deux cent

mille hommes. Lucullus n'hésita pas à lancer ses

légions contre cette multitude, qui n'attendit pas

le choc. Les vainqueurs ne perdirent que cinq

hommes. La bataille, livrée le 6 octobre 69, fut

promptement suivie de la reddition de Tigrano-

certe. Les Romains y firent un butin immense.

Lucullus, mettant ses troupes en quartier d'hiver

dans la Gordyène , demanda au roi des Parthes,

Arsaces, de joindre ses forces à celles des Ro-

mains; et sur le refus de celui-ci, il conçut l'au-

dacieuse idée de marcher contre les Parthes et

de s'enfoncer dans l'Asie sur les traces d'A-

lexandre. Mais ses soldats , indisciplinés et enri-

chis par le pillage de Tigranocerte, refusèrent

d'avancer plus loin. L'hiver et le printemps se

passèrent dans ces dissensions, et ce fut seule-

ment dans l'été de 68 que Lucullus parvint à

entraîner ses soldats contre Mithridate et Ti-

grane, qui occupaient les bords de l'Arsanias sur

le plateau de l'Arménie centrale. La victoire fut

aussi facile et aussi décisive que celle de Tigrano-

certe ; mais lorsque Lucullus voulut profiterdu suc.

ces pour marcher surArtaxata, capitale de l'Armé-

nie, son armée refusa de le suivre, et exigea qu'on

la conduisit dans une région plus hospitalière. Le

général, forcé encore une fois d'abandonner ses

projets, se dédommagea parla prise de Nisibe en

Mygdonie.

L'indiscipline fomentée par P. Clodius et d'au-

tres agents du parti démocratique et du parti

équestre, également hostiles à Lucullus, paralysa,

complètement l'armée pendant l'année 67. A lai

faveur de cette immobilité, Mithridate et Tigranei

rentrèrent dans le Pont , et quand les envoyés

du sénat arrivèrent pour organiser ce royaume

en province romaine , ils le trouvèrent au pou-

voir de l'ennemi. Ce contre-temps produisit ï

Rome l'effet le plus fâcheux, et les adversaire!

de Lucullus en profitèrent pour faire donner ai

consul Acilius Glabrio la province de Bithynit

et la conduite de la guerre contre Mithridate

Glabrio était fort au-dessous de sa tâche, et san

prendre le commandement lui-même, il porta

désordre au comble en annonçant aux soldats qn

Lucullus était remplacé et en les dégageant de leu

obéissance. Une telle situation ne pouvait se pro

longer sans perdre l'armée romaine. Déjà le Pon

et la Cappadoce avaient été repris par Mithri

date, et tout le fruit des campagnes de Lucullu

semblait perdu lorsque au printemps de 66 c

général et Glabrio furent remplacés par Pom
pée. Après avoir eu avec son successeur une ea

trevue, qui de part et d'autre se termina fort ai

grement, Lucullus revint à Rome solliciter le

honneurs, bien mérités, du triomphe. Il ne le

obtint pas sans peine, et il ne lui fallut pa
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moins de trois ans pour vaincre l'opposition du

tribun Memmius. Enfin, ses prétentions, chaude-

ment soutenues par Caton, dont il avait épousé

a sœur, et par l'aristocratie, alarmée de la puis-

sance croissante de Pompée , l'emportèrent , et

e triomphe se célébra au commencement de

'année 63, avec la plus grande magnificence. Le

jaili aristocratique voulait opposer Lucullus

i Pompée, et l'aurait volontiers accepté pour

;hef; mais, au lieu de s'appliquer résolument aux

iffaires publiques, il s'abandonna de plus en

)lus à une vie de luxe et d'indolence. En 62,

inimé par un ressentiment personnel, il s'opposa

tvec Metellus Creticus et Caton à la ratification

les actes de Pompée. Après cet effort, qui eut

>our résultat de jeter ouvertement Pompée dans

e parti démocratique et de produire le premier

riumvirat, il ne prit aucune part aux affaires

mbiiques , et sembla ne demander aux trium-

'irs que le repos ; ce ne fut pas sans s'abaisser

iux prières les plus humiliantes qu'il l'obtint de

3ésar, qui menaçait d'incriminer ses actes d'Asie,

lalgré sa nullité politique , il fut accusé en 59

>ar un certain L. Vettius d'avoir formé avec

tlusieurs membres du parti aristocratique un
omplot contre la vie de Pompée. Cette accusa-

ion dénuée de fondement n'eut pas de suite.

)n ignore la date précise de sa mort ; mais on
ait par un discours de Cicéron qu'il ne vivait

•lus en 56. Vers la fin de sa vie ses facultés men-
âtes s'affaiblirent au point que l'administration

le ses affaires dut être confiée à son frère Mar-
;us. Sa mort ranima le souvenir de ses exploits,

:t le peuple demanda qu'il fût enseveli comme
iylla, dans le Champ de Mars. Son frère obtint

ivec difficulté que les cendres de l'illustre gè-

lerai fussent déposées dans sa villa deTusculum.
Lucullus fut un des hommes les plus remar-

juables de son temps par la variété de ses talents

;t les aimables qualités de son caractère. 11 se

rou va presque sans apprentissage grand général

:t administrateur de premier ordre; mais une
jualité essentielle lui manquait : il ne s'occupait

)as assez activement de ses soldats. Son indiffé-

rence pour les hommes placés sous ses ordres lui

Ha tout pouvoir durable sur eux, et l'exposa aux
ristes désordres qui annulèrent en apparence les

ésultats de ses campagnes. Ces résultats étaient

iependantdes plus glorieux : c'està lui que revient,

)lus qu'à Sylla et surtout beaucoup plus qu'à

Pompée, l'honneur d'avoir vaincu Mithridate et

)orté les armes romaines au delà du Tigre, limite

jui depuis fut rarement atteinte. Au milieu de
tes campagnes, tout en se faisant bénir des pro-

vinces, il ajouta à sa fortune patrimoniale d"é-

îormes richesses, dont il fit un usage libéral. Son
uxe n'est pas moins célèbre que ses victoires

;ur Mithridate. Ses jardins dans un faubourg de
lome, ses villas de Tusculum et des environs

le Naples étaient d'une magnificence jusque là

sans égale. Il se plut surtout à vaincre la na-
ure par des travaux gigantesques, qui lui valu-

rent de la part de Pompée le surnom dérisoire

de Xerxès romain. La splendeur de ses repas

surpassait encore celle de ses constructions. On
prétend qu'un seul dîner dans une salle de sa

maison, appelée la salle d'Apollon, lui coûtait

50,000 deniers (43,000 fr. environ) (1). Unirait

plus honorable du caractere.de Lucullus, c'est

son amour des lettres. Il consacra une partie de

sa fortune à l'acquisition d'une bibliothèque qu'il

laissait ouverte au public. 11 se plaisait à y réunir

des philosophes et des littérateurs grecs, et prê-

tait un vif intérêt à leurs discussions métaphy-

siques. Depuis sa questure il garda constamment
auprès de lui Antiochus d'Ascalon, qui lui incul-

qua les doctrines académiques. Il fut aussi le pa-

tron du poète Archias et du sculpteur Arcési la us.

Il composa en grec une histoire de la guerre mar-

sique.qui n'est pas venue jusqu'à nous.

Lucullus fut deux fois marié , la première à

Clodia, fille d'App. Claudius Pulcher, avec la-

quelle il divorça à son retour de la guerre de

Mithridate, la seconde à Servilia, fille de Q. Ser-

vilius Cépion et demi-sœur de M. Caton. Il eut

d'elle un fils qui, élevé dans les principes répu-

blicains par son oncle Caton , s'attacha au parti

de Brutus , assista à la bataille de Philippes et

périt dans la déroute, en 42 avant J.-C. Il avait

alors vingt-deux ou vingt-trois ans. Cicéron

parle de lui comme d'un jeune homme de grande

espérance (Cicéron, De Fin., 111, 2; Ad AU.,
XIII, 6 ; PMI., X, 4. — Velleius Paterculus, II,

71.— Valère Maxime, IV, 7). L. J.

Plutarque, Lucullus, Sulla. Pompeius, Cato minor. —
Cicéron, Acad., prœ., II, 1,3; De Offre, 1, 39;II, 16; De
Finib., III, 22; Pro Mvrena, 16; Pro lege Manilia;
Pro Milone, 47 ; Pro Flacco, 34 ; In Fat., 10 ; De provin-

ciis consul., 9; De Leg , III, 13; Pro Archia, 3-5; Bru-
tus, 62. — Appien, Mittvridat., S3, 51, 52, 56,71-91.— Au-
relius Victor, De fir. illust., 74. — SaUast., Hist., frag-
menta, édit. Gerhich, H, 28 ; III, sa, IV. 12. — Meranon ,

Fragm. ( édlt. d'ttrelli ), 37-K7. - Tite-Uve, Epit. XCVIII.
- Mon Cassius, XXXV, 4-7, 8-10, 12-17 ; XXXVII, 49. —
— Florus, III, 6. - Strabon, 546-547. — Velleius Pater-

culus, II, 23. — Orose, VI, 2. — Eutrope, VI, 6, 9, 11. —
Vairon , De Re Rustica , UL, 4, 17. - Pline, Hist. Nat.,

VIII, 7, 52; IX, 54; XIV, 14 ; XV, 25 ; XXXV, 12.— Allié-

née, II, B0; VI, p. 274; XII, 543. — Orelli, Onomasticon
Tullianum, t. II.'— Drumarin, Gescfi. Rom's, etc., vol. IV.

lucullus (M. Licinius), frère du précé-

dent, mort vers 50 avant J.-C. 11 fut adopté par

M. Terentius Varro, et prit en conséquence le

nom de M. Terentius Varro Lucullus. Lui et

son frère aine furent constamment unis dans les

mêmes principes, et obtinrent les mêmes grandes

charges politiques. Dans la guerre civile qui sui-

vit le retour de Sylla, Lucullus, depuis longtemps

attaché à ce général, fut un de ses lieutenants,

et remporta en 82 une brillante victoire sur un
détachement des troupes de Carbon près de

Fidentia. Édile curule en 79 et préteur deux ans

plus tard, il administra la justice avec impartia-

lité, et s'efforça deréprimer les habitudes de dé-

sordre qui étaient nées des dernières guerres ci-

viles. Il succéda à son frère dans le consulat en

(1) On lui attribue l'introduction du cerisier en Italie,
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73, et eut pour collègue C Oassius Varus. Pen-

dant son consulat fut rendue une loi ( Lex Te-

rentia et Cassia) pour la distribution du blé

parmi les basses classes. Au sortir de charge il

prit en toute hâte possession de la province de

Macédoine. Il semble qu'il voulait rivaliser avec

son frère. Sa province , environnée de toutes

parts de tribus barbares, lui offrit des occasions

de se signaler. Il défit les Dardaniens et les

Besses en plusieurs rencontres
,

prit leurs prin-

cipales villes, et dévasta tout le pays depuis le

mont Hémus jusqu'au Danube
,
passant au fil de

l'épée ou mutilant tous les barbares qui tom-

bèrent entre ses mains. Il n'épargna pas les cités

grecques du Pont-Euxin, et prit entre autres

Apollonia , Callatia, Tomes , Istrus. De retour

à Rome, il obtint les honneursdu triomphe en 7 1

.

Parmi les trophées de ses conquêtes on re-

marqua une statue d'Apollon de trente coudées

de haut qu'il avait rapportée d'Apollonie. 11 fut

pendant le reste de sa vie un des chefs de ce

parti aristocratique ou des optimates, qui tâcha

de protéger la vieille constitution républicaine

contre les envahissements de la démocratie. On
sait que les efforts de ce parti échouèrent com-

plètement ; mais Lucullus ne vit pas la ruine de

la cause dont son frère et lui avaient été les

brillants et inutiles défenseurs. Il mourut avant

le commencement de la guerre. Y.

Plutarque, Lucullus. — Cicéron, Acad., proœm., II,

1 ; De Prov. Cons., 9 ; m Pison., 19, 31 ; Pru- Dom.,

B2; De Harusp. fieip.,6; ad Attic, 1, 18; XIII, 6 — Tlte

Uve, Epit., XCII1. — Applen, lllyr., 30. - Eutrope, VI,

7, 8, H. — Orose, VI, S. - Florus, III, 8. — Pline, Hist.

Nat., IV, 13. — Strabon, VII, 319. — Velleius P.iter-

culus, II, 49. - Vairon, De Ke Bust. — Orelli, Onom.
Tullianum, vol. II.

luccmon. Voy. Tarquin l'ancien.

L.UD (Jean), secrétaire et conseiller de Re-

né II, duc de Lorraine , auteur d'une chronique

sur les événements arrivés de son temps, né dans

un bourg de l'Alsace, vers le milieu du quinzième

siècle, mort en 1504. Il vint s'établir dans la

Lorraine , et fut attaché successivement auprès

des ducs Jean et Nicolas, en qualité de se-

crétaire. Devenu bientôt après notaire impérial

,

il reçut en cette qualité l'acte du serment que

les ducs de Lorraine devaient prêter lors de

leur première entrée dans la capitale. L'avéne-

ment de René II accrut encore la faveur de Lud

,

qui obtint la concession perpétuelle de toutes

les mines découvertes ou à découvrir. Les ser-

vices qu'il rendit à la Lorraine en encourageant

cette branche d'industrie lui valurent en 1484 le

titre de maître général et justicier des mines.

I! fut aussi chargé de différentes missions conci-

liatrices auprès des évêques de Metz ; et ce fut

alors qu'il entreprit de raconter l'histoire de son

temps
,
qu'il intitula : Dialogues sur- la défaite

de Charles, duc de Bourgogne, devant Nancy,

en 1476. Cet ouvrage ne fut pas imprimé du vi-

vant de l'auteur, et ce fut seulement en 1844 qu'il

parut à Nancy, sous le titre de : Chroniques ou

Dialogues entre Joannes Lud, et Chestia, se- i

crétaire de René II sur la défaite de Charles

le Téméraire, devant Nancy. J. L.

Mémoires pour servir à l'histoire des hommes il-

lustres de Lorraine. — Henry Lepagc, Notice sur Jean

Lud.

lcde (Daillon nu), ancienne famille origi-

naire d'Anjou, qui a fourni plusieurs personnages

remarquables, parmi lesquels nous signalerons :

i.cdè (Jean II de Daillon, seigneur du),

général français, mort en 1480, à Roussillon, en

Dauphiné. Élevé auprès de Louis XI, il eut une

grandepart aux bonnes grâces de ce prince, qui le)

nomma successivement chambellan, capitaine dei

la porte, gouverneur d'Alençon, du Perche, du

Dauphiné, d'Arras et du comté d'Artois ; il corn

manda aussi les armées du roi en qualité de lieu-i

tenant général , et s'empara, en 1473, de Perpi-

gnan. « Monseigneur duLude, dit Confines, étoi'

en grande autorité avec le roi, lui étoit for1

;

agréable en aucunes choses, aimoit fort soi!

profit particulier et étoit homme très-plaisant. >

liide (Jacques de Daillon, seigneur du)

fils aîné du précédent, mort en 1532. Il fui

pourvu des charges de conseiller et de chaiw

bellan à la cour des rois Louis XII et Frani

çois I
er

;
puis il devint sénéchal d'Anjou et gou<

verneur de Fontarabie. En toute occasion i

se distingua par sa bravoure. Il défendit le châ

teau de Brescia en Italie. « Ces exploits, fai

observer Brantôme, donnèrent grande réputa

tion de vaillance à M. du Lude. En sorte qu

quelque temps après le roi François I
er envoy

dans Fontarabie son lieutenant général (1522;

que l'Espagnol vint assiéger, où il fit très-bien

car il endura le siège l'espace de treize mois

combattant et soutenant tous les assauts, n'étar^

pas seulement assailli et combattu de la guernj

mais de la famine, jusque là qu'il leur çonvir

manger les chats et les rats, jusques aux cuirs «

parchemin's bouillis et grillés. »

lude (François de Daillon do;, le phj

jeune des frères du précédent, mort en 151!

Sous le nom de La Crotte, il se fit un grand nj

nom de vaillance durant les guerres d'Italie; oj

l'avait surnommé , comme Bayard et Fontraillei

le chevalier sans peur et sans reproche.]

Capitaine de cinquante lances, il se distingli

aux batailles de Saint-Aubin-du - Cormier, (I

Fornoue et de Ravenne. Il fut tué à cette deij

nière journée. Comme on l'engageait à se H
tirer : « Rien , rien , dit-il

;
je veux faire ici m<

cimetière, et mon cheval me servira de tombe.

lude (Jean de Daillon, comte du), fils cJ

Jacques, mort en 1557, à Bordeaux. Il eut kl

charges de sénéchal d'Anjou , de gouverneur ( i

Poitou et de lieutenant général enGuienne,
J

reçut le titre de comte.

lude ( Gui de Daillon , comte du ) , fils <
j

précédent, mort le 11 juillet 1585, à Brianço

Enfant d'honneur du roi Henri II, il hérita d

offices de son père, et donna des preuves 4

courage à la défense de Metz , à la bataille >



189 LtJDli — LtTDEN 190

Renti, aux prises de Calais, de Guines, de Ma-

rans et du Brouage. En 1569 il soutint à Poi-

licrs un siège de deux mois contre les protes-

tants, et en 1572 il fut l'un des lieutenants du

duc d'Anjou devant La Rochelle. 11 devint che-

valier lies Ordres du Roi en 1581.

L.UDE (François de Daillon, comte du), fils

du précédent, servit en plusieurs rencontres

Henri III, Henri IV et Louis XIII, et fut nommé
gouverneur de Gaston, duc d'Orléans.

lui>e (Henri de Daillon, duc du), petit-fils

duprécédentet fils de Timoléon, mort le30août

1685, à Paris. Après avoir été premier gen-

tilhomme de la chambre (1653) et gouverneur

des châteaux de Saint-Germain et de Versailles

(1662), il se distingua beaucoup comme volon-

taire au siège de Lille, et monta un des pre-

miers à l'assaut. Créé maréchal-de-camp en

1668, il assista à la prise de Tournay etdeDouay,

et obtint, en 1669, la charge de grand-maître

de l'artillerie. L'année suivante il devint lieute-

nant général (24 juillet 1670), suivit Louis XIV
en Hollande, et se trouva aux siégesdeMaëstricht,

de Besançon, deCondé, de Cambray et de Gand.

Il reçut, en 1675, le brevet de duc et pair. Il

n'eut point de postérité. Ménage cite le duc du

Lude parmi les diseurs de bons mots de son

temps, et Mme de Sévigné, dont il était un des

adorateurs, parle souvent de lui dans le même
sens, mais toujours sur le ton de l'estime. P. L.
Martin du Bellay, Mémoires, liv. I er . — Comines,

mémoires, liv. V, chup. 10 el 13. — Brantôme, fies des

Grands Capitaines.— Anselme, Grunds-Offlciers de la

Couronne. — Morérl, Dict. Hist.

lude. Voy. Daillon.

ludecke (Christophe-Guillaume), savant

littérateur allemand, né à S*chœnberg, dans la

Vieille-Marche, le 3 mars 1737, mort à Stock-

holm, le 21 juin 1805. Après avoir étudié la

théologie à Halle, il partit en 1758 pour Smyrne,

où il remplit pendant dix ans les fonctions de

ministre luthérien. De retour en Europe, il fut

nommé prédicateur d'abord à Magdebourg, et

en 1773 à Stockholm, où il devint trois ans après

premier pasteur de la communauté allemande.

On a de lui : Beschreibung des tûrkischen

Reiches ; Leipzig, 1771, in-8»; une nouvelle édi-

tion, augmentée, parut dans cette ville, 1780-1789,

3 parties in-8° ;
— Expositio locorum Sanctœ

iScripturae ad Orientent se referentium ex ob-

servationibus plerumque propriis instituta;

Halle, i777,in-8°; traduit en allemand ; Lubeck,

1778, in-8°"; — Àllgemeines schwedisches

Gelehrsamkeits - Archiv unter Gustavs III

Regierung ( Archives générales de l'érudition

suédoise sous le règne de Gustave III
) ; Leipzig,

1781-1796, 7 vol. in- 8° , donnant des détails sur

l'état des sciences et delà littérature en Suède,

jde 1772 à 1792.—Ludecke aencore publié dans

ile Allgemeiner lïtterarischer Anzeiger (an-

nées 1798 et suiv. ) un Aperçu général de la

\
Littérature suédoise soïis Gustave III; —
[beaucoup de sermons; — une édition annotée et i

rectifiée des Historische Nachrichten von der

Osmanischen Monarchie de Busiuello; Leip-

zig, 1778, in-8°. E. G.

Von Einem, Kirehen- Geschichte des acfitzehnten

Jahrhunderts , t. I, p. 140. — Walch, Neueste Religions

geschichte, t. I, p. 96. — Roterionnd, Supplément à

Jôcher.

luden ( Henri) , historien allemand, né à

Lonstedt, près de Brème, le 10 avril 1780, mort
à léna, le 23 mai 1847. Après avoir étudié à

Gœtfingue la théologie , la philosophie et l'his-

toire, il enseigna cette science depuis 1806 jus-

qu'à sa mort à l'université de léna. On a de

lui : Leben des Christian Thomasius (Vie

de Chrétien Thomasius); Berlin, 1805, in-8°;

— Leben des Hugo Grotius ( Vie d'Hugo Gro-

tius ); Berlin , 1806, in-8°;— Leben Sir Wil-

liam Temple's (Vie de sir W. Temple) ; Gœt-
tingue, 1808; — Ansichten des Rheinbunds

( Opinions sur la Confédération du Rhin
) ; Gœt-

tingue, 1808 et 1809, in-8°; — Handbuch der
Politïk; léna, 1611 , in-8° ;

— AUgemeine Ges-

chichte des Alterthums (Histoire générale de

l'Antiquité); léna, 1814; la troisième édition

parut en 1824; — Das Kônigreich Hanno-
ver nach seinen offentlichen Verhaltnissen

(Le Royaume de Hanovre considéré au point de

vue de la viepublique); Nordhausen, 1318,in-8°;

— AUgemeine Geschichte des Millelalters

(Histoire générale du moyen âge); léna, 1821-

1822, et 1824; — Geschichte des teutschen

Volkes (Histoire du peuple allemand); Gotha,

1825-1837, 12 vol. in-8°; c'est le principal ou-

vrage de Luden;il s'arrête à l'an 1235; on en a

donné une traduction française dans le Pan-
théon Historique ; Paris, 1844, 5 vol. in-8°. —
Luden.qui a aussi donné deux éditions des Idées

sur la Philosophie de f Histoire de l'Huma-
nité de Herder, a encore publié sous le titre de
•Vétnésis une revue politique et historique très-

intéressante; Weimar, 1814-1818, 12 vol., ainsi

que le Allgemeines Staalsverfassungs-archw,

recueil d'articles sur le gouvernement parlemen-

taire; Weimar, 1816-1817, 2 vol.; après sa mort

on a fait paraître ses Rùckblicke in mein Leben
(Vues rétrospectives sur ma vie); léna, 1847,

ouvrage qui contient des détails curieux sur les

contemporains de l'auteur.

Son fils Henri, né à léna, le 9 mars 1810, pro-

fesseur de droit et membre de la cour de cas-

sation à léna , a publié : De Furti Notione se-

cundum Jus romanum; léna, 1831, in-8°; —
Veber den versuch des Verbrechens nach
deutschem Recht (Sur la Tentative du Crime
d'après le droit allemand); Gœttingue, 1836,

in-8°; — Ueber den Thatbestand des Verbre-

chens nach deutschem Recht ( Sur la Preuve

du Crime d'après le droit allemand
) ; Gœttingue,

1840, in-8°; — Handbuch des teutschen ge-

meinen undparticularen Strafrechts ( Manuel
du Droit pénal commun et particulier de l'Alle-

magne); léna, 1843. E. G.

Conversutions-Lexikon.
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* LiJDEiis (Alexandre Nicolaïévitch de),

général russe, d'origine allemande, né en 1790.

Sa famille est établie depuis longtemps en Russie,

où plusieurs de ses parents ont servi avec dis-

tinction. Entré dans l'armée en 1807, il fit la

guerre de Finlande en 1808, et les campagnes de

1812 à 1814 contre Napoléon. En 1831 il com-

mandait une brigade en Pologne, et se fit remar-

quer à l'assaut de Varsovie. Créé lieutenant

général, puis chef d'état-major, il remplaça le

général Mouraview en 1838 à la tête du 5
e corps

d'infanterie. Chargé en 1843 du commandement
d'une division dans le Caucase, il se distingua

dans les combats contre Schamyl, et notamment
à la prise de Dargo. L'état de sa santé le força

de prendre un congé. En juillet 1848, il fut en-

voyé dans les principautés Danubiennes , où il

parvint, de concert avec Omer-Pacha, à étouffer

la révolution roumaine. L'année suivante il passa

enHongrie et en Transy lvanie,battit Bem le 3 1 juil-

let 1 849, et contribua à remettre la Hongrie sous

la puissance autrichienne , ce qui lui valut des

marques de satisfaction des empereurs de Russie

et d'Autriche. Lorsque éclata la guerre d'Orient, le

général Liiders commanda une partie de l'armée

du Danube sous les ordres du général Gortscha-

koff. Il exécuta hardiment une marche péril-

leuse vers Silistrie ; mais la maladie l'obligea de

quitter l'armée. A peine guéri , il fut appelé , en
mars 1855, à remplacer dans lecommandement en

chef de l'armée du Danube le général Gortscha-

koff, qui succédait au prince Mentschikofff à Sé-

bastopol. Le général Lùders établit son quartier

général à Odessa
,

puis à Nicolaïeff, ville dont

il augmenta les défenses lorsque Kinburn eut

succombé sous l'attaque des flottes alliées , le

17 octobre. Au mois de janvier 1856, l'empe-

reur Alexandre H, qui venait de succéder à son

père, Nicolas I
er

, donna au général Liiders le

régiment d'infanterie de Prague avec le com-
mandement supérieur en Crimée

,
que le gé-

néral Gortschakoff lui remit le 2 février. De-

puis près de cinq mois la ville de Sébastopol était

au pouvoir des alliés. Il s'occupa de mettre le

reste du pays en état de défense ; mais bientôt

les hostilités furent suspendues, et le 30 mars
1856 la paix fut conclue à Paris. Le général

Lùders fit alors les honneurs de son camp a ses

anciens adversaires. Après l'évacuation de la Cri-

mée par les alliés , le général Lùders obtint un
congé indéfini : il était épuisé de fatigues et me-
nacé de cécité. En 1857 il lit un voyage en Al-

lemagne, en France et en Italie. L. L—t.

Conversations-Lexikon. —Mxnner der Zeït, p. 461. —
Vjpcreau, Dict. univ. des Contemp.

ludewig (Jean-Pierre de), célèbre histo-

rien, publiciste et jurisconsulte allemand , né au
château de Mohenhard, près de Schwàbischhall,

le 15 août 1668, mort le6 septembre 1743. Après
avoir étudié les belles-lettres, la philosophie et

la théologie à Tubingue et à Wittenberg, il de-

vint en 1695 professeur de philosophie à Halle.

S'étant ensuite, sur le conseil de Styrk, occupé

de droit civil et public, il suivit,en 1697, à La
Haye les négociations du congrès de Ryswick,
et fut chargé par les envoyés de l'empereur et

des autres princes, de divers travaux concer-

nant les affaires politiques alors pendantes. De
retour à Halle en 1701, il y fut appelé deux ans

après à la chaire d'histoire ; il futchargé en 1705

d'enseigner la jurisprudence. Depuis 1701 il eut

à rédiger divers écrits dans l'intérêt de la cou-

ronne de Prusse , dont il fut nommé historio->

graphe en 1704. Il fut appelé quatre ans après

aux fonctions de chancelier de l'université de

Halle. Dans ses nombreux ouvrages sur le

droit public, Ludewig a fait preuve de beaucoup

d'érudition; mais il n'eut point scrupule de ca-

cher la vérité, et même de l'altérer, pour dé-

fendre les prétentions des princes, notamment
celles du roi de Prusse. Cela l'entraîna dans de

vives discussions avec Moser, Sehweder et

principalement Gundling ; dans ces discussions H
prit trop souvent un ton injurieux, qui s'ex-

plique du reste par son caractère, d'une vanité

extrême. On a de Ludwig : Justse Anglorum
in Galliam prœlensiones ; Halle, 1692; — De
Auspicio Regum; ibid., 1701 et 1715 ;

— Piibst-

licher Un/ug wider die Krone Preussens (En-

treprises du pape contre la couronne de Prusse)
;

ibid., 1701, "in-4° : réimprimé plusieurs fois;

traduit en latin , sous le titre de : Venise ponti-

fias démentis XI circa regïos honores; —
Germania princeps /ibid., 1702, 1711, etàUlm,

1754, in-8°; cet ouvrage, publié sous le pseu-

donyme de Louis-Pierre Giovanni, donne des

détails sur les droits
,

privilèges et prétentions

de la maison d'Autriche et des électeurs, ainsi

que sur la statistique de leurs États ; un com-

mentaire étendu, dû à Hempel, a paru à Leipzig,

1744-1749, 6 vol. in-4°;— Vindicte Borussicse

adversus Militix Teutonicee gravamen ; Halle,

1703, in-4°; — De Jure adlegandi Ordinum
S. R. Imperii; Halle, 1704, in-4°: écrit qui re-

vendique pour les États de l'Empire le droit

d'adjoindre dans les négociations concernant l'Al-

lemagne un des députés aux envoyés de l'empe-

reur ;
— Gesammelte kleine deutsche Schriften

(Recueil d'opuscules écrits en allemand); ibid.,

1705, in-8°; — Jura Primatus Germanise sive

Magdeburgici; ibid., 1707, in-4
c

;
— De Jure

Annatarum ; ibid., 1707, et 1739, in-4 u
;
—

Jura Feudis vicina ; ibid., 1708, in-4°; ibid.,

1709, in-4°; — Einleitung zum deutschen

Mûnzwesen mittlerer Zeiten ( Introduction à

la connaissance des monnaies allemandes du

moyen âge); ibid., 1709, in-8
8

; Ulm, 1753,

in- 8°, avec des additions de Moser; — De Co-

lonis adscriptitiis ; ibid., 1710, in-4°; — Ger-

mania princeps sub Gonrado /;ibid., 1710,

in-4°; — Opuscula oratorio; ibid.,. 1712 et

1721, in-8°; — Henrlcus anceps historia an-

ceps; ibid., 1713; — Geschichtschreiber vom

Bischoflhum Wurzburg (Les Historiens de
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l'ÉvêchédeWurtzbourg) ; Francfort, 1713, in-fol.;

— Vollstàndige Erklàrung der goldenen Bulle

(Explication complète de la Bulle d'or) ; Franc-

fort et Leipzig, 1716-1719, et 1752, 2 vol. in-4°;

ouvrage rempli de recherches neuves et cu-

rieuses, mais contenant aussi beaucoup d'hypo-

thèses gratuites; il faillit être brûlé par ordre de

la cour de Vienne ; De Jure clientelari Germa-
norum in fendis et colonis, Francfort, 1777,

in-4° ;
— De Scholis Christianorum clausis

sub Juliano; Halle, 1718, in-4°; — Scripto-

res Rerum Germanicarum prsecipue Bamber-
gensium; Francfort et Leipzig , 1728, in-fol.; —
Novum volumen Scriptorum Rerum Germani-

carum cont.plurimampartem nunc primum
edilorum; Francfort et Leipzig; ibid., 1718,

in-fol.; — De Prsecipuo principis evangelici ;

Halle, 1719, in-4°; — Opuscula miscellanea;

Halle et Magdebourg, 1720, 2 vol. in-fol.; repro-

duction des principales dissertations latines pu-

bliées jusque alors par Ludewig; — Beliquix

manuscriptorum medii xvi ; Francfort , 1720-

1741, 12 vol. in-fol.; recueil très-important; —
De clerico exule in svccessione feudi et prin-

cipatus germanici ; Halle, 1721, in-4°; — De
niatrimoniis principum per procuratores ;

Halle, 1724, in-4°;

—

De œtate puberum re-

gum, principum, etc.; ibid., 1725, in-4° ;
— De

Principum S. B. Jmperii Potestate in sacris

ante paces religionis; Halle, 1729, in-4"; —
Singularia Juris publici ; ibid., 1730, in-8° ;

—
Vita Justiniani atque Theodorse nec non Tri-

boniani; ibid., 1730, in-4°; — Consilia Hà-
Zensia; ibid., 1733-1734, 2 vol. in-fol.; la moitié

à peu près des avis notés dans cet ouvrage au

sujet de divers points de droit civil
,
public et

canonique, émanent de Ludewig lui-même; —
Jura Feudorum R. Imperii; ibid., 1740, iu-8°;

— Gelehrte Anzeigen ( annonces savantes
) ;

Halle, 1743-1745, 3 vol. in-4° ; réimpression d'ar-

ticles parus dans les Hallische Intelligenz-

blàtter;—- De Feudorum Germanise et Longo-

bardise Differentiis ; Francfort, 1751, in-8°; —
Singularia Juris feudalis ; Francfort- sur-l'O-

der, 1753; Ludewig a encore publié une soixan-

taine de dissertations sur divers sujets de ju-

risprudence, dont vingt-six ont trait aux diffé-

rences entre les législations romaine et germa-
nique sur certaines questions de droit civil et

public ; une grande partie de ces dissertations et

de celles que nous avons citées ont été repro-

duites dans les Dissertationes Ludewigii se-

lectse; Halle, 1748,3 vol.in-4°. On doit encore

à Ludewig la publication des Epistolœ secretse

deLanguet {voy. ce nom). E. G.

Wideburg, De Vita J. P. de Ludewig (Halle. 1757,

in-8°). — Brucker, Pinahothek. — Niccron, Mémoires
(traduction allemande), t. XX. — lllrschlng;, Histor.
liter. Handbuch. — Gœtten, Jetztlebendes Gelehrtes
Europa, 1. 1, ,p. S88, t. Il, p. 811, t. III , p. 768. — Moser,
Lexikon der Rechugelehrten, p. 144. — Plitter, ÏAteratur
des Staatsreehts.

ludewig (Hermann-Ed.), bibliographe al-

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XXXII,

Iemand, né à Dresde, en 1809, mort le 12 dé-

cembre 1856, à New-York. Fixé à New-York, il

y préparait un grand travail sur l'histoire biblio-

graphique des langues américaines, lorsqu'il

mourut. Cet ouvrage a été publié par W. Tur-

ner : The Literature of American Languages
by H.-E. Ludewig, with additions and correc-

tions; Londres, 1858, in-8°. On a encore de Lu-
dewig : The Literature of American local

History, a bibliographical essay ; New-York,
1856, in-8°. F. D.
Documents particuliers.

LUDEWIG. Voy. LCDWIG.
ludger (Saint), prélat allemand, né dans

la Frise , mort le 26 mars 809. Dans sa jeu-

nesse, il étudia sous la discipline de saint Gré-

goire
,
qui gouvernait l'école ainsi que l'église

d'Utrecht. Plus tard , il suivit les cours de l'é-

cole d'York. Nous te voyons ensuite à Rome en

802, puis au Mont-Cassin , où il fait un séjour

de deux années ; enfin, retournant chez les bar-

bares, il va prêcher l'évangile aux Saxons et aux
Frisons. C'est alors qull fut salué chef de l'é-

glise de Munster ; il ne faudrait pas croire toute-

fois que dès le commencement du neuvième
siècle cette église ait eu l'organisation régulière

d'un épiscopat. Plusieurs fondations de monas-
tères sont attribuées à saint Ludger. C'était un
homme en possession d'une grande renommée,
plein de zèle pour la science, non moins avide

d'apprendre que d'enseigner. Cependant on ne
possède de lui qu'un seul ouvrage, la Vie de

saint Grégoire, abbé dWlrecht, publiée dans

le recueil de Bollandus. La vie de saint Ludger

a été écrite par Altfried , un de ses successeurs

sur le siège de Munster. B. H.
' Vita S. Ludgeri, ab Altfrldo, dans Mabillon, Acta
S S. B„ t. V. - Hist. Ltttér. de la France, IV,sr.9.

lcdicke (Auguste- Frédéric) , mathéma-
ticien allemand, né à Oschatz, le 6 octobre 1748,

mort le 12 décembre 1823. Il enseigna durant

quarante-et-un ans les mathématiques à l'école

nationale de Meissen , et publia : Commentalio
de Attractionis Magnetum naturalium Quan-
titaie; Wittemberg, 1799, in-4°; — Versuch
einer neuen Théorie der Parallellinien (Essai

d'une nouvelle théorie des lignes parallèles);

Meissen, 1819, in-8°. — Ludicke a aussi publié

plusieurs Mémoires sur l'optique et le magné-
tisme dans les Annales de Gilbert. E. G.

Neuer Nekrolog der Deutschen.

ludius, peintre romain, vivait sous Auguste,

au commencement de l'ère chrétienne. On ne

sait rien de sa vie , mais Pline nous donne des

détails intéressants sur son talent. Ludius fut le

premier qui orna les murailles intérieures des

maisons de peintures représentant des portiques,

des jardins, des bois, des coteaux, des rivières,

des bords de mer. Ces paysages étaient animés
de personnages formant des scènes champêtres,

chasses, pêches, vendanges. Les peintures mu-
rales d'Herculanum et de Pompéi peuvent donner

7
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une idée des paysages de Ludius. Pline ne nous

apprend pas quels étaient les procédés techniques

de cet artiste ; mais comme il cherchait à la fois

l'agrément et le bon marché, il dut employer

surtout la fresque et la détrempe. L'encaustique,

plus durable et plus brillante, était trop coû-

teuse pour les décorations des maisons ordi-

. naires.

Pline, dans le même passage, parle d'un Lu-

dius plus ancien, qui décora le temple de Junon

à Ardée, et qui pour cet ouvrage reçut le droit

de cité à Rome. La mémoire de ce peintre fut

conservée par une inscription du temple, en

anciennes lettres latines :

Dignls digna loca pidurls condecoravit,

Reginse Junoni'supremi conjugl' templum ,

Marcus Ludius Helotas iEtolia oriundus

,

Quem nunc et post semper ob artetn Ardea laudat.

Mais ce nom de^Ludius n'est pas fondé sur l'au-

torité de bons manuscrits. Le troisième vers est

évidemment corrompu : Sillig propose de le lire

ainsi :

Plautiu* Marcus Clœetas Alalia exoriundus.

D'après cette ingénieuse correction, le peintre du

temple d'Ardée se nommait Marcus Plautius. Y.
Pline, Hist. Nat.. XXXV, lu (avrc les notes de Siillg).

— Sillig, Catologus Jrtiflcum. — Éméric David, Fie des

Artistes anciens et modernes.

ludi-OW (Edmond), homme politique an-

glais, né à Maiden-Bradley, dans le Wiltshire,

vers 1620, mort à Vevey, en 1693.11 appartenait

à une de ces familles anciennes et riches qui, ir-

ritées du despotisme de Jacques Ier et de Char-

les Ier , mirent au service de la liberté leur influence

héréditaire sur la population agricole. Il venait

d'achever ses études à Trinity- Collège (Oxford ),

et avait à peine vingt ans lorsque sur le conseil

de son père Henri Ludlow, membre du long

parlement, il entra comme volontaire dans les

gardes du corps de lord Essex. Ses deux frères

Robert et Thomas , ses deux cousins Gabriel et

Georges s'engagèrent, comme lui, dans l'armée

parlementaire; Robert et Gabriel y trouvèrent

la mort. Des inquiétudes sur le sort de sa famille

et les soucis des affaires publiques abrégèrent

les jours de Henri Ludlow. Dès lors le ressenti-

ment des pertes domestiques se mêla chez Ed-

mond Ludlow à la passion politique, et ajouta

encore à sa haine contre le roi. « Pourtant il lit

la guerre en gentilhomme , non en sectaire.

Brave, ardent, inébranlable dans son dévoue-

ment à sa cause, mais étranger à toute soif de

vengeance , à toute cruauté déloyale ou passipn-

née
,
généreux , humain , traitant avec égard

,

sur le champ de bataille, les mêmes ennemis

qu'il détestait et qu'il opprimait dans l'arène po-

litique , il ne perdit point, en devenant républi-

cain fanatique , l'élévation ni l'élégance de ses

sentiments et de ses mœurs (1). » Il se distingua

à la bataille de Edge-hill (1642) et au siège du

château de "Wardour, dont il fut nommé gou-

(1) Guizot, Notice sur Ludlow.

vemeur. Le parlement le fit ensuite haut siieriff

de son comté natal. Il devint, vers la fin de 1645,

membre de cette assemblée pour le Wiltshire.

Il se proposait deux buts, renverser la royauté,

établir une république représentative avec une

seule chambre. Il s'aperçut vite que pour un de

ces objets au moins il n'aurait pas le concours

sincère de Cromwell ; mais lui et son parti avaient

besoin de ce général, qui de son côté ne pouvait

pas se passer des républicains. On s'entendit

donc provisoirement malgré des défiances fon-

dées de part et d'autre. Les résultats de cette

coalition furent l'expédition contre les Écossais,

l'occupation de Londres par les troupes de Fair-

fax, l'expulsion des membres presbytériens de *

la chambre des communes, la mise en jugement

de Charles 1er (1648) et sa condamnation a

mort, la suppression de la chambre haute, l'é-

tablissement de la république. Ludlow, qui avait

pris une part active à toutes ces mesures et A

voté la mort du roi, siégea dans le conseil d'État

républicain, et travailla avec autant de dévoue-

ment que d'intelligence à mettre de l'ordre dans

la nouvelle administration. Mais lorsqu'il se flat- I

tait d'y avoir réussi , il se vit déjoué par l'am-

bition de Cromwell, qui se débarrassa de lui en i

l'envoyant en Irlande comme lieutenant général |

de cavalerie. C'était en janvier 1651. « Deux
i

années encore s'écoulèrent, dit M. Guizot, et la

république n'existait plus. Ludlow l'avait vail-

lamment et honnêtement servie. Il avait fait,

avec un courage éclatant et une capacité peu

commune, une guerre difficile, triste, ruineuse

pour sa santé et pour sa fortune; il avait failli

mourir d'une pleurésie en assiégeant Castle- '

Clare. Il avait dépensé, sur son propre bien,

4,500 livres sterling au delà de son traitement.

Un désintéressement encore plus rare que celui
j

de i'argent, le désintéressement de l'amour- i

propre, avait présidé à sa conduite. Investi pen-

dant plus de six mois, après la mort d'Ireton

(novembre 1651) , du commandement suprême

en Irlande, il l'avait cédé sans murmure à Fleet-

wood, envoyé en méfiance de lui (juillet 1652),

et il avait servi sous ses ordres avec le même
zèle que s'il eût lui-même commandé. Bien plus,

j

quand Cromwell, en 1653, expulsa le long •

parlement, Ludlow, malgré sa colère, resla à

son poste, par fidélité a la cause républicaine,

par égard pour quelques-uns de ses amis, qui ne

s'étaient pas séparés de Cromwell , surtout par

cette pente redoutable qui pousse de concession

en concession les hommes de parti , même les

plus purs ,
quand ils se sentent gravement com-

promis. Mais en 1654 quand la nouvelle arriva à

Cork que le parlement Barebone lui-même ve-

nait d'être dissous et que Cromwell s'était fait I

proclamer protecteur, la patience de Ludlow fut

à bout. H s'opposa formellement à la proclama- .

tion du protecteur en Irlande , et se démit dt

toute participation à l'administration civile, dé-
j

cidé à ne pas reconnaître le nouveau pouvoir. »
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1! revint en Angleterre l'année suivante, et obtint

avec beaucoup de peine d'aller vivre dans ses

terres. Cromwell ne l'y laissa pas longtemps en

paix. En 1656 il le fit comparaître devant lui et

son conseil, et lui demanda l'engagement de ne

pas agir contre le gouvernement , avec une cau-

tion de 5,000 livres sterling. Ludlow ne voulut

'prendre aucun engagement, et Cromwell finit par

le laisser libre. A la mort du protecteur, Ludlow,

élu membre du nouveau parlement, refusa de

prêter serment à Richard Cromwell, et contribua

à la chute du seul pouvoir qui pût empêcher

une restauration des Stuarts. Les dix-huit mois

qui suivirent furent une période de désordre et

d'intrigues. Toujours dévoué à la république,

Ludlow s'adressa pour la maintenir à tous ceux

qui avaient la force en main , à l'armée, au long

parlement, à Hâslerig, à Fleetwood, à Lambert,

à Monk. Il eut un moment le commandement

suprême de l'Irlande, et revint à temps pour as-

sister aux dernières convulsions de la république

et à l'entrée triomphale de Charles II, le 29 mai

1660. Menacé et même poursuivi presque aus-

sitôt comme régicide, il n'en resta pas moins en

Angleterre tant qu'il espérait être utile à sa cause,

et il accepta le dangereux honneur de siéger pour

le bourg de Hinden dans le premier parlement

de Charles II. Bientôt le péril s'aggrava au point

que tarder à fuir c'était se dévouer au martyre.

Ludlow quitta l'Angleterre au mois de septembre

I GCiO, et après avoir traversé la France, il s'établit

à Genève, puis à Lausanne, et enfin à Vevey, où

la ferme protection du canton de Berne lui as-

sura un asile ainsi qu'à neuf autres régicides.

Charles II et surtout sa sœur Henriette les y
poursuivirent avec un acharnement qu'excuse

sans doute l'amour filial, mais qui ne reculait de-

vant aucun moyen. Le 11 août 1664 Liste fut as-

sassiné. Ludlow, le plus menacé de tous, conti-

nua de vivre à Vevey protégé par la vigilance

des magistrats et l'amour de la population. Un
peu plus tard, quand Jean de Witt et Louis XIV
voulurent embarrasser le gouvernement de

Charles H, en ranimant le parti républicain,

Ludlow fut très-vivement pressé par ses com-

pagnons d'exil d'accepter les propositions de se-

cours faites par la Hollande et la France. II re-

poussa des offres peu sincères, et resta dans sa

retraite, découragé et oublié. En 1688 la nou-

velle de la révolution ranima sa vieille ardeur.

II retourna en Angleterre à soixante-neuf ans,

après vingt-neuf années d'exil, et s'offrit pour

aller combattre en Irlande les partisans de

Jacques II. Le peuple lui fit bon accueil, mais il

n'en fut pas de même de la chambre des com-

munes, qui affectait en toute circonstance de sé-

|
parer la révolution conservatrice de 1688 de la

l grande rébellion de 1648. Le 7 novembre 1689

Isir Edouard Seymour présenta au roi Guillaume

'une adresse de la chambre des communes qui le

suppliait de faire arrêter le colonel Ludlow, l'un

des meurtriers de Charles I
er

. Le vieillard s'en-

fuit de nouveau, et regagna son asile de Vevey.

Il y mourut,quatre ans après. 11 fut enseveli

dans l'église de cette ville, et sa veuve, Elisabeth

Oldsworth, lui fit élever un petit monument, qui

existe encore. Sur ce monument on lit une longue
inscription latine. Sur la porte de la maison qu'il

avait habitée on plaça cette inscription, plus con-

cise : Omne solum forti patrix, quia patris

( tout sol est une patrie pour l'homme courageux,
ear c'est toujours le sol de son père). Quelques
années après sa mort on* publia les mémoires
qu'il avait composés dans son exil, et qui Vont
jusqu'en 1668 : Memoirs of Edm. Ludlow,
with a collection of original papers, and, the
case o'f kincj Charles I; Vevey, 1698-1699,

3 vol. in-8°. Ces mémoires furent traduits en
français; Amsterdam, 1699-1707, 3 vol. in-8°;

ils ont été- insérés dans la Collection de Mé-
moires relatifs à la révolution d'Angleterre,
publiés par M. Guizot. L'éminettt historien les a

fait précéder d'une notice intéressante, qui se ter-

mine par ces lignes, à la fois sévères et sympa-
thiques. « La destinée de Ludlow fut triste, on
ne peut pas dire qu'elle fut injuste ; cependant il

avait quelque droit de la croire telle, car il avait

été sincère. Ami de la vérité et du bien , ses ac-

tions furent désintéressées, et il obéit à ses

croyances. Peu éclairé sur ce qui se passait autour

de lui , incapable de comprendre les événements

et les hommes, il avait des instincts de justice et

de liberté souvent supérieurs aux lumières de

son temps. Aisément abusé par ses espérances, il

demeura constamment inaccessible à la crainte;

s'il eut pour son parti des complaisances cou-

pables, Cromwell ne put jamais l'intimider ni

le corrompre. Il n'apprit rien de l'expérience

,

mais aussi il n'en fut point vaincu ; il était entré

républicain dans le parlement, il mourut répu-

blicain sur les bords du lac de Genève. Il y a peu

de cas à faire de son jugement et beaucoup à

blâmer dans sa vie; mais son nom a droit à l'es-

time , et parmi ceux qui de son temps le ju-

geaient avec rigueur, à coup sûr la plupart ne le

valaient pas. » Z.

Memoirs of Edm. iMdlow.— Bioqraphia Britannica.
Guizot, Notice sur Edmond Ludlow ,- Histoire de la
Révolution d'Angleterre.

ludolf, duc de Saxe, mort en 859. Fils du
comte Ekbert et d'Ida, fille de Charles-Martel,

il fut nommé margrave de Saxe dans les der-

nières années de Louis le Débonnaire. Pendant
la guerre contre les fils de ce prince, il s'empara

ainsi que son frère d'une quantité de biens de

l'Église et du peuple, et il sut lers gar-der après la

paix. Cependant, sur les réclamations du clergé,

il fut forcé de fonder, en 852 , l'abbaye de Gan-
dersheim ; mais il y plaça comme abbesse sa

fille Hattumoda, âgée de douze ans. Devenu riche

et puissant, il fut élevé, vers 8so, par Louis le

Germanique à la dignité de duc de Saxe. Son
fils Othon, qui lui succéda dans le duché, aug-

menta par de nouvelles violences les possessions

7.
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usurpées par Ludolf, Son petit-fils Henri l'Oise-

leur devint roi de Germanie.

Waltz
1

, Heinrich 1. — GfrOrer, Ost-und westfrânkis-

cheKarolinger, t. I.

ludolf (1) {Job), célèbre orientaliste al-

lemand, né à Erfurt, le 15 juin 1624, mort à

Francfort, le 8 avril 1704. Doué de dispositions

extraordinaires pour les langues, il parvint, à

peu près seul, à en posséder vingt-cinq, parmi

lesquelles étaient en première ligne les princi-

pales langues anciennes et modernes. Un de ses

premiers maîtres', Barth. Elsner, lui inspira un

goût décidé pour les langues orientales. Ludolf

résolut de s'appliquer spécialement à l'éthiopien,

idiome alors très-peu connu dans l'Europe sa-

vante. Mis en possession du psautier éthiopien de

Potken, ainsi que de la grammaire et du lexique

de Conrard , Ludolf corrigea ces deux derniers

ouvrages,et en composa bientôtlui-mêmed'autres,

de beaucoup supérieurs. En 1645, il suivit à

Leyde les leçons de Golius et de Lempereur. Ce

dernier, qui avait conçu pour lui une vive affec-

tion, le plaça en qualité de gouverneur au-

près d'un jeune gentilhomme, Jean de This ; Lu-

dolf visita avec lui la France et l'Angleterre. Il

fut ensuite chargé de l'éducation des fils de l'am-

bassadeur de Suède à Paris, et en 1649 il fut

envoyé à Rome pour y recueillir des mémoires

que J. Magnus , archevêque d'Upsal
, y avait

,

disait-on, laissés. Ses recherches à ce sujet furent

sans résultat; mais il eut le bonheur de se lier

avec un Abyssin, l'abbé Grégoire, qui, sans pos-

séder lui-même sa langue en grammairien, lui

était cependant d'un précieux secours pour ses

études. Revenu en 1651 à Erfurt, il devint pré-

cepteur des fils du duc de Gotha, qui en 1658

le nomma conseiller aulique. En 1678 il résigna

ces fonctions, et conserva le titre de conseiller

honoraire. A cette époque le duc Frédéric l'en-

voya comme résident à Francfort, où Ludolf

avait formé le dessein d'aller se fixer pour se li-

vrer tout entier à ses travaux de prédilection.

L'électeur palatin et d'autres princes allemands

le chargèrent également de leurs intérêts dans

cette ville. Il avait depuis longtemps conçu le

projet d'établir des relations entre les États de

l'Europe et le roi d'Abyssinie, relations qui au-

raient pu être aussi utiles au commerce qu'à la

science. Mais les démarches qu'il fit auprès des

gouvernements de l'empereur, de l'Angleterre et

de la Hollande, n'aboutirent à aucun résultat.

La lettre qu'il adressa au roi d'Abyssinie, et qui

a été imprimée, fut remise par l'intermédiaire de

la compagnie des Indes orientales ; mais ce prince

la jeta au feu, dit-on, sans vouloir même la

lire , de peur d'être soupçonné par ses sujets

d'entretenir des relations avec les Européens.

Ludolf était en correspondance avec la plupart

des érudits de son temps. Il avait ramassé une

(1) Le véritable nnin est Lbctholf, en latin Ludolfus,

d'où Ludolf, nom sous lequel 11 est connu.

riche collection de livres et de manuscrits orien-

taux; elle passa après sa mort à la bibliothèque

publique de Francfort. 11 est le premier qui ait

donné une connaissance un peu approfondie de

l'histoire et de la littérature des Abyssins. On a

de lui : Sciagraphia Historiée JEthiopix; Iéna,

1676, in-4°, prospectus de l'ouvrage suivant :

Historia JElhiopica, sive descriptio regni

Habyssinorum ; Francfort, 1681, in-fol. fig.;

trad. en anglais en 1683, en hollandais en 1688,

et en russe ; on en a fait un résumé en français
;—Ad Historiam Mthiopicam Commentarius ;

Francfort, 1691, in-fol. ;
— Relatio nova de ho-

dierno Habissinise Statu, ex lndia nuper al-

lata; Francfort, 1693, in-fol.;

—

Appendix se-

cundo, ad Historiam Mthiopicam , continens

disserlationem de locustis; Francfort, 1694,

in-fol. Il faut joindre ces trois derniers ouvrages

à l'Histoire d'Ethiopie, dont ils sont comme des

suppléments. Eusèbe Renaudot et Legrand ont

reproché à Ludolf de n'avoir qu'une connaissance

superficielle de la constitution et de l'histoire de

l'Église d'Abyssinie. Lacroze a répondu à ces

critiques, et a vengé Ludolf delà plupart de ces

imputations, en réalité mal fondées. En général,

cette histoire passe pour exacte et pour aussi

complète qu'on pouvait l'écrire à cette époque;

— Epistola asthiopica ad universam Habissi-

norumGentem scripta ; Francfort, 1683, in-fol.

C'est la lettre que Ludolf écrivit au roi d'Abys-

sinie ;

—

De Bello Turcico féliciter conficiendo;

accedunt epistolse quaedam PU V, pontificis

rnaxlmi, étatise nonnullxejusdem argumenti;
Francfort, 1686, in-4°. Ludolf, qui croyait la ruine

des Turcs utile aux intérêts de l'Europe et à ceux

de la religion , indique dans cet écrit les moyens
qui lui paraissaient les plus propres à amener ce

résultat. Il engagea à ce sujet une polémique avec

Christ. Thomasius; — Epislolee Samaritanse

Sïchemitarum ad Ludolfuni cum versione la-

tina et adnotationibus ; Zeitz, 1688, in-4°:

Réponse des Samaritains de Sichem à une lettre

que Ludolf leuravait adressée par l'entremise d'un

juif, Portugais d'origine, mais habitant près

d'Hébron, venu en Europe pour réclamer des

secours de ses coreligionnaires; — Grammatïca
Amharicse Linguse et Lexicon Amhai-ico-Lati-

num; Francfort, 1698, in-fol. : c'est la première

grammaire et le premier dictionnaire qui aient

été faits de ce dialecte ;
— Grammatica Linguse

Athiopicx; Francfort, 1708, in-fol . : il en avait déjà

paru une première édition , mais défectueuse , à

Londres, en 1661 ;
— Lexicon Mthiopïco-Lati-

num; Francfort, 1699, in-fol. Ce lexique avait

aussi été publié précédemment à Londres, par les

soins du P. Wansleb; Ludolf, mécontent de c'eite

édition peu correcte, publia celle de Francfort,

qui est revue et augmentée; — Psalterium

Davidis, sethiopiee et latine; Francfort, 1701,

in-4°. Il fut tiré un grand nombre d'exemplaires

de cette publication , sans la traduction latine et

les notes, pour l'usage des Abyssins; — Con-
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fcssio fidei Claudii, régis Ethiopise ; Londres,

1G61 : insérée plus tard dans son Comment, ad
Historiam JEthiopicam et publié de nouveau par

les soins de J.-H. Michaelis; Halle, 1702, in-4°;

— Allyemeine Schaabuhnc der We.lt ( Théâtre

généraldu Monde); Francfort, 1699etl701,2 vol.

jn-fol., figures de Rome van Hooge. C'est une

histoire générale de l'Europe pendant le dix-sep-

tième siècle. Christ. Junker ajouta un troisième

volume en 1713 et un quatrième en 1718, et

J.-M. de Loën un cinquième en 1731. La corres-

pondance de Ludolf a été publiée par A.-B. Mi-

chaelis, à Gœttingue, 1755. Celle avec Leibniz

en a été extraite et insérée par Dutens dans le

tome Vf, p. 87-170, de son édition des œuvres de

Leibniz. Michel Nicolas.

Christ. Junker, Commentarius de Vita, Scriptis etMe-
ritis J.' Ludol/l ; Leipzig, 1710, in-8°. — Nicéron, Mé-
moires, III. — Chaufepié, Diction. Hist. — G. W. Meyer,
Gcschichte der Schrifterltlrung, III, 25-27, 52-53, 89

et 90.

ludolf (Jean-Job) , mathématicien alle-

mand, neveu du précédent, né à Erfurt, le 27 fé-

vrier 1649, mort le 5 février 1711. Il étudia à

Erfurt et a lénale droit et les mathématiques,
parcourut le Danemark et la Suède, et fut chargé

en 1683 d'enseigner les mathématiques à Erfurt,

dont il devint bourgmestre en 1710. Il s'oc-

cupa beaucoup de la quadrature du cercle ; il

chercha aussi, mais en vain, à faire organiser en
Allemagne les loteries d'une autre manière que
celle suivie en Hollande, et écrivit à ce sujet six

brochures. On a de lui -. Cometa qui anno 1680
horribiliter apparuit cum integro suo cursu
reprxsentatus ; 168 1 ;

— Tetragonometria
tabularia, qua numeri figurati tam plani
polygonii, tam solidi et cossici invenir.i atque
radiées corum extrahi possunt; Francfort et

Leipzig, 1690, in-4°.

Molschmann, Er/ordia Literata, t. 1, p. 283.

ludolf (Jérôme), médecin allemand, fils

du précédent , né à Erfurt, le 30 avril 1 679, mort
le 27 février 1728. Reçu docteur en 1706, à Erfurt,

il y enseigna successivement la philosophie , les

mathématiques , la chimie , l'anatomie , la bota-

nique et la chirurgie. Il est auteur d'une qua-
rantaine de dissertations médicales

,
parmi les-

quelles nous citerons : De eo : sui medicus
quilibet esse potest ; Erfurt, 1723 ;— De Tabaci
ISoxa post pastum; ibid., 1723 ;

— De Fabis
Coffese, earumque sub infuso usu et abusu;
ibid., 1724; — De Erroribus maie imputatis
Naturœ ; ibid., 1725; — De Medïcina in
S. Scriptura fundata ; ibid., 1726. E. G.

.
Motschmann, Erfordta Literata. — Biographie Mé-

dicale.

ludolf (Henri -Guillaume), philologue
allemand

, neveu du célèbre Job Ludolf, né à
Erfurt, en 1655, mort à Londres, le 25 janvier
1710. Élevé sous la direction de son oncle, il fut
d'abord attaché comme secrétaire à l'ambassade
de Danemark à Londres. Depuis 1680 il occupa
pendant plusieurs années le même emploi auprès
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du prince Georges de Danemark, mari de la prin-

cesse Anne d'Angleterre. Gratifié d'une pension
par ce prince, il se mit à voyager, et parcourut
d'abord la Russie, où sa connaissance de la

langue du pays lui permitd'en étudier les mœurs,
alors presque inconnues. A Moscou son talent

musical lui procura l'accueil le plus bienveillant

de la part du czar. De retour en Angleterre en
1694, il partit quatre ans après pour l'Orient, et

visita successivement l'Asie Mineure , la Pales-
tine et l'Egypte. Attristé par l'état déplorable de
l'Eglise grecque dans ces pays, il fit imprimer,
lorsqu'il fut revenu en Angleterre, un grand
nombre d'exemplaires du Nouveau Testament
en grec moderne, et les fit distribuer aux Le-
vantins. On a de lui : Grammatica Russica;
Oxford, 1696, in-4° ; c'est un des premiers es-
sais sur ce sujet;— A Propositionfor promo-
ting the cause of religion in the Churches of
the Levant; — Reflections of the présent
State of the Christian Charch;— ces deux der-
niers ouvrages ont été réunis à plusieurs autres
écrits ascétiques de Ludolf en un volume

,
qui

a pour titre : Remains; Londres, 1712; il est

précédé d'une Vie de l'auteur par Bœhm.
Lives of the mou illustrious persons died in iïio ;

Londres, in-8°. — Chalroers, Biograph. Diction-

ludolf (Jérôme de), chimiste allemand,
petit-fils de Job Ludolf.né à Erfurt, le 1 1 décembre
1708) mort à Erfurt, le 7 novembre 1764. Il entra
comme clerc chez un jurisconsulte , et consacra
ses loisirs à l'étude de la chimie et de la méde-
cine. Il devint dans la suite professeur de chimie
à l'université d'Erfurt, et plus tard médecin par-
ticulier de l'électeur de Mayence. A la mort de
ce prince (1764) il revint pour reprendre ses

fonctions dans l'enseignement public à Erfurt, où
il mourut, peu de temps après. On a de lui : Die-
in der Medicin siegende Chymie (De la Chimie
victorieuse dans son Application à la Médecine)

;

Erfurt, 1746-1749, in-4° ; — Supplément; ibid.,

1750, in-4° ;— Vollstaendige und gruendliche
Einleitung ih die Chymie (Introduction fonda-
mentale à la Chimie) ; ibid., 1752, in-8° ; —et un
nombre considérable de Dissertations sur des
questions de chimie et de médecine. Dp L.
Bœrner, Leben beriihmter Aertze und Naturforscher.

— Meusel, Lexikon, VIII. — Roterrnund, Supplément à
JCcher.

ludolph, voyageur allemand, vivait au qua-
torzième siècle. Il était curé à Suchen, en West-
phalie; en 1336 il entreprit un voyage en Pa-
lestine , où il resta quatre ans. De retour en
Allemagne, il écrivit une Relation de ses pé-

régrinations, qui fut imprimée quelque temps
après l'invention de l'imprimerie et reproduite

plus tard avec les voyages de Mandeville et de

Marco Polo ; une traduction allemande parut à

Augsbourg, 1477, in-4°. E. G.

Jucher, Mlgem. Cel.-Lexilion. —Roterrnund, Supplé-
ment à Jôcher.

ludolpîse de saxe, célèbre écrivain ascé-

tique allemand , vivait au quatorzième siècle. Il
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entra vers 1300 dans l'ordre de Saint-Domi-

nique; une trentaine d'années après il fit pro-

fession chez les Chartreux, et devint par la suite

prieur de la chartreuse de Strasbourg , où il

mourut, selon toute vraisemblance?vers 1370. Il

est auteur d'un ouvrage, qui fut un des écrits les

plus répandus au quatorzième et au quinzième

siècle; c'est la Vita Cfiristi, e sacris Evangeliis

Sanctorumque Patrum fontibus derivata; la

première édition parut à Strasbourg, 1474, in-fol.;

parmi les nombreuses éditions qui la suivirent

nous citerons celles de Nuremberg, 1478, in-fol.;

Paris, 1502, in-fol.; Lyon, 1530, in-4°, et 1642,

in-fol.; cette dernière, la meilleure, est due au

P. Dorland ; la Vita Christi fut traduite dans

presque toutes les langues de l'Europe : il en pa-

rut une version en italien, par Sansovino ; Venise,

1570 et 1589, in-fol.; une traduction française faite

par Guillaume Le Menand, cordelier,pour Jean II,

duc de Bourbon, parut à Paris, 1490 et 1500,

in-fol.; revue par Jean Langlois de Fresnoy
,

Paris, 1 580 : le manuscrit original de la traduction

de Le Menand se trouvait à |a Bibliothèque La
Vallière, n° 146: il était orné de très-belles mi-

niatures, entre autres d'un portrait de Ludolphe.

Une traduction allemande de la Vita Christi

fut publiée à Augsbourg, 1503, in-fol.; — Lu-

dolphe a encore écrit : Commentaria in Psal-

mos Davidicos juxta spiritualem prxcipue

sensum; Paris, 1506, 1517 et 1528; Venise,

1521, in-fol.; Lyon, 1540, in-4°, etc.; — Ra-
tiones XIV ad proficiendum in virtute, en

manuscrit à la bibliothèque de Bâle. — Ludolphe

est un des auteurs auxquels on a attribué sans

fondement \Imitation de Jésus-Christ.

Échard, Bibl. Prsedicatorum, t. 1, p.! 568. — Petrejus,

Bibl. Cartfiusiana. — Olearius, Jlibl. Scriptor. ecclesias-

ticorum, t. Il, p. 449. — lîostius, De Piris illustribus

carlhusianis.

ludot (Jean-Baptiste) , littérateur et sa-

vant français, né à Troyes, en 1703, mort dans la

même ville, le 11 janvier 1771. Sa vie fut bizarre.

Elevé à la campagne et d'un fort tempérament,

il faisait son pain lui-même, et vivait de légumes

et de retailles de boucherie, qu'il assaisonnait à

sa façon et mangeait froids. Sa mise n'était pas

plus recherchée que sa nourriture. Il passait ses

journées seul, appliqué à l'étude. Il s'était fait

recevoir avocat au parlement , et se chargeait

volontiers?des causes qu'on lui confiait. Il con-

naissait bien les auteurs latins, et il avait fait

une bonne étude de l'histoire naturelle et des ma-
thématiques. Plusieurs savants lui proposèrent

de le faire entrer à l'Académie des Sciences
;

il refusa, parce qu'il ne pouvait se décider à venir

habiter Paris. Duhamel lui dut d'importantes

observations. Ludot traitait souvent les questions

proposées par les académies ; mais il se faisait

rarement connaître; en 1741 il partagea avec

J. Bernoulli , le marquis Poleni et un anonyme,

le prix proposé par l'Académie des Sciences Sur
la meilleure construction du cabestan. Ludot

entreprit plusieurs expériences dangereuses, dans

le but d'être utile à l'humanité; c'est ainsi qui! se

jeta en hiver dans la Seine gelée pour voir jus-

qu'à quel point l'homme peut supporter le froid.

Lié avec Grosley, Ludot l'attaqua avec virulence

dans ses Recherches sur le lieu où le consul

Sémpronius fut mis en déroute par Annïbal
dans la seconde guerre punique; La Haye
(Troyes), 1765, in-8°; avec un Appendix ou
Supplément, même année. Grosley répondit

dans la seconde édition de son Voyage en Italie.

Adry attribue encore à Ludot la Lettre critique

de M. Hugot, maître serrurier, à fauteur des

Ephémérides troyennes; Troyes, 1762, in-12.

J. V.

Grosley, Éloge de M. Ludot.— Barbier, Dict. des Ano-
nymes.

ludovici (Frédéric), architecte allemand,

né vers 1672, mort en 1752. Il était d'origine

italienne, et vint à Lisbonne en 1707. Chargé par

le roi Jean V de construire le vaste palais de

Mafra, il en posa en 1717 la première pierre;

en 1730, l'église, qui en est un des plus riches

ornements, pouvait être déjà consacrée. Une vé-

ritable armée travailla à ce gigantesque édifice,

car on n'employa pas moins de. 20 à 25,000

ouvriers à la fois. La coupole de l'église de Ma-
fra passe pour une merveille; elle est double,

comme celle de Saint-Pierre de Rome, ou, pour

mieux dire, elle est formée par deux coupoles

concentriques , ayant des escaliers entre elles

par lesquels on monte au sommet. Ludovici ne

resta pas chargé de la direction de tous les

travaux : il désigna lui-même pour le suppléer

Joâo Pedro Ludovici, son fils, qui avait suivi à

l'université de Coïmbre une bien autre direction,

puisqu'il s'était formé en droit canon. Ce second

architecte de Mafra mourut en 1803. F. Denis.

D. Joaquim de Assumpçao Velho, Noticia dans les

Mém., de l'Acad. des Sciencesi deLisb., t. I. — () Pa-
norama, j ornai literario, t. IV, p. 60. — Raczinski,

Dict. des Artistes portugais.

ludovici ( Charles-Gunther ) , philosophe

allemand, né à Leipzig, le 7 août 1707, mort le

5 juillet 1778. Depuis 1734 il enseigna à l'uni-

versité de sa ville natale diverses branches des

sciences philosophiques. On a de lui : Ausfùhr-

licher Enlwurf einer vollstàndigen Historié

der Wolfischen Philosophie ( Exposé complet

de l'histoire de la philosophie de Wolf
) ^ Leipzig,

1736-1737, in-8 ;,— Ausfùhrlicher Enlwurf
einer vollstàndigen Historié der Leibnizis-

chen Philosophie (Exposé complet de l'histoire

de la philosophie de Leibniz); Leipzig, 1737,

in-8°; — Sammlang und Auziige der Streit-

schrifiten wegen der Wolfischen Philosophie

( Recueil d'extraits des écrits polémiques concer-

nant la philosophie de Wolf); Leipzig, 1737-

1738, in-8°; — Vollstandiges Kaufmanns-
Lexihon (Dictionnaire complet du Commerce

) ;

Leipzig, 1752-17-56, et 1767-1768, 5 vol. in-S°;

une nouvelle édition de cet ouvrage, très-répandu

au dix-huitième siècle , fut donnée en 1797 par

Schédel,
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Mlrschlng, Hist. liter. Handbuch. — Sîcusel , Lexi-

knn, t. VIII.

LUDOVICI. Voy. Lodovisi et Ludwig.

ludovisi ou lodovisi ( Le cardinal

Louis), prélat romain, né à Bologne, en 1575,

mort dans la même ville, le 18 novembre 1632.

Neveu du cardinal Alexandre Ludovisi, il entra

iui-inéme dans les ordres, et après l'élévation

de son oncle (sous le nom de Grégoire XV) au

trône pontifical, en 1621, il fut nommé archevêque

de Bologne , cardinal et vice-chancelier de l'É-

glise. Le court et médiocre règne de GrégoireXV
ne fut guère signalé que par la canonisation d'I-

gnace de Loyola. Ludovisi, qui avait pris une

grande part à cet acte, en consacra le souvenir

en faisant construire à Rome (1626) la pre-

mière église élevée à saint Ignace (1). Il fonda

aussi le collège des Irlandais à Borne en 1628. JI

fut enseveli dans l'église de Saint-Ignace. Quel-

ques lettres de ce prélat ont été insérées dans les

Letlere memorabili de Giustiniani. Z.

Ughclli, Italia Sacra ( édit. de Venise ). — Ranke,

Histoire de la Payautè au seizième et dix-septième siè-

cles, t. IV. — Artaud de Montor, Histoire des souve-

rains Pontifes, t. V.

ludovisi. Voy. Grégoire XV, Lodovisi et

Lu ici.

ludre (Frolois de), ancienne famille fran-

çaise, branche cadette de la maison des premiers

ducs souverains de Bourgogne, établie en Lor-

raine depuis le treizième siècle.

Ferry de Frolois, tige de cette famille, des-

cendait de Miles de Frolois, issu de Hugues

Capet, comme petit-fils d'un puîné de Robert,

duc de Bourgogne, frère du roi de France

Henri 1
er

. Il fut un des témoins de la fondation

de l'abbaye de Cîteaux par Eudes I
er

, duc de

Bourgogne, en 1098, et assista, en 1 106, avec Hu-
gues il , successeur d'Eudes, à la consécration

de l'église de Dijon, par le pape Pascal II. Un
de ses descendants, Eudes de Frolois, fut con-

nétable de Bourgogne en 1228. Un Ferry de
Frolois vint en Lorraine à la fin du treizième

siècle, y acheta des domaines, et en 1283 il ac-

quit l,i terre de Ludre, dont il prit le nom. Phi-
lippe de Frolois de Ludre, son fils, à la tête

de la chevalerie lorraine, emporta d'assaut la

ville d'Épinal, vers 1314. Ferry de Ludre, fils

de Philippe, épousa Marguerite, princesse de

Lorraine , arrière-petite-fille du duc Mat-

thieu 1
er

et de la princesse Berthe de Souabe.

il assista à la bataille de Crécy, et fit une expé-

dition contre le duc de Luxembourg.
Jean 1er DE Ludre reçut en 1377 le titre de

grand-sénéchal de Lorraine, fit la guerre aux

ducs d'Autriche et de Montbéliard, et fut chargé

(l) Une médaille frappée à cette occasion représente
sur la face Grégoire XV et le cardinal Ludovisi, avec cette

devise : Alter lijnatium arts admovit .- alter aras Igna-
tio. Au revers de la médaille on lit cette légende : Lu-
dovicus card. Ludovisius S. M. E. vicecancelt. S lgna-
tii ti'.mplo iibi patruus Cregorius ad sapientiam ado-
leverat desiynato Mi ex hoc gloriam huic ex Mo suf-

fragium qvœsivit.
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par le duc de Lorraine de diverses négociations.

Ferry III se distingua en plusieurs rencontres,

vint mettre le siège devant Metz en 1423, et lut

envoyé en ambassade à la cour de France.

Ferry IV accompagna avec son frère Nicolas le

roi Louis XII dans ses campagnes d'Italie au
commencement du seizième siècle : Jean II,

gentilhomme de la chambre du roi François I
ev

,

gouverneur de Hattonchastel, fut ambassadeur
de France à la cour de Suède. Jean IV se dé-

voua à la cause des ducs de Lorraine, et, assiégé

dans son château de Ludre par les Suédois, il

résista pendant quatorze jours, et les força à la

retraite.

ludre ( Marie - Isabelle de
) , connue sous

le nom dafja belle de Ludre , fut ebanoinesse

du chapitre des dames nobles de Poussey. Toute
jeune elle joignait à une grande beauté les char-

mes de l'esprit. Le duc de Lorraine Charles IV
l'ayant vue en devint éperduement épris, et

voulut l'épouser. Il fit célébrer les fiançailles, et

renvoya Béatrix de Cusance, princesse de
Cantecroix, sa maîtresse, qui en mourut de cha-

grin. Isabelle fut bientôt oubliée pour une
jeune personne de la famille d'Apremont, à qui

le duc parla également de mariage. Cette union

ayant été annoncée, Isabelle invoqua des lettres

du duc, soutint qu'elle était la fiancée du prince,

et forma opposition à ce mariage. On eut beau-

coup de peine à obtenir son désistement. Le
procureur général de Lorraine l'ayant menacée
de lui faire abattre la tête comme à une faus-

saire criminelle de lèse-majesté, « elle se rendit

plutôt aux larmes et à la frayeur de sa mère

,

qu'à la sienne propre, dit le marquis de Beau-

vau, et fit ce qu'on voulut » Isabelle de Ludre
vint alors à la cour de France, où elle excita l'ad-

miration. Elle compta parmi ses adorateurs le

duc de Vivonne, le chevalier de Vendôme, le

jeune de Sévigné et Louis XIV lui-même. Pen-

dant quelque temps elle balança l'influence de

Mme de Montespan. Enfin, sans que l'on ait su à

quoi s'en tenir sur la nature de son intimité avec

le roi, elle se retira dans une maison religieuse.

Madame, duchesse d'Orléans, dit dans une lettre

que Mme de Ludre était belle encore à soixante-

dix ans. Mme de Ludre finit ses jours dans un

âge avancé. Mme de Sévigné, qui ne l'aimait

guère, rend pourtant hommage à son esprit et à

ses charmes. '« Un homme de la cour, écrivait

Mme de Sévigné à sa fille, en septembre 1677,

disait l'autre jour à Mme de Ludre : Madame

,

vous êtes, ma foi
,
plus belle que jamais. — Tout

de bon, dit-elle, j'en suis bien aise, c'est un ri-

dicule de moins.... J'ai trouvé cela plaisant, »

J. V.

Mis de Beauvau, Mémoires. —

M

me de Sévigné, Lettres.

— Mémoires, fragments histor. et correspondances de
madame la duchesse d'Orléans.

ludre ( Charles-Louis de Frolois, comie

de ), maréchal de camp, fut député de la noblesse

de Lorraine aux états généraux de 1789. En-
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nctni des innovations, il signa les protestations

du 12 et du 1 5 septembre 1791, et se retira dans

ses terres, où il mourut, quelques années après.

Son frère, aussi maréchal de camp, mort en

1818, commanda la légion royale dans l'expé-

dition de Corse sous les ordres de Marbeuf, et

traita avec Paoli de la pacification du pays. Il se

montra moins opposé aux principes de la révolu-

tion que son frère. J. V.

iranslation de la substitution du marquisat de

Bayon, etc., en faveur de la maison de Ludre; Nancy,
1765, tn-4 .— Dom Calmct, Hist. de Lorraine.— Richieret

B. Houat, Nobiliaires des Hérauts d'armes. — Grappin

,

Hist. du Comté de Bourgogne. — Mévwrial de la No-
blesse, 1840, t. II, p. 341.

* ludre (Charles ne), homme politique

français, né en 1797, dans le département de la

Meurthe, appartient à la même famille. Il débuta

dans la carrière des armes comme officier de

cavalerie ; mais il quitta de bonne heure le ser-

vice. Il fit partie en 1830, pour l'arrondissement

de Château-Salins , de la chambre des députés

,

dans laquelle il siégea sur les bancs de l'extrême

gauche. A la suite du complot de Lunéville, en

1834, il fut condamné par défaut, en 1836, par la

cour des Pairs, à la déportation. Il s'était réfugié

en Suisse, où il resta jusqu'à l'amnistie. Rentré

alors en France, il s'occupa surtout d'oeuvres de

bienfaisance et de la propagation de la société

de Saint-Vincent de Paul. Nommé commissaire

du gouvernement provisoire après la révolution

de 1848, il fut envoyé à l'Assemblée constituante

par le département de la Meurthe. Non réélu à

l'Assemblée législative, il fut chargé de repré-

senter la France à Berlin en 1 849. J. V.

Lesaulnier, Biogr. des neuf cents Députés d l'Assem-

blée nationale. — Biogr. des neuf cents Représ, à la

Constituante.— Moniteur, 1848-1849.

Lt'DWiG (Daniel), médecin allemand, né

le 5 octobre 1625, à Weimar, où il est mort, le

11 septembre 1680. Reçu docteur à Iéna, il pra-

tiqua pendant quelque temps à Kœnigsberg, fut

pensionné par la ville de Saltzungen , et devint

en 1666 premier médecin du duc de Saxe-Gotha.

On a de lui : De Volatilitate salis tartari;

Gotha, 1667, 1674, in-12; — De Pharmacia

moderno sœculo accommodata Dissertatio-

nes 111; Gotha, 1671, in-12, réimpr. à Ams-
terdam et à Hambourg, et trad. en français,

Lyon, 1710, in-12 ; il eut le mérite de débarras-

ser la pharmacie d'une foule de remèdes inutiles,

quoiqu'il se montrât encore bien timide dans

cette réforme ;
— Tractsetlein von der rothen

Ruhr ( Traité de la Dyssenterie) ; Gotha, 1666,

in-8°; Leipzig, 1702; — Compendium Materix
Medicx; Francfort, 1698, in-8°; — Observa-

tiones physico - chymico - medicx curiosx;

Francfort, 1712, in-4°. Beaucoup de mémoires

de ce savant ont été insérés dans le Recueil de

l'Académie des Curieux de la Nature. K.
Rotermund, Supplément à JOcher.

ludwig ( Godefroi ), érudit et biographe al-

lemand, né le 20 octobre 1670, à Baruth, dans la

Lusace, mort à Cobourg, le 21 avril 1724. Reçu

LUDWIG 208

maître es arts en 1691 à Leipzig, il y devint en

1694 co- recteur à l'écote de Saint-Nicolas;

en 1696 il fut nommé recteur à Schleusingen,

et fut placé en 1713 à la tête du gymnase de

Cobourg. Parmi les cent trente et quelques ou-

vrages et dissertations qu'il a publiés , nous cite-

rons : De Feminarum Meritis in rempublicam
earumque prxrogativis ; Leipzig, 1690,in-4° ;

—

De Fonte Llnguarum communi; Leipzig, 1693,

in-4°;

—

De sancto Ulrico glirium expulsore.

Leipzig, 1693,in-4°;— DeSapientiae veteribus

poetis haurienda; Leipzig, 1695, in-4°;

—

Ethi-

carum ab exordio mundi Historia; Schleusin-

gen, 1698, in-12; — Plinii Panegyricus , cum
exercitatione de panegyricis et indice latini-

latls panegyricœ; Schleusingen , 1700,in-8°;

— De Of/icio hominis erga Latinitatem ; ibid.,

1701, in-12; — Memorabilia episcopalia

Schleusingensia ; ibid., 1702, in-4°;— DePro-
fessoribus sseculo superiore Claris, alumnis
gymnasii Schleusingensis ; ibid., 1702, in-fol.;

— Teutsche Poésie dieser Zeit (Poétique al-

lemande de cette époque) ; Leipzig, 1703 et 1745,

in-8°; — Schediasma de Hymnis et Hymno-
poetis Hennebergicis; Schleusingen, 1703, in-8°

;— Schleusinga Literata; ibid., 1704, in-4°;

— Mauritiorum et Mauritiarum illustrium

Recensio; ibid., 1704, in-fol.; — De eis quai

in scholis in spem futures oblivionis disci

dicuntur; ibid., 1705, in-12; — Historia

Rectorum Gymnasiorum Scholarumque ce-

lebriorum; Leipzig, 1708-1728, 5 vol. in-8°;

— Vitai illorum qui Schleusingas ab ortu

gymnasii studiis liberalibus operati sunt;

Schleusingen, 14 parties, 1709-1713, in-8°; —
Defiliis, generis, discipulis, qui in patrum
suorum, socerorum et prxceptorum munera
successerunt;Mà., 1709, in-4°;

—

Nova seculi

praesentis decennii primi spectralia et ma-
gica, hoc est theoremata de sagis et magis;

ibid., 17 1 1, in-4° ;—Notifia Ephororum Schleu-

singensium ,ibid., 1711, in-8°;— NotitiàPro-

fessorum physices gymnasi Schleusingen-

sis; ibid., 1712, in-8° ; — Notifia Rectorum
Schleusingensium ; ibid., 1712, in-8°; — No-
titia Conrectorum Schleusingensium ; ibid.,

1712, in-8°; — Historia Historiographorum ;

ibid., 1712-1713, 2 parties, in-8"; — De valore

sanguinis antediluviano ; Altorf, 1714,. in-4";

—De Hymnis et Hymnopoetis Coburgicis ; Co-

bourg, 1714,in-4°;— Memoria initiorum gym-
nasii Casimiriani et primi ejusdem direc-

toris Libavii; ibid., 1714; — De Scriptis ano-

nymis et pseudonymis in causa religionis

a progressu coercendis; Cobourg, 171-5, et

Leipzig, 1715, in-8°; — Memoria Scriptorum

Libavianorum et Zach. Sçheffteri ; Cobourg,

1715; — Examen anthropologie et dseniO'

nologix Francisci de Cordua; ibid., 1717;

— Vollstandigc Historié des gymnasii Casi-

miriani in Coburg (Histoire complète du Gym-
nasium Casimirianum à Cobourg); ibid.,
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1725-1729,2 vol. in-8°; — une cinquantaine de

biographies de savants de son époque. E. G.

.I.udwij, Historié des Casimirianum, t. I, p. 130. —
Ncuer BùcherSaal, n° XIV, p. 127. — Roterraund,

Supplément à JOcher.

ludwig (Chrétien-Théophile), célèbre bo-

taniste et médecin allemand, né le 30 avril 1709,

à lïrieg, dans la Silésie, mort à Leipzig, le 7 mai

1773. Admis dans une société de naturalistes que

Hebenstreit formait aux frais du roi de Pologne

et qui devait explorer l'Afrique, il put recueillir

des matériaux pour des ouvrages de botanique qui

lui valurent une réputation méritée. En 1747 il

devint professeur à l'université de Leipzig, place

qu'il occupa jusqu'à sa mort. Rousseau dit de

Ludwig qu'il était avec Linné le seul qui eût

vu la botanique en naturaliste et en philo-

sophe. Linné, pour rendre hommage aux ser-

vices rendus par Ludwig à la science, lui con-

sacra un genre de plantes de la famille des ona-

graires (Ludwigia). On a de lui : De Vegeta-

tione Plantarum marinarum; Leipzig, 1736,

in-4° ;— Definitiones Plantarum, in usum au-

ditorum collectée ;.ibid., 1737-1744, 1760, in-8°.

« La méthode de Ludwig estcelle deRivin modifiée

par celles de Rai, de Tournefort et deBoerhaave.

Elle se compose de dix-huit classes , fondées sur

la présence ou l'absence de la corolle, le nombre

et la régularité de ses lobes ou pétales. Quant

aux ordres , ils sont établis sur la considération

du nombre, de la nature et de la position des

fruits. » (Biographie Médicale.) La troisième

édition, due à Boehmer, est fort augmentée ;
—

De minuendis plantarum generibus; Leipzig,

1737,in-4°;—De Sexu Plantarum ; Md., 1737,

in-4°;

—

Aphorismi Botanici ;ibid., 1738,in-8°.

Le nombre de ces aphorismes est de 566. On

y trouve un tableau clair et précis des connais-

sances que l'on avait alors de l'anatomie et

de la physiologie des plantes; — Observationes

in Methodum Plantarum sexualem Linnœi ;

Leipzig, 1739, in-4°; — De Arteriarum Tuni-

cis; ibid., 1739, in-4° : l'auteur prouve que la tu-

nique appelée tendineuse des artères n'est

formée que par du tissu cellulaire; cet opuscule

est d'un haut intérêt ( Biogr. Méd. ) ; — De mi-

nuendis plantarum speciebus; ibid., 1740,

in-4° ;— Institutiones historiée physicx Regni

Vegetabilis; Leipzig, 1742 et 1757, in-8°. Lud-
wig donne dans cet excellent ouvrage le tableau

détaillé de sa méthode ;
— Spécimen Botani-

cum I; Leipzig, 1743, in-4°; Spécimen Botani-

cum II; Leipzig, 1743, in-4°; ces deux opus-

cules traitent des racines ; — Terrée Musei re-

gii Dresdensis
,
queedigessit, descripsit et il-

lustravit; Leipzig, 1749,in-fol.; — Institutio-

nes Phisiologies,cumpreemissa iniroductione

in universam medicinam; Leipzig, 1752, in-4°
;— Institutiones Pathologiee ; Leipzig, 1754 et

1 76" , in-8 ;

—

Institutiones Therapix gêneralis ;

ibid., 1754, in-8°; — De Colore Plantarum;
bid., 1756, in-4° ; — De Calore Plantarum

mulabilii;ibid., 1758,in-4o;

—

Institutiones Me-
dicineeclinices; ibid., l758,in-4°, et 1769, in-8°;

Ectypa Vegetabilium, usibus medicispreecipue

destinatorum, in pharmacopoliis obviorum

,

ad natures similitudinem cxpressa; Halle et

Leipzig, 1760-1764, in-folio. Ouvrage publié par

Trampe, et qui contient 200 planches; — Insti-

tutiones Chirurgicec; Leipzig, 1764, in-8"; tra-

duit en allemand par l'auteur ; ibid., 1766, in-8°
;— Institutiones Medicinee forensis; Leipzig,

1765 et 1774, in-4-; — Methodus Doctrinal

Medicee; Leipzig, 1766, in-4°; — De Elabora-
iione Succorum Plantarum in universam ;

ibid., 1768-1772, in-4°; — Adversaria Medico-
Practica; Leipzig, 1769-1773, 3 vol. in-8°; —
un nombre fort considérable de Disserta-

tions. Ludwig fonda aussi le journal scienti-

fique : Commentarïi de rébus in scientia na-
turali et medicina gestis ; Leipzig, 1750-1790,

32 vol. in-8°, qui fut rédigé après sa mort par

Reichel, Leske et autres. R. L

—

d— u.

Hlrscliing, llandbuch. — Meusel, Lexicon, VIII, p. 394-

399 ; — Rotermund, Supplément à JOcher. — Brucker,
Pinacothek, dec. IX. — Boerner, Leben berûfimter
y£rzte und Naturforsclier,vo\. III, p. 41, 439, 731.

lUeber (Thomas), naturaliste et théologien

suisse, né le 7 février 1524, à Bade en Suisse,

mort vers la fin du seizième siècle. Après avoir

étudié la médecine à Bâle et à Bologne, il ensei-

gna cette science à l'université d Heidelberg.

Parmi ses nombreux ouvrages , nous citerons :

De Discrimine Logicee, Dialecticee et scientiee

démonstratives; Bàle, 1565; — Defensio U-
belli Savonarolee De Astrologia; Genève, 1569;
— Expositio quesstionis an aurum ex ignobi'

libus metallis conflari possit? Bàle, 1572,

in-4° ;
— De Natura et materia Lapidis sabu-

losi quiin Palatinatu reperitur; Bàle, 1572,

in-4°; — lloXefjwç, seu belli detestatio; Co-

logne , in-8° ;
— Judicium de indicatkme Co-

metarum; Bàle, 1578, in-8°; — De Lamiis et

Strigibus; Bâle, 1578, in-8° ; — De Auro pota-

bili; Bàle, 1578, in-8°; — De Astrologia divi-

natrice ; Bâle, 1580; — Opuscula Medica va-
ria; Francfort, 1590, in-fol.

Athense Rauricx, p. 4S7. - -—

»

lcffoli. Voy. Laffoli ( Giuseppe-Maria).
lcfty ou loufty-pacha , graud-vizir de

Soliman le Grand, vécut vers le milieu du sei-

zième siècle. Albanais de naissance, il dut à son

courage, aussi bien qu'à son mérite privé, le poste

de premier vizir, auquel il parvint après la mort
d'Ajas-Pacha, successeur du célèbre Ibrahim.

Soliman crut reconnaître les services de son
premier ministre en lui donnant la main d'une

de ses sœurs. Cette faveur causa pourtant la

perte de Loufty. Quoique plus savant et plus ci-

vilisé que ne l'étaient généralement les Turcs de
cette époque, il fut dur et grossier envers sa

femme, et s'emporta, dit-on, jusqu'à vouloir la

frapper. Le sultan, irrité de cette violation du
respect conjugal, cassa le mariage de sa sœur,

et relégua son ex-grand-vizir à Démitoha. Loufty
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revint alors à ses études littéraires , et composa

durant les heures de son exil une histoire otto-

mane très-curieuse, qui s'étend à douze années

au delà de sa déposition. On a aussi de lui un

ouvrage intitulé : Assah-Nameh, ou miroir des

vizirs
,
qui a été traduit en italien par le che-

valier Corne Comidas di Carbognano. A. H—yt.

' De Hammer, Hist. de l'Empire Ottoman. — Osman-

Effendi, Hist. des Grands- Vizirs.

* luganski ( Wladimir-Imanowitsch Dahl,

connu sous le pseudonyme de Kosak ), littéra-

teur russe, né à la fin du dix-huitième siècle.

Élevé à l'école de marine de Saint-Pétersbourg,

il fut attaché en 1819 au service de la flotte de

la mer Noire, et fit plus tard la campagne de Po-

logne et l'expédition de Khiva. Luganski parcou-

rut la plupart des provinces de l'empire russe,

pour étudier les mœurs des habitants, et ramassa

des renseignements précieux sur l'ethnographie

des parties les plus éloignées et les moins con-

nues de la Grande-Russie. Il recueillit de la

bouche de ces populations près de quatre mille

légendes, plus de dix. mille proverbes et un

grand nombre de locutions populaires. Il réunit

également des dictionnaires des dialectes pro-

vinciaux et d'abondants matériaux pour l'histoire

des mœurs nationales. Dans un ouvrage intitulé:

Pollora slowa o russkim jasikom (Quelques

mots sur la langue russe), il démontre combien

la langue écrite diffère de la langue parlée, et in-

dique les moyens d'arrêter cette anomalie en

Russie. Outre des contes et des légendes popu-

laires, Luganski a publié des nouvelles et des

récits qui brillent par la disposition du plan , la

naïveté, la 'simplicité, une grande pureté de

style et d'utiles renseignements ethnographiques.

Il excelle à rendre le caractère des basses classes,

et c'est toujours au milieu des paysans et des

serfs qu'il va prendre ses héros. Parmi ses

meilleures nouvelles, on cite : Chmml (L'i-

vresse) ; —Son uJaw (Le Rêve et la Veillée);

_ Wakch sidorof ' Ischaïkin , njebûlwalos

bulom ( Ce qui n'a jamais existé et ce qui a été
) ;

— Skaska o Mishdge, o Stschastii i o P.rawda

(Récit de Misère, de Bonheur et de Vérité); —
Dwornik (Le Domestique); — Denschtschik

(Le Valet d'Officier), etc. Les œuvres de Dahl

ont paru soit en volumes à part , soit en feuille-

tons dans les journaux russes. J. V.

Conversations Lexikon. — Dict. de la Convers.

lugaresi (Pier-Francesco), poète italien,

né en 1688, à Lugo, mort en 1757, à Bologne. Il

entra dans les ordres , cultiva la poésie, et de-

vint membre de plusieurs académies littéraires.

On a de lui : fiorona di XII misliche stelle;

Bologne, 1723, in-12; — Ragguaglio délia

Vita di S. Haro; Faenza, 1728, in-12 ;
— Rime,

dans la Bibliotecade Cinelli (t. IV,), le Poésie

ferrarese et le recueil des Arcades.

Un autre écrivain du même nom, Antonio

LugÀ'rèsi', né en 1715, à Lugo, et mort .en 1799,

fut aussi prêtre et poète. Il remplit différents
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emplois dans le gouvernement romain, et fonda

en 1773, dans sa ville natale, une société de

poètes sous le nom de Colonia Litana. On a

de lui : Versione poelica delV inno Dies irse,

qui a été souvent réimprimée; — Cento Ariette

spirituali; Faenza, 1787, in-12. P.

Tipaldo , Biogr. degli Italiani illustri, VI.

lugo (Bernardo de), linguiste espagnol,

mort après 1619. Ce moine vivait à la Nouvelle-

Grenade, et possédait fort bien l'idiome du peuple i

qui y dominait. Lugo a publié la grammaire de -

Moscas, devenue excessivement rare: Gramma-
tica en la lengua gênerai del nuovo reyno

de Granada, Clamada Mosca; Madrid, 1619,'

pet. in-8° de 158 p. F. D.

Acosta, Compendio historico. — Uricoche.-», Memoria
i

sobre las Antiguedades Neo -Granadinas ; Berlin, 1854,
,

in-4°.

LUGO (François de), théologien espagnol,;!

né en 1580, à Madrid, mort le 17 décembre 1652.

Admis à vingt ans chez les Jésuites, il fut envoyé
\

au Mexique pour y enseigner la théologie, puis:

à Rome, où on lui confia les fonctions de censeur

des livres et de théologien général. Vers la fin.

de sa vie, il retourna en Espagne , et y fut rec-

teur d£ deux collèges. On a de lui : Disçursm

prsevius ad Theologiam moralem; Madrid,

|

1643, in-4°; — Qusestiones morales de Sacra-'

mentis; Grenade, 1644, in-4°; — Commentant;

in primant parlent S. Thomœ; Lyon, 1647,

j

2 vol. in-fol.; — De Sacramentis; Venise,
i

1652, in-4°. K.

Sotwel, Biblioth. Soc. Jesu, 2S5. — Bayle, Dict. Crit.

lugo (Jean de), cardinal espagnol, frère du

^

précédent, né le 25 novembre 1583, à Madrid,

mort le 20 août 1660. Il se fit remarquer dansJ

son enfance par d'heureuses dispositions poun

l'étude, soutint des thèses à quatorze ans, et en-i

tra en 1603 chez les Jésuites, malgré l'opposition
j

de son père. La mort de ce dernier l'ayant niisl

en possession d'un patrimoine considérable, il

le donna tout entier à la Société. Après avoir

professé à Valladolid, il se rendit en 1621 à

Rome, et y enseigna la théologie pendant vingt

ans avec un grand succès. « Il s'attachait uni-

quement à son emploi, sans s'amuser a faire la

cour aux cardinaux et à fréquenter les ainbas-j

sadeurs. » Urbain VIII, qui se servit de lui en

plusieurs occasions et qui lui témoigna une affec-

1

tion particulière, le revêtit de la pourpre le

14 décembre 1643, sans que Lugo en eût été!

averti. Pendant qu'il fut cardinal , il ne renonça

point à ses habitudes de simplicité, et se montra]

toujours fort charitableaux pauvres. Selon Bayle,
j

il inventa ou renouvela l'hypothèse des points
]

enflés pour se tirer des objections accablantes]

que l'on fait tant contre les parties divisibles à

l'infini que contre les points mathématiques. On

a de lui : De Incarnatione dominica; Lyon,]

1633, in-fol.; —- De Sacramentis in génère ;\

Lyon, 1035, in-fol.; -V De Virtute et Sacra-i

mento Pœnitentias; Lyon, 1638, in-fol.;— W
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Justifia et Jure ;Lyon, 1642, 2 vol. ia-lbl. ;
—

De Virtute ftdei divinx; Lyon, 1646, in-fol.
;

— Responsorum moralium Lib. VI : Lyon,

•1051, in-fol. Ces divers écrits, plusieurs fois

éimprimés au dix-septième siècle, ont fait l'ob-

jet d'une édition complète : Opéra omnia; Ve-

lise, 1751, 7 tom. in-fol. Jean de Lugo avait

encore publié dans sa jeunesse une Vida del

p. Luis Gonzaga, Valence, 1609, traduite de

l'italien, et des Noise in privilégia concessa

Societaii, Rome, 1645, in-12. K.

Bayle , DM. Crit. — Sotwcl , Biblioth. Soc. Jesu. —
|\ntonio , Biblioth. Hispana.

i
luigi ( Andréa). Voy. Assisi {Andréa d').

utigin© (Federico), auteur italien, né à

Jdine, vivait dans la première moitié du sei-

zième siècle. Il reste de lui : Il libro délia bella

Donna, Venise, 1554, dédié à Lucrezia Gon-

::aga. L'auteur se propose d'y montrer ce qui

•onstitue une dame accomplie. On trouve quel-

ques renseignements sur les mœurs de l'époque

[lans cet ouvrage, d'ailleurs peu agréable à lire

k devenu fort rare. G. B.
' Tlraboschi, Storia delta Letteratura Italiana.

'' luillier ou l'huillier, nom de l'une

fies plus anciennes familles parisiennes, dont le

premier chef semble être Jean Luillier, con-

seiller au parlement, qui épousa Marie Marcel,

ille du célèbre Etienne Marcel, prévôt des mar-

ihands. Cette famille se perpétua dans les di-

gnités parlementaires et urbaines, et l'on trouve

a généalogie dans le Dictionnaire de Moréri,

. V, p. 499. Les Luillier furent seigneurs d'Es-

\ri, de Manicamp , de Cailli, de Gironville,

:t donnèrent souches aux seigneurs de Vé et de

îaint-Mesmin , de Boulencourt, d'Angerville,

te la Maie-Maison , de Balleu, Franchart,

ïhambry, Guérard, Orgeval, d'Attigny, de
nressancourt, d'Orville, Chaussenay, Lumi-
ny, Fontenelle, Villiers-Saint-Georges, La
Joussaye, Vesinet, Rouveray, etc., etc. [voy.

les noms). C'est dire assez que cette famille

Possédait une grande partie de l'Ile-de-France et

lu pays chartrain, et légitimait de la sorte son

mportance au Parlement. On doit signaler dans

iette famille entre autres :

Jean Luillier, IVe du nom, mort à Paris, le

il décembre 1500, qui après avoir été recteur

le l'université de Paris (10 octobre 1447) de-

vint successivement docteur et professeur en

béologie, chanoine et doyen de l'église de Pa-

is, proviseur de Sorbonne en 1469, évêque de

vleaux (1493)* confesseur de Louis XII, qui le

Chargea de missions importantes , et enfin con-

servateur des privilèges apostoliques de l'univer-

jité de Paris.
1 Jean Luillier, sire d'ORViLLE, maître des

îomptes et prévôt des marchands de Paris de-

puis 1592, qui, après avoir présidé le tiers aux
îtats de Blois, facilita l'entrée de Henri IV dans

la capitale (22 mars 1594), et fut créé président

Bn la Chambre des Comptes, A. L.

Sainte-Marthe, Gallia Christiana. - Du Boulay, fJist.

de l'Université de Paris. — Blanchard, flist. du Parle-

ment de Paris. — Du Breul, antiquités de Paris. — Oom
Toussaint du Plessis, Hist. de l'Église de Meaux. — Jour-
nal de L'Estoile, t. II.

LUILLIER. Voy. Lhuillier.

luisi (Bernardino), peintre de l'école mi-

lanaise, né à Luino, bourg sur le lac Majeur,

vivait dans la première moitié du seizième

siècle (1). Il signait Lovino , nom qui sans doute

était celui de sa famille ; mais il s'est confondu

avec celui du lieu de sa naissance, qui a prévalu.

Luini fut un des premiers peintres milanais;

Léonard de Vinci seul réunit à un aussi haut

degré toutes les qualités qui constituent un

grand maître. Vasari et les autres historiens

de la peinture sont à son égard fort sobres de

renseignements. Si, comme on le suppose, il

reçut les premières leçons de Stefatio Scotto,

il fut aussi l'élève de Léonard de Vinci, dont

il fut le plus fidèle imitateur ; aussi, hors de

l'Italie
,
pour en augmenter la valeur, attribue-

t-on au maître la plupart des ouvrages de l'é-

lève (2). L'un des plus anciens tableaux de

Luini est probablement La Piété que l'on voit à

Milan, à l'église de la Passion, et dont le style

conserve encore des traces de la sécheresse de

l'ancienne école. L'Annonciation et V Ivresse

de Noé, du musée de Brera, commencent à se

rapprocher de la manière moderne ; le progrès

se fait de plus en plus sentir dans La Descente

de Croix et La Flagellation de S.^Giorgio al

Palazzo. On connaît la date précise de deux de

ses principales fresques. En 1515, dans l'espace

de trente-huitjours, aidé par un seul de ses élèves,

il a peint au collège du S.-Sepolcro (aujourd'hui

la bibliothèque Ambrosienne), le grand Couron-

nement d'épines. Les fresques de Saronno, aux

environs de Milan, datent de 1525. Elles se com-

posent de La Dispute avec les docteurs, où il

a placé son portrait sous la figure d'un rabbin à

barbe blanche; du Mariage de la Vierge, de

L'Adoration des Mages et de la Présentation

au temple. On a encore de cet artiste des

fresques non moins belles au couvent des Capu-

cins de Lugano, à Milan et surtout au musée de

Brera , où on en a apporté de différents endroits.

C'est surtout dans la fresque qu'a excellé Luini,

et ce n'est que là seulement qu'on peut appré-

(1) On ignore la date précise de sa naissance aussi bien

que celle de sa mort; mais il dut naître vers 1460, puis-

qu'il fut le maître de Gaudenzio Ferrari, né en 1484, et

que dans La Dispute avec les docteurs, peinte à Saronno,

en 1525, il s'est représenté sous les traits d'un vieillard.

On sait qu'il vivait encore en 1530, et suivant Oretti, il

aurait peint jusqu'en 1540.

(2) On trouve dans ses peintures quelques têtes qui

rappellent tellement Raphaël qu'on a cru pouvoir en in-

férer que Luini était allé à Rome et qu'il y avait pu étu-

dier seus le peintre d'Urbin ; mais cette ressemblance

peut s'expliquer par celle qui existe réellement entre lu

style de Raphaël et celui du Vinci, surtout dans les airs

de tête, la grâce et l'expression des sentiments. Quoi qu'il

en soit, ce rapprochement est tel que Lanzi affirme qu'à

sa connaissance certains ouvrages de Luini ont été vendus

pour des Raphaël.
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cier son admirable talent à sa juste valeur. Dans

ses peintures à l'huile, il semble que le trop

grand désir d'arriver à la perfection ait laissé

quelques traces d'un travail pénible. Ses tableaux

n'en sont pas moins justement estimés ; les plus

importants sont : à Milan ( Musée de la biblio-

thèque Arnbrosienne), La Vierge et saint Jean

caressant un agneau; — au musée de Brera,

une Madone avec saint Philippe et saint

Jacques; — une autre Madone a S.-Pietro in

Gessate; — une Descente de croix, à Sainte-

Marthe; — au musée de Naples, Saint Jean,

et La Vierge adorée par divers personnages;

— à Florence, à la galerie publique, La Madone

et saint Jean, et Hérodïade recevant la tête

de saint Jean, longtemps attribué à Léonard

de Vinci et jugé digne de l'honneur d'être placé

dans la tribune; — dans la cathédrale deMonza,

Saint Gérard sur une colonne; — à Pavie,

un Saint Martin, à la Chartreuse; La Vierge

et saint Jérôme, à Saint-Marin ;
— dans la ca-

thédrale de Côme, La Nativité, L'Adoration

des Mages, La Vierge, saint Jérôme et quel-

ques Saints; — au musée de Londres, Le

Christ disputant avec les docteurs; — à la

Pinacothèque de Munich, Sainte Catherine et

deux Madones; — au musée de Berlin, une

Vierge; — au musée de Madrid, une Salomé;
— enfin, au musée du Louvre, une Sainte Fa-

mille, Le Sommeil de Jésus, longtemps attribué

à Sebastiano del Piombo, et Salomé recevant

la tête de saint Jean, tableau longtemps attri-

bué à Léonard de Vinci, après avoir été acquis

comme étant de Solari.

Outre Gaudenzio Ferrari, Luini compta parmi

ses élèves ses deux fils Aurelio et Evangelista,

et son frère Ambrogio. E. Breton.

Vasari P'ite. — Lomazzo, Idea del Tempio délia Pit-

tura. — Ittanconi, Nuova Guida per gli amanti di belle

arti. — Resta , Galleria portatile. — Oretti. Memorîe.

— Lanzi, Storia Pittorica. — Orlandi, Abbecedario. —
Pirovano. Guida di Milano. — Ticozzi, Dizionario. —
Catalogues des musées de Florence, Milan, etc.

luini (Ambrogio), peintre de l'école mila-

naise, frère du précédent, vivait dans la pre-

mière moitié du seizième siècle. Élève de Ber-

nardino, il fut un artiste d'un mérite réel, ainsi

que le prouvent quelques fresques de la Madonna

di Saronno, dont au commencement de ce siècle

seulement il a été reconnu l'auteur. E. B—n.

Ticozzi, Dizionario. — Memorie sulP insigne Tempio

di Nosira Signora presso Saronno.

luini (Aurelio), peintre de l'école milanaise,

fils aine de Bernardino, vivait dans la première

moitié du seizième siècle (l). Élève de son père,

(1) Si l'on, en croyait Morlgia, Lanzi et autres, il serait

né à Milan, en lS30,et mort en 1593; mais lorsqu'en 1535

Bernardino peignit La Dispute avec les docteurs, il s'y

représenta sous les traits d'un vieillard âgé de plus de

soixante ans; il n'est donc pas admissible que son Bis aîné,

Aurelio, soit né cinq ans plus tard, et il est moins ad-

missible encore que Bernardino ait pu être le maître de

ce lits, qu'il aurait eu dans un âge aussi avancé : nous de-

vons donc plutôt croire qu'Aurelio naquit dans les pre-

LUINI 216

il connaissait à fond les règles de la perspective

ainsi que l'anatomie, et s'attacha à suivre la ma-

nière de Polydore de Caravage. On dit que c'est

à l'imitation de ce maître qu'il avait peint la fa-

çade de l'église de La Miséricorde, y introduisant

un grand nombre de figures nues qui présen-

taient les raccourcis les plus difficiles. La com-

position de ses sujets est ordinairement heu-

reuse ; mais il tombe souvent dans le maniérisme,

et n'offre plus que des expressions communes,

des mouvements forcés et des draperies faites

de pratique. Aurelio paraît pourtant être revenu i

quelquefois aux enseignements paternels , ainsi

qu'en témoignent à Milan Le Baptême de Jésus- 1

Christ, de l'église Saint-Laurent, etL'Adoration i

des Mages, qui, dans l'église des Servîtes, futi

longtemps attribuée à Bernardino lui-même.

Dans la même ville, on voit encore d'Aurelio un

Christ mort, un Christ sur la croix, VAppa->

rition du Christ, Sainte Thècle entourée de

lions et de serpents, Le Martyre de saint

Etienne et Le Baptême de Jésus- Christ; — à

Florence, une Sainte Famille et une Made-

leine;— & Berlin, un Christ couronné d'é-

pines. E. B—n.

Lomazzo, Idea del Tempio délia Pittura. — Morigïa.a

Délia Nobillà Milanese. — Bianconl , Guida di Milano.
\

— Lanzi. Storia Pittorica. — Orlandi, Abbecedario. —
Pirovano, Guida di Milano. — Catalogues des musées

de Milan , Florence et Berlin.

luini (Evangelista), peintre de l'école mi-

lanaise, frère cadet du précédent, florissait au

seizième siècle, et vivait encore en 1584. Quoique

élève de son père, Bernardino, il paraît s'être

adonné plutôt à la peinture d'ornement qu'à la

composition de tableaux d'histoire. E. B—n.

Vasari, Lomazzo, Lanzi, Ticozzi.

luini (LMigi-Cesare), peintre de l'écolei

milanaise, de la famille des précédents, né dans.

laValsesia enLombardie, vivait au milieu du

seizième siècle. Élève de Gaudenzio Ferrari , il

a peint dans le sanctuaire de Varallo, près;

Côme, quelques fresques qui rappellent la ma.

nière de son maître, quoique plus faibles d'ex-

pression et surtout de coloris. E. B—n.

Lanzi, Storia. —Ticozzi, Dizionario.

luini (Tommaso), dit le Caravaggino,

peintre de l'école romaine, né à Borne, d'nn père

vénitien, vers 1597, mort vers 1632. Quoiqu*

élève d'Andréa Sacchi, il fut un des plus fidèle!

imitateurs du Caravaggio. Cette tendance, joint*

à un caractère aussi sombre que celui de soi<

modèle, lui valurent son surnom . On voit de lu 1

à S.-Carlo-al-Corso, de bonnes fresques exécu I

tées sur des cartons du Sacchi; mais lorsqu'il

voulut voler de ses propres ailes, il tomba dam

la sécheresse et l'exagération. Tel il se montai'

dans La Fuite en Egypte, qu'il peignit sur I.'

façade de la petite église de S.-Giuseppe à Capol

le-Case. Ces défauts sont moins sensibles dans
j

La Flagellation de la galerie Chigi. Orland :

mlères années du siècle, et que s'il vécut soixante Irol

ans.il dut mourir entre 1565 et 1575.
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raconte que Luini, ayant dans une querelle blessé

un de ses rivaux, fut mis en prison , et que là

ayant appris que son adversaire n'était pas mort,

.nais seulement estropié, il en conçut un tel

Chagrin qu'il en mourut, à l'âge de trente-cinq

lins. E. B—n.

i
Orlandi , Abbecedario. — Lanzi , Storia. — Ticozzi

,

Oizionario. — Baglione.S^ite de' Pitiori, etc., del 1573

Il 1642.

ldini (Pietro). Voy. Gnocchi.

:
luino ou luini ( Francesco ), mathémati-

cien italien, né le 25 mars 1740, à Milan, mort le

' novembre 1792, à Brera. Admis dans la Société

les Jésuites, il fut attaché au célèbre collège

[u'ils avaient fondé à Brera, et y enseigna l'as-

ronomie
,
puis les mathématiques. Le succès de

les premiers écrits lui fit donner une chaire aux

coles palatines de Milan, d'où il passa à l'univer-

ité dePavie(1773). Après y avoir professé avec

iistinction , il fut obligé de quitter cette ville à

!ause des désagréments que lui avait attirés la

hardiesse de certaines opinions philosophiques. Il

tablit alors à Mantoue une école scientifique,

;ui devint bientôt florissante et dont il céda la

direction à l'abbé Decésaris, un de ses élèves.

i>na de ce savant : Esercitazione sulU Altezza

Ut Polo di Milano ; Milan, 1768, in-4° ;
—

tulle Progressioni e sulle Série; ibid., 1767,

iccompagnés de deux mémoires de Boscovich;

!- Corso degli Elementi di Algebra, di Geo-

\ietria e délie sezioni coniche; ibid., 1772,

vol.; — Viaggio in Francia ed in Inghil-

f.rra ; — Meditazionefilosofica. P.

f
Lalande. bibliogr. Astrvnom.

lui s (Antonio), en latin Ludovicus, méde-

in portugais , né à Lisbonne, vivait dans le sei-

ième siècle. Il occupa la chaire de philosophie

t de médecine à l'université de Coïmbre. Parmi

^s nombreux ouvrages, nous citerons : M. Pselli

llegoriœ III; Anvers, 1537, in-fol.;— De Er-

bribus Pétri Apponensis ( Pierre d'Abano) in

roblemat. Aristotelis exponendis; Lisbonne,

340, in-fol.; — De Occultis Proprietalibus

Hbri F; ibid., 1540,1543, in-fol.;— De Pudore
\iber unus ; — Tratado de Agricultura; —
[lusieurs traductions de Galien. P. L.

[A. van der Llnden, De Scriptis medicis. — Sumtnario

fi bibliotheca Lutitana.

j;

luis. Voy. Louis et Luiz.

i luisino (Francesco), érudit italien, né à

dine, en 1523, mortle 7 mars 1568, à Parme. II

jrofessa les lettres grecques et latines à Reggio,

t devint secrétaire du duc de Parme. Ses eon-

mporains , l'historien de Thou entre autres

,

jouent autant d'éloges à son amour de l'étude

in'à l'intégrité de sa vie. On connaît de lui les ou-

rages suivants : Commentantes in librum Ho-
{

atu de Arte Poetica ; Venise , 1554, in-4°;

jâle, 1580, in-fol.; — De compescendis Animi
iffectibus per moralem philosophiam et me-
endi artem; Baie, 1562, in-8°; — Parergon
ibri III, in quibus tam in grœcis quam in

\itinis scriptoribus multa obscura loca decla-
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rantur ; ces trois livres ont été insérés dans le

t. III du Thésaurus Criticus de Jean Gruter;

Francfort, i604,in-8°. P.

N. Papadopoll, Hist. Gymnasii Patavini. — De Thou,
Hist. sui temporis, liv. XLIII.

luitprand, roi de Lombardie, né vers la

fin du septième siècle, mort en janvier 744. En
702 son père,Ansprand, puissant seigneur lom-

bard, partisan du roi Luitbert, ayant succombé
dans sa lutte contre l'usurpateur Aribert II

(voy. ces noms ), se retira à la cour des ducs de

Bavière; Luitprand vint l'y rejoindre; mais sa

mère , son frère aîné et sa sœur tombèrent entre

les mains d'Aribert, qui les fit périr. En 712,

Luitprand aida son père à arracher la couronne

à Aribert , et Ansprand étant mort vers le mi-

lieu de cette année , il lui succéda. 11 s'attacha

d'abord à mettre fin aux désordres intérieurs

causés par les récentes guerres civiles et à sou-

mettre à l'empire des lois ses sujets, impatients

de tout frein presque autant que les Lombards
des siècles suivants. Il promulgua successive-

ment dans les années 712, 717, 720, 721, 723

724 et suivantes une série d'ordonnances , qui

avec l'édit de Rotharis forment la base principale

de la Loi lombarde, appliquée dans l'Italie du

nord jusqu'au quatorzième siècle , et dans le

royaume de Naples jusqu'au seizième. Après

avoir assuré par son énergie l'exécution de ses

lois, et rétabli le repos dans son royaume,

il chercha à l'agrandir par des conquêtes. En
728 il s'immisça dans la lutte engagée à propos

du culte des images entre le pape et l'empereur

de Constantinople , et s'empara de l'exarchat de

Ravenne, des villes de la Pentapole et de plu-

sieurs autres places. Mais, sur les instances du

pape Grégoire II, qui craignait avec raison que

la trop grande prépondérance des Lombards ne

devînt fatale à son indépendance, le duc de Véné-

tie aida, l'année suivante, l'exarque à reconquérir

les territoires occupés par Luitprand. De plus, le

pape engagea les habitants des duchés de Spolète

et de Bénévent à secouer le joug de la domina-

tion lombarde. A cette nouvelle, Luitprand n'hésita

pas à se liguer avec l'exarque , avec l'aide du-

quel il soumit ses sujets révoltés; puis il marcha

sur Rome, dans l'intention de se venger du

pape. Mais celui-ci vint le trouver, et lui fit com-

prendre combien une alliance avec les Grecs lui

serait peu profitable : Luitprand se réconcilia

avec le pontife, et retourna dans ses États. Étant

tombé très-gravement malade, en 736, il dut re-

mettre le gouvernement à son neveu Hildebrand,

que les Lombards avaient élu pour lui succéder
;

et lorsqu'il fut rétabli , il fut obligé de parta-

ger le pouvoir avec lui. En 739 il eut à com-

battre une ligue conclue contre lui par le pape

Grégoire IH, les ducs de Spolète et de Béné-

vent et l'exarque de Ravenne; il les vainquit

tous, et vint investir Rome. Dans sa détresse

le pape implora l'aide de Charles Martel , lui

offrant le patronat de l'Église romaine; Charles
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fut empêché par sa mort, survenue peu de temps

après, de se rendre à l'invitation du pape ; ce-

pendant sur ses réclamations Luitpraud leva le

siège de Rome. Les hostilités ne cessèrent pas

entre les Lombards et les Romains jusqu'à la

mort de Grégoire III; mais son successeur Za-

charie conclut avec Luitprand un traité de paix,

par lequel le roi rendit à l'Église de Rome toutes

les possessions qu'il lui avait enlevées pendant la

guerre; par l'entremise du pape, Luitprand se

laissa aussi amener peu de temps après à cesser

la guerre qu'il avait de nouveau entreprise contre

l'exarque. Il mourut peu de temps après. Grâce

à son habileté et à son énergie , le royaume lom-

bard atteignit sous son règne à l'apogée de la

splendeur. Luitprand, marié à une princesse

bavaroise, du nom de Gertrude, n'eut d'elle

qu'une fille. Hildebrand lui succéda. E. G.

Paul Diacre, Historia Longohardorum. — Anastase le

Bibliothécaire, fitee Pontiflcum. — Muratori, Annales.

— Script. Ital.

luitpban», célèbre historien italien, né

probablement à Pavie, vers 920, mort au com-

mencement de l'an 972. Il perdit de bonne heure

son père
,
qui avait été envoyé par le roi Hugues

comme ambassadeur à la cour de Constantinople.

Sa mère se remaria avec un seigneur lombard

,

qui fut aussi dans la suite député par Hugues

auprès de la même cour. Il fit donner au jeune

Luitprand une éducation très-soignée, et le fit ad-

mettre, en 932, parmi les pages du roi Hugues, et

lui procura plus tard une charge de diacre à la ca-

thédrale de Pavie. Le jeune Luitprand obtint bien-

tôt, au moyen d'une forte somme d'argent, l'emploi

dechancelier auprès du roi Bérenger, qui lui confia,

en 948, une mission auprès de la cour de By-

zance (1). Pendant les deux ans qu'il y resta, il

apprit le grec, de même qu'il étudia de près les

hommes et les choses du Bas-Empire. De retour

en Italie, il encourut, on ne sait comment, la dis-

grâce du roi et encore plus celle de la reine Willà ;

craignant leur ressentiment, il se réfugia à la

cour du roi de Germanie Othon 1
er

. Il y demeura

onze ans, et se lia avec beaucoup de personnages

influents; la langue du pays lui devint familière.

En 858 il commença, sur les instances de l'évêque

d'Êlvire, à écrire le récit des événements de

l'époque, occupation qui le tint jusqu'en 862,

année où il alla rejoindre Otton en Italie.Nommé
immédiatement évèque de Crémone, il fut en

863 député par Othon auprès du pape Jean XII,

ostensiblement pour certifier par un serment les

intentions loyales de l'empereur, mais en réalité

pour exciter contre le pape l'aristocratie de

Rome. Ce fut lui qui peu de temps après fut

chargé au synode de Rome, où le pape était mis

en accusation, de porter la parole au nom de l'em-

(1) Pendant toute la durée de son ambassade Luitprand

fut défrayé par son beau-père, et non par Bérenger. Les

présents offerts à l'empereur Constantin au nom de Bé-

renger, consistant en armes précieuses et en jeunes eu-

nuques, principal article d'exportation de Verdun à cilte

époque, furent fournis par Luitprand lui-même.
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pereur. Deux ans après, Othon l'envoya à Rome,

pour y diriger, en compagnie de l'évêque do

Spire, l'élection pontificale, ce dont Luitprand

s'acquitta tout à fait selon les vues de l'empe-

reur. En 868 Luitprand se rendit à Constanti-

nople chargé de demander la main de la princesse

Théophanie pour le fils d'Othon ; mais il fut on

ne peut pas plus mal reçu par l'empereur Nice-

phore; après avoir été pendant trois mois

abreuvé d'humiliations, il retourna en Italie. En

971 il fit partie de l'ambassade qui, après 1;

mort de Nicéphore , fut chargée de négocier d<

nouveau le mariage d'Othon II avec Théophanien

Il mourut peu de temps après. Ses écrits sobi

une des sources les plus importantes pour l'his-c

toire du dixième siècle; ils sont au nombre d<

trois : Un Rapport circonstancié sur sa missidi

auprès de la cour de Constantinople en 968; i

abonde en détails curieux ; — Historia Ottonu

contenant le récit des affaires d'Italie depni

960 jusqu'au milieu de 964; ouvrage très-pré

cieux, l'auteur ayant été initié à tous les projet

de l'empereur; — Antapodosis, l'écrit le pliïl

considérable de Luitprand
,
qui l'intitula ainsi

parce qu'il voulait y rendre le bien ou le niiij

aux personnes avec lesquelles il avait été en rëlé

tion, notamment à Bérenger et à Willa. Cet oi

vrage, divisé en six livres , dont le dernier n'enj

pas acbevé, comprend l'histoire de l'Europe d<

puis 888 jusqu'en 948. La haute position c

Luitprand lui permit d'être très-bien renseigr

sur une foule de particularités qui écuappaiei

aux chroniqueurs ordinaires; les nombreux

anecdotes qu'il rapporte sur lés personnagi

marquants de son temps nous donnent un t

bleau fidèle de la profonde démoralisation q

régnait alors dans toutes les classes de la sil

ciété. Tout dévoué à Othon, Luitprand n'est p;

exempt de partialité, surtout contre les pap.

hostiles à ce prince. Ses erreurs chronologique
j

sont nombreuses ; mais c'est aller trop loin q

de l'accuser, comme l'a fait Muratori, d'ave

sciemment, et pour des choses importantes, ri

porté des faits controuvés ( voy. les articl

de Martini dans les Mémoires de l'Académie

Munich, années 1808 et 1809 ). Son stylé i

pur, mais souvent ampoulé; on peut encore r

procher à Luitprand d'étaler avec trop de cor.

plaisance sa connaissance du grec et des cla

siques latins, qu'il cite très-souvent (1). VA
tapodosis et \Historia Ottonis, dont le m

nuscrit original, écrit en partie par Luitprai

lui-même, se trouve à la bibliothèque de Muni;

ont été imprimés à Anvers, 1640, in-fol., an

que dans divers recueils d'historiens du mo;

âge, notamment dans ceux de Reuber et de J

Chesne et enfin dans les Scriptores de Murato

t. II. La meilleure édition des écrits de Lu

(1) La manière dont Luitprand transcrit en lettres •

Unes les mots grecs prouve qu'au dixième^siècle déjàj|

se prononçait comme un t.
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prand a été donnée dans le tome lit des Mo-

numenla de Pcrtz, lequel les a aussi publiés

à part. Une traduction allemande de VAntapo-

iosis par le baron d'Osten-Sacken a paru à Ber-

lin, 1853, avec une Introduction de Wat-

tenbach. E. G.

Krepke. De Vita et Scriptis Luitprandi ; Berlin, 1842,

>n-8°. _ pertz, Monumenta, t. III, p. 264. — Watlenbach,

•Deutschlands GeschicMsqiiellenim Mittelalter ; Berlin,

;

i858,p. 209.

\ luiz, peintre espagnol du quinzième siècle.

[l avait probablement étudié en Italie, et doit être

Considéré comme un des plus anciens peintres de

'Espagne et l'un de ceux qui préparèrent le re-

cur des arts en ce pays. Il entra dans les ordres.

On connaît surtout de lui la décoration de Santa-

Vlaria de Naxera. Il a exécuté dans ce monas-

jère, de 1442 à 1446, de nombreux et grands

ableaux d'histoire. A. deL.

I nage Ârtistico a varios pueblos de Espaîia, etc.;

iladrid, 1804.

' LUiz.(Z)om), duc de Beja, prince portugais,

ié le 3 mars 1506, à Villa de Abrantes, mort le

7 novembre 1555, àMarvilla, près Lisbonne.

Quatrième fils de D. Manuel, il était par l'in-

illigence bien supérieur à son frère Joâo III,

our lequel il conserva toute sa vie une vive

iïection et une déférence extrême. Impatient

|e faire la guerre , il joignit l'expédition de

liailes Quint contre Tunis ; il montait le Bo-

kfogo , vaisseau de haut bord , et rompit la

iiaîne de fer qui lermait le port de La Gou-

Fptte. Plusieurs biographes affirment qu'il était

fiarié secrètement avec une jeune dame d'une

Beauté remarquable, Dona Violante Gomez, sur-

lommée la Pelicana(i), dont il eut D. Antonio,

ft prétendant malheureux que les bienfaits de

enri IV ne purent arracher à la pauvreté.

Butre ses connaissances en mathématiques, il

Bissait pour être un bon musicien, et son habi-

Bté comme poète était assez reconnue pour

ffiifon lui eût attribué le fameux drame intitulé :

E'om Luiz de los Turcos
,
qui en réalité paraît

Rfvoir eu pour auteur un fils de Gil Vicente. Don
Hjuiz exerça les fonctions de connétable de Por-

ïjigal et d'administrateur du grand-prieuré du
irato. F. D.

riamiao de Goes, Chronicadel rey D. Manoel, part. 1,

p. 101. — Pedro de Mariz, Dialogo IP. — Sonza, His-
,rfo genealoaica da Casa real, t. 8. — Favia y Souza

,

ioitmneda flistoria de Portugal. — Paolo Jovio, Hi$t,

Si temporis, lib. XLV.

luiz. Voy. Louis et Luis.

J LULLE (Saint), archevêque de Mayence, né en

ngleterre, mort à l'abbaye d'Hersfeld, en 786. Il

j»rtait encore la robe monastique lorsque, vers

innée 732, saint Boniface l'appela en Germanie,
1 l'associa, pense-t-on, à ses travaux aposto-

îjues. En l'année 751, Lulle se rendit à Rome,
kprès du pape Zacharie, chargé par saint Bo-

iface d'une importante mission. Deux ans après,

,'i) Eiie était d'une humble condition, et mourut rell-
:use, au couvenl d'Mmoster.
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lorsque le saint archevêque alla chercher le mar-

tyre chez les Frisons, il confia son église à son

disciple, à son ami le plus fidèle. Le roi Pépin

approuva ce choix. Le pape Zacharie avait par

avance permis à saint Boniface de désigner lui-

même son successeur. On voit Lulle aux con-

ciles d'Attigny en 763, et de Rome en 769. C'est

Jui qui, en 785, baptisa Witikind, duc des Saxons.

On possède de ce prélat neuf lettres, qui ont été

imprimées dans le recueil des lettres de saint

Boniface. B. H.

V, col. 442. — Hist. Littér. de laGallia Christ.,

France, IV, 171.

lulle ou lull (Raymond), philosophe

espagnol, néà Palma, dans l'île Majorque, en 1235,

mort en 1315. Son père, gentilhomme de Barce-

lone, s'était établi dans cette île, après avoir aidé

le roi Jacques d'Aragon à la conquérir. Ardent

et plein d'imagination, il vécut jusqu'à trente ans

livré aux plus vives passions, que le mariagemême
ne put éteindre, haïssantle repos, avecuu besoin

d'aventures toujours nouvelles. Il était poète.

Un soir il écrivait pour une femme dont il était

amoureux une chanson en langue catalane

,

lorsque, ayant détourné la tête, il crut voir Jésus-

Christ en croix; phénomène qui s'explique faci-

lement dans un esprit qui passait du trouble des

sens à toutes les terreurs de l'enfer. Ayant revu

plusieurs fois la même apparition, il crut que le

seul moyen d'expier ses fautes était de se con-

sacrer entièrement à Jésus-Christ, de ranimer la

religion chrétienne en Occident, et de la porter chez

les musulmans. Puis il résolut de chercher une

méthode qui prouvât infailliblement et la nécessité

de la morale et la vérité de la foi chrétienne.

C'est là le premier germe de l'Ars Lulliana,

depuis si célèbre. Quelques-uns de ses biogra-

phes racontent qu'il aimait éperdument une
dame génoise d'une grande beauté , et nommée
Ambrosia de Castello; que cette dame, ne pou-

vant autrement se dérober à ses obsessions, lui

fit voir un cancer qui lui rongeait le sein; de là,

suivant eux, la conversion de Lulle. Quoiqu'il en

soit, il se retira du monde vers l'an 1266. Après

de grands pèlerinages , après avoir vendu ses

biens et distribué l'argent aux pauvres , après

s'être mis dans l'ordre de Saint-François au

nombre des frères mineurs, il se retira sur la

montagne de Rauda, où il se bâtit une cabane, et

consacra son temps aux pénitences monastiques

et à l'étude approfondie des ouvrages philoso-

phiques du treizième siècle. Un esclave mu-
sulman lui apprenait l'arabe. Il vécût ainsi neuf

ans en ermite, tout en composant ses premiers

ouvrages.

Les biographes ont encore relevé cette vie

presque légendaire, en l'ornant de visions et

d'événements surnaturels. Ainsi il vit un jour

un beau berger, qui, la joie peinte sur le visage,

lui parla longtemps du ciel et des anges , et qui à
la vue des ouvrages du pieux anachorète se mit

à genoux, et les baisa en disant qu'il en sortirait



223 LULLE 224

de grands biens pour l'Église. Raymond lui-même

ne présente nullement des faits de ce genre

comme miraculeux. S'il se disait illuminé, il

voulait parler de cet enthousiasme qu'il éprou-

vait en recherchant la vérité. Son inspiration ve-

nait de son imagination, encore excitée par cette

vie solitaire, par l'espoir d'accomplir une grande

œuvre, et par la vue de ces montagnes, de ce

ciel et de ces flots majestueux de la Méditer-

ranée qu'il apercevait dans le lointain. Quoique

l'objet de son culte eût changé, ses impressions

étaient si fortes qu'il continuait à les mettre en

vers ; et si l'on pouvait retrouver ces fragments

poétiques, ils formeraient certainement l'une

des plus curieuses parties de ses ouvrages. Ce-

pendant le roi de Majorque, dont il avait été le

sénéchal, entendit parler des écrits de Lulle, qui

commençaient à être connus. Il le fit venir à

Montpellier, où Lulle composa son Ars de-

monstrativa,et obtint du roi la fondation d'un

couvent pour treize frères mineurs qui y appren-

draient l'arabe, afin d'aller prêcher l'évangile

aux musulmans. Il composa son Ars generalis en

1287, et vint l'expliquer à Paris devant un grand

nombre d'étudiants et devant Bertauld de Saint-

Denis, chancelier del'université. A Rome, voyant

que le pape Nicolas IV secondait mal ses des-

seins, il résolut de passer seul chez les infi-

dèles. Le vaisseau allait quitter le port de Gênes;

lesiivres et les effets de Raymond étaient abord,

lorsqu'il pense que les Sarrasins le feront mou-

rir, et change de résolution. Honteux de sa

frayeur, il part le lendemain sur un autre navire,

et aborde à Tunis. Là il convoque les plus savants

musulmans, et leur prêche la foi chrétienne en

s'appuyant sur ce que l'Être parfait devait avoir

mis entre la première cause etson effet une parfaite

convenance, et en essayant d'expliquer les mys-

tères de la Trinité et de l'Incarnation par des argu-

ments de pure métaphysique. Il parait qu'il eut

du succès sur les docteurs de l'islam, car il en

parle toujours avec vénération. Le roi de Tunis

le fit chasser. Lulle revintà Paris, toujours ensei-

gnant, et composant sa Table générale, son Art

exposïtif, compléments de ses ouvrages précé-

dents, ou plutôt des formes nouvelles qu'il donnait

à une pensée toujours la même, pour la rendre

plus claire. En 1298 il fonda à Paris avec l'auto-

risation de Philippe le Bel un collège où l'on en-

seignerait la méthode lullienne. C'était le temps

le plus agité de Philippe le Bel ; temps où l'on

préparait la destruction de l'ordre des Templiers,

où Boniface VIII, en affichant hautement les an-

ciennes prétentions de Grégoire VII. s'aliénait

la France entière. Lulle, pour réconcilier les es-

prits
,
proposa de retremper tous les ordres mi-

litaires en les réunissant en un seul corps , et

d'organiser une croisade décisive. Lui-même

entreprenait une sorte de croisade contre Aver-

rhoès, dont le Grand Commentaire était alors

étudié dans toutes les écoles, et qu'il jugeait,

non sans raison, contraire à toute religion posi-

tive. Toujours dévoré de sa propre activité, il

part eu 1 30 1 ,aborde à Chypre, delà passe en Ar-

ménie
,
parcourt tout le nord de l'Afrique, où il

convertit cent soixante sectaires averrhoïstes,

puis il visite Hippone, Alger, et les autres villes

de cette côte. Nulle limite pour sa pensée : les

obstacles ne faisaient que l'enflammer davantage
;

le monde entier semblait être sa patrie. On le

jette en prison : des marchands génois le dé-

livrent et le portent à bord de leur vaisseau.

Une violente tempête s'élève au moment où

l'on était en vue de Pise, et le vaisseau sombre.

L'intrépide aventurier jette une table à la mer, y

attache ses livres, et parvient enfin à gagner

le rivage. Plus confiant que jamais il revient

s'établir à Paris, dans le quartier des étu-

diants, rue de la Bûcherie, et passionne la jeu-

nesse en enseignant son Art, et en attaquant

Averrhoès. En 1311 le concile de Vienne, en-

traîné par la parole de Lulle, ordonne qu'on

établisse des collèges où l'on enseignerait l'hé-

breu, l'arabe et le chaldéen, en supprimant la doc-

trine d'Averrhoès dans les établissements d'ins-

truction publique. Dans cette nature impétueuse

aux plus grands élans succédaient quelquefois les

plus grands découragements. Quand il vit les

Templiers condamnés , la croisade impossible,

les collèges d'arabe peu fréquentés , et cette

méthode qui devait expliquer toutes les sciences

peu comprise, découragé et couvert de cheveuxi

blancs , il retourna dans sa patrie. C'est alors,

qu'il composa son Arbor Scientix ,
qui est le

dernier de ses ouvrages et celui qui rend facile

à comprendre YArs lulliana. La philosophie

entière du docteur illuminé y est renfermée. Il ra-

conte dans sa préface qu'il était couché sous un

bel arbre, chantant sa douleur de ce qu'il n'avail

pu obtenir de la cour de Rome « l'œuvre sainte

de Jésus-Christ, de toute la chrétienté et de l'util

lité publique». Il vit tout à coup venir un moine

dans la vallée : « Ami, lui dit celui-ci, qu'avec

vous? Je voudrais vous consoler. » Raymond s(j

fait connaître. « Alors , reprend le moine ,
vom

:

devriez composer un livre sur toutes les sciences

et par lequel votre Art général pût être conV

pris plus facilement. Les ouvrages des ancien!;

sont d'ailleurs obscurs, exigent de si longuet;

années d'étude, et la confusion des idées est H

dangereuse pour lareligion.»— «Seigneur moine 1

dit Raymond ,
j'ai longtemps cherché la vérité 1

et grâce à Dieu j'ai pu la trouver; je l'ai mis

dans mes livres. Mais je suis désolé de Oj

que je.n'ai pu achever une œuvre à laquelle j'a

travaillé pendant trente ans, et aussi de ce qu

mes livres sont bien peu appréciés. Je vou

dirai même que la plupart me regardent comm

un fou, et me blâment de ce que j'ai voulu ent«

prendre : donc je nedésire rien, si ce n'est de res

ter dans monchagrin. Et puisque Jésus-CIvristas

peu d'amis chrétiens dans ce monde, je retour;

nerai chez les Sarrasins pour y défendre la v<

rite. » Le moine insiste , et s'aperçoit que T"
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roond réfléchit. « Raymond, à quoi pensez-vous ?»

—«Seigneur moine, je songe que cet arbre repré-

sente tout ce qui existe, en prenantpour emblèmes

de toutes choses les racines, le tronc, les

branches, les rameaux, les feuilles et les fruits
;

et j'ai la volonté de faire le livre que vous m'a-

vez demandé. » En effet, ce livre se divise en

seize parties, dont chacune forme une science

spéciale avec cet ensemble d'idées et de prin-

cipes qu'il avait remarqués dans un seul arbre :

1° VArbre élémental : c'est une cosmogonie;

2* l'Arbre végétal : c'est la botanique; 3°YArbre

sensuel : c'est une étude à la fois objective et

subjectivede la perception extérieure; 4° YArbre

imaginai: c'est un traité de la sensation et de

l'imagination ;
5° Y'Arbre humain, où l'auteur

parle de l'union de l'âme et du corps, de la mé-

moire, de l'intelligence, de la volonté, puis de

la grammaire , de la rhétorique , de la philoso-

phie , de l'arithmétique , de la musique , de la

jurisprudence, et même de certains métiers;

6° YArbre moral ,
qui est la connaissance des

vertus et des vices ;
7° YArbre impérial, qui est

la politique ;
8° YArbre apostolique, ou hiérar-

chie ecclésiastique; 9° YArbre céleste, qui est

l'astronomie et même l'astrologie; 10° YArbre

angélique , où il s'agit des anges; 11° YArbre

éternel (œviternalis), qui traite du paradis et

de l'enfer; W YArbre maternel, où la Vierge

Marie est considérée comme lamère deshommes ;

13°
'l'Arbre chrétien (christianalis),où l'auteur

explique l'union de la nature divine et de la na-

ture humaine dans Jésus-Christ; 14° YArbre di-

\vin, espèce de théodicée; 15° YArbre des

exemples (exemplificalis) explique les précé-

dents par des exemples; 16° enfin, YArbre des

^Questions, qui forme quatre mille questions, où

l'auteur donne la solution des principaux pro-

'blèmes philosophiques ou religieux, tantôt en

Renvoyant à telle partie de tel arbre, tantôt en

les exposant avec clarté. Ce livre est, comme

Jon le voit, une véritable encyclopédie, ce qui n'é-

jtonne pas à la fin du treizième siècle, comme
"à la fin de toutes les grandes époques où l'on

[cherche à présenter en un seul tableau toutes les

[doctrines précédemment acquises. « Avec ces

['seize arbres, dit le docteur lui-même, on peut

[connaître toutes les sciences. »

't Ceci bien établi, en quoi consiste la méthode
i'du maître de Majorque. Il prend d'abord

fdes propriétés ou causes très-générales : c'est ce

qu'il appelle racines ; puis il en déduit tous les

phénomènes de moins en moins synthétiques,

|tronc, branches, etc., jusqu'à ce qu'il arrive au

'simple fait, au phénomène irréductible. Prenons

fl'Arbre élémental pour exemple : les racines se-

ront la grandeur, la dureté , etc. ; le tronc c'est

le chaos qui sort de ces propriétés encore con-

fuses ; les branches sont les quatre éléments qui

jse séparent les uns des autres; les rameaux,
c'est chacun de ces éléments formant un être

particulier, le feu formant la flamme, l'air for-
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mant l'atmosphère, l'eau formant la mer, la terre

formant cette croûte solide qui nous sou-

tient, etc., etc. Si, pour prendre un autre exemple,

le maître étudie YArbre politique , les racines

seront la bonté, la sagesse, etc., qu'il désire

dans le chef d'État qu'il nomme empereur ou

prince. S'il manque de bonté, s'il fait le mal, il

nuit aux bontés particulières qui l'ont élu; il

tombe dans l'enfer. Le tronc de l'arbre impérial

n'est plus l'ensemble des forces sociales d'une

nation, c'est l'action particulière du prince ; les

branches sont les barons, les soldats, les bour-

geois, un confesseur discret, etc. Chacune de ces

branches doit pouvoir se greffer sur l'Arbre mo-
ral; et Raymond de tracer les devoirs des ba-

rons, etc., avec les plus curieux détails sur les

mœurs du temps et des définitions,où l'on re-

connaît l'esprit naïvement indépendant du
moyen âge, comme celle-ci : « Les bourgeois sont

des hommes qui doivent gouverner les cités et

conserver leurs privilèges. » Les feuilles sont une

sorte de science du droit sur les ventes, les

achats, le meurtre, le vol, l'esclavage. Les fleurs

sont les vertus du prince qui doit être actif,

« car ce sont les nations qui sont oisives dans son

oisiveté ».

Maintenant qu'on ouvre cet Ars Lulliana,

sur lequel on a tant fait de commentaires obs-

curs, et l'on verra qu'il n'est plus difficile d'en

saisir les parties. Au lieu de partir des racines

on y part des principes ou prédicats, et l'on va

ainsi par des généralisations de moins en moins

grandes jusqu'à tel fait particulier. Qu'est-ce au

fond que ce Grand Art dans ce qu'il a de

pratique, sinon la méthode synthétique large-

ment conçue, puissamment appliquée, avec cet

énorme abus de ranger tous les êtres, même
moraux, comme sur un immense échiquier

dont toutes les pièces soutiennent entre elles

des rapports nécessaires ? Mais quel profond sen-

timent des causes , c'est-à-dire des lois primor-

diales ! « Le philosophe, dit Raymond, veut con-

naître la vérité ; il fortifie donc son esprit pour

s'élever à la connaissance universelle d'où il dé-

duit celle de plusieurs vérités... Il considère les

choses premières et réelles, et par elles il des-

cend à des réalités particulières, qu'il étudie en-

suite séparément. Ses recherches consistent à

monter et à descendre des causes supérieures

à ce qui est inférieur, et des causes inférieures

à ce qui est supérieur, et il les connaît à leurs

effets. » A force d'étudier le logicien dans Ray-

mond Lulle, on a perdu de vue le métaphysicien.

Homme étonnant, dont tous les ouvrages déve-

loppent toujours, mais en l'approfondissant, la

même pensée; il est vrai que cette pensée était

l'unité de la science. Ce même ensemble se re-

marque dans sa vie, non-seulement parce que

son but fut toujours le même, mais parce que
dans les circonstances les plus différentes on
reconnaît son caractère. A cet esprit avide de

tout ce qui était extraordinaire il fallait le tour-

8
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billon et l'éclat du monde ou la cabane d'un

ermite, des luttes par la parole pour renverser

une religion, ou les grands voyages et la mort du

missionnaire. Raymond Lulle connut tous les

enivrements de l'intelligence, et ce n'était pas

les payer trop cher que de les acheter au prix de

cinquante ans de privations et du martyre. A
quatre-vingts ans il partit pour Jérusalem, d'où il

s>e rendit en Egypte, à Tunis, à Bougie, prêchant

contre Mahomet. Les habitants de cette dernière

ville, sur une sentence du roi, se jetèrent sur

le vieillard, le traînèrent hors des murs de la

ville, et le lapidèrent. Son corps fut rapporté à

Majorque. Suivant une autre version, des mar-

chands génois l'arrachèrent à la fureur de la

multitude quand il respirait encore, le portèrent

à bord, traversèrent la mer, poussés par un vent

favorable; et Raymond en rendant le dernier

soupir put revoir encore une fois les rivages deson

île natale. Tout le peuple Vint au-devant de ses

restes mortels, et honora depuis comme un saint

ce personnage, dont l'histoire est en grande par-

tie fictive.

L'un de ses biographes a porté jusqu'à quatre

mille le nombre de ses écrits. La plupart sont

renfermés dans l'édition de ses œuvres en 10 vol.

in-l'ol. qui a paru à Mayence, sous le titre : Lulli

Opéra omnia, per Baccholium collecta , cu-

rante, electore Palatino, et édita per Saltzin-

(jerum. Ils peuvent se diviser en quatre parties.

1° ouvrages qui se rapportent au Grand Art :

Ars generalis, Ars demonstrativa , Ars in-

vent iva, Ars expositiva, Ars brevis, Tabula

generalis, Aïs magna generalis ultima, ce

dernier publié séparément; Majorque, 1647;

— Arbor Scientise ; Barcelone, 1582; — Liber

Qusestiomau super quatuor libris sententia-

rum; Lyon, 1451; — Quxstiones magistri

Thomas Alubatensis solutee secundum Artem;

Lyon , 1451 ;
— 2° Ouvrages qui se rapportent

à la religion : De articulis fidei christianee

démonstrative probatis ; Majorque, 1578; —
Controversia cum Homerio Sarraceno ; Va-

lence, 1510 ;
— De Démonstratione Trinitatis

per eequïparantiam; Valence, 1510; — Liber

natalis pueri Jesu. — 3° Ouvrages contre les

averrhoistes : Lïbri duodecim Principiorum

Philosophiez, contra Averrhoistas ; Strasbourg,

1517 ;
— Philosophiez, in Averrhoistas, Expo-

silio ; Paris, 1516. Enfin, nous rangerons dans

une quatrième partie tous les ouvrages où il

parle de lui-même, entre autres le Phan-
tasticus, Paris, 1499; et une vie très-curieuse

de R. Lulle, conservée manuscrite au collège

de la Sapience à Rome, et qu'il paraît avoir

écrite lui-même, ce qui donnerait à cet ou-

vrage l'attrait et l'utilité des mémoires. C'est

avec ces matériaux, joints à des poésies, à des

passages de ses livres où il parle de lui-même

qu'on pourrait écrire une grande monographie

de Raymond Lulle. Il faudrait y ajouter toute-

fois ses nombreux écrits, encore inédits, que
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l'on conserve à la Bibliothèque impériale, aux

Bibliothèques de l'Arsenal, de Sainte-Geneviève,

d'Angers, d'Amiens, de l'Escurial. Nous ne ci-

terons pas ici tous les lullistes, dont le nombre

est incalculable ; ils ont plutôt cherché à inter-

préter sa méthode qu'à en faire connaître l'au-

teur. Nous pourrions mentionner encore un cer-

tain nombre d'écrits sur l'alchimie, mais des

savants modernes, entre autres M. Hoefer, ont

prouvé qu'ils étaient d'un autre Raymond Lulle.

Il paraît en effet certain que sous le nom de

R. Lulle plusieurs personnages distincts ont été

confondus en un seul. Fr. Monnier.

Acla Sanctorum. — Annales de Saint François. —
Wadding, Fie de H. Lulle. — Boùvelles, Epistol. in fit,

U.Lull. eremitee,- Amiens, 1511. — Pax (Nicolao de),

Elogium Lulli; Alcala, 1519. — Segui, Vie de R. Lulle;

Majorque, 1605. — Colletet, Fie de R. Lulle; Pari3,

1646, — Perroquet, Fie et Martyre du docteur illu-

miné R. Lulle ; Vendôme, 1667. — Vernon, Histoire de

la sainteté et de la doctrine de R. Lulle ; Paris, 1668.

— Disertacion historica del rulto in mémorial del

beato R. Lulli ; Majorque, 1700. — Loëv, De Fita II.

Lulli spécimen ; Halle, 1830. — Delécluze, Fie de H.

Lvlle, dans la Revue des Deux Mondes, 15 novembre

1840. — Histoire littéraire, XXI. - Erucker, Histoire

critique philosophique, IV'. — M. Barthélémy Saint- Hi-

laire, Logique d'Aristote. — Hauréau, Histoire de la

icolastique , II. - M. Renan, Averrhoès et l'Aver-

rhuisme. — Hoefer, Histoire de la Chimie, t. 1
er

.
—

Rousselot, Histoire philosophique du Moyen Age, 111,

76-141. — Théry , Histoire des Opinions littéraires, I,

239. — Helftereich , Raymond Lull ;
Berlin, 1858, in-8°.

lulle (Raymond) l'alchimiste, Voy. Ray-

mond.

lulle ou lull (Antoine), grammairien es-

pagnol, né dans l'île de Majorque, vers 1510, mort

à Besançon, le 12 janvier 1582.11 fut appelé à

Dôle pour y enseigner la théologie, et devint vi-

caire général du diocèse de Besançon. On a de

lui trois traités de rhétorique et de grammaire i

dont G.-J. Vossius fait beaucoup de cas, et quii

ne sont que de bons extraits des rhéteurs an-i

ciens. Lulle s'est principalement inspiré d'Her-

mogène , mais sans négliger Aristote et Cicéronji

Ona de lui : Progymnasmata Rhetorica; Bàity

1550-1551, in-8"; Lyon, 1572, in-8°; — Basil;ii\

Magni De Exercitatione Grammatica, cum in\

eamdem preeparatione ; Bàle, 1553, in-8°; —
De Oralione Lïbri VU, quibus non modo

Hermogenes ipse totus, verum eliam quic-

quid /ère a reliquis greecis ac latinis de arie

dicendi traditum est, suis locis aptissime ex-'

plicatur; Bàle, 1558, in-fol. Z.

Vossius, De Arle Rhetorica. — Glbert, Jugement des

savants qui ont traité de la rhétorique, t. II. — Nicolas

Antonio, Bibliotheca Hispana nova, 1. 1.

lulli ou lully (Jean-Baptiste de), cé-i

lèbre compositeur, d'origine italienne, né en

1633, à Florence ou dans les environs de cette

ville, mort à Paris, le 22 mars 1687. Quelques

biographes l'ont fait naître dans un moulin ap-

partenant à son père, qui , disent-ils , exerçait k

profession de meunier; suivant d'autres , il au-

rait été fils d'un gentilhomme florentin. Cette

dernière assertion est confirmée par plusieurs

actes authentiques, notamment par les lettres
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de naturalisation qu'il obtint de Louis XIV, au

mois de décembre 1661, qui furent enregistrées

à la chambre des comptes le 30 juin 1662, et

auxquelles était joint son acte de naissance ré-

digé en italien et légalisé en latin ; il y est qua-

lifié d'écuyer, né à Florence, en 1633, fils de

Laurent Lully, gentilhomme, et de Catherine

del Serta. Ce qu'il y a de singulier, c'est l'ortho-

graphe française du nom Lully ; ce nom étant

italien ne pouvait se terminer par un y. Cepen-

dant cette orthographe est admise dans tous les

actes authentiques concernant ce musicien, et il est

certain qu'il a toujours signé Lully, et non Lulli.

Les premières années de Lully s'écoulèrent

dans la maison paternelle, où un vieux corde-

lier, ami de sa famille , lui apprit à lire et à

écrire , lui donna quelques leçons de musique

et lui enseigna en même temps à jouer de la

guitare. Il avait environ douze à treize ans

lorsque le chevalier de Guise, qui voyageait en

Italie, passa par l'endroit que l'enfant habitait.

Le hasard voulut qu'il le rencontrât. Sa phy-

sionomie vive et spirituelle lui plut, et comme
avant de quitter la France il avait promis à ma-
demoiselle de Montpensier de lui amener un
petit Italien, il proposa au jeune Baptiste de le

suivre à Paris. L'offre fut aussitôt acceptée par

celui-ci et par ses parents, dont l'empressement

à le confier au chevalier de Guise prouve assez

que si le père de Lully était gentilhomme, il de-

vait être dans une position peu fortunée. A sou

arrivée à Paris, le protégé du chevalier fut tout

simplement placé, en qualité de marmiton, dans

les cuisines de mademoiselle de Montpensier.

Là , dans ses moments de loisir, le jeune Bap-

tiste, entraîné par son goût pour la musique, se

désennuyait et amusait ses camarades avec un
mauvais violon qu'il s'était procuré et dont il

avait fini par jouer avec une certaine dextérité.

Le comte de Nogent l'entendit ; il parla de son

talent précoce à Mademoiselle, qui fit donner à

Lully des maîtres de violon et de clavecin, et

bientôt l'apprenti marmiton, montant de la cui-

sine au salon, fut admis au nombre des musi-

ciens de la princesse. Au bout de quelque temps,

il les surpassa tous, et se fit surtout remarquer

par son habileté sur le violon et par les airs

qu'il composait ; malheureusement il en écrivit

un sur des paroles satiriques contre Mademoi-
selle, qui lui fit dire de se retirer.

Lully avait quitté trop jeune l'Italie pour
avoir pu y entendre beaucoup de musique, en-

core moins pour y faire des études complètes

sous ce rapport. Son génie le portait à com-
poser, mais il ignorait l'art d'écrire. A cette

époque il n'y avait guère en France que les or-

ganistes qui eussent quelques connaissances

théoriques. Ce fut de trois d'entre eux, les sieurs

Métru, Roberdet et Gigault, organistes de Saint-

Nicolas-des-Champs, qu'il reçut le peu de leçons
de composition qui formèrent toute son éducation
musicale.

Tout autre à la place de Lully, après son ex-

pulsion de la maison de mademoiselle de Mont-
pensier, se serait trouvé très-embarrassé. Le
jeune Baptiste eut bientôt pris son parti. Son
talent sur le violon lui avait acquis une réputa-

tion ; il en profita pour se faire recevoir parmi
les vingt-quatre violons de la chambre du roi

,

et composa des airs qui plurent tellement à

Louis XIV
,
que ce monarque lui donna , en

1652, l'inspection générale de ses violons, et

créa exprès pour lui une nouvelle troupe d'ins-

trumentistes, qu'il le chargea de former à sa fa-

çon, et qu'on appela les petits violons ou la

bande des seize, pour la distinguer des vingt-
quatre grands violons, ou la grande bande.
Sous l'habile direction de Lully, qui n'avait alors

que dix-neuf ans, les petits violons dépassèrent

rapidement lesgrands,qu'ils écrasèrent de leur su-

périorité ( 1 ). Le roi récompensa les efforts de Lully
en lui conférant, le 16 mars 1653, la charge de

compositeur de sa musique instrumentale, va-

cante par le décès de Lazarin. Il existe plu-

sieurs copies manuscrites des symphonies, es-

pèces d'ouvertures entremêlées d'airs de danse,

tels que sarabandes , courantes et gigues
,
que

Lully composa à cette époque pour la bande des

petits violons, et qui ne paraissent pas avoir été

imprimées.

Lully était, comme on voit, un très-habile ins-

trumentiste pour son temps. Ses premières com-
positions instrumentales avaient eu du succès;
mais ses talents ne se bornaient pas là. Vif, spi-

rituel, adroit et insinuant, il sut se mettre dans
les bonnes grâces du roi et des grands seigneurs

de la cour, en partageant leurs plaisirs. Avant
l'établissement de l'Opéra, le roi donnait tous les

ans de grands spectacles qu'on appelait ballets

ou mascarades ; ils se composaient d'entrées de
danse mêlées- de récits de chant n'ayant sou-
vent aucune liaison entre eux, mais dont les pa-

roles faisaient presque toujours une double allu-

sion au personnage et au grand seigneur qui le

représentait. Louis XIV lui-même dansait dans
ces ballets. Lully écrivit d'abord quelques airs

pour les pièces de ce genre, puis il fit ensuite la

musique entière de ces divertissements, parmi
lesquels on remarque celui d'Alcidione repré-

senté en 1658, à Saint-Germain. Benserade était

le poète ordinaire de ces ballets ; Lully en fut

non-seulement le musicien habituel, mais encore

(1) La bande des vingt-quatre violons du roi existait

déjà sous Henri IV ; mais la faiblesse et l'ignorance des
artistes privilégiés qui la composaient avaient toujours été
telles que la plupart de ceux-ci savaient à peine lire la

musique et étaient obligés d'apprendre par cœur les

morceaux qu'ils exécutaient. Lorsque les petits violons
turent créés , les vingt-guatre grands violons conser-
vèrent leur charge ; mais leurs fonctions se bornèrent
à jouer des airs, des menuets et des rigaudons le jour
de la fête du roi. Un musicien nommé Philidor, attaché
au service de Louis XI V, fut chargé par ce prince de
former un recueil des morceaux que l'ancienne bande
avait exécutés sous les règnes précédents dans les oc-
casions solennelles. Cette curieuse collection estparvenue
jusqu'à nous.

8.
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il figura, comme chanteur, comme acteur, et

comme danseur, dans presque tous ceux qui

furent donnés jusqu'en 1660. Bouffon par nature

autant que par calcul , il devint l'idole des gens

de la cour, qu'il amusait par ses saillies. On ne

le connaissait alors que sous le nom de Baptiste.

Tous les grands seigneurs le tutoyaient, le fê-

taient et le mettaient de leurs parties. Baptiste

n'avait garde de refuser; mais cette joyeuse vie

ne l'empêchait pas de songer à son talent et à

ses intérêts. On va voir qu'il ne perdit pas son

temps. Par deux brevets, en date du 16 mai 1661,

Louis XIV, dont il était devenu le musicien fa-

vori, le gratifia des charges de compositeur et

de surintendant de la musique de sa chambre,
vacantes par la mort de Chambefort, et lui ac-

corda , au mois de décembre suivant , des lettres

de naturalisation, avec exemption de droits. Par
un autre brevet, daté du 3 juillet 1662, le roi lui

donna, toujours à titre gratuit, la charge de

maître de musique de la famille royale
,
que Mi-

chel Lambert, le même dont parle Boileau dans

sa satire sur un repas ridicule, tenait en survi-

vance. Tout allait à souhait pour le rusé Floren-

tin, qui, quittant alors son nom de Baptiste pour

reprendre celui de sa famille, et cherchant à

vivre avec un peu plus de dignité, épousa la fille

unique de Lambert avec 20,000 livres de dot. Ce

mariage fut célébré le 24 juillet I662,à la paroisse

Saint-Eustache.

Lully savait profiter de toutes les circons-

tances. Il s'était lié d'amitié avec Molière, et com-
posa pour lui la musique de La Princesse d'É-
lide , comédie-ballet en cinq actes

,
qui fut re-

présentée en 1664, pendant les fêtes que le roi

donna à Versailles. Cette pièce fut suivie de L'A-

mour médecin , de Pourceaugnac, ete.; enfin,

tout ce qu'il y eut alors de musique pour le

théâtre de Molière fut écrit et dirigé par Lully.

Bien qu'il eût cessé de figurer dans les ballets de

la cour, le désir de plaire au roi le décida à re-

paraître sur la scène, où il se faisait remarquer
par sa verve comique. Ce fut ainsi qu'il joua avec

beaucoup de succès le rôle de Pourceaugnac, en

1669, et celui du muphti dansZe Bourgeois gen-

tilhomme, lorsque l'année suivante on donna à

Chambord cette comédie, qui fut la dernière pièce

de Molière dont Lully ait composé la musique.

Nous dirons plus loin quelle fut la cause de la

brouille de ces deux collaborateurs.

Louis XIV ne voulut bientôt plus entendre

d'autre musique que celle de Lully. Celui-ci com-
posait pour la chambre

,
pour le théâtre

,
pour

l'église ; il écrivait pour les régiments des mar-
ches, des fanfares et des sonneries de trompette,

et jusqu'à des batteries de tambour. Toutes ces

productions, quelles qu'elles fussent, devenaient

pour lui une source intarissable de grâces et de

faveurs. Les gratifications qu'il recevait étaient

sans nombre. Les bienfaits du roi s'étaient même
étendus sur les membres de sa famille -. un brevet

avait fixé à 10,000 livres la somme qui devait

être payée, pour la charge de maître de musique
de la famille royale, aux héritiers de Lambert et

de Lully, si ceux-ci venaient à décéder; un autre

brevet avait fixé à 20,000 livres l'indemnité qui

devait être payée à la veuve et aux héritiers de
j

Lully, pour les charges de compositeur et de

surintendant de la musique de la chambre; enfin,
j

le 21 avril 1668, le roi avait accordé les survi-

vances de ces trois charges à celui des fils de
Lully qu'il voudrait désigner, et en avait fixé lai

valeur à 30,000 livres. La position de Lully de-,

vint encore plus brillante lorsqu'en 1672 il reçut t

du roi le privilège d'établir une Académie royale
de Musique.
On sait que ce privilège avait déjà été accordé!

à Perrin, poète assez médiocre, qui, ayant conçue

l'idée d'imiter en français les opéras italiens,

avait obtenu de Louis XIV, le 28 juin 1669, desi

lettres patentes portant « permission d'établir,

dans la ville de Paris et autres dn royaume des

académies de musique pour chanter en public'

des pièces de théâtre Tout gentilhomme et

demoiselle pouvant y chanter sans déroger. »l

Perrin s'était associé Cambert pour la musique,*

et le marquis de Sourdéac pour les machines,

et après avoir fait construire une salle de spec-

tacle dans le jeu de Paume de la Bouteille, rue

Mazarine, en face de la rue Guénégaud , avait ouvert

son théâtre, au mois de mars 1671, par l'opéra

de Pomone, qu'on peut considérer comme la

premier opéra français. Mais bientôt la divisionia

s'était mise parmi les associés. Ce fut alors que,

Lully, profitant de la mauvaise situation de leurs»

affaires et du crédit de Mme de Montespan, par-q

vint à leur enlever le privilège de l'Académie

royale dé Musique. De nouvelles lettres pa-fî

tentes, en date du 29 mars 1672, accordèrentI

ce privilège à Lully, et révoquèrent en mêmeii

temps l'autorisation donnée précédemment à Per-

rin. Les sieurs Jean de Grenouillet et Henri

Guichard, qui se prétendaient cessionnaires des

droits de Perrin , mirent opposition à l'enregis- 1

trement de ces lettres patentes ; il s'ensuivit un I

procès que Lully aurait bien pu perdre ; maistellçtj

était l'adresse du Florentin dans ces manœuvres,

qu'il obtint que le roi écrivit lui-même au lieu-

tenant de police pour faire fermer le théâtre dt

sieur Guichard, et un arrêt de la cour, du 27 juir

1672, ordonna l'enregistrement des lettres pa-

tentes accordées à Lully, sans s'arrêter aux op-

positions.

Jusque là Lully ne s'était encore révélé qu£

comme un musicien habile et heureux ; nous al-

lons le voir créateur et homme de génie , sai-

sissant le sceptre de la musique dramatique,

relever l'art de l'état de décadence dans leque

il était tombé.

Les essais dramatiques tentés en Italie depuis

près d'un siècle étaient inconnus à Lully. Ce-

pendant, parmi les tentatives faites en France

pour y introduire les opéras italiens, avait ei

lieu dans la galerie du Louvre, en 1660, un(
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représentation du Xeixès de Cavalli; Lnlly avait

été chargé d'écrire des airs de danse pour cette

pièce, et quoiqu'elle n'eût pas obtenu de succès,

il n'en avait pas moins admiré les beautés, et il

la prit pour modèle. La pastorale composée par

Cambertet Perrin, et qu'ils avaient donnée à lssy,

en 1659, celle de Pomone, des mêmes auteurs,

dont nous avons parlé plus haut , étaient d'une

grande faiblesse ; elles avaient produit néanmoins

une grande sensation. Lully comprit qu'il y avait

mieux à faire.

Tout était à créer lorsque Lully obtint le pri-

vilège de l'Académie royale de Musique ; ac-

teurs, chanteurs, choristes, musiciens d'or-

chestre, danseurs, décorateurs, costumiers, tout

enfin lui manquait. Son intelligence, sa prodi-

gieuse activité
,
pourvurent à tout. Il écrivit aux

maîtrises des cathédrales pour qu'on lui en-

voyât les plus belles voix, et fit un choix des

meilleures. Il appela à lui ce qu'il y avait de mieux

en symphonistes , convoqua tous les maîtres à

danser de Paris, et choisit les plus jeunes et les

mieux faits (1). Tour à tour maître de chant,

chef d'orchestre, chorégraphe, il forma lui-même

en peu de temps les sujets qui lui étaient néces-

saires, et fut en mesure d'inaugurer par la pas-

torale des Fêtes de l'Amour et de Bacchus la

nouvelle salle de spectacle qu'il venait de faire

construire avec l'aide du machiniste Vigarani,

dans le jeu de Paume du Bel-Air, rue de Vaugi-

rard, près le Luxembourg, afin de n'avoir plus

rien à démêler avec Perrin et ses associés. Les

Fêtes de VAmour et de Bacchus étaient com-

posées en grande partie de la musique que

Lully avait faite pour les pièces de Molière, et

qu'il voulait mettre celui-ci dans l'impossibilité

d'exécuter désormais; aussi son premier soin

avait-il été de faire défendre à son ami Molière

d'avoir plus de six violons dans son orchestre.

Molière, justement irrité, se vengea en faisant

composer la musique de son Malade imaginaire

par Charpentier, un des rivaux que Lully re-

doutait le plus.

Il fallait à Lully un poêle qui comprît ses idées.

Il s'était brouillé avec Molière. Racine était trop

châtié et n'allait pas assez vite. Corneille, qui

avait fait quelques pièces à machines , type du
genre que rêvait Lully, eût été l'homme qu'il lui

fallait, mais il se faisait vieux. Lully jeta les

yeux sur Quinault, qui, déjà de l'Académie, pas-

sait pour avoir une extrême facilité , et fit avec

lui un traité par lequel ce poète s'engageait à lui

fournir chaque année un opéra en cinq actes

,

moyennant 4,00C livres. Voici comment on pro-

cédait dans ce travail : Quinault esquissait plu-

sieurs plans, les portait à Louis XIV, qui en

(1) H n'y avait pas encore de danseuses au théâtre ; les

hommes remplissaient les rôles de femme et dansaient
sons le masque. Ce ne fut qu'en 1681, dans Le Triomphe
de l'Amour, opéra-ballet, paroles de Quinault, musique
de Lully, que les danseuses apparurent pour la première
fols sur la scène lyrique,
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choisissait un ; Lully indiquait, à sa fantaisie, les

airs et les divertissements ; l'Académie Française,

d'après l'ordre du roi, examinait ensuite les

scènes; mais Lully tenait peu decompte de ses avis,

et lorsque le manuscrit lui revenait, il corrigeait

et faisait les changements ou les suppressions

qu'il jugeait nécessaires pour la musique; il fal-

lait que Quinault se conformât à ses observa-

tions. Puis il composait le chant et la basse des

scènes de la pièce dans leur ordre successif, et

remettait ses brouillons à ses élèves Lalouetté et

Colasse pour que, d'après ses indications, ils

écrivissent les parties d'orchestre, sorte de tra-

vail qu'il n'aimait pas à faire et qui offrait d'ail-

leurs peu de difficulté à une époque où l'orches-

tration n'avait encore aucune des formes variées

et pittoresques qu'on y trouve aujourd'hui, et où
les violons et les hautbois ne faisaient guère que
suivre les voix , en brodant quelques traits. Le
premier résultat de l'association de Lully et de
Quinault fut la pastorale des Fêles de l'Amour
et de Bacchus, qui fut suivie de la tragédie ly-

rique de Cadmus, représentée au mois de mars
1673 sur le théâtre du Bel-Air, et au mois de
mai suivant sur celui du Palais-Royal , où l'A-

cadémie royale de Musique alla s'installer

après la mort de Molière. Vinrent ensuite Al-

ceste, Thésée , Atys et Isis. Mais des ennemis
de Quinault ayant fait des allusions malignes

aux personnages de cette dernière pièce, le

poète discontinua pendant près de deux ans de
travailler pour le théâtre. Lully s'adressa alors

à Thomas Corneille, qui écrivit pour lui les opé-

ras de Psyché et de Bellérophon, qui furent

joués en 1678 et 1679. Cependant Quinault, cé-

dant aux sollicitations de Lully, reprit sa colla-

boration avec le musicien, et au mois de no-
vembre 1680 ils donnèrent l'opéra de Proser-
pine, dans lequel on admira les décorations et

les costumes composés par Jean Bérain, dessi-

nateur ordinaire du cabinet du roi, que Lully

s'étaiî attaché depuis environ cinq ans. Le ballet

du Triomphe de l'Amour, des mêmes auteurs,

représenté en 1681, et l'opéra de Persée, en

1682, vinrent encore ajouter à la gloire de Lully.

Les faveurs royales ne tarissaient point pour

le compositeur. Indépendamment des sommes
qu'il recevait pour chacun de ses opéras, qui

étaient d'abord représentés à la cour, le roi lui

abandonnait les costumes, les machines, les dé-

corations, pour s'en servir lorsque ensuite les

pièces étaient montées à Paris. En décembre

1681, Louis XIV lui ayant fait compliment de la

manière dont il avait joué le rôle du muphti
dans Le Bourgeois gentilhomme à une fête qu'on

avait donnée à Saint-Germain : « Sire , dit-il au
roi, j'ai pourtant le regret d'y avoir été obligé

pour le service de Votre Majesté. J'avais dessein

d'être secrétaire du roi ; messieurs vos secrétaires

ne voudront plus me recevoir. » — « Ils ne vou-

dront plus vous recevoir, répondit le monarque :

ce sera bien de l'honneur pour eux. Allez, voyez
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M. le chancelier. » Lully se rendit du même
pas chez M. Le Tellier ; celui-ci en parla à M. de-

Louvois, qui reprocha à Lully sa témérité, en lui

disant qu'il n'avait d'autre recommandation que

d'avoir fait rire. « Hé, tête-bleu, répondit Lully,

vous en feriez bien autant, si vous le pouviez. »

Il n'y avait dans le royaume que le maréchal de

La Feuillade qui eût répondu sur ce ton à M. de

Louvois. Quoi qu'il en soit, Lully reçut le bre-

vet de secrétaire du roi.

De 1683 à 1686, Lully donna encore avec Qui-

nault : Phaéton, Amadis, Roland, Le Temple de

la Paix, ballet, et Armide, qui fut générale-

ment considérée comme le chef-d'œuvre du

compositeur, malgré les prédilections qui se ma-

nifestaient à la cour, dans le public, et parmi les

connaisseurs, pour d'autres opéras de Lully.

Atys était l'opéra du roi , Armide celui des

dames, Phaéton celui du peuple, Isis l'opéra

des musiciens; c'est ainsi qu'on désignait ces

quatre ouvrages. Après Armide, Quinault re-

nonça à la poésie lyrique ; Lully eut beau faire

,

il ne put le décider à continuer. Il accepta alors

la pastorale héroïque A'Acis et Galathée
,
que

le poëte Campistron lui avait offerte, et qui fu

représentée au mois de septembre 1686. Il s'oc-

cupait d'écrire la partition d'un opéra du même
auteur, Achille et Polixène, lorsqu'il lui ar-

riva un accident dont les suites causèrent sa

mort. Le 8 janvier 1687, Lully faisait répéter aux

Feuillants de la rue Saint-Honoré un Te Deum
qu'il venait de composer à l'occasion de la con-

valescence du roi. Dans la chaleur de l'exécu-

tion, il se frappa le bout du pied en battant la

mesure avec sa canne; un petit abcès y survint,

et s'envenima au point d'amener la gangrène. Al-

liot , son médecin , lui conseilla de se faire cou-

per l'orteil; Lully s'y refusa. Le mal gagna

bientôt la jambe, puis la cuisse. Il se présenta

un aventurier en médecine qui se fit fort de le

guérir. MM. de Vendôme, qui aimaient beaucoup

Lully, promirent au charlatan 2,000 pistoles s'il

parvenait à sauver l'artiste; mais tous les efforts

furent inutiles; le mal empirait à chaque instant.

On appela un confesseur, qui exigea de Lully,

afin de montrer qu'il se repentait de tous ses

opéras passés, qu'il brûlât ce qu'il avait noté de

son dernier opéra. Lully hésita quelque temps,

mais enfin il acquiesça, et montra du doigt un ti-

roir où étaient les morceaux à'Achille et Po-

lixène, qui furent jetés au feu (1). Après le départ

de son confesseur, Lully se sentit un peu mieux,

et reçut la visite du prince de Conti : « Eh quoi,

Baptiste, lui dit le prince, j'apprends que tu as

jeté au feu ton opéra : devais-tu brûler de si bonne

musique? — Paix, paix, Monseigneur! lui répon-

dit Lully à l'oreille; j'en ai une autre copie. » —
Cependant Lully retomba bientôt dans un état

pire qu'auparavant, et il expira le samedi 22 mars

(l) Quelques biographes ont dit que c'était de la parti-

tion &'Armide qu'il s'agissait.

1687, à l'âge de cinquante-quatre ans, dans une

de ses maisons, me de la Ville-l'Évêque. Il l'ut

inhumé dans une chapelle des Petits-Pères de la

place des Victoires, où sa famille lui fit ériger un

magnifique tombeau, exécuté par Cosson, et sur

lequel on grava cette épitaphe du poëte Santeul :

Perfida mors, inimica, audax, temeraria et excors,

Crudelisque, et caeca, probis te absolvimus istis,

Non de te querimur, tua sint ha;c munia magna.
Sed quando perte, populi regisque voluptas

,

Non ante auditis rapuit qui cantibus orbem,
Lullius eripitur, querimur modo, surda fuisti.

Les portraits de Lully, dit un contemporain,

sont assez ressemblants ; mais il était plus petit

et de plus forte corpulence qu'ils ne le repré-

sentent. Il avait le nez gros, la bouche grande,

les cheveux noirs, les yeux petits et la vue ex-

trêmement basse. Sa physionomie n'avait rien de

noble, mais indiquait beaucoup d'esprit et de

malice. Sa conversation avait une vivacité fertile

en saillies et en traits originaux, et il contait avec

perfection. Ses manières étaient aisées, mais elles

avaient plus de brusquerie qu'il ne convenait à un

homme qui avait vécu dans une cour aussi dé-

licate. Habile courtisan, le crédit dont il jouis-

sait lui donnait une puissance dont il abusait sou-

vent pour humilier ou perdre quiconque lui ré-

sistait. Il mettait tout en œuvre pour écarter

l'artiste de talent que le roi aurait pu remarquer.

Sans cesse occupé de ses intérêts, il se montra

ingrat même envers ses meilleurs amis ; et si les

éloges qui lui ont été accordés comme artiste

sont unanimes, les jugements sévères , les traits

les plus satiriques ne lui ont pas manqué sur sa

personne et sur son caractère. Ou connaît l'épi-

gramme que La Fontaine, dont il avait refusé de

mettre en musique la pastorale de Daphné , di-

rigea contre lui. Mais nul n'a porté plus loin l'anî-

mosité contre Lully que Sénecéj valet dechambre

de la reine Marie-Thérèse, femme de Louis XlV. !

Sénece ayant été chargé d'écrire quelques diver-
;

tissements que Lully avait mis en musique, avait

eu à se plaindre de lui ; mais comme il le redou-

tait, il garda le silence pendant la vie du compo-

siteur. Enhardi par la mort de son ennemi,
j

et choqué des honneurs que l'on rendait à sa mé-

moire, il se vengea dans un écrit allégorique in-

titulé : Lettre de Clément Marot à M*** tou-\

chant ce qui s'est passé à l'arrivée de Jean-
J

Baptiste Lully aux Champs-Elysées (Cologne,

1688, in-12) ; Sénece y dépeint Lully comme un
j

homme plein de vices et d'immoralité, d'une

âme noire et d'une avarice sordide. Il était en effet

d'une telle avarice que le surnom de ladre lui en

demeura. Les courtisans l'appelaient Lully le

ladre, non qu'il ne les invitât souvent à sa table
;

mais il les traitait sans profusion, disant qu'il ne

voulait pas ressembler à ceux qui font des fes-

tins de noces chaque fois qu'ils reçoivent un grand

seigneur, qui se moque d'eux en sortant. Tl avait

épousé, comme on l'a vu plus haut, la fille de

Lambert, et en avait eu six enfants, trois filles et

trois garçons, dont deux furent des musicien^
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médiocres. Cette union fut on ne peut mieux as-

sortie, car si Lully savait se procurer des ri-

chesses, sa femme s'entendait parfaitement à les

faire fructifier par l'ordre et l'économie qui ré-

gnaient dans la maison ; son mari ne se réservait

pour ses menus plaisirs que le produit de la vente

de ses ouvrages, qui se montait chaque année à

environ sept ou huit mille livres. Outre les bé-

néfices qu'il retirait de l'Opéra (1) et le revenu

de ses places à la cour, Lully tenait encore de la

munificence royale une somme de 7,000 livres

de rente sur les aides et gabelles. II laissa après

sa mort une fortune considérable. Son argenterie

fut évaluée à 16,000 livres, ses bijoux à 15,000

livres. On trouva chez lui 250,000 livres en ar-

gent comptant; sa charge de secrétaire du roi fut

vendue par sa veuve moyennant 71,000 livres.

Il possédait quatre maisons à Paris, dont deux

dans la rue de la Ville-l'Évêque, une autre dans

la rue des Moulins, qu'on appelait alors rue Royale,

et la quatrième, qu'il avait fait bâtir au coin des

rues Neuve-des-Petits-Champset Sainte-Anne, et

sur laquelle on voit encore des attributs de mu-
sique. Si l'on ajoute à toutes ces évaluations le

prix de la salle de l'Opéra, qui lui appartenait, on

arrive à un chiffre énorme surtout pour l'époque.

Pendant la seconde moitié du dix-septième

siècle et la première du dix-huitième Lully fut

regardé en France comme le plus grand musi-

cien qui eût jamais existé. Plus tard l'oubli, le

dédain même succédèrent à une estime peut-

être exagérée, mais beaucoup plus excusable

que l'indifférence dont elle fut suivie. Le mal-

heur des musiciens est d'avoir presque toujours

été jugés par des littérateurs complètement étran-

gers à la musique. Pour apprécier avec justesse

le mérite d'un artiste, il faut pouvoir se placer

au point de vue où il s'est trouvé, et se rendre

compte des causes de l'influence qu'il a exercée.

Un pareil examen est nécessaire pour connaître

la valeur de Lully. Tout était à faire autour de lui

en France ; il créa tout, et donna à l'art une

existence qui lui manquait. La prétention était

alors de faire des tragédies lyriques
,
genre qui

avait pris naissance en Italie, au siècle précé-

dent : le mot opéra ne fut employé que plus

tard. La tâche la plus importante du musicien

était de ne pas empiéter sur la part du poète. La
coupe des opéras de ce temps différait beaucoup

de celle qui a prévalu par la suite. Les morceaux
se divisaient en scènes et en airs. Tout ce qui

avait rapport à la situation se traitait en récitatif;

il n'y avait de musique proprement dite que
dans les accessoires , les fêtes , les cérémonies

et les divertissements qu'amenait le sujet; les

(1) Du temps de Lully, les recettes de l'Opéra mon-
tèrent annuellement de 1 30,000 à 140,000 livres; les dé-

penses de 70,000 à 80,000 livres. En 1713, les dépenses
s'élevaient à 207,000 livres. Louis XIV défendit qu'on les

augmentât sous quelque prétexte que ce fût. Elles dé-

passèrent rapidement ce dernier chiffre. En 1778 elles

étalent de 907,500 livres,
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petits airs chantés par les coryphées, genre dans

lequel Lully excellait, y tenaient une grande

place. Ce n'était guère qu'en dehors des situa-

tions que le compositeur pouvait donner essor à

son imagination. Cependant Lully trouva quel-

quefois l'occasion de traiter des scènes entières

d'une manière musicale; nous citerons, entre

autres , la belle scène de Caron et des ombres

dans le quatrième acte d'Alccste. Ses contem-

porains le louent fort peu des qualités réelles qu'il

possédait, mais en revanche ils vantent surtout

l'excellence de ses récitatifs, qui, malgré le mé-
rite d'une bonne prosodie, nous paraissent au-des-

sous des éloges qui leur ont été donnés. On a dit

aussi, et quelques biographes ont répété, que ce

qui distingue particulièrement les symphonies de

ce maître , ce sont de très-belles fugues. Les

allegro des ouvertures de Lully sont écrits, à la

vérité, dans le style fugué, mais il n'existe pas

une seule fugue, selon l'acception du terme,

dans les œuvres de ce musicien, qui en ignorait

sans doute les règles et les principes. Quant aux

innovations qu'il apporta dans l'emploi des ins-

truments, voici l'indication de ceux dont son

orchestre se composait : Des violons, des violes

de différentes grandeurs , des basses de violes (1),

des doubles basses de violes (2) formaient

la phalange des instruments à cordes; ils se

divisaient en grand et petit chœur. Le pe-

tit chœur accompagnait les airs et les mor-

ceaux doux et gracieux; le grand chœur était

réservé pour les morceaux énergiques. Les ins-

truments à vent comprenaient des flûtes à
bec (3) de diverses dimensions, formant un qua-

tuor de par-dessus , de dessus et de basses de

flûte ; des hautbois, divisés aussi en famille de

par-dessus et de dessus ; les bassons en faisaient

la basse. Des -trompettes, des trombes (4) , une

paire de timballes et en outre un clavecin pour

l'accompagnement des récitatifs, complétaient la

composition de l'orchestre de Lully. Ces divers

instruments ne se combinaient pas entre eux

comme dans notre système moderne. Lully n'é-

crivait, dans ses partitions
, que les instruments

à cordes; dans ]e$, forte, les hautbois et quel-

(i) Le violoncelle, qui remplaça la basse de viole, ne fut

introduit dans l'orchestre de l'Opéra que peu de temps avant

la mort de Lully, en 1687, par un musicien de Florence,

nommé Battistlnl.

(2) L'instrument appelé contrebasse , n'existait pas en-

core; il fut construit en Italie, au commencement du
dix-huitième siècle, dans le but de remplacer les doubles

basses de viole, dont les sons étaient sourds et sans éner-

gie ; il ne fut adopté en France qu'avec difficulté. F.n

1757 il n'y avait encore qu'une seule contrebasse à l'O-

péra.

(3) La flûte à bec se jouait comme le flageolet. La flûte

traversière que nous connaissons aujourd'hui ne fut

adoptée dans l'orchestre que vers I7i0.

(4) Les trompettes étaientà trous ; quant à l'instrument

appelé trombe, ce n'était autre chose que le cornet à
bouquin, espèce de cor percé de sept trous et se jouant

avec une embouchure semblable à celle de la trompette.

Ce ne fut qu'à la fin du dlx-septlèrae siècle qu'on apprit

à tourner les cors circulaires ; ils ne servireqt d'abord,

que pour la chasse.
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quefois les flûtes jouaient à l'unisson avec les

violons, et les bassons doublaient les basses.

Dans de rares passages, Lully indiquait au-des-

sus des partie» : hauthois,flûtes ou trompettes;

les violons se taisaient alors, pour laisser en-

tendre séparément les familles de ces divers ins-

truments, et reprenaient ensuite leurs parties.

Ces exceptions n'avaient lieu toutefois que dans

les chœurs et les ritournelles , mais jamais dans

les airs, où la partie de chant était fidèlement

suivie par le premier violon, s'il s'agissait d'une

voix aiguë, ou par la basse pour accompagner

une voix grave. Malgré leur simplicité, ces dis-

positions instrumentales n'étaient pas autant dé-

pourvues d'effet qu'on le suppose. Ce fut aussi

Lully qui introduisit les accompagnements d'or-

chestre dans la musique de la chapelle de

Louis XIV
Si l'on compare maintenant le style de Lully à

celui des grands maîtres italiens de son temps,

on voit que les chœurs et le système d'instru-

mentation rappellent la manière, de Carissimi ; les

airs sont calqués sur ceux de Cavalli. On n'aper-

çoit rien d'abord qui appartienne en propre au

compositeur ; mais bientôt son génie créateur se

révèle par le sentiment dramatique qui anime

son œuvre. « C'est dans ce sentiment, ditM. Fétis,

qui , dans sa Biographie universelle des Mu-
siciens , a apprécié avec autant de talent que

d'impartialité le mérite artistique de Lully, c'est

dans ce sentiment que ce musicien puisa la force

d'expression que les hommes exempts de pré-

jugés de temps et d'école estimeront toujours.

C'est ce même sentiment qui, malgré le défaut

de variété dans les formes , a fait vivre pen-

dant un siècle ses ouvrages
,
premiers essais de

l'art en France. «C'est aussi ce sentiment du vrai,

ajouterons -nous, qui portait l'artiste à rechercher

la simplicité dans le chant et à rejeter ces orne-

ments de mauvais goût qui étaient alors à la

mode, et qui le furent longtemps encore après lui.

En 1702, c'est-à-dire trente ans après lapremière

apparitiondes opéras de Lully etaumilieu del'ad-

miration qu'ils excitaient, l'abbé Raguenet les

attaqua dans un écrit intitulé : Parallèle entre

les Italiens et les François en ce qui regarde

la musique et les opéras. Cette brochure pro-

duisit peu de sensation dans le public ; mais en

1752, après quatre-vingts ans de succès non par-

tagés, les ouvrages du vieux maître eurent à

subir une redoutable épreuve par l'arrivée à

Paris d'une troupe italienne qui fit entendre

sur le théâtre de l'Académie royale de Mu-
siqueXoSert'a padrona de Pergolèse et d'autres

partitions d'intermède, bien supérieures sans

doute par l'élégance de la forme , la grâce et la

variété des mélodies, mais peut-être moins puis-

samment dramatiques. Quelques amateurs en-

thousiastes
,
parmi lesquels on remarquait Di-

derot et le baron de Grimm
,
prirent fait et cause

pour la musique italienne. Jean-Jacques Rous-
seau se mit à leur tête; sa Lettre sur la Mu-

sique françoise fut le signal d'une guerre «l'o-

pinion qui fit éclore un nombre considérable de
brochures (1). Le fameux monologue d'Armide
avait été considéré jusque là comme un inimi-

table chef-d'œuvre de diction et de sentiment;

dans une analyse très-détaillée, Jean-Jacques

osa le premier en faire ressortir la froideur et les

défauts; mais en secouant le joug de cette admi-
ration, il se montra injuste pour les beautés

réelles que l'on rencontre dans les œuvres de
Lully, et à côté de la faiblesse de ce mono-
logue il eût pu faire ressortir la délicieuse scène

du sommeil de Renaud, scène si bien conçue que
plus tard Gluck ne put l'égaler qu'en l'imitant.

Cependant, malgré les attaques de ses adver-

saires, malgré le génie même rie Rousseau, qui

brillait alors dans tout son éclat, .la renommée
de Lully sortit encore victorieuse de cette lutte;

après cent ans de gloire, il ne fallut rien moins
que les sublimes inspirations de Gluck et que les

tendres et gracieux accents de Piccinni, son ri-

val, pour faire disparaître du répertoire de la

scène lyrique française les ouvrages du surin-

tendant de la musique de Louis XIV. L'audition

des opéras de Lully serait aujourd'hui presque

intolérable, surtout pour les gens du monde et

même pour certains artistes imbus des préju-

gés qui leur font considérer la musique comme
étant d'une progression incessante , et qui les

portent à rejeter comme suranné tout ce qui

n'est pas de l'époque. N'oublions pas toute-

fois que si l'histoire de l'art indique un déve-

loppement progressif dans les formes et d'avan-

cement dans les moyens, il n'y a eu que trans-

formation dans le but, qui est d'émouvoir. L'é-

tude de l'origine et des développements de l'o-

péra, en Italie, en France, en Allemagne, dé-

montre qu'à toutes les époques,etquels que soient

les moyens, l'art consiste dans le vrai ; ceux
qui ne prononcent qu'avec un sourire de dédain

le nom du vieux Lully devraient bien penser ce-

pendant qu'il y a plus qu'une curiosité archéolo-

gique dans les productions d'un compositeur

qui excita l'admiration de tous les hommes cé-

lèbres du siècle de Louis XIV, et dont les ou-

vrages occupèrent encore le théâtre si longtemps

après sa mort. La musique de ce maître a évi-

demment trop d'uniformité, les mêmes rhythmes,

les mêmes formules s'y rencontrent trop fré-

quemment, l'instrumentation manque d'effet, sur-

tout pour nos oreilles, accoutumées à la sonorité

des orchestres modernes et à la variété des

ressources qu'ils offrent ; mais, comme le fait ju-

dicieusement observer M. Fétis, puisque ces

défauts même n'ont pu nuire au succès des

œuvres de l'artiste, il faut bien avouer que les

(i) Au parterre de l'Opéra le public se partageait en
deux camps, rangés, l'un du côté de la loge du roi, l'autre

du côté de celle de la reine. Le coin du roi se .composait

des défenseurs delà musique française; les admirateurs
de l.i musique italienne formaient le coin de la reine.

Les deux partis s'Injuriaient; peu s'en fallut qu'ils n'en

vinssent aux mains.
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qualités de l'expression ont dû être puissantes

pour en triompher. Il est d'ailleurs à remarquer

que sï, par des causes qui tiennent au climat,

au caractère national des peuples et au génie de

leur langue, l'Italie, ce berceau de l'art musical,

a longtemps brillé par le charme et l'abondance

des mélodies, si l'Allemagne est venueajouter un

nouvel intérêt, par la richesse des combinaisons

harmoniques et instrumentales, l'élément drama-

tique a toujours dominé sur la scène lyrique

française, où il s'est principalement manifesté par

la vérité de la diction et par une certaine am-

pleur de style qui lui est propre. Depuis Gluck

jusqu'à M. Meyerbeer, les compositeurs célèbres

qui ont travaillé pour la France ont subi l'in-

fluence de ce style, et de leurs productions est

résultée une fusion des trois genres qui a progres-

sivement amené l'école éclectique actuelle.

Voici l'indication des principaux ouvrages de

Lully : Ballets, divertissements et comédies

pour lesquels ce compositeur a écrit de la musique :

L'Amour malade, comédie (1657);— Alci-

dione, ballet (1658) ;
— La Raillerie, idem

(1659) ;
— Entr'actes d'Œdipe , tragédie de Cor-

neille (1669); — Airs des ballets du Xerxès de

Cavalli(1660); — L'Impatience, ballet (1661);

— Les Saisons, idem (1661) ;
— Hercule amou-

reux, idem (1662);— Les sept Planètes, idem
;

— Les Noces de Village, ou la mascarade de

Vincennes, divertissement (1662) ;
— Les Arts,

ballet (1663); — Cariselli, ballet représenté à

Fontainebleau ; — Les Amours déguisés, ballet

(1664); — Airs de danse de Psyché, tragédie-

ballet; — Le Mariage forcé, comédie de Molière

(1664);— La Princesse d'Élide, comédie-bal-

let de Molière (1664) ; — La Naissance de Vé-

nus, divertissement (1665) ; — Les Gardes,

ballet (1665); — Créqui, idem (1666);— Les

Muses, idem (1667); —La Fête de Versailles,

divertissement, avec Molière (1668); — Flore,

ballet (1669); — L'Amour médecin, comédie

de Molière (1669); — Monsieur de Pourceau-

gnac , comédie de Molière (1669) ;
— Le Ballet

de Chambord, ou le bourgeois gentilhomme,

comédie de Molière (1670); — Le Ballet des

Nations, suite du Bourgeois gentilhomme ;—
le? Jeux Pythiens, ballet (1670). — Opéras :

Les Fêtes de l'Amour et de Bacchus, pastorale

en trois actes, avec prologue
,
paroles de diffé-

rents auteurs (1672) ;
— Cadmus et Hermione,

tragédie lyrique en cinq actes, de Quinault( 1673);
— Alceste, idem, id. (1674); —Thésée, id., id.

(1675); — Le Carnaval , mascarade en neuf

entrées, de différents auteurs (1675); — Atys,

tragédie lyrique en cinq actes, paroles de Quinault

(1676);— Isis, id.,id. (1677); —Psyché, idem, de

Thomas Corneille (1678) ;
— Bellêrophon, idem,

id. ( 1679); — Proserpine, idem, de Quinault

(1680); — Le Triomphe de l'Amour, ballet en

vingt entrées, id. (1681); — Persée, tragédie

lyrique en cinq actes, id. (1682); — Phaèton,
id., id. ( 1683 ), — Amadis, idem, id. ( 1684 ) ;

— Roland, idem, id. (1685);— L'Idylle de
la Paix, et YÉglogue de Versailles, divertisse-

ments, paroles de Racine (1685); — Le Temple
de la Paix, ballet en six entrées , paroles de

Quinault (1685); — Armide, tragédie lyrique,

id. (1686); —Acis et Galathée, pastorale héroïque

en trois actes, paroles de Campistron (16S7); —
Achille et Polixène, tragédie lyrique du même
poète. Lully laissa inachevée cette partition,dont

il n'avait écrit que l'ouverture et la musique du
premier acte; elle fut terminée par Colasse, son

élève, et l'on représenta la pièce au mois de no-

vembre 1687. — Musique d'église : Lully ne

réussissait pas moins bien dans ce genre qu'au

théâtre; on connaît de lui plusieurs compositions

religieuses, entre autres un Exaudiat, un
psaume Plaudïtc, génies, un Veni, Creator, un
Jubilate., un Miserere, un De Profundis, un
Libéra, un Te Deum, et une messe à quatre

voix sans accompagnement. MIDe de Sévigné

parle avec admiration, dans une de ses lettres,

de l'effet que produisit la musique de Lully au
service funèbre du chancelier Seguier.— Musique
instrumentale : Lully a écrit une grande quan-

tité de symphonies, de trios et d'airs de violon,

de morceaux de circonstance, de divertisse-

ments et de danses , des airs de hautbois et de

fifre pour les régiments , des fanfares et sonne-

ries de trompette, des batteries de tambour;

parmi les marches qu'il composa, nous citerons

celie des Mousquetaires , écrite en 1670, d'après

l'ordre du roi, pour remplacer l'ancienne marche
alors en usage. Quelques auteurs attribuent à

Lully l'air sur lequel les Anglais chantent leur

fameux hymne national God save the king ;

Lully, disent-ils, l'aurait composé, sur la de-

mande de Mme de Maintenon, pour un cantique

que les demoiselles de Saint-Cyr exécutèrent en
chœur lors d'une visite que Louis XIV fit à

leur établissement. Plus tard Haendel ayant

entendu chanter cet air à Versailles, en aurait

pris copie, et l'aurait importé en Angleterre,

où il aurait passé pour être son œuvre. Les
Anglais n'acceptent pas , comme on doit bien le

penser, l'origine française de cet air; les uns

l'attribuent au poëteHarryCarrey, contemporain

de Haendel, d'autres, à Hœndel lui-môme;

W. Clarke a cherché à démontrer qu'il avait été

composé au commencement du dix-septième

siècle, par un musicien nommé John Bull.

Quoi qu'il en soit, le God save the king, paroles

et musique , fut publié pour la première fois, en

1745, dans le Gentleman's Magazine, et devintt

aussitôt populaire. Dieudonné Denne-Baron.

Gazette de France, année 1661. — Le Cerf de La Vie-

ville de Freneuse, Comparaison delà Musique italienne
et de la Musique française; Bruxelles, (70s; — Titres
concernant VAcadémie royale de Musique; Paris, 1740.

— Bourdelot, Histoire de la Musique depuis son ori-
t

çine, etc. ; La Haye et Francfort-sur-Mein, 7U3; — His-
toire de l'Académie royale de Musique, par un des se-

;

crétaires de Lully. — De Laborde, Essai sur la Musique; :

Paris, 1780 ; — Fétis, Biographie universelle des Musi- *

ciens. — Patria, Histoire de l'Art Musical en Francet
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Paris, 1847. — G. Kastner, Manuel général de Musique

militaire; Paris, 1846. - CastHBlaze, L'Académie im-

périale de Musique, histoire littéraire, musicale, etc.;

Paris, 1855.

lulli (Louis de )
, musicien français, fils aîné

du précédent, né à Paris, le 14 août 1664, et mort

vers l'année 1736. Ayant donné quelque mécon-

tentement à son père, il fut privé des charges que

celui-ci occupait à la cour et qui furent données à

son frère Jean-Louis ; mais après la mort de ce

dernier, arrivée au mois de décembre 1688, il

lui succéda dans ses privilèges. 11 avait écrit

avec lui la musique de Zéphyre et Flore, ballet

héroïque, en trois actes, représenté le 22 mars

1688. En 1690 il donna avec son frère Jean-

Baptiste : Orphée, tragédie lyrique en trois

actes qui n'eut point de succès; puis en 1693

Alcide, en collaboration avec Marais. 11 com-

posa ensuite quelques ballets, entre autres celui

des Saisons, en quatre entrées, avec Colasse,

qui fut joué en 1695. On cite aussi de ce musi-

cien une cantate intitulée : Le Triomphe de la

Raison, qu'il fit exécuter en 1703, devant le roi,

à Fontainebleau. D. de B.

Hist. de l'Académie royale de Musique , par un des

secrétaires deLully. — Fétis, Biographie univ. des Musi-

ciens. — Castil-Blaze, L'Académie impériale de Mu-
sique, etc.

lulli ( Jean-Baptiste de), second fils du

célèbre musicien, né à Paris, au mois d'août

1665, et mort à Saint-Cloud, le 9 juin 1701. Il fit

ses études théologiques au séminaire de Saint-

Sulpice, et fut ensuite gratifié par Louis XIV de

l'abbaye de Saint-Hilaire, près Narbonne, ce qui

n'empêcha pas qu'après la mort de son père il

reçût une pension de l'Académie royale de Mu-
sique. Dès son enfance il avait appris la mu-

sique, et avant son entrée an séminaire il

composa avec son frère aîné, Louis Lully,l'opéra

d'Orphée, qui fut représenté en 1690. On connaît

aussi de lui plusieurs cantates et quelques sym-

phonies. D. de B.

Fétis, Biographie universelle des Musiciens.

lulli (Jean-Louis de), troisième fils du

même artiste, né à Paris, au mois de septembre

1667, et mort dans la même ville, le 28 décembre

1688. Désigné pour la survivance des places

que son père avait à la cour, il les occupa pen-

dant deux ans environ après le décès de celui-ci,

et cessa de vivre à l'âge de vingt-et-un ans. Il a

composé avec son frère aîné, Louis Lu!ly,la mu-

sique du ballet héroïque de Zéphyre et Flore,

représenté au mois de mars 1688, et dont il a

écrit pour sa part le prologue et le premier acte,

et la dernière scène du troisième acte avec le

divertissement. D. de B.

Hist. de l'Académie royale de Musique, par un des

secrétaires de Lully. — Fétis, liiog. univ. des Musiciens.

— Castil-Blaze, L'Académie impériale de Musique, etc.

lullin
( J4m<^<i^e),sermonnairesuisse, né en

1695, à Genève, où il est mort, en 1736. Reçu

ministre en 1718, il fut agrégé au corps des pas-

teurs de sa ville natale, et se distingua par un

Calent particulier pour la prédication. En 1757,
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il fut pourvu de la chaire d'histoire ecclésiastique.

Dans ses voyages, il avait formé une collection

de livres précieux, enrichie des manuscrits qui

avaient appartenu à la famille Petau ; il la légua

à la bibliothèque de Genève. On a de lui : Ser-

mons sur divers textes de l'Écriture Sainte;

Genève, 1761-1767, 2 vol. in-8°. P.

Journal Helvétique, sept. 1756. — Biblioth. des Sciences,

VII. — ISouv. Biblioth. Germanique , XIX. — Préface du
t. 1er des Sermons. — Ernesti, Neue theol. Biblioth.,

III, 170.

lullin (Jean), littérateur savoyard, né le

20 février 1729, à Taninge (Savoie), mort le

4 mars 1789. Il exerça à Chambéry la profession

d'imprimeur-libraire. Il a écrit : Étiennes his-

toriques de Savoie; Chambéry, 1776; recueil

continué par le fils de l'auteur jusqu'à l'époque

de la révolution ;
— Notice sur la Savoie , suivie

d'une Généalogie raisonnée de la maison

royale; ibid., 1787, in-8°. P.

Quérard, La France Littéraire.

lullin de Chateauvieux (Michel) , agro-

nome suisse, né en 1695, à Genève, où il est

mort, en 1781. II s'occupa de bonne heure de

l'industrie et de l'agriculture, et en fit une étude

spéciale, non dans les livres, mais au milieu d-es

ouvriers; ce fut ainsi qu'il fit l'apprentissage de

chacun des arts auxquels il s'appliqua dans l'in-

tention d'être utile à sa patrie. 11 était, à ce

qu'on rapporte, capable d'en exercer dix-huit,

en possédait presque tous les outils , et avait

exécuté beaucoup d'ouvrages avec une certaine

perfection. Il contribua aux progrès de l'agricul-

ture par tous les moyens dont il pouvait dis-

poser, inspira le goût des expériences, donna des

conseils pour diminuer les semences et augmen-

ter les récoltes, et construisit, entre autres instru-

ments utiles, un semoir, usité depuis longtemps

chez les Chinois, et une charrue à couteaux

pour le défrichement des prairies naturelles.

Lullin occupa à Genève les charges de membre

du conseil des Deux-Cents, de conseiller d'État et

de premier syndic. Ch. Bonnet disait de lui:

« Cincinnatus dans les conseils, il l'est encore

dans la campagne. » Lullin a publié : Expé-

riences et réflexions sur la Culture des terres,

faites aux environs de Genève, dans les an-

nées 1754, 1755 et 1756; Genève, in-8o. Cet

ouvrage a été surtout loué par Duhamel, dans

son Traité de la Culture des terres.

Son fils, Lullin de Chateauvieux (Jean-An-

dré), né le 28 juin 1728, mort le 22 février 1815,

entra au service de France, servit sous le maré-

chal de Saxe et dans la guerre de Sept Ans, et de-

vint colonel d'un régiment suisse et lieutenant

général. P.

Senebier, Histoire littéraire de Genève.

lullin de Chateauvieux (Charles-Jean-

Marie), agronome suisse, petit-fils de Michel,

né à Genève, le 1
er mars 1752, mort vers 1832. U

prit du service en France, et y gagna le grade de

lieutenant-colonel. Il s'occupa ensuite de l'exploi-

tation de ses terres, et publia divers ouvrages sur
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l'agriculture et l'économie domestique, entre au-

tres : Observations de vingt ans d'expériences

sur les bêtes à laine; Genève, 1804, in-S°;—
Des Prairies artificielles d'été et d'hiver ;ibid.,

1806, in-8°; réimpr. en 1819, avec beaucoup

d'additions; — Almanach du Cultivateur du

Léman; ibid., 1812-1813,2 vol. in-8°; continué

parle Cultivateur du canton de Genève; ibid.,

1823, in-8°; — Abrégé d'Agriculture et d'Éco-

nomie domestique; ibid., 1825, in-12; — Du
Perfectionnement de la Culture de la Vigne;

ibid., 1831, in-8°. P.

Arnault, Jay, etc., Biogr. nouv. des Contemp.

lullin de Chateauvieux (Jacob - Frédé-

ric), agronome suisse, fils de Jean-André, né

le 10 mai 1772, à Genève, où il est mort, le

24 septembre 1842. Il était membre de plusieurs

sociétés de savants, et fit, comme ses devanciers,

sa principale étude des sciences agricoles. On a

de lui : Lettres écrites d'Italie en 1812 et

1813 à M. Charles Pictet ; Genève, 1815;

2e édit., augmentée, 1820, in-8 ;— Lettres sur

l'Agriculture de la France; ibid., 1817, 2 vol.

in-12 , insérées d'abord, en grande partie, dans la

Bibliothèqueurdverselle de Genève ;— Lettres

de Saint-James; ibid., 1821-1825, 5 part. in-8°;

— suite d'écrits anonymes sur les affaires du
temps. 11 est aussi l'auteur d'une compilation,

également anonyme, le Manuscrit venu de

Sainte-Hélène; Paris, 1816, in-8°, qui contient

une bistoire apologétique de Napoléon rédigée

avec beaucoup d'art , et que l'on a tour à tour

attribuée à Benjamin Constant, à Mme de Staël

et à d'autres écrivains de l'époque. P.
Noticebingr; Paris, 1843, in-8°.

LULLY. Voy. LULLI.

lulmo. Voy. Lolmo.

lulof (Jean), astronome et théologien hol-

landais, né à Zutphen, en 1711, mort en 1768.

Après avoir été pendant plusieurs années chef de

la congrégation des Piétistes dans sa ville natale,

il fut appelé, en 1742, à enseigner à Leyde la mo-
rale et l'astronomie ; en 1754, il fut aussi chargé

de l'inspection de la navigation dans la province

de Hollande. Il était membre de l'Académie de

Berlin. On a de lui : Ad legem II codicis Jus-
tiniani De malhematicis ; — De causis pro-

motœ hoc sseculo astronomie ; Leyde, 1742,

in-8°; — Introductio ad cognitionem utrïus-

que globi ; Leyde, 1743 et 1748, in-8°. — Lulof

a encore publié un grand nombre d'observations

astronomiques , ainsi que plusieurs ouvrages de
théologie ; il a aussi donné une traduction hol-

landaise du Copernicus Victor de Horrebow,
avec des notes ; enfin c'est lui qui a édité en
1762 YIntroductio ad Philosophiam nattera-

lem de Muschenbrœck. E. G.
Gretten, Neues Gelehrtes Europa, t. VII, p. 564, t. X!,

p. 769, et t. XIX, p. 730. — Rotermund , Supplément à
JOcher.

lumagne (Marie de). Voy. Polallion.
LUMliiSANO

( Orazio ), médecin italien, né à

Coriolano, en Calabre, vers la fin du seizième

ï>46

siècle. Il exerça la médecine à Naples, et y en-

seigna cet art ainsi que la philosophie. 11 se fit

connaître par les ouvrages suivants : De. Febri-

bus, de Peste, de Motu Terrse; Naples, 1629,

in-4°, et Urbin, 1631 ; — Conciliationes et De-
cisiones mediese; Naples, 1629, in-4°. P.

Toppi, Biblioth. Napoletana, 182. — Van der Lindcn,

De Script. Medicis. — Haller, Biblioth. Medxca, II, 576.

lomese van marck, nom d'une ancienne

famille d'érudits et de poètes belges, dont les

principaux membres sont :

Lumene van Marck (Charles), en latin Ca-
rolusaMarca, né à Gand, vers 1520. Sa vie, toute

consacrée à l'étude , offre peu de faits intéres-

sants. 11 avait épousé Lucie Monck, parente du
fameux général anglais dece nom. Ona deCharles

Lumene : Judith, ou la mort d'Holopherne,

tragédie en grec; — beaucoup de poésies' lé-

gères en latin ; — une élégie latine en tôte du De
Invocatione Sanctorum de dom Jean Garet

(Rouen, 1676, in-fol.).

Lumene van Margr (Jacques-Corneille), en

latin, Jacobus Luminxus, fils du précédent,
né à Gand , vers 1570, mort à Douai, en 1629. Il

fit ses études dans sa ville natale, et y prit l'habit

de bénédictin dans l'abbàye de Saint-Pierre-du-

Mont-Blandin. En 1625, il fut envoyé à Rome
comme député de sa communauté. Sander l'ap-

pelle : « Vir elegantis ingenii et utriusque styli

prœstantia eximius, quem genuinam Musarum
et Apollinis sobolem vocare possis , etc. » Va-
lère André dit de lui : « Poeta , orator, histo-

ricus, in singulis ita eminens atque excellens

,

Ut omnia in unum
Confluxisse putes cœlica dona virum. »

Ces éloges sont outrés. Disons simplement que,

Jacques Lumene fut un savant humaniste et un
bon poète latin. On a de lui : Orationes sacrée:

Encomium Virginis assumptse ; S. Catharinse

Senensis; Divi Pauli conversi ; Divi Thomae
Aquitanis ; De Jubilseo sacerdotali R. admo-
dum domini Cornelii Columbani Vrancx
S.-Petri-in-monie-BlandinioAbbatis ; In Pri-

mitiis H. et doclissimi viri Antonii Sanderi ;

De Pastoro bono; Torcular, sive Christus

patiens;—trois tragédies sacrées : Dives Epulo :

Carcer Babylonius, sive csedes liberorum

Sedeciae régis, et exoculatio ejus in Reblatha ;

Jephte, sive votum Hebrxi illius ducis,

temere factum, et impie impletum; Item

Lessus Sacri et Miscellanea ; — Duces Bur-
gundiae, iidemque Flandrise comités, et res

ab Us gestse. Ces ouvrages ont été réunis sous

le titre de : Jacobi Cornelii a Marca Opéra
omnia, tam Poetica

,
quam Oratoria et His-

torlca ; Louvain, 1613, in-8°. — On a encore

de Jacques van Lumene : Corona Virginea,

sive stellee duodecim, id est duodecim ho-

milise sacras; Gand, 1618, in-12. Ce sont

des panégyriques de la Sainte Vierge. — Pleias

Sacra, constans orationibus septem; Gand,

1623; — Lampas Virginea, sive oratiQ dç
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encomio Virginis, in fesia Luminum dicta ;

1G25 ; — Diarium Sanctorum, sive stemmata

et flores, etc., en vers ïambiques; Douai, 1628,

in-4°;— Hyas Sacra; Douai, 1628, in-4o; —
Musse lacrymantes, seu pleias tragica; Douai,

1628, in-4° : contenant : Bustum Sodomœ et

impurarum illarum civitatîim excidium;

Abimelech; Jephte; Samson ; Saùl ; Amnon,
sive stuprum sororis Thamar , ab Absalone

acri ultione percussum; et Sedecias. — Ab-

salon, seu miserando exitu clausa in patrem
Davidem Absalonis filii rebellio; tragédie; —
Anastasius, sive perdifiafulminata, tragédie;

— Parthenii Flores, sive homilia in festo

missus dicta; — Corollarium Apostolicum,

sive panegyris sacra Apostolorum principibus

adornata; — deux recueils intitulés : Ludi-

brvum vitx humanse, sive homilia dicta ferla

quarta Cinerum; et Hécatombe, sive homilix

centum de variis religionis christianœ mys-

teriis; on y remarque les pièces suivantes :

Lacrymse; homilia Christopasso diclu; Fas-

cise, sive crepundia Jesu- Christi in Bethléem

nati; Lingua ignea, sive homilia dicta in vi-

gilia Pentecostes; Cineres, homilia feria

quarta cinerum dicta; Triumphus Virginis;

Suspirium Amoris sancti; Cavernamaceriee;

Tripudium sanctorum; Rosarium; Tuba an-

gelica; Margarita evangelica , sive encomium
paupertatis ; etc. L—z—e.

Sander, De Gandavensibus, p. 27, 60 et 61. — Sweert,

Mliense Belgicse, p. 191-192. — Foppens, BibUottieca

Belgica, p. 159.

lumiakes {Antonio Valcarcel Pio de Sa-

boya y Moora, comte de), antiquaire espagnol,

né vers 1740, à Valence, où il est mort, en 1808.

Ce fut au château d'Alicante, où des étourderies

de jeunesse l'avaient fait enfermer, qu'il prit,

grâce aux conseils du marquis de Valdefiorès,

le goût des langues, des antiquités et surtout de

la numismatique. Devenu libre, il s'établit dans

sa ville natale, et y forma un cabinet de douze

mille médailles. Il fut membre de l'Académie

d'Histoire de Madrid et de plusieurs autres com-

pagnies savantes. On a de lui : Médailles des

colonies, municipes et anciens peuples d'Es-

pagne; Valence, 1773, gr. in-4°, fig. ;— Barros

Saguntinos ; dissertation sur Les antiques

monuments et inscriptions de Sagunte ;ibid.,

1779, in-8°, fig.; les Barros, dont il a parlé le

premier, sont des briques ou des vases d'argent

gravés; — Lucentum, ou la ville d'Alicante;

inscriptions, statues, médailles et autres mo-
numents trouvés dans ses ruines; ibid., 1780,

in-8°, fig.; — Le Songe philosophique ; ibid.,

1780, in-8° : satire sous le pseudonyme de

Louis de Amerecel; — Lettre critique de don
Alvaro-Gil de La Sierpe à l'auteur de i'Atlas

espagnol; ibid., 1787, in-8°; il y relève les

nombreuses erreurs ou omissions dont ce dernier

ouvrage est rempli; — Inscriptions de Car-

thago Nova; Madrid, 1790, in-4° ; etc. Plusieurs

ouvrages importants du comte de Lumiares sont

restés manuscrits. P. L.

Rotermund, Suppl. à Jôcher.

lumries {Jean-Frédéric de), en latin

Lumnius, né en 1533, dans le pays de Liège,

mort en 1602, à Anvers. Disciple de Nicolas

Eschius , il passa presque toute sa vie à Anvers,

au couvent des Béguines, dont il fut un des di-

recteurs. Il a publié : De extremo Dei judicio

et Judxorum vocatione Lib. II; Anvers, 1567,

1594, in-8°, et Venise, 1569, in-4°;— De vita

etpassione Christi Carmen; ibid., 1568, in-8°;

— De Vita christiana virginis dialogi IV (en

flamand); ibid., 1571, in-8°; — De Mundi
Fuga et ad cœlumi cursu ; Louvain , 1580; —
Thésaurus Christiani Bominis, e scriptis

B. Aiigustini , lib . VI; Anvers, 1588, in-8°;

— De Disciplina domestica, lib. VII; ibid.,

1589; — Elegia de piaculis adamiticis ; 1600,

in-8°; — Exercitia spiritualia; 1610, in-12. K.
André, Biblioth. belgica, S02.

lcmper (Gottfried), historien allemand, né
le 9 février 1747, à Fuessen, mort le 8 mars 1801.

Il avait fait profession dans l'ordre des Bénédic-

tins, et enseigna l'histoire du dogme et de l'é-

glise au séminaire de Saint-Georges à Villingenj

Il a publié : Historia theologico-critica de vita

scriptis atque doctrina SS. Patrum aliorum-

que scriptorum ecclesiasticorum trium pri-

morum s&culorum; Augsbourg, 1783-1799,

13 part, in-8»; — J.-M. Schroeckii Historia

Religionis et Ecclesix christianas; ibid., 1788,

in-8° ;
— Der Christ in dem Fasten ; Ulrn

,

1796, in-8°. K.
Kliipfel, Necroloqium, 250-2S5.

lumsden (Matthew), orientaliste écossais,

né à Clora, dans le comté d'Aberdeen, en 1777,

mort à Londres, en mars 1835. Après avoir fait

ses études au collègedu Roi, dans sa ville natale,

il alla rejoindre à Calcutta, en 1794, son frère,

employé supérieur de la Compagnie des Indes.

D'abord occupé dans une fabrique d'indigo, il

consacra ses loisirs à l'étude du persan, et devint,

en 1 800, assesseur du Nizamal-Adoulat, ou cour

criminelle de Calcutta, puis en 1801, professeur

en second de persan , au collège du Fort-Wil-

liam. En 1805, il obtint le titre de professeur

d'arabe et depersan dans le même établissement.

A ces fonctions il joignit celles de surveillant

de l'impression des ouvrages arabes et persans

compilés par les mounschi ,
gens de lettres in-

digènes, et destinés aux élèves de Fort-Wil-

liam, de traducteur officiel de la Compagnie

pour le persan , de surintendant du collège mu-

sulman de Calcutta et de directeur de la Gazette

du gouvernement. Des travaux si nombreux et

le climat des Indes minèrent la santé de Lums-

den, qui fit un voyage en Angleterre en 1820. Il ne

put y trouver un emploi convenable, et revint

dans l'Inde. Sa mauvaise sanlé le ramena dans

sa patrie quelques années après. H mourut du

choléra, à l'âge de cinquante-huit ans. Ses travaux
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sur la grammaire persane et arabe sont estimés;

cependant pour cette dernière langue il est resté

fort au-dessous de Silvestre de Sacy. Voici les

titres des ouvrages qu'il composa ou dont il di-

rigea l'impression : Sélections for Ihe use of

the students of the Persian class ; Calcutta,

1809-1811, 5 vol. ù>4°; — A Grammar of the

Persan language, compraising a portion of

the éléments of arable inflection, together

with some observations on the structure of

either Language, considered with référence

to the principles of gênerai grammar; Cal-

cutta, 1810, 2 vol. in-fol.; — The Shanameh,
being a séries ofheroic poems on the ancient

hlstory of Persia, from the earliest Urnes

down to the subjection of the persian empire

by Us Mohummadan conquerors under the

reign of king Yusdijrd; by the celebrated

Abool Kausim i Firdoosee oj Toos; Calcutta,

1811, in-4° : premier volume d'une édition qui

devait en avoir huit, et qui n'a pas été continuée
;

il ne contient que le texte persan , sans notes,

avec une courte préface en anglais par Lums-
den ;

— A Grammar of the Arabie Language,

according to the principles taught and main-
tained in the schools of Arabia; exhibiting a
complète body of elementary information,

selectedfrom the works ofthemost eminent
grammarians, together with définitions of

the parts of speech and observations on the

structure of the language; Calcutta, 1813,

in-fol. : cet ouvrage devait avoir deux volumes;

il n'a paru que le premier; — Moallakât : The
seven poems , denominated Suspended, writ-

ten by Amriolkais, Tarafa, Zoheir, Lebeed,

Antara, Amra and Hareth; Calcutta, 1823,

in-8° ; — Ghayat ool Bayan fi ilmi-.l-lisan ;

being a treatise on arable sarf o nahw colla-

ted from various works by Abdurrahim, son of
Abdulkerim, under the direction of Dr. Mat-
thew Lumsden; Calcutta, 1828, in-8°. Z.

Th. Zenker, Bibliotfieca Orientalis.

luîïa ( Don Alvaro de), homme d'État espa-

gnol, né vers la fin du quatorzième siècle, mis

à mort en juin 1453. Il fit son apparition à la

cour de Castille , comme page, en 1408, et fut le

camarade d'enfance du roi Jean II, qui avait suc-

cédé à son père Henri III à l'âge de vingt-deux

mois (25 décembre 1406), et qui fut déclaré

majeur en 1418. Un des cousins du roi, don En-

rique d'Aragon, profita de la minorité pour s'as-

surer les plus hautes dignités du royaume , et il

s'empara même de la personne du jeune roi.

Alvaro de Luna, qui avait dès lors une grande in-

fluence sur Jean II, lui conseilla de se résigner

à un attentat dans lequel don Enrique avait pour

complices plusieurs autres membres de la fa-

mille royale, mais en même temps il prépara

tout pour la fuite. Dans la nuit du 28 novembre
1418, le roi et son favori s'échappèrent de Tala-

vera , et se mirent à la tête d'un parti de sei-

gneurs fidèles. Il s'en suivit une guerre civile,
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qui se termina par l'emprisonnement de $on
Enrique et la proscription du connétable Dava-
los. Les dignités et les biens des deux condam-
nés furent partagés entre les seigneurs du parti

du roi. Don Alvaro de Luna eut pour sa part

la dignité de connétable (1423). Mais bientôt une
ligue formée pardon Enrique, qui avait été rendu
à la liberté, et pardon Juan d'Aragon, son frère,

devenu roi de Navarre , força te roi de renvoyer

son favori (1426). Peu après , te roi de Navarre,

craignant que l'infant don Enrique ne prit trop

d'empire sur l'esprit de Jean II, demanda le rap-

pel du connétable. Les intrigues et les prises

d'armes des seigneurs et surtout des infants

d'Aragon ne cessaient que pour renaître aussi-

tôt. La retraite des infants et l'expédition du roi

Alphonse d'Aragon en Italie (1432) donnèrent un
peu de repos à la Castille. Au retour d'Alphonse

et des infants les troubles recommencèrent. Tous
les factieux attribuaient au connétable les maux
de l'État. Jean H fut obligé une seconde fois de

l'éloigner de la cour (1439). Alvaro de Luna se

retira en Portugal. Quelques-uns des seigneurs

qui avaient pris part à sa chute, entre autres te

jeune prince des Asturies , ne tardèrent pas à le

regretter, et s'unirent à lui contre les infants.

Une bataille eut lieu près d'Olmedo, te 19 mai

1445. Les troupes des infants furent mises en

déroute, et don Enrique mourut des suites de ses

blessures. Sa mort laissait vacante la dignité de

maître de Saint-Jacques
,

qui fut conférée au

connétable. Sa fortune était à l'apogée. Dans te

royaume rien ne se faisait que par lui. Le mo-

narque indolent se soumettait en tout à la volonté

du ministre ; mais une circonstance lui en fit sen-

tir durement le poids despotique. Veuf de la

reine dona Maria , il songeait à contracter une

nouvelle union avec Radegonde, fille du roi de

France Charles VIL Le connétable exigea qu'il

épousât une infante de Portugal. Jean céda, mais

avec une sourde colère, et n'attendit plus que

le moment de renverser un favori odieux. L'as-

sassinat de don Alphonse de Vivars
,
grand-tré-

sorier de Castille, crime dont l'opinion publique

accusa le connétable, son ennemi, fournit enfin au

roi l'occasion désirée. Don Alvaro de Luna, ar-

rêté en 1452, fut traduit devant une commission

judiciaire, qui le condamna à mort. L'exécution

eut lieu sur la place publique de Valladolid (1).

La tête du ministre resta neuf jours attachée sur

l'échafaud. Un vase avait été placé à côté dn
cadavre pour recevoir les aumônes destinées à

payer la sépulture du condamné. Celui qui pen-

dant trente années avait disposé des trésors de

l'État ,
qui avait été comte de Santistevane de

Gormaz , ducdeTruxillo, possesseur de soixante

bourgades ou forteresses, connétable de Castille

et maître de Saint-Jacques, fut enterré aux dé-

(1) Juin 1453. La date précise est douteuse : Marlana

donne le 8, Ferreras le 7 ; Tlcknor le s, d'après le Cen-
ton epistolario.
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pens de la charité publique, dans l'église Saint-

André, où l'on ensevelissait les malfaiteurs. Mi-

nistre puissant à une époque où la féodalité n'é-

tait plus qu'une anarchie stérile et sanglante,

Alvaro de Luna passa trente ans à combattre les

turbulents seigneurs de la Castille et de l'Aragon ;

lâchement abandonné par le roi qu'il défendait,

il succomba, mais avec l'honneur d'avoir entre-

pris une œuvre analogue à celle que Louis XI

accomplit en France quelques années plus tard.

Alvaro de Luna, qui cherchait à retenir Jean II

dans l'indolence en rassemblant autour de lui

des distractions de toutes sortes, favorisa la poé-

sie et particulièrement ces exercices ,
premiers

essais du théâtre espagnol , connus sous le nom

à'intermèdes (entremeses). Lui-même en com-

posa plusieurs. « Il avait, dit sa Chronique,

une grande facilité d'invention et il était très-

adonné à faire des intermèdes pour les fêtes. »

Il reste de lui un court poème, inséré dans le

commentaire de Fernan Nunez sur la 265e Co-

pia de Juan de Mena , et un ouvrage en prose,

resté inédit, sur les femmes vertueus.es et cé-

lèbres. Ce n'est pas, comme le titre semblerait

l'indiquer, une traduction de Boccace, mais une

production originale du grand ministre castillan.

Presque aussitôt après la mort du connétable,

entre 1453 et 1460, un auteur anonyme écrivit

son histoire, ouvrage grave et sincère, quelque-

fois admirablement pathétique et pittoresque. On

y remarque surtout le récit de la mort du con-

nétable. Sa fière et calme contenance , lorsqu'on

le menait au supplice, le respectueux silence de

la foule avant l'exécution, le gémissement uni-

versel qui suivit, sont peints avec la plus émou-

vante vérité : La Cronica del condestable don

Alvaro de Luna fut publiée pour la première

fois par un des descendants du connétable ; Mi-

lan, 1546, in-fol. Flores en a donné une seconde

édition; Madrid, 1784, in-4°. L. J.

Cronica del contient, don Alvaro de Luna. — Histoire

du conn de Luna, favori de Jean II; Paris, 1720, in-12.

— Ducbaintreau, Histoire de don Jean II, roi de Cas-

tille, recueillie de divers auteurs ; Paris, 1622, in-8°. —
F. Mariana, Hist. d'Esp. — Ferreras, Hist. d'Esp. —
Mem de la Acad. de Hist., t. vi, p. 464. — Ticknor,

History of Spanish Literature, t. I, p. 170, 171; 180-182,

235, 320, 341, 405 ; t. III, 368.

luna (Michel), historien espagnol, vivait

dans le seizième siècle. Il appartenait à une an-

cienne famille maure de Grenade , et il devint

interprète de Philippe II pour la langue arabe.

On a de lui : Ver-dadera Historia del Rey

Rodrigo, con la Perdida de Espana y Vida

del Rey Jacob Almanzor, traduzidade lengua

arabiga; Grenade, 1590-1600, 2 part. in-4°.

Luna donne cet ouvrage comme traduit d'Aboul-

Kacim Tarif Aben Tarie, chroniqueur arabe du

huitième siècle. C'était une notion qui n'aurait

dû tromper personne. Luna a évidemment rédigé

son Histoire d'après les vieilles ballades , la

Chronique générale d'Espagne, et autres

sources du même genre, également incertaines

ou fictives. VHistoire vraie du roi Rodrigue
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est sans intérêt, et ne mérite aucune confiance;

cependant elle eut de nombreuses éditions , et

passa longtemps pour authentique. L. J.

Nicolas Antonio , Bibliotheca Hispana nova- — Tick-

nor, History of Spanish Literature, t. I, p. 195-196.

lçna (Faôrisio), poète italien, né à Naples(l),

mort en 1559. Il suivit les leçons de Pierre Gra-

vina et de Summonte, et devint un habile huma-

niste. On a de lui : Sylvas, Elegiœ et Carmina;

Naples, 1534, in - 8° , recueil devers latins; —
Vocabulario di cinque mila vocabuli toschi

non men oscuri che utili ; ibid., 1536, in-4°;

dictionnaire recherché, à cause des nombreuses

citations empruntées à des poètes contemporains

peu connus. P.

Mongitore, Biblioth. Sicula, I, 192. — l-'ontanini, Bi-

blioth- dell' Eloquenta, I, 62.

luna (Napoleone de ), littérateur italien, né

à Pérouse, vivait au dix-septième siècle. Il fut

l'un des secrétaires de Louis XIV et son inter-

prète pour la langue italienne. Il traduisit quel-

ques pièces françaises, notamment II Fantasma

amoroso, Pérouse, 1677, d'après Quinault, et,

La Scuola délie Mogli; Bologne, 1680, in-12,

d'après Molière. P.

Oldoino , Athenseum Romanum.

LUNA (Pietro m). Voy. Benoît XIII.

lcnd (Zackarias), poète latin moderne, né

le 5 avril 1608, à Nubel (Slesvig), mort le 8 juin

1667, à Copenhague. Il fréquenta les universités

d'Allemagne , et après avoir accompagné dans

ses voyages le fils de Georges Wind, grand-tré-

sorier du roi de Danemark, il fut chargé, en

1646, du rectorat de l'école célèbre d'Herluf en

Seelande. En 1654, il s'attacha au sénateur

Georges de Seefeld ,
qui l'employa en qualité de

bibliothécaire. Trois ans plus tard il devint se-

crétaire des archives du royaume. (1657). On a

de lui : Poematum juvenilium Lib. IV; Ham-

bourg, 1634, in-8°; — Versio germanicame-

trica poematis latiniaVinc. Fabricio scripti ;

ibid., 1636, in-4°; — Teutsche Gedichte (Poé-

sies allemandes) ; Leipzig, 1636, in-4° ;
— Epi-

grammata; Amsterdam, 1643, in-8° ; —Ele-
giœ VIII de argumentis amatoriis, dans le

second livre des Elegiee de V. Fabricius ;
—

Elegiœ venatoriae. K.

P.-J. Resenius , Inscriptiones Hafnienses (
suppl. fran-

çais); Bâle, III, in fol., p. 250.— MOUer, Cimbria Lite-

rata, ï, 369. — Nyerup et Kraft , Literatur Lexicon, 1, 357.

LCND (Charles), jurisconsulte suédois, né

le 8 avril 1638, à Joenkiôping.dans le Smaland,

mort le 22 février 1725. S'étant fait graduer à

Upsal en théologie, en philosophie et en droit,

il parcourut pendant quatre ans l'Allemagne, la

France et les Pays-Bas, et enseigna ensuite le

droit national de la Suède à l'université d'Upsal.

En 1686, il fut chargé par le gouvernement de

faire un travail de révision sur la législation de

son pays , travail qui fut sanctionné officiellement

(1) C'est à tort que Mongitore le fait naitre à Palerme.

Luna dit lui-même, dans le Vocabulario, que Parthénopa I

<Hait sa patrie.
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en 1736. On a de lui : De Appellationibus ;

Upsal, 1684, in-4°; — De Obligatione civis

Suionici; Upsal, 1685, in-4°; — Zamolxis, pri-

mus Getarum legislator; Upsal, 1687, in-4°;

dans cet écrit l'auteur prétend que le Styx des

anciens et leurs Champs Élysées étaient situés

dans le Hàlsingland ;— De Légions Hyperboreis ;

Upsal, 1686, in-4°; — De modo in judiciis

per Suioniam procedendi ; Upsal, 1689, in-8°;

— Preeceptorum Noachidarum Collatio cum
Jure naturali; Upsal, 1689, et 1691, in-8°; —
Animadversiones ad Olai Verelii Indicem
Linguae veteris Scytho-Scandtcx ; Upsal, 1691,

în-f'ol. ; — Legum Westro-Gothicarum Liber,

ex versione Loccenii, animadversionibus illus-

iratus; Upsal, 1695, in-fol.; — Collatio Juris

Suionici cum Romano; Upsal, 1699, in-8°-, —
De Sueonum cum gentibus Europœis secun-

dum leges et pacta Commerças ; Upsal, 1699,

jn-8°; — Commentarius in Jus vêtus Uplan-

dicum, quod Birgerus rex anno 1295 reco-

gnovit; Upsal, 1700, in-fol.; — De Justitia et

Jure Sueonum; Upsal, 1703, in-4°; — Noise in

Litteras Agapeti II, pontificis,de prœrogatïva

régis Vpsaiiensis; Upsal, 1703, in-fol.; — De
Jurïbus et privilegiis ad rem in Sueonia me-
iallicam pertinentibus ; Upsal, 1704. — Lund
a encore publié plusieurs dissertations sur des

matières de jurisprudence, avec celles que nous

avons citées ; elles ont été en partie réunies dans

la Themis Romano-Suecica et dans les Selecta

Juris Suecici de Nettelblatt. E. G.

Toerner, Oratio in Lundii obitum (Upsal, 1721, in-4°,

et dans la'Memoria Firorum in Suecica eruditorum de
Nettelblalt). — Iugler, Beytrâge zur juristischen Bio-
graphie, t. II. — Rotermund, Supplément à JOcher.

LUND (Daniel), hébraïsant suédois, né à

Fogdoë, dans leSudermannland, le 1
er août 1606,

mort le 15 décembre 1747. Reçu en 1691 maître

en philosophie à Upsal, il visita pendant les an-

nées suivantes les universités de l'Allemagne et

des Pays-Bas, devint en 1695 aumônier du ré-

giment de Sudermannland, fut nommé en 1703

professeur de langues orientales à Upsal, et en
1711 professeur de théologie, et fut appelé en
1729 à l'évêché de Strengnaës. On a de lui :

De Heroibus eponymis ; Upsal, 1690; — De
Zabiis ; ibid., 1691 ;

— Tractatus talmudicus
Taanith latine; Utrecht, 1694; — De Primo-
genitis Ebreeorum; Upsal, 1703; — De Pa-
raschis et Haphtharis; ibid., 1704; — De
vestibus sacris sacerdotii levilici ;ib\d., 1705;
— De Anathematismis Hebrasorum; ibid.,

1706; — De Crethi et Plethi; ibid., 1707; —
De Unctione regum Hebrasorum ; ibid

.
, 1 707

;— De Musica Hebrasorum antiqua; ibid.,

1707 ; — De Sectis Judseorum; ibid., 1709 ;
—

De Lacedasmoniorum cum Hebrasis Cogna-
tione; ibid., 1710 ;

— beaucoup d'autres disser-

tations sur les antiquités hébraïques et sur des

matières théologiques. E. G.

Beytrâge zu den Jctis historix ecclesiasticse (Wei-
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mar, 1746, t. ir, p. 289). — Rotermund, Supplément à
Jôcher. — Biographisk-Lexikon.

"'

L.UNDORP. Voy. Londorp.

i.uneau de boisjekmain (Pierre -Jo-

seph-François), littérateur français, né eh 1732,

à Issoudun, mort le 25 décembre 1801, à Paris.

Il fit ses études à Bourges, où son père était

juge-garde de la monnaie, et fut admis dans l'ins-

titut des Jésuites, qu'il abandonna bientôt, après

y avoir été chargé de la régence des basses classes.

Étant venu à Paris , il ouvrit des cours publics

de grammaire, d'histoire et de géographie; et

comme sa méthode s'écartait de îa routine ha-

bituelle, il eut de nombreux élèves, pour lesquels

il composa différents livres, qui obtinrent du
succès. Las de laisser aux libraires le plus clair

profit de ses travaux, il résolut de s'affranchir

de cette contrainte en s'adressant directement au
public et de débiter lui-même l'édition des
Œuvres de Racine qu'il venaitde terminer (1768);
Blin de Sainmore lui prêta son concours dans
cette périlleuse entreprise. A une époque en effet

où les corporations veillaient avec jalousie sur le

maintien de leurs privilèges , il était impossible
de tenter en dehors d'elles aucune espèce de
transaction commerciale. Poursuivi par les

syndics de la librairie comme ayant usurpé un
droit qui leur appartenait en propre, Luneau ne
tarda pas à être condamné. Le désir de se ven-

ger le poussa à recommencer d'une autre façon
cette lutte inégale. Sous prétexte qu'ils n'avaient

pas tenu les engagements du prospectus, il at-

taqua les libraires-éditeurs de YEncyclopédie,
et demanda pour chacun des souscripteurs un
dédommagement de 500 fr. Cette affaire causa
beaucoup de bruit. Luneau, qui avait le droit

pour lui, rédigea des mémoires, où l'on crut

trouver la trace de la verve deLinguet, et plaida

en personne au parlement. Après neuf ans d'at-

tente , après avoir traversé toutes les juridic-

tions, il fut condamné à une amende et aux
frais, qui épuisèrent la plus grande partie de ses

ressources. Sans se décourager, il continua de
faire la guerre aux privilèges, et créa, en 1788,
sous le nom de Bureau de Correspondance,
une agence qui procurait aux acheteurs de pro-

vince les livres anciens et modernes aux prix

de Paris. Bien que cette opération eût réussi et

qu'elle eût été nuisible aux libraires, dont elle

avait diminué la clientèle, il fut obligé d'y re-

noncer, et revint à ses travaux littéraires, Pen-
dant la révolution, il se tint complètement à
l'écart. Un de ses derniers actes fut de prendre
parti pour les mêmes libraires qu'il avait si

longtemps traités en ennemis, et d'écrire un mé-
moire au nom de leurs intérêts menacés par le

gouvernement du Directoire.

On a de Luneau de Boisjermain : Discours
sur une nouvelle manière d'enseigner et d'ap-
prendre la géographie d'après une suite d'o-

pérations typographiques; Paris, 1759, 1764,

in-12; — Atlas historique; Paris, 1760, nouv,
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édit-, 1767 ;

— Cours d'Histoire universelle et

de Géographie; Paris, 1765-1768, 2 vol. in-8°,

et 1779, 3 vol. in-8° ; Villaret a eu part à cet ou-

vrage, qui, du reste, ne contient rien de neuf et

est très-mal écrit ; — Zinzolin, jeu frivole et

moral; Amsterd. (Paris), 1769, in-12, conte

publié sous le nom de Toustain, marquis de

Limery , et attribué à Luneau par Diderot ;
—

Œuvres de Racine, avec commentaires ; Paris,

1768, 7 vol. in-8°, fig., réimpr. en 1796. Ce

commentaire porte le nom de Luneau ; mais il

est le travail de Blin de Sainmore, qui le vendit

avec droit de propriété; — Mémoires contre

les Libraires associés à VEncyclopédie ( Bre-

ton et Brisson); Paris, 1771-1772, in-4° ;
—

Almanach musical pour les années 1781-1783;

Paris, 1783, 4 part, in-12; — Cours de Langue

Italienne; Paris, 1783, 1798, 3 vol. in-8° et

1 vol. in-4° : c'est dans cet ouvrage que l'auteur

mit pour la première fois en pratique l'idée de

la traduction interlinéaire, déduite des principes

de Radonvilliers dans sa Manière d'apprendre

Us Langues, et qui a été appliquée de nos jours

avec succès aux écrivains de l'antiquité; —
Cours de Langue Anglaise; Paris, 1784-1787,

2 vol. in-8° ; on y a ajouté, en 1798, la version

interlinéaire des Aventures de Télémaque et

du Paradis perdu; — Cours de Langue La-

tine ; Paris, 1787-1789 ou 1798, 5 vol. in-8°: ce

cours, aujourd'hui fort rare, contient les Com-
mentaires de César, les Églogues, les Géor-

giques et les quatre premiers livres de YEnéide

de Virgile, expliqués mot à mot; — Cours de

Bibliographie , ou nouvelles productions des

sciences, de la littérature et des arts; Pa-

ris, 1788, in-8°, recueil dont il n'a paru que six

cahiers; — Observations sur l'Amélioration

dans le service des Postes; Paris, 1793, in-8°;

— L'Ami du bien public en France; an v

(1797), in-4°, recueil périodique; — De l'Édu-

cation des Lapins; Paris, an vi (1798), in-8°;

— Idées et vues sur l'usage que le gouverne-

ment petit faire du château de Versailles;

Paris, 1798, broch. in-8°; — Mémoire pour

les imprimeurs et libraires de Paris ; Paris,

an yh (1799), in-4°; — Aimants artificiels de

Lenoble, ou moyens de se guérir soi-même de

différentes maladies de nerfs; Paris, an vm
(1800), in-18. Luneau de Boisjermain est l'édi-

teur des deux derniers volumes de YÉlite des

Poésies fugitives , Londres (Paris), 1764-1769,

5 vol. in-12, et il a pris part à la rédaction du
Dictionnairedu Vieux Langage deLacombe. P.

Millln, Notice dans le Magasin Éncyclop., 8e ann., t. II.

— Fréron, Année Littéraire. — La harpe, Cours de lit-

téral. — Desessarts, Les Siècles Littér. de la France.

lunebourg. Voy. Brcnswick-Lunebourg.
lùnemann (Jean-Chrétien-Henri), philo-

logue allemand , né à Gœttingue, le 14 décembre
1787,mortàGumbinnen,le28 janvier 1827. Après

avoir été pendant deux ans précepteur à Noer-

ten, il se réfugia, en 1809, en Livonie, pour
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échapper à la conscription imposée aux États de

la Confédération du Rhin. En 1813 il devint

professeur à Gumbinnen. On a de lui : Proben

einer Uebersetzung von Juvenals Satiren

( Spécimen d'une traduction des Satires de Ju-

vénal); Gumbinnen, 1821; — Wôrlerbuch zu

Homers llïas (Lexique de l'Iliade d'Homère);

Kœnigsberg, 1823 et 1827, in-8°; — Wôrler-

buch zu Homers Odyssée (Lexique de l'Odys-

sée d'Homère) ; Kônigsberg, 1824 et 1830, in-8°.

E. G.

Neuer Nekrolog der Deutschen.

lunghi ( Martino ) l'ancien , architecte ita-

lien, né à Vigiù (Milanais), dans la première

moitié du seizième siècle. D'abord tailleur de

marbre, il devint un des habiles architectes de i

son temps, et éleva à Rome , où il passa la plus

grande partie de sa vie , un grand nombre d'é-

difices importants, tels que la partie du palais

de Monte-Cavallo qu'on nomme la Torre de'

Venti; l'église des oratoriens, dite la Chiesa

nuova (1575) ; la façade à deux ordres de l'é-

glise de San-Girolamo degli Schiavoni (1588);

et la tour du Capitole , haute de près de cent

mètres. On lui doit encore une chapelle de

Santa-Maria in Trastevere , une belle fontaine

avec quatre chevaux marins dans la villa Bor-

ghèse,l'achèvement du palais Altemps, commencé
par B. Peruzzi; enfin, la restauration de Saint-

Vincent-et-Saint-Anastase, exécutée en 1600, et

sans doute l'un de ses derniers ouvrages.

Le chef-d'œuvre de cet artiste est le palais

Borghèse, dans la construction duquel il eut à

vaincre les plus grandes difficultés , le terrain

dont il pouvait disposer ayant une forme si ir-

régulière qu'il a dû donner à l'édifice la formei

d'un clavecin, dont le nom lui est resté; on l'ap-

pelle encore aujourd'hui le Cembalo Borghèse.

Ce palais est d'un style à la fois élégant et se- 1

vère , les ordres en sont bien proportionnés ;

mais on peut regretter que l'architecte ait abusé

de ces espèces d'entre-sols que les Italiens nom-

ment mezzanini. La cour, assez vaste , est en-i

tourée d'un majestueux portique à deux étages,:

soutenu par cent colonnes accouplées.

Lunghieutun fils, Onorio, et un petit-fils,

Martino, qui tous deux cultivèrent l'architec-'

ture ; ce dernier, appelé Lunghi le jeune, acheva

à Rome le palais Ruspoli, où l'on remarque un

escalier de cent quinze marches de marbre.

E. B—n.

Quatreraère de Quincy , Dict. d'Architecture et Fies

des Architectes célèbres. — Ticozzi, Diziotiario — Plsi

tolesl, Descrizione di Homa. — Valéry, Voyage en Italie.'

LUNGHI, LONGHI OU IONGO (Silla-GiaCO-

mo), dit Sïlla da Vigiù, sculpteur italien, né à

Vigiù (Milanais), mort vers 1625, à Rome. Il

s'était fait connaître à Rome par d'habiles res-

taurations de groupes antiques , et bientôt il y

fut chargé de nombreux travaux , tels que lesi

statues A'Aaron, de Paul V, de Clément VIII,

et du cardinal Alessandrino, et le Couron-
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nement de Pie V. A Naples, on voit de lui

deux statues de guerriers sur des tombeaux de

la famille Caracciolo. Un des premiers ouvrages

de Silla Lunghj, puisqu'il date de 1568, fut

probablement YArche de saint Sylvestre, pape,

ornée de huit bas-reliefs de marbre
,
qui existe

encore derrière le maître autel de la cathédrale

de Nonantola (duché de Modène). Si dans ses

ouvrages il a montré une grande habileté de

main, on y trouve un avant-goût de la déca-

dence qui devait signaler en Italie le dix-sep-

tième siècle. E. B—n.

Orlartdt, Abbecedario. — Tiraboschi , Storia délia Ba-
dia di Nonantola. — Clcognara , Storia délia Scultura.
— Pistolesi, DescrizÀone di lioma. — LuigiGalarUi, Na-
poli e contorni.

LUNGHl. Voy. LONGHt.

lttnig (Jean-Chrétien), jurisconsulte et

publiciste allemand, né le 14 octobre 1662, à

Schwalenberg dans le comté de Lippe, mort à

Leipzig, le 14 août 1740. Après avoir étudié la

jurisprudence à Relmstœdt et à Iéna , il accepta

une place de précepteur, et fit avec ses élèves des

voyages en Italie, en Angleterre, en Hollande et

en France. Il profita de son séjour dans ces

pays pour y visiter les archives et en extraire

un grand nombre de .pièces intéressantes. De
retour en Allemagne , il resta pendant quelque

temps auprès d'an de ses cousins, bailli à Har-

tenstein, pour se mettre au courant des affaires

judiciaires; il alla ensuite passer neuf mois à

Rome, pour y faire de nouvelles recherches

dans les archives ; ayant parcouru dans ce but

toute l'Italie et l'a Sicile, il visita les principales

villes libres de l'Empire, et arriva enfin à Ham-
bourg. Il y rencontra un de ses anciens cama-

rades, secrétaire du résident danois. En com-

pagnie de cet ami, il entreprit un voyage à

travers la Russie, la Suède et le Danemark. Il

se rendit ensuite à Vienne , où il devint secré-

taire chez un général, qu'il accompagna dans

les campagnes contre Louis XIV. Il y fit la

connaissance du général saxon Flemming, sur

la recommandation duquel il fut nommé bailli

à Eilenburg-, cinq ans après il devint greffier de

la ville de Leipzig, fonctions qu'il conserva jus-

qu'à sa mort. Lunig s'est fait connaître par ses

nombreuses publications de pièces diplomatiques

concernant l'histoire de l'Europe moderne ; il

est à regretter qu'il n'ait pas toujours apporté

dans ses recherches toute l'exactitude désirable.

On a de lui : Sylloge publicorum negotiorum

inlra vicennium latina lingua tractatorum;

Francfort, 1694, in-4°;une suite, qui va jus-

qu'en 1702, parut en cette même année; —
Teutsches Reichsqrchiv (Archives de l'Empire

d'Allemagne); Leipzig, 1710-1712, 24 vol. in-

fol. : cet ouvrage , dont le contenu se trouve

indiqué dans la Einleitung in das Jus publi-

cum de Hoffmann (p. 12-21), renferme les do-

cuments les plus importants parmi ceux qui

concernaient les divers membres de l'Empire;

— Literx Procerum Europx ab Imperatori-

NOUV. EI0CR, CÉNÉn. — T. XXXII.

bus,-Electoribus, Principibus , etc., ab anno
1552 usque ad annum 1712 latine exaratx;

Leipzig, 1712, 3 vol. in-8°; — Orationes Pro-
cerum Europx eorumdemque ministrorum
ac legatorum ab aliquot sxculis ad annum
1713 latine habitx ; Leipzig, 1713, 3 vol. in-8°;

— Teutsche Reichs-Kantzley ( Chancellerie de

l'Empire d'Allemagne); Leipzig, 1714,8 vol.

in-8° : eet ouvrage, qui contient un choix de let-

tres écrites en allemand, de 1648 à 1714, par les

principaux membres de l'Empire, reçut encore

un volume de supplément, qui s'étend jusqu'à

l'an 1728, sous le titre de : Angenehmer Vor-

rath wohlstilisirter Schreiben; Leipzig, 1728,

in-8° ;
— Europxische Staats-Consilia ( Mé-

moires diplomatiques écrits en Europe); Leipzig,

1715, 2 vol. in-fol. ; — Grund-feste Euro-
pxischer Potenzen Gerechtsame ( Base des

droits appartenant aux puissances européennes) ;

Leipzig, 1716, in-fol. ;
— Bibliotheca curiosa

deductionum ; Leipzig, 1717, in-8° : Ge cata-

logue des mémoires les plus remarquables écrits

en matière de droit public fut publié de nou-

veau, avec corrections et additions, par Jeni-

chen ; Leipzig, 1745, 2 vol. in-8°; — Theatrum
Ceremoniale historico - politicum ; Leipzig,

1719-1720, 2 vol. in-fol.; — Codex Augus-
lens oder neuvermehrtes Corpus juris Saxo-

nici; Leipzig, 1724, in-fol.: cet ouvrage con-

tient tous les documents législatifs émis en Saxe

à partir de 1482; — Grosser Herrn und vor-

nehmer Minister Reden (Discours tenus par

des princes et des ministres); Leipzig, 1719-

1722, 12 vol., in-8°; — Selecta Scripla illusiria

in causis publias ; Leipzig, 1723, in-fol.; —
Corpus Juris Militaris S. Romani Imperii;

Leipzig, 1723, 2 vol. in-fol. ;
— Codex Italiee

diplomaticus ; Leipzig, 1725-1735, 4 vol. in-fol.;

— Thésaurus Juris Comitum et Nobilium

S. Imperii Romani; Leipzig,1725, in-fol Cor-

pus Juris Feudalis Germanici; Leipzig, 1727,

in-fol. ; — Collectio nova, worin der mittel-

baren Ritterschaft Gerechtsame enthalten

sind (Nouvelle Collection, contenant les droits de

la noblesse médiatisée ) ; Leipzig, 1730, 2 vol.,

in-fol. ;
— Codex Germanix diplomaticus;

Leipzig, 1732-1733, 2 vol., in-fol. : ouvrage con-

cernant surtout les États de l'Autriche ;

—

Schrei-

ben hoher Potentaten und grosser Herrn in

den wichtigsten Angelegenheiten von 171-3

bis 1737 (Lettres des Souverains et de grands

seigneurs écrites au sujet des affaires les plus

importantes de 1713 à 1737 ); Leipzig, 1737 et

1747, in-8°. E. G.

Hausen, Vermischte Schriften; Halle, 1766, ln-8°. —
Hlrsching, Histor. litter. Handbuck. — Rotermund,
Supplément à JOcher.

lunis ( Guillaume de), mathématicien ita-

lien , vivait au treizième siècle ; on le mentionne

comme ayant traduit de l'arabe un traité d'al-

gèbre; il paraît que ce n'était pas le livre de l'a-

rabe Mohammed ben Musa, comme l'a cru an sa-

9
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vant Italien , mais plutôt un extrait du traité

de l'Indien Aryabhutta, qui avait passé en arabe.

B.

Cossuli, Origine dell' Mgebra, I, 7. - Gnalignl, Prac-

tiea <PArithmetica, t. 7o. — Libr'i, Hist. des Sciences ma-
thém. en Italie, H, 45.

mosi ( Giuseppe , comte ) , homme politique

italien , né en 1755, à Mirandole, mort le 1
er oc-

tobre 1830, à Milan. Après avoir fini ses études

à l'université de Modène, il embrassa la carrière

de la magistrature, et remplit les fonctions d'a-

vocat général à Mirandole. Lors de la première

invasion des Français en Italie, il fut un des ad-

ministrateurs des possessions de la maison d'Esté.

La république cisalpine ayant été établie , il ob-

tint, par la protection du général Bonaparte, le

ministère de la justice, et, dix mois plus tard,

il entrait au directoire exécutif, où il avait pour

collègues Adelazio et Sopranzi. Destitué par

Fouc lié , alors ambassadeur à Milan, réintégré

par le général Rivaud, qui avait succédé àFouché,

Luosi dut se démettre définitivement de sa

charge en 1798, à l'époque de la retraite de

Scherer. Il se retira à Chambéry, puis à Ge-

nève, et vint passer une année à Paris. En 1801

il assista au congrès national tenu à Lyon pour

statuer sur l'organisation de l'Italie septentrio-

nale, et rentra dans son pays en qualité de con-

seiller d'État. De 1805 à 1814, il fut accablé de

faveurs, et devint successivement président de la

section de justice au conseil d'État, grand-juge du

royaume d'Italie, ministre de la justice, grand-

croix de la Couronne de Fer et sénateur avec le

rang de comte. A la chute de l'empire, il quitta

tout à fait la vie politique. Comme jurisconsulte

,

Luosi participa à la rédaction d'un code pénal

conservé par Napoléon, et fit traduire sous ses

yeux le Code Civil français dans les langues latine

et italienne. i P.

Tipaldo, Biogr. degli Italiani illustri, I, 331-384. —
Coraccini , Storia dell' Amministruzione del regno d'I-

talia. — Compagnoni , Fatti di G. Luosi.

mPERcrs ( Sulpicius Servustus ) ,
poète

latin,qui paraît avoir vécu dans les derniers temps

de l'empire romain. On manque d'ailleurs de

renseignements sur sa vie. On a de lui une élégie

surla Cupidité, et une ode saphique sur \&Vieil-

lesse. On lui a également attribué, mais sans

preuves, un petit poème sur les Avantages de la

Vie privée. Ces divers écrits se trouvent dans

des recueils modernes où l'on a réuni tous les

fragments. G. B.

Burmann , Anthologia Latina, I , §13 et 851. — Meyer,
Corpus Poetarum latinor-, I, 190. — Wernsdorf, Poetœ
Latini minores , III, 408.

lupi ( Antonio-Maria ), érudit italien , né

le 14 juillet 1695, à Florence, mort le 3 novembre

1737, à Palerme. Après son admission chez les

Jésuites, il remplit divers emplois dans la so-

ciété , devint en 1 732 substitut de l'assistance à

Rome, et fut envoyé en 1733 à Palerme, où il

prit la direction du Collège des Nobles récem-

ment fondé. Durant ses nombreux voyages en
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Italie, il dessina les monuments anciens, les sta-

tues et les inscriptions ; il avait aussi des con-

naissances étendues en histoire , en philosophie,

dans les mathématiques , et entretenait un com-
merce suivi avec les hommes les plus savants

de son temps. On a de lui : Due Discorsi aca-
demici, il primo dell? anno, il secondo del

giorno délia nascità di Gesu-Cristo, dans le

t. XXII de la Raecolta du P. Calogera;— Disser-

tatio et animadversiones ad nuper inventum
Severan martyris epitaphium ; Palerme, 1734,

in-fol. fig. : il s'agit d'une épitaphe découverte

en 1733 dans les catacombes de Rome ;— Thèses

Mstoricse chronologies ad vitam S. Cons-
tantini Magni imperatoris ; ibid., 1736, in-4",

,

réimpr. en 1749, à Florence, avec des addi-

tions , et insérées dans Symbolœ littéraux de

Gori, XI, 133-176 ;
— Notizie di S. Innocenzio,

.

fanciullo e martire; ibid., 1737, in-4°; —
Dissertazioni e Lettere filologiche , antiqua-
rie, etc.; Arezzo, 1753, in-8° : opuscules édités

par Gori. Le P. Zaccaria a donné des travaux ,

inédits de Lupi un recueil plus complet ; il est

intitulé : Dissertazioni , Lettere ed altre opé-

rette, con giunte ed annotazioni, Faenza,
,

1755, 2 part. in-4°, fig., et contient des pièces

intéressantes et rares. P.

Zaccaria, Notice dans les Dissertazioni. — Lami, Me-
morabilia Italorum Erudit.

lupï ( Flaminio ), poète latin, né en 1639,

mort en 1703, à Brescia. Il fut, comme le pré-

cédent, jésuite et professeur de rhétorique, et

publia deux poèmes latins en l'honneur de

Marie-Elisabeth , archiduchesse d'Autriche , et

de Louis XIV ; ce dernier lui envoya une mé-
daille d'or. P.

Sotwel, Script. Soc. Jesu.

litpi
( Mario), historien italien, né à Bergame,

en 1720, mort le 7 novembre 1789. Il étudia à

Rome les belles-lettres et la théologie, et ob-

tint ensuite un canonicat dans sa ville natale.

Nommé plus tard primicier et archiviste du
chapitre, il explora les documents, extrêmement

précieux, renfermés dans les archives de la ca-

thédrale, ce qui le conduisit à des découvertes

très-importantes sur l'histoire des institutions

civiles et politiques de l'Italie au moyen âge.

En récompense, le chapitre de Bergame lui fit

élever une statue de son vivant, et le pape

Pie VI lui conféra la dignité de camérier ponti-

fical. On a deLupi : De Notis chronologicis anni

inortis et nativitatis Jesu-Christi; Rome,
1744, 2 parties m-4°

; le P. Zaccaria ayant

avancé que cette dissertation avait été rédigée

parle P. Lazeri, le maître de Lupi, ce dernier

réfuta cette allégation dans une Lettre insérée

dans les Novelle letterarie de Lami ( année

1750) ; — Codex diplomaticus civitatis et ec-

clesiee Bergamensis , notis et animadversio-

nibus illustratus; Bergame, 1784-1799, 2 vol.

in-fol. : le second volume a été terminé par le

chanoine Agliardi ; un extrait de cet ouvrage a
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été donné par l'abbé Ronchelti, sous le titre de :

memorie storiche délia città et chiesa di Ber-

gamo; Bergame, 1805, 3 vol. in-8°. L'ouvrage

de Lupi, qui renferme des documents datés de-

puis 740 jusqu'à la fin du treizième siècle, a

servi à élucider des points très-importants de la

constitution de la Lombardie au moyen âge,

ainsi que sur la chronologie de l'histoire de ce

pays. Dans son Histoire du Droit romain au
moyen âge, M. de Savigny rend justice à l'é-

rudition et à la critique de Lupi, dont les re-

cherches lui ont été, de son aveu, d'un grand

secours;— De Parochiis ante annum Christi

millesimum ; Bergame, 1788, 3 parties in-4°
;

écrit dirigé contre les prétentions faites par

plusieurs curés de Toscane au concile de Pis-

Toia. — Lupi a laissé en manuscrit plusieurs dis-

sertations intéressantes , et des Mémoires sur

Diolisalvi Lupi, général vénitien. E. G.
Hirsching, Histor. liter. Handbuch.

lupi ( Bartol. ). Voy. Baccio da Monte-

Lupo.
lupicin ( Saint ), abbé français , né dans la

Bourgogne orientale ( aujourd'hui la Franche-

Comté ), vers l'an 390, mort à Lauconne dans le

Jura, vers l'an 480. Frère puîné de saint Ro-

main, après la mort de sa femme, il alla rejoindre

son frère dans les rocbers du mont Joux. Ils y
fondèrent une congrégation qui devint célèbre

sous le nom de Condat, de Saint-Oyend, de Saint-

Eugende, puis de Saint-Claude. Le nombre de

leurs disciples força les deux frères à se séparer,

et Lupicin fonda un nouveau monastère à Lau-

conne. Après la mort de son frère , il prit la con-

duite du Condat et de plusieurs autres couvents

que saint Romain avait élevés en Allemagne.

Selon les frères Richard et Giraud, il menait une

vie si austère, qu'elle était plus admirable qu'i-

mitable. Il ne prenait de nourriture qu'une seule

fois en trois jours; il ne but jamais de vin de-

puis qu'il eut quitté le monde, et s'abstint

môme d'eau les huit dernières années de sa vie,

et dans l'ardeur de sa soif, il se contentait de

tremper ses mains dans un seau plein d'eau. Il

créa plusieurs congrégations de religieuses, entre

autres celle de Baume, dont il donna la direc-

tion à sa sœur. L'église célèbre la fête de saint

Lupicin le 21 mars. A. L.
tUuard, Martyrol. — Baillet, Vies des Saints, t. I,

21 mars. — Dunod, Histoire de l'abbaye de Saint-Claude.
— Richard et Giraud, Bibliothèque sacrée.

lupin ( Frédéric, baron de
) , minéralogiste

et littérateur allemand, né à Memmingen, le 1 1 no-

vembre 1771, mort en 1844. Après avoir étudié

le droit et la minéralogie à Strasbourg, Gœttingue

etErlangen, il parcourut l'Allemagne, la Suède

et la Pologne; nommé en 1801 chef de la chan-

cellerie dans sa ville natale, il représenta les

villes libres de l'Empire à Paris, à la diète de

Ratisbonne et à celle d'Ulm. Depuis 1804 il oc-

cupa plusieurs fonctions élevées dans l'adminis-

tration des mines du royaume de Bavière, ce

qui le conduisit à entreprendre plusieurs excur-
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sions scientifiques dans les Alpes et dans d'autres

chaînes de montagnes. Plus tard il se retira à

sa campagne d'Ulerfeld, où il rassembla une

collection précieuse d'objets d'antiquité et d'his-

toire naturelle. On a de lui : Die Garten (Les
Jardins ); Munich, 1820, in-8°; — Biographien
jetztlebender oder im Laufe des gegenwàr-
tigen Jahrhunderts verstorbener Personen

( Biographies de personnes vivantes ou mortes

dans le courant de ce siècle); Stuttgard, 1826,

in-8°. — Sous le pseudonyme de Florian Felbel,

Lupin a aussi publié quelques écrits humoris-

tiques , tels que : Schalrede gehalten am Syl-

vester Abend, 1837 ; Leipzig, 1838, in-8°; —
Erneuerte Schulrede; Weimar, 1840 ; — Der
Laudbàr; Weimar, 1840, in-8°. Après sa mort

on a fait paraître son Autobiographie ; Weimar,
1844 et 1847, 2 vol. in-8° : ouvrage très-intéres-

sant. R.

Conv.-Lex.

lupini. Voy. Glicino.

lupo (Juan ), en latin Lupus, écrivain es-

pagnol , né à Ségovie , vivait dans la seconde

moitié du quinzième siècle. Après avoir été pro-

fesseur à Salamanque, il obtint en 1478 un ca-

nonicat à Ségovie. S'étant rendu suspect à l'In-

quisition , il fut incarcéré; mais il eut le bonheur

d'être envoyé à Rome, ou il se justifia, et il fut

attaché en qualité de vicaire au cardinal Pic-

colomini. Parmi les ouvrages qu'il a composés

et dont quelques-uns sont restés inédits , nous

citerons : De Republica gubernanda per re-

gem; Paris, s. d. (1498), in-4°; — Quasstiones

an liceat alicui principi eum alio vel cum in-

fideli et heeretico fœdus ïnire ; Sienne, s. d.,

in-4°. P. L.

Antonio, Biblioth. Hispana, 11,337.

LUPOLD DE BEBENBURG OU D'EGLOF-
stein, savant prélat allemand, mort le 20 juillet

1363. Après avoir étudié à Bologne la juris-

prudence sous Jean Andreae , il devint chanoine

successivement à Mayence, à Wurtzbourg et

à Bamberg, ville dont il fut élu évêque en 1352.

Auparavant il avait occupé pendant quelques

années l'emploi de chancelier auprès de Baudoin,

archevêque de Trêves. On a de lui : De Zelo

veterum Principum Germanorum in religio-

nem; Bàle, 1497, in-fol.; réimprimé dans la

Sylloge de jurisdictione imperiali de Schard

et dans la Bibliotheca Patrum; — De Juribus

et Translatione Imperii; Bâle, 1497, in-8°
;

Strasbourg, 1508 et 1624, in-4°; Paris, 1540,

Heidelberg, 1603 et 1664, in-4°; reproduit dans

la Syllo,ge de Echard. Dans cet ouvrage, écrit en

faveur de l'empereur Louis V de Bavière , l'au-

teur expose et défend les décisions de la diète

de Francfort de 1344, à savoir que le pape n'a

pas qualité pour déposer un empereur légitime-

ment élu ; mais au lieu d'admettre, comme Mar-

sile de Padoue, que la dignité impériale a été

conférée aux empereurs d'Occident par le peuple

de Rome, qui se serait départi en leur faveur de.

9.
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sa souveraineté, il prétend que c'est Léon III,

qui, agissant légitimement dans ce cas particulier,

a transféré à Charlemagne la couronne impé-

riale, dont les Grecs étaient devenus indignes.

Le traité de Lupold est sous d'autres rapports en-

core bien moins hostile à la papauté que les au-

tres pamphlets gibelins de cette époque. E. G.

Dupin , Auteurs ecclésiastiques. — Cave , Jpparalus.
— M. Hofmann , annales Bambergenses ( dans les Scrip-

tores Bambergenses de Ludwig ). — Trithemius , De
Scriptoribus ecclestasticis. — Hendreicb , Pandectse

Brandeburgenses, p. 372.

lupoli ( Vincenzio), canoniste et juriscon-

sulte italien, né le 7 novembre 1737, à Fratta-

maggiore (diocèse d'Aversa), mort le 1
er jan-

vier 1800, à Telcse, Élevé au séminaire d'Aversa,

où il reçut la prêtrise, il s'établit en 1764 à Na-

plcs, et entretint des relations d'amitié avec les

principaux savants de cette époque; ce fut d'a-

près les conseils de Mazzocchi qu'il ouvrit dès

1773 une sorte d'académie de jurisprudence à

laquelle se formèrent de bons élèves. L'archevê-

que de Naples le chargea spécialement de réfuter

les opinions émises par Samuel Basnage et d'au-

tres controversistes de la religion réformée. En
1791 il fut promu au siège épiscopal de Telese

et Cerreto. On a de lui : Juris ecclesiastici

Preelectiones, notis illustrâtes ; Naples, 1777,

4 vol. in-8<> : ouvrage dirigé surtout contre les

écrivains hétérodoxes, tels que Launoy, Dod-
well, Bœhmer, Mosheim, etc. ; — Juris Nea-
politani Preelectiones ; Naples, 1781, 2 vol.

in-8° ; le second volume renferme un essai his-

torique sur la législation napolitaine , ses varia-

tions et ses progrès ;
— Académie legali ; Na-

ples, 1782, in-8°, l
re partie; — Juris impe-

rialis Prxlectiones ; Naples, 1786, 2 vol. in-8°;

— Componimenii ed inscrizioni per lo ri-

torno di Ferdinando IV; Naples, 1791, in-s°;

— Juris Naturae et gentium Preelectiones;

Naples, 1804, in-8°. P.

Tipaldo , Biogr. deyli Italiani illustri, I, 283-285.

iiUPOT ( Nicolas ), luthier français , né en

1758, àStuttgard.mortle 13 août 1824, à Paris.

Ce fut dans l'atelier de son père , luthier dis-

tingué, qui alla se fixer en 1767, à Orléans, qu'il

étudia les principes de la facture des instruments

à archet. En 1794 il s'établit à Paris, et se fit

d'abord connaître par la restauration des anciens

violons. « Aucun luthier de son temps n'avait

étudié avec autant de soin les proportions, les

qualités des instruments anciens , et ne les con-

naissait aussi bien. Il prenait quelquefois plaisir

à choisir des bois convenables pour la construc-

tion d'un quintette complet. Quelques amateurs

ont eu de ces collections devenues rares aujour-

d'hui. » Il prit pour modèle Stradivari , dont les

formes sont si parfaites , et construisit ainsi de

très-bons violons et des basses estimées. Tl a

fourni un certain nombre d'observations à l'abbé

Sibire pour son livre : La Chélomonie, ou le

parfait Luthier; Paris ,1806, in-12. K.

Fétis, Biogr. univ. des Musiciens,

iluppé (Joseph- Clément-Irène, comte de),

homme politique français, né à Tonneins, le

24 mai 1803, mort le 19 septembre 1854. Issu

d'une ancienne famille de Gascogne, il fit ses

études au collège de Pont-le-Voy, et se tint à l'é-

cart sous la dynastie de 1830. Élu représentant

du Lot-et-Garonne à l'Assemblée constituante,

et réélu en 1849 à l'Assemblée législative, il sié-

gea constamment au côté droit, prit une part ac-

tive aux travaux de la réunion dite de la rue

de Poitiers, et se fit remarquer dans plu-

sieurs discours par la netteté de son élocution

et par ses opinions anti-démocratiques. 11 fut ar-

rêté à la mairie du dixième arrondissement , le

2 décembre 1851, avec les principaux députés

de la droite qui protestaient contre le coup d'É^

tat. D. I.

Vocum. particuliers.

ldpset ( Thomas ), érudit et théologien an-

glais, né en 1498 , à Londres, mort le 27 dé-

cembre 1532. Fils d'un orfèvre, il fut, à l'école

de Saint-Paul, un des meilleurs élèves du célèbre

helléniste Lilly, et alla prendre à Paris le degré

de bachelier es arts. A vingt-el-un ans il occupa

à Oxford la chaire de rhétorique fondée par le

cardinal Wolsey, et s'y distingua d'une manière

si brillante que l'université lui adressa des félici-

tations publiques. II accompagna ensuite en Ita-

lie l'ambassadeur Richard Pace, en qualité de

secrétaire, et lia des rapports d'amitié, dans le

cours de son voyage , avec la plupart des sa-

vants de l'époque , notamment le cardinal Pôle,

Thomas More et Érasme. A son retour, Wolsey

le chargea de l'éducation de son fils naturel, qui

étudiait à Paris. Lupset mourut à trente-six ans,

laissant la réputation d'un homme instruit,

pieux et modeste. Il était entré dans les ordres,

et avait obtenu, en 1530, une prébende à Salis-

bury. On a de lui : Epistolse variée, insérées

dans les Epistolse aliquot erudit. Virorum;
Bâle, 1520; — Treatise teaching how to die

well, 1534; — An Exhortation to youngmen;
1540, in-8°; — Treatise ofCharity; 1546,

in-8° ;
— un recueil de traductions en anglais

,

comprenant des homélies de saint Chrysostôme

et de saint Cyprien ; Rides for a godly life de

Pic de la Mirandole, et les Conciles d'Isidore;

Londres, 1660, in-8°. Pits mentionne encore

d'autres ouvrages de ce savant, mais d'après des

autorités douteuses. P. L—y.
\

Knight, Life of Colet, p. 289,-Plts, De Script, anglicis, '.

— Dodd, Churcfi history, I. i

lupton (Donald), biographe anglais, né.

vers la fin du seizième siècle. On manque de

renseignements sur cet écrivain, dont les pro-l

ductions sont devenues fort rares ; on sait, d'après;

une de ses dédicaces
,
qu'il servit plusieurs an-

nées sous les drapeaux. Il est connu par les deux

recueils suivants : The History of the modem
protestant Divines; Londres, 1637, in-12 : con-

tenant quarante-cinq vies de théologiens pro-

testants, traduits du latin de YHeroologia d'Hol-
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land et des Effigies de Verheiden;— The Glory

oftheirlim.es, or the lives of the primitive Fa-

Mers;Londres, 1640, in-4°; cette compilation, si-

gnée Typographus, a moins de valeur que la pré-

cédente. On a encore de Lupton : London and
the country quartered into several charac-

ters; Londres, 1632, in-8°; — Emblems of

rarities, orchoice observations ont ofworthy
historiés; 1636, in-18; — England's Com-
mando/ the seas; 1653, in-12. P. L

—

y.

Granger, Biogr. Diction. — The Bibliographer, I et II.

LUPULUS. Voy. WOELFLEIN.

lupus, duc de Champagne, vécut à la fin

du sixième siècle. On a peu de renseignements à

son sujet. Suivant Grégoire de Tours , il rem-

plissait une place importante auprès du roi d'Aus-

trasie, Sigebert, qui l'envoya remplir à Marseille

une mission dont on ne fait pas connaître la na-

ture, et n'occupa le duché de Champagne que sous

le règne de Childebert II, vers 580 ; il devint dès

lors un zélé défenseur des rois austrasiens, dont

il partagea les succès et les revers. La protection

de Brunehaut ne put cependant le soustraire à la

haine de deux puissants ennemis , Ursion et

Berthefred, qui le dépouillèrent de son duché;

il ne put y rentrer qu'à la majorité de Childe-

bert II, et vainquit , avec l'aide de Godegisel

,

son gendre, l'évêque de Reims, Egidius, qui s'é-

tait allié à ses ennemis. Le roi d'Austrasie donna

l'éveché à Rauvolf, fils de Lupus. On trouve

dans le poète Fortunatus deux pièces de vers

qui célèbrent la gloire de Lupus, et nous ap-

prennent que les Danois et les Saxons firent

souvent l'épreuve de sa valeur. A. H—t.

' Grégoire de Tours, Hist. Francorum. — Fortunat,

Carmina historiés. — Flodoard, Hist. de l'Église de

Rei7ns.

lupus protospata, chroniqueur ita-

lien, né à Bari, dans la Pouille, vivait au

commencement du douzième siècle. On ne sait

rien de sa vie, mais on conjecture, d'après son

surnom, qu'il était d'origine grecque. On a de

lui : Chronicon brève rerum in regno neapo-

litano gestarum ab anno 860 ad 1102. Cette

Chronique fut publiée pour la première fois

(avec la continuation de Falcon de Bénévent de

1102 à 1140 et d'autres chroniques du même
temps) par le P. Caraccioli ; Naples, 1626, in-4".

Elle a été réimprimée dans VHistoria Princi-

pum Longobardorum de Pellegrini; dans la

Bibliotheca Sicilise de Carusi, t. II; dans le

Thésaurus ltalise de Burmann, t. IX; dans le

Thésaurus Script. ltalise de Muratori , t. V.

Z.

Fabricius, Bibliotheca Latina médise et infimse xtatis.

— Tlraboschi, Storia délia Letteratura Italiana , 111

,

SU. — Soria, Storici Napolitani, II, «06.

LUPUS (jRM^iws). Voy. Rutilïus.

lupus. Voy. Loup, Lupo et Wolf.
luque (Hernando de), premier évêquedu

Pérou, né au quinzième siècle, mort en 1532.

D'abord maître d'école dans la ville naissante de

Darien, il était devenu vicaire de Panama , et il

266

avait déjà acquis une certaine fortune lorsqu'il

s'associa, en 1525, avec Pizarre et Almagro, pour
faire la conquête d'une vaste région aurifère

que l'on désignait d'après un petit cours d'eau,

sous le nom de Belû ou Beru. M. Ternaux-
Compans nous a conservé cet acte d'association,

d'où il résulte que Lucque se chargeait des
frais de l'armement, et laissait les moyens
d'exécution au soin de ses collègues (1). Trois

ans s'écoulèrent avant que rien d'important ne
put être accompli, mais quand, après l'expédition

à l'île del Galfo, où l'on avait acquis enfin la cer-

titude des richesses immenses du Pérou, Aima-
gro fut envoyé à Panama pour y chercher de
nouveaux secours, un nouvel arrangement fut

résolu par les trois associés, en 1526. Luque
n'ayant pas à sa disposition les sommes néces-

saires pour subvenir à l'expédition de Pizarre,

emprunta au licencié Gaspard de Espinosa

22,000 pesos, etprêtaseulementl'autoritédeson

nom à l'entreprise, dont il fut l'un des promo-
teurs. F. D.
Oviedo y Valdes, Historia gênerai y naturel de las

Indias, etc. (édit. de M. Araador de los Rios); Madrid,
4 vol. in- fol. — Herrera, Historia gênerai de los P'iajcs

en las Indias occidentales, — l'rescott, Hist. of Peru. —
Calancha, Coronica moralizada, etc., in-fol.

luraghi ou lorago (Rocco), architecte

italien, né àPlespora, près de Côme, au com-
mencement du seizième siècle, mort à Gênes, en

1590. Il vint jeune s'établir dans cette dernière

ville. Son chef-d'œuvre est le palais Tnrsi Doria,

aujourd'hui palais royal
,
qui donne l'idée d'une

magnificence peu ordinaire. E. B —n.

Ticozzi, Dizionario.— Mllizia, Memorie degli Archi-
tetti.

luraghi ou lorago (Antonio), architecte

et sculpteur, né près de Côme, travaillait de 1650

à 1 671 . Il appartenait à la famille du précédent, fut

élève d'Avanzini, auquel il sucoéda dans la charge

d'architecte duducdeModène, et continua l'œuvre

de son maître dans le palais de Sassuolo et dans

celui de Modène ; il est vrai que dans l'un et

dans l'autre de ces édifices se trouvent quelques

défauts dont on fait peser sur lui la responsabi-

lité. E. B—n.

Campori, Gli Artisti negli Stati Modenesi.

luraghi ou lorago (Tommaso) , sculp-,

teur italien, frère du précédent, né dans lapro-'

vince de Côme, mort eu 1670. Établi à Modène,
il fut employé à la décoration des-palais ducaux.

Les autels qu'il exécuta pour les églises, entre

autres celui de Saint-Vincent, sont plus remar-

(1) L'original de cette pièce importante a été également
reproduit par Prescott, dans l'appendice à son livre. Cette
pièce notariée passée par devant Hernando del CastiUo,

écrivain royal à Panama, est datée du 10 mars 1526. Pizarre

et Almagro, ne sachant pas signer, y apposèrent leur

croix , elle ne porte que le seing de Luque. On y voit que
le vicaire de Panama, y livra 20,000 pesos en barres d'or.

On voit également, par la lettre authentique de la reine,

que plus de 30,000 pesos furent employés dans les expédi-

tions qui précédèrent la conquête définitive : cette der-

nière pièce, écrite en 1528, nomme Luque, protecteur des
Indiens, en même temps qu'elle lui confère l'éveché de
Tumbez.
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quables ; si le goût n'en est pas sûr, il y a de l'i-

magination et de la finesse.. E. B

—

n.

Védriani, Istorie di Modena. — Sossaj, Guida di Mo-
dena. — Caropori, Cli Artisli negli Stati Estensi.

lcrbe
(
Gabriel de), historien français , né

à Bordeaux, mort en 1613. Il était procureur

syndic de sa ville natale, et se fit connaître par

ses ouvrages historiques
,
qui ont un grand inté-

rêt pour l'histoire de son pays. On a de lui :

Chronique Bourdeloise ( de chronique allant jus-

qu'àl'annéel584);1594,in-4°: c'est unetraduction

Burdigalensium Rerum Chronicon ; Bordeaux,

1589, in-4°: cette édition est un chef-d'œuvre de

l'imprimeur Simon Milanges, continuée d'abord

par Darnal jusqu'en 1619, puis par Bernardau

sous le titre de : Annales politiques, littéraires

et statistiques de Bordeaux, ea quatre parties
;

Bordeaux, 1803, in-4°, avec figures; — An-
ciens et nouveaux Statuts de Bourdeaux ; Bor-

deaux, 1616, in-4°; — Discours sur l'appari-

tion des colombes lors de la conversion du roi,

et sur les antiquités trouvées à Saint-Severin ;

Bordeaux, 1594, in-4°; — Lurbasi Garumna,
seu de Jluviis et urbibus Aquitanise ; Bor-

deaux, 1593, in-8°; — De illustribus Aqui-

tanise Viris, a Constantino ad nostra tempora,

Libellus; 1591, in-12. Ce dernier ouvrage con-

tient cent treize biographies des hommes les plus

célèbres de l'Aquitaine. L—#— e.

Le Long, Bibliothèque Historique de la France. —
Morérl, Dut. hist.

LDittA. Voy. Loria.
* lukinë (Loxds), littérateur français, né à

Burgos, en 1816. Élevé à Bordeaux, il débuta, en

1832, dans la carrière des lettres par une satire,

Le Cauchemar politique. En 1834, tout en

étudiant le droit, il fit jouer plusieurs pièces au

Vaudeville, avec Ancelot et Félix Solar; puis, à

partir de 1839, il donna au National, au Cour-

rier français, et à différents autres journaux un
grand nombre de romans , de nouvelles et de

feuilletons, qui mirent en vogue son talent spi-

rituel et facile. En 1848, il devint rédacteur en

chef d'un journa] politique , La Séance , compte

rendu satirique et quotidien des séances de l'as-

semblée, et en 1853, de La Comédie, journal de

théâtres. Délégué de la France au congrès de

Bruxelles, réuni en 1858, pour établir les bases

de la propriété littéraire internationale, il devint,

en septembre 1859, directeur du théâtre duVau-
deville.il a été vice-président du comité des gens de

lettres. On a de lui, à part ses articles dejournaux :

Le Boudoir, comédie, au Théâtre-Français, avec

Félix Solar, 1837;— Les Rues de Paris; Paris,

1843, gr. in-8°,avecfig., en collaboration avec

J. Janin, Castil-Blaze , Louis Desnoyers, etc.;

—Les Environs de Paris; Paris, 1844, gr. in-8°,

fig., publication du même genre que la précé-

dente ; — Histoire de Napoléon , racontée

aux enfants, petits et grands; Paris, 1844,

in-12; — Les Couvents; Paris , 1845, in-8°,

fig., avec Alphonse Brot; — Les Prisons de

Paris; Paris, 1845, in-8°, fig., avecM. Alhoy;—
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La Police de Paris ; Paris, 1 847, in-8°,fig.; —His-
toire poétique et politique de M. de Lamar-
tine; Paris, 1848, in-8°; — Le treizième Ar-

rondissement; Paris, 1849, in-18, recueil de

nouvelles; — Ici Von aime; Paris, 1854, in-18,

recueil de nouvelles;— Le Train de Bordeaux;
Paris, 1854, in-18, recueil de nouvelles; — La
Comédie à Ferney, comédie, au Théâtre-Fran-

çais, avec Albéric Second , 1854; — Étude sur

Balzac; Paris, 1856, couronnée par la Société

des Gens de Lettres ; — de 1856 à 1858; Les Co-

médiennes, comédie en quatre actes , au Gym-
nase; Madame Bijou, un acte, aux Varié-

tés ; VAmant aux bouquets , un acte, au Pa-

lais-Royal; Les Femmes peintes par elles-

mêmes, un acte, au Vaudeville ; La Boite d'ar-

gent , un acte, au Gymnase; ces cinq pièces en

collaboration avec R. Deslandes. Ch. D.

Littér. fr. contemp. — Mirecourt, Les Contem,p.

luscinius. Voy. Nachtgall.

lusco (Antonio), érudit italien, né vers

1390, à Vicence, mort en 1447. Chancelier du

duc Galeas Visconti, il se rendit à Rome, où

jusqu'à la fin de sa vie il jouit de la confiance

de divers papes; il devint secrétaire de Gré-

goire XII, et continua d'occuper cette place im-

portante sous Martin V, Eugène IV et Nicolas V.

Il écrivit de nombreuses pièces de vers latins,

qui sont restées inédites. On a publié de lui :

Super XI orationes Ciceronis tractatus ; s. 1.

n. d. (Venise, 1477 ), in- fol., qui a été réimprimé

à Milan, 1493, avec la Rhétorique de Georges

de Trébizonde. On en a extrait des notes jointes

aux commentaires d'Asconius sur Cicéron; Pa-

ris, 1520, 1537, et Bâle, 1553, 1594. K.

A. di Santa-Maria , Scritlori Vicentini, I, 222. — Tlra-

boschi, Storia délia Letter. ital., XVII, 123.

lcsignan, famille française célèbre dans

l'histoire des croisades, et qui régna à Jérusalem

et à Chypre. Elle tirait son nom d'une petite

ville du Poitou, à peu de distance de laquelle on

voyait le château de Lusignan ou plutôt de Leu-

signem, dont les sires ou seigneurs, connus dès

le onzième siècle de notre ère, devinrent dans la

suite comtes de la Marche et d'Angoulême. Les

chroniqueurs attribuent la fondation de ce châ-

teau à la fée Mélusine ou Mélusigne, anagramme
deLeusignem. Les historiens disent qu'il fut bâti

par Hugues II ou par Geoffroy à la Grande Dent.

Bertrand de Goth s'y fit proclamer pape en 1305.

Ce château servit plus tard de prison à Jacques

Cœur et au duc d'Orléans, depuis Louis XII. Pris

sur les calvinistes, après quatre mois de siège,

en 1575, par le duc de Montpensier, il tut rasé de

fond en comble : « Ainsi fut détruit, dit Bran-

tôme, ce château si ancien et si admirable, qu'on

pouvait dire que c'était la plus belle marque de

forteresse antique et la plus noble décoration

vieille de toute la France! » Les derniers restes

disparurent sous Louis Xlll,en 1622.

La maison de Lusignan était issue des comtes

souverains du Forez. Elle a produit de nom-
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breux rameaux : des rois de Jérusalem, de

Chypre et d'Arménie; les seigneurs de Die, de

Valence, de Lezay, de Marais, de Samt-Valérien,

les comtes d'Angoulême, de La Rochefoucauld

,

de Saint - Gelais , d'Eu, de Saint-Severin , les

Parthenay , les Châteauroux , les comtes de Pem-

broke en Angleterre, etc. Elle reconnaît pour

chef Hugues Ier , dit le Veneur, qui vivait au

dixième siècle. Son fils, Hugues II, passe pour

avoir fait construire le château de Lusignan.

Hugues V, son arrière-petit-fils, fut tué en 1060,

dans les guerres contre le duc de Guienne. Hu-
gues VI, fils du précédent, périt en 1110, dans

un voyage qu'il fit en Terre Sainte. Hugues VII,

dit le Brun, mourut à la croisade de Louis le

Jeune, en 1148. Ce fut le fils de Hugues VIII

(mort en 1165), Gui de Lusignan, qui, après

avoir été revêtu des titres de comte de Jaffa et

d'Ascalon , devint roi de Jérusalem par son ma-

riage avec Sibylle, fille d'Amaury (voy. Gui).

Son frère Amaury (voy. ce nom) ou Amédée

lui succéda au trône de Chypre, que Gui avait

acheté au roi Ricbard-et aux Templiers. J. V.

lusignan (Geoffroy de), dit à la Grand'

Dent, comte de Jaffa, vivait au douzième siècle.

Frère aîné de Gui de Lusignan , roi de Jérusalem

et de Chypre, il se rendit célèbre par sa bravoure

et ses exploits. En apprenant l'élévation de son

frère, au trône, il s'écria : « Le voila roi ! Il peut

aussi bien devenir Dieu ! » Pour lui, il ne voulut

pas être roi. Quoique l'héritier naturel de Gui,

il refusa d'aller en Chypre; les barons fran-

çais nommèrent alors Amaury , le plus jeune des

trois frères, à sa place. J. V.

lusignan (Hugues l*r de), roi de Chypre,

mort à Tripoli, en janvier 1219. Fils aîné d'A-

maury et d'Esquive, il succéda, en 1205, à son

père, sous la régence de Gautier de Montbéliard,

son beau-frère, qui abusa de son autorité. De-

venu majeur en 1211, il se fit couronner à Ni-

cosie, avec la reine Alix, fille de Henri, roi de

Jérusalem
,

qu'il avait épousée en 1208. Cette

princesse le seconda parfaitement dans les soins

qu'il se donna pour rétablir la police dans ses

États. Il mourut au retour d'une expédition in-

fructueuse qu'il avait faite avec les rois chrétiens

de Jérusalem, d'Arménie et de Hongrie pour

s'emparer du château de Thabor. Son corps fut

porté à Nicosie, dans l'église de l'Hôpital. J. V.

lusignan ( Henri 1er de), dit le Gros, roi

de Chypre, né le 3 mai 1218, mort à Nicosie,

le 8 janvier 1253. Fils de Hugues I
er

, il lui suc-

céda à l'âge de neuf mois, sous la régence d'A-

lix, sa mère, et des seigneurs d'Ibelin, ses oncles.

A l'âge de sept ans il fut couronné roi par l'ar-

chevêque deNicosie. Philippe d'Ibelin, étant mort

en 1228, la reine voulut lui substituer Camerin
Barlas ; mais Jean d'Ibelin, seigneur de Beyrouth,

parvint à s'emparer du gouvernement, et força

la reineà se retirer à Tripoli, où elle avait épousé,

en 1222,BoémondIV, prince d'Antioche, mariage

qui fut dissous en 1228, peu de temps après son
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retour en cette principauté. Quelques barons

attachés à cette princesse appelèrent l'empereur

Frédéric. II dans l'île de Chypre, lors de son

passage en Terre Sainte. Frédéric II débarqua

à Limisso, appela le jeune roi et le régent, les

fit arrêter et voulut même déposséder d'Ibelin

de la principauté de Beyrouth. Il donna le gou-

vernement de l'île de Chypre à cinq barons, sa-

voir Camerin Barlas, Amaury de Bersan, Cavain

le Roux, Guillaume de Rivet et Hugues de Gi-

Wet; et laissa des garnisons allemandes dans

toutes les places fortes. Richard Felingher, grand-

maréchal de l'empereur, enleva le château de

Beyrouth a Jean d'Ibelin
,
qui fit de vains efforts

pour défendre cette place. En 1232, Jean d'Ibelin

équipa une flotte à Saint-Jean d'Acre, mit à la

voile avec le roi son neveu, le jour de la Pente-,

côte, et alla faire une descente dans l'île de

Chypre. Felingher, qui s'était rendu maître de

l'île, ne put empêeher d'Ibelin de débarquer à Fa-,

magouste, et se retira à Nicosie, où il fut défait.

La déroute des Impériaux fut telle qu'une partie

d'entre eux abandonna l'île pour aller se mettre

au service du roi d'Arménie; les autres allèrent

se retrancher à Cérines , où le maréchal retenait

prisonnière la reine Alix, femme du jeune roi

et fille de Guillaume IV, marquis de Montferrat.

Les vainqueurs ne tardèrent pas à se présenter

devant cette place, dont ils se rendirent maîtres

après Pâques 1233. La reine Alix mourut en

couches pendant ce siège. Les Impériaux, après

la reddition de Cérines, évacuèrent l'île de Chypre,

et laissèrent Henri libre possesseur de son,

royaume. En 1236 , Jean d'Ibelin mourut à

Beyrouth, d'une chute de cheval, au retour de la

chasse. La reine mère reparut à la cour; Henri

eut besoin de beaucoup de prudence et de fer-

meté pour la contenir. Étant repassée en i 239

en Palestine, elle se remaria à Raoul de Sois-

sons, seigneur de Cœuvres
,
qui obtint en son

nom la garde du royaume de Jérusalem et quitta

ensuite le pays et sa femme pour retourner en

France. Elle mourut en 1246. Le 28 septembre

1248, Henri reçut à Chypre le roi saint Louis

avec sa flotte. Ce prince y passa l'hiver, et Henri

partit avec lui, le 15 mai de l'année suivante,

pour l'expédition d'Egypte. Tous deux furent

faits prisonniers le 5 avril 1250. Henri, délivré,

retourna en ses États selon les uns, ou ai la

selon d'autres en Palestine avec saint Louis.

A sa mort, il laissait un fils en bas âge, de Plai-

sance d'Antioche, sa troisième femme, fille de

Boémond V, qu'il avait épousée en 1250, après

la mort d'Étiennette , sa deuxième femme, sœur

d'Aiton I
er

, roi d'Arménie. Selon Loredano, Henri

« était un prince résolu dans les conseils, infa-

tigable dans l'exécution de ses entreprises, hardi

dans les combats, zélé pour la religion. Il fut

pendant toute sa vie le jouet des caprices de la

fortune, qui l'agitèrent mais qui ne le vainquirent

pas. » • J. V.

lusignan (Hugues II ou Huguet de), roi
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de Chypre, né en 1253, mort en novembre 1267.

Il n'avait que quelques mois lorsqu'il succéda à

son père, sous la régence de sa mère. En 1254

elle passa en Palestine, où elle épousa Balian

d'Ibelin, son parent, seigneur d'Arsof. Les deux

époux s'étant séparés en 1258, Plaisance alla

fixer sa demeure à Tripoli, où elle mourut, en

1268. Hugues était allé, en 1265, àSanit-Jean

d'Acre avec une armée navale, et mourut à son

retour en Chypre. J. V.

lusignan (Hugues III de), roi de Chypre,

mort à Tyr, le 26 mars 1284. Petit-fils de Boé-

mond IV, prince d'Antioche, par son père Henri,

et de Hugues I
er

, roi de Chypre, par Isabelle

sa mère, il se mit en possession du royaume

de Chypre après la mort de Hugues II (1). Il fut

couronné le jour de Noël 1267. En 1269 il prit

le titre de roi de Jérusalem, et se fit couronner

à Tyr en cette qualité le 24 septembre. Ce titre

lui fut contesté par Marie, fille de Boémond IV.

Hugues fit contre les infidèles diverses expédi-

tions, mais il n'eut pas de succès, et le 21 avril

1272 il conclut avec le sultan un traité par le-

quel le royaume de Jérusalem se trouva réduit

à la place d'Acre et au chemin de Nazareth. En
1274, le roi de Chypre vint à Tripoli pour

prendre la tutelle de Boémond Vn ; mais il ne

put l'obtenir, et dut retourner à Acre. En 1277,

Marie d'Antioche, qui disputait toujours à Hugues

le royaume de Jérusalem, passa en Occident , et

céda ses prétentions à Charles I
er

, roi de Sicile.

L'année suivante, Charles envoya en Palestine

une flotte sous les ordres de Roger de Saint-

Severin
,
qui s'empara d'Acre. Hugues se retira

à Tyr. Isabelle, son épouse, fille de Gui d'Ibelin,

morte en janvier 1327, au château d'Acridi, lui

donna cinq fils et quatre filles. C'est à Hugues III

de Lusignan que saint Thomas dédia son livre

du Gouvernement des Princes. J. V.

lusignan (Jean 1er de), roi de Chypre,
né en 1252, mort le 20 mai 1285. Fils et suc-

cesseur de Hugues III, il fut couronné roi de

Chypre le 11 mai 1284, à Nicosie, et roi de Jé-

rusalem, à Acre, la même année. J. V.

lusignan (Henri II de), roi de Chypre,
né en 1271, mort le 31 mars 1324, à Strovilo.

Second fils de Hugues III, il succéda à son frère

aîné, en 1285. Le 27 décembre 1286, il se fit

couronner roi de Jérusalem, à Saint-Jean d'Acre,

après avoir enlevé le château de cette ville à

Hugues Pelichin, gouverneur pour Charles II

d'Anjou, roideNaples. Vers la fin de mars 1291,

Henri amena trois mille hommes au secours de
Saint-Jean d'Acre, assiégé par le sultan d'Egypte

Kalil-Aschraf; le 15 mai suivant, voyant l'ennemi

sur le point de donner l'assaut, Henri s'évada

pendant la nuit avec les troupes qu'il avait ame-
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nées. Trois jours après, Acre tomba au pouvoir

du sultan. En 1304, Amaury, son frère, s'em-

para du pouvoir en Chypre. Quatre ans après,

Henri essaya de reprendre son autorité. Réuni

à ses partisans dans un palais de Nicosie , il y
fut attaqué par les agents d'Àmaury. Il se défen-

dit avec valeur, et tomba entre les mains de son

frère, qui, après l'avoir gardé quelque temps,

l'envoya, en 1309, à son beau-frère Oissine, roi

d'Arménie. Celui-ci l'enferma dans le château de

Lambron. Henri s'était plaint de l'usurpation de i

son frère au pape Clément V. Amaury crut se i

justifier en disant que le roi étant sujet à de I

grandes indispositions et adonné à ses plaisirs,

les barons et le peuple l'avaient choisi pour i

gouverner à sa place. Le pape, pour rétablir la

concorde entre les deux frères, envoya deux '

nonces, qui échouèrent dans leur mission.

Amaury se préparait à se faire proclamer roi,

lorsqu'il fut poignardé, en 1310, par Simon du
Mont Olympe, son favori. Gui, connétable de

Chypre et frère de Henri, essaya aussi de s'em-

parer du gouvernement; mais la reine mère, qui

s'était fait un parti considérable, parvint à faire

revenir son fils, en l'échangeant contre la veuve

du prince Amaury, sœur du roi d'Arménie. De
retour, Henri pardonna à tous ses ennemis; le

connétable s'étant présenté le dernier, après avoir

tenté de s'évader, Henri l'envoya comme pri-

sonnier à Cérines. En 1311, ayant découvert une

conspiration en faveur de son frère, il le fit

mettre à mort avec quelques-uns de ses com-
plices. Henri mourut treize ans plus tard, dans

un accès d'épilepsie. Il ne laissa point d'enfants.

Il avait épousé, en 1318, Constance, fille de Fré-

déric, roi de Sicile (1). Quoiqu'il eût perdu les

restes de son royaume de Jérusalem, il en con-

serva toujours le titre, qu'il transmit à ses suc-

cesseurs. Sa veuve se remaria en 1 329,à Livon III,

roi d'Arménie. J. V.

lusignan ( Hugues IV de ), roi de Chypre,

né en 1297, mort en 1361, dans l'île de Chypre
selon les uns, à Rome selon d'autres. Fils de

Gui, frère du roi Henri II, et d'Esquive d'Ibelin,

il fut couronné roi de Chypre en 1324, après ia

mort de son oncle Henri II. En 1343, Hugues IV
conclut une ligue contre les Turcs avec !e pape

Clément VI, les Vénitiens et les chevaliers de

Saint-Jean. Le seul résultat important de cette

confédération fut la prise de Smyrne, emportée

en 1344. Hugues abdiqua en 1360 en faveur de

Pierre, son fils aîné. Quelques historiens préten-

dent que le pape Innocent VI lui avait confié le

gouvernement de Rome. C'est à Hugues IV que

Boccace dédia' son livre de la Généalogie des

(1) Fils d'une princesse de Lusignan et d'un prince
d'Antioche, il est en réalité la tige d'une seconde famille

française de roiyde Chypre, de la maison d'Antioche;
mais l'usage a prévalu de désigner également ces rois

comme les premiers, sous le nom commun de Lusignan.

(1) Des lettres tirées des archives de Barcelone et pu-

bliées par M. de Mas-Latrie, relatives à divers projets de

mariage pour Constance, veuve de Henri II, montrent
dans quel triste état de santé végéta ce malheureux
prince. 11 avait laissé sa femme telle qu'il l'avait épousée,

circonslanoe que fait valoir le roi d'Aragon eu faveur.de

crtte reine, qui était en même temps jeune, belle et riche,
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Dieux. Il avait épousé en 1319 Alix, fille de

Balian d'Ibelin, dont il eut, outre Pierre 1
er

, Gui,

prince de Galilée et connétable de Chypre, qui

épousa Marie, fille de Louis I
er de Bourbon, et

mourut en 1346; Jacques, qui devint roi de

Chypre; Jean, assassiné en 1375; Thomas, qui

se noya le 15 novembre 1340 ; Isabelle, qui périt

avec Thomas; Esquive, mariée à Ferdinand,

infant de Majorque. J. V.

lcsigxan ( Pierre Ier de ), roi de Chypre

,

mort le 16 janvier 1369. Fils de Hugues IV et

d'Alix, il fut couronné en 1360. Dès sa jeunesse

il avait juré une haine implacable aux musul-

mans ; et pour ne pas laisser refroidir ce senti-

ment, il portait habituellement une épée nue

pendue à son cou. Peu de temps après son cou-

ronnement, il envoya des secours au roi d'Ar-

ménie, attaqué par les infidèles
,
puis avec une

armée navale, assisté des chevaliers de Rhodes

et des Catalans , il alla mettre le siège devant

Satalieli, dont il se rendit maître. Après avoir

obligé les petits princes de Ciiicie à lui payer

tribut, il parut devant Smyrne, qu'il prit et dé-

mantela. Il revint triomphant en 1362. L'année

suivante, il s'embarqua pour l'Occident, accom-

pagné de son fils et de Philippe de Maizières,

son chancelier, et vint trouver le pape Urbain V
à Avignon, où il rencontra, dans la semaine sainte,

le roi de France Jean
,
qui se croisa avec lui

contre les musulmans. 11 parcourut ensuite l'Al-

lemagne, les Pays-Bas et l'Angleterre pour exciter

les princes et les peuples à la croisade. De re-

tour en France, il assista aux funérailles du roi

Jean et au couronnement de Charles V. Il passa

ensuite en Italie, et arriva le 28 septembre 1365

en Chypre. Avec les secours qu'il amenait

en hommes et en vaisseaux, il conduisit peu

xle temps après une flotte en Egypte. Le 9 octobre

il descendit au port d'Alexandrie; le lendemain

\ prit la ville d'assaut , la pilla en partie et l'a-

hndonna après y avoir mis le feu. Par repré-

silles, les Égyptiens s'emparèrent de tous les

cVétiens qui étaient en Egypte, et saisirent tous

leVs biens. A la sollicitation des Vénitiens,

Piire consentit à traiter avec les musulmans.
Onjonvint de rendre les prisonniers de part et

d'au;e ; le roi de Chypre devait avoir la moitié

des Voits que les marchandises payaient à Tyr,

à BeVmth, à Séid, à Alexandrie, à Damiette, à

Tripoi à Jérusalem etàDamas, droits qui étaient

d'un odème. De plus, tous les chrétiens munis
d'un pjse-port signé du roi de Chypre ne de-

vaient oint payer les cinq florins de Florence

exigés ïur entrer dans Jérusalem. Ce traité,

mal obs-vé par les Turcs, fut ouvertement
rompu à bout de dix-huit mois. En 1366,
Pierre, aitdes Génois etdesRhodiens, s'empara

de Tripolijt alla brûler Tortose, Laodicée, Be-
linas et auts villes de la côte de Syrie ; après

cela, il fit
\ paix avec le sultan d'Egypte. En

1368, pendai qu'il était à Rome pour obtenir de
nouveaux sè^rs, ies Arméniens le choisirent

pour roi. Son frère Jacques alla aussitôt prendre

possession du royaume. Le 28 septembre de la

même année, Pierre quitta Rome pour revenir

dans son pays. Peu de temps après son arrivée

il tomba malade. Pendant sa convalescence il

voulut aller à la chasse, et fit enlever par son

fils deux chiens qui appartenaient à Henri Giblet,

vicomte de Nicosie : il s'ensuivit une rixe entre

le fils de Giblet et le jeune prince. Le roi prit le

parti de son fils, et condamna le fils de Giblet

a travailler avec ses esclaves à une maison qu'il

faisait bâtir; de plus, il fit mettre la fille du vi-

comte de Nicosie à la question en présence de
son père, des frères du roi et d'autres seigneurs,

parce qu'elle avait refusé d'épouser un des do-

mestiques du roi. Cette barbarie indigna les sei-

gneurs ; la nuit suivante, ils pénétrèrent dans la

chambre du roi, et l'assassinèrent à coups de

poignard dans son lit, à côté de la reine. Ils l'ha-

billèrent ensuite d'habits troués, le coiffèrent

d'une couronne de parchemin, et le portèrent à

l'église qui servait de sépulture aux rois de

Chypre. La plupart des historiens placent cet

événement au 18 janvier 1368; Guillaume de

Machaut
,
qui écrivait d'après des témoins ocu-

laires, le met au 16 janvier 1369. Pierre deLu-
signan avait eu de sa femme, Éléonore d'Aragon,

Pierre, son successeur, et trois filles, Esquive,

Marie, femme de Jacques de Chypre, seigneur

de Beyrouth, et Marguerite, épouse de Charles

de Visconti, seigneur de Parme. J. V.

Guillaume de Macbaut, La mort de Pierre, roi de Jé-

rusalem et de Chypre.

LCSIGNAN (Pierre II, dit Pétrin de), roi

de Chypre, né en 1356, mort le 17 octobre 1382.

Fils de Pierre I
er

, il lui succéda sous la régence

de son oncle Jean, à l'exclusion de sa mère. Une
querelle s'éleva à son couronnement pour une
question de préséance entre les représentants de

Venise et ceux de Gênes. La cour de Chypre

ayant décidé en faveur des premiers, les Génois

se vengèrent en s'emparant, sous le commande-
ment de l'amiral Frégose, de l'île de Chypre, en

1373. Deux places seulement, Famagouste et

Cérines, résistèrent. La première se rendit le

10 octobre, la seconde vers le milieu du mois

de mars 1374. Le roi Pierre, fait prisonnier, ne

recouvra sa liberté que par la cession de Fasna-

gouste jusqu'au payement d'un million de ducats

qu'il promit aux Génois. En 1375, à l'instigation

de sa mère, il fit égorger, en sa présence , son

oncle Jean, pour venger la mort de son père

,

dont ce prince était un des principaux auteurs.

Le 9 mars 1378, Pierre II avait épousé Valen-

tine, fille de Bernabo Visconti, seigneur de Milan,

morte en 1393. Il n'en eut pas d'enfants. J. V.

lpsignan (Jacques /«r de), roi de Chypre,

né en 1334, mort le 20 septembre 1398. Fils de

Hugues IV et connétable de Chypre, il était en

otage à Gênes lorsque son neveu Pierre II mou-
rut. Renvoyé à la demande des Cypriotes, il fut

couronné en 1384, à Nicosie. Plus tard, la eau-
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ronne d'Arménie lui échut par la mort du roi

Livon V, son cousin; mais les Turcs étaient

maîtres de ce royaume. Jacques I
er

laissa de sa

femme Agnès, fille d'Etienne l'Algrafé, duc de

Bavière : Jean, son successeur; Hugues, cardi-

nal-archevêque de Nicosie, mort en 1442; Phi-

lippe, connétable de Chypre, mort en 1420;

Henri, prince de Galilée; Marie ou Mariette,

femme de Ladislas, roi de Naples ;
Isabelle, ma-

riée à Pierre de Chypre ; Agnès, morte en 1388,

et Cive, morte en 1393. J. V.

lusignan ( Jean II ou Janus de ), roi de

Chypre, né à Gênes, en 1374, mort te 19 juin

1432. Fils de Jacques I
er

, il lui succéda en 1398.

En 1402 ilvintassiégerFamagousteparmeretpar

terre. La nouvelle de cette expédition étant ve-

nue à Gênes, qui était alors sous la protection

de la France , le maréchal de Boucicaut, gou-

verneur de cette république, dépêcha L'Hermite

de La Faye auprès du roi de Chypre, et vint lui-

même àBhodes avec une flotte de huit galères.

Jean finit par renoncer à son entreprise , et traita

avec le maréchal de Boucicaut, qui vint le saluer

àNicosie. Jean tenta diverses descentes en Egypte,

et attaqua en 1423 la ville d'Alexandrie. Pour se

venger, le sultan d'Egypte équipa une flotte qu'il

conduisit, en 1424, devant l'île de Chypre, et pilla

Famagouste. Étant revenu, en 1426, avec de plus

grandes forces, le sultan battit le roi dans le mois

d'août, le fit prisonnier, et l'emmena avec plu-

sieurs des siens en Egypte, après avoir ravagé

l'île. Le prince de Galilée, frère du roi, et un

grand nombre de barons avaient perdu la vie en

combattant les musulmans. Au mois de novembre

1427, Janus obtint sa délivrance moyennant une

rançon de douze mille besants, et un tribut an-

nuel qu'il s'engagea de payer au sultan. Quoique

brave, il fut toujours malheureux à la guerre. Il

eut de Charlotte de Bourbon, sa femme, fille de

Jean de Bourbon, comte de la Marche, deux fils,

Jean , son successeur, et Jacques , sénéchal de

Chypre, et deux filles, Marie, et Anne, femme

de Louis, duc de Savoie. J. V.

lusïgjsan ( Jean III de), roi de Chypre, né

en 1415, mort le 26 juillet 1458. Fils de Jean H,

il lui succéda sous la régence de sa mère, en 1432.

Le 13 décembre 1434, il perdit sa mère. L'année

suivante, après la mort d'Aimée ou Médée de

Montferrat, sa première femme, il épousa Hélène,

iîlle de Théodore Paléologue, despote de Morée.

Cette princesse ambitieuse força son mari à la

déclarer régente du royaume. Gouvernée elle-

même par le chambellan Thomas, fils de sa nour-

rice, elle excita des soulèvements. Attachée au

rit grec, elle voulut abolir le rit latin dans l'île de

Chypre, et empêcha, en 1445, Galesio Montolifi,

nommé archevêque de Nicosie par le pape Eu-

gène IV, de prendre possession de son siège. Un
nonce envoyé par le pape fut mis en prison par

l'ordre d'Hélène. Le grand-maître de Rhodes,

chez qui Montolifi s'était retiré, s'étant rendu

dans l'île de Chypre, détermina le roi à recevoir,

malgré sa femme , l'archevêque et à mettre le

nonce en liberté. Hélène mourut le 11 avril 1458,

etle roi quelques mois après. Il ne laissa d'enfant

légitime qu'une fille, née de sa première femme,

et nommée Charlotte (voy. ce nom), qui lui

succéda. J- V.

Bosius, Hist. Rhod., livr. VI.

lusignas (Jacques II de), roi de Chypre,

né en 1440, mort le 6 juillet 1473. Fils naturel

de Jean III et de Marie de Patras, à qui la reine.

Hélène avait fait couper le nez, il se rendit, en.

1458, auprès du sultan d'Egypte, qu'il reconnut

pour suzerain et qui lui donna la couronne dei

Chypre. Le sultan lui fournit même une armée

navale avec laquelle Jacques débarqua dans l'îlei

de Chypre en 1460. La reine Charlotte se relira

à Rhodes, après avoir soutenu un siégede quatre

ans dans Cérines. Cette place se soumit à Jac-

ques II, le 25 août 1464. Bientôt il enleva Fa-i

magousteaux Génois, qui possédaient cette ville

depuis quatre-vingt-dix ans. Maître ainsi detoutei

l'île, reconnu par la plupart des alliés de Chypre,,

souverain d'un royaume dont il avait reconstitue

l'unité et l'indépendance, il débarrassa le pays

de ses dangereux auxiliaires par un moyen vio-

lent : un jour il fit exterminer tous les musuln

mans qu'il avait amenés. Il fit cependant agréei

ses excuses au sultan, et ne songea plus qu'à

rallier autour de lui les partisans de la reine

Charlotte et à les comprimer par des menaces s'il

ne pouvait les gagner par des bienfaits. On le

voit alors confisquer les biens de ses adversaires,

puis les leur rendre en toutou en partie quand il

les croit adoucis ou rattachés à sa cause; il con-

serve des pensions ou accorde des secours à de-

personnages d'illustres familles qui ne lui ontpoi't

encore fait leurs soumissions ; il fait remise ie i

taxes et d'impôts à des localités dévastées par es

ouragans, etc., en même temps que des dms

nombreux de terres, de revenus, de serfs, /ar-

gent , sont accordés à ses partisans fidèles en
i

un mot, il se montre tour à tour irritable i pas-

sionné, généreux, libéral et reconnaisse. Il

paraissait donc l'homme le plus capable dtffacer

le passé et d'assurer à son pays un lonsavenir

de gloire, lorsque la république de Veni« lui fit

proposer d'épouser la fille d'un sénatef véni-

tien de la famille Cornaro, dont une bra^he pos-

sédait depuis longtemps des domaines e Chypre.

Jacques parut être séduit par les charnu du por-

trait de cette femme. Venise annonçajue la de-

moiselle serait déclarée fille de la relique et

pressa les fiançailles, qui eurent lieu f 1408. Jac-

ques hésita ensuite ; il sentait qu'ur main puis-

sante allait peser sur lui : il voulut éiaPPer aune

protection qui s'imposait en quelq'- sorte. Il dé-

sira revenir à une alliancequ'on lu Iva't proposée

autrefois avec la fille du despote <JiVIorée, et qu'il

avait rejetée; mais les instancf de Venise de-

venaient plus vives et moins am'FIes - Enfin, crai-

gnant d'irriter Venise par un flls
> '• se décida i

à épouser Catherine Cornaro, <
1472

>
quatre ans
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après les fiançailles. Dès lors il ne fut plus que

le lieutenant et le vassal de Venise. Il dut lui ren-

dre compte de ses négociations avec les Turcs,

après qu'ils eurent pris Candelore. Venise lui

recommanda d'armer toutes ses galères pour le

printemps suivant ; mais il importait à Jacques

de ménager le grand-turc, et surtout de ne don-

ner aucun sujet d'inquiétude au sultan d'Egypte,

dont il était toujours tributaire. Un jour Venise

voulut faire entrer ses galères chargées de mu-
nitions dans le port deFamagouste; Jacques s'y

opposa. L'ambassadeur vénitien insista; Jacques

s'emporta, et lui dit qu'il pouvait rester ou partir

à son choix ; le roi déclara aussi que s'il le voulait

Venise ne pourrait s'approvisionner de rien en

Chypre pour sa guerre contre les Turcs ; or, Venise

ne pouvait espérer aucun succès si le roi de

Chypre restait neutre. Quelques semaines plus

tard , Jacques mourut à la suite d'une partie de

chasse. Le 15 novembre suivant, l'insurrection,

en s'attaquant aux parents de la reine et à ses

ministres, fit accréditer le bruit qui attribuait la

fin de Jacques aux partisans de la domination

vénitienne. Jacques laissa un fils, qui lui succéda.

J. V.

lusignan (Jacques /J/de), roi de Chypre,

né en 1473, mort en 1475. Fils posthume de

Jacques II, il fut à sa naissance proclamé roi de

Chypre, de Jérusalem et d'Arménie. Lorsqu'il

mourut, deux ans après, sa mère, Catherine Cor-

naro, voulut faire valoir ses droits sur le royaume

de Chypre. Après la mort de Jacques II, Venise

avait fait occuper par ses troupes toutes les for-

teresses de l'Ile de Chypre, et décidé que deux

conseillers et un provéditeur vénitien résideraient

en Chypre pour assister la reine dans le gouver-

nement et pour commander les forces delà répu-

blique. Trop de dévouement pour Catherine de-

vintsuspectà Venise; on écarta de sa personne

ses plus fidèles serviteurs. On la laissa d'abord

libre d'aller où elle voudrait, puis il tut décrété

que la reine quitterait Chypre degré ou de force.

Catherine ne se résigna pas volontiers; tantôt

elle voulait se remarier avec un prince deNaples,

tantôt elle faisait demander un asile aux cheva-

liers de Rhodes; elle dut enfin céder, quitter-

l'île, et accepter le séjour de la terre d'Asolo, dans

le Trévisan, avec une pension de 8,000 ducats. Il

n'y eut point d'acte officiel d'abdication. La ré-

publique fit savoir au sultan d'Egypte que le dé-

part de la reine était dû à sa libre détermination,

et que la bannière de saint Marc allait protéger

l'île contre les Turcs ; en même temps Venise

paya sans marchander le tribut annuel dû au

suzerain de sa nouvelle propriété. Pour assurer

son pouvoir, Venise fit noyer en secret tous

les partisans d'un gouvernement national en

Chypre. Le 28 juillet 1482, la reine Charlotte

avait fait cession de ses droits à Charles I
er

, duc

de Savoie, et à ses successeurs, après quoi elle se

retira à Rome, où elle mourut, le 16 juillet 1487.

Depuis ce temps l'île demeura sous la domina-

tion des Vénitiens jusqu'en 1571 , époque où
elle tomba sous la puissance des Turcs.

Ainsi finit la branche des Lusignan qui avait

régné sur l'île de Chypre. Cette famille n'était

pas éteinte en France : les comtés de la Marche
et d'Angoulême y étaient entrés par le mariage

de Hugues IX, fils de Hugues VIII, sire de Lu-

signan, avec Mathilde, fille des anciens comtes.

Us y restèrent jusqu'à la mort de Hugues XIII,

après quoi ils furent réunis à la couronne par

Philippe le Bel, qu'il avait institué son héritier

par testament, au détriment de son frère Gui et

de ses sœurs. J. V.

Pour Ions les Lusignan qui précèdent : Guillaume de Tyr,
cont. dans I). Martenne, Amplissima colleclio, t. V. — Sa-
nut, Secret, fltlelium criicis. — Jean du Bouchet, 4nn. de
la Maison de Lusignan. — P. I.abbe, Jx lignage d'outre-
mer . — Duchène, antiquités des filles de France.—
Etienne de Lusignan, Hist. de Chypre. — Loredano, Is-

toria de' Re' Lusignani, publiée sous le nom de Henri Gi-

blet. — Chevalier de Jauna, Hist. générale des Royaumes
de Chypre, de Jérusalem, etc.; Leyde, 17V2. 2 vol. in-4°.

— Besli, Hist. de Poitou. — Anselme, Hist. chron. et

généal. de la Maison de France, des Pairs, etc. — Art
de vérifier les dûtes, II e partie, tome V. — L. de Mas-
Latrie, Hist. de l'Ile de Chypre sous le règne des princes
de la maison de Lusignan; Paris, 1852.

lusignan (Etienne de), historien grec, né

en 1537, à Nicosie (île de Chypre), mort en 1590.

Il entra dans l'ordre de Saint Dominique, et

changea alors son nom de baptême Jacques

contre celui d'Etienne. André Mocenigo et Sé-

raphin Fortibraccia , évêques de Limisso, l'un

après l'autre, le firent leur grand- vicaire. En
1570, il vint à Rome, et l'île de Chypre ayant

été envahie par les Turcs l'année suivante, il sé-

journa quelque temps à Naples , d'où il vint en

1577 à Paris. Il demeura dix ans dans cette

ville. Le 27 avril 1578 le pape Sixte-Quint le fit

évèque titulaire de Limisso. On a de lui plu-

sieurs ouvrages, dans lesquels on trouve beau-

coup de fables, mêlées à des détails curieux ; tels

sont : Chorografla e brève istoria univer-

saledell' Isoladi Cipro,princïpiando al tempo

di Noe per insino al 1572; Bologne, 1573;

réimprimé en français, sous le titre de : Descrip-

tion et histoire abrégée de Vile de Cypre de-

puis le temps de Noé jusqu'en 1572; Paris,

1580,in-4o;_ Corone; Padoue, 1577,in-4° :ce

sont cinq discours sur les devoirs des princes,

dédiés au roi de France Henri III; — Histoire

générale des Royaumes de Jérusalem, Cypre,

Arménie et lieux circonvoisins, depuis le dé-

luge universel jusqu'en Van 1572 ; Paris, 1579,

in-4°; — Généalogie de la royale Maison de

Bourbon; Paris, 1580, in-fol.; — BaatXtxov

qwXaxTripiov ; Paris, 1585 : on y trouve une

longue énumération des personnes nobles qui

ont embrassé l'état religieux ;
— Généalogie de

soixante-sept maisons très-nobles, partie de

France, partie étrangères, issues de Mérouée,

fils de Théodoric II, roi d'Austrasie, avec

armoiries ; Paris , 1586, in-4°. J. V.

Échard, De Script. Ord. Jf. Prsed., tome II. — Fontana,

Tlteatr. Oomin, —Moréri, Grand Dict. Histor.
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lusignan ( N ., marquis de), homme

politique français, né en 1753, mort en 1815.

Entré fort jeune dans la carrière des armes, il

parvint rapidement au grade de colonel. Député

de la noblesse de Paris aux états généraux, il

fut un des premiers de son ordre à se réunir au

tiers état. Il commandait en octobre 1789 le ré-

giment de Flandre, qui vint à Versailles, et sur

lequel la cour croyait compter, mais que le parti

révolutionnaire parvint à gagner. Le colonel lui-

même sembla suivre le mouvement de la ré-

volution. Prévoyant cependant qu'elle irait plus

loin qu'il ne désirait, il vendit ses propriétés,

et se retira en Allemagne , où il fit valoir avan-

tageusement son argent sur la place de Hambourg.

Après le 18 brumaire, Lusignan revint en France,

et demanda, dit-on, à Bonaparte une place au

sénat, qui ne lui fut pas accordée. Obligé devivre

dans la retraite, il accrut encore considérable-

ment sa fortune. Quand les Bourbons revinrent,

en 1814, il leur demanda, à ce qu'on assure, la

pairie, qu'il n'obtint pas, et il mourut dans l'obs-

curité. En 1777, le marquis de Lusignan était

allé voir Voltaire à Ferney. Au nom de Lusignan,

le poète accourut en lui disant : « Ah, monsieur !

que je suis heureux d'embrasser le cousin de

Zaïre! Vous arrivez à propos : ce soir, à mon
théâtre, je jouerai Lusignan... » Le marquis ne

sut comment répondre à cet empressement. Il

quitta Ferney au bout de deux jours, et long-

temps après cette entrevue il avouait qu'il n'a-

vait pas pu soutenir la conversation de Voltaire.

Un autre marquis de Lusignan , ou de Leu-

signem, député de Condom aux états généraux

de 1789, s'éleva dans cette assemblée contre l'a-

bolition de la noblesse, en 1791

.

Un chevalier de Lusignan, officier vendéen,

ayant été fait prisonnier, fut conduit à Nantes,

et condamné à mort en novembre 1795 par une

commission militaire.

Un autre Lusignan
,
qui se disait de la même

famille, fut général de la république, et combattit

les Vendéens en 1793. J. V.

Oufey (de l'Yonne), dans le Dict. de la Couvert. —
Moniteur, 1789.

lusignan (N. ..., marquis de), général au-

trichien, d'origine française, appartenant à une

branche éloignée de la famille de Lusignan,

naquit dans le Béarn, en 1760, et mourut vers

1820. Il servit d'abord en France, et passa fort

jeune en Autriche, où il entra comme olficier

dans le régiment de Bender. Il était lieutenant-

colonel en 1792 , et faisait partie du corps d'ar-

mée de Clerfayt lorsqu'il fut fait prisonnier et

conduit à Reims, puis àRocroy, où il obtint son

échange. Rentré à son régiment , il fut employé

en 1796 à l'armée d'Italie. En l'an vm (1799) il

fut encore fait prisonnier, à la bataille de Novi.

Échangé presque aussitôt , il se distingua encore

dans plusieurs rencontres, et parvint au grade

de feldzeugmeister. En 1809, il fut blessé à la
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bataille de Tann. Il épousa une riche héritière, et

se fixa en Autriche. J. V.
Moniteur, an vm, p. îî; 1809, p. 489.

lusignan (Armand-François-Maximilien
de Lau, marquis de), homme politique français,

né à Toulouse, le 30 août 1783, mort à Paris, le

5 avril 1844. Il perdit sa mère deux ans avant

la révolution , et son père, brigadier des armées

du roi, officier de la maison du duc d'Orléans,

mourut à Paris, en 1793. Une tante prit soin de

son éducation. Il entra dans l'armée sous l'em-

pire, et, nommé officier de cavalerie en 1809, il I

fit la guerre d'Espagne comme aide-de-camp du

maréchal Suchet, de 1811 à 1814. 11 quitta le ser-

vice en 1815, après le désastre de Waterloo, et

ne sortit de la retraite qu'en 1831. Appelé alors

•par les électeurs de Nérac à les représenter à la
|

chambre des députés, il y siégea pendant quatre
i

législatures. Le 7 novembre 1839, le roi le nomma
pair de France. Son nom s'est éteint en lui. Il

i

descendait par les femmes du maréchal de Xain-

trailles, dont il possédait le château. L. L

—

t.i

Comte de Noé, Éloge de M. le marquis de Lusignan,'

lu à la chambre des pairs le 4 mars 1846, imprimé dans Le I

Moniteur du 6 mars 1846.

lusignan. Voy. Amaury et Gui.

LUSINGE. Voy. LUCINGE.

hisitanus. Voy. Amatus etLAcuT.

lussan (Marguerite de), femme auteun

française, née en 1682, à Paris, où elle est morte,

le 31 mai 1758. Les uns la font naître d'un co-

cher et de la Fleury, diseuse de bonne aventure;

d'après les autres, elle serait fille naturelle d'une'

courtisane dont on ignore le nom, et du frère

du prince Eugène, Thomas de Savoie, comte de

Soissons. Quoi qu'il en soit, elle reçut de ce dernier
\

les marques du plus tendre intérêt, et jusqu'à lai

faveur singulière de porter les armes de Savoie;

rien ne fut négligé pour lui donner une éducation*

accomplie, et quand elle entra dans le mondei

son mérite personnel, joint à d'influentes pro-j

tections, lui ouvrit l'accès des maisons les plus

distinguées. A vingt-cinq ans elle connut le sa-

vant Huet, qui, après avoir tenté de lui inspirer

le goût des études religieuses, lui conseilla d'é-

crire des romans. VHistoire de lacomtesse de

Gondez, sa première œuvre d'imagination , eutl

assez fle succès pour qu'on attribuât à Lan->

glade de La Serre la gloire d'en être l'auteur.

Cet obscur écrivain vivait en effet dans uneJ

étroite intimité avec Mlle de Lussan ; bien qu'il

eût été plusieurs fois sifflé au théâtre et qu'il n'eût!

pu jamais dépasser la médiocrité, il était, dit-

on, homme de goût et capable de donner d'ex-j

cellents avis. Après La Serre, qui mourut presque]

centenaire dans la maison de son amie (1756),

Mlle de Lussan n'en continua pas moins à écrire;
j

on lui contesta encore la propriété de ses ouvrages
j

pour en faire honneur à l'abbé de Boismorand
j

et à Baudot de Juilly. Rien ne prouve cependant'

qu'elle ait été l'objet des préventions du public, !

souvent injuste à l'égard des femmes qui ont

montré du talent dans la carrière des lettres.-
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Elle mourut par suite d'une indigestion, ou plu-

tôt par suite de l'ignorance du chirurgien qui lui

ordonna un bain parce qu'elle avait trop mangé à

dîner. « Elle étaitlouche et brune à l'excès , dit un

de ses biographes. Quiconque l'eût entendue sans

la voir l'eût prise pour un homme, et quiconque

l'eût vue sans qu'elle parlât l'eût encore prise

pour un homme. Sa voix et son air n'apparte-

naient point à son sexe, mais elle en avait l'âme.

Elle était sensible, compatissante, pleine d'huma-

nité, généreuse, capable de suite dans l'amitié,

sujette à la colère, jamais à la haine. Elle eut

des faiblesses , mais sa passion principale fut de

faire de bonnes actions. Elle était vive, gaie et

malheureusement fort gourmande. »

On a de Marguerite de Lussan : Histoire de

la comtesse de Gondez, par M. D. L.; Paris,

1725. 1730, 1751,2 vol. in-12; — Les Veillées

de Thessalie; Paris, 1731, in-12 ; 3
e
édit., ibid.,

1741,4 vol. in-12; recueil de contes agréables

et de fictions ingénieuses ; — Anecdotes de la

Cour de Philippe-Auguste ; Paris, 1733-1738,

6 vol. in-12; nouv. édit., ibid., 1820, 6 vol.;

c'est l'ouvrage le plus estimé de l'auteur; —
Anecdotes de la Cour de Childéric, roi de

France; Paris, 1736, 2 part, in-12; on avait

d'abord attribué ce roman, qui n'est pas fini, au

chevalier Hamilton; la suite, écrite par Poin-

sinet de Sivry, a été insérée dans la Biblioth.

univ. des Romans; sept. 1779; — Divertisse-

ment pour le roi, en quatre scènes et en vers

libres, représenté à Versailles, le 19 mars 1746;

^—Anecdotes de la Cour de François I^r; Pa-

ris, 1748, 3 vol. in-12; nouv.édit., 1821, 2 vol.;

— Annales galantes de la Cour de Henri II;

Amsterdam (Paris), 1749, 2 vol. in-12 : on ne

trouve sous ce titre que l'histoire longuement ra-

joutée de l'amour malheureux du comte de Dreux

pour une de ses sœurs; — Marie d'Angleterre,

reine-duchesse; Amsterdam (Paris), 1749, in-12 :

anecdote historique qui parut sous les auspices

Je Mme de Pompadour; — Vie du brave Cril-

lon; Paris, 1757, 2 vol. in-12. M"e de Lussan

i encore fait paraître trois ouvrages, que l'on

brête souvent à Baudot de Juilly : Histoire de
la Vie et du Règne de Charles VI; Paris, 1753,

3 vol. in-12 -

r— Histoire du Règne de Louis XI;
Paris, 1755, 6 vol. in-12; — Histoire delà
dernière Révolution de Naples dans les an-

nées 1647 et 1648; Paris, 1756,4 vol. in-12;

trad. en russe en 1775. Tous ces écrits ne sont

que des romans historiques , d'une lecture par-

fois agréable et instructive; ils se distinguent

moins par la force de l'invention que par des

traits touchants, des pensées fines, et un style

naturel et facile. P. L—v.

Prudhomme, Biogr. des Femmes célèbres. — M m0 Bri-
}uet, Dict. hist. des Français. — Quérard, La France
Littér.

liUSSAN. Voy.' AuBETERRE.
Lussi (Melchior)

,
général suisse, né en

1529, à Stanz ( canton d'Unterwald), où il est
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mort, en 1606. Tssu d'une ancienne famille

française, il remplit en France l'office de secré-

taire général des troupes suisses, ef passa au
service du pape Paul TV, qui l'employa durant les

troubles excités par les Caraffa et les Colonna.

En 1560 la république de Venise lui conféra le

titre de général, et l'envoya guerroyer contre le

sultan Sélim. L'année suivante il fut élu chef

du canton d'Unterwald, et alla représenter la

Suisse catholique au concile de Trente (1). Après
avoir été député en ambassade à Paris (1575),

il obtint de l'archevêque de Milan, saint Charles

Borromée , l'autorisation d'introduire en Suisse

l'ordre des Capucins, afin de réformer les mœurs.
En 1583 il entreprit un pèlerinage à Jérusalem;

puis il renouvela l'alliance des cantons avec

Henri III (1585), et fut chargé d'une mission au-

près de Philippe II, roi d'Espagne, qui le reçut

avec de grands honneurs. Le pape Grégoire XIV,
qu'il complimenta lors de son exaltation, lui ac-

corda la suzeraineté du village de Campionné.
Plusieurs des descendants de Melchior Lussi ont

rempli des fouctions politiques et militaires en

Suisse et en France.
Tschudi, Chronique Suisse. — J. Businger, Hist. du

Canton d'Unterwalden. — Balthasar, JVeujahryescfienke.

lustig ( Jacques-Guillaume ), musicien al-

lemand, né le 20 septembre 1706, à Hambourg,
mort vers 1780. A l'âge de seize ans il succéda à

son père dans une place d'organiste à Hambourg,
et se rendit en la même qualité à Groningue

(1728), où il resta jusqu'à l'époque de sa mort.

On a de lui, en hollandais : Inleyding tôt de
Musikkunde (Introduction à la connaissance de

la Musique); Groningue, 1751, in-8°; 2
e

édit.,

corrigée, 1771, in-8° : traité théorique, où il est

fait preuve de savoir et de philosophie ; — Mu-
zykaale Spraakkonst ( Grammaire. Musicale);

Amsterdam, 1754, in-8°; — Twaalf Redenee~
ringen ( Douze Arguments sur des sujets de Mu-
sique); ibid., s. d. (1756), in-8°; ouvrage écrit

en dialogues, et qui a paru en 12 numéros, sous

forme de Journal; — plusieurs livres traduits

en hollandais, entre autres, Musico-Theotogia de

J.-M. Schmidt; Amsterdam, 1756, in-12, etles

Voyages musicaux de Burney, Groningue, 1776,

in-8° ;—des notices sur cent quarante-six musi-

ciens insérées dans les Kritische Briefe de Mar-

purg. K.
Fétis, Bogr. univ. des Musiciens.

LUTATJCS CATCLUS. Voy. CatulUS.

LUTENBACH. Voy. MANEGOLDE.

litther ( Martin), fameux réformateur alle-

mand, naquit à Eisleben, le 10 novembre 1483 (2),

de Jean Luther, natif de Mœhra ( village du

(1) Pendant son. séjour à Trente , il perdit sa femme.
De retour en Suisse, il devint amoureux d'une jeune fille

noble de Lu cerne, dont les parents étaient depuis

longtemps ennemis de sa famille. Celle-ci lui ayant fait

promettre de l'enlever, Lussi, profitant (l'une nuit

où la neige tombait en abondance, la prit sur ses

épaules, la porta jusqu'au lac et la conduisit à Stanz, où
le mariage fut célébré quelque temps après.

(2) La mère de Lutbcr avait souvent raconté à Mélancli-
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duché de Meiningen), et de Marguerite, née Lin-

demanu , et mourut dans la même ville, le 18 fé-

vrier 1546. Son père était un pauvre bûcheron,

qui à force de travail parvint à acquérir des

mines à Mansfeld (1). Sa mère, que Mélanch-

thon dépeint comme un modèle de vertus do-

mestiques , était d'une sévérité extrême : « Mes
parents , rapporte Luther lui-même , me trai-

taient durement; à propos d'une noix, ma
mère me battit un jour si fort que le sang

en coula (2;. » Après avoir reçu l'instruction

élémentaire à Mansfeld, le jeune Luther fut

envoyé, en 1497, à l'école de Magdebourg, où il

ne demeura, faute de ressources
,
qu'un an. A

Eiseuacii , où il alla ensuite continuer ses étu-

des, il gagnait sa vie à chanter devant les

portes, jusqu'à ce qu'une veuve, nommée Cotta,

éprise de la belle voix de l'écolier, le prit chez

elle et pourvut à son entretien. A dix-huit ans,

il vint à l'université d'Erfurt, où, selon le vœu
de son père, il devait étudier le droit; mais il

voulait auparavant s'initier à la philosophie, qui

le conduisit bientôt à la théologie. A vingt ans

Luther vit pour la première fois une bible : il

avait cru jusque alors que les évangiles et les épî-

tres des dimanches et fêtes composaient toute

l'Écriture. « Cette Bible latine, dit-il, que j'avais

trouvée à la bibliothèque du couvent, devint ma
lecture favorite ; tous les passages se gravaient

si bien dans ma mémoire, que je pouvais

citer jusqu'aux pages où ils étaient imprimés. »

Vers la même époque Luther tomba gravement

malade; la fièvre nerveuse dont il était atteint

laissa des traces profondes de ses ravages : le

convalescent tomba dans une sombre mélan-

colie : il se persuadait qu'il ne serait sauvé

qu'en se faisant moine (3). En effet, dans la nuit

du 17 juillet 1505, il vint frapper à la porte du

couvent des frères ermites de l'ordre de Saint-

Augustin à Erfurt, où il entra contre la volonté

de son père et de ses amis. Frère Augustin

( c'est le nom qu'il prit en religion), mena une

vie austère et édifiante : « Quand j'étais moine,

racontait-il plus tard, je me mortifiai pendant

près de quinze ans : je jeûnais, je veillais, je

priais assidûment, convaincu que mes pratiques

de piété me feraient gagner le ciel (4). » Dans

ses accès de mélancolie il redoublait de ferveur,

et restait des journées entières sans quitter sa

cellule. Un jour on l'y trouva évanoui : on ne

parvint à le rappeler à la vie que par la mu-
sique, qu'il aimait passionnément. Après deux

thou qu'elle se rappelait très-bien du quantième du mois

(lo nov.) et de l'heure (onze heures du soir) où son fils vint

au monde, mais qu'elle n'était pas bien sûre de l'année.

(Mélanchthon , Fie de Luther. )

(1) C'est Luther lui-même qui nous apprend ces détails.

Voy. Pfeifer, OEuvres de Luther, t. 1, p. 4.

. (2) Propos de table.

(3) On raconte aussi que Luther avait pris cette réso-

lution par suite de la mort de son ami Alexis, qui avait

été tué à ses côtés par la foudre, dans une promenade.

Mais ce récit ne paraît avoir aucune authenticité.

(4) Commentaire du psaume XIV, v. 11.
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ans de noviciat il fut reçu membre de l'ordre et

consacré prêtre. Le père, qui avait d'abord com-
battu la résolution du fils, vint lui-même à Erfurt

assister à cette solennité. Cependant, Luther

( c'est encore lui-même qui le raconte ) n'avait

pas encore conquis la paix de L'âme : il s'en

ouvrit à son vieux confesseur. « Tu es fou , lui

répondit celui-ci : Dieu n'est pas mécontent de

toi ; c'est toi qui es mécontent de lui. » En même
temps le vieux moine lui parlait beaucoup de la

foi et de la croyance à une rémission absolue des

péchés. Ce qui lefrappa surtout dans ces discours,

c'est l'opinion de saint Paul que nous som-
mes sauvés par la foi sans les œuvres. Dès
cet instant, ses tourments cessèrent. Les épîtrès

de saint Paul et les écrits de saint Augustin de-

vinrent l'objet de toutes ses méditations (1).

Un homme qui occupe une grande place dans

la vie de Luther, c'est le vicaire général de l'ordre

des Augustins, Jean Staupitz. Ce personnage

s'intéressa vivement au jeune religieux qui faisait

éclater tant de zèle; il le prit sous sa protection,

et l'encourageait dans l'étude des saintes Écri-

tures. Staupitz destina Luther à l'enseignement,

et obtint pour lui, en 1508, la chaire de philo-

sophie à l'université que Frédéric le Sage, élec-

teur de Saxe, venait de fonder à Wittemberg

(en 1502). Pour mieux remplir ses fonctions, le

jeune professeur se mit à approfondir les littéra-

tures grecque et latine. Mais bientôt il ne voulut

plus enseigner que la théologie
,

qu'il appelait

la reine des sciences, la théologie, qui, selon ses

expressions , « sait extraire le noyau de la noix,

la farine du blé, la moelle des os ». Dès l'année sui-

vante (1509) il lui fut permis d'expliquer la Bible;

puis, sur les instances de Staupitz , il se fit aussi

entendre comme prédicateur. Les cours et les

sermons de Luther attirèrent un nombreux au-

ditoire. Ses travaux se multipliaient : « J'ai be-

soin , disait-il , de deux secrétaires : je donnei

une bonne partie de ma journée à ma corres-

pondance, je suis prédicateur au monastère,

lecteur au réfectoire, je suis vicaire, prieur,

inspecteur dés eaux à Leizgau, magistrat à Tor-

gau , commentateur de saint Paul et des psau-

mes (2). »

Investi de la confiance absolue du vicaire gêné-

rai de l'ordre, Luther fut chargé d'une mission

importante : il s'agissait d'obtenir du pape quel-

ques adoucissements à la règle pour les frères

Augustins vieux et infirmes, ainsi qu'une déci-

sion suprême pour mettre fin à des contesta-

tions qui s'étaient élevées dans quelques cou-i

vents. Luther partit pour Rome en 1510; les]

couvents qu'il rencontrait en route lui ser-

(1) Dans sa préface au livre de saint Augustin, De Spi- :

ritu et litera, paru en 1518, Luther dit: « Après
Jj

Bible, il n'y a pas de docteur de l'église qui soit supél

rieur à saint Augustin. Sans doute saint Chrysostome es'l

éloquent, et saint Jérôme très-versé dans les science!;!

mondaines ; mais on ne trouve pas dans tous les Pères

réunis la moitié de ce que vaut saint Augustin à lui seul»*'

(2) Lettre à Laoge,le 26 octobre 1516.
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vaient d'auberges. Dès qu'H vit de loin la ville

éternelle, il la salua en se prosternant, et s'y

traînait à genoux pour gagner des indulgences.

Laissons-le raconter lui-même son séjour à

Rome; car les impressions qu'il en rapporta de-

vaient avoir les plus graves conséquences :

« J'y visitais toutes les églises et me conduisais

comme un saint; mais j.e m'aperçus bientôt

qu'on y méprise Dieu et ses commandements.

J'entendis un jour à table des prêtres se mo-
quer de la messe : pendant la consécration ils se

disaient : partis est et partis erit; vinum est

et vinum erit. Ces paroles firent mal à un jeune

et pieux moine comme je l'étais. Comment ! me
disais-je, on me trompe donc, moi qui vais si

souvent à l'église. Ce qui m'avait déjà pénible-

ment affecté, c'était de voir avec quelle prestesse

on disait la messe, comme s'il s'agissait d'un

tour de prestidigitateur ou d'une corvée à faire.

Je me rappelle encore qu'avant d'arriver à

l'évangile, mon collègue de la chapelle voi-

sine avait déjà fini; et il me criait de me dé-

pêcher^). » Les mœurs des prélats et en général

de tout le clergé romain n'étaient pas non plus

pour Luther, commepourbien d'autres, un spec-

tacle édifiant. « J'ai vu à Rome, dit-il, quelques

cardinaux qui passaient pour des saints,

parce qu'ils se contentaient du commerce avec

les femmes (2). » Enfin le fougueux Jules II, qui

occupait alors le saint-siége, après avoir suc-

cédé à Alexandre VI, de triste mémoire , était

loin d'être un modèle de vertu et de modération.

C'est de Jules II que disait un de ses contem-

porains, l'empereur Maximilien, que la chré-

tienté serait bien mal lotie si elle n'avait d'autre

chef qu'un si mauvais pape. Quoi qu'il en soit,

toutes ces remarques eurent plus tard une grande

influence sur les déterminations de Luther, qui,

comme il le dit lui-même, « n'aurait pas donné

pour mille florins son voyage de Rome ».

Quelque temps après son retour, Luther reçut

le grade, alors fort envié, de docteur en théolo-

gie : dans la formule du serment usité, il promet-

tait de « professer toute sa vie l'Écriture sainte

ît de la défendre contre tous les hérétiques ».

La philosophie d'Aristote, qui dominait encore

jlans les écoles, fut pour lui une première pierre

3'achoppement : « Ce n'est point là, disait-il

,

qu'il faut chercher les articles de foi. » En même
temps, il s'appliquait particulièrement ( de 1513

i 1514) à l'interprétation des Psaumes et de

l'Épitre aux Romains. La foi comme seul

inoyen de salut, telle fut désormais son idée do-

minante : il la développa le 25 septembre 1516
a l'occasion d'une solennité universitaire (3).

(1) Opuscule Sur la fausse Messe ( Wïnckelmesse),
1633. Dans Walch, OEuvres de Luther, t. XIX.

(2) Comment, sur le ltr livré de Moïse, dans Walch,
:. 1.

(3) Dans une dissertation (publiée lors de la promotion de
Barth. Feldkircher au doctoral) quia pour titre : Quœstio
"tubscripta de viribus et voluntate hominis sine gratia,
".outra doctrinam sophistarum : an homo, ad Dei ima-
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remplaça momentané-Dans la même année i

ment le vicaire général des augustins, appelé en
Hollande par les intérêts de son ordre : pendant

l'absence de Staupitz, il visita quarante monas-
tères, et eut ainsi l'occasion de voir de près bien

des abus.

La renommée de Luther se répandit bientôt

dans toute l'Allemagne. Le duc Georges de Saxe
voulut l'entendre prêcher à Dresde. Mais ce duc
se montra peu édifié du sermon qu'il venait

d'entendre : « Enseigner au peuple, s'écria-t-il

irrité
,
que la foi est tout et que les œuvres ne

sont rien , c'est lui assurer l'impunité de ses

actes
;
quelle abominable doctrine ! » Dès ce mo-

ment Luther eut en Georges de Saxe un irré-

conciliable ennemi.

Un événement, bien simple en lui-même, fit

éclater l'incendie qui couvait depuis longtemps
sous les cendres. La construction de Saint-

Pierre àe. Rome, ainsi que les magnifiques encou-

ragements que LéonX se plaisait àdonner aux arts,

absorbaient des sommes immenses. Pour rem-
plirletrésor vide, le papeemployaun moyen mis
en usage par tous ses prédécesseurs, la vente

des indulgences. Malheureusement le zèle de quel-

ques subalternes en fit un véritable trafic. Le
dominicain Tetzel parcourait l'Allemagne avec

une caisse portant pour inscription ce vers ma-
caronique : « Dès que l'argent dans la tire-lire

tombe, aussitôt l'âme du purgatoire au ciel

monte (1). » Luther en fut scandalisé, et écrivit

à plusieurs évèques pour faire cesser l'abus.

Enfin, lorsqu'il vit ses pénitents se prévaloir

des indulgenees qu'ils avaient achetées, il ne se

contint plus : le 31 octobre 1517 il afficha à la

porte de l'église du château à Wittemberg 95
thèses ou propositions contre les indulgences.

Elles portaient cet en-tête : « Mû par le zèle le

plus pur pour la vérité , le révérend père doc-

teur Martin Luther, de l'ordre de Saint-Augustin

à Wittemberg, licencié es arts, etc., va disputer

et soutenir, contre le frère Jean Tetzel, de

l'ordre de Saint-Dominique , les propositions ci-

dessous énoncées. Il prie ceux qui ne pourraient

pas se rendre au lieu indiqué d'opiner par corres-

pondance. Au nom de Jésus-Christ » Les propo-

sitions le plus vivement discutées étaient : « Le
pape doit expliquer et spécifier les cas où il se

réseve d'accorder des indulgences; — il ne peut

remettre que la peine ou la pénitence qu'il a

lui-même imposée pour un péché défini ;
— il ne

peut remettre aux âmes du purgatoire aucune
des peines que, aux termes des canons, elles au-

raient dû expier déjà en ce monde ;— les préd ica-

teurs d'indulgences se trompent s'ils avancent

que le pape peut exempter de toute peine qu'en-

ginem creatus, naturalibus suis viribus gloriosi crea-
toris prsecepta servare, bonum quippiam faeere aut
cogitare atque gvatiam. mereri merilaque cognoscere
possit. Dans Walch, t. XVIII.

(1) Sobald das Geld im Kasten klingt, Die seele au»
dem Fegfeuer springt.
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fralne le péché; —ceux qui prétendent qu'au son

de l'argent donné aux collecteurs d'indulgences

l'âme s'envole du purgatoire , disent une sot-

tise : d'abord le son de l'argent n'excite que

l'esprit de lucre et la cupidité
;
puis l'efficacité

des secours et des supplications de l'Église dé-

pend uniquement de la volonté de Dieu ; —il faut

enseigner aux chrétiens que si le pape connais-

sait les abus du trafic des indulgences , il ai-

merait mieux réduire en cendres le dôme de

Saint-Pierre que d'en continuer l'édification avec

la peau, la chair et les os de ses brebis. » — Lu-

ther avait ajouté , en post-scriptum, qu'il ne

soutiendrait que des doctrines fondées sur le

texte de l'Écriture et des Pères de l'Église,

reçues par le saint-siége et admises dans le

droit canon et les décrétales des papes. « Quant

aux cas douteux, disait-il, je m'en rapporterai,

la discussion une fois engagée, à ce qu'en-

seignent la raison et l'expérience, en subor-

donnant néanmoins toujours l'une et l'autre

au jugement et à l'opinion de mes supérieurs.

J'ajoute enfin que je me réserve, comme un pri-

vilège de liberté chrétienne , de rejeter toutes

les sentences de saint Thomas, de saint Bona-

venture et des autres scolastiques et oanonistes

qui ne s'appuient pas sur l'Écriture, et de suivre

le conseil de saint Paul : Omnia scruta et

bonum rétine » . Le même jour Luther envoya

une copie de ces thèses à l'archevêque Albert

de Mayence, qui était pour ainsi dire le fermier

général des indulgences pour la province d'Al-

lemagne. Cet envoi était accompagné d'une

lettre très-respectueuse, où il suppliait le prince-

électeur de réprimer la fougue d e Tetzel et de faire

cesser les scandaleuses prédications des domini-

cains. L'archevêque ne daigna pas y répondre.

Les thèses de Wittemberg se propagèrent

avec la rapidité de l'éclair, tant les esprits y
paraissaient préparés. Tetzel y répliqua par

une série de contre-propositions , où il s'atta-

chait surtout à montrer que Luther s'insur-

geait contre le pouvoir spirituel du vicaire de

Jésus-Christ. Les amis de Luther en furent inti-

midés : le prieur et le sous-prieur de son cou-

vent le conjurèrent de garder le silence
, pour

l'honneur de leur ordre. Luther leur répondit :

« Si l'œuvre que j'ai entreprise plaît à Dieu, elle

suivra son cours; sinon, elle tombera d'elle-

même. » Les étudiants de Wittemberg brûlèrent

sur la place publique les thèses de Tetzel, contre

lesquelles Luther avait lancé son écrit de la li-

berté du sermon ( Freiheit des Sermons ). On

y lit entre autres : « On m'appelle hérétique,

sans connaître la vraie valeur de ce mot, qui

s'applique à quiconque ne croit pas ce qui lui est

ordonné. Tout adversaire qui ignore l'Écriture

me fait l'effet d'un âne qui se mettrait à braire

en me regardant; je serais même fâché de passer

pour un chrétien auprès d'un être pareil. »

(1) Zimmermann, Die refonnatorischen Schriften

D. Martin Luthers, t. I, p. 34.

Au commencement de 1518 les membres de

l'ordre de Saint-xVugustin s'assemblèrent à Hei-

delberg. Luther s'y rendit aussi, et défendit ses

thèses devant une nombreuse réunion de théolo-

giens
,
parmi lesquels se trouvaient Martin Bucer

et Jean Brent. Pour justifier ses attaques contre

les indulgences, il publia, en août 1518, ce qu'il

appelait ses Resolutiones. Il y insiste beaucoup

sur la nécessité absolue de la foi : « Ce n'est que

par la foi que nous acquérons la paix de l'âme, et

non par les œuvres ni par la pénitence » (1).

Au reste, son langage est plein de soumission en-

vers l'autorité papale : « Je tombe, dit-il,très-saint-

père, aux genoux de Votre Altesse (floheit),et)e

lui livre toute ma personne. Quoi qu'il arrive,

je soutiendrai toujours que la voix de Votre

Altesse est celle du Christ. Si j'ai mérité la

mort, je ne me refuserai pas à mourir; car la

terre et tout ce qui y est appartient au Sei-

gneur » (2). On voit par là que Luther ne son-

geait d'abord nullement à se brouiller avec

la cour de Rome. Il y fut pour ainsi dire con-

traint par une série d'événements que nous al-!

Ions signaler.

Léon X ne vit d'abord dans les disputes du

religieux de Saint-Augustin avec Tetzel et Syl-!

vestre Prierius, dominicains, qu'une de ces

querelles de moines, de tout temps si fréquentes

entre les différents ordres monastiques. Cepen-i

dant , sur les avertissements qui lui arrivaient

de toutes parts, il invita l'électeur de Saxe à

livrer Luther au légat Cajetan, général des do-

minicains. Sur le refus de l'électeur, Luther fut

directement sommé de comparaître à Rome
dans le délai de soixante jours. Mais, grâce

aux instances de l'université de Wittemberg et

de Spalatin, aumônier de l'électeur, le pape

se rabattit sur Augsbourg, ville allemande,

comme lieu de rendez-vous où le différend mo-
nacal devait être apaisé. Luther y arriva le 8.oc-i

tohre 1518 ; il raconte lui-même comment il avaiti

fait ce voyage à pied jusqu'à trois lieues d'Augs-

bourg, et qu'il y descendit dans le couvent des'

augustins. Si au lieu de mettre en avant l'auto»

rite hiérarchique, le cardinal Cajetan avait es^

sayé, dans les entretiens qu'il eut (les 13, 14 el<

15 octobre) avec Luther, de faire valoir des ar-

guments théologiques, accompagnés de quelque*

paroles douces et bienveillantes, tout aurait été'

dès lors fini, et il n'y aurait peut-être jamais eu

de protestantisme. Ce sont les paroles mêmes*

de Luther qui nous autorisent à le croire.
{

« Lorsque j'entendais, dit-il, le cardinal prononce^

le vœu de l'Église, que tout chrétien doit véné»

rer, je fus d'abord effrayé et j'offris toute satis-
j

faction -.je promis de me taire en suppliant très-
1

humblement son Éminence d'imposer en même

temps silence à mes adversaires! » Le cardinal

exigea une rétractation sans condition : « Recon-i

(1) Ibld., p. 6B.

(2) Ibid., p. 317,
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nais, s'écriait-il , reconnais que tu t'es trompé,

telle est la volonté inaltérable du pape. » — « Je

ne puis, répliqua Luther, me rétracter, à moins

que je ne sache en quoi j'ai erré et quels sont

les passages de l'Écriture que l'on pourrait

m'opposer. » Le cardinal refusant toute discus-

sion théologique, publique ou secrète, Luther le

pria d'agréer ses arguments par écrit, dans un

dernier entretien (I). Son Éminence dédaigna

d'y jeter les yeux, et voulut clore la bouche à

Luther en lui citant le chapitre du recueil des

canons de Clément VI, qui traite des indul-

gences (2), commençant par ces mots : quem
tfiesaurum per bealum Petrum , cœli clavi-

gerum, etc. « Tu vois, ajouta-t-il après cettelec-

ture, combien le texte est précis : les mérites de

Jésus sont le trésor des indulgences. Le crois-

tu ou ne le crois-tu pas ?»— Laissons ici Luther

raeonter lui-même ce singulier incident. «Le car-

dinal me crut vaincu. Aux premières paroles que

je voulais prononcer, il me répéta avec une voix

de tonnerre : Rétracte-toi! pas d'arguments!

Enfin, à bout de patience, je me mis à crier à

mon tour : « Si le texte cité dit en effet que les

mérites de Jésus sont le trésor des indul-

gences
,
je passerai condamnation, en me sou-

mettant à tout ce qu'il plaira à Votre Éminence. •»

A. ces mots, le cardinal se mit à rire avec des

«estes extravagants (ganz ungeberdig); reprit,

toussant et haletant, la lecture du texte jusqu'au

passage qui dit que Jésus-Christ a par sa mort

jagné ( acquisivit) le trésor, etc. Là, j'interrom-

pis Son Éminence, en la priant de bien peser la

lilïérence des expressions. « Nous autres Alle-

nands, lui disais-je, nous savons la grammaire :

Ure un trésor et gagner un trésor ne sont pas

ynonymes. »Ma réplique parut le déconcerter;

i Va-t'en, s'écria-t-il, et ne reparais plus devant

noi, à moins que tu ne te rétractes » (3). Lu-

tter ne se le laissa pas dire deux fois : il quitta

mgsbourg, sur une haquenée qu'un ami lui avait

irêtée, et, forçant les journées, il fut de retour à

iVittemberg vers la fin d'octobre. Il était temps :

'ordre avait été donné de se saisir de sa personne.

!

Le concile de Constance (1414) avait déclaré

es conciles généraux au-dessus du pape. Gerson,

rgane de l'université de Paris, y avait ajouté :

j
Jésus-Christ seul est le chef de l'Église; le

iape, les cardinaux, les prélats, les princes,

es peuples , n'en sont que les membres inégale-

ment répartis. » Fort de cette doctrine (4), Lu-

lier, avant de quitter Augsbourg , avait fait re-

aettre au cardinal Cajetan un appel au pape

t

a papa maie in/ormato ad melius infor-

mndum). Cet appel fut bientôt suivi d'une

istitication adressée à Frédéric le Sage, élec-
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(1) Schreiben an Cajetan, dans Zimmermann, t. 1,

. 252 et sutv.

(2) Extravag. commun., lib. V, De Pœnitentia , lit. IX,

ap. II.

(S) Lettre à .Spalatin, t. I, p. 282.

(4) Lettre à Spalatin, il oct. 1318, t. I, p. SS3.

NOCV. BlOttlU GÉNÉK. — T. XXXII.

leur de Saxe, à qui le cardinal avait demandé
l'extradition de Luther, qualifié de relaps , d'hé-

rétique, etc., dans un bref du pape. Dans cette

justification, datée du 19 novembre 1518, être-

j

produite sous le titre à'Acta Augustana (1),

|

Luther raconte tous les inoidents de sa contro-

verse avec le légat, comment celui-ci voulait le

forcer à croire aveuglément aux paroles du pape,
lors même qu'elles seraient contraires à l'Écri-

ture, et il termine en disant '"ak,, pour éviter à
son prince tout désagrément , «i s'en irait vivre à
l'étranger. En effet, Lnmc.' eut un moment le pro-
jet de se retirer en France. Cependant le ban dont
il était menacé ne parut point ; une nouvelle bulle

ne fit que confirmer la doctrine des indulgences

sans prononcer le nom du hardi théologien. L'uni-

versité de Wittemberg intercéda auprès de l'élec-

teur: Luther resta. Cette indécision de ses adver-

saires, jointe à la conviction de sa valeur person-
nelle , le fit redoubler d'audace : il se crut chargé

d'une mission divine. « Ma plume, écrivait-il alors,

va tenter des choses bien plus grandes encore
(geht schon mit viel grôsserem uni); je ne
sais vraiment pas d'où me viennent toutes ces

pensées. Nous ne sommes encore qu'au commen-
cecement; gare aux potentats de Rome! (2) »

Vers la fin de 1518, Léon X chargea un com-
patriote de Luther, le cardinal Charles de Miltiz,

d'apaisercc qu'il s'obstinait à regardercomme une
querelle de moines. Le nouveau légat, qui remit de
la part du pape la rose d'or à l'électeur, tint une
conduite tout opposée à celle du cardinal ita-

lien : il désapprouva si vivement le zèle intem-

pestif de Tetzel, que ce dominicain en mourut de
dépit, et il opposait argument à argument dans

ses discussions avec Luther, qu'il essayait même
de gagner par des flatteries : « Je m'imaginais,

lui disait-il, dans leur première entrevue à Al-

tembourg
,
je m'imaginais avoir affaire à un de

ces vieux théologiens écolâtres
,

qui disputent

avec eux-mêmes au coin du feu. Je vois main-

tenant que lu es un athlète jeune et vigoureux.

Je n'oserais te conduire à Rome, pas même avec

une escorte de vingt-cinq mille hommes d'armes;

car partout j'ai vu l'opinion publique de ton côté,

et dans toutes les hôtelleries où je me suis ar-

rêté j'ai trouvé que sur cinq individus il n'y

en avait pas deux pour le pape. » (3) Paroles

imprudentes! Sans doute, il est bon de ne pas

mépriser son antagoniste; mais encore ne faut-il

pas lui révéler le secret de sa force. Cepen-
dant Luther fut modéré dans ses prétentions :

il demandait seulement qu'on imposât silence à

ses adversaires qui avaient dénaturé ses idées.

Puis, sur les instances mêmes de Miltiz, en fé-

vrier 1519, il fit paraître une sorte de manifeste

théologique, contenant le résumé de ses doctrines,

sous le titre de : Unterricht etlicher Artikel,

so Luthem von seinen Abgônnern au/erlegt

(11 Zimmermann
, t. I, p. 312 et suiv.

|2) OEuvrcs de Luther, dans de Welle, t. I, p. 192.

f3) Lettre de Luther à Staupitz, le 2o février 1519.

10
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und zugemessen werden (Exposition de quel-

ques articles mis sur le compte de Luther par ses

détracteurs ) (1). Nous traduisousde cette profes-

sion de foi, si importante pour l'appréciation impar-

tiale de la réformation, les passages suivants :

a On a dit queje voulais abolir le culte des saints.

Moi, je vous déclare, d'accord avec toute la chré-

tienté, qu'il faut révérer etinvoquef les saints ;
mais

en les invoquant il faut leur demander moins

des biens matériels que des biens spirituels; car

ce n'est pas tout que de demander à sainte Anne

la richesse, de prier saint Laurent de nous préser-

ver de l'incendie, un autre de nous guérir du mal

caduc, etc. Gardons -nous bien aussi de croire

que les saints aient la puissance souveraine : ils ne

sontque les intermédiaires (Eûfbittër) entre Dieu et

nous. C'est dans ce même sens que Moïse invoque

Abraham, Isaac et Jacob.

On a dit que je voulais abolir la croyance au pur-

gatoire. Moi, je vous déclare qu'il faut y croire :

il est certain que les pauvres âmes du purgatoire

souffrent des douleurs infernales , et que pour les

secourir nous devons prier, jeûner, faire des au-

mônes, etc. Mais quant au genre de ces souf-

frances, ni moi, ni personne, n'en sait rien ; on

ne sait pas davantage si elles doivent seules servir

d'expiation ou de moyen de correction. Cette igno-

rance doit nous rendre circonspects dans nos af-

firmations.

Quant aux indulgences, il faut admettre que si

elles suffisent à la rémission des péchés, elles sont

pourtant bien moins efficaces que les bonnes œuvres

ordonnées par les commandements. L'achat des

indulgences est libre et facultatif: celui qui n'en

achète pas ne commet aucun péché; mais celui

qui en se procurant des indulgences se croit quitte

dé sa dette envers lespauvres ou des devoirs en-

vers son prochain, eelui-là se moque de Dieu et se

trompe lui-même.

Des commandements de l'Église. Les comman-

dements de Dieu sont au-dessus des commandements

de l'Église, comme l'or et !e diamant sont au-dessus

du bo'is et de la paille ( Saint Paul aux Corinthiens

I, 3, 1-2). C'est pourquoi celui qui loin de secourir

son' prochain lui nuit par la médisance ou la calom-

nie, celui-là est bien plus condamnable que le chré-

tien qui fait gras un vendredi ou qui ne jeûne pas

en carême. Je ne rejette pas, il s'en faut, les

bonnes œuvres ( faire maigre les vendredis et sa-

medis, jeûner en carême, etc.) commandées par

l'Église, mais je leur préfère lès bonnes actions

commandées par Dieu. Si j'ai dit que le monde est

aujourd'hui renversé, c'est parce que les hommes

craignent plus l'autorité du pape que celle de Dieu-

Et en parlant ainsi je m'insurge à leurs yeux contre

les droits du saint-siége. Aux yeux des casuistes bi-

gots, ce n'est rien qu'un voleur, un menteur, un adul-

tère, pourvu qu'il récite son chapelet, qu'il s'impose

quelque pénitence ou qu'il se place sous le patronage

d'un saint; mais le chrétien qui mange gras un ven-

dredi ou qui ne va pas aux offices le dimanehe, oh !

celui-là mérite d'être lapidé : c'est un païen qu'il faut

retrancher de la communauté des chrétiens. Ainsi

vont les hommes et leurs commandements. Quant

aux commandements de Dieu, on les entoure d'un

brouillard épais. Encore une fois : il faut suivre

(i) Zlmmermann, Luthers Reformatoriscke Schriften,

t. 1, p. 333 et suiv.

.

les uns et les autres, mais en n'oubliant jamais

qu'on peut être pieux sans les commandements de

l'Église ; mais lorsque les préceptes de Dieu sont

méprisés, ceux de l'Église ne sont qu'un vernis qui

recouvre l'abomination. Aussi suis-je d'avis qu'on

abolisse, dans un concile général, une partie des

commandements de l'Église, et qu'on mette plus

en lumière la parole de Dieu.

Quant aux bonnes œuvres, j'ai déjà dit et je ré-

pète encore que pour les pratiquer il faut avoir

d'abord acquis la grâce de Dieu ; car un mauvais

arbre ne peut porter que de mauvais fruits

De l'Église romaine. Nul doute que l'Eglise ro-

maine ne soit sous la protection spéciale de Dieu :

les apôtres l'ierre et Paul, soixante- quatre papes et

plusieurs centaines de martyrs ont versé leur sang

pour elle . Maintenant qu'il se passe à Rome bien

des choses qui ne devraient pas être, ce n'est pas

une raison pour s'en séparer. Au contraire, plus les

abus y sont patents, plus il faut montrer d'attache-

ment pour Rome; car un schisme n'y apporterait

aucun remède : ilne fautpas abandonner Dieu à cause

du diable , ni les bons à cause des méchants ;
pont-

rien au monde il ne faut troubler l'unité de l'Église.

— Quant au pouvoir temporel du pape, c'est le do-

maine de la controverse : il n'a rien de commun,

avec le salut des âmes; Jésus-Christ a fondé son

Église non sur les biens de ce monde, mais sur L'a-

mour, l'humilité et l'union. Il faut respecter pro-

fondément le saint-siége, et tourner le dos à ses flati

teurs. »

Ce mémorandum, de la réfutation duquen

Luther faisait dépendre sa rétractation, étaiil

suivi d'une lettre à Léon X, lettre respectueuse •

qui se termine par ces mots :— « Très-saint-père

je n'ai jamais eu et je n'ai point encore fin
j

tention, j'en prends Dieu à témoin, d'ato

quer en aucune façon l'autorité de l'Église ro

maine ni le pouvoir du saint-siége. Oui, je con
,

fesse ouvertement que l'autorité de l'Église es
j

au-dessus de tout, et que rien, ni au eiel ni su

la terre, ne peut lui être préféré, si ce n'es

Jésus-Christ, le Seigneur des Seigneurs. Je sup
j

plie donc Votre Sainteté de ne pas ajouter ftl

aux doctrines perverses et iniques que me prêter I

mes ennemis. Je contribuerai de tout mon cœa
j

à calmer les esprits ; à cet effet je renoncerai I

mes idées sur les indulgences , et j'exhorterai I f

peuple, dans une proclamation publique, à vè

nérer profondément l'Église romaine, et à ri

pas lui attribuer les excentricités que l'on coni

met en son nom. Enfin je m'imposerai un silen<

j

absolu ,
pourvu que l'on fasse en même temr

cesser l'es clabauderiesdem.es adversaires. » (:

Si ces conditions, parfaitement acceptables

puisqu'elles ne touchaient en rien aux dogme

avaient été agréées, l'Église serait demeurée it

tacte, et des flots de sang auraient été épargné;

Mais dans les moments de grande crise les chet

spirituels comme les souverains temporels ont et

bandeau devant les yeux : il faut que, malgn

eux , la destinée du genre humain s'accompliss

La condition à laquelle Luther tenait le piuil

(1) iMthers Beform. Schriften, 1. 1, p. 389.
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c'est que s'il devait se taire, on fît taire aussi ses

antagonistes. Jln'en fut rien. Le doeteurEck, pro-

fesseur de théologie à Ingolstadt, attaqua un ami

de Luther, Cârlstadt, et Luther lui-même avec

une extrême violence dans un pamphlet intitulé :

Obelisci (Les aiguilles). Luther y répondit par

ses Asterisci. L'attaque et la réplique amenèrent

Je fameux conflit théologique connu sous le nom
àe Disputatïon de Leipzig, qui dura depuis le

27 juin jusqu'au 13 juillet lôi9. Luther fit son

entrée à Leipzig avec une escorte de deux cents

étudiants de Wittemberg, tous armés. Les dis-

puteûrs s'installèrent au château de Pleis-

sembourg, résidence du duc Georges, parce que

le chancelier de l'université, prince Adolphe

d'Anhalt, évêque de Mersebourg, leur avait re-

fusé un local. Dans la première semaine, la dis-

putatïon se passa entre Eck et Cârlstadt; dans

les deux semaines suivantes, Eck eut Luther pour

antagoniste. Ils discutèrent beaucoup sur les in-

dulgences, sur la pénitence, sur le purgatoire,

et principalement sur la puissance du pape :

Luther et surtout Eck criaient de manière à faire

tinter les oreilles à leurs auditeurs. Leduc Geor-

ges assistait à ces conférences assourdissantes.

Un témoin oculaire , nommé Pflug, a tracé la sil-

louette des trois jouteurs. « Martin, dit-il, aune
roix sonore; il est de moyenne taille, jeune,

ilerte, souriant, et si maigre qu'on peut compter
es os à travers la peau ; il est caustique , mor-
lant, se laisse facilement aller à des invectives,

!t cite à tout propos la Bible en grec et en

îébreu. Cârlstadt est grêle, a une voix désa-

gréable, criarde, son visage est bronzé, et il s'em-

>orte avec véhémence. Eck est d'une stature

(lancée, robuste, corpulent, d'une grosse voix

ie stentor, taillé en héros de tragédie, et res-

emble à un boucher plutôt qu'à un théologien. »

te colloque ne fit, comme on devait s'y at-

,'jndre, qu'aigrir les esprits. Depuis ce moment
urtout Luther devint très-irritable. Son langage

>st violent, passionné; il ne parle plus de ses

dversaires qu'en termes méprisants et injurieux :

insi, de Eck, il fait Treck (ordure), et il le

ompare à un âne jouant de la lyre. Ce théolo-

ien avait soutenu, entre autres, avec beaucoup
e raison, que « c'est une grossière erreur de
roire que l'on peut être sauvé par la foi seule

,

it que l'homme, par son libre arbitre, n'est pas

mître de ses actions « (1). Voici la réponse
isxtuelle de Luther : « Il bavarde (schwàzet)

,

" n'entend rien à la foi, ni à la pénitence , ni au
|bre arbitre , celui qui prétend que la volonté

iiimaineest maîtresse des bonnes et mauvaises
|uvres ; il rêve celui qui dit que la foi seule ne
jiffit pas pour nous sauver. »

Une fois engagé dans cette doctrine , Luther
pvint aussi intolérant qu'il était violent; ce
jiangement seul prouve qu'il était dans l'erreur :

i(l) Die dreizehn Sâtze gegen Eck, dans Zimmermann,
\tthers Sehriften, t. I, p. 880,

on est digne et calme quand on a pour soi la

vérité.

Toutes les tentatives du cardinal Miltiz pour
le faire revenir à d'autres sentiments furent vai •

nés. Luther, entouré de partisans actifs et nom-
breux , avait désormais la conscience de sa

force; il avait prononcé son aléa jacta est :

on voyait dans ses écrits, qui se succédaient ra-

pidement, qu'il se préparait à une grande lutte,

désormais inévitable. Ses sermons , où il atta-

quait sans ménagement la cour de Rome, se

terminent presque tous par un appel à un con-
cile général. Dans une lettre à l'empereur Char-
les Quint, il accuse ses adversaires de l'avoir

forcé à quitter sa cellule, où il aurait voulu rester

caché, et à prendre la défense de l'Écriture contre

les traditions humaines (1). Dans une autre let-

tre (2), adressée au prince-électeur, archevêque
de Mayence et à l'évêque de Mersebourg , il se

plaint de ce que, s'il se trompe , on ne cherche
pas à le réfuter. Les deux prélats lui répon-

dirent que l'appréciation de ses écrits était

l'affaire des théologiens, mais qu'ils l'enga-

geaient àne plus mêler à ses controverses l'auto-

rité du saint-siége. Nous avons vu combien la

plainte de Luther de ce qu'on ne cherchait pas

a le réfuter, était, peu fondée. Telzel et de Prie-

rius-, les théologiens de Leipzig, de Louvain
et Cologne, étaient entrés en lice. Seulement, il

fallait du courage pour lutter avec un antagoniste

toujours prêt à invectiver son contradicteur.

Après Eck, ce fut le. tour d'Emser, professeur

de droit canon à Leipzig : Luther le surnommait
le bouc : « Le bouc, lui écrivait-il, me menace de

ses cornes
,
gare ! tes paroles , tes écrits , tout

en toi me montre que tu n'es en effet qu'un

bouc (3). » Augustin d'Alveld , de l'ordre des

Franciscains, avait combattu les idées du réfor-

mateur sur la papauté. Luther ne voulut pas

d'abord lui répliquer ; il écrivit même ( le 5 mai
1520) dans ce sens à Spalatin : « Frère Augustin

d'Alveld est venu aussi avec sa bouillie (Brei);

mais je ne veux point perdre mon temps à ré-

pondre à ses fadaises. D'autres s'en chargeront :

je prierai mon frère servant d'écrire en vers et

en prose contre cette brute (4). » Cependant il

se ravisa bientôt ; car en juin de la même année
il fit paraître un écrit Sur la papauté, contre-

le fameux romaniste
( partisan de Rome ) à

Leipzig Augustin d'Alveld, franciscain. Lu-
ther y débute en se déchaînant contre les théo-

logiens de Leipzig, qu'il appelle des « chevaliers

portant leur armure a l'envers, » et leur reproche

de « s'attaquer à lui comme la boue à la roue,

uniquement pour se faire une grande renommée. »

Puis il pose ainsi la question : « La papauté

est-elle d'institution divine ou d'institution hu-
maine ? « Pour la résoudre il procède par voie

(J) Zimmermann , t. I, p. 415.

(2.i En date du 4 février 1520, dans le 1. 1, p. 4M.
(S) lbid., p. 378.

(4) lbid., p. 424.
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indirecte, et demande préalablement si « les

chrétiens qui admettent tous les sacrements

,

tous les articles de foi et suivent tous les com-

mandements de Dieu , sont des hérétiques

,

des réprouvés, des mécréants
,
parce que tout

en respectant le saint-père ils ne croient pas

à son infaillibilité, ni à l'efficacité des indulgences

et des reliques, etc. ». Il n'hésite pas à déclarer

que ceux-là sont d'excellents chrétiens, meilleurs

que ceux qui ne voient dans la religion qu'une

mine à exploiter, qu'un trésor où ils puisent

pour remplir leur panse et satisfaire leurs désirs

charnels. « Notez, ajoute-t-il, bien ceci : tout ce

qui est d'ordre divin ne pèse pas lourd dans

la balance romaine ; on s'en moque à Rome
;

c est de là que viennent tous les exemples de

méchanceté et de mauvaise conduite; c'est là

qu'on se soucie le moins de la foi chrétienne et

de la pratique de l'Évangile : celui qui y pren-

drait la religion à cœur serait sans doute

appelé buon christiano, mais cela y signifie

sot (1). » De cette antithèse, malheureusement

justifiée par des faits, Luther arrive à conclure

que la papauté est d'ordre essentiellement hu-

main; à l'appui de cette conclusion il signale

des faits venus à sa connaissance. « L'arche-

vêque de Mayence achète, dit-il, son pallnim

plus de 30,000 florins : je ne parle pas de ce que

donnent les autres évêques et prélats ;
puis, on

veut nous faire croire avec un pied de nez (2) que

tout cela est d'ordre divin ! Je m'étonne que

l'Allemagne, dont la moitié appartient à des

princes ecclésiastiques , ait encore un denier,

pour le donner aux innombrables brigands ro-

mains (3). On dit que l'Antichrist trouvera le

trésor de la terre. Les romanistes l'ont trouvé :

nous savons ce qu'il nous en coûte. Si les

princes et la noblesse d'Allemagne n'y mettent

vaillamment le holà, sous peu ce pays sera dé-

voré et deviendra désert. » Ainsi, Luther en

appela le premier indirectement à la force : il

importe de le constater. Ce qui l'exaspérait sur-

tout, c'est que l'Église romaine, qu'il distinguait

de l'Église chrétienne, se fût réservé l'interpréta-

tion de la Bible comme une sorte de monopole,

et qu'elle n'en eût usé que pour perpétuer des

abus. Voici du reste ses propres paroles :

« Je ne discute , dit-il, que pour deux points :

premièrement, je ne puis souffrir que des hommes

créent des articles de foi et que tous les autres

chrétiens du monde soient traités d'hérétiques,

de relaps, d'infidèles, par cela seul qu'ils ne recon-

naissent pas le pape. Secondement, tout ce que le

pape institue, je veux, avant de le reconnaître

comme dogme , le soumettre à l'épreuve de l'Ecri-

ture Sainte ; que le pape soit subordonné à Jésus-

Christ, et qu'il soit jugé par le tribunal de la Bible.

Si l'on. m'accorde ces deux points, je laisserai le

(1) Zimmermann , ibid. p. 4S8.

(s) En allemand : die Nase schneuzen ( moucher le

ne/. ).

(Si l,e texte dit : Unauspreehliche, untreuliche rômi-

sche Diebe, HuOen und Râuber.

pape tranquille ; je contribuerai même à l'exalter

autant que l'on voudra. Sinon, il ne sera pas même
pour moi un chrétien, ce sera une idole : que d'au-

tres l'adorent.

Abordant ensuite le vif de la question, Luther

ajoute :

m Le Christ dit à Pilate : Mon royaume west pas

de ce monde \ saint Jean, XVIII, 36). Voilà une sen-
]

tence catégorique : elle signifie nettement que la !

communauté chrétienne est un royaume spirituel.
|

Il faut être aveuglé comme un romaniste , pour en i

faire une communauté temporelle. Jésus s'explique^

encore plus clairement ailleurs : ( saint Luc, XVII,

20,21 ) : le royaume de Dieu ne vient pas de l'ex-

térieur et personne ne dira : vois : IL EST ici ou Iti

EST la (îôov, ûôe, tfj ISou èxeï); carie royaumeii

de Dieu est en vous ( % [iacn^EÎa toû 6eoû ivtàçJ

0|iûv ècrttv). Ces paroles ne sont pas des mas-

s

ques de carnaval : elles signifient clairement queil

le royaume de Dieu n'est ni çà ni là , c'est-à-direA

pas plus à Rome que dans un autre coin de la terre. <\

Donc, de deux choses l'une : ou le Christ mentait, oui
celui-là ment en disant que la chrétienté est at-

tachée à Rome. Du reste, comme s'il avait préviJ

l'abus que l'on ferait un jour de son nom , le SeiJ

gneur a déclaré lui-même : « Il y aura beaucoup dt
g

faux chrétiens et prophètes pour séduire les élusjJ

aussi quand ils vous diront : « Voici les demeures 1

où est le Christ , ne les croyez pas (I). » La vraitl

chrétienté est la communauté des âmes qui ont untï

même croyance , la foi en Jésus-Christ. Quant i'1

cette chrétienté que l'on veut faire consister dans I; i

pompe des offices, dans le pallium, la chasuble, le 1

litanies , les gestes, les cérémonies , l'ordre hiérarj

chique, le bas et le haut clergé, je défie tous les théo 1

logiens de me citer une syllabe de l'Écriture Saint!

qui prouve que cette chrétienté-là soit d'institutioi 1
divine. Sans doute , le droit canonique et les loi 1
humaines appellent cet ensemble l'Église ou mèm I
la chrétienté : mais il ne s'agit pas de cela ici. Auss M
afin de prévenir toute équivoque, nous admelï
Irons deux Églises ; l'une , naturelle, fondée en e I
sence et en vérité : nous l'appellerons chrétienlM

intérieure, spirituelle; l'autre, artificielle et ej
jj

térieure : nous l'appellerons chrétienté corporell

Non pas que je veuille séparer l'une de l'autreiT

elles sont unies comme le corps et l'âme; mai

de même que dans l'homme, je veux que l'on dii-j

tingue dans l'Église ce qui est esprit de ce qi(

n'est que matière ; c'est ainsi que l'apôtre distingtij

l'homme interne de l'homme externe. La chrétien

corporelle a un régime canonique : il comprer]

les papes, les cardinaux , les évêques , les prélat|

les prêtres, les moines, enfin tous ceux qui exlériet^

rement sont considérés comme chrétiens, qu'ils

soientou ne le soient pas au fond. Quant à la chr

tien té spirituelle ou l'Église proprement dite, s<|

chef n'est pas de ce monde; c'est seul

Christ. Dans le gouvernement de son Église,
j

n'a pas besoin de vicaire. Est-ce le pape qui inspi»

au chrétien la foi, l'espérance et l'amour ?Noij

évidemment, fût-il, trois fois plus saint que saif

Pierre lui-même. Écoutez saint Paul (IV e Épti
j

auxÊphésienSfXX, «6) : « Soyons devrais ch

tiens, et croissons dans le Tout dont Jésus esi

chef. » Je sais bien que selon certains interprè

le silence de Paul à l'égard de saint Pierre n'exc!)

(1) Saint Matthieu, XXIV, to-2S.
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pas que celui-oi soit aussi un chef; ces interprètes

veulent même que cette croyance soit nécessaire au

salut, osant ajouter que Paut n"a pas dit tout ce qui

est nécessaire au salut. Quels boucs brutes ( un-

vernùnfiige BockeV. ils aiment mieux blâmer Paul

et la parole de Dieu qu'avouer leur erreur. Pour eux,

un sermon sur Jésus-Christ est un aliment léger,

du laitage, tandis qu'un sermon sur saint Pierre

est un aliment fort; comme s'il était plus difficile

de comprendre Pierre que le Christ. Voilà ce qu'ils

appellent expliquer l'Écriture et battre le docteur

Luther. Pierre était un envoyé, un apôtre de Jésus-

Christ, au même titre, ni plus ni moins, que les autres

apôtres. C'est ce que Paul dit lui-même aux Corin-

thiens (I Corinlh., III, S) : t Qu'est-ce que Pierre?

Qu'est-ce que Paul? Des serviteurs qui vous ont rendus

croyants. » Or, est-ce qu'un envoyé peut être plus

qu'un envoyé? L'un peut être plus habile que

l'autre, mais la fonction qu'ils remplissent est la

même. Ainsi les évêques, qui ont succédé aux apô-

tres, sont d'ordre divin et tous égaux entre eux, ce

qui n'empêche pas, je l'avoue, que dans l'Église exté-

rieure l'un ne soit, par l'ordre humain , supérieur à

l'autre , comme c'est le cas de l'évèque de Rome.
C'est ce qui est confirmé par ce texte du Credo :

« Je crois au Saint-Esprit , à une sainte Église

chrétienne, à la communauté des saints. » Il n'y est

pas dit .• « Je crois au Saint-Esprit, à une sainte Eglise

romaine, à une communauté des Romains. » Donc
évidemment l'Église chrétienne n'est pas liée seule-

ment à Rome, elle l'est au monde entier. L'Église

romaine, chacun peut la voir, et nous savons que ce

n'est pas une communauté de saints. Le baptême et

l'Évangile , tels sont les caractères auxquels on re-

connaît la communauté des chrétiens. Mais Rome ou
la papauté n'est point un signe de la chrétienté ;

aussi n'est-elle que d'ordre humain. On prétend en-

core que saint Pierre ou le pape ait été représenté

(igurativement par Aaron. Moi , je réponds : cela est

faux. Celui qui me montrera un passage de la Bible

à l'appui de cette thèse , je le proclamerai un hé-

•os. Aaron est une figure du Christ , mais non du

)ape ; le texte de l'Écriture le prouve ( Psaume
CX, 4; saint Matthieu, XXII, 44 ; Ep. ad Rom., 23;

siebr., V, 2). Saint Paul dit expressément que Je-

\us-Christ est le grand pontife, qui n'a pas de

\lemeure ni de bien temporel {Hebr., IX, 6). Ainsi,

faint Paul dit que le grand pontife c'est le Christ ;

fous, romanistes, vous dites que c'est saint Pierre,

ilaint Paul dit que le grand pontife n'a ni de-

jneure ni bien temporel. Et votre grand pontife de
fiome ! qu'en dites-vous ? Écoutez , je vais vous
'lonner un conseil : fermez la main, et donnant un
onp de poing sur la bouche de saint Paul, dites

me c'est un menteur, un hérétique , un blasphé-

mateur; vous n'avez que ce moyen pour vous don-
ner raison. On peut vous appliquer ce que Jésus

lisait aux Juifs : « Je suis venu au nom de mon
[•ère, et vous ne m'avez pas reçu ; un autre viendra

fn son propre nom, et vous le recevrez (1). »

J

« Vous pourriez dire encore, qu'à côté du Christ,

\aint Pierre, conséquemment son successeur, a

fi aussi figuré par Aaron. Mais vous ignorez

|onc que le grand-prêtre ne possédait aucune por-
tion du pays d'Israël, et qu'il devait se contenter
[es offrandes du peuple. Pourquoi le pape, si c'est

n Aaron, n'en l'ait-il pas autant? Pourquoi le

[ége de Rome s'est-il approprié des villes, dos con-

(1) Saint Jean, V, 43.

trées, des principautés? Pourquoi s'arroge-t-il , pa-
reil à l'Antichrist, le pouvoir de créer et de déposer
des rois? Où est, dans tout cela, la figure d'Aa-
ron? Voyons encore : le grand-prêtre était le sujet
d'un roi : pourquoi le pape se fait-il baiser la mule ;

pourquoi veut-il être le roi des rois
, prétention

que Jésus-Christ lui-même n'a jamais eue ? De plus :

le grand -prêtre était circoncis; le pape l'est-il?

Enfin , s'il vent à toute force s'appuyer sur l'Ancien
Testament, pourquoi ne reviendrions-nous pas à la

loi de Moïse, pourquoi ne sommes-nous pas Juifs, à
quoi bon, en un mot, le Nouveau Testament?

« Le grand argument des romanistes est, je le

sais , ce passage de l'évangéliste ( saint Matthieu,
XVI, 18 eH9) : Tu es Petrus, et super hanc peiram
œdificabo ecclesiam meam, et portœ inferi non
prœvalebunt adversum eam. El tibi dabo claves
regni cœlorum : et quodeumque ligaverit super
terram, eritsolutum in cœlis; et quodeumque sol-
veris super terram, erit solulum in cœlis. Fort de
ce passage, on a attribué à Pierre seul le pouvoir de
lier et de délier, pouvoir représenté symboliquement
par la remise des clefs. Mais ces paroles , le même
évangéliste les explique lui-même, dansun sens beau-
coup moins restreint,quand il fait direà Jésus : Amen
dico vobis, quœcumque alligavcritis super terram,
erunt ligota et in cœlo, -et quœcumque solveritis

super terram , erunt soluta et in cœlo. Ainsi, le

Sauveur adressait les mêmes paroles à tous les Apô-
tres, et non pas seulement à Pierre. Ce qui prouve
encore qu'il faut les prendre dans ce sens général,

c'est ce témoignage du disciple favori de Jésus, de
l'évangéliste saint Jean (XX, 23) : AccepHe spi-

ritum sanclum : quorum remiseritis peccala, re-

mittunlur eis, et quorum retinuerilis, retenta

sunt. C'est donc aux apôtres réunis que Jésus adres-
sait ces paroles.

« Ainsi, il y a deux textes contre un pour établir

que ce n'est pas à Pierre seul, mais à tous les apôtres,

que le Christ donnait le pouvoir délier et de délier.

Or, dans tout conflit, deux témoignages doivent

l'emporter sur un seuL Ainsi le veulent la loi, l'é-

quité, et Jésus-Christ lui-même quand il dit, d'après

le même évangéliste saint Matthieu (sur lequel s'ap-

puient les partisans de la suprématie de saint

Pierre) : In ore duorum teslium vel trium stet

omne verbum (1). »

Un mot sur la valeur de l'argument qu'invoque

ici Luther et que sanctionne la justice humaine,

d'accord cette fois avec l'autorité même du
Christ. Dans les sciences qui ont pour objet

l'étude de la matière, l'homme corrige ses erreurs

par une connaissance plus approfonriiedes choses

et par le perfectionnement indéfini de ses moyens
d'observation : là aucun esprit de parti, aucun

intérêt humain ne saurait dénaturer ou détruire

un fait démontré. Il en est tout autrement des

sciences morales, au nombre desquelles figure la

théologie : là une question ne peut se décider que

par le nombre et la valeur des témoignages in-

voqués. Les législateurs anciens avaient soin

de répandre eux-mêmes la croyance que leur au-

torité émanait d'une source divine. Pourquoi?

Évidement pour mieux assurer par là l'exécution

(1) Saint Mathieu, XVII!, le . Comparez le 5° livre de
Moïse, chap. XVII, ç.
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de leurs lois, mais non pour se faire adorer après

leur mort. L'origine du christianisme est attestée

par quatre témoignages, les quatre évangélistes :

c'est plus qu'il n'en faut, d'après l'argument cité.

Ces témoignages n'insistent pas chacun sur les

mêmes particularités : ils ne parlent pas même
tous de la divinité du Christ. Le maître lui-même

ne demandait pas aux hommes d'être glorifié

par eux : Gloriam (86|av) ab hominibus non

accipio (Saint- Jean, V, 41
) ; mais jl leur deman-

dait expressément de croire à la divinité de sa doc-

trine : Mea doctrine/, non est mea, sed ejus qui

misitme ; si quis voluerit volunta/em ejus fa-

cere, cognoscet de doctrina utrum ex deo sit,

an ego a me ipso loquar (Ibid., VII, 16 et 17 ).

Or, c'est précisément sur l'essence de cette doc-

trine, surcette volonté de Dieu [voluntatem ejus)

qui se manifeste dans la parole du Christ, que

tous les évangélistes sont d'accord . « Aimez-

vous les uns les autres, comme Dieu, votre père,

qui fait pleuvoir et luire le soleil également sur

lés bons et sur les méchants. » Voilà ce que le

divin législateur ne cessait d'enseigner aux hom-

mes. Mais, sourds à ce sublime enseignement,

entachés de l'amour de soi-même , vrai péché

originel , ils ont approprié l'Écriture même à la

satisfaction plutôt qu'à la correction de leurs ins-

tincts. Us ont beau se draper de belles paroles, les

actes sont là pour témoigner que leurs croyances

se subordonnent à leurs passions et à leurs inté-

rêts. En effet, ouvrez l'histoire du christianisme :

avec quelques textes isolés , équivoques, avec

des lambeaux de la Bible, ils ont créé des céré-

monies, des dogmes, des hiérarchies, des su-

prématies, des sectes de toutes espèces, etdu code

qui leur ordonnait à tous l'union et la paix ils

ontfaitun affreux instrument de discorde. Cen'est

pas dans l'Évangile, à coup sûr, que l'Église mili-

tante a pu trouver ses armes : elle a dû les cher-

cher dans l'Ancien Testament , elle a dû s'a-

dresser au Dieu de colère, au Dieu vengeur des

Juifs, bien différent du Dieu des chrétiens, Dieu

de douceur et de mi-éricorde. Luther lui-même,

pour défendre sa thèse, d'après laquelle la foi

seule fait le vrai chrétien, n'a pu guère invoquer

que l'autorité de saint Paul : il n'a donc vu dans

la Bible que des textes à choisir et à interpréter

conformément à ses vues
,
qui elles aussi n'ont

rien de commun avec la grande loi du Christ.

En effet, Luther n'est qu'un pape d'un nouveau

genre, lui qui a si bien tonné contre la papauté

qu'il est parvenu à en détacher la moitié des

chrétiens, sans avoir changé en rien leur conduite

et leurs mœurs. Qui que vous soyez, catholiques,

protestants , schismatiques , anglicans , luthé-

riens, calvinistes , dissidents , allez , vous n'êtes

pas du royaume du Christ : car vous êtes loin

de vous aimer les uns les autres!

Le livre sur la papauté fut suivi ( août 1520 )

d'une lettre à l'empereur et à la noblesse chré-

tienne de la nation allemande : répandue à

plusieurs milliers d'exemplaires, elle ne déplut
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pas à la cour de l'électeur de Saxe, et valut à

Luther de nombreuses adhésions parmi la no-

blesse; il suffit de citer Ulric de Hutten, Fran-

çois de Sickingen, Sylvestre de Schaumbourg.

« La papauté, y dit-il, s'est toujours entourée d'une

triple enceinte, en mettant le pouvoir spirituel

au-dessus du pouvoir temporel, en se réser-

vant le droit exclusif d'interpréter la Bible, et

en s'arrogeant seule le pouvoir de convoquer un

concile. » C'est cette triple enceinte, que l'au-

teur cherche à démolir. Il s'élève aussi avec

énergie contre les richesses des prélats, et excite

habilement la cupidité des nobles, qui depuis

longtemps ne demandaient qu'un prétexte pour

s'emparer des biens du clergé. On voit que Lu-

ther n'avait guère l'intention de se réconcilier

avec la cour de Borne; aussi le pape, s'inspirant

du Dieu de colère, lança-t-il contre lui les fou-

dres du Vatican : la bulle d'excommunication

parut en septembre 1520. Luther la jeta au feu

( le 10 décembre), au milieu d'un immense con-

cours d'étu.liants et de peuple, en s'écriant avec

le Testament des Juifs : « Que le feu éternel

te consume, car tu as attristé le saiut du Sei-

gneur! » Ne gardant plus désormais aucun mé-

nagement, il se livra à toute l'impétuosité de

son caractère. Plusieurs de ses amis, qui ne de-

mandaient, comme Érasme ( voy. ce nom),

qu'une réforme dans la discipline et les mœurs
du clergé, s'éloignèrent de lui; d'autres, au con-

traire, s'en rapprochèrent davantage : l'érudit

et bienveillant Mélanchthon lui resta fidèle toute

sa vie. Parmi les princes qui se déclarèrent ses

adhérents ou défenseurs , il faut citer, outre les

électeurs de Saxe (Frédéric le Sage, Jean le

Constant et Frédéric le Magnanime ) , le land-

1

grave de Hesse, Philippe, le roi de Danemark,

Chrétien III, Gustave Wasa de Suède, l'élec-

teur de Brandebourg, Joachim II, le duc Henri

de Mecklembourg, le duc Ernest de Lunebourg,

les princes d'Anhalt et les comtes de Mansfeld.

Tout nous porte à croire que ces princes s'étaient

faits les champions de Luther bien moins par con-

viction religieuse que par l'espoir d'obtenir de ri-

ehes bénéfices dans la confiscation et la sécularisa-

tion des biens, alors si considérables , du clergé.

L'empereur Charles Quint et l'électeur de Saxe

furent sollicités par le saint-siége de sévir contre

l'excommunié. L'électeur resta sourd à cet appel;

le pape renouvela, le 3 janvier 1521, l'excom-

munication en frappant aussi les partisans de Lu-

ther (1). L'empereur cita celui-ci, le r» mars 1521,*

à la diète de Worms, lui accorda un sauf-conduit

pour vingt-et-un jours, malgré l'opposition du lé-

gat Alexandre (2), et lui envoya même un hérault

pour l'accompagner. Le magistrat de Wittemberg

(1) La bulle (reproduite dans Walcli, t. XV, p. 2030)

a pour titre : Damnatio et exeommunicatio Martin

Lutkeri, hseretici et ejus sequacium.

(2) Tischreden ( Propos de tables ) do Luther, trad

pour la première fols en français par M. G. Brunet ( Paris

184'» ), p. 157,
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Jui fournit une voiture , et le duc Jean lui donna

l'argent pour le voyage. Bien que le sortde Huss

fût présent à sa mémoire, Luther n'hésita pas à

se mettre en route : outre le hérault impérial

,

il avait pour compagnons Amsdorf, Jonas, Schurf,

conseiller de l'électeur, et quelques autres amis.

De tous côtés les populations accoururent pour

voir et acclamer le hardi moine qui s'était croisé

contre la papauté. Dans plusieurs endroits,

comme à Weimar, on l'obligeait de monter en

chaire ; à Erfurt on lui avait dressé des arcs de

triomphe. Ailleurs on lui montrait l'image de

Savonarole, pour le dissuader de se rendre à

Worms. C'était là, suivant Luther, un complot

ourdi contre lui : « Car, disait-il,, si j'avais laissé

écouler le délai prescrit, mon sauf-conduit aurait

expiré, et aussitôt on aurait fermé les portes de

la ville, et sans vouloir m'entendre on m'au-

rait condamné et expédié (1). » De Francfort

il écrivit le 14 août à son ami Spalatin, déjà

arrivé à Worms : « Je viendrai, bien que Satan

ait voulu m'en empêcher par une maladie ; car

depuis Eisenach jusque ici j'ai toujours été indis-

posé et je le suis encore, mais le Christ vit tou-

jours. Aussi braverais-je les portes de l'enfer pour

entrer à Worms : préparez-moi une auberge. »

A Oppenheim,il rencontra Bucer, qui lui conseil-

lait, d'après un avertissement du confesseur de

l'empereur, de ne pas aller plus loin, parce qu'on

le brûlerait. Mais Luther s'écria : « Y eût-il à

Worms autant de diables qu'il y a de tuiles sur

les maisons, j'irai (2). » Le 16 avril, enfin, il fit

son entrée à Worms; il était parti le 2 de Wit-

temberg. « J'arrivai, raconte-t-H , en cocbe dé-

couvert, enveloppé dans un manteau à capu-

chon : tous les habitants s'attroupaient pour voir

passer frère Martin
;

je descendis dans i'hôtel

du duc Frédéric, qui lui-même était inquiet sur

mon sort (3). » Parmi les princes qui vinrent

aussi le visiter, on remarquait Philippe , land-

grave de Hesse. Luther rapporte en ces termes

cette entrevue : « le landgrave, qui ne s'était

pas déclaré mon partisan , vint à cheval , tra-

versa la cour et monta dans ma chambre. C'é-

tait un tout jeune homme. « Cher docteur, me
lit-il, comment allez-vous ?» — « J'espère, mon-

seigneur, répondis-je, que tout ira bien. » —
je J'ai appris , reprit-il en riant, que vous ensei-

miez que lorsqu'un mari est devenu
,
par l'âge

le sa femme, incapable de la satisfaire, il peut

an prendre une autre. » — « Oh que non ! mon-

seigneur, répliquai-je : Votre Altesse ne de-

vrait pas parler ainsi (4). » Bientôt après , il me

' (1) OEuvres de Luth., édit. Zimmermann, t. II, p. 236.

i

(2) Propos de tables , p. 15S.

(3! Walch, t. XV, p. 2319; et Zimmermann, t. II, p. 359,

;n noie.

j
I» Il est bon de rappeler que ce landgrave voulait, à

l'exemple des patriarches, épouser au moins 'deux fem-

mes, parce que la première lui dépiaisait; il était pour
;ela en négociations auprès du pape et de l'empereur;
n cas de non-succès, il avait menacé de se jeter dans les

"iras de Luther.

quitta, et me donna la main en disant : « Si vous

avez raison , monsieur le docteur, Dieu vous ai-

dera. «Le 17 Luther parut à la diète, présidée

par Charles Quint , assisté de son frère le roi

Ferdinand : elle se composait de six électeurs,

de trente-deux princes séculiers, de vingt.-et-un

princes ecclésiastiques, de quatre-vingt-douze

comtes de l'Empire, d'un grand nombre d'am-

bassadeurs et de prélats. Le docteur Eck (qu'il

ne faut pas confondre avec celui de Leipzig ),

fiscal de l'archevêque de Trêves , commença
ainsi l'interrogatoire : « Martin, tu es ici appelé

pour déclarer si tu reconnais que ces livres sont

de toi ou non. » En même temps il montrait des

livres placés devant lui sur une table. « Il faut

en lire les titres , » interrompit Jérôme Schurff.

Luther s'en reconnut l'auteur (1). Sommé de

rétracter les doctrines qui y étaient contenues

,

il répondit : « Comme cette demande intéresse

la foi , le salut des âmes , la parole de Dieu , les

plus précieux biens de la terre et du ciel, je

prie Sa Majesté de m'accorder du temps pour

réfléchir. » Après un instant de délibération , on

lui accorda vingt-quatre heures. Le lendemain, à

six heures du soir, après deux heures d'attente

dans le vestibule, il fut ramené devant l'assem-

blée avec le cérémonial usité. Eck renouvela sa

demande de rétractation. Luther répondit, en

latin et en allemand
,
qu'il fallait considérer la

diversité de ses écrits : « Ceux qui traitent,

ajoutait-il , de la foi et de la vie d'un chrétien

,

je ne puis les répudier, pas plus que les autres

qui attaquent les abus de la papauté; du reste,

si l'on veut me réfuter, c'est la Bible à la main

qu'il faut le faire. » L'assemblée ne fut pas con-

tente du discours de Luther, qui avait duré près

de deux heures : elle voulait une rétractation, et

non une apologie. Pressé de se prononcer, il in-

sista de nouveau sur la nécessité de prendre l'É-

criture pour arbitre suprême : « Autrement,

disait-il
,

je ne puis ni ne dois rien rétracter,

et il serait dangereux d'agir contre ma conscience.

Me voilà : faites de moi ce que vous voudrez;

que Dieu me soit en aide; amen. » Ces paroles

produisirent une profonde sensation , et l'empe-

reur disait à ceux qui l'entouraient : « Ce moine

est bien intrépide (2). •>

Luther demeura à Worms jusqu'au 26 avril.

Dans l'intervalle,on fit des tentatives infructueuses

pour l'amener à se rétracter. Enfin, il fut mis au

ban de l'Empire ; on allait lui retirer son sauf-

conduit, si plusieurs princes ne s'y étaient op-

posés, et surtout si l'on n'avait pas craint de

provoquer par là une insurrection de la part des

nombreux adhérents du réformateur. Malgré la

(1) Au nombre de ces livre» , tous imprimés à Bâle

.

se trouvaient VInterprétation de quelques Psaumes.
le Livre des Bonnes OEuvres, V Explication du Pater, et

le Sermon de la Triple Justice.

(2) Ce fut à la suiu- de cette séance que le duc Éric de

Brunswick envoya à Luther un cruchon de bière d'Kirn-

beekkc.
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défense qui lui en avait été faite, il prêcha dans

la plupart des villes qu'il traversait pendant son

voyage. En passant à Moehra il fit une visite aux

membres de sa famille. A quelques lieues de là,

près du château d'Altenstein, il fut enlevé, vers le

soir, par deux chevaliers masqués, qui le trans-

portèrent à la Wartbourg, château célèbre par la

guerre des minnesinger, et qui domine Eisenach,

villede l'électeurde Saxe (t). Luther avait été pré-

venu de cet enlèvement, qui devait le mettre à l'abri

des coups de ses ennemis (2). C'est là qu'il com-

mença de traduire la Bible en langue vulgaire (3) ;

il acheva cette entreprise, alors difficile , avec le

concours de savants, tels que Mélanchton , Juste

Jouas, Creutziger, Aurogallus. La traduction lu-

thérienne de la Bible en dialecte haut-saxon est

un chef-d'œuvre : elle créa en Allemagne une lan-

gue et une littérature nationales. Ainsi, le même
lieu où les poètes du moyen âge s'étaient disputé

la palme servit de berceau à la littérature alle-

mande moderne. C'est à la Wartbourg que Lu-

ther jeta son encrier à la tète du diable ; on en

montre encore aujourd'hui la tache , sans doute

bien des fois renouvelée depuis (4). Légende ou

non , il est certain que celui qui avait jeté le doute

dans la conscience du monde croyait aux sor-

tilèges, que celui qui niait l'autorité du pape

affirmait la puissance de Satan. Pour Luther le

diable est parlout, c'est le prince de la terre : il

est dans l'air que nous respirons , dans le pain

que nous mangeons. Il voyait le diable presque

dans ta mouche qui se posait sur son nez ou sur

la Bible : « Je suis , disait-il ,
grand ennemi des

mouches, quia sunt imago diaboli et hsereti-

corum. Lorsque j'ouvre un bon livre, les mou-

ches aecourent, se posent et se promènent dessus,

comme si elles voulaient dire : « Nous sommes

là et nous souillons ce livre de nos excréments. »

Le diable agit de même ; lorsque nos cœurs sont

le plus purs , il vient et les souille (5). »

Du haut de sa « montagne », Luther corres-

pondait avec ses amis, et s'occupait sans relâche

de la mission qu'il croyait avoir reçue du ciel.

(1) Scckendorf (t. I, p. 44) donne à ce sujet les détails

suivants : Captus est cnm Isenaco, non recta, quam in

Saxoniaro euntes per Gotham Erfurtumque habentvia,

sed ad invisendos propinquos suos ( in tractu Salzun-

gensi magno numéro habitantes !, deflecteret, prope ar-

cem equitum Hundiorura, Altcnstein, et vicimi Schweina,

ad radiées sylvse Thuringlaca;, Vierram amnein versus

sita; , in dltione électoral!. Secretum erat commissum

.IohanniaBerlebsch,praefectoWartburgensi,etBurkhardo

Hnndio, Altensteinli dynastœ. Rétro inde ductus fuit per

silvas in arcem supra Isenacum,in altissimo montium

vertice constructam.

(2, Voy. une Lettre de Luther à Lucas Cranach, dans

le t. IV, p. 248 ( édit. de Zimraermann).

(3) 11 traduisit d'abord le Nouveau Testament, qui parut

en 1523; l'Ancien Testament ne fut publié qu'en 1S34»

11 raconte lui-même qu'il cherchait souvent pendant plus

de trois semaines l'expression allemande la plus propre à

rendre le texte grec ou hébreu.

(4) Nous avons vu nous-meme, en 1843, la chambre ou

Luther traduisait la Bible, et la fameuse tache d'encre,

qui nous semblait d'assez fraîche date.

(3) Tischreden. p, 172 ( trad. de M. G. P.runetJ.

Il adressa ( 25 nov. 1 52 1 ) une philippique à l'ar-

chevêque de Mayence
,
qui venait de distribuer

des indulgences et de mettre en prison un prêtre

marié. « Les évêques, y dit-il, devraient d'abord

ôter la poutre de leurs propres yeux ; ils devraient

chasser leurs concubines ( Huren ) avant de sé-

parer d'honnêtes maris d'avec leurs femmes(l). »

Le cardinal-archevêque Albert y fit une réponse
i

autographe, aussi calme et polie que la missive i

de Luther était grossière et inconvenante (2). —
Aux augustins de Wittemberg, qui avaient aboli

I

la messe dans leur couvent, il envoyait des pa-

roles d'encouragement ; mais il s'élevait contre les

innovations de Carlstadt sur la communion sous

les deux espèces , il tonnait contre Nicolas Storch i

et Thomas Miïnzer (voy. ces noms) ,
qui rejetaient i

le baptême des enfants et s'étaient proclamés

prophètes. L'exhortation qu'il adressait , pour

châtier ces novateurs, à tous les chrétiens

(Vermahnung an aile Christen sich vor Auf-i

ruhr und Empbrung zu hilten), commence i

par ces mots sacramentels de la souveraineté :

« A tous les chrétiens qui les présentes liront:

ou entendront, je donne la grâce de Dieu et la

paix (3) » . C'était là le langage d'un grand-pon-

1

tife. Le roi d'Angleterre, Henri VIII, avait at-t

taqué un écrit de Luther ( La Captivité baby-i,

Ionienne de VÉglise) dans Adsertio septewi

sacramentorum, adversus Martinum Luthe-"\

rum. C'est ce qui valut au royal controversistel

le titre âedefensor fldei, que lui donna le papeJ

Adrien VI. Luther riposta par un libelle injurieux. J

« Quand j'aurai le loisir, dit-il en terminant
, je

i

donnerai sur la bouche à ce menteur effronté:

et venimeux (Henri VIII)... La conscience le

tourmente, il a peur de sa peau, ce meurtrier dej

la tige royale d'Angleterre. Aussi ne sait-il de

quel côté se tourner : tantôt il s'attache au pape
,«j

tantôt à l'empereur ou au roi de France : c'estj

du pape surtout qu'il se rapproche : 4çîn«Si

asinum fricat (4) ». Cependant Henri VIII seJ

sépara bientôt à son tour de l'Église catholique
,j

mais par des motifs bien moins purs que ceuxdel

Luther : l'anglicanisme a pour origine le liber-

j

tinage d'un roi, le protestantisme allemanoj

l'exagération d'un dogme. Émanés de sources l

différentes, ils sont identiques par leurs conj

séquences : ni l'un ni l'autre n'ont rendu leil

hommes meilleurs; ni l'un ni l'autre n'ont évitf
J

le fanatisme et l'intolérance , tant reprochés ai I

catholicisme.

Luther quitta la Warthourg le 3 mars 152Î
|

pouraccourirà Wittemberg, où ses disciples l'at J

tendaient impatiemment. Dès son arrivée il repro I

cha vivement à Carlstadt ses innovations, qui ce 1

pendant découlaient naturellement des doctrine: I

du maître. Mais ce qui devait le préoccuper biei i

(i) OEtwres de Luther ( édit. Zimmermann), t. H|

p. 27S.

(S) Ibid., p. 277 ( note ).

(3) Ibid., p. 287.

(/,) Ibid, t. Il, p. 373-413.
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autrement que la controverse théologique, ce fu-

rent les troubles qui éclatèrent en 1524 enSouabe,

en Franconie et en Thuringe. Il avait beau s'en

défendre, Luther en éhranlant la papauté fut in-

directement le l'auteur de ta guerre des paysans.

Leur raisonnement était en effet bien simple :

Luther, disaient-ils, s'est attaqué au pape etàtous

les princes de l'Église ; il a aboli les indulgences

,

le culte des saints , des reliques , etc. Nous avons

bien plus encore à nous plaindre de nos princes

temporels, qui nous pressurent jusqu'au sang :

nous demandons l'abolition du servage, l'allége-

ment des impôts, la suppression des corvées,

du droit des seigneurs qui dévastent nos champs

pour le plaisir de leur chasse, etc. Ces plaintes,

résultat d'une déduction logique, n'étaient mal-

heureusement que trop fondées ; mais le réforma-

teur ne se souciait guère du bien-être des paysans,

contre lesquels il lançait des manifestes d'une ex-

trême violence. « Ces paysans , y disait-il, ont

mérité la mortde l'àmeet du corps, parce qu'ils se

sont soulevés contre les princes auxquels ils ont

juré soumission, etqu'ils pillent les couvents et les

châteaux qui ne leur appartiennent pas. Aussi

,

assommez-les
,
pendez-les , frappez-les d'estoc

et de taille; car il n'y a rien de plus venimeux,

de plus honteux, de plus diabolique qu'un re-

belle (1). » Ce langage est bien déplacé dans la

bouche du moine, lui-même rebelle contre l'au-

torité à laquelle il avait juré obéissance, contre

cette autorité qui durant le moyen âge avait tou-

jours eu à cœur de défendre le faible contre le fort,

l'opprimé contre l'oppresseur.

L'électeur Frédéric le Sage mourut (le 5 mai

1525 ) au milieu de ces troubles : il eut pour

successeur Jean le Constant, qui, le premier

parmi les princes , embrassa le luthéranisme et

s'en déclara ouvertement le défenseur. Vers la

même époque ( le 13 juin ), Luther épousa so-

lennellement Catherine de Bora, religieuse du

couvent de Niemptsch près de Grimma : cet

exemple trouva beaucoup d'imitateurs parmi

les religieux des deux sexes. Le luthéranisme

se répandit rapidement en Saxe après l'exemple

donné par l'électeur. En 1526, il gagna le pays

de Hesse, grâce à la protection du langrave Phi-

lippe le Magnanime, lecteur assidu de la Bible.

C'est ce même prince qui forma à Torgau (mai

1526 ) la première ligue protestante pour le

maintien et la propagation des doctrines nou-

velles. A cette ligue accédèrent les princes Phi-

lippe de Brunswick-Grubenhagen, Othon, Ernest

et François de Lunebourg, Henri de Mecklem-

bourg, Wolf d'Anhalt, Gebhard et Albert de

Mansfeld , le duc de Prusse et la ville de Mag-

debourg. Le landgrave Philippe se mêla lui-

même aux luttes théologiqnes, et provoqua des

colloques publics à Hombourg et à Marbourg. A
la suite de ces colloques , il supprima dans ses

États les tribunaux ecclésiastiques , le pouvoir

(1) Zimmerraann, t. H, p. 389; Walcli, t. XVI, p. 92.
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temporel du haut clergé, confisqua les biens des

abbayes et des couvents, abolit le célibat des

prêtres, et donna aux communes le droit d'élire

leurs curés
,
qui devaient avoir pour chefs hié-

rarchiques des visitateurs ou surintendants.

Une partie des biens confisqués servit à fonder

des hôpitaux et l'université de Marbourg. Mais

les autres princes partisans de la réforme étaient

loin d'employer de la même façon les immenses
richesses du clergé dont ils s'étaient emparés :

le réformateur lui-même s'en plaignit. Afin de
populariser ses doctrines, Luther rédigea le ca-

téchisme qui porte son nom (1). « Toute la

religion chrétienne peut, disait-il, se résumer
en deux parties, qu'il faut porter, comme deux
sachets, dans son cœur, savoir la foi et Vamour.
Le sachet de la foi a deux compartiments : l'un

contient l'article qui nous ordonne de croire

que nous sommes tous corrompus et damnés
par le péché d'Adam ; l'autre renferme l'article

qui nous montre que Jésus-Christ nous a tous

rachetés du péché originel. Le sachet de l'amour

a aussi deux compartiments : dans l'un se trouve

le précepte d'après lequel nous devons faire du
bien à nos semblables ; dans l'autre

,
que nous

devons supporter avec résignation toute espèce

de mal. Le sachet de la foi est un sachet d'or,

où chacun doit mettre ses épargnes, deniers,

gros et florins. » (2)

Dans les années 1527 et 1528, Luther visita

les églises de la Saxe, et fonda le protestan-

tisme dans ce pays. Cette tournée s'appelait Vi-

sitation ecclésiastique, nom depuis lors adopté

pour les tournées de pasteurs sur lesquelles

Mélanchton écrivit des instructions. De la Saxe
la réforme gagna rapidement Nuremberg, Nôrd-
lingue.Ulm, Heidelberg, Francfort, Strasbourg.

Le Danemark et la Suède avaient déjà embrassé

le luthéranisme. Mais la division éclata bientôt

parmi les partisans de la réforme. A l'article

Érasme, nous avons montré que cet homme il-

lustre voulait une réforme purement discipli-

naire, un changement radical dans les mœurs
du clergé et des communautés religieuses, mais

qu'on ne touchât ni aux dogmes ni à la papauté.

Érasme se sépara complètement de Luther, après

la publication de son livre De Libero Arbitrio,

auquel le réformateur répliqua par un pamphlet

DeServo Arbitrio. « Le libre arbitre n'est rien »,

disait-il en réponse à Érasme, qui, d'accord avec

l'Église, soutenait que « le libre arbitre est quelque

chose ».

La haine de Luther contre Érasme dépassait

toutes les bornes; elle tenait du délire. « Je hais

Érasme de tout mon cœur, disait-il tout malade

à Jonas et à Pomer : je vous recommande

,

(1) On raconte que ce qui donna â Luther l'idée de ré-

diger un catéchisme, c'est qu'un prêtre interrogé par lui

sur ce qu'était rilate avait répondu que c'était la mère

du Christ.

(2) Zimmermann, Luthers Reformatorische Schriften,

t. IV, p. 423.
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dans mon testament et dans mes dernières vo-

lontés , de haïr et de détester cette vipère d'É-

rasme.... Aussitôt qu'il plaira à Dieu de me re-

mettre sur les jambes, je lui appliquerai la sen-

tence d'Isaïe au sujet des œufs de basilic : ils

sont un régal tout prêt pour les dents d'É-

rasme (1). » Luther ne lui pardonnait pas surtout

d'avoir mis les Évangiles au-dessus des Épîtres

de saint Paul, les préceptes de la charité et de la

paix au-dessus des doctrines de la foi et de la

grâce. Quelqu'un ayant demandé à Luther si

lorsqu'il priait il maudissait en même temps :

« Oui, répondit-il, lorsque je fais cette prière :

que ton nom soit béni, je maudis Érasme...

Honte à toi, misérable maudit! » Ce n'était guère

la peine de se poser en réformateur pour arri-

ver à un langage si peu conforme avec celui

de Jésus-Christ. Aussi l'auteur de YÉloge de la

Folie put-il s'écrier à propos du luthéranisme :

Ego posui ovum gallinaceum , Lutherus

exclusif pullum longe dissimillimum.

Les dissidences de Luther avec Carlstadt, avec

Zwingli et Calvin ne portaient que sur des points

de dogme. Carlstadt, comme Calvin et Zwingli

(voy. ces noms), niait la consubstantiation ou

la présence réelle dans' l'Eucharistie. Luther, qui

l'admettait, au contraire, en rendant ces mots

tqùto Ècrri tô cu>[lo. [xou par ceci est mon corps,

fit chasser Carlstadt de la Saxe et l'abreuva de

dégoûts. Après avoir vainement essayé, dans les

colloques de Marbourg et de Cassel , de ramener

à son Église les dissidents qui venaient de publier

leur Confessio tetrapolitana, signée parles ha-

bitants de Strasbourg, de Constance, de Lindau et

de Memmingen, il promulgua les dogmes sur l'eu-

charistie , le baptême et l'absolution , base fon-

damentale du luthéranisme, dans une espèce

de mémorandum, connu sous le nom de For-

mule de concorde de Wittemberg ( 29 mai

1536).

Cependant, à la sollicitation réitérée de la cour

de Rome, Charles Quint avait convoqué la diète

de Spire (15 mai 1529), qui, loin d'amener une

réconciliation , ne fit que ranimer la discorde

entre les catholiques et les partisans de Luther.

Sur une décision de la diète , en attendant

que la question des dogmes fut portée devant

un concile général, les luthériens devaient con-

server la messe et s'abstenir de toute innovation

au sujet de l'eucharistie. Ceux-ci protestèrent

contre cette décision , et , après avoir pris l'avis

de Luther (qui avait envoyé, à sa place, Mé-
lanchthon à Spire ), l'électeur Jean de Saxe, le

margrave Georges de Brandebourg, deux ducs

de Lunebourg, le landgrave Philippe de Hesse,

le prince Wolfgang d'Anhalt et quatorze villes

impériales, signèrent une protestation, d'où

vientdepuis lors le nom de protestants. Le pape

reculant devant un concile général , l'empereur

demanda à Luther, qui s'adjoignit Mélanchthon

,

(1) Tischreden, p. 344 (édit. Brunet).

Jonas et Pommer, un exposé des doctrines du

novateur. Cet exposé, connu sous le nom de

Confession d'Augsbourg, fut lu le 25 juin 1530,

à la diète tenue dans cette ville. Pendant la durée

de cette diète , Luther résidait, à Cobourg au

château de l'Ehrenbourg; c'est là qu'il composa,

entre autres , les paroles et la musique du fa-

meux cantique. Eine feste Burg istunser Gott

(une citadelle est notre Dieu), et écrivit beau-

coup de lettres datées ex volucrum regno, ex

monedularum regno , ex eremo. Les théolo-

giens catholiques, sur l'invitation de l'empereur,

présentèrent, le. 3 août, une réfutation (Confu-

tatio) de la confession d'Augsbourg; Mélanch-

thon leuropposa VApologie, admise depuis parmi

les livres symboliques du protestantisme. Au
commencement de 1531, il fit paraître une espèce

de manifeste aux Allemands ( Warnung an
meine lieben Deutschen) (1), où il insiste

plus que jamais sur l'organisation d'une résis-

tance au pouvoir de l'empereur; au printemps

de la même année les princes protestants for-

mèrent l'union de Schmalcalde pour la défense

de leur liberté de conscience. Cette ligue, con-

clue pour six ans , amena l'édit de paix reli-

gieuse de Nuremberg
,
qui fut ratifié en 1532

par la diète de Ratisbonne. Enfin, Paul III, qui

venait de succéder à Clément VII, se décida,

sur les instances pressantes de l'empereur, à

.

convoquer un concile général pour l'année 1537,

à Mantoue. Les princes de l'Union de Schmal-

calde rejetèrent ce concile
,
parce qu'il ne devait

pas avoir lieu en Allemagne, renouvelèrent leur

ligue pour dix ans et publièrent , avec le con-

cours de Luther et de ses principaux collabora-

teurs , les Articles de Schmalcalde, qui font

également partie des livres symboliques du pro-

testantisme. Le concile général , depuis si long-

temps promis, s'ouvrit enfin à Trente, en dé-

cembre 1545. Les protestants , après plusieurs

tentatives de réconciliation , refusèrent d'y pa-

raître, et rompirent sans retour avec les catho-

liques.

Tant de travaux et de fatigues avaient ruiné

la constitution robuste de Luther : il mourut

,

au milieu des siens, à l'âge de soixante-deux

ans trois mois et huit jours , à la suite, dit-on,
,

de la suppression d'un cautère. Le 17 janvier i

1545, Luther avait prêché pour la dernière fois

à Wittemberg. Ce sermon d'adieu, où le réfor-

mateur semblait exhaler toute son âme, est une

véritable philippique contre la raison humaine.

En voici les principaux passages : « Notre vie

est comme un hôpital d'incurables : le Rédemp-

teur nous a sans doute rachetés du péché origi-

nel , mais nous sommes encore loin d'être gué-

ris. Il faut que le prédicateur nous en avertisse
j

souvent, afin que la raison ne nous égare point.

La luxure, l'ivrognerie, l'adultère, le meurtre,

chacun sait que ce sont là des péchés. Mais la

(1) Zimmermann,t. IV, p. 88.
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Raison, ratio, cette fiancée du diable, cette

belle prostituée, marche la tête haute, et pré-

tend avec un air de suffisance que tout ce qu'elle

avance est comme dicté par le Saint-Esprit.

Qu'y faire ? Ni avocat, ni médecin, ni roi, ni

empereur, personne n'y saurait apporter remède.

La Raison, encore une fois, c'est la plus grande

p.... (Hure) du diable. Les autres gros péchés

sautent aux yeux rie chacun, mais la Raison

échappe au jugement de tous. Elle parle du bap-

tême et de l'eucharistie comme si le Saint-

Esprit l'inspirait , tandis que c'est Satan qui lui

souffle ses paroles. Or, quiconque ne résiste pas

au tentateur ne recevra jamais de pardon. Quand
on dit que la luxure est un gros péché , c'est de

la Raison qu'il faut l'entendre; car elle offense

i
Dieu par ses blasphèmes, plus abominables que

toutes les fornications... La Raison est une bête

fauve
,
qui ne se laisse pas prendre aisément :

elle donne comme l'expression de la plus haute

sagesse la sottise qui lui est innée; qu'elle cesse

donc de s'occuper des choses divines, où elle

n'entend absolument rien... Gardez-vous bien

de cette prostituée; tenez-la en bride, et au lieu

de suivre ses pensées
,

jetez-lui de la boue

à la face, afin de l'enlaidir (1). Elle ose bien

,

1

l'effrontée, s'attaquer au mystère de la sainte

Trinité et au sang de Jésus-Christ, qui nous
1 lave de nos péchés. « Que peuvent, disent les

rationalistes, faire le pain et le vin dans l'Eu-

charistie? Comment Dieu peut-il changer son

corps en pain? » Allez-vous f..f... avec votre

Raison (2). Dût-on les piler dans un mortier,

ils ne se dépouilleraient pas de leur sottise.

La Raison devrait être noyée dans le baptême.

Et lorsque l'évangéliste (Saint Malth., XXVI,
26 ) dit : « Prenez, ceci est mon corps, etc., » j'ai

tout ce qu'il me faut , et je foule aux pieds la

Raison avec toute sa sagesse. Ah! maudite p...!

tu veux que je me débauche avec le diable. » —
Tout le sermon du crime est à peu près dans le

même genre.

Proclamer Luther, comme on l'a fait, le chef

du rationalisme , c'est une de ces aberrations

auxquelles les historiens ne sont que trop sou-

vent sujets. Jugé avec calme et en dehors de

tout esprit de secte , Luther c'est la controverse

faite homme : dialecticien passionné, opiniâtre à

l'excès, il fait consister toute la religion dans la

foi. C'est le rénovateur de la théologie; sans

lui , cette science , — si toutefois elle mérite ce

nom, — serait depuis longtemps abandonnée

comme vaine et stérile : en passionnant les es-

prits pour des questions de dogmes, il a arrêté

un moment les progrès de l'indilférentisme.

Sous ce dernier rapport, Luther a rendu à l'É-

glise même un service signalé; mais il l'a sapée

par la base en en détruisant l'unité et l'autorité

(1) Traduction littérale de Wirf ihr einen Dreck in's
Angesicht, uuf dass sie hàsslich werde.

(2) Le text. aliéna, est encore plus énergique : « Ich
tooilte, dass du miisseest mit dem IHndernmaul, etc.

spirituelle. Encore dans cette entreprise n'au-

rait-il pas réussi si d'un côté il n'y avait pas

trouvé les esprits déjà préparés par des précur-

seurs tels que Wiclef , Hus , Savonarole, et si

de l'autre il n'avait pas su gagner à sa cause des

princes temporels moins occupés du salut de
leur àme que de l'agrandissement de leurs do-
maines par la confiscation de riches abbayes.

C'est là surtout ce qui explique la réussite delà ré-

formation, qui n'est pas celle du genre humain.
La première édition des Œuvres complètes

de Luther fut publiée à Wittemberg, sous les

aujspices de l'électeur de Saxe, Jean-Frédéric, et

par les soins de G. Rorer, de Kreutziger et de
G. Major : la partie allemande comprend 12

vol. in-fol. (de 1539 à 1559) et la partie latine,

7 vol. ( de 1545 à 1558 ). La table générale parut

à Breslau, 1563. Cette édition est assez incor-

recte. D'autres éditions parurent à Iéna ( 8 vol.

d'écrits allemands, et 4 vol. d'écrits latins), de
1556-1658. Supplément par Aurifaber; Eisleben,

1564-1565, 2 tomes. L'édition d'Altembourg,

1661-1664, publiée par Sagittarius, ne confient

que les ouvrages allemands de Lulher. L'édition

de Leipzig, 22 vol. in-fol. (1729-1740) fut pré-

parée par G. Pfeifer, F. Borner et J.-J. Greiff :

elle est toute allemande. L'édition de Halle, en

24 vol. in-4° (1737-1753) est jusqu'à présent la

plus estimée : elle parut par les soins de G.
Walch. Zimmermann a donné (Darmstadt, 1849)

en 4 vol. in-4° tous les écrits de Luther relatifs

à la réforme. Quant aux éditions des différents

ouvrages de Luther, dont la liste est très -con-

sidérable, voy. Zedler, Universal-Lexikon , et

Rotermund, supplém. à Jocher. Nous citerons

cependant comme raretés bibliographiques :

Thèses de ïndulgentiïs ; 1517, in-4°; — Ser-

mon von Ablass und Gnade; Wittemb., 1518,

1 feuille in-4° ; — Decem Prsecepta Witebergœ
populo praedicata, Wittemb., 1517, in-4° ;

—
Eyne kurze Form des Glaubens; Wittemb.,

1518, in-4°; — Eyn deutsch Theologia; Wit-

temb., 1 520, in-4° ;
— Bockspiel, etc.; Mayence,

1531, in-8° (6 * feuilles). La traduction alle-

mande complète de la Bible parut à Wittemberg,
en 1534. Parmi les ouvrages posthumes de Luther
on remarque surtout les Tischreden (Propos
de table); Eisleben, 1566, in-fol. (par Aurifaber);

rééditée à Francfort, 1568, à Eisleben, 1569, à

Leipzig, 1581, à Iéna, 1581; traduits en fran-

çais par M. G. Bruuet, Paris, 1844, in 12.

F. Hoefer.

Ph. Mélanchthon, Vita Lutheri, édit. de Heumann,
Gœtt., 1741.— Cochlaeus, Hist.de Actiset Scriptis I.uth.;

Paris, 1565, in-8°.— Melch. Adam, fitxGerman. Theol.
— Seckendorf, Comment, tiist. et apol. de Luthera-
nismo. — le t. 24 de l'édit. des OEuvres de iMther par
Walch. — Wteland, Characteristick M. Luthers. — Le
t. IV de l'édition des écrits de Lulher par Zimmennimn.
— Mlchelet, Mém. de Luther. — Mignet, Hevne des Deux
Mondes, 1855,,ler mai. {Voy. la longue liste des mono-
graphies sur Luther, dans OEttinger, Biographie bililio-

graphique, au mot Luther).

LUTHER (Paul), chimiste allemand, fils du
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précédent, né à Wittemberg, le 28 janvier 1533,

mort à Leipzig, le 8 mars 1593. Après avoir étu-

dié les belles-lettres sous la direction de Mé-

lanchthon et de Winsheim, il se fit recevoir en

1557 docteur en médecine. II enseigna pen-

dant quelque temps cette science à Iéna; ensuite

il devint successivement médecin du duc Jean

de Weimar, de Joachim II, électeur de Brande-

bourg, d'Auguste et de Chrétien I
er

, électeurs

de Saxe. Vers la fin de sa vie, il s'engagea dans

une controverse théologique, prétendant ne

reconnaître pour vraies que les opinions reli-

gieuses de son père, et refusa toute autorité à

celles des antres réformateurs, nommément de

Mélanchthon. Cette controverse amena sa des-

titution ; mais après avoir passé quelque temps

comme particulier à Leipzig, il fut rétabli dans

ses fonctions de médecin de la cour de Saxe. Il

a propagé l'emploi de plusieurs médicaments, tels

que le magisterium perlarum, unguentum
ex nilro, Aurum potabile, etc. Il a écrit en

allemand un ouvrage sur le régime à observer

en temps de peste, publié à Erfurt en 1626.

E. G.

Dresser, Oratio de P. Luthero. — Rlchter, Genealogia

Jjutherorum , p. 420. — Grohmann
?
Annalen der Uni-

versitàt fpittenberg, l. II, p. 179.

* lctheu (Robert ), astronome allemand, né

vers 1810. Il réside à Bilk, près de Dusseldorf

(Prusse), lia découvert huit petites planètes

entre Mars et Jupiter; savoir Thétis, le 17 avril

1852; Proserpine, le 5 mai 1353; Bellone, le

1
er mars 1854; Leucothée, le 19 avril 1855; Fi-

des, le 5 octobre 1855 ;Aglaïa, le 15 septembre

1857; Virginia, le 19 octobre 1857; Calypso,\&

4avril 1858. En 1855, M.Luther a donné à la ville

de Leyde, pour y contribuer à fonder un obser-

vatoire, le prix qu'il avait reçu de l'Académiedes

Sciences de Paris. L. L—t.

annuaire du Bur. des Longitudes, 1859.

lutherbcrg ou loutherbourg ( Phi-

lippe-Jacques ), peintre français, né le 31 octobre

1740, à Strasbourg, mort en 1812, à Londres. Il

était fils d'un peintre en miniature , originaire

deBàle, qui, après lui avoir donné les premières

leçons de dessin , lui avait mis le pinceau à la

main. A son arrivée à Paris il obtint une place

dans l'école de Carie Vanloo, et il y acquit , dit

Mariette , « un beau maniement de pineeau ».

C'était tout ce qu'il en pouvait retirer ; car, loin

de suivre la manière sage et épurée de cet ar-

tiste , il se fit un genre à lui en s'inspirant de

sou second maître François Casanova, et se rap-

procha davantage du goût flamand. Il devint un

peintre de batailles et de sujets champêtres, et

on le vit prendre pour modèles les ouvrages de

Berghen, de Wouvermans et des autres pein-

tres de la Hollande. En 1768 il se présenta à

l'Académie, qui n'hésita pas à l'admettre parmi

ses membres. Après un séjour assez court en

France, il parcourut l'Allemagne, la Suisse et

l'Italie
,
peignant tous les genres avec une égale

facilité. En 1771 il se rendit en Angleterre, et

trouva immédiatement de l'emploi comme déco-

rateur au théâtre de Drury-Lane, que dirigeait

Garrick. Ce fut alors qu'il imagina des tableaux

mouvants, auxquels il donna le nom ÏÏEidophu-
sikon ( images de la nature ) ; ces panoramas,

exposés en 1782 , avaient pour sujets des effets

de jour et de nuit et une tempête sur mer ; ils

attirèrent quelque temps la foule. Dans cette

même année , il fut reçu à l'Académie royale de

Londres. Lutherburg avait autant d'activité que
d'imagination; peut-être trouve-t-on dans ses

premiers travaux trop de réminiscences; mais
ensuite il n'a plus rien fait qui ne fût bien à lui,

et quand il a voulu peindre des paysages ou des

marines, il l'a fait avec une vérité frappante. La
plupart de ses œuvres se rencontrent en Angle-

terre ou dans les galeries publiques de l'Europe,

excepté au Louvre
,
qui ne possède rien de lui.

Il s'est aussi occupé de gravure à l'eau-forte avec

beaucoup de succès, et nous citerons en ce

genre l'ouvrage auquel il a travaillé : The ro-

mantic and picturesque Scenery of England
and Wales; Londres, 1805, gr. in-fol. K.

Mariette . Abecedario. — Magasin encyclop., 1809,

IV, 390. — Nagler, Neues Mlgem. Kunstler-Lexieon.

luthier (Nicolas), condamné politique

français, guillotiné à Paris, le 11 avril 1793.

Simple grenadier au régiment du roi avant la

révolution, il passa au 102e régiment de ligne, et

fut fait prisonnier à Trêves , le 19 décembre

1792, puis renvoyé sans échange huit jours après.

Devenu canonnier au bataillon de la Sorbonne à

Paris , il fut condamné à mort par le tribunal

révolutionnaire, sur la déclaration du jury, ren-

due a l'unanimité, qu'il était convaincu d'avoir,

le 31 mars 1793, prêché le rétablissement de la

royauté. Luthier avait abordé un groupe d'ou-

vriers auxquels il demandait s'ils étaient répu-

blicains et s'ils avaient une âme? Ceux-ci ayant

répondu qu'ils en avaient une, il avait répliqué

qu'ilen avait uneaussi, mais qu'elle était pour son

roi, qui l'avait bien payé
;
que le roi ne mourait

jamais en France, qu'il en fallait un, et qu'il re-

paraîtrait bientôt. J. V.

Moniteur, au 1
er (lf93), n° 105.

luti (Benedetto), peintre de l'école floren-

tine, né à Florence, en 1666, mort en 1724.

Élève de Gabbiani, il alla en 1690 à Florence

pour y étudier les œuvres des grands maîtres

sans autre guide que son propre génie. Il se forma

peu à peu un style qui se recommande par un

heureux choix de formes, un coloris brillant, une

habile distribution des lumières et des ombres

,

mais qui pèche parfois par un peu d'incorrec-

tion de dessin. Son mérite ne resta pas long-

temps inconnu ; Clément XI lui confia des tra-

vaux importants et le créa chevalier ; le même
honneur lui fut conféré par l'empereur d'Alle-

magne et l'électeur de Mayence. Les églises et

les palais de Rome s'enrichirent de ses peintures,

tant à Ph.uile qu'à fresque. On vante avec raison

le Saint Antoine de Padoue de l'église des
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Saints-Apôtres , et VAmour et Psyché, de la

galerie du Capitole; mais plus remarquables en-

core sont les deux tableaux de la cathédrale de

Plaisance, Saint Alexis reconnu et Saint Con-

rad pénitent, et ceux de La Prise d'habit de

saint Renier, à la cathédrale de Pise, et de

L'Annonciation, à Pistoie; cette dernière toile a

été longtemps attribuée au Guide. Malheureu-

sement Luti, le dernier grand peintre de l'école

florentine, abandonna presque la palette et le

genre historique pour s'occuper de petits ta-

bleaux et de portraits au pastel, qui lui étaient

largement payés et dont il inonda toute l'Europe.

Outre les ouvrages mentionnés, nous indique-

rons encore de ce maître : à Rome, Le Prophète

Isaïe, à Saint-Jean-de-Latran; une Madeleine,

à Santa-Catarina-di-Siena ; et plusieurs cartons

au palais Barberini ;
— à Florence, dans la ga-

lerie publique, Moïse exposé sur le Nil, et le

portrait du peintre, par lui-même; — à la pi-

nacothèque de Munich, Saint Charles Borro-

mèe communiant les pestiférés; — au musée

de Dresde, une Mater Dolorosa et un Christ;

— à l'Académie de Dusseldorf, Sainte Anne

instruisant la Vierge; — au musée de Darm-

stadt, Moïse descendant du Sinaï, La Vierge

et le petit saint Jean, dans un paysage ;
— à

Saint-Pétersbourg, dans le musée de l'Ermitage,

La Madeleine au désert; — au musée de

Londres, un portrait de Jacques Stuart; —
au Louvre, deux Madeleine. Luti forma de

nombreux élèves, dont les plus connus sont

Gaetano Sardi, Domenico Piastrini, Placido Cons-

tanzi et Jean-Baptiste van Loo. E. B—n.

Pascoli, fite de' Pittori Modenesi. — Orlandi, Abbe-

cedario. — Lanzl, Storia. — Tlcozzi, Dizionurio. —
Winckelraann, Neues Mahlerlexikon. — Valéry, Voy.
en Italie.

lut k en s (Nicolas), orientaliste allemand,

né le 17 avril 1675, à Hambourg, mort le

25 mars 1736. Il étudia à Kiel et à Rostock,

parcourut pendant six ans l'Allemagne, et devint

en 1711 pasteur aux environs de sa ville natale.

On a de lui : De Notis Patrum biblicis , e ver-

sionibus librorum sacrorum germanicis ante

Lutherum manuscriptis ; Hambourg, 1697,

in-4° ; — Disputatio, qua ex thalmudicis et

rabbinis ostendilur, quod solus Davidis

filius sit Hessias; Rostock, 1701, in-4°; — De
UbroZohar antiquo Judseorum monumento;
Leipzig, 1706 et suiv., 3 parties, in-4°. R.

Rostochia literata, p. 388. — Moller, Cimbria Literata,

t. I, p. S72. — Rotermund , Supplément à Jôcher.

lutma (Janus) le jeune, orfèvre et gra-

veur hollandais, né à Amsterdam, en 1609. Fils

d'un excellent orfèvre, il exécuta de superbes

ouvrages sur argent et des portraits gravés au

ciselet, parmi lesquels on distingue ceux de l'his-

torien Hooft; — de son père' Jean Lutma; —
de lui-même; — du poète /. von Bel; — et

de l'amiral Tromp, d'après J. Lievens.

lutma (Jacob), parent du précédent, né à

Oude et vivant au même temps, s'est distingué
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aussi dans la gravure. Il a exécuté d'excellents

portraits à l'eau -forte. A. de L.

Basan, Dictionnaire des Graveurs. — Gio. Gori Gan-
dellini, JVotizie istoriche degl' Intagliatori, t. II.

luton (Louis ), chimiste, émailleur et peintre

sur verre, né à Paris, en 1757, mort à Luisant

(Eure-et-Loir), le 23 avril 1852. L'étude de la

chimie le conduisit à celle de la peinture sur

verre et des émaux. Il chercha un procédé

pour donner à la dorure sur verre plus d'éclat

et de ténacité , et fut assez heureux pour ré-

soudre le problème. Les produits de sa fabrique

furent déclarés , à l'exposition de l'an ix, supé-

rieurs à tous ceux qui avaient été exécutés jus-

qu'à ce jour. En 1819 il trouva le secret d'un

émail qui adhérait intimement au verre, et l'A-

thénée des Arts accorda, le 28 janvier 1827, à la

découverte de Luton , une mention honorable.

Malgré ces succès, il passa ses derniers jours

dans le besoin, tantôt à Barjonville, tantôt à

Luisant, près Chartres. D. de B.

Documents inédits.

lutter ell (Henry), peintre-graveur an-

glais, né vers 1650, à Dublin. Il abandonna l'é-

tude de la jurisprudence pour suivre celle des

beaux-arts, fit d'abord des dessins au crayon, et

réussit, après un grand nombre d'essais, à dé-

couvrir le procédé, encore inconnu en Angle-

terre, de la gravure en manière noire. La planche

qu'il donna, Une vieille Femme qui cherche à
rallumer une chandelle, obtint un succès de

vogue. Lorsqu'il eut appris de van Somer les

moyens véritables de ce genre d'exécution, il

se mit à graver une suite de portraits , entre

autres ceux de Richard Langhorne, de M™* Hé-

lyot et du peintre Piper. On a encore dé lui Ju-

piter et Callisto, d'après L. Castro. Lutterell

travaillait encore à Londres vers la fin du dix-

septième siècle. K.

Huber et Rost, Manuel du Peintre-Graveur.

lutz (Louis-Samuel), historien et biographe

suisse, mort en 1842. Il enseigna la théologie à

l'Académie de Berne. On a de lui : Nekrolog

denkwûrdiger Schioeitzer ans dem achtzehn-

ten Jahrhundert ( Nécrologue des Suisses dis-

tingués du dix-huitième siècle); Aarau, 1812,

in-8°; — Die Schlacht von S. Jacob (La

Bataille de Saint-Jacques) ; Bàle, 1813, in-12 ;
—

Geschichte der Reformation in Basel (His-

toire de la Réforme à Bâle); Eâle, 1814, in-8°;

— Geschichte Helvetiens seit dem Frieden

von Tilsit ( Histoire de l'Helvétie depuis la paix

de Tilsit); Saint-Galles, 1815, in-8"; — Mo-
derne Biographien intéressante)' Mànner der

Schweitz ( Biographies modernes d'hommes dis-

tingués de la Suisse ) ; Leipzig, 1826, in-S° ;
—

Vollstândige Beschreibung des Schweizer-

lands (Description complète de la Suisse);

Aarau, 1827, 3 vol. in-12. O.

Neuer Nekrolog der Deutschen, t. XXII.

lutzelburgek (Jean), surnommé Frank,

excellent graveur sur bois, né à Luxembourg,
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dans la seconde moitié du quinzième siècle
,

mort vers le milieu du seizième. Il se fixa de

bonne heure à Bâle, où il grava sur bois un

grand nombre de tableaux et de dessins, princi-

palement d'après Holbein. Parmi ses œuvres les

plus remarquables, dont plusieurs lui ont été

contestées sans raison, entre autres par Rumohr,

nous citerons : Les Figures de l'Ancien Testa-

ment, imprimées à Bâle, en 1530; — La Danse

des Morts, parue à Bâle en 1530, réimprimée

On grand nombre de fois; — Alphabetum Mor-

tis; — Alphabet des Enfants; — Alphabet

des Paysans ; — Le Combat dans les bois,

d'après Holbein;— La Vente des Indulgences,

d'après le même; — Érasme avec le Termi-

nus, d'après le même; — Les Évangélisles

;

— Les Figures de VApocalypse dans le Nou-
veau Testament, en allemand ; Bâle, 1523 ; — un

grand nombre de Frontispices d'ouvrages pu-

bliés à Bâle, etc. R.

Massmann, dans les Wiener Jahrbûcher, année 1832.

— Rumohr, dans le Kunstblatt ( 1823, n° 31 ) et H. Hol-

bein in se.inem V erh dltniss zvm deutschen Form-
schnittwesen. — Zotzmann, dans le Kunstblatt, année 1836,

n° 30 et 83, et dans le Historische Taschenbnch de Rau-

mer, année 1837. — Vischer, dans le Kunstblatt, année,

1838 , n° S0 et suiv. — Nagler, Jllgemeines Kùnstler-

Lexicon.

lùtzow ( Louis-Adolphe-Guillaume, baron

de), officier allemand , né le 18 mai 1782, dans

la Marche centrale, mort à Berlin, dans la nuit

du 5 au 6 décembre 1834. inscrit à treize ans

dans un bataillon de la garde royale, et à dix-

huit promu lieutenant, il assista à la bataille

d'Auerstœdt, et après avoir été licencié, se joi-

gnit au corps de Schill, dont il organisa la ca-

valerie. En 1813 il lui fut permis de former un

corps franc, qui portait son nom et était destiné

à faire la petite guerre sur les derrières de l'en-

nemi. Ce corps fut composé d'abord de trois di-

visions de chasseurs et d'un escadron d'élite,

ensuite de trois autres bataillons avec quatre

autres escadrons. Parmi ceux qui s'y distin-

guèrent le plus, il faut compter les mineurs des

bords de la Saale, les Mecklembourgeois , les

Saxons, les Bavarois, et surtout les Tyroliens

commandés par Niedl et Ennemaser. Après la

bataille de Lùtzen, une partie des chasseurs à

pied se retira en Silésie, tandis que Liitzow,

entraîné plus loin encore par l'enthousiasme

qu'excitaient partout les chants du poète soldat

Kœrner (voy. ce nom), passa l'Elbe et la Saale

avec la cavalerie. Les chasseurs noirs de Lùt-

zow, ainsi nommés à cause du vêtement qu'ils

portaient, s'acquirent la réputation de bande

téméraire et farouche ( wilde verwegene

Jagd), surtout dans le combat livré, le 16 sep-

tembre 1813, sur les bords de la Gcehrde, où

leur chef fut de nouveau grièvement blessé.

Réunis au mois de décembre près de Boitzen-

bourg , le général Bulow appela leur corps en

Hollande, et le prince héréditaire de Suède le

choisit pour lui servir d'avant-garde. Lùtzow

rejoignit à Châlons l'armée de Silésie. A peine

guéri de graves blessures, il fut chargé, le

12 mars 1814, de porter à Reims des dépêches

pour le général de Saint-Priest; mais, à son re-

tour, il fut pris, avec la petite troupe qui l'ac-

compagnait, par les Français. L'autre partie du

corps de Liitzow , sous la conduite du capitaine

Helmenstreit, s'avança, en janvier 1814, des

bords delà mer Baltique jusqu'au Rhin. Réduite

à treize cents hommes, cette bande vint camper

devant la forteresse de Juliers, où elle fut expo-

sée pendant trois semaines aux sorties journa-

lières d'un ennemi six fois plus fort. Après la

conclusion de la paix , le corps des chasseurs i

noirs fut dissous et organisé en partie en troupes i

régulières. Quant à Lùtzow, il fut promu en |

avril 1814 au grade de lieutenant- colonel, et i

en mars 1815 à celui de commandant d'un ré-

giment de lanciers. Fait encore une fois prison-

nier à Ligny, il fut remis en liberté après Wa-
terloo. Nommé colonel en octobre 1815 et gé-

néral-major en 1822, il fut mis en disponibilité

en avril 1830. H. Wilmès.

Ceschichte des Lutzow' sctien Freicorps (Histoire du .

Corps franc de Lutzow ); Berlin, 1827.

lùtzow {Theresa de Strdve, Mme de),

femme auteur allemande, née à Stuttgard, le

4 juillet 1804, morte à l'île de Java, le 16 sep-

tembre 1852. Fille d'uu attaché d'ambassade

russe, elle fut élevée à Hambourg, et se maria,

en 1825, avec le consul général russe de Bacha-

racht. Elle vécut pendant plus de vingt ans, soit

à Hambourg, soit à Saint-Pétersbourg, et fit plu-

sieurs voyages, qui s'étendirent jusqu'en Orient.

Divorcée en 1849, elle se remaria bientôt après

avec un de ses parents, le colonel néerlandais

de Lùtzow, avec lequel elle se rendit, en 1850,

à Batavia. Au moment de s'embarquer pour l'Eu-

rope, elle fut attaquée d'une dyssenterie, qui l'em-

porta rapidement au tombeau, et fut enterrée à

Tjelatjap, sur la côte méridionale de l'île. On a

de cette dame, qui débuta sous le nom de The-

resa, des impressions de voyages-: Briefe aus

dem Sûden (Lettres du Sud); Brunswick,

1841; — Menschen und Gegenden (Hommes
et Pays ) ; ibid., 1845 ;

— Paris und die Alpen-

welt (Paris et lemondealpestre); Leipzig, 1846;

— Eine Reise nach Wien (Un Voyage à Vienne)
;

ibid., 1848; — Ein. Tagebuch (Un Journal
) ;

Brunswick, 1842; — Falkenberg ; ibid., 1843;

— Lydia; ibid., 1843; — Am Theetisch (A la

table de thé); ibid., 1844; — Weltglûck (Bon-

heur de ce monde); ibid., 1845; — Heinrich

Bukart ( Henri Bukart
) ; ibid., 1840; — Alniœ,

ibid., 1848; — Novellen (Nouvelles); Leipzig,

1849, 2 vol.; — beaucoup d'autres romans.

H. W.
Conversations-Lexikon.

luvigini (Francesco), en latin Luisinus,

érudit italien , né en 1523, à Udine, mort le

7 mars 1568. Il fit de bonnes études sous la di-

rection de Lazare Buonamici, professa les huma-

nités à Reggio, et fut chargé par le duc de
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Parme, Octave Farnèse, de l'éducation de son

fils Alexandre. Après avoir accompagné ce prince

dans ses voyages, il remplit auprès de lui le

poste de secrétaire. Ses contemporains, tels que

Muret et Giraldi, accordent de grands éloges à

son talent pour la poésie. On a de Fr. Luvigini :

Parergon Libri III in quibus tarn in greecis

quant in latinis scriptoribus multa obscura

loca declarantur; Venise, 1551, in-8°; Franc-

fort, 1604, in-8°, et inséré par Gruter dans le

Fax critica, III, 427-514 ;
— In librum Q. Ho-

ratii Flacci de Arte Poetica Commentarius ;

Venise, 1554, in-4°, à Bâle, 1580, in-fol. Il com-

posa aussi pour faire suite au poëme latin de

Joseph, laissé incomplet par Fracastor, un troi-

sième chant édité par son frère Louis ; Venise,

1569, et réimprimé dans les Œuvres de Fra-

castor; Padoue, 1739, in-4°. P.

Liruti, Letterati del Friuli. — I..-G. Giraldi, Dial. Il

de Poetis. — N-. l'apadopoli, Nist. Gymnasii Patavini, II.

HJViGiNi (Luigi), médecin italien, frère du

précédent, né à Udine, mort à Venise, vivait

au seizième siècle. On ignore la date de sa nais-

sance et celle de sa mort ; on sait seulement qu'il

parvint à un âge fort avancé. Il cultiva dans sa

jeunesse les belles-lettres; puis il embrassa la

carrière médicale, et fut un des praticiens renom-

més de Venise. On a de lui : Aphorismi Hip-

pocratis hexametro carminé conscripti; Ve-

nise, 1552, in-8°; — De compescendis animi

affectibus per moralem philosophiam et me-

d'endi artem Lib. III; ibid., 1561; Bâle, 1562;

Strasbourg, 1713, in-8°, ouvrage attribué par

erreur à son frère François; — De Confessione

segrotantium a die decubitus instituenda;

ibid., 1563, in-8°; — Dialogo délia Cecità ;

libid., 1569, in-8°, écrit à la louange de Niccolô

Massa, qui devint aveugle dans sa vieillesse; —
Quxstiones de balneis , dans le traité De Ther-

mis Patavinis de L. Pasini. On doit encore à

ce médecin un recueil , devenu très-rare, de tous

les écrits qui avaient pour objet la syphilis ou,

comme il l'appelle, lemalfrançais ; ce recueil a

pour titre : De Morbo Gallico oinnia quai ex-

stant apud omnes cujuscumque nationis, er-

roribus expurgata et in unum corpus re-

dacla; Venise, 1566-1567, 2 tom. in-fol., et fut

'réédité par les soins de Boerhaave avec des cor-

rections et additions ; Leyde, 1728, 2 vol. in-fol.,

jet 1772.

I
Un autre frère des précédents, Luvigini (Fe-

iderigo), est l'auteur d'un recueil de dialogues

plaisants, intitulé : Il Libro délia bella Donna;
[Venise, 1554, in-8°. P.

Liruti, Letterati del Friuli. — Bioç/r. méd.

L.UX ( Adam ), homme politique allemand, de-

\enu citoyen français, né à O^einbourg, dans l'é-

ileclorat de Mayence en 1773, guillotiné le 14 bru-

'maireanii (5 novembre 1793), àParis. La révolu-

tion française trouva en lui un de ses plus chauds

jpartisans. Élu membre de la Confédération Rhé-

no-Germanique , il fut chargé avec deux de ses
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concitoyens de porter à la Convention nationale

le vœu formel de la réunion de son pays à la

république française , réunion qui fut décrétée

par la Convention le 31 mars 1793. Pendant son

séjour à Paris, il eut le courage de manifester

ses sympathies pour les députés proscrits au

31 mai, par la publication d'un écrit intitulé:

Avis aux citoyens français par Adam Lux,
députéextraordinaire de Mayence; 1793,in-8°.

Il se montra encore plus hardi en professant son

admiration pour Charlotte Corday; on assure

même qu'il accompagna depuis la rue Saint-

Honoré jusqu'à l'échafaud la charrette qui con-

duisait cette héroïne au supplice, et qu'il ne

cessa d'avoir les yeux attachés sur elle : il fit

plus, il publia le 9 juillet 1793 un écrit intitulé :

Charlotte Corday, in-8°, où il proposait de
faire élever à sa mémoire une statue , avec cette

inscription • Plus grande que Brutus ; il sem-
blait même courir au-devant du supplice qu'elle

avait subi (1), quoiqu'il n'approuvât pas au fond

l'assassinat de Marat. Traduit au tribunal révolu-

tionnaire, il paya de sa tête son imprudente exal-

tation. Le premier éditeur des Mémoires de
Mme Roland (M. Champagneux) a dit de lui :

« Élevé dans la simplicité des champs, il joi-

gnait aux lumières et aux connaissances d'un

homme formé au milieu des rapports sociaux,

toute la candeur, toute la pureté de celui qui

n'aurait jamais habité qu'au milieu des forêts. »

Les deux écrits d'Adam Lux sont devenus très-

rares. Ils ont été réimprimés, avec une préface,

par les soins de M. G. Wedeking, officier de

santé, et ont pour titre : Deux Mémoires pour
servir à l'histoire de la révolution française,

par Adam Lux, jadis membre de la Con-
vention nationale RhénoGermanique ; Stras-

bourg, Pfeiffer, an m, pet. in-8° de 46 pag. J. L.
Moniteur universel de 1793. — Champagneux. Supplé-

ment aux Notlces historiques sur la Révolution. — Pré-
face de Wedeking.

LUXAN ihartinkz (Don José), peintre es-

pagnol, né à Saragosse, le 16 décembre 1710,

mort dans la même ville, le 20 octobre 1785. 11

étudia d'abord à Valence, puis à Naples.oùil resta

cinq années dans l'atelier deMastroleo. De retour

dans sa patrie il y trouva pour protecteurs les

seigneurs de la famille Pignatelli, qui l'occupèrent

avantageusement et le produisirent à la cour.

En 1741, Philippe V attacha Luxan à sa per-

sonne. Quelque temps après, l'inquisition de Sa-

ragosse le choisit pour censeur des objets d'art.

La maison de Luxan devint le rendez-vous des

artistes, des littérateurs et des hommes d'élite de

l'Aragon. Aidé de son beau-père, le peintre Juan

Zabalo, du sculpteur José Ramirez, de Paulo

Rabiella, et de quelques autres amis des arts, il

( 1) Dans une note il s'exprime ainsi ; « S'ils veulent aussi

me faire l'honneur de la guillotine, qui désormais à mes
yeux n'est qu'un autel sur lequel on immole les victimes,

je les prie, ces bourreaux, de faire donner à ma tête au-

tant de soufflets qu'ils en ont donné à celle de Char-

lotte. »
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fonda l'Académie de San-Luis de Saragosse,

qui devint l'une des plus célèbres d'Espagne.

Luxan Martinez eut aussi la gloire
,
par sa pa-

tience et son affabilité, de former les meilleurs

artistes aragonais du dix-huitième siècle. Parmi

ses nombreux élèves nous citerons Francisco

Bayeu de Subias, Francisco Goya, José Beraton,

Thomas Vallespin , l'habile orfèvre Antonio Mar-

tinez, etc. Les principaux ouvrages de Luxan

ornent les églises de Calahorra , de Calatayud

,

de Huesca, de Saragosse. Ils sont remarquables

par une suave couleur et un large faire. A. de L.

Las Constitution y Jetas de la Academia de San-Luis

de Saragosse. — Cean Bermudez, Diccionario historico

deslos mas iltustres Professores de las Belles Arles en Es-

paria. — Viardot, Études sur l'Histoire des Institutions

des Beaux- Arts en Espagne; Paris, 1836.

luxdorf (Boite Willum), savant littéra-

teur danois, né le 24 juillet 1716, à Morup,dans

l'île deSéeland, mort en 1788. Il étudia la juris-

prudence, devint en 1734 secrétaire de la chan-

cellerie, obtint dans les années suivantes divers

emplois dans la magistrature , et fut nommé en

1749 procureur général à la cour suprême de

Copenhague. En 17S0 il fut élu président de l'A-

cadémie de cette ville. On a de lui : Samling af

dans/te vers ( Recueil de Poésies danoises) ; Co-

penhague, 1742; — Carmina; ibid., 1775 et

Leipzig, 1784, in-4° : ce recueil contient une au-

tobiographie de l'auteur; — Index tabularum

pictarum et ceelatarum quee longsevos re-

présentant; ibid., l783,in-4°. — Luxdorf a en-

core publié, dans les Mémoires de l'Académie de

Copenhague, des remarques sur divers sujets et

un poëme latin : Musica vocalis. Après sa mort

Olaus Wormius mit au jour un travail de lui

sur Platon, qui parut sous le titre de Luxdor-

phiana e Platone; Copenhague, 1790, in-4°;

l'année suivante Nyerup publia un catalogue rai-

sonné de la belle bibliothèque de Luxdorf ; Copen-

hague, in-8°. 'O.

Suhm, Vie de Luxdorf, dans le tome VII des Scrip-

tores Rerum Danicarum. — Nyerup, Dunsk Literatur-

lexikon.

Luxembourg, illustre famille allemande,

qui donna des empereurs à l'Allemagne, des rois

à la Bohème, des généraux et des hommes d'État

distingués à la France ( voyez notamment Char-

les IV et Henri Vil, empereurs, et Jean, roi de

de Bohême). Elle eut pour fondateur Sigefroi,

seigneur lorrain, qui acheta en 963 le château de

Luxembourg de l'abbé de Saint-Maximin de

Trêves. Sa descendance masculine s'éteignit en

1136 avec Conrad II. Le comté de Luxembourg

passa d'abord à son cousin germain Henri II
,

l'Aveugle, fils de Godefroi, comte de Namur, et

d'une fille de Conrad I
er

,
grand-père de Con-

rad II; puis à Ermesinde, fille de Henri II, qui

épousa successivement Thibaut, comte de Bar,

et Waleran, marquis d'Arlon, fils de Henri III,

duc de Limbourg. Henri III, dit le Grand, fils

de Waleran et d'Ermensinde , fonda la nouvelle

maison des comtes de Luxembourg, élevés à la

dignité de duc en 1353. La descendance mas-
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culine de la branche qui possédait le duché s'é-

teignit en 1411; le duché fut ensuite gouverné

par Antoine, duc de Brabant, qui avait épousé

Elisabeth, fille de Jean de Luxembourg, duc de

Gorlitz, petite-fille de l'empereur Charles IV;

puis par Elisabeth, devenue veuve (14 15), qui

céda le duché en 1444 à Philippe de Bourgogne.

R.

Luxembourg (Baudoin de ) , électeur et

archevêque de Trêves, frère de l'empereur

Henri VII, né en 1285, mort le 21 janvier 1354.

Ayant perdu de bonne heure son père Hen-

ri IV, comte de Luxembourg, il fut élevé avec

soin par sa mère, Béatrice d'Avènes; envoyé pai

elle à l'université de Paris, il y étudia les belles-

lettres, la philosophie, la théologie et la jurispru-

dence. Il s'y trouvait encore en décembre 1307,

lorsqu'il reçut la nouvelle que son frère le comte

Henri V venait de le faire élire à l'archevêché

de Trêves. Après avoir été consacré en mars

1308, à Poitiers, par le pape Clément V, il se

rendit à Trêves; il y conclut avec la bourgeois»

un accord sur la capitation qu'elle avait à lu,

payer, sur la juridiction des magistrats nommés

par l'archevêque et sur le droit invoqué par h

bourgeoisie de faire alliance avec les princes e

seigneurs de l'Empire. Son frère Henri ayant éti

élu empereur en 1309, il obtint une large par

au gouvernement de l'Allemagne, et fit attri

buer à son siège des privilèges considérables

En avril 1310 il assembla à Trêves un concili

provincial , dont les cent vingt-deux statuts on

été publiés dans les Concilia Germanise à

Harizheim. En la même année il prit part av©

de nombreuses troupes à l'expédition de l'erai

pereur son frère en Italie ( voy. Henri VII)

De retour en Allemagne, trois ans après, pour 1

chercher des secours, il apprit la mort de soi

frère , et s'appliqua dès lors aux affaires de soi

électorat. En 1314 il fut un de ceux qui élevé

rent à l'Empire Louis V de Bavière, et il l'aidi

ensuite à combattre ses ennemis, parmi les-

quels on remarquait surtout l'archevêque d

Cologne. En 1315 il conduisit des troupe'

au secours de son neveu le roi Jean de Bo>

hême contre les sujets révoltés de ce prince. El

1328, lorsqu'il eut commencé à faire construis

un château à Birckenfeld sur le domaine d<

comte de Starkembourg, alors en Palestine.

Lorette, femme de ce comte , s'opposa à mai

armée à cette entreprise; Baudoin s'étant enn

barque sur la Moselle pour se rendre à Co

blentz, la comtesse fit tendre une chaîne à tra

vers la rivière, sous les murs de Starkembourg

et s'empara de la personne de l'archevêque

elle ne le relâcha qu'après lui avoir fait paye,

trente mille florins d'or et abandonner la cons

truction du château sujet de la querelle (1). E

cette même année Baudoin
,
qui avait déjà re

(1) Avec cet argent elle fit bâtir un chûleau, auquel ell

donna le nom de Frauenbura, château de femme,
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fusé, en 1320, de monter sur le siège de Mayence,

déclina de nouveau le choix qu'avait fait de lui

le chapitre de cette ville; pendant les trois ans

que durèrent les difficultés au sujet de la nomi-

nation à cet archevêché, il en prit en main l'ad-

ministration. Toujours attaché à la cause de

Louis de Bavière, il signa, en 1338, la lettre que

les électeurs adressèrent au pape Benoît XII en

faveur de ce prince, et s'engagea en cette môme
année à fournir à Edouard d'Angleterre, l'allié de

Louis, cinq cents chevaux contre Philippe roi

de France. De même que Louis il se réconcilia

ensuite avec Philippe, avec lequel il conclut en

1341 un traité d'alliance. En 1346, gagné par le

pape et par Charles de Luxembourg, son petit-

neveu, il abandonne Louis de Bavière, et donne

sa voix à Charles, élu empereur en juillet de

cette année. En 1350 Baudoin, las d'avoir eu

jusqu'alors presque toujours les armes à la main,

conclut la paix avec tous ses voisins, et se récon-

cilie avec ses vassaux. Mais peu de temps après

la bourgeoisie de Trêves se révolte contre lui, et

fait alliance avec Jacques de Montclair ; Baudoin

se tourne d'abord contre ce seigneur, et après

avoir pris d'assaut, en 1351, le château de Mont-

clair, situé sur la Sarre, il le fait raser. Mais il

n'eut pas aussi facilement raison des Trévirois,

avec lesquels il signa, en novembre 1353, un

traité valable pour six ans. Il mourut peu de

temps après. Pendant toute sa vie il s'attacha à

faire régner l'ordre et la tranquillité dans ses

États, et détruisit un grand nombre de châteaux

forts servant de retraite à des chevaliers bri-

gands. O.

i Browcr, Annales Trevirenses. — Hontheim , Historia

Trevirensis. — Art de vérifier les dates, t. XV.

i Luxembourg (Gui de), comte de Saint-

Pol et de Ligny, seigneur français, mort en

1371. Fils de Jean de Luxembourg, il épousa

en 1350 Mahaud de Châtillon, héritière de

Gui, comte de Saint-Pol. Le roi de France

Charles V érigea pour lui la seigneurie de

Ligny en comté en 1367. 11 périt sur le champ

3e bataille de Baëswilder, sous les drapeaux du

lue de Bourgogne. Sa branche remontait à Wa-
feran I

er
, fils cadet de Henri le Grand, qui fut

tué avec ses frères, en 1288, à la bataille de Nola.

iWaleran II, fils de Waleran I
er

, lui succéda et

prit comme lui le titre de seigneur de Ligny et

île Roussi. Jean, mort en 1364, père de Gui de

Luxembourg, était fils de Waleran II. J. V.

luxembourg-ligny ( Waleran III de ),

|;omte de Sa.int-Pol, fils du précédent, con-

nétable de France, né en 1355, mort le 6 avril

J417, au château d'Ivoi (Brabanl). Fait che-

valier à l'âge de quinze ans , il combattait au-

près de son père à Baëswilder, et tomba lui-

jnême dans les mains de Gibert, sire de Viane

,

jjui exigea de lui une forte rançon. Il servit en-

suite le roi de France, et fut fait prisonnier

iar les Anglais en 1374. Conduit en Angleterre,

ne put obtenir sa liberté. Sa captivité n'eut

NOUV. BIOCR. OÉNÉR. — T. XXXII.

rienpourtant de pénible : il parut avec avantage

à la cour du roi Richard IL « C'était , dit le

père Daniel, un seigneur bien fait, adroit à tous

les exercices du corps, et dans le maniement
des armes, enjoué dans la conversation^ et qui,

par tous ces beaux endroits , mérita de plaire

beaucoup à la princesse Mathilde de Courtenay,

sœur utérine du roi, qui était elle-même une des

plus belles personnes de l'Europe. » Le roi d'An-

gleterre fixa lui-même à 120,000 livres la rançon

du comte de Luxembourg, et lui fit remise de la

moitié de cette somme en faveur du mariage

projeté. Le comte de Luxembourg put revenir

en France , où son alliance avec une princesse

étrangère avait mécontenté la cour. Il quitta se-

crètement son pays, retourna en Angleterre, et

épousa la princesse en 1380. Le roi de France

avait fait saisir ses domaines. Le comte de

Luxembourg se réfugia chez le comte de Mo-
riammez, et y resta jusqu'à la mort de Charles V.

Charles VI lui rendit ses biens à son avènement.

En 1392, Luxembourg suivit ce prince dans son

expédition de Bretagne, expédition qui échoua par

suite de la folie du roi. Quatre ans après, il fut

envoyé en ambassade à Londres, pour y traiter

de la paix avec l'Angleterre-, à son retour, l'année

suivante, il fut nommé gouverneur de la répu-

blique de Gênes, qui s'était donnée à la France.

Il mécontenta les habitants de cette ville par ses

galanteries, et fut forcé de la quitter. .N'ayant

pu se faire rendre une somme que son frère

avait prêtée à l'empereur, il entra, en 1391, dans

Je Luxembourg et la Gueldre, et y brûla bon

nombre de villages. En 1398, il obligea la ville

de Juliers à se racheter pour une forte somme
d'argent. La mort tragique de son beau-frère

Richard II excita en lui un vif sentiment de ven-

geance. Il envoya un cartel au nouveau souve-

rain de l'Angleterre, et tenta en 1402 une des-

cente dans l'île de Wight , d'où il fut repoussé

par les habitants. Pour se consoler, il fit pendre

en effigie le comte de Somerset à une porte

de Calais. Le roi de France ne prit aucune part

à ces hostilités ; le comte de Saint-Pol les sou-

tint néanmoins pendant deux ans. Au mois de

mai 1405 il alla mettre le siège devant le château

de Merck, à une lieue de Calais; mais il s'y

laissa surprendre par les Anglais, et perdit beau-

coup de monde. Le duc de Bourgogne le fit nom-

mer grand-maître des eaux et forêts et gouver-

neur de Paris en 1410. L'année suivante, le comte

de Saint-Pol forma une milice de cinq cents bou-

chers ou écorcheurs,qui commit de graves excès.

Il reçut l'épée de connétable. Le 10 mai en 1412,

il battit les Armagnacs dans la basse Normandie.

Le roi l'envoya ensuite en Picardie tenir tête aux

Anglais. Par suitede la défaite des Bourguignons,

qui entraîna la fuite du duc de Bourgogne, en

1413, de Saint-Pol dut se réfugier dans le Brabant.

Le roi de France lui fit redemander l'épée de

connétable ; il refusa de la rendre, et envoya son

neveu présenter ses excuses au roi. Le duc de

11



Brabant lui confia le gouvernement du château

<i'Ivoi. "Waleran s'était marié en secondes noces

à Bonne, fille du duc de Bar. Il ne laissa qu'une

fille, qui avait épousé, en 1402, Antoine de Bour-

gogne, duc de Brabant. Leur fils Philippe hérita

du comté de Saint-Pol, et mourut sans postérité,

en 1430. Ce comté rentra alors dans la maison

de Luxembourg.

Jean de Luxembourg, frère de Waleran III,

épousa Marguerite d'Enghien, qui lui apporta le

comté de Brienne,et mourut en 1397, laissant

plusieurs enfants : Pierre pr
, à qui revint le

comté de Saint-Pol; Louis, cardinal, et Jean,

comte de Ligny. Pierre I
er succomba à la peste,

en 1433, au moment où il marchait contre Saint-

Valery à la tête d'un corps de troupes anglaises

dont le duc de Bedfort, son beau-père, lui avait

confié le commandement. J. V.

Froissart, Chroniques de France. — Religieux de Saint-

Denis. Grandes chroniques de France. — Juvénal des

Ursins, Hist. de Charles ri. - Monstrelet, Chronique.

— Lefèvre S-iint-Remy, Chronique. — Mémoires d'un

Bourgeois de Paris. - Sismondi , Hist. des Français,

tomes XI et XII.

LUXEMBOURG (Pierre de), frère des deux

précédents, né le 20 juillet 1369, au château de

Ligny-sur-Ornain , mort le 2 juillet 1387, à Avi-

gnon. Orphelin de bonne heure , il reçut l'édu-

cation première au sein de sa famille, et vint, en

1377, étudier la théologie à Paris. Encore en-

fant, il reçut, entre autres dignités ecclésias-

tiques, celles de chanoine de Paris (1379) et de

chanoine de Cambray (1382). A quatorze ans, il

fut pourvu par Clément VII de l'évêché de Metz

(1383). A seize le même pontife, qu'il alla voir

à Avignon, le nomma cardinal-diacre. Il mourut

en odeur de sainteté (1), et fut inhumé au cime-

tière de Saint-Michel d'Avignon. Par mandement

du vice-légat de cette ville (3 juillet 1600), sa

fête fut mise au nombre des solennités dites de

précepte. Le culte de ce bienheureux se répan-

dit en Belgique , en Savoie, en Espagne; ses re-

liques, dispersées à l'époque de la révolution

,

ont été réinstallées publiquement, le 1
er janvier

1854, à Saint-Didier d'Avignon. On attribue à

Pierre de Luxembourg un ouvrage ascétique,

probablement composé après sa mort, et intitulé :

Livre de monsieur saint Pierre de Luxem-
bourg, qu'il adressa à l'une de ses sœurs

pour la détourner de l'état séculier, ou la

(1) Dès sa première jeunesse, au rapport des hagiogra-

phes,il « entreprit de grandes et dures mortifications

pour mater et captiver son tendre corps, l'exposant à la

rigueur des disciplines, des haires, des ciliées, des

jeûnes et à toutes les autres espèces de macérations et

d'austérités.... A 1 âge de dix ans, il fit vœu de la virginité

perpétuelle, et prit la résolution d'embrasser l'état ecclé-

siastique Il ne touchait rien de son bénéfice (comme
chanoine de Paris ), et le donnoit entièrement aux pau-

vres. Ses domestiques lui en faisoient la guerre et l'at-

tendoient même à la porte du choeur pour l'empêcher

de donner. Mais il sortoit par une autre porte, et pour

se cacher d'eux il s'avisa, vers l'âge de treize ans, de

jeter son aumône ,
par une fenêtre de sa maison, aux

trauvres, qui ne manquoient pas de se. trouver dans la

îu°, à une heure nommée. » ( Canron, p. 30, 32 et 39.)
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Diète du salut. On a imprimé sous son

nom : Le Livre de Clergie, nommé l'image du

monde, translaté du latin en français; Paris,

s. d., in-4° goth.;et Le Dévot Traité, ou épis-

tre très-utile à la personne vivant au monde.

On conserve , dit-on , à la bibliothèque d'Avi-

gnon un Livre d'Heures
,
qui aurait été à l'u-

sage personnel du jeune prince : il renferme

des prières que l'on croit être de sa composition.

Enfin, la même ville possède encore de lui ses

sandales, sa dalmatique et son chapeau de car-

dinal. A. V. V.

Archives. — Chronique de Lalain. — Religieux de

Saint-Denis. — Duchesne, Hist. de la Maison de Luxem-
bourg. — Bollandistes , I. 486 et suiv. — Bourey, Vie,

Mort et Miracles du bienheureux saint Pierre de

Luxembourg ; Paris, 1622, in-8°. — Alby Henri, fie du
même ; Lyon, 1626, ln-12.— Bernard Nicolas, Paris, 1638,

in-12. — Letourneur (Nicolas), idem.; Paris, 16S1, in-12.

— Morenas, Hist. de la Fie, des Miracles et du Culte

de P. de Lux. ; Luxeuii, 1766, in-12. — Canron Augustin,

Histoire de P. de L.; Carpentras, 1854, in-12 — Charles

de Linas, Rapport au ministre de l'instruction publiqve

sur les vêtements sacerdotaux , inséré dans la Revue
des Sociétés savantes, 1857 et p. 63 — Magasin pitto-

resque, 1858, p. 19. — Archives de l'Art français, 1858,

p. 342.

Luxembourg (Jeanne de), sœur du précé-

dent, née en 1363, morte le 13 novembre 1430.

Quoique l'aînée, elle vécut avec son frère dans

les liens de l'intimité la plus étroite , et c'est à

elle, dit-on, qu'est adressé le traité ascétique

dont il a été fait mention dans l'article précé-

dent. Après la mort de Pierre, elle donna

l'exemple des honneurs rendus en l'honneur de

sa sainteté : l'une des premières, elle offrit sur

le tombeau qui renfermait ses restes , au cime-

tière d'Avignon , une statue d'argent enrichie de

pierreries qui représentait sainte Catherine. En

1395 elle était demoiselle ou fille d'honneur

d'Isabeau de Bavière. Entourée de la considé-

ration publique, elle vécut particulièrement dans

les bonnes grâces de Louis, duc d'Orléans, et de'

Valentine de Milan, qui, en 1396, lui fit présent

d'un tableau de sainteté. Jeanne Darc laite

prisonnière à Compiègne (mai 1430) fut remise

à Jean de Luxembourg, capitaine des soldats

bourguignons qui l'avaient prise. Ce jeune

homme était neveu de Jeanne de Luxembourg.

Celle-ci le gouvernait et exerçait sur lui une au-,

torité à laquelle se joignait une vive tendresse.

Jeanne Darc fut conduite au château de Beau-

revoir, appartenant à Jean. Elle y vécut quelque

temps en compagnie du jeune comte, châtelain

de Beaurevoir, de la jeune comtesse, châtelaine,

et de Jeanne de Luxembourg. Agée de soixante-

sept ans , cette dame était en quelque sorte le

chef de la puissante maison de Luxembourg.

Elle portait le titre de demoiselle de Luxem-

bourg, et venait de succéder aux comtés de saint

Paul et de Ligny, par la mort de Philippe de

Bourgogne, duc de Brabant, son petit-neveu.
;

Marraine du roi Charles VII et guidée par les

sentiments élevés qui avaient servi de règle à

toute sa vie, Jeanne de Luxembourg s'émut;
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d'intérêt et de pitié en faveur de l'héroïne infor-

tunée, et intercéda vivement auprès du capi-

taine bourguignon, son neveu, pour détourner

celui-ci de vendre sa captive aux Anglais. Jeanne

de Luxembourg allait bientôt rendre son âme à

Dieu. Pendant le cours de ces instances et du-

rant le séjour de la Pucelle à Beaurcvoir, elle

fit son testament, le 10 septembre 1430. Les

prières de la protectrice, tant qu'elle vécut, fu-

rent combattues mais non repoussées par le

châtelain de Beaurevoir, qui durant ce temps

conserva près de lui saine et sauve son héroïque

prisonnière. Mais Jeanne de Luxembourg étant

morte le 13 novembre 1430, Jeanne Darc, dans

le cours du même mois, fut transférée de Beau-

revoir à Arras
,
puis livrée aux Anglais.

A. V. V.

Vies du bienheureux Pierre de Luxembourg ( sources

citées au précédent article ). — Monstrelet ( édlt.

1). rl'Arcq ), 1837, T, 33. — Moréri , Dict. Hist. — L'In-

vestigateur, journal de l'Institut historique; 1857,

p. 3H. — Duchesne, Maison de Luxembourg. — Qui-

cherat, Procès de la Pucelle, I, 95 et 231.

Luxembourg ( Louis de ), prélat français,

mort à Hartfield (Angleterre), le 18 septembre

1443. Promu en 1414 à l'évêché de Thérouanne,

il se déclara pour les Anglais, et fut fait chance-

lier, en 1425, par Henri VI, Il assista, en 1431, au

couronnement de ce prince comme roi de France

à Saint-Denis. Le duc d'York ayant succédé au

,

duc de Bedford dans le titre de régent de France,

[voulait retirer les sceaux à l'évêque de Thé-

rouanne. Celui-ci faisait pourtant encore partie,

avec les évêques de Paris et de Lisieux, du conseil

de lord Willoughby, qui commandait à Paris,

'lorsqu'au mois d'avril 1436 une insurrection éclata

;dans cette ville contre les Anglais. Ce conseil

ne régnait plus que par la terreur: il avait exigé

des bourgeois un nouveau serment de fidélité au

;roi d'Angleterre, et il faisait pendre ou jeter à la

'rivière tous ceux qui laissaient percer leur mé-
contentement ou leur désir de voir triompher

'les Français. La troupe anglaise diminuait tous

les jours. Comme on la laissait sans solde, elle se

rua le 4 avril sur la campagne. Le 10 avril elle fut

battue par une troupe de Français et de Bourgui-

gnons. Les bourgeois de Paris s'assemblèrent, et

des agents royalistes se montrèrent parmi eux.

Lord Willoughby voulut résister ; mais le 1 3 avril

:les bourgeois livrèrent la ville au maréchal de

[L'Isle-Adam
,
pour le roi Charles VIL L'évêque

'de Thérouanne dut se retirer dans la Bastille

avec lord V/illoughby. Bichemont ordonna de

[faire le siège de cette forteresse; mais il man-
quait d'argent; les Anglais offrirent de remettre

[la Bastille si on leur permettait de se retirer, eux

;
et leurs partisans avec leurs biens ; tout cela fut

• accordé sous la seule réserve que l'évêque de

Thérouanne laisserait sa chapelle aux vainqueurs.

\Le 17 avril, tous sortirent de la Bastille par la

[porte Saint-Antoine ; ils firent le tour des rem-

j

parts, et vinrent s'embarquer sur la Seine pour

i

être transportés à Rouen. Nommé à l'archevêché
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de Rouen, Louis de Luxembourg obtint le cha-

peau de cardinal
,

qu'il n'accepta qu'à la condi-

tion de faire approuver sa nomination par le roi

d'Angleterre. Ce prince lui donna plus tard l'é-

vêché d'Ely, lorsqu'il fut obligé de se réfugier en

Angleterre. J- V.

Monstrelet, Chronique. — Mémoires d'un Bourgeois

de Paris. — Richemont , Mémoires. — J. Chartier, Hist.

du Règne de Charles VII. — Amelgard, Lud. XI. — De
Barante, Hist. des Ducs de Bourgogne. Slsmondl, Hist.

des Français, tome XIII. — Moréri, Grand Dict. Histor.

Luxembourg (Jean de), comte de Ligny,

homme de guerre français, mort au château de

Guise, en 1440. Frère cadet du cardinal Louis de

Luxembourg, il resta également attaché aux

Anglais et à la maison de Bourgogne. Gouverneur

d'Arras, en 1414, il fit sur les frontières de
France différentes incursions dans lesquelles il se

montra très-cruel. Chargé du commandement
d'une troupe bourguignonne, il délivra, au mois

d'avril 1418, Senlis, assiégé par Armagnac et dé-

fendu par le bâtard de Thian. La même année,

le roi d'Angleterre Henri V lui donna le gou-

vernement de Paris, qu'il dut céder deux ans

après au duc de Clarence. Le comle de Ligny

commanda ensuite plusieurs expéditions en Pi'

cardie et dans le Hainaut; il prit Mouzon, Beau*

mont, ravagea le Beauvaisis, et vint rejoindre le

duc de Bourgogne devant Compiègne. Jeanne

Daic ( voy. ce nom ), ayant suivi des troupes

qui dans une sortie vinrent attaquer le sire de

Luxembourg, ne put rentrer dans la ville , et

tomba aux mains du bâtard de Vendôme, qui la

céda au sire de Luxembourg : celui-ci la ven-

dit aux Anglais pour une somme de dix mille

livres. Forcé de lever le siège de Compiègne,

il continua ses incursions sur les terres de

France pendant plusieurs année3, et commit de

grandes cruautés dans le Laonnais. Après avoir

essayé sans succès de réconcilier les Anglais et

les Bourguignons , il refusa de signer le traité

d'Arras, en 1435, et resta en relation avec les

Anglais, affectant une entière indépendance vis-

à-vis du roi de France et du duc de Bourgogne.

En 1436, La Hire surprit et pilla la ville de

Soissons, que possédait le comte de Ligny,

au nom de sa belle-fille, Jeanne de Bar, com-

tesse de Saint-Pol. De son côté, le comte de

Ligny ravagea le Soissonnais et le Laonnais. Le
duc de Bourgogne réconcilia les deux adver-

saires. Le roi Charles VII prolongea d'année en

année le répit qu'il lui avait accordé pour accep-

per le traité d'Arras. Par son activité et sa

fermeté, le comte de Ligny avait réussi à écarter

de ses terres les bandes d'écorcheurs. J. V.

Monstrelet, Chronique. — Lefèvre Saint-Reray, Chro-
nique. — Mémoires d'un Bourgeois de Paris. —
J. Chartier, Hist. du Règne de Charles VU. — Bouvier,

ditBerry, Chron. du roi Charles VII. — Chronique de
la Pucelle.

Luxembourg ( Louis de), comte de Saint-

Pol, connétable de France, né en 1418, déca-

pité en place de Grève, à Paris, le 19 décembre

1475. Il était fils de Pierre I
er

, à qui il succéda

11.
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à l'âge de quinze ans, sous la tutelle de son oncle,

Jean, comte deLigny. Celui-ci l'emmena dans son

expédition contre le Laonnais, et « pour mettre

son neveu en voie de guerre, dit Monstrelet, il

lui en fit occire aucuns , lequel y prenoit grand

plaisir ». Engagé dans le parti des Anglais, il

refusa, comme son oncle, de jurer le traité

d'Arras, conclu entre le roi de France Charles VII

et le duc de Bourgogne. En 1440, les gens du

comte de Saint-Pol enlevèrent un convoi d'ar-

tillerie que le roi faisait venir de Tournay à

Paris. Charles VII fit alors ravager les terres

du comte ; sa mère vint se jeter aux genoux du

roi : elle obtint le pardon de son fils à condition

qu'il ferait hommage de fidélité au roi et qu'il

lui céderait la place de Marie. Le jeune comte

vint lui-même à la cour; il y fut bien reçu, et

parut rompre complètement avec l'Angleterre

pour servir les intérêts de la France. Il se lia

avec le dauphin, qu'il suivit dans ses expéditions

contre les Anglais. Il se distingua au siège de

Dieppe, et reçut la chevalerie de la main du dau-

phin. Le comte de Saint-Pol assista à tous les

conseils importants tenus par le roi. A la tête

de huit cents hommes, il enleva plusieurs places

aux Anglais, en Flandre et en Normandie. Il par-

ticipa à la prise de Rouen, de Caen et d'Har-

fleur, sous les ordres du roi, en 1449. En 1452,

il marcha avec le duc de Bourgogne contre les

Gantois révoltés. Cinq ans après, le duc de Bour-

gogne ayant confisqué la terre d'Enghien, qui

appartenait au comte de Saint-Pol, pour le pu-

nir de quelques brigandages, ce dernier se

rendit à Bruxelles avec une forte escorte, et

augmenta le mécontentement de son suzerain.

La terre d'Enghien resta confisquée, et le comte

de Saint-Pol vint presser le roi de France de

commencer les hostilités. La même année il en-

gagea le roi Charles VII à reconnaître les droits

de Ladislas le Posthume sur le Luxembourg,

possédé par le duc de Bourgogne: la mort subite

de ce prince arrêta la guerre prête à s'allumer.

Le dauphin, devenu roi sous le nom de Louis XI,

réconcilia le comte de Saint-Pol avec le duc de

Bourgogne et le sire de Croy. En 1463, le comte

de Charolais envoya le comte de Saint-Pol pour

conclure avec le duc de Bretagne un traité d'al-

liance dirigé contre le roi de France. L'année

suivante Louis XI fit ajourner à son de trompe

le comte de Saint-Pol ; à la troisième sommation

le comte se présenta devant le roi à Nogent. Le

roi reçut son serment et son hommage, et voulut

l'engager à jurer qu'il ne servirait point le comte

de Charolais. Saint-Pol déclara qu'il était lié au

comte de Charolais par des serments antérieurs,

qu'il ne pouvait rompre. Le roi le traita avec

distinction, et lui permit de se retirer librement.

Au mois de juin, le roi alla lui faire visite dans

sa ville de Saint-Pol. En novembre, le comte de

Saint-Pol déclara aux ambassadeurs du roi,

venus à Lille, qui accusaient le duc de Bretagne

de trahison et de lèse-majesté, qu'il était prêt à

le défendre. Peu de temps après, il assurait le

roi de sa fidélité, bien qu'il eût été l'agent le plus

actif de la ligue du bien public. Entré en France

à la tête de l'avant-garde de l'armée du comte de

Charolais , il commandait encore cette avant-

garde à la bataille de Montlhéry. Il s'était placé

dans une forte position, et après la défaite d'une

partie de l'armée bourguignonne, il rallia quel-

ques centaines d'hommes, et rejoignit le peu de

troupes qui était resté au comte de Charolais.

Il représenta ce prince dans les conférences de

la Grange aux Merciers , près de Paris , et à la

suite du traité de Conflans il reçut le titre de con-

nétable. D'abord il demandait la cession du Co-

tentin. Le 31 octobre 1465, il prêta serment au roi

au château de Vincennes. Le comte Saint-Pol

avait donné le plus grand souci au roi pendant

la bataille de Montlhéry : pour se l'attacher,

Louis XI lui donna en mariage sa belle-sœur,

Marie de Savoie, à laquelle il fit réversion du

comté-pairie d'Eu , après la mort de Charles

d'Artois, parvenu alors à un grand âge. En
1466, le comte de Saint-Pol servit dans l'armée

du duc de Bourgogne contre la ville de Dinant

et contre les Liégeois."L'année suivante, Louis XI

l'envoya en ambassade auprès du duc de Bour-

gogne pour agir en faveur des Liégeois ou dans

le but d'obtenir une trêve pendant laquelle le

roi pourrait agir en Bretagne tandis que le duc

châtierait les Liégeois. Le duc s'excusa, et mon-

tra que les choses étaient trop avancées pour qu'il

pût s'arrêter dans sa lutte contre les Liégeois, et

que ce n'était pas une raison pour attaquer ses al-

liés. Le cardinal La Balue signa une trêve de six

mois, qui permettait au duc de Bourgogne d'en

finir avec les Liégeois. Saint-Pol en assura l'exé-

cution en empêchant Dammartin de venir au se-

cours des Liégeois, qui furent cruellement soumis.

Le connétable accompagna Louis XI à Péronne,

où Charles, devenu ducde Bourgogne, retintle roi

prisonnier. En 1469, il fut envoyé par ce prince

auprès du duc de Guienne, frère du roi, alors

héritier présomptif de la couronne, pour lui of-

frir en mariage Marie de Bourgogne et renou-

veler alliance avec lui contre le roi , s'il n'était i

pas content de son apanage. Le duc de Guienne

rejeta ces offres. La même année, Louis XI i

donna au connétable le collier de l'ordre de Saint-

Michel
,
qu'il venait de fonder.

Le comte de Saint-Pol avertissait le duc de

Bourgogne des préparatifs que le roi de France et

Warwick faisaient contre Edouard IV, et le duc les

fit connaître au roi d'Angleterre. En 1470, le con-

nétable fut appelé à Tours dans une assemblée de

notables pour se prononcer sur la conduite du duc

de Bourgogne vis-à-vis du roi. Il y fut convenu

que le duc ,
par ses attaques contre le royaume,

avait dégagé le roi de ses promesses de Péronne.

Plusieurs de ces notables étaient cependant atta-

chés à ce prince. La politique du comte de Saint-

Pol était surtout des plustortueuses. « Il possédoit,

dit Sismondi , entre la Picardie et la Flandre, de l
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vastes et riches seigneuries couvertes de forteres-

ses et de vassaux exercés aux armes; les uns ie-

levoient directement du roi, qu'il servoit comme
connétable; les autres du duc de Bourgogne, au

service duquel il avoit laissé ses deux fils...

Placé entre ces deux souverains, il se flattoit

de s'agrandir à leurs dépens, en vendant alterna-

tivement ses services à l'un, puis à l'autre. Non
moins jaloux de l'autorité royale qu'aucun des

princes plus puissants, il étoit toujours, de tout

son cœur, attaché aux principes de la ligue du
bien public. Ses premières affections avoient été

pour le duc de Bourgogne; mais il l'avoit offensé

par son faste. Il avoit à son tour éprouvé sa

brutalité; il le haïssoit; il étoit bien aise de

pouvoir l'humilier avec l'aide du roi : toutefois

c'étoit avec l'intention de le ramener à agir d'a-

près ses vues, de le forcer à accorder aux princes

les conditions qu'il lui faisoit secrètement pro-

poser, et de s'unir ensuite à lui pour abattre

l'autorité royale. » Le duc de Guienne n'était

plus l'héritier du trône depuis la naissance d'un

dauphin; il intriguait avec les ennemis du roi.

Les princes voulaient lui faire épouser la fille

de Charles le Téméraire. Celui-ci promettait et

n'accordait. rien. Leduc de Guienne demanda au

roi la permission d'attaquer le duc de Bourgogne.

Le comte de Saint-Pol offrit au roi de prendre

Saint-Quentin, Amiens et d'autres villes sur la

Somme. Le 6 janvier 1471, il s'empara de Saint-

Quentin. Peu de temps après, Amiens ouvrit ses

portes à Louis XI. De nouveaux déserteurs arri-

vèrent au roi, mais le duc de Guienne, le duc de

Bretagne et le connétable envoyaient chaque jour

des messagers au duc de Bourgogne pour lui pro-

mettre d'abandonner le roi, de passer dans son

camp et de lui rendre Saint-Quentin s'il con-

sentait à faire épouser sa fille au duc de Guienne.

Charles, qui craignait de se donner un maître en
prenant un fils de France pour gendre, parut

néanmoins se prêter à ces intrigues; mais il

conçut un vif ressentiment contre le comte de
Saint-Pol, qui voulait le violenter. Il écrivit au
roi, s'humiliant devant lui et lui disant qu'il avait

iîté poussé àl'attaquer par des gens qui les trom-
paient tous deux. Louis XI saisit avec joie cette

ouverture, et le 4 avril 1471 ils conclurent à

Amiens une trêve de trois mois, qui fut prolongée.

Après bien des hésitations, le duc de Bourgogne
itccepta les propositions du roi, qui lui deman-
dait de sacrifier son alliance avec les ducs de
guienne et de Bretagne pour les places de la

'Mcardie et de la Somme, afin de se venger des
Comtes de Saint-Pol et de Nevers. Le duc de
ïuienne étant mort sur ces entrefaites, Louis XI
efusa de ratifier le traité. Les hostilités recom-
mencèrent. Pendant que le duc de Bourgogne
lévastait la Normandie, le comte de Saint-Pol
illait la Picardie et l'Artois. Le duc de Bour-
ogne dut revenir, et ses troupes souffrirent à
leur retour en Picardie. Le duc de Bretagne
onsentit à conclure une trêve avec le roi. Les

envoyés de Louis XI firent entendre au duc de
Bourgogne que la paix pourrait lui procurer le

moyen de se venger du comte de Saint-Pol

,

parce que le roi était instruit des trahisons de
son connétable et ne lui savait aucun gré des
succès qu'il avait obtenus dans une guerre qu'il

avait provoquée pour son intérêt privé. Une
trêve fut conclue à Senlis entre le duc de Bour-

gogne et le roi. Au mois de décembre 1473, le

comte de Saint-Pol s'approcha de Saint-Quen-
tin, dont il s'était emparé au nom du roi , et il

en prit possession pour lui-même
, pour se faire

justice, disait-il, de plusieurs méfaits de son sou-

verain. Louis XI s'empressa de lui accorder satis-

faction pour tous ses griefs, et ne put cependant
recouvrer la ville. Pendant qu'il négociait avec le

connétable, il chargea son ambassadeur auprès
du duc de Bourgogne de chercher à s'accorder

avec lui sur les moyens de se défaire d'un voi-

sin aussi inquiet, aussi remuant et qui leur était

odieux à tous deux. Arrogant, hautain, despoti-

que et dissimulé autant que fastueux, Saint-Pol

était un objet de haine universelle. Des ambas-
sadeurs se réunirent à Bouvines-sur-Meuse. Des
deux parts on montra un grand empressement
à sacrifier le connétable : il fut convenu qu'on le

déclarerait l'ennemi commun des deux princes,

et que celui des deux qui l'arrêterait le premier
devrait dans les huit jours ou le faire mourir,

ou le livrer à l'autre
; que le roi confisquerait

celles de ses seigneuries qui relevaient de la

France, et le duc celles qui relevaient de la

Flandre ou de l'Artois
;
que Saint-Quentin de-

meurerait à Charles ainsi que l'argent et les

meubles du comte de Saint-Pol. Le traité était

signé et scellé quand le roi ordonna à ses am-
bassadeurs de ne rien conclure. Le comte de
Saint-Pol était parvenu à lui persuader qu'il

pouvait le servir contre le duc de Bourgogne.

Louis XI, espérant le gagner complètement à sa

cause, lui proposa donc une conférence. Saint-

Pol n'osait se livrer au roi ; des mesures de pré-

caution furent prises, et tous deux se rencon-

trèrent auprès de Ham. Le connétable s'excusa

de sa méfiance sur la présence du comte de Dam-
martin, son ennemi personnel; enfin il s'ap.

procha du roi et le suivit à Noyon. On ne sait ce

qui avait été conclu ; mais le lendemain Saint-

Pol retourna à Saint-Quentin. A la manière dont

le roi quitta le connétable on put les croire ré-

conciliés; deux jours après, Saint-Pol recevait un
nouveau message du duc de Bourgogne et lui

faisait de nouvelles promesses, tandis que le roi

revenait à son projet de se défaire d'un sujet

qui avait refusé de se donner complètement à

lui. Le duc de Bourgogne parvint encore à for-

mer une ligue contre la France. Le connétable

s'était engagé à ouvrir les portes de Saint-Quentin

au roi d'Angleterre. A l'expiration de la trêve

,

Louis XI parut en Picardie, et enleva rapidement

plusieurs places. De faux avis du connétable le

déterminèrent à aller en Normandie pour s'op-
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poser au débarquement des Anglais ; mais il n'y

trouva pas d'ennemis.

Edouard IV débarqua enfin à Calais, le 5 juillet

1475; Louis XI lui fit dire qu'il ne tarderait pas

à s'apercevoir que ceux qui l'avaient appelé en

France le trompaient. Saint-Pol venait de perdre

sa femme, qui l'attachait au roi par sa parenté

avec la reine; il refusa de livrer Saint-Quentin aux

troupes du duc de Bourgogne. Enfin, il offrit à

Louis delui donner Saint-Quentin s'il voulait jurer

sur la croix de saint Laud de ne lui faire aucun

mal : Louis refusa. Saint-Pol avait entrepris le

siéged'Avesnes,enqualitédeconnétablede France;

il l'abandonna tout à coup après avoir découvert,

disait-il, deux hommes chargés parle roi de l'as-

sassiner, et se renferma dans Saint-Quentin, qu'il

offrit de nouveau à Edouard 4V. Mais quand ce

prince se présenta avec le duc de Bourgogne pour

en prendre possession, Saint-Pol ne put se dé-

cider, et fit tirer sur eux. Les Anglais en devin-

rent furieux : Charles le Téméraire ne put parvenir

à les apaiser, et les abandonna. Louis XI en

profita pour parler de paix au roi d'Angleterre
;

les négociations s'entamèrent, et aboutirent. Le

duc de Bourgogne revint bien vite reprocher au

roi d'Angleterre d'avoir traité avec leur ennemi.

Le connétable dépêcha un agent au roi de France

pour lui faire attribuer tout le mérite d'avoir

brouillé le duc de Bourgogne avec le roi d'An-

gleterre. Louis XI fit cacher un gentilhomme

bourguignon derrière un paravent, et lui lit en-

tendre ainsi ce que l'agent du connétable pen-

sait de son maître. Le gentilhomme bourgui-

gnon s'empressa d'informer le duc de ce qu'il

venait d'entendre. Dès que le roi d'Angleterre

eut signé la paix avec le roi de France, le duc

de Bourgogne chercha à se l'approcher de

Louis XI. Une trêve de neuf années fut signée

au château de Soleure,le 13 septembre. Les deux

princes repoussaient le comte de Saint-Pol de

leur alliance. Charles s'engageait à le faire punir

dans huit jours s'il tombait entre ses mains,

comme coupable de lèse-majesté, ou bien à le li-

vrer au roi quatre jours après l'expiration de

ce terme. De son côté, Louis XI abandonnait au

duc la confiscation des seigneuries et biens

meubles du connétable , et même la possession

de Saint-Quentin. Bientôt la paix fut signée entre

le roi et le duc de Bourgogne. Le connétable ne

pouvait plus se faire illusion : il savait que le roi

d'Angleterre avait remis ses lettres au roi de

France, et qu'il ne pouvait plus dissimuler ses

trahisons. Il songea d'abord à garnir ses places

de guerre et à s'y défendre à outrance ; mais il

s'aperçut que ses officiers ne se souciaient guère

de s'engager dans une pareille guerre, et ceux

qui tenaient Saint-Quentin pour lui s'empres-

sèrent de livrer cette ville au roi, le t4 septembre

1475. Le comte n'osa s'enfermer à Ham ; il pen-

sait à se retirer en Allemagne avec tous ses tré-

sors , mais il ne sut pas prendre à temps cette

résolution désespérée. Il avait été l'ami de Char-

les le Téméraire, le guide et le protecteur de sa

jeunesse , il espéra retrouver un ami en lui :

avec une garde de quinze ou vingt chevaux seu-

lement il se rendit à Mons, auprès du sire d'Ai-

meries, et fit demander un sauf-conduit au duc
de Bourgogne. Lorsque ce prince reçut, le 4 no-

vembre, la lettre dans laquelle Saint-Pol lui rap-

pelait sa parenté, son amitié et ses services, il ré-

pondit à l'envoyé : « Dites-lui qu'il a perdu son
papier et son espérance » ; et il donna ordre de le

retenir. Saint-Pol s'adressa à Dammartin , en lui

rappelant le serment qu'ils s'étaient fait de s'as-

sister mutuellement comme chevaliers de Saint-

Michel. Le roi lui fit écrire que pour ses grandes
affaires il avait besoin d'une tête comme la

sienne : « Ce n'est que la tête que je demande,
ajouta-t-il avec un rire féroce, le corps peut res-

ter où il est. » Dès que Louis XI connut la re-

traite du comte de Saint-Pol , il fit sommer le

duc de Bourgogne de le lui livrer, conformé-
ment à leur traité. Le duc de Bourgogne mit un
nouveau prix à l'extradition du connétable ; il

voulut que le roi lui abandonnât le duc de Lor-

raine, qui avait pourtant accédé à la trêve de

Soleure. Le jour même, Louis signa à Savigny

des lettres par lesquelles il déclarait que le duc
de Bourgogne pourrait, sans violer la trêve con-

clue avec lui, s'emparer de Nancy et de la Lor-

raine, parce que les Lorrains avaient donné des

secours aux gens de Ferrette, qui n'étaient pas

compris dans la trêve. Le chancelier Hugonnet
et le sire d'Himbercourt, ennemis du conné-

table, avaient été préposés à sa garde. Après en

avoir reçu l'ordre du duc, ils livrèrent le comte

de Saint-Pol, le 24 novembre, aux commissaires

du roi, qui le conduisirent à Paris, où il arriva le

27. Le connétable fut aussitôt conduit à la Bas-

tille. Dès le lendemain le chancelier, le premier

président et plusieurs conseillers vinrent l'inter-

roger. Les charges étaient nombreuses. Ses tra-

hisons étaient prouvées par plusieurs pièces au-

thentiques fournies par le roi d'Angleterre, le

duc de Bourgogne, le duc de Bourbon et Charles

du Maine : les deux derniers avaient cherché à

se faire pardonner en accablant leur complice.

Le connétable ne pouvait rien nier; il ne l'essaya

pas, il chercha à distraire l'attention des juges

en parlant d'un projet du duc de Bourgogne de

faire mourir le roi, dont il avait eu connaissance.

Ses révélations furent toutefois si vagues qu'on l

ne put y donner suite. Louis XI, qui était alors

au Plessis-lès-Tours, d'où il pressait par lettres

la condamnation du connétable , écrivit au sire

de Saint-Pierre, lorsqu'il connut trop tard ces

révélations, qu'il regrettait de n'avoir pas été à

Paris pour faire mettre le comte à la torture et

le faire parler plus clair. Le parlement, toutes

les chambres assemblées, assista à l'un des quatre

interrogatoires que subit Saint-Pol. Le connétable
;

fut condamné comme « criminel de lèse- majesté,

à avoir la tète tranchée sur un échafaud devant i

l'hôtel de ville ». On lui lut sa sentence au palais
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de justice, et on le conduisit en place de Grève,

où la sentence fut exécutée. Il mourut dans de

grands sentiments de piété et en demandant par-

don au roi. Duclos le peint comme « un grand

capitaine, plus ambitieux que politique, digne de

sa fin tragique par son ingratitude et sa perfi-

die ». Sa politique était pourtant celle des princes

de son temps-, entouré de rivaux puissants, il

crut pouvoir profiter de leurs dissensions, et s'ap-

pliqua à les entretenir ; mais trop faible pour

peser dans leurs querelles, il finit par être sacrifié.

On lui attribue une part dans la composition des

Cent Nouvelles nouvelles.

Le fils aîné du comte de Saint-Pol , Jean de

Luxembourg , fut tué à la bataille de Morat, en

1476. Le second, Pierre II, mort en 1482, fut

réintégré, en 1477, dans les titres et biens de sa

famille par la princesse Marie de Bourgogne. Il

eut trois fils, qui moururent sans postérité. L'un

d'eux se distingua, sous le nom de comte de

Ligny, dans les guerres d'Italie sous Charles VIII

et Louis XII. Marie de Luxembourg, leur sœur,

apporta à François de Bourbon, comte de Ven-

dôme, qu'elle épousa, les biens de la maison de

Luxembourg, que Charles VIII lui avait rendus,

jen 1487. L. L—t.

Monstrclet, Chronique. — Matthieu de Coucy, Chro-
Inique. — Comines, Mémoires. — J. duClercq, Mémoires.
!— Olivier de la Marche, Chroniques. — J. de Troyes,

Mémoires.— Ainelgard, Lud. XI. — J. Molinet, Chroni-
que. — Godefroy. Cabinet de Louis XI et preuves. —
(Denis Godefroy, Hist. des Connétables, Chanceliers, etc.

i— Duclos, Hist. de Louis XI. — De Barante, Hist. des

iDucs de Bourgogne. — Sismondi, Hist. des Français,

;

tom. XIII et XIV.

Luxembourg (Antoine de), comte de

iBrienne, troisième fils du connétable Louis de

iLuxembourg, mort en 1510. Il forma la branche

des Luxembourg-Brienne, et prit ce nom de sa

.bisaïeule , héritière de la maison de Brienne. Il

fut rétabli dans la possession de ses biens par

Louis XII, qui l'employa à diverses négociations.

[Il eut pour successeur son fils Charles , mort

jen 1 530, qui servit avec zèle François 1
er

, et fut

capitaine de cinquante hommes d'armes. Antoine

•de Luxembourg, fils de Charles, mourut en 1557.

II succéda à son père, et défendit vaillamment

ILigny contre Charles Quint. Cette branche s'é-

teignit en 1608, en la personne de Charles 11,

;fils de Jean et petit-fils d'Antoine. Un second

fils d'Antoine, François, devint la souche des

\Luxembourg-Piney. La seigneurie de Piney fut

lérigée en duché en 1576, et en pairie en 1581 ,
par

Henri 111, en faveur de ce François, qu'il hono-

irait d'une estime particulière, et qui fut envoyé

[plusieurs fois en ambassade à Rome par lui et par

son successeur. Henri , fils de François, lui suc-

icéda, et mourut en 1616. Il ne laissa qu'une fille,

Marguerite-Charlotte, qui portâtes biens de sa

famille dans la maison de Luynes ( voy. ci-des-

iSOUS Léon d'Alben ).

Thibaut , fils puîné de Pierre I
er

, comte de

;Saint-Pol, mourut en 1477, et commença la

; branche de Luxembourg-Fiennes. Il laissa plu-

sieurs enfants, entre autres Jacques, qui lui suc-

céda, et François, auteur de la tige des vicomtes

de Martigues. Le fils de Jacques , Jacques II ,

n'eut qu'une fille, Françoise, qui porta la sei-

gneurie de Fiennes dans la maison des comtes

d'Egmont.

François II, fils de François 1
er

, vicomte de

Martigues, eut pour successeur Sébastien, tué

en 1569 devant les murs de Saint-Jean-d'An-

gél'y, qui se signala aux sièges de Metz et de Ca-

lais, aux batailles de Dreux, de Jarnac et de Mon-

contour, et à qui son courage mérita le surnom
de chevalier sans Peur. En lui s'éteignit la ligne

masculine de cette branche. Sa fille, Marie,
mourut en 1623, ne laissant non plus qu'une

fille, Françoise, de son mariage avec Philippe-

Emmanuel de Lorraine, duc de Mercœur. Fran-

çoise épousa, en 1609, César de Vendôme, fils de

Gabrielle d'Estrées. J. V.
Ferry de Locres, Histoire chronographique des

Comté, fille et Pays de Saint-Pol en Ternois. — Turpin,

Comitum Tervanensium , modo sancti Pauli ad The-
nam, a primo ad postremum, annales historici.ubi eorum
genealogica séries, etc. — Nie. Viguier, Hist. de la Mai-
son de Luxembourg. — P. Anselme , Hist. ehron. et

gënéal. de la Maison de France, des Pairs, etc. —
Morëri, Grand Dict. Hiitor.

Luxembourg ( Léon d'Albert, duc de),

connu d'abord sous le nom de Brantes, mort

le 25 novembre 1630. Troisième fils d'Honoré

d'Albert deLuynes, il était le second frère du con-

nétable Charles de Luynes. Arrivé à la cour de

France avec ses deux frères, il prit le titre de

Brantes, petite seigneurie de son père, et entra

comme ses aînés chez le comte du Lude. Il les

suivit encore lorsqu'ils furent placés auprès du

dauphin ,
qui fut depuis Louis XIII. A la chute

du maréchal d'Ancre, il reçut six cent mille écus

pour sa part dans les dépouilles du favori tombé.

Conseiller d'État, gentilhomme ordinaire de la

chambre du roi , capitaine au régiment des

gardes en 1618 , capitaine- lieutenant des che-

vau-légers de la garde et chevalier des ordres

du roi en 1620, il obtint la même année le gou-

vernement de Blaye. Au mois de juillet il épousa

Charlotte-Marguerite de Luxembourg, fille uni-

que de Henri , duc de Luxembourg-Piney, et de

Marguerite de Montmorency, à la condition de

prendre les nom et armes de Luxembourg. Le

roi renouvela en sa faveur le titre de duc et la

pairie. Le duc de Luxembourg ne quitta pas la

cour après la mort de son frère, et s'y maintint

dans une situation brillante.

Son fils, Henri-Léon d'Albert de Luxem-

bourg, prince de Tingry, etc., né le 30 août

1630, mourut à Paris, le 19 février 1697. Sa mère

épousa en secondes noces Charles-Henri de Cler-

mont-Tonnerre , et en eut une fille , Madeleine-

Charlotte de Clermont-Tonnorre, que le prince

de Condé fit épouser au comte de Montmorency-

Bouteville. Pour cela il engagea Henri-Léon de

Luxembourg, dont il était parent et qu'il jugeait

incapable de soutenir son rang, à se démettre,

en faveur du mariage de sa sœur utérine, de son:
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duché et des biens de sa maison : Henri résista

d'abord, puis il consentit à tout, entra dans les

ordres, et fut connu sous le nom d'abbé de Luxem-

bourg. Son beau-frère devint le célèbre maré-

chal de Luxembourg. J. V.

P. Anselme , Hist. chron. et généal. de la Maison de
France, des Pairs, etc. — Moréri, Grand Dict. Histo-

rique, art. Albert.

Luxembourg {François-Henri de Mont-

morency, duc de ), maréchal de France, né le 8

janvier (1) 1628, à Paris, mort le 4 janvier 1695,

à "Versailles. Fils posthume du comte de Mont-

morency-Bouteville, décapité en 1627 pour son

duel avec le marquis de Beuvron , il fut lui-

même connu jusqu'en 1661 sous le nom de Bou-

teville. La princesse de Condé, sa tante, s'inté-

ressa vivement à ce pauvre orphelin, espoir d'une

des branches de sa famille. L'infortuné Henri II,

duc de Montmorency, avait en 1632 institué ce

dernier son légataire universel ; mais le testa-

ment fut annulé par raison d'État, et la confisca-

tion des biens de Montmorency ordonnée au

profit du prince de Condé, son beau-frère. La

sœur d'Henri regarda comme un devoir de re-

lever la fortune du jeune Bouteville : elle le

présenta à la cour après la mort de Richelieu,

et l'attacha comme aide de camp au duc d'En-

ghien, son fils. Celui-ci, ayant reconnu dans son

parent le germe de grands talents , se lia avec

lui d'affection, et le mena en 1647 en Cata-

logne. Après la levée du siège de Lerida, Boute-

ville accompagna Condé durant sa retraite.

L'année suivante , il le suivit en Flandre , as-

sista à la prise d'Ypres et se comporta avec

tant de valeur à la bataille de Lens (20 août

1648 ) que la reine Anne d'Autriche lui fit déli-

vrer le brevet de maréchal de camp. Pendant les

troubles de la Fronde , il resta fidèle au parti

de Condé, sacrifiant jusqu'à son devoir à l'amitié

qui les unissait. Au combat de Charenton, on le

vit au premier rang , une hache à la main. Lors-

qu'il apprit la nouvelle de l'arrestation des

princes ( 18 janvier 1650 ), il fit d'inutiles efforts

pour délivrer son protecteur, et tenta même d'en-

lever les nièces du cardinal de Mazarin, afin de

contraindre celui-ci à un échange; ayant échoué

dans ses projets, il se jeta dans la Bourgogne,

y leva un régiment, et, ne pouvant s'y mainte-

nir, il dut se résoudre à rejoindre Turenne
,
qui

était- à la tête d'une armée espagnole. Il reçut

de lui le titre de lieutenant général, et prit part

en cette qualité à la bataille de Rethel , livrée aux
troupes royales ( 15 décembre 1650 ). Abandonné
des siens , blessé à la cuisse , il fut obligé de se

rendre malgré des prodiges de valeur. Mazarin

traita son prisonnier avec égards ; il n'épargna

rien pour le détacher du parti des princes;

voyant qu'il n'y pouvait réussir, il le fit enfer-

mer dans le donjon de Vincennes. Au mois de

février 1651, la révolution qui causa la nouvelle

(i) D'autres le font naître le 5 ou le 7 janvier.

fuite du cardinal ayant rendu la liberté à Condé,

Bouteville se jeta, à la suite de ce dernier, plus

aveuglément que jamais dans les aventures po-

litiques. D'abord investi du gouvernement de

Bellegarde, en Bourgogne, et bientôt assiégé

par le duc d'Épernon et le marquis d'Uxelles

,

il se défendit le plus longtemps qu'il put contre

des forces supérieures, et finit par accepter une

capitulation honorable. Il se rendit aussitôt au-

près de Condé, qui lui remit un commandement
dans l'armée espagnole, dont il était le chef.

Après avoir concouru à la prise de Kethel et de

Sainte-Menehould , il vint camper devant Arras;

la résistance de cette place seconda l'habileté

de Turenne, qui réussit à forcer les lignes et qui

eût enveloppé les Espagnols sans la ferme re-

traite de Condé et de Bouteville ( 25 août 1654 ).

Tous deux se réfugièrent à Bruxelles ; mais de

nouvelles entreprises, ne tardèrent pas à leur

remettre les armes à la main contre leur patrie.

Lorsque le maréchal de La Ferté vint attaquer

Valenciennes, Condé, qui défendait la ville , le

repoussa, et Bouteville le chargea tellement à

propos avec sa cavalerie qu'il l'enveloppa et le

fit prisonnier ainsi que ses principaux officiers

( 16 juillet 1656 ). Il assista ensuite à la prise de

Condé ; mais , à la bataille des Dunes
,
perdue

par les Espagnols, il tomba à son tour entre lés

mains du vainqueur (14 juin 1658); conduit à

Soissons, il fut échangé contre le maréchal d'Au-

mont. Le mariage de Louis XIV et la paix des

Pyrénées ayant mis fin à cette guerre ( 7 no-

vembre 1659), Bouteville rentra en France, et

fut présenté au roi, qui lui pardonna. Moins

coupable que Condé, il eut bientôt occasion de

faire voir que le dévouement seul l'avait entraîné

sous les drapeaux étrangers; le roi d'Espagne

lui ayant envoyé 60,000 écus en récompense de

ses services, il les refusa, quoiqu'il n'eût pas

grand bien, et répondit « qu'il n'avait jamais

entendu être au service d'Espagne et qu'il ne

recevrait de bienfaits que de la main de son

roi ». Ce fut quelque temps après que
,
par

l'entremise du prince de Condé , il épousa l'hé-

ritière de la maison de Luxembourg (17 mars

1661) et qu'il devint par cette alliance duc de

Luxembourg, pair de France et prince de Tin-

gry-

En 1667, la guerre contre l'Espagne recom-

mença. Turenne fut envoyé en Flandre avec une

armée ; Condé n'ayant point obtenu de comman-
dement, le duc de Luxembourg, plutôt que de res-

ter oisif, partit comme simple volontaire et ne

tarda pas à attirer sur lui l'attention du roi. Dans

la guerre dite de dévolution, qui eut lieu l'année

suivante (1668), Condé ayant été chargé d'enva-

hir la Franche-Comté, le duc de Luxembourg fut

un de ses premiers lieutenants généraux : il prit

Salins, et facilita à Louis XIV lui-même la red-

dition de Dôle
;
puis il pénétra dans le Luxem-

bourg et le Limbourg, et frappa ces duchés de

contributions. Le traité d'Aix-la-Chapelle, signé
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le 2 mai 1668, fut suivi de quatre années de

paix générale. Au printemps de 1672 la France,

d'accord avec l'Angleterre, ayant déclaré la

guerre à la Hollande, ce fut Luxembourg qui

fut chargé d'ouvrir les hostilités. Après s'être

assuré de l'alliance ou de la neutralité des

princes d'Allemagne, il quitta l'électorat de Co-

logne, et en l'espace d'un mois s'empara de

Groll, de Deventer et de Woerden (juin 1672);

le 12 octobre il battit, sous les murs de cette

dernière place, le prince d'Orange, qui disposait

de forces quadruples des siennes. Bien que la

gelée fût survenue, il n'en tint pas moins la cam-
pagne, chassa les Hollandais du village de

Weles, et emporta d'assaut, en novembre, Bode-

grave et Swammerdam. La vengeance que

Louis XIV avait voulu tirer de la Hollande fut

aussi prompte que terrible : partout les soldats

abusèrent librement de la victoire : le meurtre

,

le pillage , l'incendie , les excès de toutes sortes

marquèrent leur passage. Plus tard les vaincus

rendirent Luxembourg responsable de leurs

malheurs, ignorant que Luxembourg, dont le ca-

ractère humain et généreux était connu , n'avait

été, comme devait l'être Turenne dans le Pala-

tinat, que l'exécuteur des ordres de l'impitoyable

Louvois. En 1673 il tenta inutilement de re-

prendre l'offensive. Obligé d'évacuer ses con-

quêtes, il opéra une des plus belles retraites des

temps modernes : en effet, sorti d'Utrecht le 15

novembre avec moins de 20,000 bommes, il

traversa une armée de 70,000 hommes, et arriva

le 6 décembre à Charleroy, sans avoir éprouvé

aucune perte. Cette marche le mit au rang des

premiers capitaines de son temps. En 1674 il

suivit le roi dans la seconde invasion de la

Franche-Comté. Appelé en Flandre par Condé

,

qui lui confia le commandement de l'aile droite

de son armée , il eut part à la victoire de Senef

( 11 août 1674 ), et s'empara de Limbourg sur le

comte de Nassau (21 juin 1675).

Après la mort de Turenne, Luxembourg fut

un des huit maréchaux que créa le roi (30 juil-

let 1675) et qu'une bourgeoise d'esprit, M'" e Cor-

nuel, appela la monnaie de M. de Turenne.
Mis à la tête de l'armée du Bhin (10 mars 1676),

il repoussa les Allemands à Kokesberg, occupa

Montbéliard, et laissa entrer le duc de Lorraine

dans Philipsbourg, échec qui donna lieu à ce

mot, plus caustique que vrai , attribué à Condé,

que « Luxembourg faisait mieux l'éloge de Tu-

renne que Mascaron et Fléchier ». Il prit bientôt

une éclatante revanche. Revenu en Flandre, sous

les ordres du roi, il enleva d'assaut Valenciennes

(mars 1677 ), et contribua au gain de la bataille

de Cassel (lt avril)
;
puis il força le prince d'O-

range à lever le siège de Charleroy. En 1678, il

se trouva à la prise de Gand et d'Ypres ; surpris

le 24 août
( quoique la paix eût été signée le 1 1 )

parle prince d'Orange à Saint-Denis, près Mons,
il ramena la victoire sous ses drapeaux par sa

fermeté et l'habileté de ses manœuvres. Ce fut

vers cette époque qu'il se brouilla avec Louvois.

Dès lors ce ministre lui voua une haine impla-

cable , et chercha à le perdre dans l'esprit du
roi. Il commença par le faire éloigner de l'ar-

mée , et bientôt après, profilant du trouble qu'a-

vaient jeté dans Paris les empoisonnements de
la Voisin, de la Vigoureux et du prêtreLeSage,

il chercha à l'impliquer dans un procès odieux..

Voici ce que raconte Voltaire à cette occasion :

« Un des agents d'affaires du duc de Luxem-
bourg, nommé Bonnard , voulant recouvrer des

papiers importants qui étaient perdus, s'adressa

au prêtre Le Sage pour les lui faire recouvrer.

Le Sage commença par exiger de lui qu'il se

confessât, et qu'il allât ensuite pendant neuf
jours en trois différentes églises , où il réciterait

trois psaumes. Malgré la confession et les psau-

mes, les papiers ne se trouvèrent pas : ils étaient

entre les mains d'une fille nommée Dupin. Bon-

nard, sous les yeux de Le Sage, fit, au nom du

maréchal de Luxembourg, une espèce de conju-

ration par laquelle la Dupin devait devenir im-

puissante en cas qu'elle ne rendît pas les pa-

piers. On ne sait pas trop ce que c'est qu'une

femme impuissante. La Dupin ne rendit rien, et

n'en eut pas moins des amants. Bonnard, déses-

péré, se fit donner un nouveau plein-pouvoir

par le maréchal , et entre ce plein-pouvoir et la

signature, il se trouva deux lignes d'une écri-

ture différente
,
par lesquelles le maréchal se

donnait au diable. Le Sage, Bonnard, la Voisin,

la Vigoureux, et plus de quarante accusés , ayant

élé renfermés à la Bastille, Le Sage déposa que le

maréchal s'était adressé au diable et à lui pour

faire mourir cette Dupin
,
qui n'avait pas voulu

rendre les papiers. Leurs complices ajoutaient

qu'ils l'avaient coupée par quartiers et jetée

dans la rivière. Ces accusations étaient aussi

improbables qu'atroces. Le maréchal devait

comparaître devant la cour des pairs. Le par-

lement et les pairs devaient revendiquer le droit

de le juger : ils ne le firent pas. L'accusé se ren-

dit lui-même à la Bastille. Louvois le fit enfer-

mer dans une espèce de cachot de six pas et

demi de long, où il tomba malade. On l'interro-

gea le second jour, et on le laissa ensuite cinq

semaines entières sans continuer son procès. Il

voulut écrire à Louvois pour s'en plaindre ; on

ne le lui permit pas. Il fut enfin interrogé. On
lui demanda s'il n'avait pas donné des bouteilles

de vin empoisonné pour faire mourir le frère de

la Dupin et une fille qu'il entretenait. Il parais-

sait bien absurde qu'un maréchal de France,

qui avait commande des armées, eût voulu em-

poisonner un malheureux bourgeois et sa maî-

tresse sans tirer avantage d'un si grand crime.

Enfin on lui confronta Le Sage et un autre prêtre

nommé d'Avaux, avec lesquels on l'accusait d'a-

voir fait des sortilèges pour faire périr plus

d'une personne. Tout son malheur venait d'avoir

vu une fois Le Sage et de lui avoir demandé

des horoscopes. Parmi les imputations horribles
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qui faisaient la base du procès, Le Sage dit que

le maréchal de Luxembourg avait fait un pacte

avec le diable , afin de pouvoir marier son fils à

la fille du marquis de Louvois. L'accusé répon-

dit : « Quand Matthieu de Montmorency épousa

la veuve de Louis le Gros, il ne s'adressa point

au diable , mais aux états généraux.
,
qui dé-

clarèrent que pour acquérir au roi mineur l'ap-

pui des Montmorency il fallait faire ce mariage. »

Cette réponse était fière , et n'était pas d'un

coupable. Ce procès dura quatorze mois ; il n'y

eut de jugement ni pour ni contre lui. La Voi-

sin , la Vigoureux , et son frère le prêtre
,
qui

s'appelait aussi Vigoureux , furent brûlés avec

Le Sage à la Grève. Le maréchal de Luxem-

bourg alla quelques jours à la campagne, et re-

vint ensuite à la cour faire les fonctions de ca-

pitaine des gardes sans voir Louvois , et sans

que le roi lui parlât de tout ce qui s'était

passé. »

Absous par arrêt du 14 mai 1680, Luxem-

bourg fut cependant exilé à vingt lieues de Paris,

dans une de ses terres , et il ne reparut qu'en

juin 1681 à la cour. Près de dix années de dis-

grâce et d'oubli s'écoulèrent. En 1688 Louis XtV
lui donna le gouvernement de Champagne , va-

cant par la mort du duc de Vivonne, et en 1689

il le fit chevalier de ses ordres. Enfin, dans la

seconde guerre qu'il soutint contre les puissances

de l'Europe réunies, il l'investit du commande-

ment de l'armée qu'il envoyait en Flandre ( 19

avril 1690 ), et lui dit, avant de le congédier :

« Je vous promets que j'aurai soin que Louvois

aille droit; je l'obligerai à sacrifier au bien de

mon service la baine qu'il a pour vous. Vous

n'écrirez qu'à moi ; vos lettres ne passeront pas

par lui. » Luxembourg était le plus illustre

des généraux qu'eût alors la France et celui qui

s'était distingué par le plus grand nombre d'ac-

tions heureuses. « Il avait le coup d'œil excel-

lent, dit Sismondi; dans une action il jugeait

parfaitement des mouvements d'un ennemi, et

ordonnait avec justesse
,
précision et prompti-

tude ceux que devaient faire ses troupes ; mais

il n'avait pas toute l'application nécessaire à la

conduite d'une armée, et faute d'attention il

laissait quelquefois échapper le fruit de ses suc-

cès. » Les Français furent les premiers en cam

supériorité du nombre, soit par la jalousie de
Louvois, qui affaiblit aussitôt l'armée de Luxem-
bourg, et qui ne lui permit point d'entreprendre,

comme il en avait le projet, le siège de Namur
ou celui de Charleroy. Au reste, il est facile de
remarquer, dans la relation qu'il fit de cette

journée, l'amertume avec laquelle il s'attacha à

relever les fautes du général victorieux. Celui-ci

eut ordre d'achever la campagne en ruinant les

j

Pays-Bas sous prétexte d'y lever des contribu-

[

tions.

L'année suivante (1691) le maréchal couvrit

j

le siège de Mons, qui se rendit au roi le 9 avril,

|

et passa quelques mois à observer le roi Guil-
i laume (1). Le seul fait d'armes de cette cam-

j

pagne fut le brillant et inutile combat de Leuze

|
( 18 septembre), où vingt huit escadrons fran-

j

çais battirent soixante-quinze escadrons anglais

j

et hollandais. Le jour même de la mort deLou--

|

vois ( 16 juillet 1691), Louis XIV avait écrit à i

: Luxembourg pour l'en prévenir et lui recom-

j

mander en même temps de redoubler de vigi-

lance. Après avoir couvert le siège de Namur,
dont le roi s'empara le 5 juin 1692, le maréchal,
qui était à la tête de soixante mille hommes,
vint camper à Steinkerke, au milieu d'un pays i

boisé et coupé de défilés. Surpris le 3 août par i

les ennemis à la suite d'un faux avis que fut

contraint de lui donner un espion qu'il entrete-

nait auprès du roi Guillaume , il fit ses disposi-

tions à la hâte; voyant son aile gauche céder au
choc furieux des assaillants, il les attaqua trois

fois à la tête de la brigade des gardes, eut son
fils aîné tué à ses côtés , faillit être fait prison-

nier, et les mit en déroute par une charge géné-

rale l'épée à la main. Boufflers
,
qui se trouvait

à trois lieues de là, marcha au canon, et décida

la victoire en faveur des Français. Le carnage

fut grand des deux côtés : plus de sept mille

morts restèrent sur le champ de bataille; la nuit

qui survint empêcha Luxembourg de poursuivre

l'ennemi, qui se retira en bon ordre. La campagne
i

de 1693, ouverte sous le commandement du roi,

qui ne tarda pas à regagner Versailles, fut mar-
quée par l'éclatante victoire de Neerwinde ( 29

juillet). Après s'être emparé de Huy, Luxem-
bourg attira le roi Guillaume du côté de Liège,

pagne. Entré en Flandre en mai 1690, Luxem-
j
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bourg mit à contribution les territoires de Bru-
forcées Le début de la bataille ne fut pas heu-

ges et de Gand, passa la Sambresous le feu des ""j P>™s &£ repousses des villages de

redoutes ennemies, et attaqua le lendemain
Neerwinde et de Neerlanden

,
écrases par une -

(1
er

juillet 1690) le prince de Waldeck à Fleurus.

Les alliés, déconcertés par une manœuvre har-

die, opposèrent une valeureuse résistance, et ne

quittèrent le champ de bataille qu'après avoir

perdu 6,000 morts, 8,000 prisonniers et 49 pièces

de canon. Cette victoire, que quelques tacticiens

regardent comme celle où le maréchal montra

le plus de connaissance de l'art militaire, n'eut

pourtant pas de grandes conséquences , soit à

cause des renforts qui^rendirent à Waldeck la

puissante artillerie, les Français réussirent,

après huit heures d'une lutte acharnée, à enve-

lopper les alliés et à les jeter dans la Geete;

(1) Il avait pris ses quartiers du côté de Ninove, et

vivait là plutôt en épicurien qu'en général , s'il faut en

croire Villars. « Son armée, dit-il, était bien campée,
grains et fourrages en abondance , toutes ses troupes

barraquées, le général placé pour faire la meilleure

chère du monde, les poulardes de Campine, veaux de

Gand, petites huîlres d'Angleterre, rien ne lui man-

quait. » ( Villars, Mémoires, p. 392-398. )
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six mille d'entre eux succombèrent. Guillaume

perdit douze mille hommes , non compris les

prisonniers , soixante-seize pièces de canon et

quatre-vingts drapeaux. Jamais bataille n'avait

été plus sanglante. Le soir même, le maréchal

écrivit au roi sur un chiffon de papier : « Arta-

gnan
,
qui a bien vu l'action , en rendra bon

compte à Votre Majesté. Vos ennemis y ont fait

des merveilles, vos troupes encore mieux. Pour

moi, Sire, je n'ai d'autre mérite que d'avoir exé-

cuté vos ordres. Vous m'avez dit de prendre

une ville et de donner une bataille : je l'ai prise

et je l'ai gagnée. » Lorsque le roi apprit les

détails de cette journée, il dit : « Luxembourg

a attaqué en prince de Gondé, et le prince d'O-

range a fait sa retraite en Turenne (1) ». Six

isemaines après , le maréchal investissait Char-

leroy, qui capitula le 11 octobre. Ce fut vers

;ette époque qu'il revendiqua devant le parle-

ment le droit de prendre rang parmi les ducs et

pairs le second, et non le dix-huitième, se fondant

sur ce que la création du duché de Piney-Luxem-

bourg, érigé de nouveau pour lui en 1662, da-

tait de 1581. Cette question d'étiquette , dont il

ne vit pas le dénoûment, réveilla toutes les an-

tennes querelles de préséance, et pendant long-

temps on ne s'occupa plus d'antre chose à la

cour. Rappelé en 1694 à la grande armée de

Flandre, avec Villeroy sous ses ordres, Luxem-

bourg n'exécuta aucune grande entreprise; il

empêcha seulement Guillaume de faire une di-

version sur les villes de la Flandre maritime en

opérant , avec une extrême diligence et sous les

lyeux de l'ennemi, une marche de quarante

lieues, de Vignamont jusqu'au pont d'Espierres,

près de Tournay. Pendant l'hiver il revint à

Versailles, où il mourut, en l'espace de cinq

ours,d'unepéripneumonie. 11 était âgé desoixante-

sept ans. Au début de la maladie , Louis XIV
avait envoyé Fagon , son premier médecin , en

lui disant : « Je vous en conjure, faites pour lui

tout ce que vous feriez pour moi. » Mœe de

Maintenon avait mis tout Saint-Cyr en prières.

Bourdaloue, qui avait assisté aux derniers mo-

ments du maréchal , s'en revint fort édifié, dit-

on. « Je n'ai pas vécu comme lui, dit-il, mais je

voudrais mourir de même. »

Le duc de Luxembourg fut un grand capitaine

à la manière de Condé ; sa mort mit un terme

aux victoires de Louis XIV. Il possédait à un

haut degré l'affection des soldats, qui avec lui

se croyaient invincibles. « Il avait dans le carac-

tère des traits du grand Condé, dont il était l'é-

lève, dit Voltaire : un génie ardent, une exécu-

tion prompte , un coup d'œil juste , un esprit

avide de connaissances, mais vaste et peu réglé
;

plongé dans les intrigues des femmes , toujours

amoureux et même souvent aimé
,
quoique con-

(1) On dit aussi à cette occasion qu'ilfallait plus chanter

de De profundis que de Te Deum. La cathédrale de Paris

était remplie de drapeaux ennemis; ce qui fit donner à

Luxembourg le surnom de « tapissier de Notre-Dame ».
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trefait et d'un visage peu agréable; ayant plus

des qualités d'un héros que d'un sage. » Saint-

Simon, qui avait servi en Flandre sous ses ordres,

et qui du reste ne l'aimait point, trace de lui un
portrait moins flatteur : « Un grand nom , beau-

coup de valeur, une ambition que rien ne con-

traignit, de l'esprit, mais un esprit d'intrigue,

de débauche et du grand monde, lui firent sur-

monter le désagrément d'une figure d'abord fort

rebutante ; mais ce qui ne se peut comprendre à

qui ne l'a pas vu, une figure à laquelle on s'ac-

coutumait, et qui, malgré une bosse médiocre

par devant , mais très-grosse et fort pointue

par derrière, avec tout le reste de l'accompa-

gnement ordinaire des bossus, avait un feu, une

noblesse et des grâces naturelles qui brillaient

dans ses plus simples actions.... Il mourut re-

gretté de beaucoup de gens, quoique, comme
particulier, estimé de personne et aimé de fort

peu. » Paul Louisy.

Louis XIV, Dangeau, Saint-Simon, Catinat, Villars,

Berwick, La Hode, La Fare , Mémoires. — Voltaire,

Siècle de Louis XIV. — La Rue, Oraison funèbre du
mar. de Luxembourg ; 1695, in-4°. — Desormeaux, Hist.

de la Maison de Montmorency, IV et v. — Beaurain,

Hist. milit. du duc de Luxembourg; La Haye, 1756,

in-4°. — Mémoires pour servir à l'kist. du maréchal
de Luxembourg, contenant des anecdotes très-curieuses

et sa détention à la Bastille, écrite par lui-même;
La Haye, Paris, 1758, in-4°. — 1m campagne de Hol-
lande en 1672; La Haye , 1759, in-fol. — Pinard, Chronol.
milit. ,111.— Sismondl, Hist. des Français, XXV, XXVI.

luxemboubg (Chrétien-Louis de Mont-
moreivcy ) ,

prince de Tingry, puis maréchal de

France sous le nom de maréchal de Montmo-
rency

,
quatrième fils du précédent, né le 9 fé-

vrier 1675, à Paris, où il est mort, le 23 no-

vembre 1746. D'abord connu sous le nom de

chevalier de Montmorency, reçu, et dès sa nais-

sance, chevalier de Malte de minorité, il embrassa

la carrière mlitaire , et fit ses premières armes

en Flandre sous les ordres de son père : il se

trouva, en 1692, comme volontaire, au siège de

Namur et à la bataille de Steinkerque , et en 1693

à celle de Neerwinde; cette même année il fut

nommé colonel du régiment de Provence, en rem-

placement de son frère aîné. A la mort du grand-

maréchal , il prit le titre de chevalier de Luxem-
bourg (1695). De retour en Flandre, il défendit

Courtray jusqu'à la retraite de l'ennemi. Il prit en

1700 le commandement du régiment de Piémont,

et passa en Allemagne sous le maréchal de Vil-

lars. Créé brigadier en 1702 et envoyé en Italie,

il combattit à Luzzara, à Verrue, à Cassano et

à Calcinato, conduisit en 1706 l'arrière-garde de

l'armée jusqu'à Pignerol , et gagna durant cette

campagne le grade de rnaréchal-de-camp. A
peine fut-il rentré en France qu'il passa de nou-

veau en Flandre (avril 1707). A la bataille d'Ou-

denarde, il mena quinze fois à la charge les troupes

placées sous ses ordres, et finit par se retirer en

bon ordre. De concert avec le maréchal de Bouf-

flers , il réussit à jeter dans Lille un secours d'en-

viron deux mille hommes. Ce dernier fait d'ar-

mes , exécuté avec autant de prudence que de
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hardiesse , valut au chevalier de Luxembourg le

brevet de lieutenant général (30 octobre 1708).

Après avoir assisté à Malplaquet et à Denain, il

commanda plusieurs camps à l'intérieur, et devint

gouverneur de Nantes et chevalier des ordres du

roi. Appelé à l'armée du Rhin (1733), il servit au

siège de Kehl, et s'empara, à la tête de dix batail-

lons , d'un fort qui protégeaitles lignes d'Etlingen.

La capitulation de Philipsbourg couronna sa car-

rière militaire. Il rentra dans la vie privée avec le

titre de maréchal de France, qui lui fut accordé le

14 juin 1734. Il eut de son mariage avec Louise-

Madeleine de Harlay quatre enfants dont deux

fils : Charles-François-Chrïstian de Mont-

morency, prince de Tingry, capitaine des gardes

du corps, mort en 1787, qni fut maréchal de

France , et le comte de Beaumont , mort lieute-

nant général, en 1762. P. L.

Pinard, Chronol. milit., III, 274. — De Quincy, Hist.

milit. de Louis le Grand. — Griffet, Journ. hist. de

Louis XIV. — Art de vérifier les dates, XII. — De Cour-

celles, Dict- hist. des Généraux français, VIII.

Luxembourg (Charles-François-Frédéric

de Montmorency, duc de ), maréchal de France,

neveu du précédent, né le 31 décembre 1702,

mort le 18 mai 1764, à Paris. Connu d'abord sous

le nom de duc de Montmorency, il ne prit qu'en

1726, à la mort de son père, celui de duc de

Luxembourg. A vingt-six ans il reçut, presque

en même temps , le grade de colonel du régiment

de Touraine et le gouvernement de Normandie

(1728). Après avoir fait en Espagne ses premières

armes (17 19), il servit en 1734 à l'armée du Rhin,

et assista au combat d'Etlingen. Promu maréchal

de camp (1738), il passa en Bohême en 1741,

repoussa les troupes auxiliaires du grand-duc

de Toscane, et concourut, avec beaucoup d'in-

trépidité, à la défense de Prague ainsi qu'à la re-

traite hardie du maréchal de Belle-Isle. Il suivit

ensuite le roi en Flandre comme aide de camp

et lieutenant général (2 mai 1744), et se distingua

à Fontenoy, à Raucoux et à Lawfeldt. Créé ma-

réchal de France, le 21 février 1757, il prit les

dispositions nécessaires pour s'opposer à la des-

cente des Anglais sur les côtes de Normandie
;

l'escadre ennemie, qui menaçait Granville, fut

obligée de s'éloigner. Rousseau, qui demeura

quelque temps chez le maréchal de Luxembourg,

à Montmorency, donne une idée favorable de son

caractère. « Rien de plus surprenant, dit-il dans

ses Confessions, vu mon caractère, que la

promptitude avec laquelle je pris le maréchal

au mot sur le pied d'égalité où il voulut se mettre

avec moi , si ce n'est peut-être celle avec la-

quelle il me prit au mot sur l'indépendance ab-

solue dans laquelle je voulais vivre. » Il s'était

marié deux fois ; de MIle de Colbert-Seignelay

il eut la princesse de Robecq et Anne-François,

duc de Montmorency-Luxembourg, mort en 1761,

qui ne laissa que des filles, et un fils qui mourut

en bas âge. Mme de Boufflers, née de Villeroi, sa

seconde femme, ne lui donna point d'enfants. P.

Pinard , Chronologie milit., III, 414.

Luxembourg ( Madeleine-Angélique de
Neufville-Villeroi , marquise de Boufflers,

duchesse de), femme du précédent, née en 1707,

morte en janvier 1787. Elle épousa à quinze ans

le duc de Boufflers, et parut à la cour dans tout

l'éclat de la jeunesse et de la beauté. Entourée

de séductions, autorisée par l'exemple de la plu-

part des femmes de la cour, elle ne sut pas résis-

ter aux passions de l'époque, et mena, dit-on,

une conduite plus que légère. Tout le monde h

connaissait alors cette chanson satirique quen

Mme de Luxembourg eut quelque peine à par-

donner à M. de Tressan, son auteur :

Quand Boufflers parut à la cour
On crut voir la mère d'amour ;

Chacun s'empressait à lui plaire,

Et chacun

« J'ai oublié le reste » , disait-elle, chaque fois i:

qu'elle se hasardait à chanter ce couplet. L'àge^

ainsi que la justesse naturelle de son esprit mi-

rent un terme à ce genre de vie. En 1747 le mar-i

quis de Boufflers mourut à Gênes, de la petite vé-i'

rôle. Trois ans après elle épousa en secondes noces

le duc, depuis maréchal, de Luxembourg, et re-

parut à la cour plus spirituelle encore, sinon plus

n

gracieuse qu'autrefois. Ses reparties, trop sou-i

vent mordantes, lui avaient donné dans le monde»

une réputation de méchanceté qui provenait plutôt

de sa vivacité naturelle que de la causticité de soni

esprit. Après son second mariage elle habitait

fréquemment, à Montmorency, le château du ma-'

réchal, ce qui lui donna occasion de voir plu-i;

sieurs fois Jean-Jacques Rousseau
,
qui résidait i

à L'Ermitage. Le philosophe, selon son habi-

tude, ne semontra pas très-empressé de répondreN

aux avances qui lui furent faites ; les bontés de la

maréchale l'enhardirent. 11 accepta même un asilen

au château, dans un frais réduit, au fond duii

parc ; ce fut là qu'il acheva le cinquième livre dei»

son Emile. Ses journées étaient consacrées près-»

que tout entières à Mme de Luxembourg ; som
esprit l'effraya d'abord, mais il finit par en sentir*

les charmes. «Ses flatteries, écrivait-il, sont il

d'autant plus enivrantes qu'elles sont plus sim- i

pies ; on dirait qu'elles lui échappent sans qu'elle''

y pense et que c'est son cœur qui s'épanche, uni-'

quement parce qu'il est trop rempli. » Bientôt"

il se reprocha cette amitié, qui , selon lui , n'é-

tait permise qu'entre égaux. Mme de Luxem-m

bourg recevait souvent des lettres qui devaient

lui paraître inexplicables : « Que n'habitez-vous

Clarens, s'écriait-il ! J'irais y chercher le bonheur

de ma vie : mais le château de Montmorency, mais

l'hôtel de Luxembourg ! est-ce là qu'on doit voir

Jean-Jacques? Dans le rang où vous êtes, ,

dans votre manière de vivre on ne peut faire une

impression durable, et tant d'objets nouveaux

s'effacent si bien mutuellement qu'aucun ne de-

meure. Vous m'oublierez, madame, après m'a-

voir mis hors d'état de vous imiter. Vous aurez ;

beaucoup fait pour me rendre malheureux etf

pour être inexcusable. » C'est ainsi que l'amitié i
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et la reconnaissance de Rousseau servaient en-

core à son malheur. La maréchale prit beaucoup

l'intérêt à la publication de VEmile, et favorisa

la fuite de l'auteur lorsque la censure eut de-

mandé son arrestation. M. de Luxembourg
nourut en 1764. La maréchale ne conservait

)lus alors aucune trace de sa beauté; il ne lui

•estait qu'un esprit piquant encore et un goût

oujours sûr. Le duc de Lévis, qui la connut à

:ette époque, a souvent blâmé sa sévérité caus-

ique. « Convenons cependant, écrivait-il, que

a malice de Mrae de Luxembourg s'exhalait

)lutôt en saillies, le cœur n'y était pour rien

jes formes étaient plus cassantes que sèches

,

)lus décidées qu'impérieuses; elle avait des bou-

ades sans humeur, toujours prête à vous rendre

iervice au moment où elle vous faisait une

cène. Malgré la légèreté de sa jeunesse, Mme de

Luxembourg acquit dans ses dernières années une

rande considération. Elle éleva parfaitement

>ien sa petite-fille, la duchesse de Lauzun-Biron,

;norte en 1794, sur l'échafaud. Son salon était

*école du bon ton et des manières les plus dis-

ïnguées. C'était un honneur pour les jeunes fem-

'.ies de la cour que d'y être admises. Tous les

écits du temps sont unanimes sur ce point. »

jon hôtel devint le rendez-vous de tous les gens

;e goût, de tous les grands seigneurs d'autrefois,

lui venaient oublier dans ses salons cette aride

hilosophie que prêchaient Condorcet et Diderot,
ime de Luxembourg resta jusqu'à sa mort le

Modèle de l'urbanité française. A. Huyot.

J.-J. Rousseau, Les Confessions. — Le duc de Lévis,
[ouvenirs et Portraits.

Luxembourg ( Philippe de ) , cardinal fran-

is , né en 1445, mort au Mans,le 2 juin 1519. II

it fils de Thibauld de Luxembourg, qui, après

voir perdu sa femme, Philippe de Melun , reçut

hs ordres et devint évêque du Mans. Le Cor-
?aisier et Bondonnet, si rarement d'accord , ra-

•'ontent , et M. Desportes après eux
,
que Phi-

ppe de Luxembourg fut d'abord évêque d'Arras,

fuis de Térouanne , en quoi ils se sont trompés.
ja nomination aux évêchés de Térouanne et

'Arras est beaucoup plus récente. Nous avons

jéjà signalé l'erreur commise par les historiens

je l'église du Mans en ce qui regarde la promo-
jon de Philippe à l'évêché d'Arras; mais nous
{'avons pas assez tôt reconnu celle qui se rap-
orte à l'évêché de Térouanne. Nous nous cor-
geons ici. L'église du Mans fut la première que
jouvema Philippe de Luxembourg , et il l'obtint

[a 1477, après la mort de son père. En 1483,

i

siège aux états de Tours : dans la même ville,

b 1495, il officie aux funérailles de Charles-Or-
;ind

, fils du roi Charles VI1L C'est l'année sui-

jante, le 3 février, qu'il est postulé comme évê-
ue de Térouanne. Cette postulation, vivement
jppuyée par le roi , fut d'abord repoussée par
h pape

,
qui n'admit pas Philippe avant le 12 no-

i'embre 1498. Cependant, dès le mois de janvier

de cette année, il l'avait fait cardinal (1) : mais

Philippe entendait cumuler les revenus épisco-

paux du Mans et de Térouanne, et cette préten-

tion était sans doute considérée par le pape comme
exorbitante, même chez un prélat de qualité.

Cependant cette affaire se termina comme Phi-

lippe l'avait souhaité : sans cesser d'être évêque
du Mans, il prit en personne possession de l'é-

vêché de Térouanne le 3L mai 1502, et se rendit

ensuite à Saint-Omer le 9 juin ; nous le voyons
ensuite au Mans, et en divers autres lieux :

vers l'année 1506, il se rend à Rome, et se démet
de l'évêché du Mans en faveur de son neveu
François de Luxembourg, déjà évêque de Saint-

Pons. En 1509, la mort de François rend à la

fois vacantes les églises de Saint-Pons et du Mans.
Philippe les demande au pape l'une et l'autre, et,

sans renoncer à celle de Térouanne, il les ob-
tient. Il offre, il est vrai, Saint-Pons au cardinal

de Castelnau, en l'année 1511; mais en 1512 il

reçoit en compensation l'évêché d'Arras. Aban-
donnant enfin Arras en 1515, il est en même
temps nommé par le pape évêque d'Albano et

de Tusculum. En 1516, Philippe de Luxembourg
fut légat du pape en France. C'est à ce titre qu'il

arriva à Paris le 29 janvier 1517, où il vient, s

suivant le bourgeois de Paris , dans son Journal,
réclamer l'abrogation de la dernière pragmatique.

La même année il couronna la reine Claude. Outre
les évêchés que nous avons nommés, Philippe de 4
Luxembourg possédait quelques autres bénéfices

d'une moindre importance. C'était donc un des

prélats les plus riches du royaume. Mais il était

prodigue de sa richesse. C'est lui qui fonda

le collège du Mans, à Paris. Il remplit d'ailleurs,

par les ordres des rois Charles et Louis, plusieurs

missions très -coûteuses , et pour lesquelles il n'y

avait pas alors d'allocations régulières. Un ren-

seignement assez curieux nous est fourni sur

une de ces missions par le manuscrit de Gai-

gnières, num. 170, p. 295; Philippe de Luxem-
bourg écrit au roi :

« Sire
, je me recommande très-humblement à

vostre bonne grâce. En obéissant, Sire, à vos com-
mandemensj'ay accompagné l'ambassade du roy de
Hongrye par l'espace de quatre moys, ou plus

; pour
laquelle chose ay fait de grans frais et mises, des-

quelles vous plaise avoir souvenance , comme me
promissez à Ancenys, et depuis à Laval, y avoir

regard, quant tendriez Testât de voz finances. Pour-
quoy, Sire, je vous supply qu'il vous plaise avoir
souvenance de moy, et de moy appointer comme
sera vostre bon plaisir; et en ce faisant de plus en
plus seroy obligé de vous obéir promptement en
tout ce qu'il vous plaira me commander. Aidant
Nostre Seigneur qu'il vous doint, Sire, bonne vie,

(1) Nous venons d'indiquer une faute à corriger dans
le tome XIV du Gallia Christiana, col. 411. Signalons-en
une autre, dans le tome X, col. 1569. Les bénédictins
supposent que Philippe était cardinal avant le mois de
février 1496. Il faut suivre ici Frizon et Bondonnet , qui
rapportent plus exactement l'entrée de Philippe dans le
sacré collège à l'année 1498.
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et longue. Escript au Mans, le xilij jour de dé- 1

cembre.
|

Vostre très-humble chappelain et subjet,

Phi., év. du Mans. »

A-t-on quelque autre document qui se rap-

porte à cette ambassade de Hongrie? M. Char-

rière ne la mentionne pas dans les prolégomènes

de ses Négociations entre la France et le Levant.

Enfin , il importe de rappeler, comme preuve

de la générosité de Philippe, qu'il renonça vo-

lontairement à l'administration des abbayes de

Saint-Vincent du Mans , de Saint-Martin de Séez

et de Jumièges, ainsi qu'aux revenus afférents

aux trois crosses, pour unir ces abbayes à la con-

grégation de Chesal-Benoît. Son testament a été

publié par Le Corvaisier. B. H.

le Corvnisier, Hist. des Év. du Mans. — Bondonnet,

Les Vies des Évêq. du Mans. — Callia Christ, t. III,

COl. 347, t. V, col. 249, t. X, COl. 1569, t. XIV, coi. 411,

412.

* Luxembourg ( Charles- Emmanuel-Si-

gismond de Montmorency , duc de ) ,
général

français, né à Paris, le 27 juin 1774. Fils du

duc de Luxembourg qui présida la noblesse aux

états généraux de 1789, et aide de camp de son

père en 1792, il émigra avec lui, et servit en

cette qualité à l'armée des princes. En 1793 il

passa au service du Portugal, et reçut le comman-

dement du régiment de cavalerie d'Evora , à la

tête duquel il fit la campagne de 1801, à l'avant-

garde de l'armée portugaise. Devenu l'aîné de

sa famille par la mort de son frère, le duc de

Châtillon, il fut nommé en 1814, après le retour

du roi, pair de France, maréchal de camp et

capitaine de la 3
e compagnies des gardes du

corps. Il suivit Louis XVIII à Gand en 1815, et

devint lieutenant-général le 31 octobre de la

même année. Nommé ambassadeur extraordi-

naire à la cour de Brésil, il partit en 1816 pour

Rio- Janeiro, d'où il revint à la fin de la même
année. La révolution de Juillet le força à la re-

traite. 11 refusa de prêter serment à la nouvelle

dynastie, et se retira à son château de Châtillon

sur Loing , où il a fait inhumer en 1851 les restes

de l'amiral Coligny. L. L—t.

liiogr. des Hommes vivants — Alm. de la Noblesse.

luxorius, poète latin, né en Afrique, vivait

dans la première partie du sixième siècle , sous

Hildéric, roi des Vandales. On a de lui quatre-

vingt-neuf petites pièces de vers ou épigrammes,

sans élégance et d'un médiocre intérêt. Cepen-

dant la correction du langage et de la versifica-

tion atteste un écrivain instruit et familier avec

les modèles de l'antiquité classique. Les plus cu-

rieuses de ses épigrammes sont dirigées contre

le clergé, dont les mœurs irrégulières commen-

çaient à exciter la satire. Luxorius est un des

nombreux poètes à qui le Pervigïlium Veneris

a été attribué ; mais aucune de ses productions

ne permet de le croire capable d'une œuvre qui,

malgré des défauts , est remplie de grâce et d'é-

légance. Y.
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Burraann, Antholog. Lat., II, p. 579; III, 67, 21 ( n°» 296

884 dans redit. Meyer ).

luyando (Joseph), navigateur espagnol, né

dans la deuxième moitié du dix-huitième siècle.

Il servit dans la marine royale, et paraît avoir

été protégé par le prince de la Paix. Mathé-

maticien fort habile, il a publié : Tablas linea-

les para resolver los problemas del pilotage

con exactitud y facilidad ; Madrid, 1803,

in-fol., 135 planches. Ces tables, construites

pour faciliter les calculs prolixes des logarithme!

et aider les opérations de ceux qui ignorent les

principes de la trigonométrie sphérique aussi hier

que la cosmographie, sont de beaucoup plus com i

plètes et plus exactes que celles publiées en 1791

par l'Anglais Gurge-Margetts. F. D.

Navarrete, Historia de la Nautiea.

luyren (Johann tan), graveur hollandais

né en 1649, à Amsterdam, où il est mort, en 1712,

Il se destinait d'abord à la peinture, et fréquente

l'atelier de Martin Zaagmœlen ; mais il s'adonnf

entièrement à la gravure, et ne tarda pas à ace

quérir une grande renommée. Le nombre des

planches qu'il a exécutées , toutes d'après sesi

propres dessins, s'élève à plus d'un millier; oii

y remarque une verve, une richesse d'inventior

et une facilité de main peu communes. Dans se

jeunesse il avait cultivé la poésie , et il publi

même un recueil intitulé : La Lyre batave, qui

fit dans la suite d'inutiles efforts pour enlevé

à la circulation. Parmi les grandes estampes d

J. van Luyken nous citerons : Le Prophèt

Jonas à Ninive , Le Jugement dernier, Lell

Missionnaires des Jésuites admis en présenc

de Vempereur de Chine, La Saint-Barthélémy

La Fuite des Réformés de France, L'Assassina

de Henri IV, et La Mort de Turenne. Il i

donné beaucoup de suites, entre autres : His

toire de VAncien Testament, publiée à Ams

terdam, en 2 vol. in-fol., et formant 184 planche

de toutes grandeurs, représentant les sujets his

toriques, les antiquités, la géographie , l'histoir

naturelle de la Judée, etc. ; — La Vie de Je

sus, 24 pi. ;
— Histoire des premiers Chrt '

tiens, 92 pi. ;
— Théâtre des Martyrs, 105 pi.

in-4° ;
— Les Arts et Métiers, 101 pi., avec un

explication en hollandais; — Les différent'

Ages de VHomme; Amst., 1712, in-8o et 51 pi.

— Sujets de fables, 20 pi.; — Histoire de

Croisades, 17 pi.; — Histoire de Guil

laumelll, 17 pi. in-8°; — La Républiquede

Hébreux, 28 pt. in-8°. Enfin cet artiste a foura

des gravures aux Voyages de Thévenot , 1682

in-8°; aux Historiée celeberrimœ V.acN. Te>

tamenti; Nuremberg, 1707, gr. in-fol. ; au D
Onwaardige Wereld; Amst., 1710, in-8o;

YEthica naluralis ; Nuremberg , s. d. , in-4'

et 100 pi. , etc.

Son fils, Gaspar van Luyken, né en 1C60,

Amsterdam, où il est mort, vers 1705, s'appli

qua aussi à la gravure, et fut employé par le

libraires de Hollande. On recherche encore le
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ouvrages qu'il a ornés de figures. Il a gravé d'a-

près lui-même : La Multiplication des Pains,

Saint François - Xavier prêchant devant

l'empereur du Japon, Les douze- Mois, suite

de 12 pi., Les Saisons, et un Recueil de Costu-

mes et de Cérémonies, in-fol. K.
Huber et Rost, VI, 252. — Fuessli, 387. — Joubert, Le

Peintre amateur, II, 233. — Brulliot, Dict. des Mono-
grammes. — Nagler, VIII.— Ch. Le Blanc, Man. de l'Am.

d'Estampes.

Lcynes ( Honoré d'Albert de ), capitaine

français (1), né vers 1540, à Mornas (comtat

Venaissin ), mort en février 1592, à Melun. Fils

de Léon d'Albert et de Jeanne de Ségur, il se

fit connaître, dans les guerres du temps, sous le

nom de capitaine de Luynes. Après avoir fait

en Corse ses premières armes , il parut à la

cour de France ; Charles IX l'admit au nombre

de ses gentilshommes servants, et le plaça en

1565 à la tête d'une compagnie de gens de pied.

Il se trouva au premier siège de La Rochelle. En
1574 il fut accusé d'avoir trempé dans la cons-

piration dont MM. deLa Môle, son parent, et de

Coconas étaient les chefs, et se retira à Beaucaire,

bu la protection du maréchal de Damville le

mettait à l'abri de toute poursuite. Environ deux

!îns après eut lieu entre lui et un officier de la

garde écossaise , nommé Panier, un duel en

jchamp clos, au bois de Vincennes, en présence

du roi et de toute la cour. Luynes tua son ad-

versaire. Dès lors il s'attacha au parti de la

reine mère , et, sur l'ordre qu'elle lui en donna

,

j'is'empara par surprise de Pont-Saint-Esprit sur

fes protestants. Nommé gouverneur de cette

tille ( 1577 ), il se prononça plus tard pour

jtfenri IV lorsque le triomphe de ce prince lui

parut assuré. P. L—y.

Barjavel, Biogr. de Vaucluse.

i luvnes {Charles, marquis d'Albert, duc

i)E), connétable deFrance, fils aîné du précédent,

lié le 5 août 1578, à Pont-Saint-Esprit ( Langue-

doc ), mort le 15 décembre 1621 à Longueville

t;Guienne). Sa mère, Anne de Rodulf, était

:norte le 5 mai 1584. Ses deux frères furent

l'abord connus sous les noms de MM. de

tèrantes et de Cadenet
;
quant à lui, il prit, en

qualité d'aîné, celui de Luynes, qu'avait porté

(on père. Il ne fut baptisé qu'en 1592 (il avait

quatorze ans), à Paris dans l'église de Saint-

iJenis, et eut pour parrain Henri IV ; mais

,

lomme il n'était pas alors réconcilié avec l'É-

glise, ce prince le fit présenter sur les fonts par

e cardinal de Bourbon et le duc de Bellegarde,

fon grand-écuyer. Ses commencements furent
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(1) Certains généalogistes l'ont fait descendre, en ligne
'irecte, des Alberti

,
patriciens de Florence, dont le

om est si souvent mêlé à l'histoire des troubles de
ette ville. Sans discuter la valeur de cette prétention,
;ui ne paraît pas clairement établie, nous nous conten-
erons de rappeler qu'un membre de cette illustre fa-

mille, obligé de s'expatrier, vint se fixer dans le Comtat
les les premières années du quinzième siècle. Le nom
talien d'Albcrti se transforma en d'Albert. Un des
trands-oncles du connétable, Edouard d'Albert de Saint-
iVnriré, fut gouverneur de Nimes en 1569.

des plus modestes. Après avoir fait partie de la

maison du comte du Lude, qui, dit-on, lui pro-

cura une petite pension pour l'aider à vivre, lui

et ses frères, il fut présenté à la cour à l'occa-

sion du mariage d'Henri IV et de Marie de

Médicis. D'abord page de la chambre du roi, il

fut ensuite attaché à la personne du dauphin,

qui devint bientôt Louis XIII, et s'introduisit

dans la,;familiarité du jeune monarque par son

habileté à dresser des pies-grièches , « espèce

d'oiseaux qui était aussi peu connue que leur

maître » , dit l'abbé Legendre. On sait que la

chasse fut la plus constante passion, la seule

peut-être du fils d'Henri IV; tout enfant, il

voulait toujours avoir dans son cabinet de petits

oiseaux de proie
,

qu'il exerçait à prendre des

moineaux. Luynes fut présenté par M. de Sou-

vré. C'était un fort bel homme, un peu camus,
mais d'une. figure aimable ; il parlait peu et on
lui croyait trop peu d'esprit pour devenir dan-

gereux. Il plut beaucoup au roi, qui, enchanté

de le trouver si adroit dans tous les détails

d'un art qu'il prisait comme le premier entre

tous, voulut qu'on créât pour lui la charge de

maître de la volerie du cabinet. En quelques

années il devint capitaine du Louvre ( 14 juin

1615), conseiller d'Etat (14 novembre 1615),
capitaine de la compagnie des gentilshommes

ordinaires (12 décembre 1615), grand-faucon-

nier de France (30 octobre 1616), charge qu'il

acheta des héritiers d'André de La Chastai-

gneraye , et maître des oiseaux de la chambré

( 13 mars 1617). Il avait logis à la cour. Sa fa-

veur était si grande que le maréchal d'Ancre en
prit de l'ombrage, et qu'il avait voulu l'éloigner

en lui donnant le gouvernement d'Amboise

( 1
er mars 1615). Luynes refusa de partir, et

Sauveterre, premier valet de chambre du roi,

prévint la disgrâce dont son ami était menacé
en disant à la reine mère, en présence de Con-
cini : « Vous avez donc, madame , un autre

favori tout prêt pour le roi, dont vous serez

plus sûr que de Luynes; car enfin il lui en faut

un, vous le savez, et s'il venait à choisir un
homme plus entreprenant et plus élevé en di-

gnité, vous pourriez vous repentir d'avoir éloi-

gné celui-ci. » Cependant Luynes travaillait de-

puis longtemps à miner la puissance de Concini.

Se trouvant à toute heure auprès du roi, il ne
cessait de remplir son âme de soupçons, il l'a-

nimait secrètement contre sa mère ; « il lui re-

présentait le Louvre comme une prison, les pré-

cautions qu'on prenait pour sa sûreté comme
des injures et des marques de servitude, ses

amusements même comme une honteuse frivo-

lité , où on le retenait pour prolonger son en-

fance; paroles perfides, qui devaient facilement

pousser au crime un jeune esprit à peine formé,

ayant aussi peu de morale que de justice, et

dont l'unique préoccupation était d'avoir un
droit absolu sur les biens et la vie de ses sujets.

Louis XIII, qui avait conspiré avec sa mère
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contre le prince de Condé, accéda sans scrupule

au projet de renverser le maréchal d'Ancre et

de le tuer par trahison. Bien qu'il n'eût alors

que quinze ans et demi , il prétendit n'ignorer

aucun détail, et montra autant de haine et de

dissimulation que ses complices. Luynes n'agit

en toute chose qu'avec le congé du roi. Son

premier soin avait été de s'entourer d'hommes

dévoués, Tronçon, Marcillac, Déageant, qui ne

perdaient pas une occasion d'effrayer le prince

ou de calomnier à la fois les intentions de la

reine et de Concini. Ses frères ne furent pas les

derniers à l'œuvre. II gagna aussi quelques

subalternes et Vitry, le capitaine des gardes, à

qui le bâton de maréchal fut offert. Une pre-

mière fois le coup manqua. A la seconde assi-

gnation donnée par Luynes, Concini fut mas-

sacré en entrant au Louvre (24 avril 1617).

Le roi, averti, se montra aux fenêtres de la

grande salle en criant : « Merci à vous, mes
amis ! Maintenant je suis roi. »>

Louis ne fit que changer de maître , et laissa

son fauconnier régner à sa place. « Jamais, dit

Voltaire, favori ne poussa plus loin la puissance

de domination sur un esprit faible et irrésolu;

il obtint tout ce qu'il voulut ou, pour être plus

exact, il s'accorda tout ce qu'il voulut. » Igno-

rant comme il l'était de tout ce qui tenait aux

affaires publiques, il n'hésita pourtant pas à se

charger seul du gouvernement. Aussitôt après

le meurtre de Concini, il donna des preuves de

sa jalousie et de son avidité. Voulant avant tout

soustraire le roi à l'influence de sa mère, il la

retint pendant quinze jours prisonnière dans son

appartement, s'opposa à ce qu'elle communiquât

avec son fils autrement que par écrit, et la fit exiler

à Blois. Ensuite il se débarrassa d'un de ses

complices, nommé Travail, prêtre initié à tous

ses secrets, en le faisant , sous une fausse accu-

sation, traduire devant le parlement, qui le con-

damna à la roue. Les mêmes magistrats lui

rendirent un plus signalé service : ils mirent en

jugement la maréchale d'Ancre, et, sur ses

pressantes sollicitations (1), la condamnèrent à

avoir la tête tranchée et réunirent ses biens à la

couronne . Malgré cette dernière clause, Luynes

obtint aisément tout ce que Concini avait pos-

sédé en France et en Italie. Maître d'immenses

richesses, il ambitionna les plus hautes faveurs,

et voulut être le premier à la cour : il fut

nommé successivement premier gentilhomme

de la chambre (24 avril 1617 ), capitaine des

ordonnances du roi et capitaine de la Bastille

(16 mai 1617), lieutenant général de Nor-

mandie ( 23 mai 1617 ), et épousa, le 13 sep-

tembre 1617, la fille du duc de Montbazon (2),

d'une branche cadette de la maison de Rohan.

(1) Il avait donné sa parole à Lebret, procureur gé-
néral, que s'il concluait à.la mort de l'accusée, le roi lui

ferait grâce.

(2) Elle se remaria plus tard avec le duc de Chevreuse
et joua un rôle sous la Fronde,
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Plus ombrageux et plus despote que celui qu'il

avait renversé , il ne souffrait que personne,

sans qu'il le sût, approchât du roi ou lui par-

lât en particulier; il éloigna autant que pos-

sible la reine de lui, la sépara de ses dames
espagnoles, et tira même parti de l'esprit et de

la beauté de sa jeune épouse pour assurer son

crédit. Quant aux ministres , Du Vair, Jeannin

et Villeroy, ils prenaient ses ordres avec une

déférence presque servile. Ses premiers actes

témoignèrent bien moins d'un esprit habile que

de la ferme volonté de se maintenir au pouvoir

par tous les moyens et suivant les circonstances.

Désirant la paix afin d'avoir le temps de se for-

mer aux affaires, il prit part à la pacification i

de l'Italie, donna de bonnes paroles aux protes-

tants, qui levèrent leurs assemblées, et s'il ap-

porta quelque insistance à réclamer les biens de

l'Église dont ils s'étaient emparés dans le Béarn,

ce fut dans l'unique but de discréditer le mar-

quis de La Force, dont le fils, Montpouillan, avait

inspiré une vive affection au roi. En même >

temps il sévissait avec une extrême rigueur

contre ceux qui l'offensaient : trois obscurs

pamphlétaires, Marie Durand
,

qui composait i

les ballets du roi, et les deux frères florentins

Siti, furent suppliciés; Persan, beau-frère de

Vitry, fut exilé ; Barbier, coupable d'avoir écrit ;

à la reine mère, détenu pour la vie; Richelieu i

fut relégué à Avignon. Une pareille situation n'é-

tait pas loin de justifier le mot énergique du i

duc de Bouillon, qui s'était retiré à Sedan en
i

déclarant : « La cour est toujours la même au-

berge, qui n'a fait que changer de bouchon. »

Malgré tous ses efforts pour perpétuer la dis-

grâce de Marie de Médicis, malgré les soldats et

les espions dont il l'entourait, Luynes ne put i

l'empêcher de s'enfuir de Blois et de se placer

sous la sauvegarde du duc d'Épernon. Feignant i

de croire que la reine, loin de s'être évadée,

avait été enlevée par d'Épernon, il envoya des

troupes pour la délivrer; mais, à peine ces

troupes étaient-elles parties, qu'il donna contre-

ordre, et signa la paix d'Angoulême ( 30 avril I

1619), par laquelle Marie de Médicis rede-

vint complètement libre. La crainte de se perdre

auprès du roi en l'excitant à une guerre dé-

naturée lui avait dicté ce prudent parti, qui

ne ressemblait guère à celui qu'un mois

auparavant il avait proposé, d'aller assiéger

la reine mère jusque dans le château d'Angou-

lême, où elle avait trouvé asile. Aussi s'em-

pressa-t-il de retirer de Vincennes le prince de

Condé afin de s'appuyer sur lui et les princes

en les opposant à Marie de Médicis. De nou-

velles grâces contribuèrent, en cette même an-

née, à augmenter le pouvoir de Luynes : déjà

pourvu en 1618 du gouvernement de l'Ile-de-

France et assuré par un brevet de celui de i

Paris, s'il devenait vacant, il obtint en 16.19 la

Picardie (7 août), un duché-pairie, pour cha-

cun de ses frères le bâton de maréchal, et fut
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compris avec eux dans la promotion des cheva-

liers du Saint-Esprit. L'élévation si subite de

Luynes, son ambition effrénée, le crédit absolu

dont il jouissait avaient excité contre lui de grands

mécontentements. Le peuple le haïssait comme
il avait haï Concini, et pour le même motif. La

noblesse envoyait ses principaux chefs à An-

gers ; on formait des projets de résistance , on

encourageait la reine mère à reprendre la place

qui lui convenait près du trône. Presque toute

la France se compromit dans cette cause.

« Depuis la fameuse ligue du bien public, dit

Le Vassor, on n'avait point encore vu un si

formidable parti. » Le favori était inquiet. Pour

éviter une seconde guerre civile, il fit plusieurs

tentatives d'accommodement. Repoussé par la

reine, qui se défiait à bon droit de telles avan-

ces, il jugea nécessaire d'entreprendre contre les

mécontents une démonstration militaire. Quel-

ques semaines de campagne suffirent pour les

dissiper; mais le traité qui intervint ( 13 août

1620 ) ne satisfit point Luynes, qui eût exigé des

conditions plus dures.

L'année suivante vit parvenir le favori à l'a-

pogée de la faveur. Il chercha dans les circons-

tances présentes un prétexte de rétablir la

charge de connétable de France, vacante depuis

cinq années par la mort d'Anne de Montmo-

rency, et, après avoir mis Lesdiguières en avant

pour la remplir, il se la fit accorder par le roi

(2 avril 1621). >< Lui qui ne savait seulement

pas, dit Mayenne, ce que pesait une épée, » qui

manquait de tout mérite militaire , et dont le

courage même était fortement mis en doute

,

reçut de la main du roi, en présence des prin-

ces du sang et des grands du royaume , une

épée garnie de diamants et valant , disait-on

,

trente mille écus. D'après les ordres donnés par

Louis XIII on se régla pour le cérémonial

de l'installation de Charles d'Albert sur ce qui

s'était pratiqué lorsque Charles d'Albret fut

créé connétable par Charles VI (1). Quant à

Lesdiguières, leurré dans ses espérances , il se

contenta du titre de maréchal général, qui le

mettait au-dessus des autres maréchaux. On se

vengea de l'élévation de Luynes par des chan-

sons, des pamphlets et des épigrammes; on
afficha sur la porte de l'hôtel qu'il habitait avec

ses frères un écriteau où se lisaient ces mots :

Hôtel des Trois Rois. Le roi, qui était jaloux et

se plaisait à médire même de ses amis, n'épar-

(1) On lit dans les provisions qui furent données à cet

effet : « Louis . etc. ; nous avons jugé nécessaire de
pourvoir à l'état et office de connétable... quelque no-
table personnage... Savoir faisons que nous, considérant
ne pouvoir faire plus digne choix que la personne de
notre très-cher et bien aimé cousin, Charles, marquis
d'Albert, duc de Luynes..., tant pour la particulière

connolssance de très-grandes, louables et recommanda-
bles mœurs, générosité et intégrité qui sont en lui, que
pour les grands et signalés services qu'il a rendus à nous
et cet Etat, manifestés à un chacun, et plusieurs autres
très-importantes affaires dont nous avons seul la con-
nolssance; à ces causes... »
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gnait pas Luynes dans ses causeries familières.

En parlant de ses parents, il se plaignait qu'ils

arrivassent « parbatelées à la cour, sans qu'il y en

eût un seul habillé de soie ». Il parlait quelque-

fois de « punir cet ingrat ». Mais ce qui l'offus-

quait le plus, c'était le faste princier et la bril-

lante escorte dont il s'entourait. « Il va à l'au-

dience du roi Luynes, » disait-il en montrant

du doigt un ambassadeur; et une autre fois :

« Il veut faire le roi, mais je saurai bien l'en

empêcher. » Toute la colère royale s'exhalait

en plaintes sans résultat. Aussi le favori s'en in-

quiétait-il médiocrement et répondait-il avec une
fierté dédaigneuse à ceux qui les lui rappor-

taient : « J'ai su gagner ses bonnes grâces, je

saurai bien les conserver. Il est bon de temps

en temps que je lui donne de petits chagrins
;

cela réveille l'amitié. »

Dès qu'il eut reçu l'épée de connétable, Luy-

nes, voulant faire voir qu'il n'en était pas tout à

fait indigne
,
profita de la résistance des réfor-

més du Béarn à restituer les biens qui avaient

appartenu à l'Église pour leur déclarer ouverte-

ment la guerre. Peut-être adopta-t-il ce parti

,

qui lui répugnait, pour donner un autre cours à

l'esprit public et aussi pour occuper le roi, qui

se croyait, depuis la campagne des Ponts-de-

Cé, un grand capitaine. Les protestants, ayant

des chefs habiles, formèrent dans tout le midi

une ligue puissante. Louis XIII quitta Fontai-

nebleau le 29 avril 1621 pour rejoindre l'armée,

commandée par le connétable, qui se conduisit

toutefois d'après les conseils de Lesdiguières.

La campagne dès le début ressemblait à une

marche triomphale; presque toutes les villes

ouvrirent leurs portes. On s'empara de Saumur
et de Saint-Jean-d'Angély. Une petite ville du
Quercy, Clérac, se défendit avec quelque vi-

gueur. Guillaume Du Vair, qui avait suivi le

roi , étant mort pendant le siège, on donna les

sceaux à Luynes, qui se trouva en même temps

chef suprême de l'armée et de la justice, ce

qu'on n'avait point encore vu. Le 1
er septembre,

le connétable investit Montauban ; ni la force ni

la séduction ne purent vaincre la résistance opi-

niâtre des assiégés. Obligé de battre en retraite

le 2 novembre suivant, Luynes, rendu respon-

sable d'un si honteux revers, conduisit son

maître devant la petite place de Monheur,

en Guienne, qu'il était certain de réduire. Cette

place capitula en effet le 11 décembre ; mais elle

fut pillée et brûlée, et on D'accorda la vie sauve

qu'aux gentilshommes. L'affection du roi pour

le connétable était alors absolument éteinte;

s'il renvoya, pour lui plaire, le jésuite Arnoux,

son confesseur, il l'avertit que sa femme était

courtisée de près par le duc de Chevreuse. « Il

me dit, raconte Bassompierre
,

qu'il lui avoit

fait cette harangue, dont je lui dis qu'il avoit

très-mal fait et que c'étoit pécher de mettre

mauvais ménage entre le mari et la femme. Il me
répondit : « Dieu me le pardonnera, s'il lui plait;

12
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mais j'ai eu grand plaisir de me venger de lui et

de lui faire ce déplaisir » ; et, « devant qu'il fût six

mois, il comptoit bien lui faire rendre gorge de

toutes choses qu'il lui avoit prises ». Louis XIII

n'eut pas le temps de poursuivre sa vengeance. A
peine arrivé devant Monheur, Luynes avait été

atteint d'une de ces fièvres pourprées qui avaient

causé tant de ravages dans l'armée. Pendant

qu'on était encore occupé à incendier la ville, il

expira dans un village voisin, à Longue-

ville, le 15 décembre 1621. Il était âgé de qua-

rante-trois ans. Bien que le roi n'eût point ca-

ché qu'il ne le regrettait guère, il afficha une

hypocrite douleur de cette perte dans la lettre

qu'il écrivit à sa mère. Les courtisans le pleu-

rèrent moins encore, et le peuple témoigna une

vive joie de se voir débarrassé de ce nouveau

favori. D'après les auteurs contemporains, « cet

homme si puissant se trouva tellement aban-

donné dans sa maladie, que pendant deux jours

qu'il fut à l'agonie à peine y avoit-il un de ses

gens qui voulût demeurer dans sa chambre.

Les portes en étoient toujours ouvertes, et en-

troit qui vouloit, comme si c'eût été le moindre

des hommes. Et quand on porta son corps pour

être enterré à son duché de Luynes, au lieu de

prêtres qui priassent pour lui, deux de ses va-

lets jouoient au piquet pendant qu'ils faisoient

repaître leurs chevaux ». Après la mort du duc

de Luynes, Mesmes, son confident, fut enfermé

au For - l'Évêque; mais ses deux frères de-

meurèrent à la cour dans une situation bril-

lante (1). ( Voy. CHAULNEset Luxembourg*)

Paul Louisy.

Richelieu ,'Journal de la Mère et du Fils. - Bassom-

pierre, Brienne, Fontenay-Mareuil, Pontchartrain, Mé-
moires. — Griffet, Legen'dre, Le Vassor, Bazin, His-

toire de Louis XIII. — Anselme, Histoire des Grands-

Officiers de la Couronne. — Godefroy , Histoire des

Connétables. — Voltaire , Essai sur les Mœurs. — Sis-

mondi, Histoire des Français. — Recueil des Pièces les

plus curieuses qui ont été faites pendant, le règne] du

connétable de Luynes; 1623, 1624, 1628, 1632, in-8».

luynes (Louis- Charles n'Albert, duc de),

seigneur et écrivain ascétique français, fils unique

du précédent, né à Paris, le 25 décembre 1620,

mort le 10 octobre 1690. De bonne heure il se fit

remarquer par sa piété et sa douceur, et montra

de i'éloignement pour le monde ,
préférant l'é-

tude et la retraite aux avantages que sa nais-

sance pouvait lui procurer. Appelé à la pairie

par la mort de son père, il fut nommé grand -fau-

connier de France en 1643, et chevalier des or-

dres du roi en 1661. Étant mestrede camp d'un

régiment, il se distingua en plusieurs occasions,

(1) Malherbe , qui avait dédié au duc de Luynes sa

traduction du XXXIIIe livre de Tite-Live, composa sur

lui l'épitaphe suivante :

Cet absynthe, au nez de barbet,

En son tombeau fait sa demeure.
Chacun en rit, et moi j'en pleure :

Je le voudrois voir au gibet.

Le mot absynthe est une froide allusion au nom de

Luynes : il rappelle à peu près le substantif ahtine , an-
cienne dénomination de cette plante.

notamment à la défense du camp devant Arras,

attaqué par les Espagnols, le 2 août 1640. Il fut

marié deux fois, et eut de sa seconde femme un

grand nombre d'enfants. C'est d'elle que naquit

la comtesse de Verrue, qui joua un assez grand

rôle à la cour de Savoie, puis dans la société de

Paris. Le duc de Luynes vécut dans l'intimité des

solitaires de Port-Royal ; mais son second mariage

avec Anne de Rohan, qui était à la fois sa tante et

sa filleule, amena du refroidissement entre eux et

lui. Il abandonna même le château de Vaumurier,

qu'il avait fait bâtir pour être plus près de Port-

Royal. Ou a de lui : Office du Saint-Sacrement,

traduit en français avec 312 leçons, tirées des

saintsPères et autres auteurs ecclésiastiques,

pour tous les jeudis de l'année; Paris, 1659,

2 vol. in-8° et in-4° : la préface fut supprimée;

la table chronologique et historique a été rédigée

par Lemaistre de Sacy et Arnauld. Le duc de

Luynes a fait paraître sous le nom de Laval :

Divers ouvrages de piété tirés de saint Cy-

prien, saint Basile et autres ; Paris, 1664,

in-8°; — Les quarante Homélies de saint

Grégoire le Grand sur les Évangiles de Van-

née; Paris, 1665, in-4° ;
— Les Morales de

saint Grégoire, pape, sur le livre de Job;

Paris, 1666, 3 vol ia-4° : on a extrait de cet

ouvrage La Morale pratique; Paris, 1697,

2 vol. in-12 ;
— Sentences, prières et instruc-

tions chrétiennes Urées de VAncien et du
Nouveau Testament; Paris, 1676, in-12; —
Sentences et instructions chrétiennes tirées

des Pères de VÉglise ; Paris, 1677 et ann.

suiv., 8 vol. in-12 ;
— Sentences tirées de l'É-

criture Sainte et des Pères, appropriées aux
fêtes des saints; Paris, 1648, 1703, in-12; —
Instruction pour apprendre à ceux qui ont

des terres dont ils sont seigneurs ce qu'ils

pourront faire pour la gloire de Dieu et le

soulagement du prochain; Paris, 1658, in-4°;

réimprimé sous ce titre : Des Devoirs des Sei-

gneurs dans leurs terres suivant les ordon-

nances de France; Paris, 1668, 1687, in-12.

Le duc de Luynes a traduit en français les Mé-

ditations métaphysiques de Descartes ; Paris,

1647, in-4°; il a participé à la traduction du

Nouveau Testament; Mons, 1667, 2 vol. in-12.

On lui attribue la Relation de ce qui se passa

à l'entrée du roi Louis XIV en 1660, au sujet

du rang des ducs et pairs entre eux et avec les

princes étrangers ; imprimée dans un Recueil de

Pièces, 1717, in-12. J. V.

Catalogue de ta Bibliothèque de Lancelot, n° 3S'tO. —
Moréri, Grand Dict. Hist.

luynes (Charles-Honoré d'Albert de,) duc

de Chevreuse, fils du précédent, né le 7 octobre

1646, mort le 5 novembre 1712. Il voyagea dans

lesprincipales cours de l'Europe, sous la conduite

de Monconys, qui fit une relation de ces voyages,

dont la plus grande partie est du duc de Che-

vreuse. Celui-ci quitta l'Italie lors des guerres de

l'empereur contre les Turcs, en 1 664, et alla ser-
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vir en Hongrie, où il se trouva au combat de

Saint- Gothard. La campagne finie, il reprit son

voyage d'Italie, que le duc de Luynes, son père,

lui fit interrompre, en 1667, pour le marier à

une fille de Colbert. A cette occasion la célèbre

duchesse de Chevreuse, son aïeule paternelle,

lui donna la terre de ce nom, qui fut érigée en

duché héréditaire, et dont il prit le nom (1). La
guerre s'étant allumée entre la France et l'Es-

pagne, le duc de Chevreuse servit en qualité de

colonel aux sièges de Tournai, de Douai, d'Ou-

denarde et à celui de Lille , où il futdangereuse-

mentblessé. Il suivitnéanmoins leroi en Franche-

Comté en 1668, et se trouva au siège de Dôle.

En 1670, il succéda au duc de Chaulnes, son

oncle, comme capitaine-lieutenant de deux cents

chevau-Iégers de la garde du roi. Il servit à la

tête de cette troupe pendant la guerre de Hol-

lande en 1672, aux sièges d'Orsoy, de Deventer

et de Maastricht en 1673, à ceux de Besançon et

de Dôle (1674), de Condé (1676), Valenciennes

et Cambrai (1677), de Gand et Ypres (1678). En
1691, il se trouva au siège de Mons, et en 1692

à celui de Namur. Le duc de Luynes re-

çut en 1689 le collier de l'ordre du Saint-Esprit,

et obtint en 1696 le gouvernement de Guyenne,
içfont le duc de Chaulnes, son oncle, s'était démis

[en sa faveur. Le 30 août 1700, il fut maintenu

Ipar arrêt du parlement dans la possession de

(tous les biens de la maison d'Ailly qui lui avaient

iété cédés parCharles d'Albert, duc de Chaulnes,

|fils de Charlotte, héritière d'Ailly. Il épousa,

Ile 3 février 1667, Jeanne-Marie Colbert, dame
|3u palais de la reine Marie-Thérèse , fille aînée

i3e Colbert, morte à Paris, le 26 juin 1732. Ce
(seigneur, distingué par ses qualités morales , ses

ponnaissances étendues et son goût pour les scien-

ces, possédait toute la confiance de Louis XIV,
i;t, sans avoir le titre de ministre , fut mêlé à

peaucoup d'affaires importantes. Il vécut toujours

jlansune étroite union avec le duc de Beauvilliers,

son beau-frère, et avec Fénelon , nonobstant la

disgrâce de ce dernier. Le duc de Saint-Simon

barle souvent de lui dans ses mémoires, et en a

ait un portrait très-intéressant J. V.

! P. Anselme, Hist. chron. et yénéal. de la Maison de
France, des Pairs, etc. — Moréri, Grand Dict. Hist. —
|>aint-Simon, Mémoires.

!

luynes {Louis-Joseph d'Albert de), prince

|Ie Grimberghen et du Saint-Empire , frère du
précédent, né le l

tr
avril 1672, mort vers 1750.

ponnu d'abord sous le nom du chevalier puis

llu comte d'Albert, il servit, en qualité de vo-

lontaire attaché à une compagnie de grenadiers

m régiment de Champagne en 1688, pendant les

jiiéges de Philippsbourg, deMannheim, etc. En
J1690 il se trouva à la bataille de Fleurus, et y
[reçut une blessure grave. Mestre de camp du

j

(1) Depuis ce temps il y eut dans sa descendance deux
luchés, celui de Luynes et celui de Chevreuse -Montfort.
-e père et le fils aîné portaient chacun, un des deux titres,

:t le fils devenu chef de famille gardait celui qu'il portait
lu vivant de son père.

régiment Dauphin-dragons, il commanda ce régi-

ment à la prise de Namur, le 5 juin 1692, et au
combat de Steinkerque, le 3 août suivant, où il

reçut deux coups de baïonnette. Il se fit encore

remarquer dans d'autres occasions. En 1703 il

passa en Bavière avec le maréchal de Villars , et

se trouva à la jonction des deux armées. Des
poursuites à raison d'un duel le déterminèrent

à quitter le service de France et à s'attacher à

la cour de Bavière, où il parvint au grade de

lieutenant général, et y obtint successivement

les charges de chambellan, de grand-écuyer et

de ministre de l'électeur. L'électeur de Bavière

Charles-Albert, en 1742 ( voy. Charles VU), étant

monté sur le trône impérial continua le comte
d'Albert dans ses charges, et le nomma conseiller

d'État impérial , feld-maréchal des armées de

l'Empire et ambassadeur extraordinaire auprès

du roi de France. Enfin, le t
er septembre 1742, il

le créa, lui et sa postérité masculine, prince du
Saint-Empire romain. Le prince de Grimberghen
n'eut de sa femme, Madeleine-Marie-Honorine-

Charlotte, princesse de Berghe, qu'une fille, qui

épousa, le 2 janvier 1735, Marie-Charles-Louis

d'Albert, ducdeChevreuse, et mourut aumois de

juillet 1736. J. V.
Moréri, Grand Dict. Histor.

luynes ( Honoré-Charles d'Albert de), duc

de Montfort
, général français , fils de Char-

les-Honoré d'Albert duc de Chevreuse, né le

6 décembre 1669, mort en Alsace, le 9 sep-

tembre 1704. D'abord cornette dans les mous-
quetaires, il fit la campagne de 1688 en Al-

lemagne , sous le prince de Condé , et assista

aux sièges de Philippsbourg, de Mannheim et de

Frankenthal
,
puis à celui de Mons , où il fut

blessé. Il se fit encore remarquer aux combats de

Leuze,de Steinkerque, deTongres,àNeerwinde,

à Charleroy et en plusieurs autres rencontres : il

reçut jusqu'à cinq blessuresdans une même jour-

née. Devenu brigadier, puis capitaine lieutenant

des chevau-Iégers sur la démission de son père, il

fut employé comme maréchal de camp à l'armée

de Flandre en 1702, et prit part aux affaires de
Nimègue et d'Eckeren. Passé en Alsace en

1704, il fut chargé d'escorter un convoi d'ar-

gent à Landau; il réussit à le faire parvenir à sa

destination, mais à son retour il fut rencontré

par un parti de cavalerie ennemie, avec lequel

il fallut combattre. Blessé d'un coup de pisto-

let dans les reins auprès de Bellikeim, il mourut
deux heures après. Il avait été marié en 1694,

à Marie-Anne-Jeanne de Courcillon, fille unique

de Philippe, marquis deDangeau. J. V.

P. Anselme, Hist. chron. et aènèal. de la Maison de
France. — Moréri, Grand Dict. Hist.

LUYNES {Charles-Philippe d'Albert, duc
de), seigneur français, fils du précédent , né le

30 juillet 1695, mort en 1758. Pair de France,

mestre de camp d'un régiment de cavalerie de

son nom, il épousa en 1710 Louise-Léontine-Jac-

queline de Bourbon-Soissons , comtesse de Du-

12
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nois , de Chaumont et de Noyers, fille de Louis-

Henri, prince légitimé de Bourbon-Soissons, qui

prenait le titre de prince de Neuchàtel, morte en

1721. En 1732, le duc de Luynes épousa en se-

condes noces Marie Brulart, veuve de Louis-Jo-

seph de Béthune, marquis de Charost
,
qui avait

été tué à la bataille de Malplaquet. Elle devint

plus tard dame d'honneur de la reine. M. et

Mrae de Luynes formaient la société intime et

habituelle de cette princesse. Le duc de Luynes a

laissé des Mémoires, que MM. Didot publient en

ce moment. J. V.

Moréri, Grand Dict. Histor.

luynes (Paul d'Albert de), prélat français,

frère du précédent, né à Versailles, le 5 janvier

1703, mort à Paris, le 21 janvier 1788. Il porta

d'abord le nom de comte de Montfort. Destiné

à la carrière militaire, il refusa un duel, et quitta

une profession peu en harmonie avec les senti-

ments de douceur et de charité qui l'animaient.

Il entra au séminaire, reçut les ordres, futnommé
abbé de Cerisy en 1727, évêque de Bayeux en

1729. Il se prononça contre les opposants, tint

de fréquents synodes, organisa des missions et

prêcha lui-même. En 1752, il signa avec d'autres

évêques des représentations au roi contre les

arrêts du parlement relativement aux refus des

sacrements. Le 18 août 1753 il devint ar-

chevêque de Sens. L'année suivante il assista à

une assemblée d'évêques tenue à Paris pour

l'examen du livre de Berruyer. Dans les assem-

blées de 1745 et 1755 il fut du parti dit des

Feuillants; dans les assemblées provinciales de

1755, 1758 et 1760, il soutint les droits de l'É-

glise contre la magistrature. Les Stuarts ayant

conservé le droit de présenter pour la pourpre

romaine, l'archevêque de Sens fut nommé car-

dinal, le 5 avril 1756, par Benoît XIV sur la de-

demande de Jacques III. De Luynes assista aux

conclaves de 1758, 1769 et 1774. Abbé de Corbie

en 1756, Mut nommé commandeur de l'ordre du

Saint-Esprit en 1759. L'assemblée des évêques

appelés par le roi à délibérer sur l'affaire des

jésuites après la banqueroute du père La Valette

se tint chez lui en 1761 , et il souscrivit le pre-

mier l'avis rendu pour la défense de la Compa-
gnie de Jésus. On lui attribue une lettre écrite

au saint père, en 1764, en faveur des jésuites

et de l'archevêque de Paris. Il adhéra aux actes

de l'assemblée du clergé de 1765. Le 1
er

avril

1767 une réunion d'évêques eut lieu chez lui pour

rédiger des représentations contre les arrêts des

parlements. Premier aumônier de la dauphine

mère de Louis XVI, il assista son époux au lit

de mort. En 1743 il fut élu membre de l'Acadé-

mie Française à la place du cardinal de Fleury.

En 1755 il devint membre honoraire de l'Aca-

démie des Sciences , honneur que lui méritait

son goût pour l'astronomie : il fit à Sens, à Fon-

tainebleau et dans son hôtel à Versailles, des

observations qui sont consignées dans les Mé-
moires de VAcadémie des Sciences de 1761 à
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1772. On a aussi de lui : Instruction pastorale

contre la doctrine des incrédules, et portant

condamnation du Système de la Nature du

baron d'Holbach; 1770, in-12; — Mémoire

sur le mouvement du vif-argent dans les ba-

romètres dont les tubes sont de différents

diamètres, et chargés par des méthodes diffé-

rentes, dans le recueil de l'Académie des Scien-

ces. On lui doit enfin la description d'un an-

neau astronomique de son invention dans la

Gnomonique de dom Bedos. J. V.

Moréri, Grand Dict. Hist. — Le Gras, Éloge funèbre

du Cardinal de Luynes. — Feller, Dict. Histor.

luynes (A/arie-C/mr/es-ZoîmD'Albertde),

duc de Chevreuse, général français, fils de

Charles-Philippe d'Albert, né le 24 avril 1717,
,

mort à Paris, en 1771. D'abord capitaine de ca-

valerie au régiment de son père, il fut employé à I

l'armée du Bhin, puis, comme mestre de camp
i

d'un régiment de cavalerie, à celle d'Allemagne,

où il se distingua à la tête des dragons , notam-

ment à Prague et pendant la retraite du maréchal
|

de Belle-Isle. Nommé ensuite maréchal de camp,

il servit à l'armée du Bhin sous le maréchal de
\

Noailles, puis sous le maréchal de Saxe en n

Flandre, et il assista aux batailles de Fontenoy,
j

de Bocoux et de Laufeld. Pendant le siège de.

Berg-op-Zoom, il repoussa une sortie de l'ennemi, i

et fût nommé lieutenant général le 1
er janvier

1748. A la conclusion de la paix, il revint eni

France, et devint colonel général des dragons en

1754. Envoyé à l'armée dAllemagne, lors de la

reprise des hostilités, il combattit à Hastembeck et

à Crevelt. Attaqué, le 18 octobre 1758, dans som

camp, par des forces supérieures, il leur résista

vigoureusement, ce qui donna le temps au ma-

réchal de Contades de le secourir. Il dirigea plusi

tard l'avant-garde de l'armée, et forcé de battre^

en retraite après l'affaire de Minden, il le fit avec

ordre. Il fut nommé gouverneur de Paris em
1757. J. V.

Moréri, Grand Dict. Jiist.

luynes ( Louis - Joseph - Charles-AmaMe,'
duc de), homme politique français, né le 4 no-

vembre 1748, mort en 1807. Il était "maréchal de I

camp, pair de France et colonel général des dra-
1

gons lorsqu'il fut nommé, en 1789, député aux

états généraux par la noblesse de Touraine. Dès

le 25 juin il se réunit au tiers état, et vota avec
j

la majorité. Le 14 octobre il parla en faveur de*

Besenval. Il n'émigra point, et quoique fort riche

et d'une naissance illustre, il ne fut même pas ar- :

rêté pendant la terreur. Après le 18 brumaire,!

il fit partie du conseil général de la Seine, et en
|

1803 il fut appelé au sénat.

Un général vendéen du même nom figura au>l

siège de Nantes , fut pris, condamné à mort el

fusillé en janvier 1794. J. V.

Dict. de la Convers.

luynes ( Paul -André- Charles d'Albert.
|

duc de ) , homme politique français, fils uniquei

du précédent, né le 16 octobre 1783, mort vert
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1832. Il n'accepta aucun des emplois qu'on lui

offrit sous le gouvernement impérial, et fut ap-

pelé à la chambre des pairs le 4 juin 1814. Il

s'y montra le défenseur des droits exclusifs de la

couronne. Après la révolution de 1830, il refusa

de prêter serment à la nouvelle dynastie.

Son épouse, la duchesse de Chevreuse, née

Narbonne-Pelet, morte à. Caen, en 1812, fut

nommée dame du palais de l'impératrice José-

phine, en 1807. Napoléon ayant voulu l'attacher

en la même qualité à la reine d'Espagne, alors

à Compiègne sous une sorte de surveillance, elle

eut la hardiesse de répondre qu'il n'y avait ja-

mais eu de geôlier dans sa famille. Cette réponse

la fit exiler d'abord à Tours, puis à Caen.

J. V.

Dictionnaire de la Conversation.

* luynes ( Honoré- Théodoric-Paul-Joseph

n'Albert, duc de) , savant français, né à Paris,

le 15 décembre 1802. Fils des précédents, il

montra de bonne heure du goût pour l'archéo-

i

logie et l'étude des langues. A la création du

Musée des Antiquités grecques et égyptiennes,

qui reçut depuis le nom de Musée Charles X,

: sous la Restauration, il en fut nommé directeur-

adjoint honoraire, fonctions qu'il remplit gratui-

tement et qu'il résigna dès que ce musée fut

;
achevé. Après la révolution de juillet 1830,

;il organisa la garde nationale de Dampierre

;( Seine-et-Oise), dont il fut élu commandant,

jet qu'il équipa en partie de ses deniers. Élu,

}en décembre 1830, membre libre de l'Acadé-

rmie des Inscriptions et Belles-Lettres , il a pris

une part importante aux travaux de cette com-

ipagnie savante. Amateur éclairé des arts, des

llettres et des sciences, M. le duc de Luynes fait

;de sa grande fortune le plus noble emploi. De
(magnifiques publications ont été entreprises et

i,achevées à ses frais, et il a fait orner son châ-

Jteau de Dampierre par les premiers artistes de

I
notre époque, MM. Ingres, Flandrin, etc. Si-

mart avait renouvelé pour lui la Minerve du

iParthénon , statue en or et ivoire qui figura à

l'exposition universelle de 1855. M. le duc de

Luynes a obtenu des récompenses pour le per-

fectionnement des aciers damassés, aux exposi-

tions des produits de l'industrie. Membre du

conseil général de Seine-et-Oise, il y a fait

adopter l'obligation d'un cautionnement spécial

Lpour les entrepreneurs de travaux publics , afin

,de garantir le payement des ouvriers qu'ils em-

ploient. En 1848 il fut élu à l'Assemblée cons-

tituante par le département de Seine-et-Oise. Il

y fit partie du comité de l'intérieur, dont il de-

ivint vice-président. Il vota contre les deux

chambres, pour le vote à la commune, pour le

crédit foncier, pour la suppression des clubs et

pour la proposition Râteau, ce qui le rattachait à

l'opinion républicaine modérée. Il recommanda
même publiquement la candidature du général

[Cavaignac à la présidence de la république aux

^électeurs de son département. Réélu à l'Assem-

blée législative, M. le duc de Luynes y prit une

part moins active aux discussions. En 1854, il

perdit subitement son fils, le duc de Chevreuse.

En 1 855 il a fait hommage à l'Institut d'une ins-

cription hébraïque trouvée à Beyrouth et appar-

tenant au tombeau d'un roi phénicien ; l'année

suivante il a donné au musée du Louvre le sar-

cophage antique d'Asnumazor, roi de Sidon, avec

une inscription phénicienne. On a de M. de Luy-
nes Métaponte (avec M. Debacq); Paris, 1833,

in-fol., avec 10 planches ;
— Études numisma-

tiques sur quelques types relatifs au culte

d'Hécate; Paris, 18o5, in-4°; — Commentaire
historique et chronologique sur les éphémé-
rides intitulées : Diurnall di messer Matteo
di Giovenazzo ; Paris, 1838, in-4"; — Choix de
Médailles grecques ; Paris, 1840, in-fol., avec 17

planches; — Description de quelques vases

peints, étrusques, italiotes, siciliens et grecs;

Paris, 1840, in-fol., avec 44 planches; — Essai
sur la numismatique des satrapies et de la

Phénicie sous les rois Achéménides ; Paris,

1846, in-4°; — Mémoire sur le Sarcophage et

l'Inscription funéraire d'Esnumazor, roi de

Sidon; Paris, 1858. On lui doit en outre : Mé-
moire sur la Panification de la Fécule de la

Pomme de Terre (avec M. Bouchardat) ; Paris,

1833, in-8° ; — Mémoire sur la Fabrication

de VAcier fondu et damassé; Paris, 1844,

in-8°. Il a placé une Introduction en tête des

Grandes Chroniques de Matthieu Paris, pu-

bliées et traduites par M. A. Huillard-Bréholles;

Paris, 1844, in-fol. Il a donné aux Annales de
l'Institut de Correspondance archéologique

de Rome : Sur les Monnaies d'Arsinoé Phila-

delphe (tome XIII, 1841); — Mémoire sub-

ies Harpyes ( tome XVII, 1845) ;
— Bronze de

Châlon ( ibid.
) ; — Eros et Gsea ( tome XIX,

1847); — Casque de Vulci (partie française,

tome I
er

) ;
— Monnaies diverses de la

Grande Grèce (ibid.
) ; — Amphore du cou-

vent de Saint-Philippe de Nera (ibid., t. II);

— Trépied de Vulci (ibid. ) ;
— Mémoire sur

le Sylloge de M. Millinger (ibid. ). Il a fourni

à la Revue de Numismatique : Médaille iné-

dite de Germanicus ( tome III, 1838 ) ;
— Mé-

dailles inédiles d'Amyntas , roi de Galatie

(tome X, 1845); — Médailles d'Abdémon,
Pharnabaze et Alexandre Bala ( tome XV,
1850). Parmi les publications dont M. le duc de

Luynes a supporté les dépenses on cite : les Re-

cherches sur les Monuments et l'Histoire des

Normands et de la maison de Souabe dans

l'Italie méridionale, dont le texte a été rédigé

par M. Huillard-Bréholles ; — les Monuments
de l'histoire de la Maison de Souabe;
par le même; — YHistoria diplomalica de

l'empereur Frédéric II; — les Chroniques de

Plaisance; — la Carte comparée de la Sicile

moderne avec la Sicile au douzième siècle

d'après Edrisi et d'autres géographes arabes,

par M. Michel Amari. Enfin M. de Luynes a fondé
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ia partie française des Annales de l'Institut de

Correspondance archéologique. L. L

—

t.

Raincelin de Sergy, Vraie physiologie de l'Assemblée

nationale constituante de 1848, p. 11. — Bourquelot et

Maury, La Littér. Jranç. contemp.

luyts {Jean ), mathématicien hollandais,

né à Horne (Nord-Hollande), en 1655, mort à

Utrecht, le 12 mars 1721. Il fit ses études à

Leyde et à Utrecht. Ce fut dans cette ville que

Luyts reçut la maîtrise es arts, le 29 juin 1677.

Le 29 octohre suivant l'université lui confia

l'enseignement de la physique et des mathéma-

tiques. En 1688 il fut élu recteur. C'était un zélé

aristotélicien , et grand ennemi de la philosophie

de Descartes. On a de lui : De Physices atque

Matheseos Prasstantia, etc.; Utrecht, 1677,

in-4°; — Astronomica Insiitulio; Utrecht,

1689, in-4°. L'auteur s'attache au système de

Tycho-Brahé et rejette celui de Kopernik

,

comme contraire à l'Écriture Sainte; — Intro-

ductio ad Geographiamnovam etveterem, etc.;

avec 75 cartes; Utrecht, 1692, in-4°. Cet ou-

vrage contient de nombreuses erreurs.

L—Z—E.

"" Acta Eruditorum, année 1693, p. 213-216. — Draken-

Jborcb, Séries Profess. VUraj., n° 42. — Burmann, Traj.

Erud.,-ç. 197. — Paquot, Mëm., t. V, p. 56.

luz ( Louis ), en latin Lucius , littérateur

suisse, né le 9 février 1577, à Bâle, où il est

mort le 10 juin 1642. Fils d'un pasteur protes-

tant, qui lui donna une forte éducation clas-

sique, il prit ses grades à l'université de Bâle,

fut à dix-neuf ans suppléant du célèbre Buxtorf

pour l'enseignement de l'hébreu, assista en

1600 au colloque de Bade, et remplit les fonc-

tions de son ministère à Durlach et à Amberg.

Rappelé à Bâle en 1611, il y occupa jusqu'à sa

mort la chaire de philosophie sous le titre de

Professor organi Arislotelici. En 1619, il alla

réformer le collège de Cœthen , à la sollicita-

tion du prince Louis d'Anhalt, et parcourut en-

suite la Hollande et une partie de l'Allemagne.

De retour à Bâle, il fut chargé de la rédaction

des livres scolaires à l'usage des étudiants,

sorte de manuels qui sous les titres de Prse-

cepta Artium, Prœcepta Logicx , Prsecepta

Grammaticas , etc., ont servi de guides, en

Suisse, jusqu'au milieu du dix-huitième siècle.

Parmi ses nombreux ouvrages, on remarque :

Compendium Theologise; 1598, in-8°; — De
Antïchristo ; 1610; — Grammatica Lat. et

Gr.; Bâle, 1611; — Synopsis Antisociniana

;

1612, réimpr. à Bâle, 1626, in-8°; — Mra-
rium seu Thésaurus Lat. Linguse; Francfort,

1613, in-fol. ;
— Virgilius, cum notis vario-

rum; 1613, in-fol.; — Dissertationum Philo-

sophicarum Heptas; Bâle, 1614, in-4°; —
Theologise Sw^aTOTtor/icnç, H libri de Fide et

Morïbus ; Bâle, 1624, in-8°; — Historix ec-

clesiasticx congestx per Magdeburgenses
editio emendata; Bâle, 1624, 3 yol. in-fol.

Cette édition est peu estimée, à cause des al-

térations que Luz est accusé par les luthériens

d'y avoir iniroduites pour la rendre plus favo-

rable aux calvinistes; — Carmina aliquot ;

1624, in-8°, dédiés au roi d'Angleterre; — Dic-

tionarium Grxcum ; Bâle, 1625, in-fol.; — 7e-

suiter Historié (Histoire de l'ordre des Jé-

suites); Bâle, 1626, in-4°; trad. en latin par

l'auteur :' Historia Jesuitica; ibid., 1627,

1632, in-4° : elle est tirée en grande partie de

celle qu'Hospinien avait fait paraître en 1580;—
Novum Testamentum germanice redditum;
1628 ;

— De Justificatione ; Bâle, 1630, 1642,

in-8°;— Lexicon Lat.-Gr. contractum ;\b\A.,

1638, in-8°; — Dictionarium Grsecum in N.

T.; ibid., 1639, 1640, in-8°; — Vêtus Testa-

mentum germanice redditum; ibid., 1642,

6 vol. in-4°; cette version allemande de la Bi-

ble fut loin d'obtenir le même succès que celle

de Fischer et celle des théologiens de Zurich
;— Historia Augustini, ex ejus operibus ex-

cevpta; ibid., 1641, in-8°. K.

Athenx Rauricœ. 392-397. — Theod. Zwinger, Oratio

funebris in Lud. Lucium; Bâle, 1642, ia-4°. — Frelier,

Theatrum Eruditorum.

luz (Samuel), en latin Lucius, auteur

mystique suisse, né le 10 août 1674, a Berne,

mort le 28 mai 1750, à Diesbach. Il était pas-

teur de la paroisse allemande d'Yverdun, lors-

qu'en 1726 il fut appelé comme prédicateur à la

cour du prince d'Isenbourg-Budingen; la singu-

larité de ses doctrines religieuses le força bien-

tôt à résigner cet emploi. Il retourna en Suisse,

et obtint une cure à Diesbach. Il y réunissait

autour de lui un groupe d'inspirés et de millé-

naires, qui avaient placé en lui une entière con-

fiance, justifiée au reste parles mœurs irrépro-

chables de Luz et son exactitude à s'acquitter

des devoirs de son ministère. On a de lui plu-

sieurs ouvrages, empreints d'un profond senti-

ment mystique , entre autres : Bouquet odo-

riférant de Fleurs célestes ; 2 vol. in-4°; —
L'Échelle du Ciel;— La Trinité divine;—
La Fleur de lys de l'amour. K.

Meusel, Lexikon, VIII, 375.

luz (Johann Jakob), en latin Lucius, bi-

bliophile allemand, vivait dans la première moitié

du dix-huitième siècle. Avocat à Francfort et

bibliothécaire de cette ville, il a publié Cata-

logus bibliothecx publicx Mœno-Francofor-

tensis; Francfort, 1728, 3 part. in-4° : recueil

encore utile et qui contient un classement des

livres par matières et non par formats, selon

l'usage assez général de l'époque. K.
Rotermund, Supplément à Jôcher.

lczac (Etienne), journaliste hollandais, né

à Leyde, en 1706, mort dans la même ville, le

9 janvier 1787. Il s'était d'abord voué à l'état

ecclésiastique ; mais ayant changé d'avis, il s'as-

socia avec son frère aîné, Jean Luzac, imprimeur

libraire à Leyde, et se chargea de la rédaction

des Nouvelles extraordinaires de divers en-

droits, vulgairement connue sous le nom de i

Gazette de Leyde, que publiait Antoine de La-

font, et dont il devint propriétaire en 1738. Ce -
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recueil est précieux pour l'histoire du dix-hui-

tième siècle. Etienne Luzac mourut célibataire.

J. V.

Kotbus et Rivecourt, Dict. biogr. de la Hollande.

lczac ( Jean ), philologue hollandais, neveu

du précédent, né le 2 août 1746, à Leyde, où il

est mort, le 12 janvier 1807. Appartenant à une

famille protestante que la révocation de l'édit

de Nantes avait chassée de France , il fit de

fortes études, prit ses degrés en droit, et alla

exercer, pendant quatre années, la profession

d'avocat au barreau de La Haye. Étant revenu en

1772 à Leyde, il s'attacha à la rédaction de la

Gazette, que son oncle lui céda tout à fait en

1775. La dignité qu'il conserva à ce journal lui

donna une circulation presque européenne; plu-

sieurs souverains donnèrent à Luzac des mar-

ques de leur bienveillance, comme l'empereur

Léopold II, qui lui envoya une médaille d'or.

Malgré ses travaux de pubiiciste, il accepta , en

1785, la chaire de grec établie à Leyde, qu'il

perdit momentanément lors de la révolution

de Hollande. En 1800 il abandonna la direction

de la Gazette pour se livrer exclusivement à

ses savantes recherches sur l'antiquité. Il pé-

rit victime , ainsi que le professeur Kluyt

( voy. ce nom ) , de l'explosion d'un bateau

chargé de poudre qui renversa une partie de la

ville. Luzac avait gagné beaucoup d'amis aux

États-Unis , dont il avait encouragé l'insurrec-

tion : Jefferson et Adams étaient liés avec lui :

ce dernier le pria même de surveiller les études

de son fils. Washington lui écrivait : « L'Amé-

rique a de grandes obligations aux écrits et à la

conduite d'hommes tels que vous. » On a de

Luzac : Observaliones apologeticse pro jttre-

consultis romanis ad locum Clceronis Pro
Murxna xi-xm; Leyde, 1768, in-4°; — Cal-

limachi Elegiarum Fragmenta ; — Diatribe

de Aristobuîo judseo
,
philosopho alexan-

drino; Leyde, 1806, in-4° ;
— Lectiones Alti/cœ;

ibid., 1809; apologie de Socrate. K.

Siegenbi.'ek, Notice sur la Fie et les Trav. de J. Luzac.

luzan (Ignace de), poète et critique espa-

gnol, né en Aragon, en 1702, mort en 1754.

Encore enfant il fut conduit en Italie, et reçut une

excellente éducation dans les écoles de Milan,

de Palerme et de Naples. Il resta dans ce pays

pendant dix-huit ans, et jouit de la société de

plusieurs poètes italiens distingués, entre autres

de Maffei et de Métastase. Il revint en Espagne

en 1733, avec une instruction étendue et une

singulière facilité pour parler et écrire le fran-

çais et l'italien. Des affaires de famille le re-

tinrent quelque temps en Aragon ; mais dans le

misérable état où la littérature espagnole était

tombée, un homme de goût et de savoir ne pou-

vait tarder à être remarqué. En Italie et en Si-

cile il avait publié des vers italiens et français.

H traduisit en espagnol Anacréon, Sapho, Mu-
sée; arrangea des drames de Maffei, de La
Chaussée, de Métastase pour le théâtre espa-
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gnol; écrivit un grand nombre de courts poè-

mes, et un drame original, La Vertu honorée,

qui fut représenté à Saragosse. Le bon accueil

fait à ses productions dans un cercle d'amis ne
le décida point à les publier ; il n'en a paru

qu'une faible partie. Modeste et bon connais-

seur, Luzan ne se sentait pas un grand talent

poétique. Cependant ses Odes sur la Conquête
d'Oran furent très-admirées de ses amis, et

quoique un peu froides elles se lisent encore

avec plaisir. Ces compositions le firent connaître

du gouvernement, qui, en 1747, le nomma secré-

taire d'ambassade à Paris. 11 y resta trois ans,

et pendant une longue absence de l'ambassa-

deur il représenta son pays à la cour de France.

De retour en Espagne, il continua de jouir de la

confiance du roi , et il allait être élevé à une
place importante lorsqu'il mourut subitement.

Dans l'extrême décadence de la littérature espa-

gnole, des innovations étaient faciles et dési-

rables. Si celles que Luzan entreprit n'avaient

pas grande portée, elles eurent l'avantage de
venir à propos. Élevé dans les principes de l'é-

cole française du dix-septième siècle, il les ré-

pandit en Espagne. Déjà en 1728 il avait pré-

senté à l'Académie de Palerme, dont il était

membre, six dissertations critiques écrites en
italien. A son retour dans son pays, il reprit ces

premiers essais, et en forai, un traité qui parut

sous ce titre : La PoetiCa,o Reglas de la poesia
en gênerai, y de las principales espèces, por
don Ignacio de Luzan Claramunt de Suel-
ves y Gurrea; Saragosse, 1737, in-fol. Luzan
a fidèlement suivi le système poétique de Boi-

leau et de Le Bossu, sans oublier les anciens,

et a beaucoup profité du traité de Muratori

Délia Perfetta Poesia
,
qui est aussi un pro-

duit de l'école française. « Il s'est proposé, dit-

il, de soumettre la poésie espagnole au contrôle

de ces règles qui sont observées parmi les na-

tions polies. » Le premier livre de sa Poétique
traite de l'origine et nature de la poésie; le se-

cond, du plaisir et avantage que la poésie porte

avec elle ; les deux derniers sont consacrés au
drame et à la poésie épique. Tout l'ouvrage est

composé avec beaucoup de méthode et de sens,

et écrit d'un style un peu maigre mais clair et

simple. On y trouve un grand nombre de cita-

tions toujours choisies avec goût ; enfin, dans ce

genre de critique judicieuse mais peu profonde

que l'on préférait au dix-huitième siècle, c'est

une œuvre excellente ; elle porta le dernier coup
aux débris de la déplorable école de Gongora,

et exerça une influence décisive sur la littéra-

ture espagnole. Une seconde édition de la Poe-
tica, avec des additions, parut à Madrid, 1789,

2 vol. in-8°. Les poésies de Luzan n'ont jamais

été rassemblées , mais on en trouve quelques-

unes dans les collections de Sedano, Quinta-

nse, etc. Sa traduction du Préjugé à la mode
de Lachaussée fut publiée sous le titre de : La
Razon contra la Moda; Madrid, 1751, in-12.
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Dans une dédicace à la marquise de Sarria, le

traducteur défend modestement les règles de l'é-

cole française et attaque l'immoralité du vieux

théâtre espagnol. Z.

Préface de !a Poeticaàe Luzan, édit. de 1789- — La-

tassa, Bib. Ifueva, t. V. — Ticknor, History of Spanish

Literature, t. III, p. 216.

* luzarche {Victor), bibliophile français,

né*le 20 juillet 1805, à Tours. D'abord conserva-

teur de la bibliothèque de Tours, il a été, vers

la fin du dernier règne, maire de cette ville.

Parmi les éditions qu'il a données , nous ci-

terons : La Chape de Saint-Mesme ; Tours,

1851 et 1853 ;
— Pétri filii Bechini Chroni-

con Turonense; ibid., 1851, in-8° ;
— Journal

historique de Pierre Fayet sur les troubles

de la Ligue; Paris, 1852, in-12; avec un com-

mentaire; — Adam, drame anglo-normand

du douzième siècle ; ibid., 1854,in-8°; — Vie

du pape Grégoire le Grand; ibid., 1857, in- 18,

légende française avec glossaire. P.

Vapereau, Dict. vniv. des Contemp., 1858.

luzarches (Robert de ), célèbre architecte

français, né vers la fin du douzième siècle, dans

la petite ville dont il porte le nom. 11 commença

en 1220 la construction de la magnifique cathé-

drale d'Amiens, dont la première pierre fut

posée par le quarante-cinquième évêque

,

Evrard de Fouilloy. L'édifice fut terminé en

1269, à l'exception des tours, par les successeurs

de Robert de Luzarches, Thomas et Renaud de

Cormon. E. B

—

n.

H. Dusevel, Notice hist. et descript. de Notre-Dame
d'Amiens.

luzerne (La). Voy. La Luzerne.

LUZIGNAN. Voy. LUSIGNAN.

luzzo (Pietro ). Voy. Feltro (Morto da).
* luzurïaga (Claudio-Antone de), homme

politique espagnol, né vers 1810. Ami particu-

lier du duc de la Victoire, il remplit avec dis-

tinction plusieurs charges importantes de haute

magistrature, et y renonça vers 1852 pour ma-

nifester son opposition à différents ministres.

11 avait acquis une certaine réputation de mo-
dération et de fermeté lorsqu'à la fin de no-

vembre 1854 il accepta le portefeuille des af-

faires étrangères dans le ministère formé sous

la présidence du maréchal Espartero. Remplacé

au mois de juin 1855 par M. Zabala, il reçut le

titre de président du tribunal suprême de jus-

tice, et reprit sa place aux cortès. Le 14 juillet

1856, on lui offrit le ministère de grâce et jus-

tice, mais il n'accepta pas. En 1857, il devint

membre de l'Académie espagnole des Sciences

morales et politiques à sa fondation , et l'année

suivante il fut appelé à faire partie du nou-

veau conseil d'État d'Espagne. L. L

—

t.

Journal des Débats, 3 déc. 1854.

jluzy (Dorothée) , actrice française, née à

Lyon, le 6 juin 1747, morte à Paris, le 27 no-

vembre 1830. Issue d'une famille d'artistes, elle

était à peine âgée de dix ans lorsqu'elle fut ad-

mise à l'Opéra-Çomique comme élève danseuse.

Après avoir pris des leçons de Préville, elle dé-

buta, le 26 mai 1763, à la Comédie-Française, en

remplacement de MUe Dangeville. La nouvelle

soubrette, bien accueillie du public, parut suc-

cessivement dans Les Bourgeoises à la mode;

Démocrite et Les trois Cousines. C'est dans

cette dernière pièce que, quelques années plus

tard, elle fit preuve d'intelligence et de goût, en

revêtant un costume à peu près vrai de paysanne.

Son jeu avait de la gaieté et du mordant, que fai-

sait encore valoir sa voix sonore et distincte et

sa physionomie expressive; mais il se faisait

remarquer plus par la finesse que par le naturel.

Mlle Luzy fut reçue sociétaire en 1769. Deux ans

plus tard, elle se chargea du rôle d'Aménaïde de

Tancrède , afin de ne pas priver le public d'une

occasion de voir Lekain. Elle se tira de ce

rôle avec beaucoup de succès, et obtint plus

d'une fois les applaudissements du public. Elle

joua, à la suite de la tragédie, la soubrette dans

la petite pièce, chanta dans les divertissements

et, ainsi que le dit Grimm , « il ne lui manqua
plus que de danser une allemande pour rem-

porter ce soir-là une quadruple couronne ».

M' 1' Luzy quitta le théâtre en 1781, à trente-

quatre ans, se maria deux fois et vécut dans une

obscurité absolue. E. de M.
Grimm , Correspondance. — Voltaire, Corresp. —

Mercure de France. — Favart, Correspond. — Journal
de Paris, 1783. — Almanach, des Spectacles. — Rensei-
gnements particuliers.

luzzato (Simone), érudit italien, vivait

au milieu du dix-septième siècle. Il était rabbin,

et résidait à Venise. Il a laissé : Socrate, ovvero

dell' humano saper; Venise, 1613, in-4°, es-

sai à demi sérieux et plaisant, où l'auteur en-

treprend de démontrer à quel point est faible

l'intelligence humaine lorsqu'elle n'est pas di-

rigée par l'inspiration divine; — Discorso

circa lo stato degU Hebrei e in particolar di

morantinella città di Venezia; ibid., 1638,

in-4°, et qui se trouve aussi dans foBibliotfieca

de Gœtzens. P.
Bartolocci, Biblioth. Lat. Hebraica.

* lyautey (Joseph-Hubert), général fran-

çais, né à Villefaux (Haute-Saône), le 13 juillet

1789. Élève de l'École Polytechnique (1805) et de

cellede Metz (1807), il fut nommé, peu de temps

après, lieutenant d'artillerie, passa en 1812 dans

la garde impériale, et prit part aux guerres d'Al-

lemagne, de Russie, de Saxe et de France. Chef

de bataillon en 1814, il remplit, durant la cam-

pagne d'Espagne (1823), les fonctions de directeur

général du service des ponts. Attaché ensuite à

l'état-major de la garde royale, il devint colonel, le

11 août 1830, et commanda le douzième régiment

d'artillerie. Nommé maréchal-de-camp le 16 no-

vembre 1840, il reçut en même temps le com-

mandement de l'école d'artillerie de Vincennes,

se rendit en Afrique à la fin de cette année, et y
fit les campagnes de 1841. et 1842. Général de di-

vision le 12 juillet 1848, il entra au comité d'ar-

tillerie, et fut mis dans le cadre de réserve en
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1854. Le 19 juin de cette année, il fut créé séna-

teur. SlCARD.

archives de la guerre. — Notes communiquées.

lycius ( Aôxioç), sculpteur grec, né à Éleu-

thères en Béotie, vivait vers la quatre-vingt-

douzième olympiade, 428 avant J.-C. Suivant

Pline, il était le disciple de Myron , et d'après

Pausaniaset Polémon, fils de ce statuaire. Pline

mentionne de lui un groupe des Argonautes, et

un enfant ranimant un feu près de s'éteindre

(Ipuerum suftlantem ) , « ouvrage digne de son

maître ». Pausanias dit qu'il a vu dans l'Acropole

d'Athènes une statue en bronze par Lycius repré-

sentant un enfant avec un vase d'eau lustrale.

Le même écrivain décrit un groupe de Lycius

extrêmement intéressant comme un spécimen de

l'arrangement des figures dans un grand ouvrage

de statuaire de la meilleure époque. Ce groupe,

placé à Olympie près de l'Hippodamion, avait

été consacré par le peuple d'Apollonie; il repo-

sait sur une base de marbre semi-circulaire. Au
milieu de la partie supérieure de la base était la

statue de Jupiter avec Thétis et Héméra (l'Au-

rore) qui le suppliaient en faveur de leurs fils,

Achille et Memnon. Les héros se tenaient au-

dessous, aux extrémités du demi-cercle, dans

l'attitudede combattants. L'espace entre euxétait

occupé par quatre couples de héros grecs et

troyens ; Ulysse et Hélenus, Alexandre et Méné-

las, Énée et Diomède, Déiphobe et Ajax, fils de

Télamon. Y.
Pline, Hist. Nat., XXXIV, 8. — Pausanias, V, 22. —

Real-Encyclopédie des Class. Âlterth., au mot Lycius.—
Smith, Diction, of Creek and Roman Biography.

lyclama (Marc), jurisconsulte frison, né à

Nyeholdt ( Frise ), mort eu 1626. 11 étudia le droit,

d'abord à Heidelberg, en mai 1593, puis à

l'Académie de Franeker, où il fut reçu doc-

teur. Il était avocat au conseil de Frise depuis

le 9 mai 1597, lorsqu'en 1603 il fut élu député

à l'assemblée des états généraux. Le 25 mai

1604 il fut rappelé à Franeker pour y professer

les Pandectes. Élu recteur de l'université l'an-

née suivante, il quitta cette charge, le 22 mai

1610, pour occuper celle de grietman ( bailli) de

l'Oost-Stellingwerf. Ses concitoyens le députèrent
de nouveau aux états généraux en 1620, et en
août 1621 ils le choisirent avec Régner Paauw,
bourgmestre d'Amsterdam, et Rutger Haershotte,

trésorier du Sallandt, pour aller en ambassade
auprès de Christiern IV, roi de Danemark. La
même année, et lorsqu'il présidait les états gé-

néraux , il reçut de la république vénitienne le

collier de l'ordre de Saint-Marc, décoration fort

recherchée alors. Nommé curateur de l'Académie

de Franeker, il ne se servit guère de cette qualité

que pour exclure de la chaire de droit Reinhard

Bachovius de Leipzig, qui avait critiqué un peu
vivement ses ouvrages. « Les écrits de Lyclama,
dit Paquot , montrent qu'il avoit fait une étude
sérieuse des belles-lettres, et acquis une pro-

fonde connoissance du droit romain. Il s'est plu

à ne traiter que des sujets importants, sans se
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rendre jamais le copiste d'autrui. » On a de Ly-
clama : Membranarum Libri VII; Franeker
1608-1609, in-4°;Iéna, 1624, in-12; Leuwarden|
1624, in-4° , recueil de dissertations sur le droit
civil; — De Jure Studiosorum ; Franeker,
1609 ; —De Hseredis Institutione in légitima,
être certa , ad Antonium Fabrum ; Franeker,
1610, in-12 : un savant silésien , Gaspar Schifor-

diger publia : Disputationum Forensium ad
Ant. FabrumJCMmsebusianum, Libritres, et

y attaqua Lyclama; celui-ci, qui était peu endu-
rant, riposta par Antonii Mercatoris pro Jacobo
Cujacio, inclitse recordationis JCt° , opérée
gratuites, de conditione furtiva ; — De in-
eunda rei Mstimatione ; Franeker, 1610, in-12

;

Leowarden, 1644, in-16; — De Professore Ju-
ris; Franeker, 1616; — Bene-dictorum Li-
bri IV, adversus maie dicta et errores ; Leyde
1616, in-12; Leyde, Elzevier, 1617, in-12 :

l'auteur y défend ses opinions contre La Chiade
d'Antoine Faber. L—z—e.
Gaspar Schifordiger, Disputationum Forensium Libri

très; lib. II, tract. I, quest. 7. — Paquot, Mém. pour
servir à l'Hist. littër. des Pays-Bas, t. IV

, p. 412-416. —
Valère André, Bibliotheca Belgica, p. 639. — Ulr. Hu-
berus, Orat. VI, inter, Opéra minora, p. 131-133. —
Vriemoet, Alhense Fris., p. 122-126.

lycomède, général arcadien, né à Manti-
née, vivait dans le quatrième siècle avant J.-C.
Il était, suivant Xénophon et Pausanias , riche,
de haute naissance et ambitieux. 11 résolut de pro-
fiter des succès des Thébains contre Sparte pour
émanciper l'Arcadie; qui reconnaissait depuis
longtemps la suprématie lacédémonienne, et s'as-

socia avec ardeur à la fondation de Mégalopo-
lis , en 370 ; on prétend même qu'il inspira à
Épaminondas le projet d'élever cette ville, qui
devait être un poste avancé contre Sparte. Géné-
ral des Arcadiens en 369, il défit les Lacédémo-
niens près d'Orcbomène, prit et détruisit Pellène
en Laconie. Mais il ne prétendait pas qu'une do-
mination nouvelle se substituât à celle qui venait
d'être renversée, et il rappela énergiqaement aux
Arcadiens qu'ils étaient assez puissants pour ne
pas avoir de maîtres. Aussi, lorsque les Thé-
bains tinrent un congrès dans leur ville et pro-

posèrent d'admettre le rescrit d'Artaxerxès II,

qui leur était tout favorable, Lycomède déclara

que le congrès aurait dû se tenir sur le théâtre

de la guerre, et il se retira avec ses collègues.

En 366, la perte d'Oropus exaspéra les Athéniens

contre les Spartiates, qui les avaient abandonnés

lorsque leur secours était le plus utile. Lyco-

mède, averti de ce sentiment, se rendit à Athènes,

et proposa une alliance entre cette ville et l'Ar-

cadie. Cette offre, qui entraînait une rupture

avec Sparte, fut d'abord froidement accueillie;

les Athéniens finirent cependant par en recon-

naître les avantages, et l'acceptèrent. Lycomède
revenait d'Athènes porteur du traité lorsqu'il

tomba entre les mains d'exilés arcadiens du
parti lacédémonien, qui regorgèrent. Y.
Xénophon, Hell., VI, 5; VII, 1, 4. — Pausanias, VIII,

27; IX, 14. - Diodore de Sicile, XV, 59, 62. — Malte-
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LYCOMÈDE -

Brun, Mémoires sur les Mœurs et les Lois des Arcadiens,

dans les Nouvelles Annales des foyages.

lycomède (Joseph-Marte Aerighi, connu

sous Je nom de), littérateur français, né à Soe-

loncato (Corse), en 1768, mort au même en-

droit, le 13 juillet 1834. Son grand-père, Domi-

nique Arrighi, comptait parmi les partisans les

plus zélés de Paoli. Joseph-Marie Arrighi alla

achever ses études à Rome. A vingt-et-un ans, il

défendit la religion contre les attaques des phi-

losophes dans un Essai sur la Religion

,

Rome, 1793, in-8°, qui lui mérita les éloges de

plusieurs grands dignitaires de l'Église. Rentré

en Corse eu 1795, il y exerça des fonctions de

magistrature. Il vint à Paris publier un Voyage

en Corse; Paris, 1805, 2 vol. in-8°, sous lenom

de Lycomède. qu'il avait adopté. En 1S08, Sa-

liceti l'appela à Naples , et lui confia les fonc-

tions de directeur général de la police. En même
temps Arrighi s'occupa de l'histoire de Naples, et

fit paraître : Saggio storico sulle Rivoluzioni

civili e politiche ciel regno di Napoli; Naples,

1812, 3 vol. in-8°. Les événements de 1814 le ra-

menèrent en Corse, et après le rétablissement

des Bourbons il publia un opuscule intitulé :

Dello spirito pubblico dei Corsi verso il re e

la nazione francese ; Bastia, 1815, in-8°.J. V.
Weiss, Biogr. univ.,on suppl.au Dict. Cniv. Histor.de

Feller.

lycon (Aùxwv), orateur athénien , l'un des

accusateurs de Socrate, vivait en 400 avant J.-C.

S'il n'eût pris une part fâcheuse au procès de

Socrate , son nom serait resté inconnu. Selon

Stalbaum il était un des dix avocats officiels

(cruvr,yopot ) , chargés par l'État de conduire les

poursuites publiques. Cette conjecture, si elle

était fondée, diminuerait l'odieux de la conduite

de Lycon, qui rédigea l'accusation contre Socrate;

mais elle paraît douteuse, car les Athéniens ren-

dirent plus tard l'orateur responsable de son

acte. Il fut banni avec Anytus. Le scoliaste de

Platon nous apprend que Lycon descendait d'une

famille ionienne, qu'il appartenait au dème de

Thoricus, qu'il était pauvre, et qu'il épousa Rho-

dia, fameuse par ses mauvaises mœurs. 11 était

lui-même grand buveur, si c'est à lui que se rap-

porte le vers d'Aristophane dans Les Guêpes

(v. 1301). Y.

Platon, Apol. 23, avec la note de Stalbaum. — Diogène

Laerce, II, 38, 39, 43, avec les notes de Ménage. — Xéno-

phon, Memorab., I, 1, avec les notes de Kiihner. —
Schneider, Prief. ad Xenoph. Anab., p. XXXII. —
Meineke, Fragmenta Corn. Grsec, vol. I, p. 117; II,

p. 131, 441, 442, 515, 535.

lycon de Troade, philosophe grec , vivait

dans le troisième siècle avant J.-C. Disciple de

Straton, il lui succéda à la tête de l'école péripa-

téticienne, dans la 127 e olympiade,272 avant J.-C,

et occupa cette place pendant plus de quarante-

quatre ans. Il résida à Pergame sous le patro-

nage d'Attale et d'Eumène, et résista aux solli-

citations du roi Antigone Gonatas ( et non
Antiochus, comme on le lisait dans les anciennes

éditions deDiogène Laerce), qui voulait l'attirer

LYCOPHRON 372

en Macédoine. Dans plusieurs circonstances ses

conseils furent d'une grande utilité aux Athé-

niens. Lycon était moins un philosophe qu'un

professeur éloquent, qui s'entendait très-bien à

l'éducation des enfants. Il attachait une grande

importance aux exercices corporels, et lui-même

pratiquait assidûment la gymnastique. Il mou-
rut de la goutte, à l'âge de soixante-quatorze ans,

et il était de complexion si robuste que sa fin

parut prématurée. Diogène Laerce, qui rapporte

plusieurs anecdotes sur son caractère, ne donne

pas les titres de ses ouvrages. 11 semble, d'après

un fragment de Lycon, cité par Rutilius Lupus,

que ce philosophe avait composé un traité Sur
les Caractères

,
pareil à l'ouvrage de Théophraste.

11 avait aussi écrit Sur les limites du bien et

du mal (De Finibus), et Sur la Nature des

Animaux. Y.

On cite encore plusieurs personnages du nom
de Lycon; savoir Lycon de Jasos, qui écrivit un
ouvrage sur Pythagore (Athénée,U, p. 47; X, 418,

Diogène Laerce, V, 69).

Lycon de Syracuse, qui eut part au meurtre

de Dion (Plutarque, Dion, 57; Diodore, XVI,

31; Cornélius Nepos, Dion, 9).

Lycon de Scarphéa, acteur comique, qui,

jouant un jour devant Alexandre, inséra dans

son rôle un vers où il demandait au roi dix ta-

lents
(
près de 60,000 f. ). Alexandre rit de cette

hardie pétition , et accorda les dix talents.

C'est sans doute le même Lycon qui est célébré

comme un excellent convive, dans une épitaphe

de Phalaccus; le même aussi qui avait donné
son nom à une comédie d'Antiphane. (Anth.
Grxca, vol. I, p. 210; VII, p. 246, éd. Jacobs;
— Meineke, Frag. Com. Grœcor., vol. I,

p. 327 ; III, p. 80. )

Diogène Laerce, V, 65-74. — Rutilius Lupus, De Fig.,

II, 7, avec la note de Ruhnken. - Cicéron, Tuse. Disp.,
III, 82. — Clément d'Alexandrie, Strom., II, p. 497. —
Fabricius, Biblioth. Crœca, vol. I, p. 851; 111, p. 498. —
Jonslus, Script, liist. Philos., vol. IV, p. 340.

lycophron ( Aux6<ppwv), poète et grammai-

rien grec, vivait dans le troisième siècle avant

J.-C, sous Ptolémée Philadelphe. Suidas lui a

consacré quelques lignes. « Lycophron, dit-il,

de Chalcis en Eubée, fils de Sosiclès, et par

adoption de Lycus de Rhégium, grammairien

et auteur de tragédies; il est un des sept qui

formèrent la pléiade. On a de lui les tragédies

suivantes : Eolus ( Alo'/.oz ) , Andromède ( Av-

6po[iiôa ) , Alétès ( 'A)^tyi; ), Éolide ( 'AtoXiô'/jç ),

Êléphénor CEÏByr^op), Hercule ('HpaxXyj; ),

Les Suppliants ('Ixérai ) , Hippolyte
(
'Itc7cô-

Xvjto;), Les Cassandriens ( KautravSpeTç ),

Laïus ( Aaioç), Les Marathoniens ( Mapaôw-
vioi), Nauplius (NauTrXioç ), Le premier Œdipe,
Le second Œdipe ( OtôiTtouç a, p'), L'Orphelin

( 'Opoavoç ) , Penthée ( Ilevfleu; ), Les Pélopides

(IleXoTttôat), Les Alliés (Iup.u.axoi), Télégonus

(
T-/)X£yovoi; ), Chrysippe (Xçûgiktcoi;). Le Télé-

gonus a été remanié par l'auteur. Il écrivit aussi

YAlexandra ( AX^âvSpa ) ,
poème ténébreux. »
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Suidas n'a pas énnméré toutes les tragédies de

Lycophron , car on lit dans le commentaire de

Tzetzès sur YAlexandra : « En outre, ce Lyco-

phron est un poète tragique qui a écrit soixante-

quatre (io) (1), ou quarante-six (8?') ». Il ne

subsiste de ces tragédies que quatre vers des Pé-

lopides. Tout le reste est perdu , et la perte n'est

peut-être pas très-regrettable. Lycophron. comme
les autres poètes alexandrins , Théocrite excepté,

imitait sans génie les admirables productions

des âges précédents. Ces copies n'auraient pour

nous qu'un bien faible intérêt; mais elles faisaient

illusion aux contemporains , et le philosophe Mé-

nédème plaçait Lycophron au rang des grands

poètes tragiques. Dans ce jugement Ménédème
montrait plus de générosité que de goût, car le

poète l'avait pris pour sujet d'un drame satirique

(M£vte'5yi^o;),dont il reste quelques vers. Comme
Lycophron s'était occupé particulièrement des

ouvrages dramatiques, Ptolémée Philadelphe lui

confia le classement de toutes les comédies con-

tenues dans la bibliothèque d'Alexandrie. Il s'a-

gissait apparemment de les disposer chronolo-

giquement, par ordre de genres, et de donner

des notices sur leursauteurs. Lycophron recueillit

dans ce travail les matériaux d'un traité sur la

comédie (tesoI Kto^wSt'aç), qui comprenait l'expo-

sition et l'histoire de la comédie grecque. Ce traité

est perdu. On ne sait plus rien de la vie du poète

grammairien, sinon qu'il fut tué d'un coup de

ilèche (2).

Il nous reste sous le nom de Lycophron un

poëme intitulé Cassandre ou Alexandra. Ce

n'est ni une tragédie ni un poëme épique, mais

unlong monologue de 1,474 vers ïambiques, dans

lesquels Cassandre, fille de Priam, à la vue du

vaisseau qui emporte Paris vers les rivages de la

Laconie
,
prophétise la chute de Troie , les aven-

tures des héros grecs et troyens , et une longue

suite d'événements historiques ou fabuleux, qui

remontent jusqu'à Europe et Io, jusqu'aux

Argonautes et aux Amazones, et s'arrêtent à

Alexandre le Grand. C'est une sorte d'histoire

universelle sous forme de prophétie. Dans cette

composition bizarre, qui a quelque analogie avec

la fameuse collection des Oracula Sibyllina,

l'auteur s'est proposé d'imiter la forme énigma-

tique des oracles, dont il existait alors plusieurs

recueils , et de condenser dans un espace restreint

les légendes les plus étranges etles moins connues,

les locutions les plus curieusement insolites que

lui offraient le cycle épique, les poètes tragiques

etlyriques. Sans fausser les traditions, sans violer

la langue , il est parvenu à hérisser chacun de
ses vers de difficultés presque insurmontables.

Pour exécuter un pareil tour de force, il fallait

(i) Un manuscrit donne soixante-six (|ç').

(2) C'était du moins une tradition ancienne à laquelle
Ovide fait allusion dans les deux vers suivants de son
Ibis :

Usque cothurnatum periisse Lycophrona narrant

,

Haereat in fibris fixa sagitta tuis.
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une profonde connaissance de la littérature grec-

que et un certain talent de versification. Lyco-

phron possède en effet ces deux mérites ; mais
il ne montre du moins dans cet ouvrage aucune
étincelle de génie poétique. L'Alexandra était

un défi jeté aux érudits, une énigme proposée

à leur pénétration; elle devint l'objet des tra-

vaux de beaucoup de grammairiens, entre autres

deThéon, de Dectionet d'Orus, qui s'efforcèrent

d'en deviner le sens et d'en éclaircir les obscu-

rités. Leurs commentaires, aujourd'hui perdus,

ont été résumés par Isaac ( et Jean ) Tzetzès

dans des Scholies du plus grand prix pour la

connaissance des vieilles légendes religieuses et

héroïques de la Grèce. En deux endroits de
['Alexandra (vers 1,226, etc., î,440, etc.), il est

question des Piomains, et l'empire de la terre et

de la mer leur est formellement promis. Com-
ment un poète, qui vivait dans le troisième siècle

avant J.-C, à la cour de Ptolémée Philadelphe

à une époque et dans un pays où les Romains
étaient à peine connus, a-t-il pu présager leur

prodigieuse fortune? Cette difficulté avait frappé

un scoliaste ancien, qui supposa que YAlexandra
est d'un autre Lycophron que le poète tragique

;

opinion adoptéeetdéveloppée par lordRoyston, qui
a traduit en anglais VA lexandra, et parNiebuhr.

Welcker pense avec plus de vraisemblance que
les vers relatifs aux Romains ont été interpolés.

VAlexandra fut imprimée pour la première

fois par Aide , avec Pindare et Callimaque ; Ve-
nise, 1513, iu-8°; puis vint l'édition de Lacisi

avec les Scholia de Tzetzès, Baie, 1546, in-fol.

Ce poëme a eu depuis une vingtaine d'éditions,

parmi lesquelles on remarque celle de Canter

,

Bâle, 1566, in-4°, avec de courtes notes, une
traduction latine littérale de l'éditeur, et une tra-

duction en vers latins par Joseph Scaliger, qui à

force d'érudition réussit à être aussi archaïque,

aussi bizarre et plus inintelligible encore que l'o-

riginal; celle de Meursius; Leyde, 1599, in-8°,

avec un commentaire un peu confus , mais ins-

tructif; celles de Potter, Oxford, 1697, 1702,

in-fol., avec le texte de YAlexandra revu sur

deux manuscrits d'Oxford , les Scholia de

Tzetzès revues également sur les manuscrits, les

traductions de Canter et de Scaliger , les com-
mentaires de Canter et de Meursius , enfin des

notes de Potter; celle de Reichard , Leipzig, 1788,

in-8°, avec la traduction et le commentaire de

Canter, une paraphrase, et des notes; celle de

Bachmann , Leipzig, 1830, in-8°, avec un texte

revu , une paraphrase inédite et des Scholia mi-
nora inedita. Pour compléter ces deux dernières

éditions, il faut y joindre l'excellente collection des

Scholia et des Commentaires par C.-G. Mùller,

Leipzig, 1811,3 vol. in-8°. VAlexandra a été tra-

duite en vers italiens par On. Gargiulli( Naples,

1812, in-8o),en vers anglais par lord Royston

(Cambridge, 1816, in-4°), dont la version, labo-

rieusement calquée sur l'original et remplie d'ar-

chaïsmes, rappelle celle de Scaliger; enfin, elle a
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été traduite en français par M. Dehèqne, avec le

texte grec et des notes ; Paris, 1853 , in-4°. L. J.

Suidas, au mot Auxoçpwv. — Diogène Laerce, II, 133,

140. — Tzetzès , Chil., VIII, 481. — Fabricius, Biblio-

theca Grxca, vol. III, P- 7B0. - Bernbardy, GrundrUs

dcr Griech. Litt-, vol. II, p. 613, 1026-1029. — Welcker,

Die Griech. Tragod., p. 1256-1263. - Wagner, Frag-

menta Tragicorum Grxcorum omnium, dans la Biblio-

thèque grecque de A. Didot. — Forbiger, Comment, de

Lycophronis Mexandra ; Leipzig, 1827, in-8°. — Hayter,

An Essay on the Alexandra of Lycop/iron, dans le

Classical Journal, n° IX. — Niebuhr, Veber das Zeitalter

Lycophrons des Vunkeln, dans ses Kleinen. Schriften,

V. 438-450. — Volker, De Lycophronis Cassandra; 1820,

jn-4°. _ osiander, Bemerkungen zu Lycophron ,- Stutt-

gard, 1826, in-4°. — Meineke, Historia critica Corn.

Greec, p. 9, 11;

lycortas ( AuxôpTaç), de Mégalopolis
,
gé-

néral achéen, père de l'historien Polybe, vivait

dans le second siècle après J.-C. Ami de Philo-

pœmen, dévoué à sa politique, à la fois prudente

et patriotique, il fut envoyé en ambassade à

Rome en 189, avec Diophane, pour y recevoir

la décision du sénat au sujet de la guerre de la

ligue achéenne contre Lacédémone. Tandis que

son collègue voulait tout remettre à la volonté

du sénat, Lycortas maintint au contraire le droit

de la ligue d'agir librement et comme un État in-

dépendant. Il fut, en 186, un des trois ambassa-

deurs envoyés à Ptolémée V Épiphanes pour

conclure une nouvelle alliance entre l'Egypte et

les Achéens. Il semble que Lycortas et ses col-

lègues ne remplirent pas leur mission d'une ma-
nière satisfaisante, puisque, au retour, ils ne pu-

rent pas préciser devant l'assemblée de Mégalo-

polis, en 185, les conditions du traité qu'ils avaient

conclu. Cette faute des négociateurs ménagea un
triomphe à Aristène, chef du parti contraire. Ce-

pendant Lycortas ne fut pas disgracié. Dans la

même année, il défendit avec Philopœmen à

Argos la conduite des Achéens à l'égard de La-

cédémone. Stratège de la ligue en 184, il main-
tint la même politique contre le médiateur ro-

main Appius Claudius. En 183, quand Dinocrate

et son parti retirèrent la Messénie de la ligue,

Lycortas, chargé par le vieux Philopœmen de sou-

mettre la province dissidente, ne put forcer les

passages de la Messénie. Il succéda l'année sui-

vante à Philopœmen comme général de la ligue,

et vengea sa mort en envahissant la Messénie.

Ses efforts pour maintenir la liberté d'action des

Achéens le rendirent suspect et odieux aux Ro-
mains. Il n'en resta pas moins attaché à la poli-

tique ferme et modérée qu'il avait pratiquée dès

le commencement , et pendant la guerre entre

Rome et Persée il recommanda aux Achéens de
garder une stricte neutralité. Cette conduite lais-

sait malheureusement la ligue à la merci du vain-

queur. Les Romains, après la conquête de la Ma-
cédoine, firent arrêter mille Achéens (167). Ly-

cortas, avec ses opinions, ne pouvait échapper à

cette mesure de rigueur ; cependant il n'est pas

mentionné parmi les prisonniers , ce qui fait sup-

poser qu'il était mort à cette époque. Y.

Polybe, XXII, 23; XXIII, 1, 7, 9, 10-12; XXIV, 4, 12;
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XXV, 1, 2, 7; XXVI, 1; Ch. XXVIII, 3, 6 ;XX1X, 8-10. -
Tite Live, XXXVI11, 30-34; XXXIX, 33, 35-37, 48. — Plu-

tarque, Philopœmen, 16, 17, 18, 21. - Pausanias, IV,

29 ; VII, 9. — Clinton, Fasti Hellenici, vol. III, p. 318. —
Thirlwall , History of Greece, t. VIII.

LYCOSTHENE. Voy. W0LFFH4RDT.
LYCCRGCE ( AuxoûpYo; ) , célèbre législateur

Spartiate, dont on place l'existence dans le neu-

vième siècle avant J.-C. Plutarque commence

ainsi la biographie de ce personnage : « Touchant
I

Lycurgue le législateur, il est absolument impos-

sible de rien dire qui ne soit douteux ; car on
|

raconte les choses les plus différentes de sa nais-

sance , de ses voyages , de sa mort , et surtout l

de ses lois et de ses institutions politiques ; et t

on est encore moins d'accord sur le temps où il I

vivait. » Si telles étaient à l'époque de Plutarque

les difficultés d'une histoire de Lycurgue , ces I

difficultés sont encore plus graves aujourd'hui.

Sans doute , comme Lycurgue avait précédé de

plusieurs siècles les premiers historiens grecs , ,

son existence
,
pour les anciens ainsi que pour 1

nous , reposait sur des traditions plus ou moins s

vraisemblables plutôt que sur des récits dignes s

de foi ; mais à défaut d'historiens , Plutarque avait t

pu consulter des poètes plus anciens qu'Héro- •

dote, et où il avait rencontré des traces du grand I

législateur Spartiate. Ces poètes même, Alcman

,

Tyrtée, Simonide, sont en grande partie perdus;
,

de sorte que toute tentative de reconstruire la i

véritable histoire de Lycurgue serait vaine. Les I

matériaux authentiques manquent absolument.

Il n'en faut pas conclure que Lycurgue n'a pas

existé. Bien que les renseignements qui concer-

nent sa vie soient de valeur très-secondaire, il

n'est pas inutile de les exposer, puisqu'ils re-

présentent la légende qui avait cours sur lui.

Quant à la législation qui porte son nom mais

qui ne fut pas l'œuvre d'un seul homme et d'une

seule époque , il est possible d'en indiquer au

moins les traits essentiels.

Aristote fait de Lycurgue un contemporain d'I-

phitus (884 avant J.-C.) ; Xénophon, au contraire, .

le place du temps des Héraclides , c'est-à-dire

deux cents ans plus tôt ; mais comme dans la

prétendue chronologie grecque, antérieurement i

aux olympiades, tout est de convention, une er-

reur de deux cents ans ne tire guère à consé-

quence. D'après Simonide, Lycurgue était fils de .<•

Prytanis, frère d'Eunomus le Proclide ; suivant t

Denys d'Halicarnasse, il était oncle du même
Eunomus ; enfin l'opinion la plus générale le fait I

fils de ce prince. Après ces dissidences sur l'é-

poque et la filiation de Lycurgue , la légende de-

vient sinon plus sûre du moins un peu plus con-

sistante. Sparte, conquise depuis quelques géné-

rations par les Doriens, se trouvait dans un état

d'anarchie. Les conflits étaient incessants entre

les rois, qui aspiraient à la tyrannie, et le peuple,

qui demandait des institutions démocratiques,

Dans ces conjonctures le roi Polydectes , frère i

de Lycurgue, mourut laissant sa femme enceinte, s,

L'ambitieuse princesse offrit à Lycurgue de dé-
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truire l'enfant qu'elle portait dans son sein , s'il

consentait à l'épouser. Lycurgue dissimula , mais

aussitôt que le prince fut né , il le présenta au

peuple, et gouverna comme son tuteur. Voyant

qu'on le soupçonnait d'aspirer au trône, il quitta

Sparte et entreprit de longs voyages. Il visita

la Crète, où il étudia les lois de Minos et des Do-

riens établis dans cette île. De là il se rendit dans

l'Asie Mineure, et s'instruisit encore en compa-

rant les mœurs dissolues des Ioniens avec les

mâles et simples habitudes des Doriens. Là aussi

il rencontra Homère, ou du moins ses poèmes,

qu'il rapporta en Grèce. Non content de connaître

le monde hellénique, il pénétra en Egypte , en

Libye, en Ibérie et jusque dans l'Inde (la cri-

tique n'a rien à voir dans de pareilles assertions )

A son retour le sage voyageur, accueilli avec

enthousiasme par les partis fatigués qui lui de-

mandaient des lois, voulut donner à sa future

législation la sanction religieuse , et alla consulter

la Pythie de Delphes. La Pythie lui répondit

bu'il était cher aux dieux , et un dieu plutôt qu'un

pomme, et que ses institutions seraient de beau-

coup supérieures à celles des autres peuples.

,?ort de cette réponse, qui réduisait au silence

;eux qu'effrayait la dureté de ses lois, il remania

complètement la constitution militaire et civile

lie Sparte. Après avoir placé ses institutions sous

'autorité respectée du dieu de Delphes , et exigé

(le ses concitoyens le serment qu'ils n'y change-

raient rien jusqu'à son retour, il quitta Sparte

jour toujours. Nul ne sait où et comment il

hnourut. Il disparut comme un dieu, ne laissant

jl'autres traces de son passage que sa législa-

tion. Les Spartiates lui élevèrent un temple et

lui offrirent des sacrifices annuels. Cette légende,

invraisemblable etabsolument dénuée depreuves,

jie fournit aucune notion positive pour l'explica-

lion du phénomène extraordinaire de la consti-

tution Spartiate. Si l'on veut se rendre compte

[les institutions attribuées à Lycurgue, il faut

rien distinguer celles qui se rapportent au gou-

vernement en général et celles qui concernent

l'organisation sociale. Le gouvernement Spartiate

|ie rentre pas dans les classifications admises par

jes écrivains politiques grecs. Il était monarchique

bar ses rois, aristocratique par le sénat, démocra-

tique par l'assemblée du peuple et les éphores.

pes trois éléments ( royauté, aristocratie, démo-
cratie) se trouvent déjà combinés dans le gouver-

nement des Grecs de l'époque homérique, et re-

bnontent sans doute aux premiers temps de cette

S'ace. Les Doriens de Sparte, restés plus fidèles à

l'esprit hellénique primitif, échappèrent au mou-
rementqui, dans les autres cités de la Grèce, trans

Ibrma la royauté en oligarchie , et l'oligarchie en

démocratie, en passant par une période intermé-

liaire de tyrannie. Lycurgue n'eut qu'à régler ce

qui existait déjà. Sa législation politique se ré-

sume dans ce rhètre (1) ,
qui lui avait été dicté

I (1) Les rhètres
( pWJTpect , pactes, conventions, lois) de
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par la Pythie : « Bâtis un temple à Zeus hellé-

nien , et à Athéné hellénienne ; divise le peuple

en tribus et en sections; constitue un sénat de

trente membres avec les chefs suprêmes ( rois ) ;

qu'ensuite le peuple se rassemble entre Babyce

et Cnacion, qu'on lui défère les propositions

(du sénat) et qu'il les approuve; que le peuple

ait la décision et la puissance. » Ce rhètre obscur

se prêtait à des interprétations diverses ; on au-

rait pu en faire sortir la démocratie ; mais les

Spartiates, forcés de rester unis pour maintenir

dans l'obéissance la Laconie conquise, étaient un

peuple essentiellement conservateur, et ils gar-

dèrent jusqu'à la fin le même gouvernement mixte.

La royauté continua de posséder en apparence

les mêmes privilèges que dans les temps héroï-

ques. Les rois furent grands-prêtres, juges , gé-

néraux ; mais à une époque inconnue , et cer-

tainement postérieure à Lycurgue (1) , leur pou-

voir fut limité par l'institution de cinq éphores,

magistrats annuels , investis d'une sorte de dic-

tature. Un conseil ou sénat de vingt-huit mem-
bres choisis parmi tous les citoyens ayant soixante

ans d'âge sans aucune distinction de fortune et

de naissance, proposait et discutait toutes les

mesures, qui étaient ensuite soumises à l'assem-

blée populaire. 11 paraît certain que cette assem-

blée se composait uniquement de la classe pri-

vilégiée des pairs ou égaux ( ojiotoi ). Ceux-

ci y étaient admis à l'âge de trente ans. Après la

classe des égaux venaient les périèques, an-

ciens propriétaires de la Laconie, conquis par

les Doriens et dépouillés par eux d'une partie

de leur territoire , mais conservant sous la sou-

veraineté des vainqueurs la libre jouissance de

leurs biens et leurs lois particulières; enfin les

Hilotes ou serfs attachés à la glèbe, occupés

aux travaux agricoles ou dans l'intérieur des

maisons. Ces deux dernières classes n'avaient

aucune part au gouvernement. Toute l'action po-

litique appartenait donc aux égaux , et l'organi-

sation de cette classe est , d'après l'opinion gé-

nérale des anciens, l'œuvre propre et originale

de Lycurgue. Les Doriens qui envahirent la La-

conie s'approprièrent une partie des terres, et

les répartirent sans doute entre eux avec une

certaine égalité. Les désordres et les violences

qui sont la suite ordinaire des conquêtes ne tar-

dèrent pas à faire disparaître parmi les vain-

queurs cette égalité primitive. Cependant les

Doriens, entourés de sujets nombreux et de serfs,

ne pouvaient maintenir leur souveraineté que par

leur union , et cette union ne pouvait être durable

Lycurgue se conservaient par tradition; il était défendu

de les écrire. Cons. l'essai d'TJIrichs , Veber die Lycur-

gischen Rhetrœ, dans le Rheinisc/ies Muséum pour 1847,

p. 204.

(1) L'institution des éphores semble avoir été un expé-

dient énergique pour surmonter les dangers de la pre-

mière guerre de Messénie. On trouve dans d'autres États

doriens des magistrats du même nom. Il en existait peut-

être ù Sparte avant Lycurgue, mais leur pouvoir dicta-

torial ne s'établit que longtemps après.
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que si elle était fondée sur l'égalité des droits et

des privilèges. Suivant Plutarque , Lycurgue par-

tagea tout le territoire conquis ; neuf mille por-

tions furent adjugées aux Spartiates et trente

mille aux Laconiens. Ce fait est un des plus cé-

lèbres , mais aussi un des plus obscurs et des

plus incertains de l'antiquité. Les historiens qui

le rapportent ne donnent aucun des détails qui

pourraient l'expliquer. Ainsi on ne nous apprend

pas si les lots étaient inaliénables , s'ils consti-

tuaient des majorats héréditairement transmis-

sibles aux fils aînés à l'exclusion des plus jeunes.

Sans cette prescription les lots morcelés par les

dots des filles et parles héritages auraient bientôt

perdu leur première forme, et après trois ou

quatre générations , l'égale répartition aurait été

bouleversée. Si les lots constituaient des majorats,

ils étaient contraires au principe d'égalité et au

but de Lycurgue, qui avait voulu non pas créer

une aristocratie parmi les Doriens , mais faire de

tous les Doriens une aristocratie. Dans les deux

cas le partage était au moins inutile aux projets

de Lycurgue ; et on ne voit pas pourquoi ce lé-

gislateur aurait bravé sans profit les inconvénients

d'une pareille mesure. Si le partage égal des

terres était attesté par des autorités graves, il fau-

drait l'admettre malgré son extrême invraisem-

blance; mais il n'en est pas ainsi. Les écrivains

vraiment compétents au sujet de Sparte
, parce

qu'ils avaient vu cette ville au temps de sa gran-

deur, Hérodote, Thucydide, Xénophon, Platon,

Aristote ne disent rien d'un fait aussi extraordi-

naire, et les récits des deux premiers le contredi-

sent implicitement, car ils parlent l'un et l'autre de

Spartiates riches et de Spartiates pauvres. Thu-

cydide fait remarquer que pour la manière de

vivre les riches ne se distinguaient pas des pau-

vres, pourvu que ces pauvres eussent de quoi

participer aux frais delà table commune; de

sorte que l'inégalité de la fortune ne portait au-

cune atteinte à l'égalité politique. C'était là le

but que Lycurgue s'était proposé et qu'il avait

atteint par une série de règlements disciplinaires

fortement liés les uns aux autres. Les Spartiates

étaient une armée d'invasion campée au milieu

du pays conquis» Le législateur donna plus de

cohésion à cette armée, et en fit une sorte de

communauté militaire. Chaque enfant était enrégi-

menté à l'âge de sept ans et entrait dans une

des casernes où les Spartiates, divisés par sec-

tions, vivaient en commun (chaque section ayant

sa table ). Là on lui enseignait avec les premiers

éléments des lettres et la musique, les divers

exercices dont se composait alors l'ordonnance

militaire, ou ceux qui pouvaient préparer le

corps aux combats; surtout on l'endurcissait à

la fatigue et à la souffrance. La tête rasée, mar-

chant nu-pieds , légèrement vêtu , il bravait la

température la plus rude et les marches les plus

pénibles. Dans les fêtes d'Artémis, de jeunes

Spartiates étaient frappés de verges devant l'autel

de la déesse et en présence de leurs parents, sans
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que les coups qui faisaient jaillir leur sang leur

arrachassent un cri. Plusieurs succombaient sans

proférer une plainte. A dix-sept ans le jeune Spar-

tiate entrait dans le service actif. S'il n'était pas

employé dans une expédition lointaine , il était

mis à la disposition des éphores, qui se servaient

de lui pour exécuter leurs ordres souvent san-

guinaires et mystérieux. De temps en temps des

jeunes gens isolés ou par petites troupes se ré-

pandaient dans la campagne, et égorgeaient les

Hilotes qui excitaient les ombrages des éphores.

Un profond secret couvrait ces meurtres pério-

diques. Thucydide raconte que deux mille Hi-

lotes qui s'étaient distingués dans la guerre au

point d'exciter la jalousie et la crainte de leurs

maîtres disparurent sans qu'on sût comment.

Après cet apprentissage le Spartiate partait pour

une de ces guerres où sa patrie s'engageait moins

pour conquérir des provinces que pour main-i

tenir en Grèce sa position dominante. Il était

suivi de plusieurs Hilotes. A soixante ans il quit-

tait le service actif pour devenir instructeur des

jeunes gens ou membre du sénat. Dans une pa-

reille existence il n'y avait place ni pour lei

travail mécanique , ni pour l'agriculture, ni poun

le commerce , ni pour l'industrie. Toutes les pro-.

fessions utiles étaient abandonnées aux Hilotes et

aux périèques. Les égaux étaient des soldats,

n'étaient que des soldats; ils en pratiquaient

l'exacte discipline et la subordination sévère.

« Si les Spartiates dominent en Grèce, disait leun

roi Archidamus , ce n'est pas par la situation

de leur ville , ni par le nombre de leurs citoyens,

mais parce qu'ils vivent comme une armée bien

disciplinée et obéissent volontairement à leurs

magistrats. » Cette association ou confrérie gé-

nérale des égaux, se divisait en sections (ap-,

pelées hétairies dans d'autres États doriens
)

,

formées par un libre choix et recrutées par l'é-

lection. Les membres de ces sections avaient'

entre eux des rapports continuels , aux repas

communs (phiditia), aux champs d'exercices

(
gymnasia ), à la chasse , aux salles de con^

versations (leschse) , et ils avaient à peine quel-

ques moments à donner à la vie de famille et à

l'administration de leur fortune. Ce dernier soin

revenait presque entièrement aux femmes, qui

étaient seules maîtresses au logis, et avaient dans

leur manière de vivre une liberté absolument

inconnue aux autres femmes grecques et parti-

culièrement choquante pour les Athéniens. Les

poètes comiques d'Athènes plaisantaient volon-

tiers'j et avec leur licence ordinaire, sur ces

jeunes filles à la beauté robuste, aux mâles al- !

lures, qui pour marcher plus à l'aise portaient
|

des tuniques ouvertes par devant , et qui dans

certains exercices ou fêtes paraissaient en public I

sans aucun vêtement. Dans ces railleries, que

Plutarque a prises au sérieux, il y a du vrai sans

doute et beaucoup de faux. Les mœurs semblent

avoir été plus pures à Sparte que dans aucune ville

grecque. Malheureusement l'absence d'intimité
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domestique amena les Spartiates à croire que le

principal et presque le seul objet rlu mariage était

la procréation de beaux et vigoureux enfants pro-

pres à faire de variants soldats ; de là ces rè-

glements si révoltants qui autorisaient un mari

vieux ou infirme à se faire suppléer auprès de

;?a femme par un jeune homme robuste, ou une

jreuve restée sans enfants à en obtenir par un

Commerce avec un autre homme (probablement

m esclave); qui enfin permettaient à une femme
l'avoir « trois ou quatre maris et même plus s'ils

Paient frères, » dit Polybe. Le désir d'augmenter

h population n'était pas la seule cause de cette

trange coutume; la nécessité de l'économie y
tait pour beaucoup. Deux ou trois frères forcés

e vivre sur un lot, et devant sous peine de

échéance payer leur cotisation aux tables com-

munes , ne pouvaient guère entretenir trois mé-

sages, et pouvaient encore moins augmenter

laur fortune par l'industrie ou le commerce in-

rîrdits aux Spartiates. Ils laissaient donc leur

propriété en commun et n'avaient qu'un seul

Î'

énage. Ces bizarres et immorales coutumes

ncouraient au grand but de Lycurgue, celui de

nstituer à part des Laconiens et des Hilotes

e caste dominante qui se suffît à elle-même et

eût pas besoin de se recruter dans les classes

Sérieures. Ce but fut atteint, puisque la caste

s égaux se maintint pendant plusieurs siècles

ute-puissante en Lacouie, et imposa son hégé-

monie à la Grèce; mais la décadence commença
feu après la guerre du Péloponnèse, et fut pré-

ipitée par la bataille de Leuctres, qui émancipa

j,
Grèce et affranchit la Messénie. Beaucoup

Jégaux ou de fils d'égaux n'ayant pas de quoi

mtribner aux repas publics perdirent leurs

|oits politiques, et formèrent des réunions de
us en plus nombreuses de citoyens déclassés

dangereux ( voy. Cinadon ). La caste des

;aux diminua de plus en plus; formée primi-

fement de neuf mille membres, elle n'en comp-
jit que mille du temps d'Aristote, et sept cents

i temps d'Agis. Ce prince
,
généreux et sans

tpérience, imagina de rétablir les institutions do

fcurgue ou du moins ce qu'il supposait être

s institutions de Lycurgue, et il tenta un nou-
|au partage de la Laconie, dans le genre de
pui que l'on attribuait à l'ancien législateur,

iitte entreprise échoua complètement. Cléo-

ène, qui la reprit quelque temps après, n'eut

u'un succès éphémère. La décadence continua,

Sparte ne compta plus pour rien dans la

rèce. Cependant Plutarque visitant cette ville

|ès de quatre siècles après la mort de Cléo-
fene y trouva des débris des vigoureuses et

pnges institutions que la tradition rattachait

Lycurgue, et sous l'impression de cette gran-
[ur irrémédiablement déchue, mais non pas
acée,il écrivit sa belle vie de Lycurgue si in-

cessante pour le lecteur, si peu satisfaisante
[>ur l'historien. Faute de documents , il est im-
['Ssible de déterminer la part qui revient au lé-
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gislateur dans les institutions qui portent son
nom, mais certainement elles ne lui appartien-
nent pas toutes. Il est ridicule par exemple de
prétendre qu'il abolit la monnaie d'or et d'argent
et qu'il exigea que la monnaie courante fût en
fer, puisqu'on ne commença à battre monnaie
en Grèce que vers le milieu du huitième siècle

sous Phidon, tyran d'Argos ; ilest tout aussi faux
de lui attribuer l'institution des éphores. Quant
aux principes généraux de la constitution Spar-
tiate

, à ce mélange de royauté , d'aristocratie et

de démocratie, on le trouve déjà chez Ho-
mère. Enfin, l'œuvre qu'on ose le moins lui con-
tester, cette discipline uniforme qui prenait les

citoyens presque dès la naissance et les diri-

geait jusque dans leur vieillesse, a ses origines
dans les mœurs des Doriens, et on en trouve des
traces dans les divers pays occupés par celte race.
En somme, il semble que Lycurgue dans sa légis-

lation eut moins à inventer qu'on ne l'a dit. Il

coordonna, rétablit ou réforma les anciennes
institutions doriennes , et donna aux Spartiates

cette puissante impulsion qui les porta et les sou-
tint pendant plusieurs siècles à la tête de la Grèce.

L. J.
Plutarque, Lyairgris, Agis, Cleomenes; Instituta La-

cnnica. — Hérodote, I, 65, .69. — Éphore, Fragm. —
Arislote, Polit., II, 6,7, 12; V, 9, 10. — Isocra'te, Pa-
negyr. ; Panath. — Pansanlas, III, 1 1. — Xénophon, Hell.,
III, 3, 8 ; De Eepub. Laccd., 8. — Thucydide, I, 118; IV,
3; V, iv, 23. — Platon, De f.egibus , III. — Polybe, IV,
2, 3S, 36, 60, 81; V, 17, 21, 29, 91, 92; XII, 6. — Cragius

,

De Republ. Lacxdem.; Genève, 1593. — Menrsius,
Miscellanea Lacunica ; de liegno Caconico. — Clinton
Fasti IIellenici,\, 1, p. no. — Arnold , On theSpartan
Constitution, dans son édition de Thucydide. — G. C. Le-
wis, dans le Philological Muséum, vol. II. — Manso,
Sparta. — Hoeck, Kreta, MI. — Muller, Die Dorier,
III, IV. — Wachsmuih, Hellenische Jlterthumskunde.
— K.-F. llermann, Lehrbuch. der griechischen Aîdiqui-
tâten. — Thirlwall, JHstory of Greece, t. I. — Grote

,

Ihstory of Greece, t. II. — Wallon, Histoire de l'Escla-
vage dans l'antiquité, t. I. — Kopstadt, Dererum laconi-
carum Constitutionis Lycurgex origine et indole, in-8°.
— Smith, Dictionary of Greck and Uoman Biography.
lycurgue, orateur attique, né à Athènes,

vers 396 avant J.-C, mort dans la même ville,

en 323. Il était fils de Lycophron, et appartenait

à la noble famille des Étéobutades. Dans sa jeu-

nesse il étudia la philosophie à l'école de Pla-

ton. Il devint ensuite le disciple d'Isocrate, et

entra de bonne heure dans la vie publique. Il se

signala parmi les adversaires de l'influence ma-
cédonienne, et mérita, par l'austérité de ses

mœurs, par la sévère probité de sa conduite

,

une estime qu'aucun autre orateur de son
temps, pas même Démosthène, ne posséda au
même degré. Trois fois de suite, à partir de
338, il fut nommé intendant des finances d'A-
thènes (Tqju'aç tyjç y.oivr,- 7tpoa66ou ). Son admi-
nistration, qui dura au moins douze ans, peut-
être quinze, fut, depuis le gouvernement de Pé-
riclès, l'époque la plus brillante des finances

athéniennes. Lycurgue eut dans ces douze an-

nées le maniement de 18,900 talents (.109 mil-

lions environ ), et en fit l'usage le plus intelli-

gent. Il améliora les gymnases et les stades
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(champs de course) de la ville; embellit les

édifices sacrés, agrandit les entrepôts, les ar-

senaux et en construisit de nouveaux, forma de

vastes approvisionnements militaires , et main-

tint à flot quatre cents trirèmes pour la protec-

tion du commerce athénien. Il ne montra pas

moins de sollicitude pour la gloire littéraire d'A-

thènes. Il fit élever des statues de bronze à Es-

chyle, à Sophocle et Euripide, et ordonna que des

copies authentiques de leurs tragédies fussent

faites et déposées dans les archives publi-

ques (1). A l'administration des finances Ly-

curgue joignit une sorte de haute surveillance

sur les mœurs , et il s'acquitta de ces fonctions

avec une sévérité qui devint proverbiale. Entre

autres ordonnances de lui, on cite celle qui in-

terdisait aux femmes de se rendre en voiture

aux mystères, et on prétend que sa femme

pour y avoir contrevenu fut mise à l'amende.

Il semble que Lycurgue conserva sa dignité jus-

qu'à la fin de sa vie, bien que la bataille de

Chéronée eût donné à ses adversaires une in-

fluence redoutable. Les Athéniens refusèrent de

le livrer à Alexandre, qui le réclamait impérieu-

sement.Lycurgue,desoncôté,redoubladerigueur

contre le parti macédonien. En 330 il fit con-

damner à mort un certain Léocrate qui, après la

bataille de Chéronée , s'était enfui précipitam-

ment à Rhodes et avait annoncé qu'Athènes

était prise et le Pirée assiégé. Enhardis par cette

fausse nouvelle, les Rhodiens avaient mis aussi-

tôt des vaisseaux en mer pour capturer les na-

vires marchands athéniens. Il accusa aussi un

membre de l'aréopage, Autolycus, qui dans la

même circonstance avait envoyé sa famille en

lieu sûr, et l'on croit qu'il le fit condamner. Cet

inflexible patriote ne vit pas la ruine de son

pays, il mourut un an avant l'occupation d'A-

thènes par Antipater. Les haines qu'il avait ex-

citées parmi les orateurs du parti contraire , et

qui s'étaient traduites en nombreuses accusa-

tions toujours repoussées, lui survécurent et s'en

prirent à ses trois fils. Ces jeunes gens, pour-

suivis par Menesechme et Thrasyclès, furent dé-

fendus par Démoclès. Démosthène, alors exilé,

écrivit une lettre en leur faveur (2). Ce procès,

dont le motif est inconnu, n'eut pas de suites,

.(1) Ce fait est rapporté dans les Vitse decem Orato-

rum Atticorum, attribuées à Plutarque. L'auteur ajoute :

Kaî tôv -c^ç jtôXewç ^pa^aTÉa TtapayiYVwsxew

toïç ûitoxpivofAévoKr où yàp sÇyjv oaità; ( âXXw; )

{moxpivsffôai : c'est-à-dire , suivant l'interprétation

de tirysar ( De Atheniensium Comœdia qualis fuit

circa tempora Demosthenis; Cologne, 1830 ), « pendant

qu'on jouait les pièces, un greffier de la ville suivait la

représentation avec le texte authentique sous les

yeux pour s'assurer que les acteurs n'y faisaient aucun

changement ; car 11 n'était pas permis de jouer autre-

ment que le texte authentique ». — Le mot akï.(ùç qui

manque dans le texte évidemment altéré du Pseudo-Plu-

tarque, a été suppléé par Grysar.

(2) Cette lettre est perdue. Celle qu'on lit parmi les

prétendues lettres de Démosthène n'est pas authen-

tique.
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et on sait par Plutarque que les fils de Lycurgue

maintinrent la haute position de leur famille. En

307, quand Athènes après l'expulsion de Démé-

trius dePhalère recouvra sa liberté, Stratoclès fit

rendre un décret qui ordonnait d'élever une sta-

tue de bronze à Lycurgue, et qui accordait les

honneurs du Prytanée à son fils aîné.

Les contemporains de Plutarque connais-

saient quinze discours de Lycurgue. Ce n'était

qu'une partie de ceux que cet orateur avait pro-

noncés, puisque nous possédons les titres de !

vingt au moins; mais à part le Discours contre

Léocrate et quelques fragments, tous sont per-

dus. Ce qui reste nous donne bien l'idée de!

cette manière austère et dure dont parlent les-

critiques anciens , de ce style noble et grand,:!

mais dépourvu d'élégance et d'agrément- Théon,n

dans ses Progymnasmata, mentionne sous lei

nom de Lycurgue deux déclamations : 'EXévriç

êy>«o[uov (Éloge d'Hélène) et Eùpu6âxou ^âyoço

(Blâme d'Eurybate ),
qui ne peuvent pas être

l'œuvre de l'orateur attique. Le Discours contra

Léocrate a été inséré dans toutes les collections^

des Oratores Attici. Parmi les principales éditions»

séparées, on remarque celles de Taylor, Leipzig^

1753, in-8°; de Heinrich , Bonn, 1821, in-8°;

de G. Pinzger, Leipzig, 1824, in-8°, avec uneu

introduction, des notes et une traduction alle-

mandes ; de Becker, Magdebourg, 1821, in-8°
;

de Baiter et Sauppe, Zurich, 1834, in-8° ; de-l

Maetzner, Berlin, 1836, in-8° ; de Kiessling

,

Halle, 1847, in-8°. Le texte a été publié d'un*

manière très-correcte par Scheibe, Leipzig.

1853, in-12. Citons encore l'édition de Jenicke

Leipzig, 1856, in-12. L. J.

Plutarque, Fitx decem Oratorum. — Suidas, au mo

Avxoûpyoç. — Photius, Bibl. , cod. 268. — Denys d'Ha •'

licarnasse, Veterum. Script. Cens, V, 3. — Hermogène«

De Form. Orat, II, p. 50. — Dion Chrysostome, Orat,

XVIII. — G.-A. Blume, Narratio de Lycurgo oratore

Postdam, 1834, in-4°. — Nissen , De Lycurgi oraiori

Vita et Rébus gestis ,• Kiel, 1833, in-S°. — Bœckh ,
Oi

Staatshaushaltung der Athener, vol. Il, p. 114-llf

2= édit.; Vrkunden ûber das Seewesen des Attiscùe,

Staates.

LYCtrs ( Aijxoç), de Rhegium, historien grec

père du poète Lycophron (l), vivait au corn

mencement du troisième siècle avant J.-C. 1

vécut en Egypte sous Ptolémée-Lagus, et euhj

on ne sait pour quelle raison, des démêlés ave

Démétrius de Phalère, qui, suivant une exprès

sion obscure de Suidas, essaya de le faire péril

Il écrivit une histoire de la Libye et de l'É

gypte et un ouvrage sur Alexandre (
probable

ment Alexandre d'Épire). Il nous reste de

deux premiers ouvrages des fragments qui or

un caractère descriptif et géographique. Quel

ques anciens lui attribuent aussi des traités

sans doute mythologiques, sur Thèbes et Nés

tor (2).
Y.

(l) n<mip Auxoçpovoç tov TpaYiy.ov, dit Su

das. Le même biographe prétend a l'article Awoçpav

que ce poëte n'était que .le fils adoptif de Lycus. . J
(2) On connaît deux médecins du nom de Lycus :toun
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Suidas, au mot Auxoç. — Vossius, De Hist. Graecis,

p. 111, édit. Wescermann. — Clinton, Fasti Bellemcl,

vol. III, p. 484. — C. Miiller, Fragmenta Historicorum

Grsecorum, t. II, p. 370.

lydgate (John), poëte et théologien an-

glais, né vers 1370, mort vers 1450. Les ren-

seignements varient beaucoup sur ce person-

nage, qui mérita d'être rangé parmi les succes-

seurs immédiats de Chaucer; cependant, voici

quelques dates de sa vie qui paraissent cer-

taines : sous-diacre en 1389 et diacre en 1393,

il reçut en 1397 l'ordination sacerdotale. D'a-

près une note de Wanley dans le Harleian Ca-

talogue, il aurait prolongé sa carrière jusqu'en

1482 ; mais Percy et Ellis placent avec plus de

probabilité sa mort entre 1450 et 1460. Lydgate

appartenait à l'ordre de Saint-Benoît ; après

avoir fait de bonnes études à Oxford
, , il les

compléta aux universités de Paris et dePadoue,

s'appliquant surtout à la lecture des poètes, tels

que Dante, Boccace et Alain Chartier, et, de

retour au monastère de Bury , ouvrit une école

pour enseigner aux jeunes nobles l'art de la

versification et les élégances du langage. Bien

qu'il eût fait de la littérature son passe-temps

favori , il n'en était pas moins très-habile dans

plusieurs branches des connaissances humaines :

il était à la fois poëte, orateur, théologien, as-

tronome, et possédait fort bien les langues an-

ciennes et les mathématiques. Suivant l'opinion

de plusieurs critiques, il s'attacha, comme
Chaucer et Gower, à dégager la langue anglaise

de la phraséologie habituelle aux écrivains de

l'époque et à lui imprimer ce tour précis et clair

qui est devenu sa principale qualité. Les écrits

de Lydgate sont très-nombreux; la liste que

Ritson en a donnée en fixe le chiffre à deux

cent cinquante-et-un , et elle est loin d'être com-

plète, puisqu'elle ne comprend que ceux qui por-

tent le nom de leur auteur. Nous citerons quel-

ques-uns des plus estimés : Story of Thebes,

insérée par Speght dans l'édition qu'il a publiée

des œuvres de Chaucer;— Fait of Princes, or

Boke of Johan Bochas; Londres, 1494, tra-

duction du De Cusibus Virorum et Feminarum
illustrium de Boccace ou plutôt d'une para-

phrase française de cet ouvrage; — History,

Siège and Destruction of Troy ; Londres

,

1513 et 1555, in-fol. Ce curieux poëme ou plutôt

ceroman poétique, renfermant environ vingt-huit

mille vers, jouit pendant deux siècles d'une po-

pularité sans exemple, attestée par de fréquentes

réimpressions ainsi que par la tentative d'un

auteur anonyme, qui en 1614 entreprit d'en ra-

jeunir la forme et de l'offrir au public sous ce

nouveau titre : The Life and Death of Hector.

On cite encore de Lydgate des églogues , des

odes, des satires
,
plusieurs ouvrages de théo-

logie ou de philosophie naturelle, tels que De

deux commentateurs d'Hippocrate et qui ont été sou-

vent confondus, bien que l'un, né à Naples, vécût vers

le commencement de l'ère chrétienne , et que l'autre,

natll de Macédoine, appartienne au siècle suivant.

N0UV. BIOCR. GENER. T. XXXII.

audienda Missa; De Philosophorum Secre-

tis, etc. P. L—y.

Warton, Hist. of English Poetry, II. — EUis, Spéci-

mens ofearly English Poetry. — Ritson, Bibliographie!.

— Censura Litteraria, t, VII. — Godwin-, Life of Chau-
cer. — Pitseus, De Scriptor. Anglicis.

lydiadès (1) ( A\j8ià6yiç ) ,
général grec,

mort en 226 avant J.-C. Né d'une famille obs-

cure de Mégalopolis, il s'éleva par des moyens
qui nous sont inconnus à la souveraineté de sa

ville natale. Plutarque et Pausanias nous le re-

présentent comme un homme d'un caractère

généreux, qui s'était laissé persuader par des ar-

guments de rhéteur que le gouvernement mo-
narchique était le plus convenable pour ses con-

citoyens. Il occupait le pouvoir suprême depuis

dix ans environ lorsque, voyant les progrès de

la ligue achéenne et la chute dAristippe, tyran

d'Argos, il prit le parti d'abdiquer, en 234. Les

Mégalopolitains, devenus indépendants et mem-
bres de la ligue, récompensèrent Lydiadès de sa

généreuse résolution en le choisissant pour stra-

tège, ou général en chef. Pour signaler son en-

trée en charge, il aurait voulu faire une expédi-

tion contre Sparte ; Aratus, jaloux de ses bril-

lantes qualités, et tout-puissant sur les Achéens,

s'y opposa. Dès lors commença entre les deux

généraux une rivalité qui ne finit qu'avec la vie

de Lydiadès. Us alternèrent pendant plusieurs

années dans le commandement militaire de la

ligue. En 227 Aratus n'ayant pas voulu livrer

bataille à Cléomène, roi des Spartiates, sa con-

duite fut vivement attaquée par Lydiadès, qui

ne put cependant l'empêcher d'être nommé
stratège l'année suivante. Malgré sa haine pour

Aratus, il accepta le commandement de la cava-

lerie dans l'armée de ce général. Les troupes de

la ligue et celles de Sparte se rencontrèrent à peu

de distance de Mégalopolis. Lydiadès chargea

impétueusement l'aile droite des ennemis et l'en-

fonça ; mais il se laissa imprudemment emporter

par la poursuite, et fut tué après une vaillante ré-

sistance. Cléomène rendit aux Mégalopolitains

son corps, orné des insignes royaux. Y.

Polybe, il, 44, si. — Plutarque , Aratus, 30,35,37;

Cleom., 6 ; De sera Num. vind., 6, p. 552. — Pausanias,

VIII, 10, 27. — Droysen, Hellenism., vol. II, p. 372.

lydiat ( Thomas ), mathématicien anglais,

né en mars 1572, à Okerton (comté d'Oxford ),

où il est mort, le 3 avril 1646. Il prit ses grades

à Oxford, s'occupa surtout d'astronomie et de

mathématiques, et entra dans les ordres. Après

avoir professé quelque temps à l'université, il

la quitta en 1603, afin de poursuivre plus libre-

ment ses études favorites, et employa les sept

années suivantes à terminer et à faire paraître

les différents ouvrages qu'il avait commencés,

vivant de son patrimoine, qui était assez modi-

que. Le prince Henry, fils aîné de Jacques I
er

, le

nomma son chronologiste et son cosmographe;

(1) Ou peut-être , Lysiadès ( AvfftàSïK ) : il y a douté

sur l'orthographe de ce nom.

13
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et s'il avait vécu, il aurait fait plus encore

pour un savant auquel il
- témoignait beaucoup

d'affection. En 1609 Lydiat passa en. Irlande,

sur l'invitation d'Usserius, et demeura deux ans

au collège de Dublin. En 1612 il accepta le rec-

torat d'Okerton, bénéfice dont disposait- son

père, et s'y livra plus que jamais à l'étude; il

composa plusieurs ouvrages
, qui auraient tous

vu le jour si les dettes qu'il contracta pour en

faire imprimer quelques-uns ne l'eussent ex-

posé à un long emprisonnement. Quelques per-

sonnes, entre autres Boswell, UsseriusetLaud,

se cotisèrent pour satisfaire ses créanciers. Dès
qu'il eut été relâché , il présenta à Charles I

er

une requête où il lui demandait sa protection

pour parcourir la Turquie, l'Ethiopie et l'Abys-

sinie, recueillir les manuscrits concernant l'his-

toire civile et ecclésiastique ou toute autre bran-

che de connaissances, et les publier en Angle-

terre. Durant la guerre civile il eut beaucoup à

souffrir de la part des troupes du parlement,

qui pillèrent jusqu'à quatre fois son bénéfice et

l'emmenèrent deux fois prisonnier ; c'était son

attachement au parti royal qui lui valait toutes

ces disgrâces. On a de Lydiat : Tractatus de

varïis Annorum Formis; Londres, 1605, in-8°
;

où il réfute Joseph Scaliger, Clavius et les ma-

thématiciens du collège de Rome ; « le premier

se fâcha fort contre lui, dit Bayle, et le réfuta

avec beaucoup de hauteur ». Lydiat lui répondit

dans les écrits suivants : Defensio Tractatus

de variis Annorum Formis; Londres, 1607,

in-8°, suivie d'un Examen canonum chrono-

logie isagogicorum , de J. Scaliger ; — Prse-

lectio astronomica de Natura cœli et Condi-

tionibus Elementorum,et Disquisitio physio-

logica de Origine Fontium, imprimés à la

suite de l'ouvrage précédent ; l'auteur s'y élève

contre l'autorité d'Aristote, et prétend qu'il n'y

a aucune différence entre la matière céleste et

la matière élémentaire
;
quant à l'origine des

sources, il l'attribue à l'action des feux souter-

rains ;
— Emendatio temporum ab initio

mundi hue usque, compendio facta, contra

Scaligerum et altos; Londres, 1609, in-.8°: ce

traité est complété par une dissertation déve-

loppée De Nativitate Christi et ministerio in

terris; ibid., 1613, in-8°; — Solis et Lunœ
Periodus,seu annus magnus ; ibid., 1620,

in-8fl

; — De Anni Solaris Mensura Epistola

astronomica, ad Henr. Savilium; ibid., 1620,

1621 , in-8° ;
— Numerus aureus meliorïbus la-

pillis insignatus factusque gemmeus; ibid.,

1621, en une feuille; — Canones chronologici

nec non séries magistratuum et triumpho-

rum romanorum ; Oxford, 1675, in-8° : des

deux parties de cet ouvrage posthume, l'une

traite des principes généraux de la chronologie,

l'autre l'applique à l'histoire romaine; — Mar-

moreum Chronicon Arundellianum cum an-

notât., insérée dans les Marmora Oxoniensa

d'Humphrey Prideaux, 1676, in-fol. Ce savant a

encore laissé vingt-deux ouvrages manuscrits,

dont deux sont écrits en hébreu. P. L— y.

Wood , Athenx Oxon., II.— Witte, Diarium Bio-

graph. — Scaligerana. — Bsher, Life and Letters.
— Bayle, Dictionnaire Historique et Critique. — pu-
ceron, Mémoires, XV.

lydius' (Balthasar
)

, théologien hollan-

dais, mort en 1629, à Dordrecht. Son père, Martin

Lydius, était d'origine allemande, et se réfugia,

à cause des persécutions religieuses, en Hollande;

il enseigna la théologie à l'académie de Fra-

neker. Quant à Balthasar, qui embrassa aussi

le sacerdoce, il fut ministre à Dordrecht et pu-

blia quelques ouvrages ; le plus connu a pour

titre : Waldensia, id est Conservatio verx

Ecclesias demonstrata ex confessionibus

quum Taboritarum tum Bohemorum scrip-

tis; Rotterdam, t. I
er

, 1616, et Dordrecht, t. II,

1617; 2
e

édit. ; Amsterdam, 1623, 2 vol. in-8°.

lydics (Jean-Martin) , frère du précé-

dent, mort vers 1640. Il exerça le ministère à

Oudewater. Il fit imprimer Concilia Ecclesias

Lusitanx de Rateolus; Leyde, 1610;— Opéra

omnia Nicolai de Clemangis; ibid., 1613,

in-4°, avec notes et glossaire ; et De Vitis Pon-

tificum Romanorum de R. Barnes et de J. Ba-

leus; ibid., 1615, in-8°,avec une suite.

lydius (Jacques), controversiste hollan-

dais, second fils de Balthasar, vivait au dix-

septième siècle. Pasteur à Dordrecht, il prit une

part active au synode qui se tint dans cette ville,

et écrivit des poésies en langue hollandaise. On

a encore de lui : Sermonum convivalium

Lib. Il ; Dordrecht, 1643, in-4°; 2
e éd., in-12;

— Agonistica Sacra, sive syntagma vocum

et phrasium agonislicarum qux in Scrip-

tura occurrunt ; Rotterdam, 1657, in-12;

réimprimé à Zutphen, 1700, in-12, avec des ad-

ditions par J. Lomeier ;
— Boomschen Uy-

lenspiegel ( les Drôleries romaines ) ; Dor-

drecht, 1671, in-8°; — Florum Sparsio ad

historiam passionis J.-C. ; ibid., 1672, in-8°;

Zutphen, 1702, in-8°;— Syntagma sacrum de

re militari neenon de jurejurando cumfigu-

ris notisque; Dordrecht, 1698, in-4°; trad.

en hollandais; Rotterdam, 1703, in-8°, écrit

posthume. K.

Bayle, Dict. crit. — Walcli, Biblioth. Tkeologica. —
G. Brandt, History of the Keformation in Low Coun-

tries.

lydus (Jean Laurentius), 'I<oàvvr,; Aau-

pévTio; «MaSîXçsùç ô Auôoç, écrivain byzantin,

né à Philadelphie, en Lydie (d'où le surnom de

Lydus, le Lydien), dans l'Asie proconsulaire,

en 490, mort vers 565 de J.-C. On trouve dans'son

traité Des Magistratures des renseignements

assez nombreux sur lui-même. 11 appartenait, à

ce qu'il semble , à une famille noble et riche. A

l'âge de vingt-et-un ans (5 1 1 ), il se rendit à Cons-

tantinople , et entra dans les bureaux du palais

impérial. Comme il avait beaucoup de loisir il

se mit à étudier la philosophie sous Agapius

d'Athènes, disciple de Proclus ; mais il ne resta i
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pas longtemps dans sa première position. Zo-

ticus de Philadelphie, son compatriote et préfet

du prétoire, le ht admettre parmi les secrétaires

(Ta/.uypaooî) de la préfecture : place fort lucra-

tive, puisque le jeune Lydus réalisa en une

année et honnêtement (awqjpovw;) un bénéfice

de mille sous d'or (15,550 fr. ). Fort satisfait de

son emploi, le jeune secrétaire composa en l'hon-

neur du magistrat à qui il le devait un petit

poëme que Zoticus lui fit payer un sou d'or

(15 fr. 55 c.) par vers. A la même époque Lydus fit

un riche mariage. Sa femme lui apporta une dot

de 100 livres d'or (1 12,000 fr. ) et une vertu incom-

parable, du moins à ce qu'il prétend. Il avait, un

peu auparavant, été élevé à la dignité de premier

chartulaire
, place importante, qu'il devait à sa

parfaite connaissance de la langue latine. Ce fut

le terme de ses prospérités. La mort de l'em-

pereur Anastase (518), la destitution ou la mort

de son protecteur, Zoticus, portèrent un coup

sensible à sa fortune. Désespérant d'avancer

dans les bureaux de la préfecture , il les quitta

pour l'administration militaire, où il ne fut pas

plus heureux. Il atteignit, il est vrai, en 551, le

poste élevé de corniculaire; mais il déclare avec

amertume qu'il n'en toucha pas les émoluments,

et qu'un vain honneur fut l'unique récompense

de ses longs services. Il consacra les loisirs de

ses dernières années à la composition de divers

ouvrages. On ignore s'il survécut à Justinien

(mort en 565), mais tous les écrits que nous

avons sous son nom appartiennent au règne de

ce prince.

Lydus composa un Éloge de Zoticus, dont il

ne reste rien, et un Panégyrique de Justinien,

également perdu ;
— un traité Des Mois ou De

Mensibus (Ilepl |r/iv65v (juyYP*^ ou irpaynaTCia) :

c'est un commentaire historique sur le calen-

drier romain, dans lequel l'auteur énumère les

fêtes avec les événements qui y ont donné lieu

et la manière dont elles se célébraient, depuis

la fondation de Rome, jusqu'à Justinien. Lydus

avait compilé ce traité d'après des auteurs grecs

et latins, presque tous perdus aujourd'hui, tels

que Gavius Bassus, Fonteius, Aquilinus, Cincius,

Marcus Varron, Maximus, Visellius, Apulée,

Marcus Messala , Cor. Labéon, Sénèque, Valens,

Mumrnius , etc. Il ne reste de ce traité que deux

abrégés, l'un, le plus long, par un inconnu, l'autre,

le plus court, par Maxime Planude, publiés par

Nicolas Schow, Leipzig, 1794, in-8°, et deux
feuillets mutilés conservés dans le manuscrit de

Choiseul, dont nous parlerons plus bas et que

M. Hase a restitués et publiés à la suite du
' traité Des Présages, du même auteur ;

— Des

j.

Magistratures de la république romaine ou
; de Magist'ratibus ( Ilspt àp^ûv trjç Pco^aîtov
' 7iokx£{a?

) ; on n'en connaissait que le titre, car

i le prétendu extrait qu'en avait donné Lambecius
< dans ses Animadversiones in Codinum (p. 208,

!
édit. de Paris) est réellement tiré du De Men-
sibus, quand d'Ansse de Villoison découvrit

LYDUS
près de Constantinople
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dans la bibliothèque du
prince Constantin Morousi , un manuscrit qui

contenait outre un fragment du De Mensibus,

les neuf dixièmes du traité Des Magistratures et

le traité Des Présages presque entier. Ce pré-

cieux manuscrit, que M. de Choiseul-Gouffier,

ambassadeur de France à Constantinople, obtint

facilement du prince Morousi, se trouvait dans

le plus triste état. Le commencement et la fin

manquaient et les feuillets restants étaient si ta-

chés de vin que, selon l'expression de Villoison,

ils semblaient avoir été conservés dans un cellier

plutôt que dans une bibliothèque. Le déchiffre-

ment du manuscrit offrait donc de grandes diffi-

cultés. M. de Choiseul en chargea Villoison, mais
les troubles de la révolution, l'émigration et le

long séjour de M. de Choiseul en Russie, puis,

peu après son retour en France , la mort de Vil-

loison, retardèrent l'exécution de ce projet.

M. Hase, à qui le manuscrit fut confié ensuite, fut

détourné de la publication par d'autres travaux.

Enfin la tâche de publier la partie la plus lisible du
manuscrit revint à Dominique Fuss

, qui fit pa-

raître le traité Des Magistratures (Joan. Lau-
rentii Lydi Philadelpheni De Magistratibus
Reipublicœ Romanse, libri très,nunc primum
in lucem editiet versione ( latina ), notis , in-

dicibusque aucti; Leyde, 1812, gr. in-8° ), avec

une longue et savante préface de M. Hase. Le
traité Des Présages parut quelques années après,

sous ce titre : J.-L. Lydi De Ostentis quse su-

persunt, una cum fragmento libri de Mensi-
bus ejusdem Lydi, fragmen loque Man . Boelhii

DeDiis et Prœsensionibus, ex cadd. regiis

,

edidit, greecaque supplevit et latine vertit

C. B. Hase; Paris, 1823, gr. in-8°. Ce traité, à

part trois lacunes, se trouvait tout entier dans le

manuscrit de Choiseul ; mais les dix premières

pages en étaient si mutilées que M. Hase dut re-

construire le texte par conjecture. Dans ces deux
traités, Lydus n'est qu'un compilateur, souvent

inexact et peu intelligent; mais comme il pui-

sait à des sources aujourd'hui perdues, ses li-

vres contiennent une foule de détails intéressants,

que l'on chercherait vainement ailleurs. Pho-

tius critique sévèrement le style de Lydus, et

reproche à cet auteur d'être trop travaillé là où

il faudrait de la simplicité , et trop humble là

où plus d'élévation aurait été convenable. Il

l'accuse aussi de flatter impudemment les vi-

vants et de censurer injustement les morts ; enfin

il prétend qu'il était païen, bien que, sincèrement

ou non,il parle respectueusement du christianisme.

Tout ce qui nous reste de Jean Lydus forme un

volume de la collection byzantine de Bonn, avec

un texte revu par Imm. Bekker; 1837, in-8°.

Les deux Epitome du traité Des Mois ont été

réimprimés avec des corrections et une traduction

latine parW. Roether; Darmstadt, 1827, in-8°.

L. J.

Lydus, De Magistratibus, III, 2G-30. — Photius, Bi-

bliotfi., cod„ 181. — Suidas, au mot'Iwàvv7)ç «ÏHXaôeA-

13.
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çeOç AvSoç. — Fabriclus, Biblioth. Grseca, vol. IV. —
Hase, De Joanne Lydo ejusque Scriptis, en tête du De
Magist., et préface du De Ostentis. — J.-D. Fuss, Ad. C.

B. Hase Epistola ; Liège, 1821, in-8°.

lye (Edward), antiquaire anglais, né en

1704, à Totness ( Devonshire ), mort en 1767, à

Yardley Hastings. Il fit ses études à Oxford,

embrassa l'état ecclésiastique, et occupa succes-

sivement deux modestes cures du comté de Nor-

thampton. S'étant appliqué de bonne heure à

l'étude de la langue saxonne.il consacra sept

années à préparer la publication de VEtymolo-

gicum Anglicanumde Junius (Francis Young),

d'après un manuscrit déposé à la bibliothèque

bodleyenne ) ; non-seulement il y ajouta des re-

marques nombreuses, mais il l'accompagna

d'une grammaire anglo-saxonne. L'ouvrage fut

accueilli avec faveur, et valut à Lye, en 1750,

son admission à la Société des Antiquaires de

Londres. On a encore de lui : Sacrorum Evan-

geliorum Versio Gothica ; Oxford , 1750, gr.

in-4°, précédée d'une grammaire de cet idiome
;

— Dictionarium Saxonico et Gothico-Lati-

num; Londres, 1772, 2 vol. in-fol., édité par les

soins d'Owen Manning. P. L.

Cbalmers, General Biogr. Dictionary.

* lyell (Sir Charles), célèbre géologue an-

glais, né le 14 novembre 1797, à Kinnordy, vil-

lage du comté de Forfar. Fils d'un botaniste

mort en 1 849, dont le nom a été donné par Robert

Brown à un genre de plantes originaire d'Aus-

tralie, il fit ses classes dans le Sussex, et prit

ses degrés à l'université d'Oxford; il y eut pour

professeur de géologie Buckland, dont il devait

plus tard balancer la réputation. Conformément

au vœu de sa famille , il étudia le droit, et fut

reçu avocat ; mais l'exercice d'une profession

n'étant pas nécessaire à ses moyens d'existence,

il quitta le barreau, et suivit en paix son pen-

chant favori pour l'étude de la géologie. En

1832, lors de la création du collège du Roi à

Londres, il consentit à y enseigner cette science

pendant quelques mois. A ces quelques détails

se borne la vie publique de ce savant. Nous y

ajouterons la mention des voyages qu'il a entre-

pris dans un but d'exploration scientifique : en

1824 il parcourut les contrées montagneuses

de la France , de l'Allemagne et de l'Italie ; en

1841 et en 1845, il visita les États-Unis. Créé

chevalier en 1848, il reçut en 1855 le diplôme

de docteur en droit de l'université d'Oxtord. Il

appartient à plusieurs compagnies savantes, no-

tamment à la Société Géologique, qu'il a prési-

dée deux fois et à la Société pour l'avancement

des Sciences.

Les premiers travaux de M. Lyell datent de

1826 ; nous citerons : On a récentformation of

freshivater limestone in Forfarshire , uoith a

comparison of récent with ancient freshivater

formations ( dans les Geolog. Transactions',

1826); — On the strata of the plastic clay

formation exhïbited in the cliffs between

Hampshire and Dorsetshire{ibid., 1827 ) ;
—

• On

the freshivater strata of Hordwell cliff, Bea-

con cliff and Barton [cliff, Hampshire (ibid.,

1827); — On a dike of serpentine cutting

throughsandstone in thecountyofForfar(dms

le Journal ofScience de Brewster, 1826
) ; — On

Scrope's Geology of central France ( dans la

Quarterly Review, 1827 ). Ces articles, qui an-

nonçaient chez le jeune écrivain des qualités

d'observation et de comparaison d'un ordre su-

périeur, précèdent dignement l'ouvrage qui de-

vint la principale base de sa renommée. Nous

voulons parler des Principles of Geology, qui

parurent à Londres, 1830-1832-1833, 3 vol., et

furent traduits en français en 1840 par Mme
Tul-

lia Meuiien, sous les yeux d'Arago. Les vicissi-

tudes de ce livre, dont l'apparition causa une

sensation profonde dans le monde savant, furent

assez compliquées; réimprimé, avec un volume

supplémentaire, en 1834, 1835 et 1837, il fut

divisé en deux parties entièrement remaniées et

formant un cours complet de la science : l'une,

Eléments of Geology, puis Manuel of elemen-

tary Geology, consacrée à l'histoire ancienne de

la terre, fut publiée en 1838, in-12 ; 1841, 2 vol.;

1851, 1852 et 1856, gr. in-8° ; l'autre, Principles

of Geology, parut en 1840, 3 vol.; 1847, 1850 et

1853, gr. in-8° fig. Voici comment l'auteur lui-

même caractérise ces deux ouvrages, aujour-

d'hui distincts, dans la préface de la plus ré-

cente édition : « Les Principles traitent de

certaines lois fondamentales de la nature,

animée et inanimée , sur lesquels repose la géo-

logie), et examinent les effets permanents des

causes encore agissantes. Ces effets, dans les

âges futurs, pourront témoigner en quelque sorte

de l'état actuel de la terre et de ses habitants;

monuments durables des variations continuelles

de la géographie physique du globe, signes in-

délébiles de sa destruction et de sa rénovation
,

souvenirs de la condition sans cesse renouvelée

du monde organique, on peut les regarder comme
un langage symbolique qui a servi à écrire l'au-

tobiographie de la terre. Dans le Manual of

elementary Geology, j'ai parlé des matières

qui composent l'enveloppe terrestre, de leur

disposition et place relative, et de leurs prin-

cipes organiques ,
qui, lorsqu'on les a déchiffrés

à l'aide de la clef fournie par l'étude des trans-

formations modernes, nous ouvrent les annales

d'une longue suite d'événements accomplis, ré-

volutions successives que la surface solide du

globe et ses êtres vivants ont éprouvées à des

époques antérieures à la création de l'homme. »

Ce système, développé ou modifié depuis-par Léo-

pold de Buch, Élie de Beaumont, Dufrénoy, etc.,

et combattu par Buckland et tous les théologiens,

reçut le nom de métamorphisme ou de trans-

formation graduée. Ce fut sans contredit le

livre dés Principles qui attira l'attention des

savants sur la nécessité de considérer les an-

ciennes modifications produites à la surface de

la terre comme résultant de causes dont l'action
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se fait encore sentir. Il fallut abandonner le do-

maine des hypothèses pour entrer dans l'examen

des faits, afin de placer la géologie sur la même
base de certitude qui constitue les sciences d'in-

duction. Mais si ce livre exerça une influence

décisive sur les progrès d'une étude pleine d'obs-

curités , ce ne fut pas sans exciter les violentes

attaques de ceux qui en appelaient de l'obser-

vation à l'autorité infaillible de l'Écriture. Cette

opposition, qu'encourageait d'abord l'université

d'Oxford, tomba avec le temps. Si l'on a reconnu

à M. Lyell le mérite d'avoir placé la géologie sur

un terrain vraiment scientifique, il s'en faut

pourtant que l'école dont il est le chef ait vu
ses principes généralement accueillis. Depuis

une époque assez ancienne dans l'histoire des

idées, une opinion s'est accréditée d'après la-

quelle les types divers des animaux et des plantes

qui existent ou ont existé à la surface de la

terre seraient des modifications d'un type com-
mun, les plus compliqués se dégageant peu à peu

des liens grossiers de la vie élémentaire. Non-
seulement M. Lyell a combattu cette théorie,

développée parLamarck et Oken, mais il sou-

tient que l'exploration des couches terrestres n'a

jamais fourni la preuve de l'apparition des types

inférieurs de l'animalité au début de la création.

Le seul fait qui, selon lui, soit en faveur de l'iiy-

pothèse du développement est la venue tardive

de l'homme sur le globe. Laissant de côté l'é-

vidence négative de cette démonstration , il ne

voit point d'objection solide à ce qu'on retrouve

les types supérieurs des mammifères , l'homme

excepté, dans les couches siluriennes les plus

profondes. Les professeurs Owen et Sedgwick
ontprésenté une solution différentede la question.

Rejetant aussi le développement continu, ils

croient à une création spéciale de types distincts,

et prétendent que les espèces primitives étaient

,

dans l'échelle des êtres organisés, d'un degré in-

férieur à celles qui ont succédé, et que durant

les changements auxquels elle a été soumise la

I terre a été graduellement préparée pour une

|

succession d'organismes , dont chaque groupe
offre un type plus complet que le précédent.

Outre les ouvrages cités, on a de M. Lyell :

! Travels in North America, with geological

observations on fhe United-States , Canada
\and Nova-Scotia ; Londres, 1841, 2 vol. in-8°

I
et une carte géologique; — A second Visit to the

i United-States ; ibid., 1845, in-8°. Quant à ses

I travaux sur le Nouveau Monde , ils forment un
I ensemble des plus intéressants, surtout au point

'de vue de la paléontologie, et ont été insérés

i dans les Proceedings et les Transactions de la

i Société Géologique , les Reports of British As-

sociation et le Journal of American Science

\

de Silliman. P. L

—

y.

Sien o/ the Time. — Conversat.-Lexikon.

Lyere (Adrien van) ou Lyreeus, mystique
belge, né à Anvers, en 1588, mort à Bruxelles, le

5 septembre 1661. Il appartenait à une famille

distinguée dans la magistrature. Lui-même entra
en 1608 dans l'ordre des Jésuites, où il devint

coadjuteur spirituel et recteur du collège de Cas-
sel. Son talent pour la prédication le fit appeler

à Malines, puis à Bruxelles, où durant trente an-

nées il prêcha à Notre-Dame du Sablon. On a du
P. van Lyere : Traité de Vexcellence et du
culte du saint nom de Marie ( en flamand

) ;

Bruxelles, 1638, in- 1 2 ; Anvers, 1648, in-fol.;

trad . en français par Jean Pujet deLa Serre, 1 639;
trad. en espagnol, par le P. André de Saint-
Jean-Baptiste, 1640; trad. en anglais, 1643;
trad. en allemand, par Pierre Vauters, Cologne,
1649; — Le Chemin du Ciel, ouvert par la
récitation du chapelet ( en flamand); Bruxelles,

1645, in-12; — Trisagion Marianum , sive
trium mundi ordinum, cœlestium, terres-

trium et infernorum cultus ; etc.; Anvers,
1655, in-fol.;—De VImitation de Jésus-Christ
souffrant, ou traité de la vie et de la mort
cachée en Jésus-Christ ( en flamand); Anvers,
1655, in-fol.; — S. IgnaUi Loyolse Apophtheg-
mata sacra; Anvers, 1662, in-fol. A. L.

Alegambe, Bibïwtheca Societatis Jesu, p. 548. — Le
Mire, Bibliot/ieca Eccles., p. 329. — Sotwell, Bibl. Socie-
tatis Jesu, p. 10. — Sweert , Monum. Sepulcr. p. 61. —
Paquot, Mém. pour servir à l'hist. litt. des Pays-Bas,
t. VII, p. 333-334.

lyford ( William ), théologien anglais, né
vers 1598, à Peysmere ( Berkshire), mort le

3 octobre 1653, à Sherburne. Ayant pris ses de-
grés à Oxford, il y professa quelque temps,
entra dans les ordres, et obtint la cure de Sher-
burne , dans le Dorsetshire , où il passa le reste

de sa vie. Aussi zélé pour l'étude que pour la

religion, il apporta une exactitude scrupuleuse
dans l'exercice de ses devoirs : ainsi il consa-
crait neuf heures par jour au travail et trois à la

prière, et réservait le tiers de ses revenus à des
usages charitables. Il penchait pour le parti

presbytérien, et bien que choisi pour siéger à la

fameuse assemblée de Westminster, il refusa

d'y paraître. On a de lui : Cases of Cons-
cience propounded in the time of rébellion ;

la tolérance y est prêchée à tous les partis ;
—

Principles ofFaith andofa good conscience;

Londres, 1642, et Oxford, 1652, in-8°; — An
Apology for our public Ministry and infant
baptism ; Londres, 1652, 1653, in-4°; — The
plain man's sensés exercised to discern both
Good andEvil; ibid., 1655, in-4° ; — quelques

autres écrits. K.

Wood, Athenee Oxon., II. — Fuller, Tforthies. —
Walker, Svfferïngs of the Clergy.

lyftoght (François), moraliste flamand,

né vers 1640, à Diest (Brabant ), mort en 1683,

à Bruxelles. Il fut sacristain
,
puis sous-prieur

du couvent des Augustins de cette dernière

ville. Il avait pris du goût pour la poésie fla-

mande, comme il paraît par l'ouvrage suivant :

Woor Winckel van Patientie in den drœven
Tegenspœdt ( La Boutique de Patience dans
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l'adversité, fournie d'instructions en vers et de

sentences en prose, extraites de saint Augustin)
;

Utrecht, 1679-1681, 2 vol. in-12, avec trente

emblèmes gravés. K.

Paquot, Mém. littér., XVIII.

LTLY OU LYLLY. VoiJ. LlLLY et LlLY.

IiYNACER. Voy. LlNACRE.

iynar (Roch-Frédéric, comte de) , diplo-

mate et théologien allemand , né au château de

Lubbenau,enLusace, le 16 décembre 1708, mort

le 13 novembre 1781. Élevé à la cour des comtes

de Reuss, ses parents maternels, il fréquenta les

universités de Iéna et de Halle
,
parcourut l'Al-

lemagne, les Pays-Bas, la France et l'An-

gleterre, et obtint en 1733 l'office de chambellan

auprès du roi de Danemark. Deux ans après

il fut envoyé comme ambassadeur extraordi-

naire à la cour de Stockholm ,
pour y déjouer

les menées de la Russie et pour surveiller les

négociations de la France avec la Suède. Rappelé

en 1740, il fut mis en 1743 à la tête de l'adminis-

tration du duché deHolstein; six ans après il fut

nommé ministre plénipotentiaire auprès de la

cour de Saint-Pétersbourg; après avoir conclu

un arrangement entre le Danemark et le prince

héréditaire de Suède au sujet des duchés de

Schleswig-Holstein , il parvint à obtenir du

grand-duc Pierre, héritier de la couronne de

Russie, une renonciation à ses droits sur ces

duchés, moyennant deux millions et demi de

francs et quelques terres situées dans le pays

d*01dembourg. Plusieurs personnes influentes de

la cour de Copenhague, envieuses des succès

de Lynar, empêchèrent que cette convention

avantageuse fût ratifiée à temps, et ce retard

coûta au Danemark plusieurs millions. En

1751 Lynar fut nommé gouverneur des comtés

d'Qldembourget de Delmenhorst; ce fut lui qui

négocia en septembre 1757 la capitulation de

Closter-Zeven, entre le duc de Richelieu et le

duc de Cumberland. Ayant quitté en 1765 les

affaires publiques , il se retira au château de

Lubbenau; il y passa le reste de sa vie, oc-

cupé surtout de questions religieuses, auxquelles,

par suite de ses conversations à la cour de Reuss

avec le célèbre théologien Franke, il prenait le

plus grand intérêt. On a de Lynar : Der Sonder-

ling (l'Original ); Hanovre , 1761, in-8°; trad.

en français, Copenhague, 1771, in-8° ;
— Erhld-

rende Umschreibung sàmmtliclier aposto-

lischer Brie/e (Explication de toutes lesÉpîtres

des Apôtres); Halle, 1765 et 1772, in-8 ;
—

Eïklàrende Umschreibung der vier Evange-

lien (Explication des Évangiles); Halle, 1775,

in-8° ;
— Beschreibung des Zustands Europas

im 1737 Jahre (Exposé de l'état de l'Europe en

1737) ; dans le Magasin de Bûsching, t. X; —
Bericht von dem ivas auf dem schwedischen

Reichstage 1738 und 1739 vorgefallen ist (Ré-

cit de ce qui s'est passé à la diète de Suède en

1738 et en 1739); même recueil, t. XIV; —
— Reise durch Hollan4 im Jahre 1771
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(Voyage à travers la Hollande en 1771); dans la

Sammhing hurzer Reisebeschreibungcn de

Bernoulli, 1. 1 ; — Binterlassene Staatsschrif-

ten und audere Atifsâtzevermischten Inhalts

(Écrits politiques et autres) ; Hambourg, 1793-

1797, 2 vol. in-8°; une traduction française de

cet ouvrage, très-important pour l'histoire des

pays du Nord au dix-huitième siècle, parut sous

le titre de Réflexions politiques et négocia-

tions; Leipzig, 1806, 4 vol. in-8°. E. G.

H.-C.-G. Lynar, Lebenslauf des Grafen zu Lynar;
Leipzig, 1782, in-8°. — Bûsching, Beitrdge zu der Le-

bensgeschichte denkwilrdiger Personen, t. IV, p. 75-218.

— Hirsching, Histor. liter. Handbueh.

lynar
(
Henri-Casimir-Gottlob, comte de),

écrivain ascétique allemand, fils du précédent,

né au château de Lubbenau, le 7 mai 1748, mort

à Iéna, le 19 septembre 1796. Il entra dans la

communauté évangélique de Herrenhut, et s'y

voua à l'instruction des enfants. S'étant retiré de

cette société en 1774, il vécut depuis comme
simple particulier à Leipzig et à Iéna. On a de

lui : An Herrn Lavater (Lettre à Lavater);

Iéna, 1778, in-8°; — Nachricht von dem
Ursprung, Fortgang und gegenivârtigen Zus-

tand der Brûder-Unitât (Exposé de l'origine,

du développement et de l'état actuel de la com-

munauté des frères de Herrenhut) ; Halle, 1779,
,

in-4°; ibid., 1781, in-8° ; traduit en danois et en

suédois; — Wôchentliche Beitrdge, zur Be-

fôrderungàchter Gottseligkcit ( Documents heb-

domadaires pour servir à la propagation de la i

vraie piété); Leipzig, 1780-1791, 18vol. petit

in-8° ; sous l'anonyme ) ;
— plusieurs ouvrages

de piété, ainsi qu'une Biographie de son père.

Son frère Frédéric-Ulrïc, né à Stockholm, en

1736, chambellan du roi de Danemark, parcou-

rut la plus grande partie de l'Europe, et commu-

niqua les observations qu'il fit pendant ses

voyages à Bernoulli
,

qui les fit insérer dans sa >

Sammhing kleiner Reisen. E. G.

Bûsching, Beitrdge zur Lebensgeschichte dcnkioiir-

diger Personen, t.' IV. — Hirsching, Histor. liter.

Handbueh.

lyncée (Auyxeuç) de Samos, poète co--

mique et historien grec , vivait au commence-

ment du troisième siècle avant J.-C. Il était <

frère de l'historien Douris et contemporain de
j

Ménandre. Rival de ce poète, il lui survécut, et
I

composa sur lui un traité. Lyncée paraît avoir |

été plus remarquable comme grammairien et his-

torien que comme poète
,
puisqu'on ne cite de

lui qu'une seule comédie, intitulée : Le Cen-

taure ( Kévtaupoç) , tandis qu'on possède les

titres de plusieurs de ses ouvrages en prose, sa-

voir : AlyunTiaxà, 'AuofAVTiîJLOveûixaTa, 'A7uoa8éy*

(aocto, 'EtckttoW 6et7cv7iTixat, *ciyyf\ ààwf)whi

De ce dernier traité ( sur les aliments ) , il reste

des fragments , d'après lesquels M. Rossignol en

a essayé une ingénieuse restitution. Y.

Suidas, au mot AuY7-£uÇ • — Athénée, VIII, p. 3S7 et

passim. - Plutarque, Démet., 27. - Vossius, De Hist. t,

Grxcis, p. 13'f, édit. de Westerraann. - Meincke, Hist. !

crit, Corn, Greec, p. 458. — Clinton, Fast. Hell., vol. III, I



397

p. 498. — F. C. Miiller, Frag. Hisl. Graec, t. II, p. 466. —
M. Rossignol, dans te Journal des Savants.

ltnch (John), centenaire irlandais, né à

Galloway, en 1608, inhumé à Paris, le 31 octobre

1713. Archevêque de Tuam et primat de Con-

nacie en Irlande, il s'expatria à la suite delà ré-

volution qui renversa Jacques II du trône. Plus

tard il devint aumônier d'honneur de Charies II,

roi d'Espagne, et premier aumônier de Jacques II,

roi d'Angleterre. J. V.
Àlmanach de la Vieillesse, ou notice de tous ceux qui

ont vécu cent ans et plus; Paris, 1761.

lynch (John), controversiste irlandais, né

vers 1610, à Galloway, où il est mort, en 1680.

Prêtre de l'église catholique , il était archidiacre

de Tuam lorsque éclatèrent, en 1641, les troubles

jreligieux. fomentés par la cour de Rome; se ran-

geant au parti le plus sage, il approuva la sus-

pension d'armes conclue en 1644 avec le marquis
jd'Ormond, ainsi que le traité de 1646, et brava

les censures du nonce Rinuccini. Après la reddi-

tion de Galloway à l'armée parlementaire (1652),

il passa en France, et s'occupa de réfuter les

libelles que le parti du nonce ne cessait de pu-

blier contre les confédérés. Il paraît toutefois

qu'à l'époque de la Restauration , il revint dans

sa patrie; d'après Nicholson, il fut promu, un
peu avant sa mort, à l'évêché de Killala. Ses

écrits, devenus très-rares, sont recherchés des

(bibliophiles anglais
,
qui attachent en général un

grand prix à posséderas anciens ouvrages relatifs

h l'histoire de l'Irlande. Nous citerons de Lynch:
\Cambrensis Eversus, seu potius historicajides

jin rébus Ilibernicis Giraldo Cambrensi abro-

igata; 1662, in-fol. Ce volume, dédié à Charles II,

jfut publié sous le pseudonyme de Gratianus
wucianus Hibernus ; il est utile en raison des

recherches qu'il renferme; la plupart des exem-
jplaires envoyés à Londres périrent dans l'in-

jeendie qui, en 1666, ravagea cette ville; — PU
\antistitis Icon, sive de vita et morte I). Fran-
cisai Kerovani,Alladensis episcopi; SaintMalo,

11669, in-8° ; biographie peu commune; — Ali-

Ithinologia, seu veridica responsio ad invecti-

\vam mendaciis, fallaciis, calumniis et impos-
Uuris fœtam; 1664, in-4°. Cet écrit, auquel il

[faut joindre un Supplementum
,

qui date de

11667, est dirigé contre le capucin O' Farrel, que
jLynch accusait d'avoir insulté et calomnié les

Irlandais; il parut sous le nom ftEudoxius Ali-

yhinologus , et l'on y trouve la violence qui ca-

ractérise la controverse religieuse et politique du
Itemps. K.

J

Moréri, Dict. Hist. ( édit. 1759). — P. Walsh, History
[oftheloyal Formulary.— Nicholson, Biblioth. Irland.—
\Bibliotk. Grenviliana. — Dldbin , Library Companion.

LYNCH (Jean-Baptiste, comte), homme po-

litique français , d'origine irlandaise , né à Bor-

Ideaux., le 3 juin 1749, mort à sa terre de Danzac,
jjen Médoc, le 15 août 1835. Son grand-père, oa-

itholique et partisan de Jacques II, perdit ses

biens par suite de la révolution qui renversa ce

i

prince. Il vint alors s'établir à Bordeaux, et y
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épousa une Française. Thomas Lynch , son fils

,

obtint des lettres de naturalisation. Celui-ci fit en-

trer son fils dans la magistrature. En 1771, Jean-

Baptiste Lynch fut reçu conseiller au parlement

de Bordeaux. Il partagea la résistance de ce corps

aux ordres de la cour, et fut exilé avec lui. Ré-

tabli dans ses fonctions en 1775, il épousa la fille

du premier président de cette cour souveraine

,

Le Berkon, et devint président aux enquêtes.

En 1788 il essaya vainement de déterminer le

parlement exilé à Libourne à enregistrer les

lettres relatives à l'établissement des assemblées

provinciales. A l'époque de la réunion des états

généraux, il vint à Paris avec son beau-père,

qui en avait été nommé membre par la noblesse

de la Gironde. Il partagea son emprisonnement

en 1793, et ses biens furent même séquestrés.

Rendu à la liberté après le 9 thermidor, il se

retira dans son département. Élu membre du
conseil général de la Gironde, et nommé maire

de Bordeaux en 1808, il reçut le titre de comte
l'année suivante. Dans plusieurs circonstances

il manifesta son zèle pour l'empereur et ladynas-

stie impériale dans des harangues publiques;

mais dès qu'il sut qu'un détachement de l'ar-

mée anglaise approchait de Bordeaux, il alla au-

devant de lui , et arborant la ceinture blanche

,

il invita le maréchal Beresford, qui commandait
cette troupe, à venir à Bordeaux comme allié du
roi de France et non comme ennemi. Le 12 mars

1814, il proclama Louis XVIII à Bordeaux. Le duc
d'Angoulême fit le même jour son entrée dans la

ville, et quelques jours après on apprit l'entrée

des alliés dans la capitale. Lynch fit alors un
voyagea Paris. Au mois de mars 181 5, il se trou-

vait à Bordeaux auprès de la duchesse d'Angou-

lême lorsque Napoléon revint de l'île d'Elbe.

Voyant que toute résistance était impossible

,

il quitta la ville, embarqua la duchesse à Pauil-

lac, et passa lui-même en Angleterre, où il resta

jusqu'au mois de juillet. Napoléon, à son retour,

avait déclaré qu'il pardonnait à tous, excepté à

ses deux plus grands ennemis, le comte Lynch et

Laine. Le 17 septembre 1815, Louis XVIII créa

Lynch pair de France, etlui annonça lui-même sa

nomination. On le classait à la chambre parmi
lesroyalistes les plus dévoués. Après la révolution

de juillet, il prêta serment à la nouvelle dynastie,

mais il s'abstint de siéger, si ce n'est pendant le

procès des ex-ministres de Charles X, en faveur

desquels il vota. Il vécut depuis retiré dans sa

terre. Quoique marié une seconde fois, à la com-
tesse de Perdiguier, il ne laissa pas d'enfants :

il avait eu de sa première femme une fille, qu'il per-

dit jeune. Il avait obtenu en 1828 l'autorisation

de faire passer son nom et sa pairie sur la tête

du comte de Calvimont, son cousin maternel. On
a du comte Lynch : Correspondance relative

aux événements qui ont eu lieu à Bordeaux
dans le mois de mars 1814; Bordeaux, août

1814 ; — Proposition tendant à ce que les

fils aînés des pairs puissent à l'âge de vingt
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ans assister aux séances de la Chambre des

Pairs; Paris, 1817, in-12; — De VEsprit du

Siècle ;Paris, 1819, in-8°; — Notice sur le ba-

ron de Montesquieu ; Paris, 1824, in-4°; —
Simple Vœu; Bordeaux, 1831, in-8° : dans cet

écrit anonyme, l'auteur conseille à Louis-Phi-

lippe de céder le trône au petit-fils de Char-

les X ;
— Quelques Considérations politiques

faisant suite au Simple Vœu ; Paris, 1838,

in-8° : cet ouvrage a le même but que le précé-

dent. Plusieurs des discours du comte Lynch à

la chambre des pairs sous la restauration ont été

imprimés. L. L—t.

Lardier, Hist. biogr. de la Chambre des Pairs. —
Biogr. nouv. des Contemp. — Dict. de la Convers. —
Quérard, La France Littèr. — Bourquelot et Maury, La
Littér. Franc, contemp.

lynch ( Thomas-Michel, chevalier), homme
politique français, frère cadet du précédent,

mort à Bordeaux, le 13 août 1840. Il servit d'a-

bord dans les chevau-légers de la maison du roi

sous Louis XV et Louis XVI, jusqu'à l'époque

de la révolution. Il s'occupa alors d'agriculture.

Élu député de la Gironde au Conseil des Cinq

Cents en 1796, il y vota avec le parti royaliste,

et fut exclu de ce corps législatif au 18 fructidor.

Il se retira à Londres, où il resta jusqu'à la res-

tauration. Revenu en France en 1815, il reprit

ses occupations agricoles. Il avait épousé une

demoiselle Davies , d'une famille anglaise catho-

lique , dont il ne laissa pas d'enfants. J. V.
Biogr. des Hommes vivants.

lynch (Isidore), général français, d'ori-

gine irlandaise, et de la branche des Lynch-Ly-

dican,néà Londres, le 7 juin 1755, mort à Paris,

le 9 août 1838. Ses parents, qui étaient catho-

liques , l'envoyèrent de bonne heure en France.

Il faisait ses études à Paris lorsqu'il fut emmené

dans l'Inde par un de ses oncles maternels, co-

lonel d'un régiment français. Lynch y obtint une

sous-lieutenance ; il fit les campagnes de 1781 à

1782 dans l'Inde, prit part à l'expédition sous

les ordres du comte d'Estaing, et se distingua au

siège de Savannah , en allant porter un ordre à

travers le feu croisé des deux partis. Il rejoignit

ensuite le général Rochambeau, et servit aux

États-Unis d'Amérique pendant toute la guerre

de l'indépendance. En quittant ce pays, il fit la

campagne du Mexique en 1783, et revint à Paris,

où il fut nommé colonel. Promu maréchal de

camp le 7 février 1792, il passa bientôt après

lieutenant général, et prit une part importante

au succès de la bataille de Valmy. Suspendu

le 20 septembre 1793, comme officier de l'ancien

régime , il fut arrêté à Dijon. Il sortit de prison

quelque temps après le 9 thermidor, et fut rap-

pelé à l'activité le 10 juin 1795 ; mais il fallait al-

ler combattre en Vendée, et il préféra prendre sa

retraite. Nommé inspecteur divisionnaire lors

de la création des inspecteurs aux revues, en

1 800 , il remplissait encore ces fonctions en

1 8 1 5. La Restauration le mit à la retraite le 1
er

fé-

vrier 1815. J. 'V4
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Comte de Ségur, Mémoires, souvenirs et anecdotes.

* lynch (***....), voyageur américain du
dix-neuvième siècle, célèbre par son explo-

ration de la mer Morte, qui a jeté une vive lu-

mière sur la climatologie et la topographie de ce

lac. Il était lieutenant dans la marine des États-

Unis lorsque l'expédition qu'il commandait com-

mença son exploration le 18 avril 1847. Le lac se

montra presque aussitôt sous les deux aspects

les plus opposés : passant de l'agitation extrême i

causée par une violente tempête au calme le plus i

parfait, ayant, selon la comparaison des Arabes,

l'apparence du plomb fondu. Par une température i

d'environ 30°, la nuit étant très-sombre , la mer i

se couvrit d'une écume phosphorescente , et les i

vagues en se brisant éclairaient d'une lumière se- •

pulcralele bois mort et les blocs de roche épars -

sur la plage,phénomène d'autant plus remarquable
i

qu'on n'a jamais trouvé d'animalcules dans l'eau u

du lac Asphaltite. Souvent en explorant le fond i

du lac, la sonde en rapportait, mêlé de sable ou t

d'argile, des cristaux cubiques de sel marin. Bien n

qu'il fût avéré que cette masse d'eau stagnante (

est par elle-même inodore, on sentait assez fré-

quemment des émanations sulfureuses que le t

lieutenant Lynch attribuait aux sources et aux i

marais environnants. Le 24 avril
,
par un vent i

faible et par une température de 33°, l'odeur sul- 1

fureuse devint si forte qu'elle faillit suffoquer i

les voyageurs ; l'éclat de la lumière blessait la l

vue, et l'on respirait péniblement dans une»

atmosphère embrasée. Pas un oiseau ne fen-i

dait cet air raréfié, pas un poisson ne tra-

versait ce mystérieux élément, qui seul de'i

toutes les œuvres de la création ne contient i

pas un être vivant. Dans cette localité , en pré-

sence de cette mer qui recouvre les ruines de l

Sodome et de Gornorrhe l'attention des équi-

pages fut attirée par une sorte de colonne de><

sel rappelant le pilier mentionné par l'historien

l

Josèphe comme étant, d'après la tradition, la sta-

tue de la femme de Loth. La température, gêné-'

ralement très-haute, atteignit son maximum i

le 8 mai; à midi elle était, à l'ombre, de plus den

43°. Les nombreux torrents desséchés reconnus

par l'expédition lui montrèrent que la mer Morte i<

reçoit à certaines époques de l'année une grande i

quantité d'eau douce. Les rivières affluentes à ce

lac qui ne tarissent pas éprouvent de très-grandes

crues dans la saison des pluies, et selon l'expres-

sion des Arabes, le Jourdain devient une mer.

M. Lynch, releva dans quelques localités , des

marques indiquant que le niveau du lac avait dû

monter de sept pieds anglais au-dessus du point

où il se trouvait au moment de l'observation.

« Si l'on considère, dit M. Foucault, combien la

mer Morte peut s'étendre vers le nord en regor-

geant dans la vallée du Jourdain, et vers le

sud en inondant l'espace appelé plaine sa-

lée, on comprend quelle énorme masse d'eau

elle doit recevoir avant que son niveau s'élève à

deux mètres. » L'exploration de la mer Morte !
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terminée, l'expédition se dirigea sur Beyrouth;

un des officiers, le lieutenant Beale, près d'arri-

ver au port, succomba à la maladie dont il avait

contracté le germe dans cette campagne. En 1 851,

la Société de Géographie de Paris décerna une

médaille d'argent au capitaine Lynch pour son

exploration du Jourdain et de la mer Morte.

L. L—t.

Léon Foucanlt, Journal des Débats, 16 juillet 1856.

jlynckeb (Nicolas-Christophe, baron»E),

savant jurisconsulte allemand, né à Marbourg, le

2 avril 1643, mort à Vienne, le 28 mai 1726. Reçu
docteur en droiten 1668, il futchargé d'une chaire

de droit public et de droit féodal. En 1673 il fut

appelé à Eisenach comme conseiller du duc

Jean-Georges, et fut nommé quatre ans après

professeur de droit à Iéna, à la place de

Strauch. Il reçut depuis plusieurs emplois dans

l'administration supérieure, et fut aussi chargé

'de diverses négociations diplomatiques. En 1701

Il passa à Weimar, où il venait d'être nommé
[président du conseil intime. En 1706 il fut

iappelé à Vienne comme conseiller aulique.

'Quoique protestant il jouit de beaucoup de con-

sidération auprès de la cour impériale , ayant

[toujours dans ses écrits attribué à l'empereur

[l'autorité la plus absolue. Parmi ses cent soixante

ouvrages et opuscules sur diverses matières dejii-

irisprudence, dont un catalogue a paru à Vienne

en 1724, in-fol., nous citerons : Disputatio quo
tendant ludia Juris; Iéna, 1678, in-4°; —
[Vniversi juris Pandectarum Methodus di-

\chotomica; Iéna, 1678, in-fol. ; Halle, 1727 et

Ï1731, in-4°; — Assertiones ex diversis Juris

materiis; Iéna, 1679, in-4°; — De Potes-

\tate eminente principis in judicio ; Iéna, 1680,

jin-4°; Wittemberg, 1737, in-4o
;
— De Feudo

\Pecunario; Iéna, 1680, in-4°; — Sciagra-

\phia Institulionum imperialium ; Iéna, 1686,

lin-fol. ;
— De Ar'chivo lmperii; Iéna, 1686, et

Leipzig, 1730, in-4°; — Concordantix Juris

feudalis; Iéna, 1688, in-fol.; — Analecta

\ad Struvii Syntagma Juris feudalis ; Iéna,

[1689, in-4°; — Instructoriumforeuse ; Iéna,

[1690, 1698, in-fol.; ibid, 1752-1756, 2 vol.

ïn-fol. Cet ouvrage donna lieu à une violente

polémique entre Lyncker et Styrh ( voy. ce

nom ) ; les écrits échangés dans cette discussion

[sont réunis dans les Absurda Lyckeriana de

ÏG. Schubarth. E. G.

Hellbach, N. Chr. von Lyncher { Eisenach, 1789, in-8° ).— Strieder, Hessische Celehrtengeschxchte, t. Vlll. —
Hirsching, Histor. litter. Handbuch* — P'utter, Littér.

'.des deutchen Staatsrechts, 1. 1, p. 26?. — Zeumer, yitœ
\f>rofessorum Juris Ienensium.

! LYNCKER. Voy. LlNCKER.
i lynde (Sir Humphrey), controversiste an-

glais, né en 1579, dans le comté deDorset, mort
i.Ie 14 juin 1636, à Cobham. Maître d'une for-

itune considérable, il exerça d'abord les fonctions

de juge de paix, et reçut en 1613 le titre de che-

jvalier; puis il fut pendant plusieurs sessions

membre de la chambre des communes. Rempli

d'un zèle ardent pour la religion protestante

,

« à laquelle , disait-il, il aurait consacré des mil-

liers d'âmes s'il les avait eues , » il acquit
,
par

ses écrits de controverse , une grande réputation.

Nous citerons de lui : Ancient Characters of
the visible Church; 1625; — Via tuta, or the

safeway; 6
e

édit., 1636, in-12; trad. en latin,

en hollandais et en français; — Via dévia, or

the by-way, 1630, 1632, in-8°; trad. en fran-

çais. P. L.

Wood, Athenœ Oxon., I.

* LYNDHtrRST (John-Singleton Copley, ba-

ron), homme d'État anglais, né à Boston (Amé-
rique), en 1772. Fils d'un peintre qui avait émigré

d'Irlande en Amérique, il revint très-jeune en
Angleterre, fit ses études à l'université de Cam-
bridge, et en 1797 fut reçu au barreau. Bien que
doué de talents remarquables comme avocat,

ses progrès de réputation et de clientèle furent

très-lents. Ce ne fut qu'en 1817, lors du procès

de Watson et Thistlewood, accusés de haute

trahison, que, comme défenseur, il eut l'occasion

de se distinguer sur un sujet de grand intérêt

public. Jusqu'à cette époque ses opinions poli-

tiques avaient été libérales. Les tories lui firent

des avances , et ce fut sous leurs auspices qu'en

1818 il entra au parlement pour le bourg de
Yarmouth (île de Wight). En 1819 il devint

solicitor gênerai dans l'administration de lord

Liverpool , et dans le procès intenté à la reine

Caroline devant la chambre des lords, il se con-

duisit avec tant de modération et d'habileté, qu'il

échappa au discrédit général dont furent frappés

les principaux agents de la poursuite. En 1823

il fut nommé attorney gênerai, en 1826, maître

des rôles, et à l'élection générale de cette année,

envoyé au parlement par l'université de Cam-
bridge. En 1827, la question de l'émancipation

des catholiques ayant été portée devant la

chambre des communes, pendant la lutte des

partis pour le pouvoir, par suite de la maladie

de lord Liverpool, le nouveau maître des rôles

combattit fortement le MU, bien qu'il l'eût dé-

fendu au début de sa carrière politique. Canning

ayant essayé de former un ministère sur des

principes libéraux, lui offrit le poste de lord

chancelier, un peu à la surprise du public, et en

avril de cette année M. Copley fut élevé à la

pairie sous le titre de baron Lyndhurst. Il

conserva la dignité de chancelier jusqu'en 1830,

à la chute du ministère Wellington, où il donna

sa démission. Mais il avait inspiré une telle es-

time au parti libéral, que le ministère Grey lui

offrit peu après la place de chief baron de l'é-

chiquier, et ce fut dans ces fonctions qu'il acquit

comme juge la haute réputation qu'il a toujours

conservée. Ses opinions et ses décisions étaient

caractérisées par un profond savoir, et par autant

de sagacité que d'impartialité. Pendant qu'il occu-

pait ce poste (1831 à 1834), il ne prit que peu
de part aux délibérations de la chambre des lords,

excepté à l'occasion du bill de réforme, qu'il com-
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battit avec beaucoup de persévérance. A la for-

mation du premier ministère de Peel, à la fin de

1834, lord Lyndhurst fut rappelé au poste de

chancelier. La lutte entre les partis ayant eu lieu

principalement à la chambre des communes , il

eut peu d'occasions de se distinguer à celle des

lords , et quelques mois après, à la retraite du

ministère, il rentra dans l'opposition, comme
chef du parti conservateur. Ses discours pleins

de vigueur et d'éclat, et surtout ses comptes

rendus des sessions parlementaires, où avec une

ironie mordante il mettait en contraste les pro-

messes des ministres et les résultats de leur ad-

ministration , exercèrent une grande influence

sur l'opinion. Peel revint au pouvoir en 1841, et

lord Lyndhurst, chancelier pour la troisième fois,

conserva ces fonctions jusqu'à la retraite du mi-

nistère en 1846. Il avait soixante-quatorze ans :

il en prit occasion de déclarer que, touchant

presque au terme de la vie, sa carrière politique

était close. Cependant il n'en a pas moins con-

tinué jusqu'à nos jours de prendre de temps en

temps une part très-remarquable aux débats de

la chambre des lords. Malgré son âge, il a con-

servé toute la vigueur de ses facultés intellec-

tuelles, une mémoire extraordinaire, une élo-'

quence pleine de force et d'éclat. En 1852, lord

Lyndhurst soutint avec chaleur le ministère

Derby, parla plus tard sur la nécessité de la

guerre avec la Russie , et lorsque la paix eut

été faite, il attaqua la conduite de lord Claren-

don, comme étant en quelque sorte une capitu-

lation de la part de l'Angleterre. Au milieu des

inquiétudes et de l'agitation qui éclatèrent brus-

quement au milieu de 1859, après les prélimi-

naires de Villafranca , au sujet d'une invasion

possible de la part de la France, le vieux lord

fit de nouveau entendre sa voix éloquente, et

demanda avec beaucoup de force que la défense

des côtes, l'armée et la marine fussent organisées

et agrandies immédiatement. J. Ciunut.

English Cyclopœdia ( Biography ). — Men of the Time.

— Notes particulières.

lynedoch (Thomas Grah\m, baron), gé-

néral anglais, né en 1750, àBalgowan (comté de

Perth), mort le 18 décembre 1843. Il apparte-

nait à l'ancienne famille écossaise des Graham
;

la première moitié de sa vie s'écoula dans l'obs-

curité. Un malheur domestique, la perte d'une

épouse qu'il chérissait, lui fit embrasser la car-

rière des armes. A l'âge de quarante-quatre ans,

il suivit en volontaire l'expédition dirigée contre

Toulon (1794), et leva à ses frais, à son retour en

Ecosse , un bataillon, qui fut incorporé au 90e ré-

giment d'infanterie. Nommé colonel de ce corps

et envoyé à Gibraltar, il se dégoûta de la vie de

garnison, et obtint la permission de rejoindre l'ar-

mée autrichienne ; il y trouva de nombreuses

occasions de s'instruire dans l'art de la guerre

en même temps que d'éclairer son gouvernement

sur la conduite des opérations militaires et des

intrigues diplomatiques. Après avoir pris part à

la îéduction de Minorque et au blocus de Malte,

il devint général, rejoignit sir John Moore en

Suède, et fit avec lui la malheureuse campagne

de 1808 en Portugal, laquelle se termina si brus-

quement par le désastre de La Corogne. En 1809

il commanda une division au siège de Flessingue.

L'année suivante il se trouvait à Cadix, et rem-

portait en 1811 une victoire à Barossa; puis,

agissant de concert avec Wellington, il assistait

au siège de Ciudad-Rodrigo. Durant la campagne

de 1813, il eut sous ses ordres l'aile gauche de

l'armée anglaise à la bataille de Vittoria, et

s'empara de Saint-Sébastien. Le 3 mars 1814, lei

général Graham fut appelé à la pairie avec le

titre de baron Lynedoch. P. L

—

y.

Maunder, Biograph. Treasury (Suppl.).

* lynn (Éliza), femme auteur anglaise, née

en 1828. Elle est la dernière des douze filles

d'un ministre protestant, qui lui donna une

forte éducation; elle se rendit en 1845 à Londres

pour s'y faire un nom dans la carrière des

lettres, et débuta, à dix-sept ans, par une i

étude des mœurs de l'ancienne Egypte, intitulée :

Azeth the Mgyptian; Londres, 1846, 3 volj

in-8° ; elle publia ensuite -.Amymona; ibid., 1848, i

3 vol., roman du temps de Périclès ; — Reali-

ties; ibid., 1851 : sujet moderne; — et des

nouvelles dans des recueils littéraires. K.
Men of the Time.

lynwood ( William), canoniste anglais,

mort en 1446. Après avoir été pendant long-

temps officiai de Canterbury, il fut pourvu de >

l'évêché de Saint-David. Il eut une grande repu-

tationau quinzième siècle, par son érudition dans

le droit, dans les matières ecclésiastiques et dans/

la connaissance de l'antiquité. Pendant qu'il ré-

sidait à Canterbury, il prit soin de recueillir les l

canons et les constitutions de cette église, et les

rédigea sous ce titre : Provinciale, seu Consti-

tutiones Anglix. Cet ouvrage estimé parut pour i

la première fois en 1506; mais l'édition la plus

exacte est celle d'Oxford ou de Londres, 1679,

in-fol. K.

H. Wharton , Àppendix ad Historiam Litterariam. —
Guill. Cave, Sxculum synodale, Genève, 1705, p. 83-84.

LYON (Georges-Fr'ancis), voyageur anglais,
,

né en 1795, à Chichester, mort sur mer, en oc-

tobre 1832. Il commença sa carrière maritime i

à l'âge de treize ans, et parvint, en 1 815, au grade •

de lieutenant de vaisseau. Après le bombarde-

ment d'Alger, il rencontra à Malte le voyageur i

Ritchie, qui se préparait à visiter le nord de i

l'Afrique, et se joignit à lui en remplacement du

capitaine Marryat. Le 25 mars 1819 ils partirent

de Tripoli, accompagnés par le sultan du pays,

Mohammed el Moukni
,
qui les conduisit jusqu'à

Mourzouk, capitale du Fezzan. Épuisés par les

fatigues du voyage , ils ne purent continuer leur

route. Ritchie mourut le 20 novembre ; Lyon se

rétablit à temps pour déjouer la perfidie de

Mohammed, qui voulait s'emparer de leurs ba-

gages, mais il dut renoncer à pénétrer plus avant
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iput sauver ses observations sur les principales

les du Fezzan et sur le langage des pays qu'il

prit parcourus. A son retour, l'amirauté lui

nna le commandement de la bombarde VHé-

a, avec mission d'accompagner le capitaine

rry, qui devait rechercher un passage dans la

(;r Boréale. Les vaisseaux, parvenus le 12 ju.il-

| 1821 dans la mer de Hudson, hivernèrent

iprès de l'île de Winter, reprirent leur route

11
er

juillet 1822, et reconnurent par le 70° lat.

f détroit qui s'ouvrait sur une mer prise par

R glaces; l'expédition n'ayant pu le traverser

:t regagner l'Angleterre. Lyon reçut le com-

undement d'un autre vaisseau avec la mission

reconnaître la presqu'île de Melville et de

livre ses côtes occidentales jusqu'à Turn-Again.

feut de la peine à trouver un passage au

tlieu des îlots innombrables qui forment la

fêtendue île de Southampton, et ne parvint

ps le Welcome qu'après trois mois d'ef-

fts. Le 13 septembre 1824, une violente

feipête l'obligea à regagner en toute hâte l'An-

Jterre. Les observations qu'il avait faites à

jîhorse, sur la côte orientale de Southampton,

[cent le pôle magnétique à 68° 33' lat. et 92° 23'

jigitude. A son retour il épousa la fille de lord

tz-Gerald; mais le désir de reprendre sa vie

ante le fit s'embarquer pour le Mexique, le

uin 1826. 11 descendit à Tampico, visita les

jncipales villes du Mexique, et le 4 décembre

tse rendit à New-York. Le paquebot sur lequel

Is'était embarqué en quittant cette ville fut

\sé sur les écueils de Holyhead, et le capitaine

[on ne put sauver dans le naufrage que son jour-

. et les dépêches du gouvernement. Les infir-

més le forcèrent à retourner en Europe, et il mou-

lt en vue de Buenos-Ayres. Dans son mémoire

itulé : A Narrative of Travels in northern

rica, Londres, 1821, in-4°, ildonne desrensei-

fements assez précis sur le Fezzan. Son Pri-

Me Journal, etYouvrage intitulé : A briefNar-

\tion ofan unsuccessful attemp t., etc., Londres

!25,in-8",rendent compte de ses expéditions dans

mers polaires. Il a publié en dernier "lieu son

\urnal of a Résidence and tour in Mexico;

indres, 1828, 2 vol. ïn-8° On y trouve des ob-

i-vations neuves, et souvent profondes, sur

listoire du Mexique et d'intéressants détails

ir l'état de [l'agriculture, du commerce et de

jdministration dans ce pays. A. Huyot.

ilaunder . The Biographical Treasury. — Revue En-
Hopédique, t. X,X1II, XXV, XXXVIII. — F. Hoefer,

tipoli et le Fezzan, dans l'Univers Pittoresque.

mlyonne. Voy. Lionne.

; lyonnet (Robert), médecin français, né

i Puy, vivait au dix-septième siècle. 11 fit ses

judes à Toulouse et à Montpellier, et devint mé-

sein consultant du roi Louis XIII. Ayant eu

;casion de faire des observations sur la peste

jii désola sa patrie en 1629 et 1630, il les con*

jgna dans l'ouvrage suivant : Aoi^oypacpia, seu

\'.condïtarum pestis et contagii causarim
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curiosa disquisitio, ejusdemque methodica
curatio; Lyon, 1639, in-8\ On a en outre de
lui : Dissertatio de Morbis heereditariis ; Pa-
ris, 1647, in-4°. J. V.

Biogr. Médicale.

lyonnet ou lyonet ( Pierre), naturaliste

hollandais, né le 22 juillet 1707, à Maestricht,

mort le 10 janvier 1789, à La Haye. Descendant

d'une famille lorraine qui s'était réfugiée en Hoi-

lande à l'époque des persécutions religieuses , il

fut destiné au ministère évangélique par son père,

Benjamin Lyonet, qui était lui-même pasteur à

Heusden. Dès sa jeunesse il manifesta une telle

aptitude pour l'étude des langues qu'il en pos-

séda bientôt jusqu'à neuf, entre autres l'hébreu,

le français et l'italien; il fit également des pro-

grès marqués dans les sciences exactes ainsi que

dans le dessin et la sculpture. Au moment de

choisir une carrière, il se détermina pour le bar-

reau, prit ses grades à Utrecht, et obtint, après

avoir plaidé à La Haye, le double emploi de

secrétaire des chiffres et d'interprète juré auprès

des états-généraux. Ce fut alors que, pour char-

mer ses loisirs, il tourna son attention vers l'his-

toire naturelle, particulièrement vers l'entomo-

logie, et parvint à former un recueil de dessins

coloriés des insectes des environs de La Haye,
recueil admirable, dit- on, et qui est resté ma-
nuscrit ainsi que l'histoire de ces mêmes insectes.

Dans le but de rassembler des preuves de la

sagesse et de la puissance du Créateur, il ajouta

à la traduction française de la Théologie des In-

sectes de Lesser(La Haye, 1742, 2 tom., in-8°)

des remarques et des dessins tellement remar-

quables que Béaumur jugea ce livre ainsi modifié

digne des honneurs de la réimpression (Paris,

1745, 2 vol. in-8°). Vers la même époque, après

avoir dessiné les figures de l'ouvrage que son ami

Abraham Trembley venait d'écrire sur le polype

à bras, il entreprit de les graver lui-même, et

pour son coup d'essai il exécuta huit planches

qui ne se distinguent pas moins par l'exactitude

.que par la délicatesse ; ce sont les dernières de

l'ouvrage, qui a pour titre : Mémoires pour ser-

vir à l histoire d'un nouveau genre de Polypes

d'eau douce; 1744. « Un essai aussi heureux,

dit M. Jourdan, encouragea Lyonnet, qui résolut

d'appliquer son nouveau talent à perpétuer ses

propres observations, et qui, après bien des in-

certitudes, se fixa enfin à l'anatomie de la che-

nille qui ronge le bois du saule (phalsena cos-

sus), sujet qu'il jugea capable de lasser toute

autre patience que la sienne. L'ouvrage qui fut

le fruit de ses travaux immenses sur un animal

si petit (Traité anatomique de la Chenille

qui ronge le bois du Saule; La Haye, 1740,

1762, in-4°) a mérité d'être mis au nombre

des chefs-d'œuvre les plus étonnants de la

science ; mais ce qui ne l'est pas moins , et fait

honneur à la sensibilité de Lyonnet, c'est que

,

malgré le nombre prodigieux d'observations qu'il

a faites dans ses dissections , et le temps qu'exi-
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geait la confection de ses dessins, il assure n'a-

voir fait périr que huit ou neuf chenilles, et cela

en raison de la répugnance qu'il avait a faire

souffrir et à détruire des animaux. Ses obser-

vations sont si délicates qu'on refusa d'abord d'y

ajouter foi et que, pour gagner la confiance du

public, il fut obligé d'en rendre témoins des

hommes d'une probité et d'une habileté connues,

comme Albinus et Allamand. Un accident qui lui

affaiblit la vue vers l'âge de soixante ans ne lui

permit pas de suivre la chenille du saule dans son

état de chrysalide et dans celui de papillon, a

Le Traité de Lyonnet contient dix-huit planches

et est divisé en dix-sept chapitres ; les plus im-

portants sont ceux qui traitent des parties

externes et internes de la chenille, du cœur et

des muscles. On en trouvera une analyse minu-

tieuse dans le t. VI de la Biographie Médicale.

Nous citerons encore de ce savant une Disser-

tation sur le légitime Usage de la Question

ou de la Torture et la Description ( en hollan-

dais) du Miseroscope et des instruments dont

il s'est servi, insérés dans le t. III des Mémoires

de la Société des Sciences de Harlem. Lyonnet

s'était également exercé dans la sculpture et la

peinture de portraits : il a laissé un bas-relief

exécuté en bois, Apollon et les Muses, men-

tionné comme une sorte de chef-d'œuvre dans

la Revue des Peintres hollandais de vanGool.

Il avait formé une collection de coquillages,

composée d'environ treize cents espèces , et dont

Meuschen, lors de la vente, a écrit le catalogue

(La Haye, 1796, in-8°). K.

Marron, Notice dans le Magasin Encyclop., lre année,

III, 89. — Jacques Brez , Notice dans le même journal, II,

194. — Gentleman's Magazine, LIX. — Jourdan, dans la

Biorjr. Médicale, VI. — Mathison, Briefe, lre part. —
Hirsching, Histor. liter. Handbuch, IV.

* lyonnet (Jean-Baptiste), prélat fran-

çais , né le 12 juin 1801, à Saint-Etienne (Loire).

il étudia la théologie à L'Argentière, reçut l'ordi-

nation en 1826, et dirigea successivement les

grands séminaires de Blois et de Lyon. Après

avoir été chargé en 1846, par M. Pavy, d'orga-

niser l'administration ecclésiastique dans le nou-

veau diocèse d'Alger, il devint vicaire général de

M. de Bonald à Lyon. Nommé en 1851 évêque

de Saint-Flour, il a été transféré à Valence le

24 juin 1857. On a de lui : Tractalus de Con-

traclibus; Paris, 1837,in-12; — Tractatus de

Justifia et Jure ;ibid., 1837 ,in-l2 : ces deux écrits

ont été réimprimés dans la Theologia de Bailly,

en 1844 et 1848; — Le Cardinal Fesch; ibid.,

1841, 2 vol. in-8°; — Histoire de Mgr d'A-

viau; ibid., 1847, 2 vol. in-8o. P.

Biogr. du Clergé, par un solitaire. — Alman. impé-
rial, 18S8.

lyonnois ( F.-D.-C. ), littérateur français

,

né à Lyon (1), vivait dans la seconde partie du
dix-septième siècle. Il déclare lui-même, dans

(1) Quelques biographes le font naître en Orléanais,
d'autres en Anjou. Le nom de Lyonnais semble n'être

qu'un pseudonyme.
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ia préface du seul livre par lequel il est conni

qu'il était négociant. Son livre est intitulé : L'Ii

ventaire général de Vhistoire des Larrons\
Paris, 1625, in-8° ; Lyon et Rouen, 1657 et lf.6^

3 parties in-8°; Paris, 1709, in-8°. Cet ouvra^

est rare. Il offre des détails assez piquants si

'

les mœurs du temps où il fut écrit. E. D—
ij

Dict. Hist. — Quérard , Ouvrages anonymes.

LYONNOIS. Voy. LlONNOIS.

lyons (Israël), mathématicien anglais, i.

eu 1739,à Cambridge, mort le 1
ermai 1775, à Loi

dres. Fils d'unjuifpolonais (1), il montra beaucot
de dispositions pour l'étude des mathématique
Son premier ouvrage, On Fluxions, 1758, 1

acquit une certaine célébrité. Déjà professeur

Cambridge, il était en outre chargé de dresse

les calculs du Nautical Almanaeh, etfit mêmi
sur l'invitation de Joseph Banks, un cours;

Oxford sur la botanique. En 1773 il accomp
gna le capitaine Phipps (depuis lord Mulgrav*

dans son expédition au pôle Nord et rédigea 1

observations et calculs astronomiques ou nu

thématiques qui s'y rapportent. Lyons a enco

publié, avec Parkinson et Williams : Tables fi

correcting the apparent distance ofthe moo
and a star from theeffects ofrefraction ar

parallax; Cambridge, 1772, in-fol. K.
Chalmers, General Biogr. Dictionary. — Laland

Bibliogr. Astronom.

lyons (Edmund, lord), amiral anglais, î

le 21 novembre 1790, à Burton (Hampshir©
mort le 23 novembre 1858, au château d'Arui

dell. Embarqué à onze ans à bord du Roy

Charlotte (juin 1801 ), il passa sur le Mau
slone, resta pendant plusieurs années en statii

dans divers ports de la Méditerranée, et fit pa

tie, en 1807, delà flotte qui, sous les ordres

<

l'amiral Duckworth, força l'entrée des Dard

nelles et croisa dans l'Adriatique. Il servait da

les parages de l'Inde lorsqu'il reçut, en 180

sa nomination de lieutenant du brick Barr>

coûta. L'année suivante il attaqua, de nuit'

au milieu d'une horrible tempête, le fort de Bi

gica, qui protégeait la colonie hollandaise >

Banda-Neira, et monta un des premiers à l'a

saut; en 18 il, il prit part à l'expédition cont

Java, et enleva, la nuit, avec deux chaloupes

trente-cinq hommes d'équipage, le fort de MS
rack, contenant une garnison de quatre cents s>

dats et cinquante-quatre canons. Le climat et 1

fatigues de cette guerre ayant ruiné sa santé ,i

fut porté au nombre des invalides et renvoyé'

Angleterre. Il reprit la mer en 1813, et îM
manda Le Rinaldo, brick qui porta en Fran

Louis XVIII et les souverains alliés en Angl

terre. Nommé capitaine en 1814, on le lais

(1) 11 s'appelait Israël Lyons, exerça le métier d'o

févre, et fut pourvu d'une chaire d'hébreu à Cambridg

On l'a quelquefois confondu avec son fils. Il a pubW
The Sc/iolar's Instructor, or hebrew grammar ; Cai

bridge, 2e édit., 1757, in-8 .— Observations and Enqv
ries relating to varions parts of SeriptureHistory ; ibi

1761. Il mourut.en 1770, à Cambridge.
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ndant quatorze ans en disponibilité; appelé

;fin en 1828 à commander La Blonde, frégate

i quarante-huit canons, il coopéra au blocus de

ivariri, et fut chargé d'appuyer les opérations

i corps auxiliaire français en Grèce. Il assista

siège du château de Morée, le dernier refuge

1 Turcs en Péloponnèse, et pendant les douze

urs qui précédèrent la reddition de la place

resta constamment dans les tranchées, exposé

un feu continuel d'artillerie et de mousquete-

;. Cette belle conduite lui valut la croix de

int-Louis de France et l'ordre du Sauveur de

fèce. En 1832 il passa sur Le Madagascar, et

t témoin du bombardement d'Acre par Ibra-

m- Pacha; en 1833 il transporta de Trieste à

.hènes le roi Othon et le conseil de régence

yarois. Créé chevalier en 1835, sir Edm. Lyons

jtta le service, et fut choisi, en 1840, pour aller

mplir en Grèce les fonctions de ministre plé-

jotentiaire. En 1849 il se rendit en la même
alité en Suisse, et en 1851 en Suède. La guerre

venant imminente avec la Russie, il fut rap-

lé à la fin de 1853, et servit d'abord en second

us les ordres de l'amiral Dundas; il entra dans

mer Noire, escorta des convois de troupes

;omanes à Sinope et à Batoun, et s'empara, en

i\ 1854, de la forteresse russe de Redout-Ka-

1 , située sur la côte de Circassie. Le trans-

rt de l'armée anglaise de Varna en Crimée

iffectua sous sa direction. Au passage de

Lima, il foudroya l'aile gauche des Russes avec

i canons de son vaisseau, U'Agamemnon ; il fut

ésent aux batailles de Balaklava et d'inker-

inn, organisa l'expédition contre les forts de

mer d'Azof, dirigée par son fils, le capitaine

wbray Lyons, qui fut plus tard mortellement

tssé devant Sébastopol. Devenu commandant

chef de la flotte (juin 1855), il continua de

•vir dans les parages de la Crimée, et assista au

md conseil de guerre tenu à Paris. Contre-

liral depuis 1850, il fut pendant la guerre

vé au rang de vice-amiral (novembre 1855 ).

retour en Angleterre, il reçut, en récompense

ses services, les remercîments publics du

rlement, le titre de baron et un siège à la

ambre des lords (juin 1856). Le dernier acte

sa vie maritime fut de commander l'escadre

i conduisit à Cherbourg la reine Victoria au

)is d'août 1858. P. L.

l/e/j of the Time. — The English Cyclopœdia. — Na-
' Biography. — The morning Post, nov. 1858.

lyons (Jean de). Voy. Deslyons.

lyra ( Nicolas de ) , exégète et théologien

mçais , né vers 1270, à Lyre, bourg situé près

Èvreux, mort à Paris, le 23 octobre 1340. Issu

on quelques-uns de parents juifs, il fit, en

91 , profession chez les cordeliers à Ver-

uïl. Peu de temps après il alla terminer ses

ides à Paris, où, s'étant fait recevoir docteur,

professa avec beaucoup de succès la théo-

rie. Nommé plus tard provincial de son

dre pour la Bourgogne, iil fut en 1325 choisi
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par la reine de France Jeanne pour être un de

ses exécuteurs testamentaires. Il savait assez bien

le grec et très-bien l'hébreu ; ayant commencé
de bonne heure l'étude des rabbins, il fut en état

d'écrire sur l'Ancien Testament des commen-
taires très-estimés (1). « Il faut, dit Richard

Simon, consulter Lyra aux endroits où il s'a-

git d'éclaircir les passages du Vieux Testament

et les cérémonies de l'ancienne loi. II surpasse

en cela tous ceux qui ont commenté avant lui les

Écritures : il ne réussit pas aussi bien dans les

questions de philosophie et de théologie. » On a

de Lyra : Postulée perpétuée, sive brevia com-
rnentaria in universa Biblia; Rome, 1471-

1472, 5 vol. in-fol-, réimprimé à Cologne, 1478,

in-fol. ; ensuite quinze autres éditions furent pu-

bliées à Nuremberg, à Venise, à Bàle, à Lyon , à

Douai, à Anvers; il fut aussi reproduit dans la

Biblia maxima ; Paris, 1660 (2) ; — Traclatus

de idoneo ministrante et suscipiente sancti

altaris sacramento
,
publié en Allemagne, au

quinzième siècle, in-4°, avec un ouvrage de saint

Thomas d'Aquin sur la même matière. — On a

encore de Lyra en manuscrit : Moralitates in IV
Evangelia ; Commentaria in IV libros Sen-

tentiarum ; Quodlibeta Theologica ; Tractatus

de Animx Clausiro, à la bibliothèque d'Oxford;

Sermones ; Distinction es, à la bibliothèque de

Charleville; Concordantia Evangeliorum, à

la bibliothèque de Metz ; Glossx, à la bibliothè-

que de Saint-Omer ; De tribus Statibus ad per-

fectionem, à la bibliothèque de Bâle ; Epistolx

à la bibliothèque de Bruges ; etc. E. G.

Trithème, Scriptores ecclesiastici. — Bellarmin, Scrip-

tores ecclesiastici. — Wadding, Seriptores ordinis Mi-
norum. — Fabricius, Bibl. médise et inftmse Latini-

tatis, t. V. — Imbonato, Bibl. Latino-Hcbraica, p. 167. —
Reinhard, Pentas Conatuum, p. 149. - Serpilius, Scrip-

tores biblici, t. VII. — Simon, Lettres choisies.

lyra ( Antonio Velozo de), historien por-

tugais, né en 1616, dan? l'île de Madère, mort en

1691. Il termina ses études à Salamanque, où

il professa et entra dans les ordres. A l'avènement

de Joao IV , il retourna dans sa terre natale, et

y fut nommé chanoine. Il est auteur d'un ou-

vrage curieux, dont le mauvais goût du temps

explique le titre bizarre : Espelho de Lusitanos

em o christal do psolmo quarenta e très cuja

vista représenta este Reino em très Estados;

Lisbonne, 1643, in-4°. F. D.

Barbosa Machado, Bibliotheca Lusitana. — Figanières,

Bibliografta.

LYROT DE LA PA.TOUILLÈRE ( jV ),

chef vendéen, tué à Savenay, en 1793. Chevalier

de Saint-Louis avant la révolution, il commanda

(1) Ses contemporains exprimèrent l'admiration que

leur inspiraient ses connaissances par ces deux vers :

Si Lyra non lirasset

Totus mundus delirasset.

(2) Pour plus de détails sur les éditions de cet ouvrage,

le plus important de ceux écrits par Lyra, qui le com-
mença en 1229 et le termina en 1330, voy. Rotermund,

Supplément à Jôcher,
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en 1793 une division de l'armée royale sur la

rive gauche de la Loire, et forma les camps de

Saint-Julien et de Lalloué près de Nantes. Le

20 juin il repoussa, entre la Sèvre et Lalloué, les

républicains commandés par le général Beysser,

et les poursuivit jusqu'aux portes de Nantes. Ly-

rot occupa ensuite La Croix-Moricaux avec deux

mille hommes et douze pièces de canon, et pen-

dant la journée du 28 il combattit à côté de

Charette. Le mois suivant, il fut nommé mem-
bre du conseil supérieur de la Vendée ; mais il

n'y voulut pas paraître. Au mois de septembre,

il se réunit à d'Elbée et à Bonchamps pour atta-

quer le général Canclaux près de Clisson. Les

républicains durent battre en retraite, et les sol-

dats de Lyrot firent un affreux massacre des

blessés. A la bataille de Chollet, au mois d'oc-

tobre, il rejoignit le principal corps, et sauva des

mains de l'ennemi d'Elbée et Bonchamps, blessés

à mort. Forcé de se retirer, il guida les Vendéens

au passage de la Loire. Le mois suivant il fut

nommé divisionnaire en second. Après le siège

du Mans, Lyrot commanda l'avant-garde ven-

déenne à Savenay. Étant sorti de la place , il se

trouva devant l'ennemi, remporta quelques

avantages, mais se voyant tourné, il voulut ren-

trer dans Savenay et tomba percé de coups. J. V.

Beauchamp, Hist. des Guerres de la Fenrlée. — Créti-

neau-Joly, Hist. milit. et polit, de la Vendée.

lysandre ( Aûtjavopoç ) , célèbre général

Spartiate, mort en 395 avant J.-C. Il était fils

d'Aristoclite ou Aristocrite, et, suivant Plutarque,

d'une famille héraclide. Élieu et Athénée disent

que de la condition d'esclave ( (i.66a>v ) il s'éleva

au rang de citoyen, et Ot. Miïller pense qu'il était

d'origine servile ainsi que Callicratidas et Gy-

lippe. Thirlwall, au contraire, le regarde comme
le fruit du mariage d'un homme libre et d'une

femme de condition inférieure. Quoi qu'il en soit,

Lysandre effaça par son mérite la tache de sa

naissance, et il s'éleva aux premiers grades

militaires. En 407 il succéda à Cratésippidas

dans le commandement de la flotte opposée aux

Athéniens sous les ordres d'Alcibiade. Le nou-

veau général porta sa flotte à soixante-dix vais-

seaux en recueillant des renforts à Rhodes , à

Cos, à Milet, et fit voile pour Éphèse. De là il se

rendità Sardes, auprès dujeune Cyrus, lecharma

par la souplesse insinuante de son esprit, et ob-

tint de lui une augmentation de paye pour ses

marins. Tissapherne essaya vainement de con-

tre-balancer son influence , et ne put pas même
faire admettre une ambassade athénienne à la

cour de Sardes. Lysandre fixa son quartier gé-

néral à Éphèse , et de son séjour, qui attira en

cet endroit un grand nombre de commerçants,

date la renaissance de cette ville. Après sa vic-

toire de Notium sur Antiochus, il établit dans

beaucoup des États grecs voisins , des sociétés

ou hétairies oligarchiques, composées d'hommes

dévoués à la politique lacédémonienne. Cepen-

dant sa conduite inquiéta le gouvernement Spar-

tiate, qui craignit que le général ne se servit <

ces sociétés pour satisfaire son ambition pe

sonnelle. On se hâta donc de le rappeler et de

remplacer par Callicratidas, en 406. Son ii

fluence était si bien établie sur les auxiliair

asiatiques de Sparte que ceux-ci le redema

dèrent comme chef de la flotte , et Cyrus a

puya vivement leurs instances. Mais la loi lac

démonienne ne permettait pas de conférer dei

fois l'office d'amiral à la même personne. (

concilia les prescriptions de la loi avec les dés

des alliés en donnant le commandement en cl

nominal à Aracus, en 405, tandis que Lysanc

eut avec le titre de commandant en second,

direction suprême des affaires. Arrivé à Épht,

avec trente-cinq vaisseaux, il trouva dans

zèle des alliés les moyens d'augmenter sa flot

Cyrus mit à sa disposition les ressources

riche gouvernement de Sardes, et plaça mê:

cette province sous son autorité immédiâ

Amplement pourvu des moyens de poursur

la guerre, il prit vigoureusement l'offensive, <,

truisit le pouvoir démocratique à Milet, enli

d'assaut Cedrae sur le golfe Céramique, et

portant le ravage sur les côtes de l'Attid

montra que les Spartiates étaient maîtres, d«

mer aussi bien que de la terre. Apprenant <

la flotte athénienne avait quitté Samos, il fit v
pour l'Hellespont, et s'empara de Lampsaque,'

il s'établit. Peu de jours après, la flotte at

nienne, forte de cent quatre-vingts vaisseai

prit position en face de cette ville, à iEgos-Pd

mos. Lysandre, profitant de l'extrême néglige

des amiraux athéniens , surprit leur flotte, e

détruisit entièrement, excepté huit vaisse*

que Conon ramena à Cypre , et la galère pa

lienne qui porta à Athènes la nouvelle du

sastre. Après cette bataille, Byzance et Chai

doine ouvrirent leurs portes au vainqueur;

autorisa les garnisons athéniennes à se ret

librement, à condition qu'elles rentreraient c

Athènes : il espérait que l'augmentation
|

bouches abrégerait le siège en affamant la v

Il s'occupa en même temps de renverser pari

les pouvoirs démocratiques établis par les A
niens et de ramener à Égine, à Sicione, à M'

les exilés qu'ils avaient chassés. Il fit ensi

voile pour le Pir-ée, et bloqua Athènes par

tandis qu'Agis, à la tête de toutes les forces

Péloponnèse, l'assiégeait par terre. Athènesc

tula au printemps de 404. Lysandre fit comn

cer la démolition des longues murailles et

fortifications du Pirée aux sons d'une mus:

joyeuse, suivant Plutarque, le 16 de munych

jour anniversaire de la bataille de Salai»

Après avoir consommé la ruine de la puissi

militaire d'Athènes par la destruction des 1<

murs, et substitué à la démocratie le
j

vernement des trente tyrans , Lysandre

accomplir à Samos une révolution du m M

genre, et revint ensuite à Sparte avec une »•

mense quantité de butin. Les Lacédénior<'«
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prudents craignaient pour leurs mœurs publi-

ques et privées cet accroissement de richesses,

et auraient voulu que toutes les dépouilles enne-

mies fussent consacrées au dieu de Delphes. Ly-

sandre demanda et, malheureusement pour son

pays, obtint qu'elles resteraient dans le trésor

public.
1 Le vainqueur d'Athènes était l'homme le plus

puissant de la Grèce. 11 usait de son pouvoir

jvec la brutalité d'un Spartiate et la vanité d'un

Darvenu. 11 eut soin que les meilleurs poètes du

;emps, Chérile, Antiloque, Antimaque de Colo-

)hon et Nicératus d'Héraclée chantassent ses

ouanges. Il fut le premier Grec à qui des villes

rrecques élevèrent des autels comme à un dieu

ît offrirent des sacrifices. Lysandrene pouvait pas

ouir de ces honneurs à Sparte; aussi préférait-

1 vivre dans l'Asie Mineure au milieu des socié-

tés oligarchiques qui lui devaient l'existence et

jui l'adoraient. Mais son pouvoir et sa conduite

«citaient justement les soupçons des rois et des

iphores. Sur les plaintes du satrape Pharnabaze,

lont le territoire avait été pillé, les éphores le

•appelèrent,et, pour lui donner un avertissement,

ls firent mettre à mort son ami et collègue Tho-

"ax, coupable de dilapidations. Lui-même craignit

)our ses jours, et obtint avec beaucoup de peine

a permission d'aller remplir un vœu qu'il avait

ait à Jupiter Ammon. En son absence eut lieu

a tentative de Thrasybule et du parti démocra-

ique contre les trente tyrans. Les Spartiates,

ïraignant la renaissance d'Athènes , songèrent

mssitôt à son impitoyable destructeur, et à son

'etour ils le nommèrent harmoste avec une

omme de cent talents et l'autorisation de lever

les troupes, et confièrent à son frère Libys une

lotte de quarante vaisseaux. Mais dès qu'il eut

uitté Sparte la défiance reprit le dessus. Son

nnemi le roi Pausanias s'entendit avec trois

phores pour traverser ses entreprises. Marchant

ur l'Attique sous prétexte de lui prêter main

arte, il dirigea une attaque assez molle contre

s Pirée, et se hâta de conclure avec Thrasybule

>n traité qui reconnut l'indépendance d'Athènes

t rendit sans but la mission de Lysandre. Ce
général passa plusieurs années dans l'obscurité.

I essaya de s'en tirer en travaillant à assurer

* succession d'Agésilas au trône de Sparte. Ses

•iforts furent heureux (398), et comptant sur

a reconnaissance du nouveau roi, il l'accompagna

lans l'expédition d'Asie (396). Agésilas, qui se

léfiaitde lui, trompa toutes ses espérances, tra-

versa tous ses desseins, et finit par lui confier

ine mission peu importante dans l'Hellespont.

lysandre revint exaspéré à Sparte, et ne médita

'ien moins qu'un changement de constitution. Il

roulait, dit-on, abolir l'hérédité royale et ouvrir

'accès du trône à tous les Héraclides ou même
i tous les Spartiates. On n'a pas de détails cer-

;ains sur ses projets et sur les moyens d'exécu-

tion qu'il voulait employer. 11 n'eut le temps de

rien entreprendre. La guerre de Béotie éclata,
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en 395. Lysandre, mis à la tête d'une armée,

marcha sur Haliarte sans attendre le roi Pausa-

nias,qui conduisait une autre armée, et périt dans

une bataille sous les murs de cette place. Son

corps, restituée Pausanias, qui arriva peu d'heu-

res après, fut enseveli dans le territoire de Pa-

nopée en PhocMe, sur la route de Delphes à Ché-

ronée, où son monument se voyait encore du
temps de Plutarque. Ce grand général mourut
pauvre. L'amour de l'argent, trop commun parmi

les Spartiates de son temps, ne souilla pas son

ambition. Ses talents militaires étaient de pre-

mier ordre. Il semble aussi avoir été un négo-

ciateur plein de finesse et un administrateur

habile; mais il n'eut ni le génie politique d'un

Péricles , ni le noble patriotisme hellénique qui,

même au milieu de la guerre du Péloponnèse

,

distingua le Spartiate Callicratidas. L. J.

Plutarque, Lysander ; agésilas, 7, 8. — Diodore de Si-

cile, XIV, 4, 13, 81. - Pausanias, III, 5,17, 18: VI, 3; X,
9. — JElien, Var. Hist., XII, 43. — Athénée, VI, p. 233,

171, XV, p. 696. — Xénophon, Hellenica, II, 2, 3, 4. —
Polyen, VII, 19. —'Lysias, Contra Eratosth. — Ilésy-

chius, au mot AuffàvSpcoc. Cornel. Nepos, Vitse. — Mit-

ford, Creece, ch. XX. — Tliirhvall, History of Greece,
t. IV. — O. Millier, Die Dorier, 111, 3. — W. Vischer,
Alcibiades und Lysandros ; Bàle, 1845, in-8°.

lyschajvder (Claus Christophersen
,

connu sous le nom de), érudit danois, né en

1557, àBram en Scanie, mort en 1623. En quit-

tant l'université de Rostock , où il avait étudié,

il parcourut différentes parties de l'Allemagne,

entradans les ordres, et devint pasteur d'une pa-

roisse de lTle Séeland. En 1616 il obtint, du roi

Christian IV, le titre d'historiographe. Il est

connu par l'ouvrage intitulé : Synopsis histo-

riarum Danicarum, sen genealogia regum
Danorum (en danois); Copenhague, 1622,

pet. in-fol., et qui n'est que l'analyse d'un travail

plus étendu. Adoptant l'hypothèse développée

par Nicolas Petreius dans ses Cimbrorum et

Gothorum Migrationes , il déploie une sorte

d'érudition à faire remonter l'histoire de son

pays au delà du déluge, et débite sur le ton le

plus imposant ses récits fabuleux sur des géné-

rations de rois qu'il rattache immédiatement à

Japhet et à Gomer. Cet ouvrage, qui flattait la

vanité nationale
,

jouit d'une certaine autorité

pendant tout le dix-septième siècle; il s'appuyait

d'ailleurs sur la chronique de Saxo Gramraaticus

et les prétendus documents runiques recueillis

dans l'île de Gothland et connus sous le nom
(Tacêes gothlandais. Au dix-huitième siècle, la

critique de Torfaeus ébranla cet échafaudage de

fables historiques
,
que les recherches savantes

des historiens Schœning et Suhm ont réduites à

leur juste valeur. On a encore de Claus Lyschan-

der : Carmen continens seriem antiqux fa-
milix Krabborum ; Copenhague, 1581, in-4°;

— Propagatio fidei in Dania, Norvegia, Sue-
cia etaliis vicinis regnis, carmen elegiacum;

ibid., 1582, in-4° ; — Groenlands Krœnike
paa Rim (Chronique du Groenland, en vers da-

nois) ; ibid., 1608, 1726, iu-8°; — Christian I F"
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Triumph, en vers danois; ibid., lôli,in-4°;

_ Christian V Historié (Histoire de 1 élection

de Christian Y, en vers); ibid., 1623, in-4o
;

Origines et Antiquitates Cymbricse; Origines

Megapolenses ; et De Scriptoribus Damcis ;

trois mémoires insérés dans les Monumenta

inedita de Westphalen-, - Vita Martini Bo-

rupii; etc.

A -S Vedel, Danshe-Krœnike, 80-81. - Dans/ce Ma-

aazin I 273. - Suhm, Fortale til Christian UI His-

torié.'- Schlegel, Gesch. der Kœnige von Dan., II, 61.

— Nyerup et Kraft, Litteraturlexicon, I, 359.

lyschander (Hans), érudit danois, frère

aîné du précédent, né à Bram en Scanie, mort

en 1582. Il étudia à Leipzig , voyagea en Alle-

magne et en Hongrie, et embrassa également le

svstème de Petreius sur les origines du Danemark.

Il a publié : Ephemerides, almanach historique

imprimé à Copenhague et qui s'arrête à 1580 ;

— Antiquitatum Danicarum Sermones XVI,

ex Bojoaricx historiée Joh. Aventini libro

primo selecti; Copenhague, 1642, in-4o, éditées

par Olaiis Tormius. — Il a laissé en manus-

crit -.Saxo adcertos annos redactus et Genea-

logia omnium regum Danise. K.

Sibbern, Biblioth. Dano-Norveg., 55-58.

lischander (Hans Pallesen), en latin

palccmon, philologue danois, frère des précé-

dents né à Svendborg, vivait au seizième siècle.

Ministre de l'Église protestante, il voyagea en

France, et enseigna l'hébreu à Rostock ,
a Mal-

moë et à Rœskilde. On a de lui : Psalmi ah-

quot Davidis translati ; Malmoë, in-8°; —
Index Bibliorum ; Rostock, in-8". K.

Westphalen, Monumenta inedita, III, 468.

LTSECK (Adolphe), secrétaire de l'ambas-

sade que l'empereur Léopold I
er envoya en

1675 à Moscou; il en a publié une relation sous

ce titre : Relatio eorum quse circa Ceesa-

reae Mojestalis ad Moscorum Czarum Âble-

gatos anno 1675 gestasunt; Saltzbourg, 1676,

in- 1 2. Ce document, important, parce qu'il prouve

que l'introduction de la Russie dans la famille

européenne par Pierre 1
er n'a été qu'une réin-

tégration, a été réimprimé à Mayence, 1679,

in-8°, et traduit en allemand par Christophe

Hornbach ; Leipzig, 1718, in-8°. A. G -N.

Adelung, Uebefiieht der Reisenden in Russland.

lyser (Michel), analomiste allemand, né

vers 1650, à Leipzig, mortle 20 décembre 1660,

à Nikœping (Danemark). Élève de Barlholin,

avec lequel il partagea l'honneur de la découverte

des vaisseaux lymphatiques, il a laissé quelques

dissertations et un excellent manuel d'anatomie

intitulé : Culter anatomicus , hoc est metho-

dus artificiose humana corpora incidendi;

Copenhague, 1653, 1665, in-8°, fig.; souvent

réimprimé et traduit en allemand ainsi qu'en

anglais. On a encore de Lyser : Observationes

posthumse; Leipzig, 1665, in-8°. K.

Stnlle, Jnleitung zvr Hist. der medicin. CelahrtUeit.

* lyser ( Caroline )
, femme auteur alle-

mande, née en 1817, à Dresde. Son nom defa-
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mille est Tonhardt. Elle se maria en premières

noces avec le peintre et nouvelliste Lyser , et
j

après son divorce, en 1842, en secondes noces

avec le musicien anglais Pearson, avec lequel

elle habita d'abord en Angleterre, et ensuite à

Vienne. Pendant quelque temps elle fit furore
j

par son talent d'improvisatrice. Outre ses poésies,

assez nombreuses, répandues dans des revues et !

autres recueils littéraires, et qui montrent un

grand talent naturel, elle a publié à part : En-;

cyclopsedie der ssemmtlichen Frauenkunste\

(Encyclopédie des branches d'art spéciales auxJ

feumies), faite en société avec Cécilie Seifer;|

Leipzig, 1833; 3
e édit, 1843,2 vol. in-8° ;

-

Charahterlitrer fur deutsche Kramer undi

Msedchen ( Esquisses de caractères ,
pour les!

femmes et filles allemandes); Leipzig, 1838,

in-8° ;
— Meister Albrecht Durer, ein Drama\

(Maître Albert Durer, drame) ; Nuremberg,

1840, in-8° ;
— Novellen ( Nouvelles ) ;

Leipzig,

1842, in-8°; — L. Pauli als Kùnstler dar-\

gestellt (L. Pauli dépeint comme artiste);

Leipzig, 1842, in-8°. Ch. R—N.

Convers.-Lexicon.

lysias (AuffCocç), célèbre orateur attique, né

à Athènes, vers 458 avant J.-C, mort dans la

même ville,vers 378 ( 1 ). Son père Céphalus, Syra-

cusain de distinction, était venu s'établir à Athè-

nes sur l'invitation de Périclès. Il y vécut trente

ans. Platon, dans sa République, représente

Céphalus comme un vieillard respecté et aimé

de tous. Quand la grande colonie de Thurium,

fut fondée, en 444, par des habitants de presque

tous les États grecs, Lysias, alors âgé. de quinze

ans, s'y rendit avec son frère aîné,Polémarque..

pour prendre possession du lot assigné à sa fa-

mille. Il compléta son éducation à Thurium,

sous deux Syracusains, Tisias et Nicias. Il jouit

ensuite d'une grande estime dans cette ville, el

prit part à l'administration de la jeune républi-

que. On croit aussi que dès cette époque il en-

seigna la rhétorique. La défaite des Athéniens

devant Syracuse en 413 amena une violente

persécution contre toutes les personnes qui er

Sicile et dans l'Italie méridionale étaient sus-

pectes de favoriser la cause d'Athènes. Lysias el

(1) L'auteur des fie* des Dix Orateurs, d'accord avet

Dcnys d'Hallcamasse, établit ainsi qu'il suit la chronologie

de Lysias : Lysias naquit sous l'archontat de Philoclès

l>ann. delà LXXX« ol.(459 avant J.-C. ). A J âge *

quinze ans, après la mort de An père il se rendit à Thu-

rium-il y resta trente-trois ans; il revint à Athènes

sôusl'àrchontat de Caillas, 1" an. de la XCll» ol. (411 av.

Y r 1 •
il y mourut à l'âge de soixante-seize ans ou de

«uatre-vingt trois ans, ou du moins de plus de quatre-

v^ts ans. Cette chronologie a été attaquée par Vatei

lïUrvmUndMidearum Pars II. insérée dans les Annal

ïtueTpled. de lahn et Rloty, suppl. 1. IX, p. 165-196)

oar des motifs assez spécieux, qui ont décidé Wester-

mann à placer la naissance de Lysias dans hil" an. d«

a i XXXVIIe ol. (432 av. J.-C). Stalbauma répondu au:

objection» de vater dans ses Lysiaca ad illustranda

Phtdri Platonici origines; Leipzig, 1851. Com. Wes

termann, Préface de. son édition de Lysias, dans la col-

lection Tauchnltz.
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trois cents autres colons furent expulsés de Thu-

riurn. Il revint à Athènes et enseigna l'art oratoire.

Quoiqu'il ne jouit pas des droits de cilé et ne fût

qu'un métèque (étranger domicilié), il se si-

gnala parmi les défenseurs de la démocratie.

Le triomphe du parti contraire après la défaite

d'^Egos-Potami, bientôt suivie de la prise d'A-

thènes (404), l'exposa à une nouvelle persécu-

tion. Son frère Polémarque fut condamné à boire

la ciguë, sous la tyrannie des Trente. Lui-même,

jeté en prison, vit sa fortune confisquée. Il

échappa à la mort par la fuite, et se réfugia à

Mégare. Il entra avec ardeur dans l'entreprise

de Thrasybule pour le rétablissement de la dé-

mocratie, et, sacrifiant tout ce qui lui restait de

fortune, il envoya aux insurgés deux cents bou-

cliers, 2,000 drachmes, et leva une troupe de

300 mercenaires. Ces sacrifices méritaient bien

le droit de cité. Thrasybule vainqueur ledemanda

pour lui, et l'obtint de l'assemblée du peuple;

mais cette décision de l'assemblée n'ayant pas

été précédée d'une proposition (Tcpo6oûXsvp.a)

An conseil, fut annulée pour défaut de forme, et

Lysias dut se contenter du titre d'isotèle (mé-

tèque privilégié), qui appartenait déjà à sa fa-

mille. En 403 il attaqua Ératosthène, un des

plus modérés parmi les Trente, mais qui avait

pris une part active à la mort de Polémarque

et à la spoliation de Lysias. Ératosthène ré-

clamant les bénéfices de l'amnistie générale de

rhrasybule (amnistie conditionnelle quant aux
rrente) était rentré à Athènes. Lysias en demanda
e châtiment dans un discours qui contient les

létails les plus intéressants sur la tyrannie des

rrente , et qui est un chef-d'œuvre d'éloquence

)atbétique. Le Discours contre Ératosthène

,

seureusement venu jusqu'à nous, fait époque
lans la vie de Lysias et dans l'histoire de l'élo-

|uence attique. Jusqu'à Tàge de cinquante-cinq

ins il n'avait été qu'un brillant rhéteur à la ma-
dère de Gorgias, plus naturel peut-être, mais
irodiguant comme lui son talent dans un genre

àctice. C'est ainsi que Platon le représente dans
e Phèdre. L'indignation profonde qu'il éprouvait

:ontre le meurtrier de son frère lui fit enfin ren-

;ontrer la véritable éloquence, celle qui résulte

le la vivacité des sentiments et de la solidité

les pensées. Il vit qu'il ne réussirait pas moins
>ien dans la pratique de l'art oratoire que dans
'enseignement, et, exclu de la tribune comme
étranger , il composa un grand nombre de dis-

cours pour des particuliers. Ces plaidoyers, con-

sacrés à des causes très-variées et généralement
>eu importantes , n'exigeaient ni grands élans

l'éloquence , ni ornements ambitieux , mais un
ï'tyle clair et une argumentation facile à saisir.

..es anciens admiraient comment Lysias savait

Prendre tous les tons , même les plus simples
j|uand il faisait parler des gens sans éducation.
jl retrouvait tout l'éclat et toute l'énergie de son
aient quand il s'agissait de réclamer contre les

injustices dont des particuliers avaient été vic-

nouv. Bior.r.. cénf.r. — t. xxxii.
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sous la tyrannie des Trente. A cette

classe de harangues appartient le discours contre

Agoratus. Bien que cette fois l'orateur ne parle

pas en son nom, il est presque aussi bien ins-

piré que dans l'accusation contre Ératosthène.

Lysias fut un des orateurs les plus féconds de

l'antiquité. Les anciens ne comptaient pas moins
de quatre cent vingt-cinq discours qui portaient

son nom ; mais deux cent trente-trois seulement

passaient pour authentiques. De tous ces dis-

cours il n'en subsiste que trente-quatre, encore

les trois derniers sont incomplets, et quelques-

uns (2
e

, 4
e

, 6
e

, 11
e

, 20e ) sont probablement sup-

posés ; nous possédons de courts fragments de
cinquante-trois autres (1). Ces restes, suivant

une hypothèse d'Ot. Mùller, semblent dériver

de deux collections séparées, l'une contenant

tous les discours de Lysias arrangés par ordre

de matières, l'autre commençant par le dis-

cours contre Ératosthène, et ne comprenant que
les meilleures productions de l'orateur com-
prises entre les années 403 et 387. Quoi qu'il en
soit de cette conjecture , les discours et les

fragments de Lysias nous le font connaître

comme un rhéteur accompli, un orateur excel-

lent, et justifient les éloges que lui ontdonnésles

critiques anciens. Plusieurs d'entre eux, telsque

Caecilius, Calactinus, Zosime de Gaza, Zenon
de Cittium, Harpocration, Paullus Germinus et

autres, écrivirent des commentaires sur ses

discours. Ces ouvrages ont péri, mais deux
traités de Denys d'Halicarnasse et quelques re-

marques de Photius nous font connaître l'opi-

nion des anciens sur cet orateur. « Le style de

Lysias, dit Denys d'Halicarnasse, se distingue

par la grâce et la simplicité : c'est un des plus

parfaits modèles du dialecte attique; c'est l'ora-

teur le plus remarquable par la pureté de la dic-

tion. Aussi éclipsa-t-il les orateurs qui l'avaient

précédé ou qui florissaient 'de son temps; et

parmi ceux qui vinrent après lui , il en est bien

peu qui lui soient supérieurs. » Lysias fut avec

Isocrate l'écrivain qui contribua le plus à fixer

la prose grecque et à préparer la grande époque

de l'éloquence attique. S'il a moins d'élégance et

d'éclat que son rival, il l'emporte par le naturel

des pensées et la précision du style (2).

Les discours de Lysias se trouvent dans les

éditions des Oratores Attïci, de Aide, Henri

Estienne, Reiske, Dukas , Bekker, Baiter et

Sauppe, A.-F. Didot, Teubner (édit. de Scheibe),

Tauchnitz. Parmi les éditions séparées on distin-

gue celles de Taylor, Londres, 1739, in-4°, avec

des notes critiques et des corrections parMark-

land ; de C. Fœrtsch , Leipzig, 1829, in-8° ; et de

Franz : LysiœOrationes quse supersunt omnes,

(1) Westermann a recueilli les titres de cent soixante-
huit discours de Lysias; voy. VIndex orationum lysia-
carum, dans son édit. de Lysias.

(S) Lysias avait composé un manuel de rhétorique

(ts'xvï] (5y|Topiy.Y|), aujourd'hui perdu et probablement

un de ses premiers ouvrages.

14
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cum deperditcu'umfragmentis in ord.chronol.

redactas et edid. et adnotat.crit. inst. ; Stutt-

gard, 1831, in-8°. L'abbé Auger, qui , en 1783,

donna de Lysias une traduclion française, en

publia aussi dans la même année une édition

gr.-lat., 2 vol. in-4°, qui a été bien surpassée

par celles de Fœrtsch et de Franz. Les discours

choisis de Lysias ont été publiés par Bremi,

Gotha, 1826, in-8°, et parRauchenstein, Leipzig,

1848. Le Discours erotique que Platon a inséré

dans, le Phèdre, en l'attribuantà Lysias, mais qui

paraît plutôt l'œuvre de l'auteur du dialogue (1),

a été publié séparément par Hœnisch : Aiwîou

'EpiûTixôç* Lysise Amatorius, grœcœ Lectio-

nis varieùate et commentario instruxit

E. H. Prsemissa est commentatio de auctore

orationis utrum Lysimsit an Platonis; Leipzig,

1827, in-8°. L. J.

Denys cTHalicarnasse, Examen des plus célèbres écri-

vains de la Grèce, trad. de M. Gros. — Plutarque, nias

X Orat., p. 835. — Suidas, au mot AuTiaç. — Cicéron,

Brutus, 10. — Quintilien, II, 8 ; XII, 10. — l'hotius, Bi-

blioth., cod. 262. — Hermogéne, De Fortn. Orat., II,

p. 490. — Kranz , Dissertalio de J.ysia oratore attico

gnece scripta; Nuremberg. 1838, in 8°. — L Hoelscher,

De Lysix oratoris fita et Dictione; Berlin, 1837, in-8°.

— Westermann, Gesch. der Griech. Beredlsamkeit , 46,

47, et Beilaye III, p. 278, et Préface de son édition de Ly-

sias; Leip/ig, 1854, in-8°. — O. Millier, History of the

Lit. of ancient Greece, CXXX.V.

lysimaque (Avo-Eu.a-/oç), roi de Thrace, né

à Pella en Macédoine, dans le quatrième siècle

avant J.-C, mort en 281 avant J.-C. Son père

Agathocle, péneste de Cranon en Thessalie. s'était

insinué dans les bonnes grâces du roi Philippe.

Lysimaque lui-même se distingua de bonne heure

par son courage et sa grande force corporel'e.

Il dut à ces qualités le poste de garde du corps

ou officier attaché immédiatement à la personne

d'Alexandre. Ce prince, qui le regardait plutôt

comme un soldat que comme un général, ne lui

confia pas de commandement important, comme
à d'autres de ses gardes du corps, Ptolémée,

Perdiccas, Léonnat. Quinte-Curce rapporte que

dans une partie de chasse Lysimaque combattit

corps à corps un lion d'une taille énorme et le tua,

non sans avoir reçu de graves blessures. Ce fait

donna lieu à une fable que Justin, Plutarque,

Pline, et autres écrivains racontent sérieusement.

Lysimaque, disent-ils, ayant offensé Alexandre,

tut par son ordre enfermé dans le même enclos

avec un lion. Quoique désarmé il tua l'animal,

et obtint sa grâce en considération de son cou-

rage. Après la mort d'Alexandre, la Thrace et

les cdhtrées voisines jusqu'au Danube furent as-

signées à Lysimaque comme au plus capable de

les défendre contre les barbares. Aussitôt arrivé

dans son gouvernement, il eut à repousser une

attaque de Seuthès, roi des Odryses. La guerre

continua obscurément pendant sept ans. Au bout

de cette période, remplie par les sanglants dé-

fi) C'est l'opinion de Ast , Wolf, Schleicrmacher ; Hœ-
nisch, Spengil, Sauppe, Westermann, pensent au contraire

que le Discours erotique appartient réellement à Lysias.
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bats des lieutenants d'Alexandre, Lysimaque, qui

n'y avait pris aucune part, se trouva maître des

bouches du Danube et des villes grecques situées

sur le rivage occidental de l'Euxin. En 315, le

pouvoir croissant d'Antigone le décida à entrer

dans la ligue formée contre ce prince par Ptolé-

mée, Séleucus et Cassandre. Il réclama la Phrygit

hellespontine pour l'adjoindre à son gouverne

ment, et sur le refus d'Antigone il se prépara im-

médiatement à la guerre. Mais il ne se mêla acti-

vement aux hostilités que lorsque les cités

grecques de l'Euxin, Callatia, Istrus, Odessus, s<

révoltèrent contre lui. Il soumit ces trois villes

après avoir défait les tribus scythes et thrace:

auxiliaires des Grecs et une flotte envoyée pat

Antigone au secours des révoltés. La paix géné-

rale de 311 le confirma dans la possession di

la Thrace sans y rien ajouter. En 309 , il fondi

la ville de Lysimachie sur l'Hellespont, et troi;

ans après, en 306, à l'exemple d'Antigone, di

Ptolémée, de Séleucus, de Cassandre, il prit l

titre et. les insignes de la royauté. Il se maintin

en bons rapports avec Cassandre, dont il avai

épousé la sœur, Nicée, et en 302 il s'entendi

avec lui pour la formation d'une nouvelle coali

tion générale contre Antigone et Démétrius

Ptolémée et Séleucus adhérèrent à ce projet, e

Cassandre engagea aussitôt la lutte contre Démé

trius en Grèce , tandis que Lysimaque envahis

sait l'Asie Mineure avec une puissante armée

Les succès du roi de Thrace furent d'abord ra

pides. Plusieurs villes de l'Hellespont se ren

dirent; son lieutenant Prépelaus soumit la plu

grande partie de l'Éolie et de l'Ionie; lui-mêro

conquit la Phrygie et s'empara de l'important

ville de Synnada. Cependant, à l'approche d'An

tigone, ne voulant pas livrer de bataille général

avant l'arrivée de Séleucus , il se retira en Bi

thynie, et mit ses troupes en quartier d'hive

dans le voisinage d'Héraclée. Au printemps sni

vant(301), il fit sa jonction avec Séleucus ; Dé

métrius, de son côté, rejoignit Antigone, et ver

le milieu de l'été les armées combinées se ren

contrèrent à lpsus, dans les plaines de la haut

Phrygie. La bataille se termina par la défait

complète d'Antigone et de son fils. Démétriu

avec les débris de son armée s'enfuit en Grèce

abandonnant toute l'Asie aux vainqueurs. Lysi

maque eut pour sa part de dépouilles l'Asie Mi

neure, depuis l'Hellespont et la mer Egée jus

qu'au cœur de la Phrygie. Dans les années qi!

suivirent il parut plus occupé à se raffermir dan

ses États qu'à les étendre; il songea surtout

ramasser des trésors, qui, tirés des riches mine

d'or et d'argent de la Thrace, allaient s'entasse

dans les deux forteresses de Tirizis sur la côt

de Thrace et de Pergame en Mysie. 11 ne man

qua pas non plus, comme les autres princes d

son temps, de fonder des villes nouvelles o

d'en rebâtir d'anciennes. II rebâtit Antigonie

colonie fondée par son rival Antigone sur.lc la

Ascanius, et la nomma Nicée, en l'honneur de s
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Femme. II restaura Smyrne, Éphèse dont il aug-

menta la population en y joignant les habitants

3e Lébédus et de Colophon. Le nouvel Jlion et

Alexandrie de Troas furent rétablis par ses soins.

\ ne resta pas indifférent aux événements qui se

essaient autour de lui. Voyant que Séleucus

l'alliait à Démétrius, il resserra les liens qui l'u-

îissaient au roi d'Egypte, et épousa en troisièmes

loces Arsinoé, fille de ce prince. Il donna sa fille

ïurydice en mariage à Antipater, un des (ils de

]assandre. Mais quand Démétrius se fut emparé

le la Macédoine, Lysimaque acheta la paix de ce

ionveau roi en abandonnant son gendre et en le

aisant tuer peu après. Il tenait à être tranquille

lu côté de la Macédoine, pour exécuter ses pro-

sts sur les peuples du nord du Danube. Sa

iremière expédition contre les barbares, en 292,

ie fut pas heureuse. Son fils Agatbocle tomba

ntre les mains des Gètes
,
qui le mirent généreu-

ement en liberté. Le roi de Thrace traversant

me seconde fois le Danube, pénétra jusqu'au

entre du pays des Gètes; mais il fut enveloppé

ar les barbares et forcé de se rendre avec toute

on armée. Dromicliaetes, roi des Gètes, le traita

onorablement, et lui rendit la liberté. De retour

n Thrace, Lysimaque apprit que Démétrius avait

rofité de son absence pour envahir ses États. Il

aisit la première occasion de se venger de cette

gression, et entra, en 288, dans la ligue formée

ontre Démétrius par Ptolémée, Séleucus etPyr-

hus, roi d'Épire. Les alliés s'emparèrent facile-

îentdela Macédoine (287), et Lysimaque, laissant

Pyrrhus le titre de roi de ce pays, se contenta

'ajouter à ses États d'abord la vallée du Nestus,

uis laPseonie; mais dès l'année suivante (286)

expulsa Pyrrhus de la Macédoine. Possesseur

e toutes les provinces européennes de l'empire

'Alexandre et delà plus grande partie de l'Asie

Iineure, débarrassé de son plus redoutable ad-

ersaire, Démétrius, uni à l'Egypte par de nom-
breux liens de famille (1), il aurait passé le reste

e sa vie dans le repos et la grandeur si des

rames domestiques n'avaient assombri ses der-

ières années. Arsinoé, sa troisième femme, con-

ut une violente haine contre le jeune prince

igathocle, et mit tout en œuvre pour le perdre

ans l'esprit de Lysimaque. Ses calomnies, vive-

lent appuyées par son frère Ptolémée Ceraunus,

ui s'était réfugié à la cour de Lysimaque,
girent sur l'esprit du vieux roi, qui finit par

onsentir au meurtre de son fils. Suivant certains

écits Agathociefut empoisonné, d'après d'autres

périt de la main de Ptolémée lui-même.

Ce meurtre eut pour Lysimaque des consé-

uences fatales. Beaucoup de villes d'Asie se ré-

oltèrent; Philéteerus, gardien du trésor dePer-

(1) Lysimaque, marié d'abord à Nicée, qui mnurut en
52, puis à Amastris, veuve de benys, tyran d'Iléniclée,

ipudia celle-ci pour épouser Arsinoé, fille de Ptolémée
oter. Son Cls Agathocle épousa Lysandra, autre fille du
ôme monarque. Sa fille A.rsinoc' fut mariée en 285, à
toléraée Philadelphe.
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game, refusa de recevoir plus longtemps ses

ordres; Lysandra, veuve d'Agathocle, s'enfuit

avec ses enfants à la cour de Séleucus, qui en-
vahit immédiatement les domaines de Lysi-

maque en Asie. Le roi de Thrace accourut pour
les défendre. Ces deux monarques, les derniers

survivants des lieutenants d'Alexandre, tous
deux âgés de plus de soixante-dix ans, se ren-

contrèrent dans la pleine de Corus ;281). Dans
la bataille qui suivit, Lysimaque fut tué par un
certain Malacon d'Héraclée. Son corps, rendu à

son fils Alexandre, fut enseveli à Lysimaquie. On
n'est pas d'accord sur l'âge de Lysimaque à
l'époque de sa mort. Hiéronyme de Cardie dit

qu'il avait quatre-vingts ans; Justin ne lui en
donne que soixante-quatorze et Appien soixante-

dix. 11 eut de ses différentes femmes une nom-
breuse famille. Justin prétend qu'avant sa mort
il avait perdu quinze enfants. Outre Agathocle,
dont nous avons raconté la triste fin, on con-
naît six enfants de Lysimaque qui lui survé-
curent; savoir : 1° Alexandre, qui comme Aga-
thocle était le fils d'une femme édryse, nom-
mée Macris; 2° Arsinoé, femme de Ptolémée
Philadelphe, fille de Lysimaque et de Nicée;
3° Eurydice (probablement aussi fille de Nicée),
mariée à Antipater, fils de Cassandre; 4« Pto-
lémée ; 5° Lysimaque ; 6° Philippe. Les trois

derniers étaient fils d'Arsinoé, et partagèrent
les aventures de leur mère (voy. Arsinoé). L. J.

Arrien, Anab., V], i, 13, 24, 28; VII, 8; ind., 18. —
Quinle-r.urce, VIII, i; X, 10, - Philarque, Démélrius,
Pyrrhus. — 1 héopnmpe, opud Athen., VI, p. 259.- Pau-
sanias, I, 6, 9, lu. — Appien, Si/rïaca, 1,553. — Strabon,
VU, p. 319; XII. p. 865; XIII, p. 593; XIV. p. 640, 646. -
Mi-mnon, 6-8,cdîl. Orelli. — Polyen, VI, s. — Eusèbe;
Arm., p. 156, 163. — jKlien, Hist. fur., V, il ; XII, 16. —
Justin, XIII, 4; XV, 2, 3, 4; XV1II,1. —Pline, Hist. Nat.,
Vlll, 16. — Valère Maxime, IX, 3 - Diodore de Sicile,

X VIII, 14; XIX, 56.57, 63, 73;XXj 101-1O9, 113. -broysen,
Hellenismus, vol. I, p. 336-560.

lysimaqite, critique alexandrin, vivait dans
le second siècle avant J.-C. 11 est souvent cité

par ^les scoliastes et par d'autres écrivains

grecs, mais on ne sait rien de sa vie, et il est

difficile de le distinguer soit d'un Lysimaque
auteur des AÏYU7maxâ cités par Josèphe, soit

de Lysimaque de Cyrène, qui composa un traité

Sur les Poètes. On mentionne sous le nom de
Lysimaque d'Alexandrie les deux ouvrages sui-

vants : Nofftoi ( Retours ) et luvayioyr) ôrjëaïxûv

TtapaoôÇwv
( Recueil de Récits merveilleux tou-

chant les Thèbains). La date de sa vie est in-

certaine, mais il était plus jeune que Mnaseas,
qui vivait en 140 avant J.-C. Ses Fragments
ont été recueillis par M. C. Millier, dans les

Fragmenta Histur. Grœcorum, t. III, p. 334

( Bibl. grecque de A.-F. Didot) (l). y.

(1) On connaît encore plusieurs littérateurs du nom de
Lysimaque ; savoir : un puëte comique dont Lucien s'est

moqué dans son Jud focaliUm,- il avait la manie,
quoique né en Béotie, d'employer le t ;\ la place du <r

à la manière attique, même dans les mots qui n'admet-
taient pas cette substitution. Sur ce poëte, qui est peut-
être une invention de Lucien, consultez Meineke , Hist.

14.
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Vosstns, De Historieis Grsecis, p. 464, édit. Wester-

mann. — Fabricius, Bibl. Grœca. vol. I, p. 38*; vol. II,

p. 1J9. — Millier, Fragm. Hist. Grsec, t. III, p. 3S4.

lysippe ( Aûffimtoç), un des plus célèbres

statuaires grecs, né à Sicyone, -vivait vers la 1 14*

olympiade (320 avant J.-C.) ; Les données man-
quent pour fixer les dates de sa carrière artis-

tique. 11 semble avoir été dans tout l'éclat de son

talent sous Alexandre; et il est certain qu'il sur-

vécut à ce prince, sans que l'on puisse dire com-

bien de temps. Au témoignage de Pausanias, il fit

la statue de Troïlus, vainqueur aux jeux olympi-

ques dans la 102e olympiade (368 avant J.-C);

mais on a de nombreux exemples de statues

d'athlètes vainqueurs faites longtemps après leurs

victoires; d'un autre côté, on a trouvé sur un
piédestal découvert à Rome cette inscription :

SéXsuy.oç PauiXsvi; , Aûcrimto; &7tot£t ( Séleucus

roi, ouvrage de Lysippe); et comme Séleucus

ne prit le titre de roi qu'en 317 avant J.-C, on

aurait la preuve que l'illustre statuaire a prolongé

son existence au moins jusqu'à cette dernière épo-

que, si Ton ne savait que dans bien des cas on a

ajouté des inscriptions à des statues faites depuis

longtemps. Mais si les dates fournies par Pausa-

nias et l'inscription romaine ne sont pas certaines,

elles offrent cependant une approximation pro-

bable pour les deux termes extrêmes de la car-

rière de Lysippe (368-317). D'abord simple ou-

vrier sur bronze (faber serarius), Lysippe s'é-

leva au premier rang des statuaires par l'étude

directe de la nature : c'est au peintre Eupompe
qu'il dut le principe fondamental de son art. Un
jour qu'il lui demandait lequel des anciens maî-

tres il devait suivre, Eupompe répondit en mon-

trant une foule d'hommes qui, occupés d'affaires

diverses, offraient les attitudes les plus variées :

« C'est la nature qu'il faut imiter et non pas un

artiste. » Cependant Lysippe ne négligea pas

l'étude des grands maîtres de l'époque précé-

dente ; au contraire, il avait l'habitude, suivant

Cicéron, d'appeler le Doryphore de Polyclète

son maître. 11 semble, en effet, que l'école de

Lysippe soit avec l'école argienne de Polyclète

dans le même rapport que l'école de Scopas et

de Praxitèle avec l'école attique de Phidias. Dans

les deux cas on voit l'art, qui commençait à s'é-

puiser, reprendre une vie et une fécondité nou-

velles en imitant plus exactement la réalité et

en cherchant la beauté plutôt que la grandeur.

Lysippe acheva une révolution commencée de-

puis longtemps ; il rejeta les derniers restes de

ces règles traditionnelles de la statuaire sacrée

que Phidias avait respectées sans s'y asservir,

que Polyclète lui-même n'avait pas entièrement

crit.Com. Grsecorum, p. 493 ; — un poëte lyrique men-
tionné dans un discours de l'orateur Lycurgue; — un des
précepteurs d'Alexandre, lequel, suivant Plutarque
(Alex , 5', dut cette place moins à son savoir qu'a ses

basses (laiteries;— un philosophe précepteur et cour-
tisan d'Altale, sur lequel il écrivit des livres pleins d'a-

dulations (M 'ûtter.Fragjn. JJistor. Grsecorum, 1. 111, p. 3);
— un écrivain sur l'agriculture souvent cité car Varron,
Columelle et Pline.
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abandonnées. Lysippe s'attacha plus strictement

aux modèles naturels et il se proposa la repro-

duction idéalisée de la beauté humaine. Ainsi aux

proportions massives, à la robuste carrure (xà

TEXûàytovov, quadratas veterum staturas ) de

l'ancienne statuaire, il substitua des formes plus

sveltes et plus légères (
graciliora siccioraque).

« Mes prédécesseurs, disait-il, ont représenté

les hommes tels qu'ils sont ; moi
,
je les repré-

sente tels qu'ils paraissent. » Il portait l'imita-

tion de la nature jusque dans les détails les plus

minutieux, et donnait un soin particulier à la che-

velure. Tous les anciens s'accordent sur l'ex-

pression animée de ses statues. Elles sont vi-

vantes (animosa), dit Properce, et le grammai-

rien JNicéphore Chumnus, exprimant la même
idée d'une manière plus vive, représente Lysippe

et Apelle comme auteurs « d'images vivantes

auxquelles il ne manque que le souftle et le

mouvement ». Les ouvrages de Lysippe s'éle-

vaient,dit-on, au nombre énorme de quinze cents..

Pline raconte que sur le prix de chacune de ses

statues il réservait une pièce d'or, et que par

le nombre de pièces d'or trouvées après sa morti

on reconnut celui de ses ouvrages. Ils étaient

peut-être tous en bronze, circonstance qui a fait

qu'aucun n'est venu jusqu'à nous. Mais par des

copies, par des médailles et par les œuvres de'

ses successeurs, on a les moyens déjuger de

son style.

Les principaux ouvrages que les anciens citent

de lui sont : Œuvres mythologiques : une statue

colossale de Zeus, de quarante coudées de haut;

— Zeus, dansle forum de Sicyone; — Zeus de

Némée, àArgos; — Zeus avec les Muses; —
Poséidon, à Corinthe; — Dionysos, dans le bois

sacré du mont Hélicon; — Éros, à Thiespies;

— une statue colossale à'Hercule au repos, à

Tarente, d'où, après la prise de cette ville, elle

i fut transportée à Rome par Fabius Maximus.l

Plus tard on la transporta à Byzance ; elle est

fréquemment copiée sur les pierres précieuses;

— Hercule cédant au pouvoir de Vamour et\

privé de ses armes; cette statue, reproduite

souvent aussi sur les pierres précieuses, est dé-j

crité dans une épigramme de Geminus (Anth.t

Pal. /1pp., II, p. 655; Anth.Plan.,lV, 103);

—

I

une petite statue à'Hercule assis au banquet)

des dieux ( àmipaitéÇioç ) (voy. Stace, SilvJ,

IV, 6, et Martial IX, 44 ) ; le célèbre torse du

Belvédère en est probablement une copie; —I

un Hercule, dans le forum de Sicyone; — une,

série de statues représentant les travaux d'Her-'S

cule, d'abord à Alyzia enArcadie, puis à Rome;

une de ces statues doit être l'original de YHer-

cule Farnèse de Glycon, lequel est incontesta-

blement une copie d'une œuvre de Lysippe;—)

une statue de l'Occasion ou de YApropoi

(Katpôç) ;
— Hélios sur un quadrige, à Rhodes:\\

un Satyre, à Athènes. — Parmi les statues)

non mythologiques de Lysippe, on mentionne ur

Baigneur ou un Athlète se frottant avec uni,
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étrille ( àTtoçvôixsvo; ). Agrippa l'avait fait placer

devant ses thermes ; Tibère, qui l'admirait beau-

coup, voulut l'avoir dans sa chambre à coucher;

le peuple en témoigna un tel mécontentement

que l'empereur ordonna de la remettre à son an-

cienne place. Il semble que cet Apoxyomène ait

été pour Lysippe ce que le Doryphore était pour

Polyclète, c'est-à-dire le spécimen le plus

achevé de son art ;
— une Joueuse de flûte

ivre; — plusieurs statues d'athlète; — des

statues de Socrate, d'Ésope, de Praxilla. Ly-

sippe fut particulièrement célèbre par ses statues

de personnages vivants et surtout à'Alexandre.

Dans cette partie de son art il resta fidèle à son

principe d'imiter la nature, et il sut concilier

l'exactitude avec l'harmonie des lignes sculp-

turales ; ainsi il ne craignit pas d'indiquer les

défauts physiques d'Alexandre, tels que son in-

clinaison de tête, sans altérer la beauté et l'ex-

pression héroïque de la figure. On sait que

Alexandre ordonna par un édit que le seul

Apelle fît son portrait et le seul Lysippe sa

statue. Le grand sculpteur représenta le héros

macédonien à toutes les époques de sa vie et

dans différentes positions. La plus célèbre de ces

statues. représentait Alexandre avec une lance;

c'était comme le pendant du tableau d'Apelle qui

représentait Alexandre brandissant la foudre.

L'impression produite par cette statue fut expri-

mée dans cette élégante épigramme que l'on

grava depuis- sur le socle : « 11 semble que l'on

entend ce bronze regardant vers Jupiter s'écrier :

— Cède-moi la terre , ô Jupiter, et toi possède

l'Olympe. » A la même classe de statues ap-

partient le groupe des généraux tués au passage

du Granique.

On connaît encore deux autres artistes de ce

nom : un peintre à l'encaustique, de l'écoled'Égine,

qui plaçait sur ses tableaux le mot èvexoev ( de

iyxaita, peindre à l'encaustique) ; — un statuaire

d'Héraclée, fils de Lysippe, connu par une ins-

cription trouvée à Délos. L. J.

Callistrate , Stat., p. 698, cd. Jacobs, avec VExcursus
de Weleker. — Pline, Hist. Nat., XXXIV.- Pausanlas,

I, II, VI, IX — Varron, De Ling. tat., IV, 18. - Properce,

Ili, 7, 8. — Nie. Chum mis, diins les Anecdota de Bois-

sonade, vol. III, p. 357. — Diogène Laerce, II, 43. —
Plutarque, De Alex. Virt„ II, 2; Alex., 4. — Tzetzès,

Chil., VIII, 426. — Heyne, l'risc. Art. opéra ex epi-

gram. iltust., p. 87. — Millier, Archaol. d. Kuust.,
129.— Slllig, Catalngus.— Meyer, Kunstgeschichte. —
Hirt, Cesch. d Hild. Kunst. — Nagle r, Kiinsller-Lexikan.
— Smith, Dictionury of Greek and Roman Biography.

lysippe, poëte grec de l'ancienne comédie,

né en Arcadie, vivait dans le cinquième siècle

avant J.-C. Il remporta le premier prix pour sa

comédie des Kaxa^rjvai, la 2e année de la

86
e olymp. (434 avant J.-C). Cette date, fixée

par le marbre Didascalia édité par Odericus,

s'accorde avec le témoignage d'Athénée, qui

nomme Lysippe à côté de Callias. Outre cette

comédie, on cite de lui une pièce des Bobc^at et

une autre pièce intitulée Oupcroxôixo;. Vossius

répétant une erreur d'Eudocia a fait de Lysippe
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un poëte tragique. Cet auteur avait écrit à la

louange des Athéniens des vers cités par Di-

céarque.

Un autre Lysippe composa un Catalogué des
Impies (Ka-co&oYO; àusêûv ), qui est cité par le

scoliaste d'Apollonius de Rhodes (Vossius, De
Hist. Grsecis, p. 464, édit. Westermann

) ;
—

Ebert, Dissertaliones Siculœ, p. 107 ; — Mou-
nier, De Diagora Melio; Rotterdam, 1 83S

,

p. 41). y.
Athénée, VIII, p. S44. — Soldas, au mot AûcriTtuoç.

— Fabriclus, Bibliot. Grseca, vol. Il, p. 310. — Meineke,
Fragmenta t om Graec, vol. I, p. 215; vol. II, p. 744. —
Bot ne, Frag. Com. Grsec. ( dans la Bibliothèque grecque
de A -F. Didot ).

LYSis (Aûcri; ), philosophe pythagoricien , né
à Tarente, vivait vers 400 avant J.-C. Chassé
d'Italie par l'atroce persécution qui frappa la

secte pythagoricienne, il se rendit à Thèbes, et

devint le maître d'Épaminondas, qui le tenait

dans la plus haute estime. Il mourut à Thèbes.
Les anciens attribuaient à Lysis un ouvrage sur

Pythagore et ses doctrines, lequel n'est pas
venu jusqu'à nous, ot il nous reste sous son
nom une Lettre à Hipparque , dans laquelle

il lui reproche de divulguer la doctrine secrète

de leur maître. Cette lettre, indubitablement

apocryphe, a été publiée à la suite des Vies des
Philosophes de Diogène Laerce, édit. de H. Es-

tienne, et dans les Opuscula mythol. et philos.

de Gale. Diogène prétend que quelques-uns des

ouvrages attribués à Pythagore étaient réellement

de Lysis.

11 semble impossible que le même philosophe

ait été le disciple de Pythagore et le maître d'É-

paminondas. Dodwell ( De Cycl. Vet., p. 148)

s'efforça de lever cette difficulté chronologique;

Bentley ( Answer to Boy le) la fit disparaître

en supposant que les anciens avaient confondu

en un seul deux philosophes du même nom.
On connaît encore deux Lysis : un disciple

de Socrate ( Diog. Laerl., Il, 29); — un poëte

du style plaisant, successeur de Simus l'inven-

teur d'un genre de poésie qui s'appela d'abord

Stjj.tpSoî, de Simus, puis Av<rtw8oi et MaycoSot de

Lysis et Magus (Strabon, XIV, p. 648; Athé-

née, XIV, p. 620 ; Bode, Gesch. der Lyrisch.

Dichtkunst, vol. II, p. 469. Y.
Pansanias, IX, 13. - JElien, Far. Hist., III, 17. — Dio-

dorc. Etc. de yirt. et Vit., p. S56. — Piutarque , De
Genio Socratis, 8, 13, 14, 16. — Diogène Laerce, VIII, 39.

— C. Nrpos, Epimon., 2.— Jarobllque, Vita Pythag., 35.

LYSISTRATE, statuaire grec, frère ou beau-

frère de Lysippe, vivait vers la 114
e olymp.

(420 avant J.-C ), Il imita et exagéra encore la

manière de son frère. Toutes ses statues étaient

des portraits dans lesquels il s'attachait unique-

ment à la ressemblance, sans chercher à idéa-

liser ses modèles. Pline a dit de lui : Hic et

similîtudinem reddere instituit : anle eum
quam pulcherrimas facere studebant. On lui

doit l'heureuse invention de mouler en plâtre

et sur nature les formes humaines et d'en ob-

tenir des copies en coulant dans le moula de la
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cire fondue. On cite de lui une statue de Mona-
lippe, femme célèbre par son savoir. Y.

Pline, flist. Nat., XXXV , 12. — Tatien , Adv. Crse-

cos, 54.

lysons ( Daniel), typographe anglais, né

vers 1760, mort le 3 janvier 1834. Fils d'un pas-

teur du comté de Gloucester, il lui succéda en

1804 dans l'administration de sa cure. Tandis

qu'il était vicaire de Pulney, vers 1790, il en-

treprit, sous le patronage d'Horace Walpole, la

description de la banlieue de Londres : The En-
virons of London ; Londres, 1792-1800, 5 vol.

in-4°; 2
e édit , 1811; qui contiennent toutes les

paroisses du Middlesex, situées dans un rayon

de douze milles autour de la capitale. En 1806

il commença, en société avec un de ses frères, la

Magna Brïtannia , Londres, 1806-1822, réper-

toire dont le cadre trop vaste excéda ses forces

et qu'il ne conduisit que jusqu'à la topographie

du comté de Devon -,
il fit présent au British

Muséum de tous les matériaux qu'il avait ras-

semblés, au nombre de 64 vol., sur ce sujet.

On lui doit encore : History of the Meeting

of the three choirs of Gloucester, Worcester

and Hereford. Mais sa réputation repose par-

ticulièrement sur ses Iravaux topographiques, qui

sont excellents au point de vue de la multiplicité

des recherches, de l'exactitude des descriptions

et de l'utile emploi de matériaux qui, sans lui,

auraient été probablement perdus sans res-

source. P. L.

The English Cyclop. (Biogr.), 111,993.

lvte (Henry), botaniste anglais, né en

1529, à Lytes-Carey (Somersetshire), mort en

1607. 11 étudia à l'université d'Oxford, parcou-

rut diverses contrées de l'Europe, et s'appliqua

principalement à la botanique. Des ouvrages

qu'il avait composés, un seul a vu le jour : c'est

une traduction anglaise de V Histoire des Plan-

tes de Dodoens. imprimée à Anvers, 1578, in- fol.

et faite d'après la version française de Charles

de Lécluse. On y trouve la description de 1050

espèces ; les figures, au nombre de 880 , sont

extraites de l'ouvrage original , à l'exception de

39, qui ont été ajoutées par les soins de Lyte et

qui représentent quelques plantes inconnues jus-

qu'alors, entre autres Verica lelralix. Ce livre,

contient peu d'observations nouvelles; il a été

pourtant l'objet de fréquentes réimpressions

faites à Londres, en 1586, 1589, 1595, 1600,

1678, 1719, in-4 ù ou in-fol.

Son fils, Lyte ( Thomas), mort en 1639, se

fit connaître par une généalogie du roi Jac-

ques I
er

,
peinte sur vélin avec une extrême dé-

licatesse et ornée des portraits des rois et des

reines en remontant jusqu'à Brut ou Brutus

,

qu'on regardait alors comme le fondateur de la

monarchie. Ce curieux travail, exposé dans une

salle de Whitehall , fut gravé en taille-douce

sous le titre : The most royally ennobled

genealogy of the high and mighty prince and
renowned monarch James, etc.
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Un autre fils, Lyte ( Henry), enseigna les

mathématiques à Londres, et fit paraître The
Art of tens and décimal arithmetik ; Londres,

1619,in-8\ P.L.

Wood, Athense Oxon. — Nicholson, Seotlisfi hist. Li-

brary.

lyttelton {Georges, lord), littérateur an-

glais, né le 17 janvier 1709, à Hagley ( Worces-

tershire), mort le 22 août 1773. Après de bril-

lantes études à Éton et à Oxford, il visita la France

et l'Italie, et ce fut pendant le cours de ses

voyages qu'il écrivit une épître en vers au doc-

teur Ayscough, son professeur à Oxford, laquelle

est un de ses meilleurs écrits , et une autre

adressée au poète Pope. A son retour, il entra

au parlement ( 1730 ), et se distingua parmi les

plus énergiques adversaires de l'administration

de sir Robert Walpole. Son nom figure dans

tous les débats importants et dans les mesures de

l'opposition, dirigée alors par Pitt et Pulteney. En
1735, il publia ses Lettres persanes, ouvrage

spirituel et agréable, mais inférieur à celui de

Montesquieu. Le prince de Galles, Frédéric, ayant

formé une cour séparée, par suite de querelles avec

le roi, cette petite cour devint le principal foyer

de l'opposition, et Lyttelton fut nommé secrétaire

du prince ( 1737 ). Il épousa en 1741 Lucy For-

tescue, sœur du lord de ce nom, jeune femme
remplie des plus aimables qualités, et qu'il eut là

douleur de perdre six ans après. 11 déplora cette

perte dans une pathétique Monodie
,
qui n'a

pas obtenu cependant l'entière approbation du

sévère Johnson. Espérant retrouver le bonheur

domestique dans un nouveau mariage, il épousa,

en 1749, une amie intime de sa première femme.

Mais cette union ne fut pas aussi heureuse , et

une séparation à l'amiable eut lieu quelques an-

nées avant sa mort. Robert Walpole ayant été

renversé en 1744, l'opposition arriva au pou-

voir, et Lyttelton devint un des lords de la tré-

sorerie. Bien que sa parole fût facile et élégante,

elle manquait de vigueur et d'éclat, et il ne fut

jamais un des chefs influents du parti whig. On

dit que dans sa jeunesse il avait entretenu des

doutes sur la vérité de la révélation. 11 fut amené

à faire une étude approfondie des preuves du

christianisme , et le résultat fut une ferme con-

viction de la source divine de la religion, et une

dissertation très-remarquable sur la Conversion

de saint Paul, ouvrage qu'il publia en 1747,

et qui le fit connaître en France. A la mort de

son père (1751 )•, il succéda à son titre et à ses

vastes domaines. Libre de suivre ses goûts, il

fit à Hagley des embellissements qui rendirent

cette résidence une des plus belles du royaume.

Sa carrière ministérielle se prolongea jusqu'en

1759. Il fut successivement Cofferer of the

Household (trésorier de l'Épargne du roi), con-

seiller privé, et chancelier de l'Échiquier. Mais

il ne garda pas longtemps cette dernière place.

Il sentit lui-même qu'elle exigeait des qualités

qui lui manquaient, et s'en démit; Le ministère
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ayant été dissous, il fut élevé à la pairie sous

le titre de lord Lyttelton, baron de Frankley,

dans le comté de Worcester. Depuis ce moment
il vécut dans la retraite , occupé de travaux lit-

téraires. Il publia en 1760 ses Dialogues ofthe
Dead (Dialogues des Morts), ouvrage plus agréa-

ble que profond. Mais la grande occupation de

la seconde moitié de sa vie fut une Histoire de
Henri If, roi d'Angleterre. Il consulta dans ce

but non-seulement les auteurs contemporains et

originaux, mais les anciens documents et manus-
crits conservés dans les archives publiques ou
particulières. L'ouvrage parut en 1767, 3 volumes

in-4°. Une nouvelle édition remaniée fut publiée

en 1771. On y trouve beaucoup de savoir et de
recherches, un style remarquable par la clarté et

assez souvent par l'élégance, mais une prolixité

qui fatigue le lecteur. Il n'est pas au niveau des

grands ouvrages historiques du dix-huitième

siècle. L'auteur cependant se montra plein de

conscience et de zèle pour corriger et améliorer,

à ce point que les corrections et remaniements
Je la première édition lui coûtèrent, dit on,

1,000 liv. st. (25,000 fr.). — Lyttelton avait tou-

jours été d'une constitution délicate. Ses travaux

abrégèrent peut-être sa vie. 11 mourut avec beau-

coup de calme et de grands sentiments de piété.

Peu avant de mourir, s'adressantà lord Valentia,

son gendre, présent avec le reste de la famille, il lui

dit avec un accent solennel d'affection : « Soyez
bon, my lord, soyez vertueux : un jour, vous serez

dans la situation où vous me voyez ! » Il laissa

un fils qui succéda à ses titres, et qui, malgré
des talents remarquables, mena une vie excen-
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trique, ne fit rien d'utile et mourut encore jeune,

sans postérité. Les Mélanges de lord Lyttelton

ont été publiés après sa mort en un volume in-4°,

par son neveu G-.-E. Ayscough. Ses poésies ne

sont remarquables que par la correction et l'é-

légance de la versification et du style. J. C.

Englhh Cyclopœdia (Biogr.)— Rose.Chalmers, Biogr.
Dict. — Johnson, Lives of the Poets.

LYTTELTON. Voy. LlTTLETON.

LYTTOM-BULWER. Voy. BuLWER.
lyvois (Charles de), officier français, né

à Paris, le 4 novembre 1801, mort victime de
son dévouement à Alger, le lt février 1835. Il

appartenait à une ancienne famille de Bretagne.

Son père, mort en 1820, général sous l'empire,

devint gentilhomme de la chambre du roi en
1815. Charles de Lyvois fit ses études à Paris, et

fut reçu élève de l'École Polytechnique en 1820
;

à la sortie de cette école il choisit l'arme de
l'artillerie, et alla à l'école d'application de Metz.

Il passa ensuite comme lieutenant à l'armée

d'Espagne. Plus tard, il fut appelé avec le grade
de capitaine dans l'état-major de l'artillerie au
siège d'Anvers. 11 s'y fit remarquer par sa bra-
voure et son intelligence. En juillet 1834, il par-
tit pour l'Algérie. Au mois de février 1835 une
tempête violente vint à sévir à Alger. Lyvois
porta une corde à deux bâtiments en danger, et

se noya à son retour. L'armée et la population

d'Alger lui élevèrent un monument à l'extrémité

du môle de la Santé. L. L—t.

Jules Saint-Amour, dans Le Biographeet Le Nécrolnge
réunis, t. H, p. 311.
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MAâLER (Josué), philologue suisse, vivait

au seizième siècle. Né à Zurich, il devint pasteur

à Elgow, dans le territoire de cette ville. Sur le

conseil de Conrad Gesner, il publia un dés pre-

miers un dictionnaire de la langue allemande,

sous le titre de : Die teutsche Sprach ; aile

Wôrterund Arien zu reden in hochdeutscher

Sprach, mit gutem Latein verdollmetscht

(La Langue Allemande ; tous les mots et locutions

du haut allemand traduits en bon latin); Zu-

rich, 1561, in-4°. R.

Botermund, Supplément à JOcber.

maan (Jean), docteur en Sorbonne, histo-

rien et théologien français, né au Mans , vivait

au dix-septième siècle. Il était chanoine de Tours

en 1648, quand, parlesordres de Victor Le Bou-

thillier, archevêque métropolitain de la province,

il publia: Aritiqui Casus reservati in diœcesi

Turone.nsi; in-4°. Le synode diocésain avait en

1647 fait un recensement de ces cas, ancienne-

ment réservés à l'archevêque de Tours. Maan

ne s'est pas contenté de publier en bon ordre

le texte des articles : il y a joint des notes utiles.

Il était en 1651 officiai et grand-vicaire de l'ar-

chevêque de Tours. A ce titre il rédigea, le

25 juillet, le procès-verbal de l'ouverture des

tombeaux des saints Ours, Senoc et Gratien, en

l'église de Saint-Ours, à Loches. Cette pièce ne

paraît pas avoir été imprimée : on la trouvera dans

la riche collection de dom Etienne Housseau, à

la Bibliothèque impériale, t. XVIII, p. 246. L'ou-

vrage le plus important de Maan a pour titre :

Sancta et Metropolitana Ecclesia Turonensis,

sacrorum pontificum suorum ornata virtu-

tibus, etc., etc.; 1667, in-fol. Ce livre est divisé

en deux parties. La première raconte la vie des

archevêques de Tours : la seconde traite des con-

ciles rassemblés dans la province. Cette seconde

partie est la plus défectueuse. On y a remarqué

des erreurs et de plus nombreuses lacunes. Il

existe sur les conciles de la province de Tours

un travail bien supérieur à celui de Maan. Nous

le signalerons parmi les manuscrits de l'ancien

fonds des Blancs-Manteaux , à la Bibliothèque

impériale. C'est un recueil qui forme trois vo-

lumes in-fol., sous le nom de Nicolas Travers,

prêtre du diocèse de Nantes, auteur d'une his-

toire des évêques de Nantes qui a été récemment
publiée. B. H.

N. Desportes, Bibliogr. du Maine. — B. Hauréau

,

Hist. Littér. du Maine, t. I, p. 115.

ma as ( Arnoult van Aaut ), peintre et gra-

veur hollandais né à Gouda, vivait en 1650. Il
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eut pour maître David Teniers, et apprit de lui

l'art si simple mais si difficile d'étudier la na-

ture. Il se perfectionna en Italie et en France, et

mourut dans sa patrie encore jeune. On a de lui
1

d'excellents tableaux représentant presque tous

des kermesses (fêtes de village), des assem-

blées de paysans, des noces de village, etc. Il 1

gravait aussi fort bien à l'eau-forte : dans ce 1

genre, il avait suivi les leçons de R. Persyn, et

plusieurs de ses estampes égalent celles de son 1

professeur. Ses dessins à la mine de plomb sont'

aussi recherchés. A. de L.
Descamps, La Pie des Peintres hollandais, etc., t. II,

p. 80. — Pilk'mgton; Dictionary of Painters.

MAAS ( Niklaas ) , peintre hollandais , né à

,

Dort, en 1632, mort en décembre 1693. Il était 1

élève de Rembrandt, et déjà peignait fort bien

l'histoire lorsque le désir de faire une rapide for-

tune lui suggéra l'idée de se consacrer au por-

trait. Il réussit dans ce genre. S'étant fixé à

Amsterdam , en peu de temps il acquit une for-

tune considérable. Il n'est connu que comme bon

peintre de portraits ; cependant ses tableaux del

chevalet méritent d'être recherchés; il les com-
posait ingénieusement , et y montre un pinceau

ilou, une couleur vigoureuse, quoiqu'il évite les

grandes ombres. On n'ade lui à Parisqu'une ioilei

représentant Une Femme gui fait des repro->

ches à son mari; une jolie servante est au basi

de l'escalier, où elle écoute, et semble prendre un 1

grand intérêt à la vive conversation de ses maî-

tres. Quelques écrivains ont prétendu que l'ar-

tiste avait là reproduit une scène de son inté-

rieur. A. de L.

Arnold Houbraken, Vie des Peintres hollandais. —
JakobCampo Wevcrman, De Schilderkonst der Neder-
landers,t II, p. 294-298.— Descamps, La Vie des Peintres
hollandais, t. II, p. 182-184.

maas ( Dirk ) ,
peintre hollandais , né à Har-

1

lem, le 11 septembre 1656, mort vers 1700.

Il fut successivement élève de Henri Mom-
mers de Berghem , et de Hugfenburg , et garda

le genre de ce dernier maître, habile peintre de

batailles. Maas a su habilement mêler, dans ses

tableaux, les leçons de ses trois professeurs. Il a

représenté des combats , des chasses , des pro-

menades : il excellait dans l'étude des chevaux,

mais sans négliger le paysage , et ses premiers

plans sont toujours ornés de fleurs, de fruits, de

légumes. Ses ouvrages sont d'ailleurs peu nom-
breux et très chers ; ils ne se trouvent guère

qu'en Hollande. A. de L.

J^cob Caropo Weyerman, t. III, p. 1099. — Descamps,

La Vie des Peintres hollandais, t. III, p. 28. — Pil-

kioglon, Dictionary of Paintres.

432
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maas. Voy. Maes.

maass ( Jean-Gebhard-Ehrenreich), phi-

losophe allemand, né à Krottendorf, près de Hal-

berstadt, le 26 février 1766, mort le 23 décem-

bre 1823. Il enseigna depuis 1791 la philosophie

à l'université de Halle. On a de lui : Briefeùber

die Unabhàngigkeit der reinen Vernunft

( Lettres sur l'Indépendance de la Raison pure ) ;

Halle, 1788 ;
— Idée zu einer physionomis-

chen Anthropologie (Idée d'une Anthropologie

physiognomonique
) ; Leipzig, 1791 ; — Versuch

iiber die Einbildungskraft ( Essai sur l'Imagi-

nation); Halle, 1792 et 1797; — Grundsàtze

der Logik (Principes de Logique); Halle, 1793;

la quatrième édition parut en 1828; — Ueber

Rechte und Verbindlichkeiten (Sur les Droits

et les Devoirs); Halle, 1794; — Grundriss der

reinen Rhetorik (Éléments de Rhétorique pure);

Halle, 1798; la quatrième édition a été donnée

par Gruber en 1827;— Versuch iiber die Lei-

denschaften (Essai sur les Passions); Halle,

1805-180", 2 vol. ;
— Grundrifs des Natur-

rechts (Éléments de Droit naturel); Leipzig,

1809; — Versuch ûber die Gejûhle (Essai sur

les Sentiments) ; Halle et Leipzig, 1811 ; — Fa-

iniliengemâlde (Tableaux de Famille); Halle,

1813-1814, 4 vol.; recueil de nouvelles.— On doit

encore à Maass des éditions annotées de la Lo-

gique de Wyttenbach,une édition très-augmentée

des Synonymes allemands d'Eberhard ( Halle,

1818-1821, 6 vol.) et divers articles dans le

Philosophisches Magazin d'Eberhard, dans

les Nachtràge zu Sulzers Théorie der schô-

nen Kiïnste, et dans YEncyclopédie d'Ersch et

Gruber; il a aussi composé la musique de plu-

sieurs Lieder. O.

Conversat.-Lexik. — Neuer Nekrolog der Deutscàeti,

XXII.

MAATSCHŒN ( Gérard ), historien et théolo-

gien hollandais, né probablement à Amsterdam,

vers 1695, mort dans la même ville, en 1752. Il

embrassa la doctrine des mennonites ( secte d'a-

nabaptistes), et devint l'un de leurs ministres

dans le temple du Soleil à Amsterdam. On a de

lui une continuation de l'histoire de sa secte,

histoire commencée par Herman Schyn et pu-

bliée en flamand et en latin ; Amsterdam, 1711

et 1729, in-12. L'ouvrage de Maatschœn a pour

titre : Her vervolg, of tweede der Historié

der mennoniten, etc. ( Continuation ou second

volume de l'Histoire des Mennonites, etc.); Ams-

terdam, 1738, in-12; — une seconde continua-

tion parut en 1745, avec les vies de dix-neuf

prédieants de cette société et l'analyse de leurs

ouvrages ; les portraits qui ornent ces deux vo-

lumes sont fort remarquables. Cette histoire,

assez mal écrite, contient peu de faits. Le but

des auteurs a été surtout de faire ressortir la

différence notable qui existait entre les menno-
nites et les anabaptistes de Munster et d'Ams-
terdam. Les mennonites, ilest vrai, ne confèrent

le baptême qu'aux adultes, mais ils ne rebap-

tisent pas ceux qui ont reçu ce saerement dès
l'enfance. Pour le surplus ils condamnent la

guerre et le serment comme les autres anabap-
tistes. G. van Hemert, professeur et ministre à
Middelbourg, a réfuté l'ouvrage de Maatschœn.

A. L.
Paquot, Mëm. littéraires des Pays-Bas, t. X, p. 287.

makelmm (Giovanni-Battista-Carlo-Ma-

ria-Pacifico), plus connu en France sous le nom
de Vabbé Mablin ou Mablini, helléniste italien,

né à Savigliano, en Piémont, le 5 juin 1774, mort
à Paris, le 13 août 1834. Après avoir fait de
bonnes études dans sa ville natale, il obtint une
bourse au collège royal des Provinces à Turin,
et suivit les cours de droit, qu'il abandonna
bientôt pour les cours de théologie. 11 fut reçu
docteur en théologie en 1792 et ordonné prêtre
en 1797. Sa connaissance profonde de l'hébreu,

de l'arabe et surtout du grec, attira sur lui l'at-

tention du monde savant au milieu des troubles

qui agitaient le Piémont. Nommé professeur de
théologie un peu avant l'abdication forcée du roi,

et conservateur adjoint de la bibliothèque de Tu-
rin sous la domination française, il fit un premier
séjour à Paris en 1807, et s'y fixa Tannée suivante

en qualité de secrétaire de monseigneur de Villa-

ret, évêque de Casai , chancelier de l'université

impériale. Ses fonctions durèrent deux ans; il

reçut ensuite la place de professeur de langue

grecque à l'École Normale. Exclu de sa chaire,

comme étranger, par l'ordonnance du 4 juin

1814, il demanda des ressources à l'enseigne-

ment privé. Il rentra à l'École Normale en

1816, et lors de la suppression de cet établisse-

ment, il fut nommé ( en 1822 ) conservateur ad-

joint de la bibliothèque de la Sorbonne. La ré-

volution de Juillet lui rendit (octobre 1830) sa

place de maître des conférences de littérature

grecque. Il en remplit les fonctions jusqu'à sa

mort avec autant de zèle que de savoir. Nul ne

contribua plus que lui à remettre l'étude du
grec en honneur dans l'université, et à former

des professeurs hellénistes. Dans un article in-

séré au Moniteur du 19 août 1834, M. Gui-

gniaut, son élève et son ami, lui rendit cet hom-
magne mérité : « Tous ceux qui l'ont connu ne

se lassaient pas d'admirer son immense éru-

dition et son extrême modestie, souvent embar-

rassante pour ceux qui avaient recours à ses

lumières. M. Mablin n'a laissé que quelques

mémoires ; mais ces mémoires sont des chefs-

d'œuvre d'érudition ingénieuse et de clarté. Au
reste, ses élèves sont le témoignage vivant de

sa science ; son œuvre se perpétuera par les re-

jetons qu'il a formés, et son nom, peu connu
pendant sa vie, obtiendra avec le temps une cé-

lébrité durable. » On a de Mablin : Mémoire sur

ces deux questions : Pourquoi ne peut-on

faire des vers français sans rime? Quelles

sont les difficultés qui s'opposent à Vintroduc*

lion du rhythme des anciens dans la poésie

franc-aise ? Paris, 1815, in-8° ;
— Lettre à l'A-
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cadémie royale des Sciences de Lisbonne sur

le texte des Lusiades; Paris, 1826, in-8°. II a

laissé en manuscrit des notes sur les principaux

poètes grecs; celles qui concernent les idylles

de Théocrite ont été publiées dans les éditions

de cet auteur par MM. Qnicherat et Régnier; —
un dictionnaire grec-latin-français, intitulé Lo-

gothèque. N.

Ti'paldo, Biografia deylï Italiani illustri.vol. IX.

mabil ( Pier-Luigi), en français Habille,

littérateur italien , né le 31 août 1752, à Paris,

mort le 26 février 1 836, à Padoue. Reçu docteur

en droit, il se rendit à Venise en qualité de

secrétaire d'un célèbre avocat. Mais, au lieu de

s'exercer à la pratique des affaires, il fré-

quenta des sociétés littéraires, et y acquit, par

de nombreux discours, la facilité d'élocution et

l'élégance qui furent plus tard ses qualités do-

minantes. En 1792 il transporta son domicile à

Padoue. Lorsque la révolution éclata, cette

ville le nomma membre de la première munici-

palité ; il siégea ensuite au gouvernement central,

et réorganisa l'université ; mais il refusa, en 1 797,

de prendre possession de la chaire de littérature

grecque et latine, et la fit donner au célèbre Ce-

sarotti. Lors du traité de Campo-Formio, il

rentra dans la vie privée, et se mit à traduire

Tite Live. En 1801 il représenta la chambre de

commerce de Vérone à la consulta de Lyon, et

fut secrétaire général de l'administration dépar-

tementale de l'Adige. En 1805 il assista, en qua-

lité d'électeur, au couronnement de Napoléon à

Milan, et se rendit à Paris, où il se lia d'amitié

avec le cardinal Maury. Nommé professeur

d'éloquence à Padoue (1806), il y occupait, de-

puis 1809, une chaire de droit public, créée

tout exprès pour lui, lorsqu'à la fin de la même
année, il devint archiviste du sénat italien.

Après les événements de 1814, Mabil, que ses

opinions libérales rendaient suspect au gouver-

nement autrichien, resta quelque temps sans

emploi; toutefois, en décembre 1815 on lui

rendit sa chaire d'éloquence à Padoue, et en

1819 il reprit ses cours de droit naturel, mais

seulement à titre de professeur provisoire. En

1825 il résigna les fonctions qu'il avait occupées

avec tant d'éclat, et se retira à Noventa, puis à

Padoue, où, malgré son grand âge , il continua

le cours de ses travaux littéraires. On a de Ma-

bil : Istruzioneai coltivatori dellacanapa na-

zionale; Padoue, 1785, in-8°; — Piano di Dire-

zione, disciplina ed economia délie pabbliche

scuole elemenlari di Padova ; Padoue, 1797,

jn-8°; — Teoria dell' Arte de' Giardini ;B&s-

sano, 1801, in-8o ;
— Dell' Emulazione e delV-

Influenza délia Poesia sul costumi délie na-

zione; Brescia, 1804, in-8 ;— Dell'Offizio de'

Letteratinellegrandipolilichemutazioni;P&-

doue.l 806, grand in-fol.;—Délia Graliludine de'

Letterativerso i governi benefaltori ; Padoue,

1807, in fol. et in-4°, discours traduit en fran-

çais par Lafolie; Brescia, 1808, in-4°; — Peu-

sïeri sugli usi délie nazioni in génère; dans le

t. II des Mémoires de l'Académie de Padoue,
1809 ;

— Lettere Stelliniane; Milan, 1811, in-8 ù
,

et Padoue, 1832, 2 vol. in-8° : excellent résumé

des leçons que l'abbé Stellini avait faites à Padoue
surla philosophie; — Dell 'utilità délie amené
lettere nella solitudine; Padoue, 1816, in-4°;

— In che puà peccare Parte del dire ; Pa-

doue, 1817,in-8°; — Tito Livio ; Brescia,

1800-1818, et Turin, 1833, 39 vol. in-8 ;
— Let-

tere di M. Tullio Cicérone; Padoue, 1821,

13 vol. in-8° ; cette traduction, ainsi que la pré-

cédente, est fort estimée en Italie ;
— Mémo*,

rietie ai miel figli ; Noventa , 1827, in-8°; —
Primo Sperimento di tina nuova tradu-

zione délia Storia naturale di Piinio; Pa-

doue, 1833, in-8°; — des articles dans le Po-

ligrafo, journal de Milan. Cet écrivain a encore

laissé deux collections importantes -.Mabiliana,

1 vol. in-fol.; Varia Selva, 6 vol. in-fol.; et

plusieurs ouvrages manuscrits, tels qu'une tra-

duction d'Horace et de Phèdre. P. L

—

y.

Tip;ildo, Biografia degli Italiani. illustri, III. 1-30.

ma «île, comtesse de Bellème, criminelle

française, née en 1040, morte le 2 décembre 1082.

Petite-fille de Guillaume 1
er

, comte de Bellême et

d'Alençon, célèbre, ainsi que ses quatre fils, Gué-

rin, Foulques, Robertet Guillaume, parses crimes

et ses révoltes réitérées contre Guillaume le Bâ-

tard, duc de Normandie, Mabile trouva dans sa

famille l'exemple de cette indépendance farouche

et la tradition de ces haines héréditaires qui don-

nèrent pendant ce siècle naissance à tant d'actes

sanguinaires. Guillaume Talvas, son père, aussi

lâche que cruel , chassé de ses possessions par

ses propres fils, erra longtemps de château en

château , et se rendit enfin auprès de Roger de

Montgommery. Il lui offrit en mariage sa fille

Mabile, avec tous les biens dont il avait été dé-

pouillé et dont celui-ci sut recouvrer dans la

suite une grande partie. Petite de corps, avisée

et enjouée, cruelle et remplie d'audace, cette

dernière donna le jour à cinq fils, auxquels elle

transmit le funeste héritage de ses vices. Elle

nourrissait une haine profonde contre tous les

membres de la famille de Girvie, et cette haine

s'étendait sur les moines de l'abbaye d'Ouche,qui

leur devait sa fondation. Elle venait fréquem-

ment s'établir dans cette abbaye, avec une mul-

titude de soldats, qui en peu de jours épuisaient

les provisions d'une maison pauvre et construite

d'ailleurs dans un lieu assez stérile. En partant

de la terre de Saint-Évroul, elle ressentit une

violente douleur à la mâchoire, par suite d'un

abcès énorme. Comme elle passait devant la

maison d'un riche bourgeois, elle fit prendre sa

petite fille à la mamelle de sa mère et lui fit

sucer sa plaie. Mabile fut soulagée, et l'enfant

mourut quelques jours après. Un des fils de

Guillaume Girvie, Ernault d'Échauffour, revenu

de la Pouille, où il avait vaillamment combattu,

espérait rentrer dans le patrimoine de son père.
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Il se rendait en France, et passa auprès du châ-

teau habité par la comtesse Mabile, avec Gisle-

bert, frère de Roger de Montgommery. Celie-ci

les invita à prendredes rafraîchissements qu'elle

avait empoisonnés. Girvie, prévenu à temps, re-

fusa d'y toucher, mais Gislebert, qui ignorait

l'horrible piège préparé pour perdre son compa-

gnon, prit la coupe et but sans descendre de

cheval : il mourut huit jours après. Furieuse de

voir son ennemi échapper à sa vengeance, elle

séduisit le chevalier Roger, surnommé Gou-

lafie, chambellan d'Ernault, qui se chargea de

présenter des breuvages mortels préparés par elle

non-seulement à Ernault, mais encore à deux

autres seigneurs de la famille. Un contre-poison

pris à temps sauva ces derniers. Mais Ernault,

moins heureux, succomba. Tous ces forfaits mi-

rent Mabile en possession de la plupart des do-

maines des Girvie. Elle avait donné le château

li'Yigé au chevalier Hugues de Salgey, qu'elle en

dépouilla plus tard, par suite de soupçons

qu'elle forma contre lui. Apprenant qu'elle était,

:avec un de ses fils, dans son château de Bares-

sur-Dive, près deïroarn, Hugues s'y rendit ac-

compagné de ses trois frères, trouva le moyen
d'y pénétrer la nuit, gagna un appartement où

Mabile venait de se mettre au lit, et lui coupa

lia tête. Roger de Montgommery, suivi de seize

[cavaliers, courut à la poursuite des assassins.

Mais ils avaient déjà de l'avance, parle soin

qu'ils avaient pris de rompre les ponts sur leur

passage. Ils quittèrent bientôt la Normandie et

>e réfugièrent dans la Pouille. Mabile, tuée le

2 décembre 1082, fut enterrée dans l'abbaye de

rroarn, que son mari avait fondée. Une longue

et élogieuse épitaphe fut inscrite sur le tombeau

que ses (ils firent élever en son honneur.

C. Hippeau.

Orderic" Vital, Histoire ecclésiastique de Normandie ;

oassi?n. — Guillaume de Juroièges, Idem.

imabillon (Jean), célèbre érudit français,

né le 23 novembre 1 632 , dans le village de Saint-

Pierre-Mont , en Champagne , mort à Paris , le

27 décembre 1707. Son père s'appelait Etienne

Mabillon; sa mère, Jeanne Guérin. Etienne Ma-
billon vécut cent cinq ans. Le père d'Etienne

avait atteint l'âge de cent seize ans. La longé-

vité était un des privilèges de cette pauvre fa-

mille. On ne s'étonnera donc pas de voir Jean

Mabillon mener jusqu'à l'âge de soixante-quinze

ans une existence si laborieuse, survivant à tous

ses contemporains par la prodigieuse vigueur de
son esprit. Son oncle, qui avait charge d'âmes dans

une cure voisine de Saint-Pierre, fut son pre-

mier professeur. Il acheva ses études à l'univer-

sité de Reims, et entra plus tard dans le sémi-

naire de cette métropole. A l'âge où les ap-

titudes individuelles se manifestent, où la voca-
tion se déclare, Mabillon se sentit entraîné vers

le cloître, et le 29 août 1653 il se fit admettre
au nombre des postulants dans l'abbaye béné-

dictine de Saint-Remy de Reims. C'est dans la
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même maison qu'il prit l'habit, après avoir

achevé son année de noviciat. Il fit ensuite un
séjour plus ou moins long dans les abbayes de
Saint-Nicaise, de Saint Thierri, de Saint-Basle, de

Nogent, où ses supérieurs l'envoyèrent prendre

quelque repos, et rétablir sa santé, compromise
par un labeur trop assidu. Nous le trouvons

plus tard, au mois de juillet 1658, se rendant à
pied, en vrai moine des anciens jours, au mo-
nastère de Corbie, diocèse d'Amiens, où, ayant

recouvré toutes ses forces, il allait faire partie

d'un collège d'érudits; en d'autres termes, exé-
cuter sa tâche quotidienne dans un atelier de
travail bénédictin. Cependant, en 1663, il fut

envoyé de Corbie à Saint-Denis, près Paris, où
il fut employé, sous la direction de Claude

Chantelou, à une édition nouvelle des Œuvres
de saint Bernard. Vers le même temps il fut

nommé garde du trésor célèbre de Saint-Denis.

Mais il n'exerça pas longtemps cette fonction,

puisqu'au mois de juillet 1664 ses supérieurs le

mandèrent à Saint-Germain-des-Prés, et, ayant
acquis une suffisante expérience de son savoir,

de son mérite, ils le chargèrent de coordonner et

de mettre en œuvre les matériaux déjà rassem-
blés pour une histoire générale de l'ordre de
Saint- Benoît.

Il divisa son travail en deux parties : les

Actes des Saints , les Annales de l'ordre ; le pre-

mier volume des Actes des Saints parut en

1668(1). Mabillon se montra dans cette publication

ce qu'il ne cessa d'être durant tout le cours de
sa longue carrière, un investigateur studieux,

éclairé, de la vérité. Comme nous l'apprend une
de ses lettres à D.Philippe Bastide, il y avait

alors, mêmedans la congrégation deSaint-Maur,
des religieux dont l'intelligence attardée avait

conservé le culte du mensonge, et qui, dans leur

zèle pour les fictions édifiantes, reprochaient à

Mabillon les scrupules de sa critique. Il eut à

défendre contre eux les premiers volumes des

Acta. Mais, hâtons-nous de le dire, les raisons

qu'il invoqua pour justifier sa méthode furent

approuvées, par les supérieurs de l'ordre. Dès
le dix-septième siècle et durant tout le dix-hui-

tième, la congrégation de Saint-Maur demeura
fidèle à ce programme : recherche sincère de
la vérité dans l'histoire. De tous ses titres à

notre reconnaissance, c'est là le plus glorieux.

Nous voyons plus tard, en 1671, Mabillon jouer

un rôle important dans le vif débat qui s'était

élevé de nouveau sur l'auteur mystérieux de

l'Imitation. Il se prononça pour Jean Gersen.

L'année suivante, il partit avec Claude Es-
tiennot, et fit en sa compagnie un voyage lit-

téraire dans les Flandres. Nous devons à ce

(i) Au mois de février 1667. Luc d'Achery et Mabillon
avaient envoyé à tous les monastères bénédictins une
lettre circulaire dans laquelle ils annonçaient Ja pro-
chaine publication des Acta Cette lettre vient d'être

publiée par M. Dantier : Rapport sur la Correspon-
dance inédite des Benéd. de Saint-Maur, p. 66.
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voyage quelques documents publiés dans les

Analectes.

La plus forte passion de Mabillon était l'étude

de l'histoire. Cependant l'éditeur de saint Ber-

nard ne pouvait demeurer étranger aux divers

travaux deses confrères sur le texte des Pères

latins. La nouvelle édition des Œuvres de saint

Augustin, une des plus grandes entreprises de

la congrégation de Saint-Maur, fut annoncée au

public par Mabillon , dans une épître dédica-

toire à Louis XIV. Les jansénistes et les jé-

suites, se disputant sur la question de la grâce,

alléguaient les uns et les autres, avec la même
assurance, l'autorité de saint Augustin. Il s'agis-

sait donc de savoir lesquels altéraient le texte

original, ou attribuaient à saint Augustin
,
pour

le mettre en contradiction avec lui-même, des

ouvrages apocryphes : querelle théologique aussi

bien que littéraire, dont nous ne voulons pas

écrire ici l'histoire. Faisons néanmoins remarquer

que lesjésuites s'employèrent d"abord à faire sup-

primer l'édition annoncée, et qu'ils la dénoncèrent

ensuite aux évêques comme un exécrable recueil

de locutions hérétiques. Mabillon se mêla peu à

ces controverses. Il partagea sans doute les sen-

timents de ses confrères à l'égard des jésuites,

de leurs pratiques, de leur morale et de leurs

croyances dogmatiques; mais comme il était

fort ménager de son temps, et ne voulant pas

être distrait de ses études, il ne provoqua pas

la persécution.

En 1680, il voyageait en Lorraine, comme

nous l'apprend une de ses lettres à Magliabechi.

Il était alors particulièrement occupé à créer un

art nouveau, une science nouvelle, la diploma-

tique. Quels sont les monuments de l'histoire

nommés diplômes? Sous quelle forme nous ont-

ils été conservés? Quelles ont été les variations

des usages graphiques ? A quels signes distin-

gue-t-on les diplômes vrais des faux diplômes,

les faux étant, en ce qui concerne les premiers

temps de notre histoire, aussi nombreux
,
plus

nombreux que les vrais ? Ces questions et beau-

coup d'autres encore n'avaient pas été résolues.

La critique en matière de diplômes n'avait pas

de règles. Le De Re Diplomatica de Mabillon

parut en 1681. Ne négligeons pas de rappeler

cette date : c'est en 1681 que Mabillon fonda l'é-

cole des historiens antiquaires. Ses disciples

ont été nombreux. On leur reproche de nos

jours beaucoup de jactance : on s'afflige surtout

de les voir, trop infatués de ce qu'ils savent, af-

fecter le mépris de ce qu'ils ne peuvent com-

prendre, nommer par outrage philosophes, ora-

teurs, poètes, les plus grands historiens de

la France. Mais le docte Mabillon ne donna

jamais dans ces extravagances : s'il apprécia

combien le discernement des diplômes authen-

tiques importe à l'histoire, il ne supposa jamais

que l'analyse sommaire de ces diplômes fût

l'histoire même, toute l'histoire. Aussi l'arro-

gance désapprouvée de ses disciples n'a-1- elle

pu le compromettre. Le temps n'est pas éloigm

où, la mode ayant changé de caprice, on ne par

lera plus de ce qu'ils appellent leur méthode

leur système. Cependant on peut être certair
i

que le De Re Biplomàlica sera toujours con

sidéré comme un des plus beaux monuments di

l'érudition française. Dès que ce livre vit le jour

il fut salué par d'unanimes applaudissements

Magliabechi l'ayant lu, l'appela sans hésiter rtii

ouvrage immortel. Colbert voulut accorder ,

l'auteur une pension de 2,000 livres ; mais Mal

billon refusa cette largesse : « Qu'est-ce qu'oi'

pourrait penser, dit-il, si étant pauvre et ni

de parents pauvres, je recherchais dans 1;

religion ce que je n'aurais osé espérer dans I

siècle? » De toutes les félicitations qui luh

furent, alors adressées, aucune ne dut flatter Mat,

billon autant que cette lettre du P. Papebrock

« Je vous avoue que je n'ai plus d'autre satisi

faction d'avoir écrit sur cette matière
, qui:

celle de vous avoir donné occasion de comn

poser un ouvrage si accompli. Il est vrai quii

j'ai senti d'abord quelque peine en lisant votr'i

livre, où je me suis vu réfuter d'une manier i

à ne pas répondre; mais enfin l'utilité et 1,1

beauté d'un ouvrage si précieux ont bientôli

surmonté ma faiblesse, et pénétré de joie d'i

voir la vérité dans son pïus beau jour, j'a'

invité mon compagnon d'étude à venir preni

dre part à l'admiration dont je me suis trouva

tout rempli. C'est pourquoi ne faites pas diffi

culte, toutes les fois que vous en aurez l'occa

sion, de dire publiquement que je suis entière

meut de votre avis : Tu porro quolies res tule

rit, audacter testare quam totus in senten*

tiam tuam iverim. » Ajoutons que cette lettr*'

fait autant d'honneur à Papebrock qu'à Mal,

billon.

En 1682 , Mabillon voyageait en Bourgogne'

par les ordres de Colbert ; nous le trouvons i

Besançon, à Faverney, à Luxeuil, villes fran>

çaises depuis l'année 1678, suivant les terme!

du traité de Nimègue; puis, traversant le,

monts, il se rendit à Bàle, à Saint-Gall, pan
courut la Bavière, et rentra ensuite en Franci'

par l'Alsace et la Lorraine. Colbert était mort

mais Letcllier, archevêque de Reims, avait éh

préposé par le roi à la tutelle des savants e<

des lettrés, et Mabillon trouvait ainsi dans un

ministre nouveau un nouveau protecteur : riei

n'était changé pour lui A peine revenu d'Alle-

magne, il se mit en route pour la Normandie

puis, ayant achevé d'imprimer le tome septième

des Acta, le quatrième des Analccla, et un

traité spécial De Liturgia Gallicana, il partir

pour l'Italie avec Michel Germain le 1
er

avril

1685. Le libraire Anisson leur fit à Lyon un ho-

norable accueil. Ils étaient à Milan le 29 avril, à

Venise le 25 mai ; enfin ils arrivèrent à Rome k

15 juin, et allaient immédiatement faire leur vi-

site au procureur général de la congrégation

près la cour de Rome : c'était alors Claude Es-i
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tiennot. Le cardinal d'Estrées s'était proposé

d'envoyer son carrosse à leur rencontre : ils évi-

tèrent cette réception solennelle. Cependant le

lendemain même de leur arrivée ils ne purent

se défendre d'assister à un festin magnifique au-

quel le cardinal s'empressa de les convier. Us vi-

sitèrent ensuite les bibliothèques de Rome et des

monastères voisins, faisant, à Rome même, des

découvertes que des érudits seuls peuvent faire,

étant seuls avertis par leur expérience de l'in-

térêt qu'offrent à la science un litre obscur,

un nom ignoré. Le 1 5 octobre , Mabillon et Mi-

chel Germain partirent enfin pour Naples, où ils

ne furent pas traités avec moins de distinction.

Dans une lettre à Charles Bulteau, Jean Durand

raconte l'anecdote suivante : « Le P. Mabillon

paraît fort content de l'accueil qu'on lui a fait à

Naples. 11 a eu l'honneur de saluer le vice-roi

(Don Gaspard de Haro), qui l'a reçu très-hu-

mainement. Le jour de la naissance du roi d'Es-

pagne , le vice-roi les fit inviter à la cour, et leur

envoya un de ses carrosses pour les y conduire

Lorsqu'ils y furent arrivés, le vice-roi, les ayant

aperçus, leur fit une grande révérence, et leur

envoya un bouquet par un de ses pages. Vous

pouvez vous imaginer si cet honneur les fit bien

(regarder de toute l'assemblée. » De Naples ils

jallèrent à la Cava, au Mont-Cassin, et revinrent

ià Rome le 4 décembre. Le 29 janvier suivant,

Mabillon, interrogé par la congrégation de l'in-

jdex, vint en présence des cardinaux déclarer son

propre sentiment sur les hypothèses d'Isaac

•Vossius, d'Hornius, de Colvius, de Scotanus,

relatives au déluge plus ou moins universel, à

c l'âge du monde, à la version des Septante. Ces

' questions n'étaient pas de son domaine : il ne

pouvait les résoudre avec la même autorité

qu'un problème diplomatique. Mais il jouissait à

!

Rome d'une si grande renommée , on y parlait

avec une telle admiration de son merveilleux

savoir, qu'on le consultait volontiers sur tonte

matière. Il parut donc devant les cardinaux, et

donna son avis, qui fut adopté. Les deux voya-

geurs quittèrent Rome au mois de mars, et se

i

dirigèrent sur Florence, par Sienne, Padoue, Bo-

logne et Bobbio. Ils étaient de retour à Paris le

2 juillet, et dès le commencement de l'année

suivante Mabillon publiait le premier volume du

i Muséum Italicum.

Les voyages de Mabillon à travers l'Allema-

gne, l'Italie, ont été comparés à des promenades

triomphales. Assurément il ne recherchait pas les

hommages : personne ne fut plus modeste que

ce grand homme ; mais la foule des savants ac-

courait au-devant de lui, les uns sati.Nfaits de

voir son visage, les autres jaloux d'appeler son

attention sur eux-mêmes, et de jouir un instant

de son entretien. Quelque temps après son re-

tour en France, le roi voulut donner une con-

sécration publique à cette éclatante renommée :

il nomma Mabillon membre honoraire de l'Aca-

démie des Inscriptions et belles-lettres. On le vit
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assister assiduement aux séances de cette com-

pagnie. Cependant, éprouvant sans doute quel-

que embarras parmi des laïcs, il prit une faible

part à ses travaux. On ne désigne qu'un mémoire

lu par Mabillon devant la docte assemblée : nous

voulons parler de sa Dissertation sur les an-

ciennes sépultures de nos rois.

Personne n'était plus intéressé que Mabillon

à défendre les études monastiques. Non-seule-

ment il était d'une congrégation qui les avait res-

taurées, lorsqu'elles étaient partout abandonnées ;

mais il devait particulièrement à ces études son

universelle renommée : recommandable par sa

piété, il était illustre par son savoir. Aussi ne

put-il lire sans beaucoup de chagrin le manifeste

de l'abbé de Rancé contre la science des reli-

gieux , celte élégante apologie de la rusticité

,

où l'auteur ne permettait aux moines d'autre

travail que le travail des mains. Ayant entrepris de

le réfuter en détail et sur tous les points, il pu-

blia dans ce but, en 1691, son Traité des Études

monastiques. On admirera longtemps cet ou-

vrage, qui causa dans l'Église et dans le monde

une si grande émotion (1). La prose française de

Mabillon a moins d'ampleur que sa prose latine
;

mais elle a moins de recherche : c'est le langage

d'un nobleesprit, exprimant desidées élevées avec

une simplicité naturelle. Malgré toute l'ardeur

que l'abbé de Rancé mit à défendre sa cause,

malgré l'appui que lui prêtèrent les dévots ou-

trés, les ennemis publics de la congrégation, et

les gens animés contre elle par une envie se-

crète, Mabillon gagna sa cause devant le tribunal

de l'opinion. Suivant les termes de Daniel Huet,

on ne put réussir à persuader le public que l'i-

gnorance fût une qualité nécessaire à un bon

religieux. De tels adversaires devaient être

bientôt réconciliés. Des amis communs intervin-

rent, et préparèrent un rapprochement. L'année

suivante , Mabillon se rendit à La Trappe. L'abbé

de Rancé commençant à parler de leur différend,

Mabillon l'embrassa; puis s'inclinant l'un et

l'autre vers la terre, ils continuèrent à genoux

leur entretien, et se promirent un oubli réci-

proque.

Si grande que fût la piété de Mabillon , elle de-

vait être, elle était éclairée. Nous avons exposé

déjà son opinion sur la dévotion qui fait mentir

l'histoire ; il n'est pas inutile de dire quel était son

sentiment particulier sur la diversité des signes

symboliques remarqués sur les sépulcres des

catacombes, et sur l'étrange crédulité avec la-

quelle on a vénéré comme autant de reliques de

martyrs tous les ossements trouvés en ce vaste

ossuaire. La dissertation pseudonyme que Ma-

billon publia sur ce sujet délicat, Eusebii Ro-

mani ad Theophilum Gallum Epislola de

cullu sanctorum ignotorum, est pleine de

(1) On peut se rendre compte de cette émotion en li-

sant la lettre, pleine d'aigreur, écrite à ce sujet à Mabillon

par la princesse de Guise : dans le Rapport de M. Dan-

tier, p. 84.
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faits curieux, de sages critiques, et, sans of-

fenser jamais la superstition naïve , elle détruit

plus d'une erreur accréditée soit par la fausse

science, soit par une condamnable spéculation.

Cette lettre ne plut pas à Rome , ainsi que Claude

Estiennot le fit dès l'abord savoir à Mabillon.

Mais en France, en Allemagne, elle obtint un

immense succès. Elle eut à Paris cinq éditions,

et fut en même temps imprimée à Tours, à Gre-

noble , à Bruxelles , à Utrecht. Parmi les digni-

taires de l'Église qui complimentèrent à cette

occasion et le savoir et le courage de Mabillon,

il faut nommer, avant tous les autres, Fléchier,

évêque de Nîmes : « Il y a bien longtemps, écrit -

il, que je souhaitais qu'on abolît certaines su-

perstitions quis'introduisent en faveur deces corps

qu'on appelle saints , et qui n'ont peut-être jamais

été baptisés. Les peuples sont naturellement cré-

dules. La cour de Rome est quelquefois bien li-

bérale de tels présents!... » Lorsqu'elle pense,

lorsqu'elle parle avec cette liberté, l'Église se

fait honorer, même par ses adversaires. N'omet-

tons pas de rappeler un aveu de Mabillon , inséré

dans ses Œuvres Posthumes. En lisant sa lettre

à Théophile on sent qu'il arrête sa plume, n'o-

sant confier au public toutes ses défiances. L'a-

veu nous apprend qu'après avoir énoncé beau-

coup de réserves, il a néanmoins supprimé des

observations, qui ne seraient peut-être pas

inutiles, par respect pour le saint-siége et pour

la congrégation des rites, ce qui nous persuade

que Mabillon ne croyait guère aux saints in-

connus. '

La lettre d'Eusèbe est de l'année 1698. La

même année Claude Boitard, supérieur de la

congrégation de Saint-Maur, envoyait Mabillon et

Thierry Ruinart en mission à Tours et à An-

gers (1). Le but de ce voyase était de recueillir

quelques renseignements nouveaux pour les An-

nales de l'ordre de Saint-Benoit, la plus vaste

et la plus glorieuse entreprise de Mabillon. If y
travaillait depuis sept ou huit années , consacrant

à celte œuvre de prédilection tous les loisirs que

lui laissaient les affaires de sa congrégation, c'est-

à-dire les controverses auxquelles il prenait,

par devoir, trop de part. Ce fut pour donner une

plus grande perfection à quelques chapitres du

même livre qu'au mois de septembre 17C1 il se

rendit , avec son cher disciple, Thierry Ruinart,

à Saint-Benoît-sur-Loire, àClairvaux. Ciairvaux,

la grande fondation de saint Bernard , était pour

Mabillon un lieu trois fois saint : on ne compren-

drait pas Mabillon ayant parcouru l'Italie, l'Al-

lemagne, presque toutes les provinces de France,

et mourant sans avoir vu Ciairvaux. Aussi faut-

il entendre dom Thierry Ruinart racontant quel-

ques circonstances de ce voyage : « Nous arri-

vâmes à Ciairvaux le huitième d'octobre. D. Ma-

billon avait coutume dans ses voyages , lorsqu'il
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commençait à entrer dans un pays ou dans u

nouveau diocèse, d'en saluer aussitôt les sainl

tntélaires par quelques prières qu'il récitait à c

sujet. Mais lorsque, approchant de quelque lieu

il apercevait l'église du principal patron, ou d

saint à qui il allait rendre ses vœux, il descen

dait ordinairement de cheval, et il se mettait

genoux pour s'acquitter plus religieusement d

cet exercice de piété, qu'il s'était prescrit lui

même dès ses premières années. Il n'eut ps

besoin de tous ces avertissements pour réveilld

sa ferveur le jour où nous devions arriver

Ciairvaux ; car dès le matin que nous partîmf

de l'abbaye de Montieramée il ne fit autre chos

pendant tout le chemin que de chanter et de ni

citer des hymnes et des canliques, tant il éta

pénétré de joie de pouvoir encore une fois vj

siter cette solitude que saint Bernard et tau

de ses illustres disciples avaient sanctifiée d'un

façon particulière. Mais quand , à la sortie d

bois, nous arrivâmes à la vue de cette saini

maison , il se sentit transporté d'une dévotion i

extraordinaire que j'en fus tout surpris. Il des

cendit de cheval , et il se prosterna à terre pou

faire l'oraison à son ordinaire; ensuite, se m
levant sans discontinuer ses prières, il se miti

marcher à pied pour achever ainsi le reste d

chemin...., la tête découverte, quoique ce joui

là le soleil fût fort ardent et le chemin difficile.

A la suite de ce voyage, Mabillon eut une grav

maladie. Dès qu'il fut mieux portant, il fit cora

mencer l'impression des Annales, dont le pru

mier volume parut au mois de mars 1703.

Ce fut le dernier ouvrage de Mabillon , et I

ne lui fut pas permis de l'achever. Dans les prt

miers jours du mois de décembre 1707, il sent

les avertissements de sa fin prochaine. La moi

ne le surprit pas ; il l'attendit patiemment dan

son étroite cellule, à Saint-Germain-des-Prés

Le 27 décembre , à cinq heures du soir, il ex

pira. L'archevêque de Reims disant au roi qui

l'homme le plus savant et le plus pieux de so<

royaume venait de mourir, « C'est donc l

P. Mabillon » , reprit le roi. La nouvelle d

cette mort fut accueillie par l'Europe entier

comme celle d'un grand événement. Il existe ut

gros recueil in-4° des lettres , de3 vers latins oi

français, des écrits de toutes sortes envoyés ei<

cette circonstance aux moines de Saint-Germain

des-Prés (1). Quelques-unes de ces pièces on

été imprimées.

Parmi les nombreux ouvrages du P. Mabil

Ion, nous signalerons : Hymni in lauden

S. Adalhardi et S. Bathildis reginx; Paris

1677, in-8°. Ce premier écrit de Mabillon mé
rite à peine d'être cilé. Nous n'avons pas «

louer davantage le suivant : Gallix ad Nis-

paniam lugubre nuntium ob morlem regirnt

GaUiarum Année Austriacse ; Paris, 1667.

in-4°; — S. Bernard', , abbatis primi Clarse-

(1) L'ordre de Claude Boitard est en original dans le

manuscrit 1288 du Résidu de Saint-Germain (Bibl. Impér.). (D Résidu de Saint-Germain ( Blbi. Imp. 1, num.
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vallensis, Opéra omnia ; Paris, 1667, 2 toI.

in-fol., et 9 vol. in-8°. Cette collection des Œu-
vres de saint Bernard fut imprimée de nouveau

en 1G90, les deux premières éditions étant épui-

sées. Telle était alors la fortune des bons livres.

I Mabillon montra dans ses notes sur saint Ber-

nard tant de goût, de sagacité, d'érudition,

.qu'après en avoir donné la première édition il

,fut compté parmi les savants du siècle. Il prépa-

rait, lorsque la mort vint le surprendre, une

[quatrième édition de saint Bernard; elle a été

publiée en 1719 par les soins de dom Massuet et

i
de dom François Tixier ;

—Acta Sanctorum ord.

,S. Benedicti in sxculorum classes distributa;

Paris, 1668-1701, 9 vol. in-fol. Mabillon et Luc

id'Achery furent chargés de former ce recueil

en l'année 1667; mais d'Achery mourut en 16S5,

i

l'ouvrage n'étant pas achevé. Mabillon eut alors

pour collaborateurs désignés Michel Germain et

Thierry Buinart. De Boze s'exprime ainsi sur

les Acta : « On ne considérera pas à l'avenir

les vies des saints , même des saints solitaires,

iCornme des livres qui ne servent tout au plus

iqu'à exciter la piété et à ranimer la foi des fidèles.

A cette utilité particulière dom Mabillon à su

joindre de nouveaux avantages. La chronologie

rétablie, l'histoire restituée, les différents usages

des temps découverts et expliqués, les points

importants de la discipline ecclésiastique éclaircis

et fixés sont de ce nombre » ;
— Dissertatio de

Pane Eucharislico, azymo et fermentalo ;

Paris, 1674, in-8°. Cet écrit est contre le cardinal

Bona. Le P. François Macedo , cordelier portu-

gais, prétendit, à l'occasion de cet ouvrage, que

le sentiment du cardinal Bona, combattu par

Mabillon , n'était rien moins qu'une hérésie; mais

celui-ci s'empressa de déclarer que c'était pousser

trop loin l'esprit decritique ;
— Vetera Analecta;

Paris , 1675-1685, 4 vol. in-8° : seconde éait.

,

Paris, 1723, un vol. in-fol. Cette dernière édi-

ion a été donnée par Joseph de La Barre. On
confond souvent les Vetera Analecta de Ma-
Dillon avec les Miscellanea deBaluze : ce sont

în effet deux recueils de même nature et d'un

5ga! intérêt; — Animadversiones in Vindicias

ffetnpenses ; P-aris, 1677, in-8°. Cet ouvrage,

]ui a pour objet la re-cherche de l'auteur de 17-

fnjlation, a été composé par Mabillon contre les

Vindicias Kernpenses du P. Testelette, chanoine

régulier de Sainte-Geneviève , et pour venger le

P. Delfau, bénédictin, attaqué par le chanoine;

— Préface dédicatoire des Œuvres de saint Au-
gustin; Paris, 1679, in-4°; — De Re Diploma-
tica Libri VI; Paris, 1681, in-fol.; nouvelle édi-

tion, avec supplément, 1704, in-fol.; autre édi-

tion, Naples, 2 vol. in-fol. Cet ouvrage, d'un

mérite singulier, fut attaqué par le jésuite Ger-

mon, qui publia contre Mabillon deux volumes

intitulés : De veteribus Francorum Diploma-
tibus et Arte secernendi antiqua diplomata
vera afalsis Disceptationes ; Paris, 1703-1706,

in-12. Buinart, Constant et Fontanini prirent
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soin de répondre au P. Germon; — Méthode
pour apprendre l'histoire; Paris, in-12; —
Lettre sur le premier Institut de Vabbaye de
Remiremont ; Paris, 1684, in-4°. Mabillon écrivit

cette lettre à la prière del'abbesse, la princesse

de Salm. La discipline ayant cessé dans l'abbaye

de Remiremont , les dames chanoinesses de cette

maison, toutes de noble origine, vivaient af-

franchies de toute contrainte , ne se distinguant

plus que par l'habit des femmes les plus mon-
daines. Ajoutons même que, sous le ciseau d'iiï-

génieuses ouvrières , cet habit s'était transformé

de telle sorte, qu'à la cour même on en louait

l'élégance et la coquetterie. La lettre de Mabillon

a pour objet de rappeler que l'abbaye de Re-
miremont était autrefois habitée par des reli-

gieuses bénédictines , asservies à une règle aus-

tère, et de condamner en conséquence la vie re-

lâchée des chanoinesses , au nom des anciennes

chartes, des lettres royales, des bulles aposto-

liques. Mais cette docte protestation n'eut aucune
suite : le désordre continua , s'aggrava, alla même
jusqu'au scandale; — De Liturgia Gallicana
Libri III; Paris, 1685, et 1729, in-4°. Dans son

voyage en Franche-Comté Mabillon avait trouvé

à Luxeuil un ancien lectionnaire du rit gallican.

Ce fut pour lui une occasion d'étudier cette li-

turgie gallicane, que l'antiquité de son origine

aurait dû protéger contre l'absolutisme ultra-

montain, et de reconstituer cette liturgie telle

qu'elle existait avant Charlemagne. Il dédia son

ouvrage à l'archevêque de Reims, Le Tellier.

Michel Germain, à la date du 13 août 1685, ra-

conte une assez plaisante anecdote qui concerne
la présentation du traité De Liturgia Gallicana
à la reine Christine : « Nous portâmes , il y a

cinq jours , le livre à la reine. Avant que de nous
donner audience, elle voulut voir le livre, pour

savoir comment on l'aurait traitée et si on y
parlait d'elle. Elle se mit en colère contre le

titre de sérénissime , qu'elle prétend déroger à

sa dignité. Son bibliothécaire eut bien de la peine

à nous faire entendre par trois différentes fois

qu'il fallait en faire ou dire un mot de satisfac-

tion. Ce fut par là que dom Mabillon aborda Sa
Majesté. Elle témoigna, par quatre fois diffé-

rentes , être très-mécontente de ce qu'il lui avait

donné ce titre, « qu'on s'avise, dit-elle, de me
donner toujours à Paris: mon nom est Chris-

tine, ajouta-t elle, puisque je suis reine;

mon nom seul fait mon éloge : n'y retournez

plus, et avertissez ceux de Paris de ne plus
me donner ce titre; » — Muséum ltalicum;
Paris, 1687-1689, in-4°, 2 vol., et Paris, 1724,

in-4"; — Réponse, des religieux bénédictins

de la province de Bourgogne à un écrit des
chanoines réguliers de la même province tou-

chant la préséance dans les états; Paris,

1687, in-4°. Les chanoines réguliers, alléguant

un motu proprio du pape Pie IV, avaient ré-

clamé cette préséance dans un écrit intitulé :

Exposition sommaire du droit des chanoines
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réguliers de la province de Bourgogne. Ce

n'était pas seulement une querelle entre deux

ordres. La question intéressait le roi lui-même.

Eu effet, le bref apostolique n'ayant pas été

soumis aux parlements, la prétention des cha-

noines se fondait sur un titre sans valeur; elle

était, de plus, une sorte d'outrage aux libertés

de l'Eglise gallicane. Mabillon ayant répondu, les

chanoines reprirent la plume, et la contestation

s'envenima. La réplique de Mabillon ne se fit

pas attendre; elle a pour titre : Réplique des

religieux bénédictins de la province de Bour-

gogne au second écrit des chanoines régu-

liers de la même province; Paris, 1687, in-4°.

Michel Germain , dans une de ses lettres à Ma-

gliabechi , nous apprend que Mabillon ayant ré-

digé le factum eu huit jours, ne put supporter

cet excès de travail, et tomba malade; mais il

ne tarda pas à se rétablir. Les deux écrits de

Mabillon contre les chanoines ont été traduits

en latin par Hermann Schenck, bibliothécaire

de Saint-Gall, sous le titre de : Gemma apo-

logia Benedictinorum ; Constance, 1706, in-4°.

L'abbé de Rancé nous paraît avoir convenable-

. ment jugé cette querelle : « J'ai lu, écrit-il à l'abbé

Nicaise, le factum des chanoines réguliers. Les

hommes me font compassion. A quoi passent-ils

leur temps! curas hominum! En vérité, un

moine est bien mieux dans son cloître que dans

les assemblées publiques. Ne leur persuadera-

t-on jamais que leur gloire est de se cacher et de

ne se mêler de rien , et leur honte de se mon-

trer et de se mêler d'affaires? » — Traité où.

Von réfute la nouvelle explication que quel-

ques auteurs donnent aux mots de Messe et

de Communion ,
qui se trouvent dans la règle

de Saint-Benoit ; Paris, 1689, in-12; — Traité

des Études monastiques; Paris, 1691, in-4°;

seconde édition , Paris, 1692, 2 vol. in-12. L'abbé

de La Trappe répondit vivement àson adversaire.

Le chancelier Boucherat
,
prenant intérêt à cette

polémique, invita Mabillon à continuer la dé-

fense de ces études , dont il était la principale

gloire; il publia : Réflexions sur la Réponse

de M. l'abbé de La Trappe au Traité des

Études monastiques ; Paris, 1691, in-4°. Le

Traité des Études monastiques a été traduit

en latin par Ulric Stauldilg, bénédictin de la con-

grégation des Anges Gardiens, en Bavière; Cam-

den, 1702, in-8°. Il a été, en outre, traduit en

italien par le P. Ceppi , augustin , sous le titre

de Scuola Mabillonia; Rome, 1701, in-12; —
Lettre circulaire sur la mort de Jacqueline

Bouette de Blémur ; 1694; — la Règle de

Saint-Benoit, traduite en français, avec les Sta-

tuts d'Etienne Poucher, évêque de Paris; Paris,

1697, in-12; — Eusebii Romani ad Theophi-

lam Gallum Epistola de Cultu Sanciorum

ignotorum ; Paris, 1698, in-4°. A cette lettre

le P. Hardouin opposa : Réponse de Théophile

François à la lettre du prétendu Eusèbe Ro-

main; Cologne, in-12. Estiennot ne supposait

pas que la cour romaine, malgré le déplaisir

que lui avait causé la lettre d'Eusèbe, entre-

prît d'y répondre. Cependant on publiait à Rome,
en 1700, in-8° : Tn Epislolam Eusebii Romani
ad Theophilum Gallum Apocrisis, auct.

Alexandro Plouniero Tomacensi, presb.; —
Epistola ad Claudium Estiennot super Epis-

tola de Cultu Sanctorum ignotorum ; Paris,

1698, in-4°; — Lettre aux catholiques d'An-

gleterre, sur le bruit répandu dans ce royaume
qu'il avait changé de religion; 1698; —
Lettre d'un Bénédictin à M. l'Év. de Blois

touchant le discernement des anciennes reli-

ques, au sujet d'une dissertation de M. Thiers

contre la sainte larme de Vendôme; Paris,

1700, in-12. L'histoire de cette larme , racontée

par l'ingénieux curé de Vibraye, est fort curieuse.

Répandue par Jésus Christ, elle fut, suivant la

légende, recueillie par un ange qui en fit présent à

Marie-Magdeleine. Magdeleine voyageant en Pro-

vence (on sait aujourd'hui ce qu'on doit croire dece

voyage), la transmit elle-même, au moment de sa

mort, à saint Maximin, évêque d'Aix Ensuite cette

larme fut transportée à Constantinople, et enfin

donnée par l'empereur de Constantinople à Geof-

froy Martel, comte d'Anjou. Falsitas tolerari

non débet sub vêlamine pietatis, avait dit Inno-

cent III : c'est ce que répète Jean-Baptiste Thiers,

et il commente cette maxime avec beaucoup d'es-

prit, n'épargnant guère la superstition de la

sainte larme. On assure que Mabillon entreprit

de la réhabiliter, et on l'en félicite , ce qui est

une félicitation maladroite : pas plus que Thiers,

Mabillon ne croit à la relique, et il le dit assez

nettement aux oreilles qui veulent entendre;

mais il justifie la bonne foi des bénédictins de

Vendôme, qui ont reçu, conservé cette relique,

et ne l'ont pas fabriquée ;
— Pré/ace du dernier

tome des Œuvres de saint Augustin ; — S. Ber-

nardi De Considérations Libri V; Paris, 1701,

in-8°; — La Mort chrétienne, sur le modèle

de celle de N. S. Jésus-Christ et de plusieurs

sainte; Paris, 1702, in-12; — Annales Ordinis

S. Benedicti; Paris, 1703-1739, 6 vol. in-fol.

Les deux derniers, que Mabillon n'avait pas ache-

vés , ont été publiés par les PP. Martène et Mas-

suet. Enfin , sous le titre à'Œuvres Posthumes

de Mabillon et de Thierry Ruinart Vincent Thuil-

lier publia en 1724, en 3 vol. in-4° , les opuscules

suivants de Mabillon, des Lettres, Iter Bur-

gundicum; Éloge Historique de dom Vincent

Marsolle; De Monasticorum Sludiorum Ra-

tione; Votum de quibusdam Isaaci Vossii

opusculis ; Réflexions sur les dots des reli-

gieuses ; Avis pour ceux qui travaillent aux

histoires des monastères ; Réflexions sur les

prisons des ordres religieux ; Remarques sur

les antiquités de Saint-Denys. Ajoutons à cette

longue liste que le tome III de YAmplissima

Collectio du P. Martène est l'ouvrage de Ma-

billon, et que le Résidu de Saint -Germain,

à la Bibl. Impér., renferme encore un nombre
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assez considérable de lettres et autres pièces

inédites de Mabillon. B. Hauréau.

Le Cerf de la Vieuville, BiUioth. hist. et crit. des

Auteurs de la Congr. de S.-Maur. — D. Tassin, Hist.

Littér. de la Congrég. de S.-Maur. — De Bozs, Éloges

Académiques. — Chavin de Malai, Hist. de Mabillon
et de la Congr. de S--Maur. — Valéry, Correspondance
inédite de Mabillon et de Montfaucon. — Moréri, Dict.

Hist.

mably (Gabriel Bonnot de), publiciste

-français, né a Grenoble, le 14 mars 1709j mort le

23 avril 1785» à Paris. Il avait pour frère l'abbé

de Condillac. Sa famille était alliée des Tencin.

Lorsqu'il eut achevé ses humanités à Lyon au
collège des Jésuites , il fut admis dans la société

de Mme de Tencin
,
qui réunissait chez elle l'élite

des gens de lettres ; il se fit bientôt remarquer

dans ce cercle distingué par ses aperçus pleins

de sagacité sur les événements politiques du jour
;

et lorsque le cardinal de Tencin entra au mi-

nistère, sa sœur s'empressa de lui attacher

le jeune Mably en qualité de secrétaire. Celui-ci

composa alors pour l'instruction du ministre un
abrégé des traités depuis la paix de Westphalie ; il

préparait les mémoires et faisait tous les rapports.

Ainsi ce fut lui qui, en 1743, jeta les bases du
traité que Voltaire fut chargé de porter à Fré-

déric II, et qui en 1746 prépara les négociations

du traité de Bréda. Mais il ne tarda pas à se

brouiller avec le cardinal, à cause d'un mariage

protestant que celui-ci voulait casser; il le

quitta brusquement , et vécut depuis dans la re-

traite où il composa tous ses ouvrages. C'est là,

loin des hommes et de la pratique des affaires,

qu'il puisa cette exagération de l'amour de l'an-

tiquité grecque et romaine, ce dédain du temps
présent et des hommes du jour, cette misanthro-

pie qui lui attira de son vivant même le surnom
de prophète de malheur. « Il est vrai, disait-

il, que je connais assez les hommes pour ne pas

en espérer facilement le bien. » Il était désinté-

ressé ; il donnait ses ouvrages aux libraires, et ne

retirait aucun profit de ses travaux. Il n'eut

jamais qu'un seul domestique; il vivait sans

faste, sans luxe, ennemi surtout des courtisans,

et ne faisant lui-même la cour à personne. On
voulait un jour l'entraîner chez un ministre : « Je

le verrai volontiers-, dit-il, quand il ne sera plus

en place. » Le maréchal de Richelieu le pressait

de se mettre sur les rangs pour entrer à l'Aca-

démie, et lui promettait de faire lui-même toutes

les démarches nécessaires. Mably, vaincu par ces

instances, se vit obligé de consentir ; mais, à peine

sorti de chez le ministre, il courut chez son frère

Condillac, et le supplia de le dégager de sa pro-

messe. « Pourquoi, lui dit Condillac? Pourquoi

refuser?— Parceque, si j'acceptais, jeserais forcé

de louer le cardinal de Richelieu, répliqua Mably,

ce qui est contre mes principes; et si je ne le

louais pas, devant mon élection à son petit neveu,

je serais coupable d'ingratitude. » Un jour,

comme on lui proposait l'éducation d'un prince,

i « Je lui enseignerais, dit-il, que les rois sont

Nauv. Bior.n. f:iÎNF.r,. — t. ^:x\u.
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faits pour les peuples, et non les peuples pour

les rois ». Cet homme de bien mourut âgé de

soixante-seize ans, quatre années avant la ré-

volution, dont il avait le pressentiment, ainsi que

Voltaire et J.-J. Rousseau, car il répétait sou-

vent : « Le temps présent est gros de l'avenir. » i

La vie de Mably est tout entière dans ses

écrits. Nous nous proposons, non pas de donner

une analyse de chacun de ses ouvrages, mais

d'en considérer l'esprit général. C'est un esprit

d'une étrange fausseté, qui se compose de

maximes puisées dans l'antiquité grecque et ro-

maine, et qui, établissant des parallèles entre des

sociétés qui n'ont aucuns rapports, arrive à

des conclusions dépourvues de sens. Ainsi Mably

s'est mis à admirer les Grecs et les Romains
;

Lycurgue, Solon, Phocion, Caton reviennent à

chaque phrase sous sa plume; à l'entendre, rien

ne vaut l'organisation sociale de Sparte, et dans

son admiration un peu naïve, il s'écrie: « Je crois
{

quej 'aurais été quelque chose à Sparte. » Nousne \

prétendons pas juger si Mably a bien apprécié le

mécanisme de ces sociétés antiques, nous ne le

croyons pas ; mais nous affirmons qu'il s'est com-

plètement mépris quand il a établi un parallèle

entre ces sociétés et les sociétés modernes. Il

semble n'avoir jamais compris qu'à Rome et à

Athènes il y avait des esclaves chargés des soins do-

mestiques et des occupations industrielles, que les

citoyens
,
qui ne formaient pas la dixième partie

de la population et consacraient tous leurs loi-

sirs aux affaires publiques , étaient tous réunis

en une sorte de communauté d'intérêts, de

droits, de devoirs, de biens quelquefois, comme
à Sparte, et en hostilité continuelle avec l'im-

mense population d'esclaves qui les enveloppait.

Au contraire, dans nos sociétés modernes chacun

est obligé de pourvoir à ses besoins ; et ce qui

était à Rome métier d'esclave est à Paris ou à

Londres condition d'homme libre. Il suit de là

que le premier précepte de la liberté du citoyen

romain était : « Ne travaille pas », et du citoyen

moderne : « Travaille ». 11 suit de là que l'in-

dustrie, le commerce sont honorés de nos jours,

et ne l'étaient pas dans l'antiquité. Mably ne

saisit aucune de ces différences. S'il s'adresse

aux citoyens des États-Unis, il leur dit; «Je
tremble que le commerce ne rompe tous les

liens de votre confédération. Des magistrats

commerçants imprimeront leur caractère à la

république : tous les États-Unis feront le com -

merce, et voilà le germe de vos divisions et de

la ruine du congrès continental. » Toujours pour-

suivi par ses hallucinations, il écrit dans cette

même lettre : « Il y a longtemps que la poli-

tique de l'Europe, fondée sur l'argent et le com-

merce, a fait disparaître les vertus antiques. »

De son cabinet il se plaisait à régenter l'An-

gleterre, les États-Unis, la Pologne, où il passa

une année, s'imaginant que les nations se pétris-

saient, comme de l'argile, dans la main du lé-

gislateur; il donnait des leçons à Gibbon et à

15
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John Adams, disant au premier que l'Angle-

terre était en voie de décadence , et prédisant au

second que les États-Unis n'iraient pas loin. C'est

Mably qui a jeté sur le sol les premiers argu-

ments du communisme; il ne se doutait pas sans

doute que ces arguments , maniés un jour par

Marat, Babeuf, Buonarotti et leurs descendants,

mettraient Paris et la France entière en feu.

Voilà pourtant où mène une idée fausse ; aussi

nous croirions avoir rendu service à ceux qui

ouvriront ce dictionnaire au nom de Mably, si

nous étions parvenu à les détourner d'établir

un parallèle entre nos sociétés modernes et les

sociétés antiques. H. Bosselet.

On a de l'abbé de Mably : Parallèle des Ro-

mains et des François
,
par rapport au gou-

vernement; Paris, 1740, 2 vol. in-12 : qui ob-

tint un assez grand succès malgré une mauvaise

distribution des matières ; c'était, au reste, l'opi-

nion de l'auteur, qui dit dans son avertissement :

« Quand je vins à revoir mon ouvrage de sang-

froid, je trouvai qu'un plan qui m'avait paru

très-judicieux n'était en -aucune façon raison-

nable : nul ordre, nulle liaison dans les idées , des

objets présentés sous un faux jour. » La critique

et le public avaient été d'un avis contraire. Aussi

Mably était tellement honteux du succès de son

livre qu'un jour, le trouvant chez le comte d'Eg-

mont , il s'en saisit malgré ceux qui étaient pré-

sents et le mit en pièces; — Lettres à Mme la

marquise de P*** sur l'Opéra; Paris, 1741,

in-12 ;
— Le Droit public de VEurope, fondé

sur les traités, depuis la paix de Westphalie
jusqu'à nos jours; 1748, 2 vol. in-12; 3e

édit.,

Genève, 1764, 3 vol. in-12; nouv. édit., avec

des remarques par Rousset, Genève ( Paris ),

1776, 3 vol. in-12; 1792, 3 vol. in-8°. Le succès

de ce nouvel ouvrage fut universel; une des

parties les plus curieuses est celle qui comprend
les traités commerciaux. « Écrit, dit Desessarts,

pour les hommes d'État et même pour les simples

citoyens, il futadmis dans tous les cabinets de l'Eu-

rope : on l'enseigna publiquement dans les univer-

sités d'Angleterre ; on le traduisit dans toutes les

langues, et il plaça son auteur au rang des premiers

publicistes de l'Europe. » La permission d'im-

primer fut refusée à Mably; il dut s'adresser à un
libraire étranger, et encore fallut-il la protection

d'un ministre, M. d'Argenson, pour arrêter la

saisie des exemplaires introduits en France ;
—

Observations sur les Grecs; Genève, 1749,

in-12; elles furent reproduites avec de grands

changements sous ce nouveau titre : Observa-
tions sur l'histoire de la Grèce, ou des causes
de la prospérité et des malheurs des Grecs;
Genève et Paris, 1766, in-12. Cet ouvrage fut

regardé, à l'époque où il parut, comme une sorte

de pendant à celui que Montesquieu venait d'é-

crire sur les Romains ; toujours paradoxal, l'au-

teur y sacrifie Démosthène à Phocion, et parle

de Périclès avec beaucoup de prévention; —
Observations sur les Romains ; Genève, 1751,

in-12. On y retrouve la plupart des idées déjà

exprimées dans le Parallèle des Romains et

des Français. « Au lieu de corriger mon Pa-
rallèle incorrigible, dit Mably, j'enfis deux ou-

vrages séparés, absolument nouveaux » ; — Des

Principes des Négociations, pour servir d'in-

troduction au Droit public de l'Europe; La

Haye, 1757, in-12; 2e édit., 1767. « C'est la

connaissance et l'exposé des vrais principes sur

lesquels doivent se conduire les nations à l'é-

gard les unes des autres pour entretenir entre

elles la concorde. » Mably y foudroie tous les

traités de mauvaise foi et présente le cardinal

d'Ossat comme un modèle d'ambassadeur;

— Entretiens de Phocion sur le rapport de .

là*morale avec la politique, trad. du greci

de Nicoclès, avec dès remarques; Amster-

dam (Paris), 1763, in-12; ibid., 1767, in-12;

Paris, 1783, 3 vol. in-18; Paris, 1795, in-4° fig.
|

(avec la Vie de Phocion, par Plutarque
) ; Paris,

1804, in-18 ou in-12 (précédés de l'Éloge de<

Mably, par Brizard ). Cette traduction supposée,

et d'abord anonyme, fut jugée digne d'un prix «

de 600 fr. fondé par la société de Berne. C'est le

meilleur livre de Mably, celui où la diction a l

le plus de pureté et le seul à la lecture duquel on I

trouve un certain charme. Les deux interlocuteurs

sont, d'après Rulhière, l'auteur (Phocion) et le<

jeune marquis deChastellux (Aristias), qui pré-

tendait fonder le bonheur des peuples sur les

progrès de l'esprit et non sur les mœurs ;
—

Observations sur l'histoire de France;. Ge-

nève, 1765, 2 vol. in-12; Kehl, 1788, 6 vol.

in-12 (continuées jusqu'au règne de Louis XIV 1

par Rulhière); Paris, 1823, 3 vol (édit. revue

par M. Guizot). On y rencontre des recherches

intéressantes sur le gouvernement anglais , le
|

règne de Charles VI et la politique de Louis XI;
— Doutes proposés aux philosophes écono-

mistes sur l'ordre naturel et essentiel des

sociétés politiques; Paris, 1768, in-12. Cet

écrit est dirigé contre Mercier de La Rivière, qui
l

avait érigé en principe le despotisme légal. II!

valut à l'auteur une distinction des plus flatteuses :

les Polonais, las des discordes qui déchiraient'

leur patrie, s'adressèrent à lui, ainsi qu'à Jean-

Jacques Rousseau, afin qu'ils réunissent leurs

efforts pour rédiger ensemble une constitution

nouvelle. Mably alla en Pologne, et, après avoir

consacré une année entière à étudier les besoins

du pays, il rédigea un plan qu'il envoya en 1771

au comte de Wielhorski, ministre de la confé-

dération de Bar. Contre l'avis de Rousseau, il se

prononçait pour l'hérédité de la monarchie à la

condition que le roi n'eût «qu'une ombre d'auto-

rité »; — De la Législation, où principes des

lois ; Amsterdam et Paris, 1776, in-12; Lyon, 1804,

in-8°. Les principes de cet ouvrage , sorte de

commentaire des Entretiens de Phocion, sont

l'égalité dans la fortuné et dans la condition des

citoyens , ce qui suppose la communauté des

biens. Pour réaliser ces principes , l'auteur pro-
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pose de restreindre les finances et de bannir le

commerce ainsi que les beaux-arts; — Œu-
vres politiques; Amsterdam, 1777, in-8°; —
De ridée'de V Histoire. ; Maestricht et Paris, 1778,

in- 12 : manuel politique composé pour un jeune

prince de la famille de Bourbon, devenu en 1765

duc de Parme et de Plaisance; — Du Gouver-

nement de Pologne; 1781, in-12; —Delà
Manière d'écrire

l'
'Histoire ; Paris, 1783, in-8°;

Kehi, 1784, 2 vol. in-18. Les jugements portés

contre certains historiens sont empreints d'une

partialité extrême : Hume, Robertson, Gibbon

sont traités sans ménagement ; Voltaire ««. ne voit

pas plus loin que son nez » ; Vertot seul est ab-

sous au tribunal de l'auteur. Guadin, qui le réfuta,

tomba dans un excès contraire en plaçant les

modernes bien au-dessus des anciens ; — Prin-

cipes de Morale; Paris, 1784, in-12 : censurés

par la Sorbonne ; — Observations sur le Gou-
vernement et les Lois des États-Unis d'Amé-

rique, 2
e
édit.; Amsterdam. et Paris, 1784, in-12

;

Dublin, 1785,in-8° (avec des remarques ). On a

recueilli les œuvres de Mably pour la première

fois en 1789, Londres (Paris), 12 vol. in-8°. Elles

ont été l'objet de réimpressions nouvelles ; Tou-

louse et Paris, 1793, 24 tom. en 26 vol. in-12

(édit. revue et augmentée); Paris, an m (1794),

15 vol. in-8° (édit. très-mal imprimée, faite par

les soins d'Arnoux, l'un des exécuteurs testa-

mentaires de Mably; Dijon (Paris) , an v (1797),

6 vol. ou 12 vol. in-8° (accomp. d'un Éloge
historique par Brizard); Paris, 1797, 12 vol.

in-8° ou 24 vol. îrT-Ts. Les Œuvres posthumes
de Mably ont paru à Paris, 1790-1791, 4 vol.

in-12 et Paris, 1797, 3 vol. in-8°. P. L.

Levesque, Éloge kist. de l'abbé dé Mably ; Paris, 1787,

in-S . — Gab. Brizard, Éloge hist. de Mably ; Paris, 1787,

in-8°. — Louis Barthélémy, fie privée de Mably ; Paris,

1791, in-8°. — Quérard, La France Littér. — Desessarts,

Les Siècles Littér. — Dict. de l'Économie polit., II.

sîaboul {Jacques), prélat français, né à

Paris, vers 1650, mort à Alet, le, 21 mai 1723.

Fils de Louis Maboul, secrétaire du roi, il montra
de bonne heure un rare talent pour la chaire , et

prêcha avec distinction à Paris et en province.

Il était depuis longtemps grand-vicaire de Poi-

tiers lorsque le roi le nomma, le 1
er novembre

1708, à l'évêché d'Alet. Ses vertus éclatèrent

dans ce diocèse autant que son éloquence et sa

piété ; aussi sa mort fut-elle regrettée de tous. Il

prononça les oraisons funèbres du chancelier

Michel Letellier, de laprincesse Louise Hollan-
dine, palatine de Bavière, abbesse de Maubuis-
son, de Louis, duc de Bourgogne, petit-fils de

Louis XIV, ei d'Adélaïde de Savoie, sa femme,
de Louis, grand-dauphin, etc. Ses Oraisonsfu-
nèbres, recueillies en 1749, 1 vol. in-12, sont

remarquables, par une éloquence pathétique, des

peintures délicates, des images vives et natu-

relles, des portraits bien développés ; tel est celui

par exemple de la dauphine, que l'on trouve dans
l'oraison funèbre du dauphin. On a encore de ce

prélat deux Mémoires pour la conciliation des
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affaires de la constitution Vnigenitus ; 1749

,

in-4°. H. Fisqtjet (de Montpellier).
Gallia Christiana, VI. — France pontificale (sous

presse ).— Dict. des prédicateurs. — Mercure de France,
passlm. — Dict. des auteurs ecclés.

mabuseou macbecge (/ean de), ou mieux
Jean Gassaert , célèbre peintre de l'école fla-

mande, né à Maubeuge, en 1499, mort en 1562.
Ses premiers pas dans la carrière artistique

furent favorisés par les bienfaits du noble cha-
pitre des chanoinesses de sa ville natale. Il étu-
dia la peinture en Belgique et en Hollande , chez
plusieurs maîtres , et se rendit en Angleterre, où
le roi Henri VU le chargea de reproduire les

traits de ses trois enfants. Rentré dans sa patrie,
il s'attacha à la personne de l'abbé deMiddelbourg'
fils naturel du duc Philippe le Bon, et l'accom-
pagna à Rome, où cet abbé avait été envoyé
en ambassade par l'empereur Maximilien. Cette
résidence passagère accrut son talent d'une ma-
nière remarquable (1). Aussi, lorsqu'il reparut
aux Pays-Bas, son savoir-faire le mit au niveau
de tous les grands maîtres qui venaient de s'y

faire un nom. C'était un de ces esprits hardis et
créateurs, qui, s'affranchissant du joug des tra-
ditions, se créent d'après la nature et les modèles
les plus divers un genre à eux et font révolution
dans leur art. Par lui la peinture roide et par
trop uniforme des premiers maîtres flamands se

retrempa au chaleureux contact des écoles ita-

liennes. Il fut le premier qui introduisit en
Flandre, non-seulement la manière de bien or-
donner, avec toute l'exactitude et la couleur lo-

cale voulues, les sujets les plus divers de l'his-

toire sacrée et de l'histoire profane, mais encore
l'habitude de peindre à nu des fictions poétiques,
des allégories et des épisodes mythologiques!
Il le fit avec succès sans abandonner entièrement
son goût pour la nature inerte, comme le prouve
le fond de ses tableaux, où les paysages sont
rendus avec un soin extrême. A son école se for-
mèrent Jean Schoreel, Martin van Veen, Hems-
kerck, qu'on appela le Raphaël hollandais',
et Michel Conie. Ces peintres, avec Jean de
Maubeuge, formèrent une brillante pléiade d'ar-

tistes, qui marquèrent la transition de la première
époque de l'art flamand à celle des Rubens et

des van Dyck.

Innovateur dans le fond et dans la forme, Jean
de Maubeuge le fut aussi dans les procédés.
Une de ses premières productions, lorsqu'il fut

de retour dans sa patrie, fut une peinture en
camaïeu représentant la Décollation de saint
Jean-Baptiste, faite de noir et de blanc avec
une certaine eau de sa composition, de sorte qu'on
pouvait plieret déplier le tableau sans endomma-
ger la toile. A cette époque le grand artiste se
trouvait à Middelbourg, auprès de Philippe de
Bourgogne. Parmi les autres peintures qu'il fit

(1) Voyez pour les études de Jean de Maubeuge eu Ita-

lie, Germanie. Rer. Scriptores, III, 186; Francfort, 1611.

15.
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ài'abbaye de cette ville, on cite deux Descentes

de croix; l'une d'elles était d'une exécution si

accomplie qu'Albert Durer, étant à Anvers , fit

un voyage exprès pour le voir (1). En 1516,

Philippe de Bourgogne, ayant été nommé évêque

d'Utrecht, commanda à Jean de Maubeuge de

nouveaux ouvrages ,
qui servirent à décorer le

château de Suytburg, résidence du prélat (2).

Peu de temps après, il restaura de vieilles pein-

tures pour le compte de la princesse Marguerite

d'Autriche (3). En 1516, Philippe de Bour-

gogne étant mort, Jean de Maubeuge passa au

service du marquis de Veere, riche seigneur hol-

landais. Parmi les tableaux dont il paya l'hos-

pitalité de son hôte, il en est un qui passe pour

un chef-d'œuvre , c'est la Vierge tenant sur

ses bras VEnfant Jésus, représentée sous les

traits de la marquise de Veere et de son fils.

Voici la nomenclature des principaux tableaux

de Jean Maubeuge : Au musée de Berlin : Neptune

et Amphitrite; Adam et Eve près de l'arbre

fatal; Noé endormi par l'ivresse; les figures

sont imitées de la fresque de Michel Ange que

l'on voit dans la chapelle Sixtine ;
— à Munich :

Le Christ sortant de chez Pilate; Danaé re-

cevant la pluie d'or ; La Sainte-Famille ; Le

Crucifiement de Jésus; Le Christ dans sa

gloire; L Archange Michel; — à Vienne : La
Justice; Lucrèce; Adam et Eve, tableau qui

était jadis à Amsterdam; Abimélech offrant

des présents à Abraham; Marie assise dans

une niche et tenant son fils;— en Angleterre,

galerie de Kensington : Le Christ et le Jeune

Homme riche; Adam et Eve, peinture qui ap-

partenait jadis à Charles I
er

;
galerie de Castle-

Howard : Adoration des Mages, l'un des tra-

vaux les plus importants de Mabuse; chez sir

Thomas Baring : Marie avec son fils; — à

Wurtzbourg : L'Adoration des Bergers; — à

Nuremberg, chapelle Saint-Maurice : Marie avec

VEnfant Jésus et saint Joseph; Marie tenant

VEnfant Jésus sur une corniche; — à Gênes,

palais ducal : La Vierge sur un trône; — au

musée de Bruxelles : un triptyque représentant :

Simon le pharisien, La Résurrection de La-

zare, et La Résurrection de sainte Marie-

Magdeleine; — à La Haye : douze Scènes de

la vie de saint Augustin, peintes sur un ta-

bleau de la galerie royale ;
— à Lubeck, église

Saint-Jacques : Le pape lisant la messe entouré

de cardinaux et de différents prêtres; — à

Paris, au Louvre : Le portrait de Jean de

Carondelet, chancelier de Flandres, et Une
Sainte-Famille. Z. Piérart.

Isaac Bullart, Acad. des Sciences et des Arts; Amst.,

1682. — Descamps, Pies des Peintres flamands. — Mi-

chiels, Hist. de la Peinture flam. et holland. — L. Viar-

dot , Les Musées de l'Europe. — Scènes de la vie des

(1) Voyez au sujet de ce tableau Vasari, VII, 127.

(2) Germanicorum Kerum Scriptores, III, 187.

(3) Foy. les Comptes de dépense de Marguerite d'Au-
triche, année 1523.

Peintres de l'école flamande, gr. in-fol. — Z: Piérart,

Bech. histor. sur Maubeuge ; 1853, in-4°. — Ch. Blanc,
Trésors de l'Art à l'exposit. de Manchester.

mac-adam (John-Loudon), ingénieur an-

glais, inventeur d'un système de routes qui porte

son nom, né à Kirkcudbright (Ecosse) , en 1756,

mort à Moffat, comté de Dumfries, le 26 no-

vembre 1836. Il descendait d'une ancienne fa-

mille de sa ville natale. Fils de James Mac-Adam,
esquire, et de Suzanne Cochrane, il fut adopté

,

pendant la vie de son frère aîné
,
par un oncle

qui résidait en Amérique , où il resta jusqu'à la

fin de la guerre d'indépendance. A son retour

dans sa patrie avec les autres royalistes, il ne

tarda pas à être placé sur le tableau des juges de

paixpour Ayrshire,etpeude temps après, les lieu-

tenances de comtés ayant été établies par une loi

en Ecosse, il devint député lieutenant de ce comté
par acte du parlement. Dans le cours de sa

magistrature, il se trouva chargé de l'administra-

tion des routes ; son esprit, frappé des défauts de

leur construction, se mita la recherchede princi-

pes plus certains. Il finit par obtenir des résultats

excellents, et une instruction rédigée par lui pour

la réparation des vieux chemins fut adoptée, en

181 1, par le parlement et publiée par l'ordre des

chambres. Sa réputation le fit appeler en Angle^

terre, où il devint, en I819,par acte du parlement,

curateur des routes de Bristol , fonctions qu'il

remplit gratuitement. Les chemins de cette cu-

ratelle étaient dans un état déplorable, lorsqu'il

commença à les améliorer en 1816. En moins

de trois ans, il remit plus de cent cinquante

milles de routes en bon état avec une économie

considérable. Ces résultats excitèrent l'attention

générale; les curatelles, les paroisses, les particu-

liers s'empressèrent à l'envi d'adopter la nouvelle

méthode, surtout en ce qui touche les réparations

et l'entretien . En 1827, lorsque les routes mé-

tropolitaines furent placées sous la direction de

commissaires spéciaux, Mac-Adam en devint l'ins-

pecteur général. Pour la peine qu'il s'était donnée

dans l'arrangement des routes, il reçut une ré-

compense de 10,000 livres sterling du gouver-

nement; mais il déclina l'honneur de la chevalerie,

que reçut son fils en 1834. Plusieurs autres

routes, particulièrement dans les districts mi-

niers de Cumberland et de Durham, furent

construites sous son inspection.

Mac-Adam avait soixante ans lorsqu'il com-

mençait à s'occuper de l'amélioration des

routes (1). Son système rencontra des partisans

et des contradicteurs en France , et n'y fut mis

en pratique que longtemps après sa mort. D'ail-

leurs Tresaguet, inspecteur général des ponts et

chaussées sous Louis XVI, avait mis en pratique

la même méthode à peu près dans l'ancienne

province du Limousin à l'époque de Turgot. Mac-

Ci) Le système de Mac-Adam, qui couvre les routes de

boue en hiver et de poussière en été, était déjà pratiqué

parles Péruviens avant l'arrivée des conquérants espa-

gnols. (Voy. Alex, de Humboldt, Tableaux de la Nature,

t. II, trad: par M. Hoefer.
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Adam ne parait pas avoir connu les travaux de

l'ingénieur français. Son système est basé sur ce

principe qu'une route construite artificiellement

ne peutjamais valoir un sol naturel dans un état

parfait de sécheresse, état dans lequel il a la fermeté

nécessaire pour résister au poids des plus lourdes

voitures. Tout se réduit donc à rendre et à main-
tenir sec le fond sur lequel la route est établie.

Pour cela il faut que la surface soit constamment
au-dessus du niveau de l'eau dans les terrains

ou fossés environnants. Les matériaux doivent

être exclusivement composés de pierres dures,

sans aucun mélange de parties terreuses calcaires

ou crayeuses perméables à l'eau , ce qui exclut

les accotements en terre et exige que la chaussée

occupe toute la largeur de la route. Les cailloux

doivent être disposés de manière à s'unir par

leurs surfaces anguleuses et à former un corps

ferme, compacte et impénétrable ; ils doivent être

cassés en morceaux ne dépassant pas une limite

fixée, telle que quatre ou cinq centimètres ; on
3oit surtout briser les gros cailloux ronds. Après
l'établissement de la route, on prévient la forma-

tion des ornières en nivelant la route au moyen
i'un râteau jusqu'à ce que les matériaux se

soient consolidés sous le poids des voitures. Les
réparations s'effectuent en étalant les matériaux

lar couches peu épaisses, après avoir enlevé la

joussière ou la boue et attaqué légèrement la

surface de la chaussée avec le pic. L'épaisseur

l'une route ainsi formée importe peu ; il suffit

ju'elle résiste à la charge des voitures et que le

>ol sur lequel elle repose soit sec; si l'eau en
raversant la route vient humecter ce sol, ce der-

îier cédera, quelle que soit l'épaisseur de la

louche artificielle. Mac-Adam repousse les pierres

ialcaires des chaussées, et rejette toute fondation

le routes par une couche inférieure de grosses

lierres ou moellons , comme inutile et même
langereuse : les grosses pierres, ne pouvant ja-

nais s'unir et se consolicTer, laissent filtrer l'eau.

1 veut surtout que la couche artificielle qui

orme la route soit composée de petites pierres

l'égale grosseur. Il applique aussi ses principes

ux terrains marécageux, sans aucun travail
! e consolidation préalable, pourvu qu'ils aient

ssez de consistance pour porter un homme : il

vait reconnu qu'une route établie sur un fond

iou se maintient aussi bonne que celle qui est

Installée sur un fond dur et consomme même
îioins de matériaux. Mac-Adam veut qu'on
pporte le plus grand soin à la préparation des

latéraux; les cailloux concassés doivent être

iimisés avec précaution ; on doit rejeter les par-
es trop fines ; le poids des plus gros morceaux

p doit pas dépasser six onces, et des inspec-

jiurs étaient chargés de peser les morceaux qui
fur paraissaient avoir plus que ce poids. On étend
pr l'aire de la chaussée bien préparée une pre-
mière couche de ces fragments de cailloux de
ois pouces d'épaisseur; cette première couche,
Utue et aplatie avecunlourd cylindreenfer,est

pour quelque temps livrée aux voitures , et l'on

remplit aussitôt les ornières qu'y creusent les

roues ; on étend successivement plusieurs couches
de deux pouces d'épaisseur, qu'on soumet égale-

ment à l'épreuve des voituresjusqu'à ce que le tout

forme unecouchede dix pouces d'épaisseursi com-
pacte et si parfaitement liée que Mac-Adam ne
craint pas de l'assimiler à un immense madrier (1).

Mac-Adam donne très-peu de bombement à ses

chaussées ; leur courbe, à peine sensible, est celle

d'un arc surbaissé qui aurait trois pouces de flèche

seulement sur un développement de trente pieds.

Il ne voulait pas que les pierres fussent déposées
sur le sol par masses épaisses, mais étalées par
petites quantités sur de larges espaces. On ne
devait rien mettre sur les pierres sous prétexte

de les lier; les cailloux devant s'unir à sec par
leurs faces. En France, on jette pourtant souvent
du sable ou d'autres matériaux très-fins à la sur-

face pour remplir immédiatement les interstices.

Mac-Adam proscrivait le pavage des routes;
plusieurs ingénieurs anglais, Telfoi t entre autres,

combattirent cette exclusion et soutinrent que
pour les routes très-fréquentées le pavage vaut
mieux que le macadamisage. Wengrove, inspec-

teur général des routes de la curatelle de Bath,

attaqua le système de Mac-Adam , et blâma la

suppression des fondations ; MM. Navier, Polon-

ceau, Charles Dupin et Cordier préconisèrent

en France le système des routes à la Mac-Adam.
MM. Thenard, Lemoyne et Frisard le déni-

grèrent. Le chevalier Mascret, ancien consul

français à Bristol, le défendit fortement. Quelques
essais eurent lieu sans grand succès ; enfin, sous
l'impulsion du ministre Bineau, il a été appliqué en
grand depuis 1849 à la ville de Paris. Ce sys-

tème, une fois établi, donne un frottement moins
pénible aux voitures, diminue leur bruit; mais il

engendre beaucoup de poussière et de boue et

coûte fort cher d'entretien. On a de Mac-Adam :

A practical Essay on the scientific Repair
and Préservation of public Roads; Londres,

1819; — Remarks on the présent State of
Road-Making ; Londres, 1820;— Observations
on Roads; Londres, 1822.

Son fils, James Nicoll Mac-Adam, né en

1820, mort d'apoplexie au mois de mars 1853,

était inspecteur des routes de la métropole.

L. Louvet.
Annual Register, 1836, p. 222. — English Cyclopiedia

(Biography). — Biogr. univ. et portât, des Contemp. —
Dlct. de la Convers. — Richard Lowell Edgcworth , Es-
sai sur la Construction des Routes et des voitures, tra-

duit de l'anglais avec une Notice sur le Système de Mac-
Jdam; Paris, 1827. — Londres, Cyclopsedia of -Agri-
culture.

MACAIRE ou MACABIUS ( Maxâç,ioç
) (Saint)

,

surnommé VÉgyptten, le Grand, VAncien, né
vers 300 après J.-C, mort en 390 ou 391. A
l'âge de trente ans il embrassa la vie solitaire, et

se retira dans lé grand désert de Libye, à Scéte

(.1) C'est aussi là ce qui fit donner le nom de routes
ferrés ou routes defer aux routes macadamisées.
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ou Scétis, endroit sauvage que D'Anville place à

soixante milles environ, et Tillemont à cent vingt

milles d'Alexandrie. Là, malgré sa jeunesse, il

se livra à de telles austérités qu'on lui donna le

nom déjeune homme vieillard (izaiSaçioyéçMv).

A l'âge de quarante ans il fut ordonné prêtre, et

reçut en même temps le pouvoir de chasser les

démons, de guérir les maladies , et le don de

prophétie. Il eut souvent occasion d'employer

ces facultés surnaturelles, si l'on en croit ses

historiens, Palladius et Rufin. On rapporte

même qu'il ressuscita un mort pour convaincre

un hérétique obstiné. Ce miracle a paru un peu

fort aux deux crédules biographes, qui le donnent

simplement comme un bruit. Durant la persécu-

tion que les ortiiodoxes essuyèrent de la part de

Lucius, évêque arien d'Alexandrie, sous l'em-

pereur Valens, saint Macaire fut exilé, avec son

homonyme saint Macaire d'Alexandrie et d'au-

tres solitaires égyptiens, dans une ile maréca-

geuse habitée par des païens, qui se converti-

rent. Il revint ensuite dans son désert, où il

mourut,à l'âge de quatre-vingt-dix ans. Il a été

canonisé par l'Église grecque
,

qui l'honore le

19 janvier, et par l'Église latine, qui l'honore le

15 du même mois. Gennadius, notre plus an-

cienne autorité en ce qui concerne les écrits de

saint Macaire d'Egypte, ne lui attribue qu'une

Lettre aux jeunes solitaires, dans laquelle il leur

indiquait les moyens d'atteindre la perfection

chrétienne ; cependant on a publié sous son nom :

'OfAi/ica 7ïV£uu.aTixai ( Homélies spirituelles),

au nombre de cinquante; les critiques sont par-

tagés au sujet de ces Homélies. Les uns, comme
Pic, Fabricius, Pritius, Tillemont et Galland,

les maintiennent à saint Macaire d'Egypte sur la

foi des manuscrits, tandis que Possevin, Dupin,

Oudin et Ceillier les lui retirent , sans savoir à

qui les donner ; Cave hésite entre saint Macaire

d'Egypte et son homonyme d'Alexandrie. Les

Homélies,publiées pour la première fois par Jean

Pic, ont eu plusieurs éditions, dont la meilleure

(texte grec et traduction latine) est de J.-G. Pri-

tius, Leipzig, 1698, 1714, in-8° ; on estime aussi

la traduction anglaise, avec notes, de Thomas

Haywood ; Londres, 1721, in-8°; — Opuscula,

contenant sept courts traités, savoir : Hep! œuXa-

y.?j; xapSîaç (Sur la garde du Cœur) ; — Ilepl

T£fotÔTY)Toç iv uveOu-aTi ( Sur la Perfection en

esprit 1

) ;
— Ilepï -KçooEvyjiç ( Sur VOraison ) ;

—
ïlspt Û7to^.ov-?j; staï ôia^picéw; (Sur la Patience

et la Discrétion ) — Dspl viiwasux; tou voôç

(Sur l'Élévation de l'Esprit) ;
— Ilepl àyan^ç

( Sur la charité) ;
— Ile pi iXeuOeptaç voâç (Sur la

Liberté de l'Esprit). Ces Opuscula furent pu-

bliés pour la première fois avec une traduction

latine dans le Thésaurus asceticus de Possevin
;

Paris, 1684, in-4°. J. G. Pritius en donna une

meilleure édition; Leipzig, 1699, 1714, in-8 ;
—

Apophthegmata, publiés en partie par Possevin

dans son Thésaurus Asceticus , en partie par

Cotelier dans ses Ec-clesiee Grwcx Monumenta,
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vol. I, et insérés dans l'édition des Opuscula

de Pritius. Une traduction des Opuscula etd'une

partie des Apophthegmata a été publiée par

Granville Penne, sous le titre de Institutes of

Christian Perfection; Londres, 1816, in- 12.

Tous les ouvrages de saint Macaire, avec une tra-

duction latine, se trouvent dans le septième vol.

de la Bibliotheca Patrum de Galland. Y.

Socrate, ffist. Eccles., IV, 23, 24. — Sozomène, Hist.

Ecoles., III, 14; VI, 20. — Théodoret, Hist. Eccl., IV, 21.

— Kufin, Hist. Eccl., II, 4. — Palladius, Hist. Laus., 19. —
Gennadius, De Viris illustr., 10.— Bollandus, Acta

Sanctorum, au 13 janvier. — H. Rosweyd, De Vita et

Ferais Senior., Il, 28. — Tillemont, Mémoires, vol. VI»,

574. — Ceillier, Histoire des Auteurs sacrés, vol. Vil,
I

p. 709. _ Dupin, Biblioth. des Auteurs eccl., quatrième il

siècle. — Pritius, Prsefat. in Macarii opus. — Galland,
I

Bibl. Pat. Prol., ad vol. VII. —Oudin, De Script. Eccl.,

vol. I, col. 474. — Cave, Hist. litt. — G. Penn, Pref. to'

the Institutes of Macarius.

macaire (Saint) d'Alexandrie ou le jeune ;

(surnommé aussi le Citadin, UoXtxtxoç ), con-

temporain du précédent, vivait dans le quatrième

siècle après J.-C. Palladius, qui passa avec lui

trois années, nous a laissé à son sujet un récit

i

assez long, mais presque entièrement consacré

à des miracles ; les détails historiques n'y sonti

ni nombreux ni certains. H était né à Alexan-u

drie, où il exerça la profession de confiseur. Ill

abandonna le négoce pour la vie monastique, dans;

laquelle il atteignit une telle excellence que, sui-

vant Palladius, il surpassa même son célèbre ho-

monyme saint Macaire d'Egypte. Ou ne sait ni à

quelle occasion ni à quelle date il embrassa la vie;

ascétique. Tillemont conjecture, mais sans ton*,

dément, que ce fut en 335. Macaire reçut l'or-

dination après saint Macaire d'Egypte , c'est-à-

dire après 340. Il semble qu'il vécut principale-

ment dans cette partie du désert de Nitria qui

du nombre des solitaires , reçut le nom d< :

Cellules ( xa xeXXîa); mais il dut visiter aussi,

et peut-être habiter, d'autres parties du granc

désert de Libye et du désert qui s'étend du Nili

à la mer Rouge. Galland prétend, d'après une au-

1

torïté fort incertaine, qu'il devint archimandrite

de Nitria, et Philippe Sidétès lui donne, proba-

blement à tort, le titre d'instructeur et de caté-

chiste d'Alexandrie. Divers récits le mettent ei

l'apport soit avec saint Antoine, soit avec saia

Macaire d'Egypte. Il partagea l'exil de ce der-

nier, et mourutaprès luien 394,suivantTillemont

en 404 d'après Fabricius. Si, comme l'affirmen

ses biographes, il vécut cent ans , il était né

peu près en même temps que saint Macain

d'Egypte. Sa mémoire est honorée dans l'Églisr

latine le 2 janvier; dans l'Église grecque le 19

On lui attribue les ouvrages suivants : Rcguk

sancti Macarii, qui habuit sub ordination

sua quinque millia monachorum; cette Règle

dont il n'existe qu'une traduction latine, contien

trente chapitres et doit être distinguée d'uneautr

Règle connue sous le nom de Régula sanctorun

Serapionis, Macarii , Paphnutii et alleriu

Macarii; mais elle pourrait bien être la mêm
que la Lettre mentionnée par Gennadius comnii
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l'ouvrage de saint Macaire d'Egypte. Une courte

Lettre (Epistola ad monachos) est jointe à la

Règle. La Régula, imprimée pour la première

fois dans VHistoria Monasterii sancti Joan-

nis Reomaensis , du jésuite Rouvière; Paris,

1 737, in-4° , fut réimprimée avec VEpistola dans

le Codex Regularum d'Holstenius ; Rome, 1661,

in-4°, et dans le vol. Vil de la Bibliot. Patrum
de Galland ;

— Toù àyiou Maxapîou toù 'AXs-

ijavôps'wç Xoyoç rapi ëijoôov <|/UX^C 8ixaio>v xai

àfjiapTwXwv, etc. ( Discours de saint Macaire

d'Alexandrie sur la sortie de l'âme des justes

et des pécheurs; comment ils se séparent du
corps et dans quel état ils se trouvent après

la mort ) ; publié par Cave, qui le regardait

comme apocryphe, dans son Historia Litteraria,

et pins correctement par Tollius dans ses Insi-

gnia Itineris Italici; Utrecht, 1696, in-4°. Y.

Socrate, Hist. Eccl., IV, 23, 24. — Sozomène, Hist.

Eccl., lit, 14; VI, 20. — Théodoret, Hist. Eccl., IV, 21. —
Rufin, Hist Eccl., Il, 4. — Palladius, Hist. Lausiaca,

c. 20. — Bollandus, Acta Sanctnrum, au 2 janvier. —
nilemont. Mémoires, vol. VIII, 618, 648. — Ceilller. Hist.

les Auteurs sacrés. — Rosweyd, De Vita et ferais Se-

nior., II, 29. — Fabricius, Bibl. Grseca, vol. VIII, p. 365.

MACAIRE CHRYSOCÉPHALE ( Maxdpioç

SpuffoxétpaXo; ) , écrivain ecclésiastique et prélat

byzantin , vivait probablement dans le quator-

rième siècle. La date de sa vie a donné lieu à

3es discussions. Cave prétend qu'elle est mal

connue; Oudin la place vers 1290 ; Fabricius la

met quelques années plus tard,dans le quator-

tième siècle. Il se fonde sur ce fait que la condam-

îation de Barlaam et de Grégoire Acyndinus eut

ieu dans le synode de Constantinople en 1351,

in présence d'un grand nombre de prélats, entre

mtres de Macaire, archevêque de Philadelphie.

3r, l'écrivain ecclésiastique connu sous le nom de

Chrysocéphale s'appelait réellement Macaire et

1 était archevêque de Philadelphie. Il dut son

iurnom de Chrysocéphale à son habitude d'ar-

anger par chapitres, qu'il appelait des chapitres

l'or {yoMtjd. xecpâXaia), les extraits qu'il fit des

euvres des Pères. Macaire était un écrivain d'un

avoir étendu. Ses nombreux, ouvrages, tous con-

acres à des sujets religieux, furent très-estimés

;n leur temps; il n'en a élé imprimé qu'un-

seul,

l'assez peu d'importance, c'est une Oraison sur

"Exaltation de la Croix, publiée par Gretser,

ivec une traduction latine, dans son grand ouvrage

De Cruce. Parmi les autres ouvrages de Macaire

Chrysocéphale qui existent en manuscrit dans

liverses bibliothèques de l'Europe, entre autres

lans la Bodleyenne à Oxford, on cite de volumi-

leux commentaires sur saint Matthieu , saint

-iuc, la Genèse. "Les, préfaces des deux premiers

mt été données par Fabricius. Léo Allatius a

mssi inséré des fragments des écrits inédits de

•lacaire Chrysocéphale dans ses traités De Con-
ilio Florenlino , De Script. Symeon., De
^sellis, etc.. Y.
Cave, Hist. Litt., vol. H, p. 19, 20. — Fabricius, Biblio-

heca Grœca, VIII, p. 675-683. — Smith, Dict. of Greck
'nd Roman Bibgraphij.
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macaire, métropolitain de Moscou, mort dans

cette ville, le 31 décembre 1564. Son origine est

inconnue ; on sait seulemeut que c'est d'un mo-
nastère de Mojaisk que Vasili III le tira, le

4 mars 1526, pour le placer, sans l'élection

préalable jusque alors en usage, sur le siège de
Novgorod. Non content de réformer les monas-

tères et de décorer les églises, il étendit son zèle

jusqu'en Laponie, où il envoya des prêtres qui

fondèrent , sous le vocable de Saint-Jean-Bap-

tiste, le premier monument chrétien. Pendant
douze ans il consacra s-es loisirs à recueillir des

légendes de saints. Ces légendes ou Menées

,

formant huit gros volumes, n'ont jamais vu le

jour; elles ont servi à Dmitri de Rostof pour
composer celles qui font partie de la liturgie de
l'Église russe. Appelé, le 19 mars 1542, à rem-
placer le métropolite de Moscou, Joasaf, que les

Chouiski, un moment tout-puissants sous la mi-
norité d'Ivan IV , avaient dépouillé de sa di-

gnité, Macaire eut d'abord une heureuse influence

sur ce prince , simultanément avec le prêtre

Sylvestre et le noble Adacbef ; mais cette influence

ne tarda pas à lui échapper. Il commença sa car-

rière épiscopale à Moscou par canoniser, le

26 février 1547, sans aucune formalité, vingt-

et-un personnages, parmi lesquels se trouve le

grand-duc Alexandre Nevski, plus connu par son

intrépidité que par sa piété : cet exemple a été

suivi depuis par d'autres métropolitains avec en-

core moins de circonspection* Comme à Novgo-
rod, il apporta une vigilance extrême à épurer les

mœurs du clergé
;
pour y parvenir, il assembla

en 1551 un concile, devenu fameux parles cent

canons qu'il décréta ; le tzar en ajouta, sous forme
d'oukaze, un cent-et-unième, qui érigeait nn tri-

bunal composé de laïques à sa nomination pour
connaître s.ans appel des délits ecclésiastiques.

Pour détruire les sectes , Macaire convoqua en
1553 un second concile à Moscou, et appela à
son aide le bras séculier; mais ni les anathèmes
qu'il lança ni les bûchers qu'il laissa allumer

n'atteignirent leur but : les sectaires du sei-

zième siècle ont présentement des millions de
descendants opiniâtres et courageux dans toutes

les parties de la Russie. L'Ancienne Bibliothè-

que Russe de Novikof contient plusieurs pièces

de Macaire; mais vraisemblablement il y en a
bien plus encore d'enfouis dans les monastères.

Pce A. G—n.

Nikon, Chronique.— Strah], Histoire de l'Église russe.
— Kratkaia Mossiiskaia Tzerkovnaia lstoria, 1805

( Histoire abrégée de l'Église russe, par le métropolitain
l'iaton de Moscou). — Dict. hist. des Ecrivains de l'Église
gréco-russe, par le métropolitain Eugène. — Gretsch
Essai sur l'hisl. de ia Littér. russe. — Hist. des Hérésies
dans l'Église russe, par Ignace, évêque de Voronège

;

Saint-Pétersbourg, 1849.

macanjeus ou MACCAGNï ( Dominique ),

érudit italien, né en 1438, à Maccagno, dans la

province de Novare, mort à Turin, en 1520. Il

donne quelques détails sur sa vie dans la pré-

face de sa Description du Lac Majeur. Il prit
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son nom de Maccagni, en latin Macanxus, de

celui de sa Tille natale. Après avoir étudié les

langues anciennes à Milan sous Colla Montano,

il professa lui-même les belles-lettres. Sa répu-

tation de philologue instruit et éloquent le fit

appeler comme professeur à l'académie de Turin.

Il fut ensuite nommé historiographe.de la maison

de Savoie. Il rassembla des matériaux pour une

hustoire de cette maison ; mais il n'en avait en-

core rédigé qu'une faible partie quand il mourut.

On a d« lui : De Lacu Verbano; Milan, 1490,

in-4° ; on trouve à la suite de cet opuscule des

Quaestiunculse debusti cinere, depagunis, etc.

Cette description du lac Verbano on Majeur a

été réimprimée par les soins de L.-A. Cotta,

Milan, 1699, in-4°, et insérée dans le Thésau-

rus AntiqiïUatum Italise et Sicilise de Grœ-

vius, t. IX, p. 7. On a encore de lui une édi-

tion'du De Viris illustribus de Sextus Aure-

lius Victor ; Turin, 1508. Y.

Sassi, Hist. Typographiœ Mediolanensis.

MAC-ARDELE. Voy. ÀRDEIX.

macarel ( Louis-Antoine) ,
jurisconsulte

français, né à Orléans, le 20 janvier 1790, mort

à Paris, le 24 mars 1851. Fils d'un conseiller à

la cour d'Orléans, il étudia le droit à Turin et à

Paris , et devint successivement secrétaire des

préfets de l'Eure et des Basses-Pyrénées , du

ministre de la marine et du directeur général

des postes, et enfin employé de cette admistra-

tion. Après avoir fait ensuite partie du barreau

de la cour royale de Paris, il acquit en 1819

une charge d'avocat à la cour de cassation,

qu'il conserva jusqu'en 1827. Sur la recomman-

dation de M. Jomard, membre de l'Institut, il

fut chargé de l'instruction politique et admi-

nistrative d'une colonie de jeunes Égyptiens

envoyés en France, par Méhémet-Ali, pour y

être initiés aux sciences théoriques et pratiques

de l'Europe; ce grand réformateur lui confia

même ensuite deux de ses fils. En 1828, Maca-

rel fut adjoint à De Gérando, qu'il remplaça plus

tard dans la chaire de droit administratif de la

faculté de Paris. Maître des requêtes en août

1830, et conseiller d'État en novembre suivant,

il fut nommé en 1837, par M. de Montalivet, di-

recteur de l'administration départementale et

communale au ministère de l'intérieur, puis re-

devint conseiller d'État en 1839. Appelé aux

mêmes fonctions en avril 1849 par l'Assemblée

constituante, il présida la section d'administra-

tion. On a de lui : Éléments de Jurisprudence

administrative, extraits de décisions rendues

parle Conseil d'État enmatière contentieuse ;

Paris, 1818, 2 vol. in-8°, travail que distinguent

une grande netteté d'exposition et l'exactitude

des recherches ;
— Recueil des Arrêts du Con-

seil, ou ordonnances royales rendues en

Conseil d'Etat sur toutes les matières du con-

tentieux de l'administration ; Paris, 1821-

1830, 10 vol. in&°. Il s'associa M. Deloche

pour les années 1827-1830 de cette publica-

tion périodique, continuée successivement par

MM. Deloche, Beaucousin et Lebon , et dont il

paraît un volume par année; — Manuel des

Ateliers dangereux, insalubres ou incom-

modes, etc.; Paris, 1827, in-18;— Des Tri-

bunaux administratifs, ou introduction à

l'étude de la jurisprudence administrative ;

Paris, 1838, in-8°; — Éléments de Droit po-

litique; Paris, 1833, in-12 ;
— Cours de Droit

administratif professé à la faculté de droit

de Paris, Paris, 1844-1846, 4 vol. in-8°;

3
e
édit., mise au courant de la législation par

M. de Pistoye. Paris, 1857, 4 vol. in-8° (avec

M. Boulatignier) ;— De la Fortune publique en

France , et de son Administration ; Paris,

1840, tom. I-1II, in-8°: l'origine, la législation,

la jurisprudence et la statistique de l'impôt

sont exposées avec un grand soin et les déve-

loppements nécessaires dans cet ouvrage, resté

malheureusement inachevé, et qui devait avoir

6 vol. Macarel a donné des articles à l'Ency-

clopédie du Droit et à la Thémis. E. Regnard.

Moniteur xiniversel, 29 décembre 1852. — Journal de '

la Librairie. — Documents particuliers.

macario, imprimeur dalmate, vivait à lai

fin du quinzième siècle. Après avoir appris son

art en Italie, il établit en 1493 une imprimerie'

à Cetigne ,
principale ville du Monténégro. Le

premier ouvrage qui sortit de ses presses fut

Okoih iliti osmoglasnik, 1494, in-fol. de 270

pages. Il publia ensuite : Psaltir, in-4°, et Mo-

litvenik ili Enchologion,tous deux en 1495;—
etl'Évangjelie, en 1512. K.

Sim. Gliubich, Didon. biogr. délia Dalmazia ; Vienne,

1856, m-8°.

macartney (Georges,comte be), voyageur

et diplomate anglais, né à Lissanoure (Irlande),

le 14 mai 1737, mort dans le Surreyshire, Je

31 mars 1806. Il appartenait à l'une des plus an-

ciennes familles de l'Irlande, et reçut une édu-

cation très-distinguée. Il- prit la maîtrise es arts !

à Dublin, étudia le droit à Middle-Temple et par-

courut ensuite la plus grande partie de l'Europe.

Dans ce voyage il fit d'excellentes observations*

sur les mœurs des divers peuples et la politique

de leurs gouvernements. De retour dans sa patrie,

et malgré sa jeunesse, les électeurs de Midhurst

lui confièrent le mandat de les représenter à la

chambre des communes. En 1765, lord Sandwich

envoya Macartney comme ministre plénipoten-

tiaire en Russie. Les russes commençaient, sur-
;

tout depuis Pierre le Grand, à compter dans la

famille des grandes puissance d'Europe; Ma-

cartney comprit de quelle importance pouvait

être pour la nation anglaise une alliance!

étroite avec ce nouveau peuple, qui, à la fois,

surgissait en Europe , en Asie et en Amérique;

il signa un traité avec le comte de Panin, mi-

nistre russe. Ce traité établissait une égalité de
j

droits commerciaux entre les deux puissances

signataires. Le ministère anglais désavoua la

signature de son plénipotentiaire, prétendant ré-
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server des franchises aux navigateurs anglais et

frapper les productions russes de certains droits

dans les ports anglais. Panin, indigné, déclara

que désormais les Anglais seraient assimilés

aux autres nations. Le cabinet britannique reprit

les négociations, mais il rappela lord Macartney,

qui revint à Londres en 1767. En 1768, le di-

plomate disgracié fut honoré d'une double élec-

tion : il fut envoyé au parlement par les électeurs

de Cockermouth en même temps que par ceux

d'Armagh (Irlande). Macartney opta pour l'élec-

tion d'Armagh. 11 devint premier secrétaire du

vice-roi d'Irlande , lord Townshend , et durant

trois années comhittit avec succès le parti des

undertakers (1). En 1775 il reçut l'ordre du

Bain , fut créé baron et nommé gouverneur dans

les Antilles anglaises ( Les Grenadilles, Tabago

,

etc. ). En 1779 il essaya de défendre La Grenade

contre l'amiral français d'Estaing ; mais, fait pri-

sonnier, il fut envoyé à Limoges, où il resta peu

de temps , le roi Louis XVI ayant facilité son

échange. L'année suivante la Compagnie des

Indes lui confia la présidence de Madras (21 juin

1781). A cette époque la position de l'Angleterre

en Asie était fort compromise. En guerre avec la

France et la Hollande, cette puissance envoyait

difficilement des secours d'Europe , tandis

qu'Haïder-Ali-Khan, sultan de Mysore, attaquait

vivement les établissements britanniques dans le

Carnatic. Les ressources de la présidence du Ben-

gale étaient elles-mêmes épuisées : Macartney

emprunta de l'argent, leva des recrues, rétablit

la confiance, et, aidé de sir Eyre Coote et de lord

Hastings, repoussa les indigènes, chassa les Hol-

landais de la côte de Coromandel, et conclut des

traités avantageux avec plusieurs nababs, entre

autres avec celui d'Arcote. Il prit aussi Trinque-

male dans l'île de Ceylan; mais l'arrivée de

Suffren dans les mers indiennes vint mettre un

terme à ses succès. Aidé des Français, Typou-

Saeb, fils d'Haïder-Ali, reprit Gondelour; La

Bourdonnais et d'Aché bloquèrent successive-

ment Madras, où la disette ne tarda pas à se faire

sentir, et, malgréd'heureuses diversions, Macart-

ney eût succombé si la paix de Versailles (1723)

ne fût venue arrêter le cours des hostilités. Dé-

livré de ce danger imminent, le gouverneur de

Madras eut à lutter contre la jalousie de lord

Hastings, gouverneur du Bengale, et se vit rap-

peler, ainsi que son rival, en 1785. Mieux éclairée,

la Compagnie des Indes le nomma gouverneur

général lorsqu'il était encore à Calcutta ; mais

Macartney, dégoûté par les ennuis qu'il avait

essuyés dans sa gestion précédente, refusa, sous

prétexte de santé, ce poste supérieur, et débarqua

à Londres en 1786. La Compagnie lui accorda

néanmoins une pension de 1,500 livres sterling.

(1) C'est-à-dire entrepreneurs: c'était ainsi qu'on dési-

gnait une commission composée de cinq propriétaires fon-

ciers anglais ou irlandais qui, sous lenom de lords-justice ,

exerçaient la souveraine puissance en Irlande et dictaient

même souvent des conditions au ministère anglais.

En 1792 le ministère anglais eutla pensée d'ou-

vrir des communications commerciales et sui-

vies avec l'empire chinois. Il choisit Macartney
pour ambassadeur extraordinaire. Macartney et

sa suite s'embarquèrent à Portsmouth sur Le
Lion, L'Indostan et Le Chakal, le 26 décembre
1792. Après une navigation qui n'offrit rien de
remarquable, il arriva, le 22 mai 1793, devant

Pulo-Canton (appelé aussi Pulo-Ratan). L'es-

cadre était alors par le travers delà Cochinchine :

elle courut de grands dangers dans son passage

entre la côte et la multitude d'îlots et de roches

qui, sous le nom des Parcelles , s'élèvent dans
uneétendue de quatre cent milles du nord au sud.

Les typhons, fréquents dans ces mers, firentsou-

vent craindre aux Anglais de ne pouvoir arriver

au terme de leur mission ; néanmoins, après avoir

relâché à Turon (Han-San), où il eut à lutter contre

les indigènes, puisa l'île de Callao ou de Campello

(située par 15° 53' de lat. boréale), Macartney jeta

l'ancre le 21 juin à Chouk-Tchou (l'une des îles

des Larrons). 11 fit un relevé exact deces parages,

et remit à la voile le 3 juillet. Il passa entre les îles

Quée-San et mouilla à Chu-San, point le plus re-

culé où fussent encore parvenus les voyageurs

européens dans le Wang-Ho (mer Jaune). Il en-

voya ensuite Le Chakal sonder l'embouchure du
Pei-Ho (rivière Blanche). Ce bâtiment remonta
le fleuve à quelque distance, mais fut arrêté su-

bitement par une barre que les jonques chinoises,

construites à cales plates, peuvent seules franchir

facilement. Quand les mandarins (1) furent ins-

truits qu'il n'était pas possible aux vaisseaux an-

glais dépasser labarre, ils se rirent une très-haute

idée de leur chargement; et jugeant que les

présents devaient y être proportionnés, ils dé-

ployèrent une grande activité pour construire

sur le bord du fleuve une maison pour l'ambas-

sadeur et sa suite, et lui fournirent des provi-

sions avec abondance. Deux grands mandarins,

( ta-zhin) l'un civil, l'autre militaire, vinrent de

Pékin recevoir lord Macartney et le complimenter

au nom de l'empereur. Ils lui offrirent de le faire

remonter dans des embarcations du pays ; mais

Macartney préféra s'embarquer sur le brick Cla-

rence, et, suivi du Chakal et de VEndeavour,
franchit heureusement la barre. Il donna ordre

aux autres vaisseaux de son escadre de se rendre

au Japon sous la conduite de sir Érasme Gower.

A Ta-cou le plénipotentiaire anglais reçut la vi-

site du vice-roi de la province, qui lui déclara

que l'empereur Kiang-Loung le regardant comme
son hôte, il n'aurait dès lors plus rien à payer

tant qu'il lui plairaitde demeurer dans le royaume
du Milieu

;
que sa Majesté était à Zhé-Hol, ea

Tartarie, et que c'était en ce lieu seulement qu'elle

daignerait recevoir les présents apportés par

l'ambassadeur britanique. Macartney se résigna :

(1) Le mot mandarin n'est point un terme chinois : il

est de la création des Européens, et dérive du mot por-

tugais mandar { commander). Le vrai nom des fonc-

tionnaires chinois est kouang.
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ii était d'ailleurs curieux de connaître la Tartarie.

Il traversa les immenses villes de Tien-Sing (i),

de Tong-Chou-Fou, de Pékin, et, partant de cette

capitale, le 2 septembre 1793, prit la routé de la

Mandchourie. Il atteignit Zhé-Hol sans trop de

fatigue, et le 14 septembre, après quelques discus-

sions sur le heou-teou (2), il fut reçu par Khian-

Loung. Ce monarque parut bien accueillir les

propositions du gouvernement anglais, qui de-

mandait des entrepôts à Pékin, à Tchoii-san, à

Liampo et àTin-sing ; la franchise du trafic entre

Macao et Canton et un comptoir fortifié dans

cette dernière ville. Les Anglais offraient aussi

de s'établir dans le golfe de Petchely, se char-

geant de protéger le commerce chinois contre les

nombreux pirates qui l'entravaient. Lord Ma-

cartney croyait avoir atteint son but, lorsque

tout à coup (5 octobre) il reçut l'ordre de quitter

Pékin dans l'espace de quarante-huit heures.

Ses protestations furent vaines, et il dut reprendre

la route de Tong-Chou-Fou. Quelques écrivains

ont prétendu que les missionnaires catholiques

n'avaient pas été étrangers à cet échec en dé-

masquant augrand calao (premier ministre) Ho-

Choun-Taung les vues ambitieuses des Anglais.

Dans sa relation, Macartney affirme avoir

quitté Pékin de son plein gré, et pour éviter la

mauvaise saison. Ce ne fut pas sans dangers

qu'il arriva, à Canton, le 19 décembre 1793.

Il gagna presque aussitôt Macao, où il resta

jusqu'au 17 mars 1794, et y laissa Henry Baring

comme subrécargue chargé de représenter les

intérêts anglais. De là Macartney se rendit à Java,

d'où il détacha Le Chacal pour Calcutta avec

des plants d'arbrisseaux à thé (thea Sinensis),

d'arbres à suif (croton sebiferum) et du végétal

qui produit cette belle laque de Chine, si estimée

en Europe. Ces productions, confiées aux soinsdu

docteur Dinwiddie, devaient devenir une source

de richesses pour les Indes anglaises. Le 19 avril

Macartney remit à la voile. A la hauteur du cap de

Bonne-Espérance, sa flotte fut dispersée par une

violente tempête, et ne se rallia qu'à Sainte-Hé-

lène, où il demeura du 6 juin au 1 er juillet à ré-

parer ses bâtiments. Enfin, le 26 septembre, il at-

territ à Portsmouth après deux ans d'absence.

Quoique ce long voyage eût été infructueux au

point de vue politique, il fut des plus avanta-

geux, pour la science, pour l'histoire naturelle

et surtout pour l'étude des mœurs et usages ré-

pandus dans les contrées que Macartney visita.

Ce voyageur est te premier, et peut-être le seul,

qui ait (ait connaître la Chine et la Cochinchine

d'une manière exacta A son retour il reçut

le titre de comte. En 1795, il fut chargé d'une

mission importante en Italie. Peu après il fut

(1) La Città-celesta de Marco Polo.

(2) Salut en usage devant l'empereur de Chine : il con-

siste à s'agenouiller et à frapper trois fois la terre avec

le front. Dans son récit lord Macartney dit s'être borné

à plier un genou et à élever au-dessus de sa tête la boîte

d"or qui contenait ses missives.
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créé pair d'Angleterre et gouverneur du cap de
Bonne-Espérance. Sa santé le força à rentrer en
Europe vers la fin de 1798, et depuis lors il se

retira dans le comté de Surrey, où il vécut éloigné

des affaires publiques. On a de lui : Account of
the Russian Embassy ; 1767; — A Sketch of
the political Hïstory of Ireland, 1773; — A
Journal of his Embassy to China ( ouvrage

posthume), précédé de la vie de l'auteur ? — Ac-

count of Russia, resté en manuscrit, se trouve

au British Muséum. Une collection choisie des

œuvres de Macartney a paru à Londres, 1807,

2 vol. in-4°. A. de Lacaze.
William Smith, Collection choisie des Voyages au-

tour du monde, t. XI, p. 1-160. — Enalish Cyclopsedia.
— Pauthier, Hist. des Relations politique?, de la Chine v

avec l'Europe ; Paris, Firmin-Didct, in-8°. — l.e même,
Chine ancienne et moderne, dans l'Univers pittoresque.

— Castera, Voyage dans l'intérieur de la Chine et de i

la Tartarie, fait dans tes années 1792, 1793 et 1794; ,

Paris, 1798, 4 vol. in-8° avec cart. et fig.

MACASitrs
( François ),canoniste bohémien,

né à Joachimsthal, en 1686, mort à Prague, en

1733. Entré en 1703 chez les Jésuites, il en- •

seigna dans les collèges de son ordre successive-

ment diverses branches des sciences théologi- -

ques et philosophiques et en dernier lieu le droit t

canon. On a de lui : Jus Ecclesiasticum, coin- -

mentants in quinque libros Decretalium Gre-

gorii IX ïllustratum ; Prague, 1749, 11 vol.

in-fol. R.

Pelzel, Jbbildungcn bohmischer Gelehrten.

macariïTS. Voy. Lheureux et Macaire.

macaclay (Thomas Babington, lord), cé-

lèbre historien et critique anglais, né à Rothley-

Temple, dans leLeicestershire, le 25 octobre 1 800,

mort le 28 décembre 1859. Son père, M. Zachary

Macaulay, membre de la Société royale, s'est fait '

un nom dans les annales de la philanthropie. Ami
de Wilberforce, associé à ses généreux efforts

pour l'abolition de la traite et l'affranchissement

des nègres, il a mérité un monument dans l'abbaye

de Westminster (l). M. Macaulay reçut une ins-

truction très-soignée. Étudiant des plus brillants

de Trinity-College à Cambridge, il obtint en 1819

la médaille du chancelier pour un poëme intitulé

Pompéi. Un autre poëme, intitulé Evening, lui

valut la même médaille en 1821. Il prit succes-

sivement les grades et dignités universitaires

(craven-scholarshïp en 1821, grade de ba-

chelier es arts et titre de fellow de Trinity-

College en 1822, grade de maître es arts en

1825 ), et se prépara au barreau, où il fut admis

en février 1826. Dans sa carrière universitaire, il

s'était fait remarquer par l'étendue et la variété

(1) M. Zachary Macaulay, mort le 13 mai 184S, à l'âge

de soixante-dix ans, était le fils du Rev. John Macaulay,

ministre presbytérien à Inverary dans les Highlands

écossais, et descendant des Macaulay de l'île de Lewis.

Ce John Macaulay et son frère nommé Kenneth, aussi

ministre d'une paroisse highlantlaise, sont mentionnés

avec respect dans le Tour lo the Hébrides de Johnson.

Une fille de John , c'est-à-dire une sœur de Zachary,

épousa un M. Thomas Babington, riche négociant, qui lé-

gua son nom à son neveu, l'historien actuel.
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de ses lectures, parla prodigieuse sûreté de sa

mémoire, et dès ses premiers articles insérés dans

le Knight's Quarterly Magazine, il montra

avec un style déjà éclatant une plénitude de sa-

voir rare chez un jeune homme. Il continuait

de cultiver la poésie, qui lui avait si bien réussi

à Trinity-College. On a de lui à cette époque des

odes sur la bataille d'Ivry et sur VArmada,

toutes frémissantes d'enthousiasme protestant.

Le jeune étudiant avait été nourri de dc-ctrines

libérales très-vives qui, adoucies par l'expérience,

forment encore le fond de ses opinions. Elles

allaient alors jusqu'à la passion ; elles animent

de leur ardeur son article Milton, qui parut dans

la Revue d'Edimbotirgh en août 1825. Cet ar-

ticle, destiné à célébrer « le génie et les vertus de

(Jean Milton, le poète, l'homme politique, le phi-

losophe, la gloire de la littérature anglaise, le

champion et le martyr de la liberté de l'Angle-

terre», rassemblait en quelques pages toutes les

qualités que M. Macaulay devait développer dans

. une longue suite à'Essais. Les articles qui suivi-

rent, un entre autres sur Machiavel et sur l'His-

toire constiliititmnelle d'Hallam, confirmèrent

les promesses de l'essai sur Milton, et mirent

tout à fait en évidence le talent et la manière de

M. Macaulay. La critique littéraire proprement

dite tient très-peu de place dans ses articles. Il

ne s'assservit nullement au livre qu'il a charge

d'examiner. 11 le mentionne au début avec unesé-

véritétranchanteou une brève approbation, ou en-

core, comme dans sonarticle Machiavel, il le cite

simplement pour déclarer qu'il n'endira rien; puis

il reprend le sujet et le traite de main de maître.

Plus l'ouvrage qui lui sert de prétexte est pâle,

lourd, ennuyeux, plus son article est brillant,

vif, intéressant. De pareils tours de force

sont certainement rares. M. Macaulay en vingt

ans n'a donné qu'une trentaine d'articles à la

Revue d'Edimbourg. Il n'en était qu'au cin-

quième, lorsqu'en 1830 un grand seigneur whig,

le marquis de Lansdowne, le fit nommer membre

du parlement par le bourg de Calne. Il entra

daris la vie publique au moment d'une crise re-

doutable pour la vieille constitution de l'Angle-

terre. Le souffle révolutionnaire de 1830 acheva

de renverser les torys , et après soixante ans

d'exclusion presque continuelle , les whigs re-

vinrent aux affaires. Une des premières mesures

du cabinet du comte Grey fut de proposer la ré-

forme électorale. M. Macaulay, qui ne tenait au

ministère que par la place de membre de la com-

mission des banqueroutes , soutint de toute son

éloquence la politique de lord Grey. Dans les

longs débats que souleva le bill proposé par lord

John Russel, il fut un des orateurs réformistes

les plus remarqués (1). Après l'adoption finale

(1) Son premier discours pour la défense du hiil de

réforme est du 2 mars 1831. En le relisant même à une

si longue distance des circonstances qui l'inspirèrent,

on admire l'éclat de cette parole, cette succession rapide

d'arguments pressants, d'exemples lumineux, de fortes
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de la réforme, une des grandes villes manufac-

turières, qui devaient en partie leur droit élec-

toral aux efforts de M. Macaulay , la cité de

Leeds, le choisit en décembre 1832 pour le repré-

sentant, et le ministère le nomma secrétaire du

bureau de contrôle pour l'Inde. Il prit une part

active aux luttes du ministère contre les torys,

les radicaux et les députés irlandais qui de-

mandaient le rappel de l'union (1). Malgré le

grand talent qu'il montra dans ces combats de

paroles, il continua d'occuper une place officielle

secondaire. Peut-être n'était-il pas propre aux
détails de l'administration ? Peut-être aussi son

éloquence , admirable dans les grandes occa-

sions, ne convenait-elle pas aux discussions

quotidiennes du parlement? Ses amis en 1834

crurent assez faire pour lui en l'envoyant dans

l'Inde siéger dans le conseil suprême de Cal-

cutta. Les appointements de ce poste étaient

brillants, l'influence médiocre, l'autorité nulle.

M. Macaulay avait reçu une mission spéciale
;

il devait préparer un nouveau code de lois in-

diennes; quatre secrétaires lui étaient donnés

sentences. L'homme politique , conservateur jusque dans
ses plus grandes hardiesses libérales, se déclare tout à fait

dans cette belle péroraison :« De quelque cûté que nous
nous tournions, au dehors, au dedans, la voix de grands
événements nous crie : Réformez, afin que vous puissiez

préserver.... Renouvelez la jeunesse de l'État. Sauvez la

propriété , divisée contre elle-même. Sauvez la multi-
tude mise en danger par ses propres passions, qui ne
connaissent plus de frein. Sauvez l'aristocratie, mise en
danger par sa propre puissance, devenue impopulaire.
Sauvez la nation la plus grande, la plus éclairée, la pins

civilisée qui ait jamais existé, des malheurs qui peuvent
en quelques jours balayer tout le riche héritage de tant

de siècles de sagesse et de gloire. Le danger est terri-

ble. Le temps est court. Si ce bill doit être rejeté, je

prie Dieu qu'aucun de ceux qui auront concouru à !e

rejeter ne se rappelle son vote avec d'inutiles remords,
au milieu du naufrage des lois, de la confusion des
rangs, de la spoliation de la propriété et de la dissolution

de l'ordre social. »

(1) O'Connel, son allié de la veille, lui reprocha de
combattre l'agitation pour le rappel après avoir favorisé

l'agitation pour la réforme. M. Macaulay lui répondit
avec fermeté : « N'est-il pas absurde de prétendre que
parce que je désirais l'a,n dernier apaiser le peuple an-
glais en lui donnant ce qui lui était bienfaisant je dois,

pour être conséquent avec moi-même , apaiser cette

année le peuple d'Irlande en lui donnant ce qui lui se-

rait fatal ? De plus, Je nie absolument qu'en consentant

à armer le gouvernement de pouvoirs extraordinaires

pour la répression des troubles d'Irlande, je sois cou-

pable de la moindre inconséquence. En quelle occa-

sion ai-je refusé d'aider le gouvernement à réprimer

les troubles ? Il est parfaitement vrai que dans les dé-

bats sur le bill de réforme j'ai imputé les tumultes et

les excès de 1830 à une mauvaise politique; mais ai-je

Jamais dit que ces tumultes et ces excès devaient être

tolérés? J'ai attribué les émeutes du comté de Kent, les

émeutes du Hampshire, à l'obstination avec laquelle les mi-

nistres de la couronne avaient refusé d'écouter les deman-
des du peuple ; mais ai-je jamais ditque les émeutiers ne
devaient pas être emprisonnés , que les incendiaires

ne devaient pas être pendus? J'ai attribué les désor-

dres de Nottinghana et les terribles dévastations de
Bristol à l'imprudent rejet du Mil de réforme par les

lords; mais ai-je jamais dit que des excès tels que
ceux qui furent commis à Nottingham et à Bristol ne
devaient pas être réprimés, s'il le fallait, par les

armes? »
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pour l'assister dans ce travail. Il resta trois

ans dans l'Inde. Le code pénal qu'il en l'apporta

était divisé en vingt- six courts chapitres et con-

tenait 488 clauses. On reconnut que c'était une

œuvre très -bien conçue; mais la variété des

races et des mœurs auxquelles il fallait l'appli-

quer a empêché qu'on tentât de la mettre à exé-

cution. Un produit mieux apprécié de son séjour

dans l'Inde, ce furent les deux grands Essais

où, à propos de lord Clive et de Warren Has-

tings, il raconte avec une sûreté d'information,

un art de récit et une magnificence de couleur

admirables par quels hauts faits, par quels

prodiges de génie et d'audace, mais aussi par

quelles violences et quels crimes a été fondé

l'empire anglais de l'Hindoustan. De l'Inde même

il continua d'écrire dans la Revue d'Edimbourg,

et il envoya de Calcutta plusieurs de ses meil-

leurs articles, un très-long article sur Bacon, un

examen de VHistoire d'Angleterre de Macin-

tosh. A son retour à Londres , il trouva le parti

whig en décadence et menacé d'une chute pro-

chaine. Cette perspective rendait les positions

ministérielles peu désirables, et l'éminent érivain

semblait peu empressé de rentrer au parlement;

mais la ville d'Edimbourg le choisit pour repré-

sentant en janvier 1840. Lord Melbourne venait

de l'attacher à son ministère en qualité de secré-

taire à la guerre. L'éloquence du nouveau dé-

puté d'Edimbourg ne conjura pas la chute du

cabinet Melbourne, qui tomba en septembre

1841. L'accession des torys aux affaires rendit

M. Macaulay à l'opposition, et quelques-uns de

ses plus éloquents discours sont de cette époque.

Il s'y montra un des avocats les plus persévé-

rants du libre échange et des autres mesures libé-

rales. 11 revint au pouvoir avec leswhigs en 1846,

et occupa la place de payeur maître général des

forces dans le cabinet de lord John Russell. Sa

carrière ministérielle fut courte. Il avait parlé

et voté, en 1845, en faveur de la dotation ac-

cordée par le gouvernement au séminaire ca-

tholique de Maynooth. Cet acte de tolérance li-

bérale lui aliéna un grand nombre de citoyens

d'Edimbourg, et aux élections de juillet 1847 un

protestantpluszélé,M. Cowan, l'emporta sur lui.

Cet échec causa une surprise générale, et il se

serait facilement trouvé un corps électoral pour

le réparer, si M. Macaulay n'avait préféré se re-

tirer du parlement et du ministère afin de con-

sacrer à des travaux littéraires un temps que la

politique active ne réclamait plus. Dans les pre-

mières années qui suivirent son retour de l'Inde

jusqu'en 1846 il avait continué d'écrire dans la

Revue d'Edimbourg. Ses articles peu fréquents,

mais d'une longueur inusitée, et signalés, à dé-

faut de son nom, par la brillante originalité de sa

manière, étaient toujours extrêmement remar-

qués, et avant que l'auteur eût songé à les réu-

nir il s'en fit une édition américaine en cinq vo-

lumes. Cette contrefaçon décida M. Macaulay à

autoriser en Angleterre une édition, qui parut à
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1843, 3 vol. Elle contient, à peu

d'exceptions près, tous les Essais renfermés

dans l'édition américaine. Trois articles sur la

philosophie %itilitaire, omis dans celle-ci, l'ont

été aussi dans l'édition anglaise. Ils contenaient

des jugements très-sévères sur les doctrines

économiques et politiques de M. James Mill, l'his-

torien de l'Inde. M. Macaulay s'abstint de repro-

duire des opinions qu'il ne voulait pas rétracter

et qui auraient été blessantes pour un estimable

écrivain. Le recueil des Essais a eu un grand

nombre d'éditions : c'est en effet un des ouvra-

ges les plus attrayants et les plus instructifs qui

existent. Les articles qui le composent appar-

tiennent presque tous au genre biographique, et

sont consacrés à l'histoire politique et litté-

raire de l'Angleterre : c'est une galerie de por-

traits dignes de Rubens et de Van Dyck , et où>

figurent Milton, Machiavel, Byron, Hampden,

Horace Walpole, lord Chatam, Bacon, William

Temple, Addison, Johnson, Frédéric le Grand.

L'auteur, qui pense que « peut-être les meilleurs

portraits sont ceux dans lesquels il y a un léger

mélange de charge, et les meilleures histoires

celles dans lesquelles un peu de l'exagération de

la narration fictive est judicieusement employé »,

acombiné, avec un grand bonheur, lesressourcesi

d'une riche imagination avec les éléments fournis

par la réalité. Son art n'a que le tort d'être un peu

trop sensible. 11 y a dans sa manière abus de l'an-

tithèse. M. Macaulay n'énonce jamais une pensée

remarquable sans en préparer l'effet par un con-

traste; il n'expose jamais un fait saillant sans le

mettre en relief par le rapprochement de faits con-

traires. Cet artifice, qui revient perpétuellement et

qui se marque jusque dans la coupe symétrique de

sa phrase, serait monotone si M. Macaulay netrou-

vait dans l'étendue de son savoir, la précision

de sa mémoire et la fécondité de son imagination,'

d'inépuisables moyens de variété. Vers letemps'

où, par la publication de ses Essais, il prenait

une des premières places parmi les prosateurs de '

son pays, il revenait à la poésie, qu'il avait aimée

dans sa jeunesse, et publiait ses Chants popu-

laires de Vancienne Rome (1842), charmant i

mélange d'inspiration et d'archéologie. Sa préface, i

consacrée à l'histoire primitive de Rome et ins-

pirée des idées de Niebuhr, est peut-être ce qui

a été écrit de plus clair et de plus ingénieux sur

ce sujet difficile. Elle annonçait non moins que

les Essais combien M. Macaulay était propre à

l'histoire. Il se préparait depuis longtemps à

écrire celle de son pays. Grâce aux loisirs que

lui ménagèrent les électeurs d'Edimbourg, il fit

paraître en 1849 les deux premiers volumes de
j

son Histoire d'Angleterre depuis Vavènement

de Jacques II (History of England from the

accession of James II) ; ces deux volumes, qui

allaient jusqu'à la révolution de 1688, furent ac-

cueillis avec enthousiasme. Depuis l'immortel
j

ouvrage de Gibbon on n'avait pas d'exemple d'un

pareil talent et d'un pareil succès. La santé de'
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[. Macaulay, gravement altérée, ne lui permit

as de pousser cette histoire aussi vite que le

diraient ses nombreux admirateurs. Il n'en

paru que deux volumes de plus, qui com-

rennent le règne de Guillaume III jusqu'à la

rix de Ryswick. Publiés en 1855, ils ne furent

»s moins bien accueillis que les premiers. Ce

iccès est mérité. L'auteur s'est proposé de

ettre sous les yeux des Anglais du dix-neu-

ème siècle une vraie peinture de la vie de leurs

icêtres. Aussi ne s'est-il pas contenté de ra-

mter des sièges, des batailles, l'origine et la

mte des ministères , il a donné une grande

ace à une foule de détails relatifs à l'agricul-

re , au commerce , aux arts , aux sectes reli-

euses , aux lettres , aux coutumes qui forment

trame de la vie privée et publique d'un peuple ;

ifin il a appliqué sa puissante imagination à la

présentation des personnages qui ont joué un

le même secondaire dans cette période agitée

! l'histoire d'Angleterre. Son récit est un grand

bleau dont toutes les figures sont des portraits.

a a reproché à l'auteur quelque abus de cou-

ur et trop d'artifice dans sa manière. « Classer

acaulay avec Hume et Gibbon, a dit un critique

iglais , ce serait ranger Tintoret avec Michel-

age et Raphaël. >< A un autre point de vue on

trouvé que la vivacité de ses opinions whigs

s lui permettait pas d'être toujours impartial.

îs reproches peuvent être fondés ; mais un exa-

en sévère n'a relevé dans cette vaste compo-
tion qu'un petit nombre d'inexactitudes; il est

ident que lord Macaulay n'a sacrifié la vérité

à ses procédés d'artiste ni à ses préférences

homme politique.

Le succès éclatant de l'Histoire d'Angleterre

lut à M. Macaulay plusieurs distinctions ho-

>rifiques. Il fut élu en 1 849 lord recteur de l'u-

versité de Glasgow, et devint la même année

nseiller honoraire (bencher) de Lincoln's Inn.

a 1850 il fut nommé professeur d'histoire an-

émie à l'Académie royale. Ces distinctions le

uchèrent moins sans doute que le repentir des

ecteurs d'Edimbourg, qui en juillet 1852 le

toisirent spontanément pour leur représentant

en qu'il n'eût pas assisté à l'élection et qu'il

eût pas même proposé sa candidature. Il ac-

pta leurs suffrages en annonçant sa ferme ré-

ilution de ne plus entrer dans aucun ministère,

a effet il resta en dehors du cabinet de coalition

ri se forma peu après, ne prit qu'une part assez

ible aux débats parlementaires, et résigna son

andat en 1855. En 1854 il publia une édition

9 ses Parliamentary Speeches, qui avaient

éjà été imprimés sans son aveu et d'une ma-

cère tronquée en Amérique et en Angleterre.

es discours , bien qu'ils traitent de sujets inté-

:ssants et qu'on y trouve tout le talent de l'au-

iur, n'ont pas eu le succès des Essais ; un des

jus remarquables traite de la propriété litté-

iire, pour laquelle un légiste et un littérateur

istingué, Noun Balfour, réclamait la perpétuité.

En septembre 1857, la reine le créa pair d'An-

gleterre. Cette haute dignité, conférée plutôt

au grand historien qu'à l'homme d'État, parut

d'autant plus honorable qu'elle élait presque sans

précédent. Depuis son entrée à la chambre haute,

îord Macaulay ne prit aucune part aux discus-

sions parlementaires. Tout le temps que lui

laissait sa faible santé il le consacrait à la grande

composition historique, dont la suite est si im-

patiemment attendue. Malheureusement il vient

de mourir sans avoir pu l'achever; mais on es-

père qu'un nouveau volume, auquel il ne man-
quait que la dernière main, pourra être bientôt

livré au public. Ses ouvrages ont eu en An-
gleterre de nombreuses éditions, dans tous les

formats. Il en a été fait à Leipzig une réimpres-

sion in-18, qui se subdivise ainsi : The history

of England , vol. 1-8; — Critical and his-

torical Essays , 5 vol.; — Biographical Essays

(auxquels il faut ajouter un article Pitt, dans

YEncyclopsedia Britannica), 1 vol.; — Lays

of ancient Rome, 1 vol.; — Speeches, 2 vol.

Les deux premiers volumes de l'Histoire d'An-

gleterre oxA été traduits en français par M. Jules

de Peyronnet, Paris, 1853, 2 vol. in-8°, et par

M. Montégut, Paris, 1854, 2 vol. in-12; le 3
e
et

le 4 e vol. ont été traduits par M. Amédée Pi-

chot; 1857, 3 vol. in-8°. On annonce une tra-

duction des Essais par M. Guillaume Guizot.

L. J.

Englisfi Cyclopssdia ( Biography ). — 3ten of Vie

Time. — Edinburgh Review, n° i81 et 211. — Revue
des Deux Mondes, 15 novembre 1843; 1er septembre 1849.

— Revue Européenne, 15 mars 1889. — Illustruted News
ofworld (1839).
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macaulay - graham ( Catharine Cam-
bridge), femme auteur anglaise, née en 1733, à

Ollantigh (comté de Kent), morte le 22 juin

1791, à Binfield (comté de Berks ). Quoique fille

d'un riche propriétaire, elle ne reçut aucune

espèce d'éducation régulière. Livrée à elle-même,

et secondée par un grand amour de la lecture,

elle puisa dans les historiens de l'antiquité les

sentiments républicains dont elle fit montre dans

tous les actes de sa vie. En 1760 elle épousa

Georges Macaulay, médecin de Londres. Son

premier ouvrage, Histoire d'Angleterre
,

depuis l'avènement de Jacques IeT ( 1763,

t. I
er

, in-4°), fut bien accueilli et plusieurs fois

réimprimé; le succès qu'il obtint était principa-

lement dû au sexe et aux opinions de l'auteur.

Un de ses admirateurs, le ministre Wilson,

poussa le fanatisme jusqu'à inaugurer sa statue

dans une des chapelles de Londres. Mais l'en-

gouement qu'elle excita ne tarda pas à tomber,

et l'on s'aperçut alors des violences de son style

et combien elle avait sacrifié la vérité à ses pas-

sions politiques. Mme Macaulay, ayant perdu

son premier mari, épousa en secondes noces, en

1778, ou selon d'autres en 1785, un jeunehomme
du nom de Graham ; cette union, à cause de la

disparité des âges, fit rejaillir sur elle beaucoup
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de ridicule. En 1785 , elle traversa l'Océan dans

l'uniaue intention de saluer le libérateur de l'A-

mérique, Washington, avec lequel elle avait en-

trent! un commerce de lettres. Elle a publié :

History of England from the accession of

James I to the élévation of the house of Ha-
nover; Londres, 1763-1783, 8 vol. in-4°;trad.

en français et augmentée d'un Discours préli-

minaire contenant un précis de toute l'his-

toire d'Angleterre jusqu'à l'avènement de

Jacques i
er

; Paris, 1791 et ann. suiv., t. IàV,

in-8°. Cette version, restée incomplète, et

mise sous le nom de Mirabeau, est l'œuvre de

Guiraudet;— Remarks on Hobbé s Rudiments

of Government and society; Londres, 1767,

in-8°; la seconde édition, réimpr. en 1769,

in-4° , a pour titre Loose Remarks on some of

Hobbe's positions ; l'auteur s'efforce d'y dé-

montrer la supériorité de la forme républicaine

sur la forme monarchique; — Observations on

a pamphlet ( Burke's ) entitled Thoughts on

the causes of the présent diseontents; ibid.,

1770, in-4°; — A modest Plea for the Pro-

perty of copy right ; ibid., 1773, in-8° ; — An
Address to the people on the présent impor-

tant crisis of affairs; ibid., 1774, in-S°; —
History of England from the révolution to

the présent Urne, in a séries of letiers tnrev.

Wilson; Bath, 1778, 1. 1, in-4°; ce volume s'ar-

rête en 1742 à la fin de l'administration de Ro-

bert Walpole; — Treafise on the immutabi-

lityof moral truth; Londres, 1783, in-8°,

réimpr "avec des additions sous le titre : Letters

on Education; MA., 1790, in-8°; — Observa-

tions on the réfections of Burke on the Ré-

volution in France; ibid., 1791,in-8
u

. P. L—y.

Gentleman' s Magazine , XL et XLI. — The British

Critic, IV. — Baldwin, Literary Journal, I. — Wilkes,

Life and Letters, * vol. in-12.— Prudhomme, Biogr. des

Femmes célèbres.

macauley ( Élizabeth Wright ), dame an-

glaise, née en 1785, morte en février 1837, à

York. Après avoir joué la comédie à Londres,

elle se mit à prêcher l'Évangile, et parcourut la

province en excitant sur son passage un grand

succès de curiosité; elle faisait alternativement,

devant le même public, des discours religieux, des

récitations dramatiques ou des lectures littéraires.

Dans l'année même où elle succomba à une at-

taque d'apoplexie, elle dissertait de ville en ville

sur la philosophie domestique. K.

Maunder, Mographical Treasury.

macault {Antoine), traducteur français,

né à Niort , vers la fin du quinzième siècle. Il fut

pourvu de l'emploi d'élu sur le fait des aides

et tailles, emploi qui était alors considérécomme
honorable, puisqu'à la tête de ses ouvrages

il ne manquait pas de faire précéder son nom

du titre de l'esleu. François I
er

l'attacha à sa

personne, comme valet de chambre, dans le

même temps que Clément Marot, dont Macault

devint l'ami. Ce dernier s'exerça à translater

en notre langue plusieurs des ouvrages de l'an-
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tiquité, et l'on peut dire qu'il en devina le géni

et qu'il en prépara le progrès, en imprimant
,

son style une grande netteté, et à sa phrase un

syntaxe plus régulière. Il publia -. l'Oraison d
Cicéron pour le rappel de Marcellus; Paris

\

1534, 1544, in 8°; — Lestrois premiers livre

de Diodore Sycilien historiographe grec, ave
;

un appendice du translateur pour l'intelli

gence des réductions en marcs et escus d'o

selon le cours du royaume; Paris, 1535,in-4°

—- Le grand Combat des Rats et des Gre

nouilles, en ryme françoyse; Paris, 1540

in_4° _ Les Apophthegmes d'Érasme ; Paris

1545, et Lyon, 1549, in-16. La dédicace esi

adressée au roi François I
er

. Le translateur

joint au plus grand nombre des apophthegmes un

espèce de glose dans laquelle il cherche à fais

ressortir le sens et l'esprit des bons mots ou du

traits qu'il rapporte. Les réflexions politiques i

morales auxquelles il se livre, sans briller p;

la profondeur des vues, sont en général jud:

cieuses. Aussi, Clément Marot voulut-il célébn.

le mérite de l'ouvrage en composant un dixai,

et un huitain; le premier se termine ainsi :

... Macault le gentil traduisant

Mille bons mots propres à oindre et poindre

Dicts par les Grecs et Latins : t'avisant

Si bonne grâce eurent en bien disant,

Qu'en escrivant, Macault ne l'a pas moindre

On doit encore à ce traducteur : L'Institutu

du jeune Prince envoyée par Isocrates à il

codés; Lyon, 1547, in-16; — Les quator.<

Philippiques de Cicéron, avec un argume

général faict en vers ; Poitiers, 1548, in-fol.

J. L—x.

Lacroix du Maine et du Verdier, Bibliothèques fra

çoises. — Dreux du Radier, Bibl. Hist. et Critique

Poitou, II, (article incomplet). — OEuvres de Oléine

Marot.

macbeth, usurpateur du trône d'Ecosse, I

vait dans le onzième siècle. Boëce et après
"

Holinshed et Buchanan le font naître de Sinei

thane de Glammis, et de Doada, seconde fille

Malcolm II, roi d'Ecosse . Wyntoun et Torfa;

prétendent, au contraire, que son père Fîflll

était maormor ou gouverneur du comté

Ross , et que lui-même
,
par son mariage ava

lady Gruoch, veuve du thane de Moray, acq

l'influence qui facilita son usurpation. La viéi

Macbeth appartient à une période légenda

qui échappe à l'histoire positive. Shakspeare, (

a immortalisé le nom et les crimes de ce priïii

emprunta le sujet de son drame à Holinshe

et il nous suffira de donner un court extrait n

récit du vieux chroniqueur. Macbeth, devenu !

cemment thane de Glammis par la mort de s

père Sinell, se rendant avec son ami Banque

Forres, où se trouvait le roi Duncan, rencon

sur une lande trois femmes d'un aspect sauva

qui s'écrièrent, la première « : Salut, Macbet

thane de Glammis ! » la seconde : « Salut, Macbel

thane de Cawder !» la troisième : « Salut, Macbeli

futur roi d'Ecosse 1 » Banquo leur dit : « Que!
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femmes êtes-vous, qui promettez tout à mon
compagnon, rien à moi? » « Nous te promettons

ie plus grands bienfaits qu'à lui, dit la première,

;ar il fera une triste fin et ne laissera pas d'en-

'ants pour lui succéder, tandis que tes descen-

ianls régneront sur l'Ecosse. » Après ces pa-

'oles les trois femmes disparurent. Macbeth et

3anq'uo se crurent d'abord le jouet d'une illu-

sion; mais comme les événements prédits s'ac-

lomplirent, on pensa que ces femmes étaient les

léesses de la destinée ou quelques nymphes ou
ées douées du pouvoir prophétique. Peu après,

k thane de Cawder ayant été convaincu de tra-

hison, ses biens et ses titres furent donnés à

lacbeth. Celui-ci, encouragé par la prophétie des

rois sœurs à prétendre à la plus haute dignité

,

e craignit pas d'y arriver par un crime,

('accord avec ses amis, dont Banquo était le

!lus intime, il tua Duncan, et se fit proclamer roi.

'endant dix ans il gouverna avec justice ; mais

je n'était qu'un faux zèle pour gagner la faveur

[u peuple. Dès qu'il se crut solide sur le trône,

|
s'abandonna à sa cruauté naturelle. Se rappe-

ilnt alors la prédiction des trois sœurs relative

;
Banquo, il crut la rendre vaine en faisant tuer

;t ancien ami et son fils Fleance. Mais celui-ci

:bappa aux meurtriers , et se réfugia dans le

liys de Galles. Macbeth voulut encore faire périr

jacduff, comte de Fife. Macduff s'enfuit dans

\ Cumberland auprès deMalcolm, fils de Dun-
jin. Sa femme et ses enfants , tombés entre les

iiains de Macbeth, furent cruellement mis à

itort. Ce prince se croyait à l'abri de tout dan-

|f parce qu'une sorcière lui avait prédit qu'il

li serait pas tué par un homme né d'unefemme,
ï vaincu jusqu'à ce que le bois de Bernane vînt

json château-fort de Dunsinane. Mais un orage

rrible se formait contre lui. Macduff et Mal-
>lm, avec une armée anglaise, commandée par
Itvard, comte de Northumberland, envahirent

ïcosse et marchèrent sur Dunsinane. Les sol-

its anglais, pour dissimuler leurmarche, secou-
ïrent de grands rameaux coupés dans la forêtde

prnane, de sorte que la forêt même semblait se

riger contrelaforteressedel'usurpateur. Malgré
! présage, Macbeth rangea son armée en ba-
ille; mais, effrayé du nombre de ses ennemis,
prit la fuite. Macduff qui n'était pas né à terme
aisavait été tiré par force du sein de sa mère (1),

[poursuivit et le tua. « Telle fut, ajoute lechroni-
iieur, la fin de Macbeth, après qu'il eut régné
'x-sept ans sur les Écossais. Dans le commen-
ïment de son règne, il accomplit beaucoup
pactes louables, très-profitables à l'État comme
>U8 l'avons appris ; mais ensuite, par une illu-

,bn du diable, il se déshonora par la plus ter-

pie cruauté. Il fut tué dans l'année de l'Incar-

L| Voici le passage de HolinshetL; Macduff, près d'at-
indre Macbeth, s'écrie : « lt is true, MacbeJh, and now
'ail thine insatiable cruelty hâve an end, for 1 am even
!
thath thy wizards hâve toid thee of ; who was ncvcr

jrn of my moiber, but rippcd out of lier womb. »

nation 1057 et dans la seizième année du règne

d'Edouard. » Un historien moderne, M. Skene, a

montré, par une comparaison attentive des An-
nales d'Irlande et des Morse Sagas, que la lutte

pour la couronne d'Ecosse entre Duncan et Mac-
beth fut une lutte de partis et même de peuples.

Macbeth fut élevé sur le trône par ses alliés nor-

végiens après une bataille dans laquelle Duncan
périt. Il régna longtemps, et perdit la couronne et

la vie dans un combat contre un fils de Duncan
que soutenaient des auxiliaires anglais. A part

ces faits généraux on ne connaît rien de certain

ni même d'historiquement probable sur la lé-

gende qui a fourni à Shakspeare le sujet d'un de
ses plus beaux drames. L. J.

i Boëce, Historié, Scotise. —Buchanan, Historia Scotica.
— Holinshed, Chronieles of Englande, Scotlande and
Irelande. — W.-F. Skene, Origin and Bistory of the
Highlanders ofScotland; Londres, 1837, 2 vol. jn-12.

macca (Gaetano-Girolamo) , historien ita-

lien, né vers 1 740, à Sarcedo, mort le 9 mars 1 824

.

Il fit profession dans la congrégation des frères

mineurs à Vicence, et consacra la plus grande

partie de sa vie à des recherches sur l'histoire

civile et ecclésiastique de son pays natal. Lors-

que les ordres religieux furent abolis , il n'inter-

rompit point le cours de ses études, et établit à

Caldogno, bourg du Vicentin, une imprimerie

d'où sortirent ses derniers ouvrages. On a de

lui : Dell1 Origine di Vicenza , dissert, epislo-

lare; Vicence, 1783, in-8°;— Storiadel Monis-
tero di S. Francesco di Vicenza; ibid., 1789,

in-8° ;— Dell' Estensione antica del Territorio

Vicentino; ibid., 1793, in-8°; — Storia délia

famosa grotla detta volgarmente Covalo di

Costoza; ibid., 1794, in-8°; — Storia del Ter-

ritorio Vicentino; Caldogno, 1812-1816,
14 tom. en 17 vol. in-8°; — Raccoltà délie is-

crizioni sacre di Vicenza, con note; ibid, 1822,

in-8°. On conserve à Vicence plusieurs ouvrages

manuscrits de ce savant, entre autres Famiglie
Vicentine; Abbecedario pitlorico Vicentino,

2 vol.; et Miscellanea, 13 vol. P.

Tipaldo, Biogr. degli Italiani illustri, VII, 120.

macbride
( David ), célèbre chirurgien an-

glais, né le 26 avril 1726, à Ballymony, en Ir-

lande, mort le 18 décembre 1778, à Dublin. Fils

d'un ministre presbytérien d'origine écossaise, il

termina ses humanités à l'université de Glasgow,

se livra assidûment à l'étude de la chirurgie , et

entra au service de la marine royale. Il fit, à

bord d'nn vaisseau de guerre
,
quelques campa-

gnes, qui lui fournirent mainte occasion de donner

à la fois des preuves d'humanité et de courage

et d'observer de près la maladie du scorbut, sur

laquelle il composa un traité. A la suite de la

paix d'Aix-la-Chapelle, il quitta l'état militaire,

et se mit à étudier l'anatomie sous Hunter et

l'art des accouchements sous Smellie. Vers la fin

de 1749, il fixa sa résidence à Dublin. Toutefois,

il ne réussit qu'après de longues années d'é-

preuves , à sortir de l'obscurité , et la réputation

lui vint surtout des longues recherches chimiques
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auxquelles il se livra : il détermina la nature

des gaz produits par la putréfaction ainsi que

les substances qui peuvent retarder ou en ac-

célérer les progrès ; ses expériences sur ce sujet

l'amenèrent à conseiller l'emploi de la drèche

pour prévenir ou guérir même le scorbut chez

les gens de mer. Il introduisit aussi une méthode

nouvelle de tanner les cuirs, en substituant

l'eau de chaux à l'eau ordinaire dans la prépa-

ration des peaux. L'utilité de ces travaux lui fit

déceroer le diplôme de docteur par l'université

de Glasgow et une médaille d'or par la Société

des Arts industriels de Londres. On a de Mac-

bride : Expérimental Essayson the Fermenta-

tion of alimentary Mixtures , on the Nature

and Properties offixed Air, on the Scurvy, etc.
;

Londres, 1764, 1776, in-8°; trad. en français

par V. Abbadie, Paris, 1766, in-12, et en alle-

mand par Rahn, Zurich , 1766, in-8° ; dans l'essai

sur la digestion , il reproduit l'hypothèse de van

Helmont en faisant de cette fonction une sorte

de fermentation dont le chyle serait le produit
;

— Bistorical Account of the new Method of

treating the Scurvy at sea; Londres, 1768,

m_8°
;
_ Account of a new Method of Tan-

ning; ibid., 1769, suivi, en 1777, d'une mé-

thode nouvelle de tanner les cuirs , méthode qui

a été perfectionnée en France par M. Seguin; —
Methodical Introduction to the theory and

practice of the art of Medicine; Londres,

1772, in-4°; 2 e édit. augmentée, Dublin, 1776,

2 vol. in-8°; trad. en latin, en allemand, en

hollandais et eu français ; cette dernière version,

qui est de Petit-Radel
,

parut à Paris, 1787,

2 vol. in-8°. Cet ourrage, écrit avec méthode et

pureté, contient une classification nouvelle des

maladies , dont le célèbre Cullen a donné une

analyse dans son Compendium ofNosology; —

-

et des mémoires insérés dans le recueil intitulé :

Médical Observations and Inquiries.

P. L—Y.

Rees , Cyclopsedia. — Vicq d'Azyr, Éloge de Mac-

bride. — Biogr. méd.

mac-caghwell ( Hugh ), en latin Cavel-

lus, commentateur irlandais, né en 1571, dans

le comté de Down, mort le 22 septembre 1626,

à Rome. Il étudia à l'université de Salamanque,

et fit profession dans l'ordre de Saint-François,

qui le nomma définiteur général. Pendant plu-

sieurs années il dirigea un collège à Louvain

,

où en même temps il enseignait la théologie;

puis il fut chargé de ces mêmes fonctions au

couvent d'Ara-Cœli à Rome. Il venait d'être in-

vesti du siège archiépiscopal d'Armagh en Irlande

lorsqu'il mourut. Partisan déclaré de Duns Scot,

il ne prit la plume que pour le défendre ou pour

l'expliquer ; ses écrits ont été réunis à l'édition

que Wading a donnée des œuvres de ce philo-

sophe; Lyon, 1639, 12 vol. in-fol. K.

Ware , Ireland ( édit. Harris ).

mac-carthy, famille irlandaise qui remonte

aux rois de Desmod , fut presque toujours'op-

posée au pouvoir de l'Angleterre , et dont une

branche finit par s'établir en France.

Parmi ses membres on cite les suivants : .

mac-carthy-mor {Donall II), comte de

Clancare, se rendit à. Londres en 1566 pour

faire sa soumission à la reine Elisabeth
, qui lui

rendit tous ses biens confisqués et le créa comte

de Clancare. Dès qu'il eut recouvré son patri-

moine, il leva une armée, et appela à son secours

plusieurs chefs irlandais. Vaincu, il dut demander

grâce, et l'obtint. Son fils naturel, remis en otage,

fut reconnu Mac-Carthy-Mor en 1599 parle gou-

vernement anglais, qui l'opposa à Florence Mac-

Carthy.

mac-carthy-mcskery ( Cormac ), mort

en 1606, fit aussi sa soumission à la reine Eli-

sabeth, et embrassa même le protestantisme. Il

se proposait, dit-on, de réunir ses forces à celles

de son parent Mac-Carthy-Mor ; mais il ne put

tromper la vigilance du gouvernement anglais,

et les soupçons qu'inspirait sa conduite le firent

jeter en prison avec sa femme et ses enfants.

Un stratagème audacieux leur rendit la liberté.

Cormac-Ogue, son fils , dévoué au catholicisme,

attira d'Angleterre plusieurs familles qui fuyaient

en 1640 les persécutions religieuses, et leur pro-

cura des établissements dans le comté de Cork.

Jacques I
er

l'avait créé baron de Blarney et vi-

comte de Muskery en 1628.

SIAC-CARTHY-MUSKERY (DonOUgh), fils

de Cormac-Ogue , mort en 1665, hérita des ti-

tres et du crédit de son père, et se consacra

comme lui à la défense de la religion de ses an-

cêtres. Chef de l'armée catholique de la province

de Munster dès 1641, il fut le dernier de ses

compatriotes à poser les' armes dans la lutte de

l'Irlande contre Cromwell, en 1652. Traduit alors

devant la haute cour de justice instituée par le

protecteur, Donough fut assez heureux pour se

faire acquitter. Il passa ensuite en Espagne. Le

roi Charles II le créa comte de Clan-Carthy en

1658. Le vicomte de Muskery vint en ambas-

sade à Saint-Germain-en-Laye, en 1557, auprès

d'Henriette de France, veuve de Charles I
e ''.

Son fils aîné , Charles Mac-Carthy, prit d'a-

bord du service en France, et combattit ensuit*

dans les Pays-Bas. Placé, sur le vaisseau Royal

Charles, auprès du duc d'York, dans le derniei

combat naval livré par ce prince aux Hollandais,

le 13 juin 1665, Ch. Mac-Carthy fut frappé par ut

boulet ainsi que le comte de Falmouth et Richard

Boyle. Son corps fut porté en grande pompe l

l'abbaye de Westminster. .

mac-carthy (Justin), général irlandais

frère cadet de Charles Mac-Carthy, mort à Ba-

règes, en 1700. Jacques n le créa vicomte di

Mountcastel, puis duc et pair d'Irlande, à 1;

suite d'une éclatante victoire qu'il remporta à 1;

tête des troupes de Munster eu 1689, sur un corp:

considérable de protestants commandés par Guil

laume O' Brien , à qui il fit mettre bas les armes

Il commandait l'armée catholique d'Irland<



481 MAC-CARTHY 4S2

comme major général. Attaqué le 13 juillet de

la même année par le général Wolsey, près de

Limaskea , il fut blessé, et tomba au pouvoir des

Anglais. Échangé peu de temps après, il put re-

joindre Jacques IL A la suite du désastre de la

Boyne , il suivit ce prince sur le continent, et

entra au service de France avec le grade de lieu-

tenant général. Il mourut des suites d'une bles-

sure qu'il avait reçue sept ans auparavant, à la

bataille de La Marsaille.

Calloghan Mac-Carthy, frère des précédents,

continua la descendance des comtes de Clan-

Carthy, dont le dernier rejeton mâle fut son petit-

fils Robert Mac-Carthy, qui rentra dans une

partie des biens de sa branche confisqués à la

révolution de 1688. Il prit du service dans la

marine anglaise , se distingua en plusieurs cir-

constances, et parvint au grade de chef d'escadre.

Robert étant mort sans postérité, ainsi que sou

frère Justin, le comté de Clan-Carthy passa par

mariage dans la famille Power.

mac-carthy-reagh ( Florence ) , mort

dans la Tour de Londres, au commencement du

dix-septième siècle. 11 appartenait à une branche

cadette de sa famille, non moins opposée aux

Anglais que ses aînées, et porta d'abord le titre

de baron de'Kinsale. Ayant excité les soupçons

du gouvernement britannique, il fut arrêté en

1597 et enfermé pendant un an comme prison-

nier d'État à la Tour de Londres. Irrité par cette

captivité, il se mit à la tête de plusieurs tribus

irlandaises, et se rendit redoutable aux Anglais.

Il les battit en plusieurs rencontres, et tailla en

pièces l'armée du capitaine général sir Georges

Flower. La reine Elisabeth fit entamer des né-

gociations avec lui ; il refusa de traiter, parce

qu'on ne voulait pas lui accorder une garde per-

sonnelle de trois cents hommes. Arrêté par

trahison, au mois d'avril 1601, il fut de nouveau

plongé dans les cachots de la Tour de Londres.

Son fils, Donall, emprisonné avec lui , demeura

quarante ans en captivité. Lorsqu'il recouvra

sa liberté, en 1641, il ne put relever sa fortune.

Ses descendants combattirent en 1688 pour le

rétablissement de leur souveraineté; mais ils

échouèrent. Plusieurs seigneurs de cette branche

vinrent en France avec les Stuarts, et y prirent du

service. D'autres s'établirent en Espagne. Denis

Mac-Carthy-Reagh, seigneur de Springhouse, au

comté de Tipperary, mort en 1712, eut de sa

femme, Elisabeth Hacket, Justin Mac-Carthy, né

en 1685, mort en 1756. Celui-ci épousa Marie Shee,

dont il eut Denis Mac-Carthy-Reagh, seigneur de

Springhouse, né le 21 juin 1718, mort le 13 sep-

tembre 1761, à Argenton ( Berry). Il était venu

s'établir en France pour fuir les persécutions.

J. V.

Notice historique de la Maison de Mac-Carthy.

MAC-CARTHY-REAGH (Justin, COmte HE ),

bibliophile français , né à Springhouse ( Ecosse ),

le 18 août 1744, mort à Toulouse, en 181 1 . Fidèle

à la promesse qu'il avait faite à son père de.

KODV. B10GR. OIÎNÉR. — T. XXX11.

quitter son pays et de n'y plus revenir tant que

la religion catholique n'y régnerait pas, il réalisa

les débris d'une immense fortune, et alla s'établir

à Toulouse. Au mois de septembre 1776, le roi de

France lui accordades lettres denaturalisation, et

l'admit aux honneurs de la cour avec le titre de

comte. Son goût éclairé pour les sciences et les

lettres lui fit former une des plus belles biblio-

thèques de l'Europe, et rendit son 11 ôtel le rendez-

vous des hommes les plus distingués. Cette bi-

bliothèque, « digne d'un souverain , » selon l'ex-

pression de De Bure, chargé en 1814 d'en faire

le catalogue , était plus remarquable par le choix

des ouvrages , la rareté des éditions et la beauté

des reliures que par le nombre des volumes. On
en avait offert un million sous l'empire , et elle

fut vendue à l'encan en 1817 pour la somme
de 404,746 fr. La famille en avait retiré plusieurs

ouvrages. Il y avait 602 livres en 826 volumes

sur parchemin, des incunables fort rares, un des

monuments les plus anciens de la littérature fran-

çaise, et un grand nombre d'exemplaires sur grand

papier. J. V.
Notice histor. de la Maison de Mac-Carthy. — Con-

versations- l.exikon. — De Bure, Catalogue des livres

composant la Biblioth. de M. le comte de Mac-Carthy ;

Paris, 1815, 2 vol. ln-8°.

mac-carthy ( Nicolas de), prédicateur

français, fils du précédent, né à Dublin, le 19 mai

1769, mort à Annecy, le 3 mai 1833. Envoyé à

Paris pour faire ses études au collège du Plessis,

il suivit avec un égal succès les cours de plrlo-

sophie et d'hébreu ; à quatorze ans il reçut la

tonsure au séminaire de Saint-Magloire, sous le

nom <\'abbé de Lévignac.La révolution de 1789

l'obligea de se réfugier à Toulouse, au sein de sa

famille. Il se renferma dans une complète obs-

curité, et échappa aux proscriptions, grâce à son

origine étrangère. Persévérant dans sa vocation

pour l'état ecclésiastique, il profita de cette ré-

clusion forcée pour se préparer, par des études

profondes, à son saint ministère. La méditation

et la lecture avaient si richement meublé sa tête

qu'il lui suffisait de quelques heures de réflexion

pour se préparer à parler sur toute espèce de

sujet. « Il m'arrive, disait-il souvent, qu'en

montant en chaire toutes mes idées se boule-

versent dans ma tête, et qu'un plan nouveau se

présente à moi, et devient le sujet du sermon

,

dans l'intervalle que je mets a passer de la

chambre du pré licateur à la chaire. » Il lui était

impossible d'écrire , c'était un travail au-dessus

de ses forces. L'activité de son imagination , la

chaleur qui le dévorait ne pouvaient qu'affai-

blir sa santé; aussi était-il en proie à un état

habituel d'épuisement, dont il ne sortait qu'au

moment où son âme émue lui donnait la force de

surmonter sa faiblesse physique; il cédait au

mouvement oratoire qui le surexcitait. Sa cha-

rité était ardente et infatigable ; ses aumônes dé-

passaient souvent ses moyens , et il n'y pouvait

suffire qu'en s'jmposant des privations. Rien ne

le rebutait dans son désir de soulager les infor-

16
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tunés. Pendant plus de vingt ans la faiblesse de

sa santé et surtout une extrême défiance de lui-

même l'avaient empêché d'entrer définitivement

dans les ordres. En 1813 un malheur domes-

tique, qui l'affecta vivement, la mort de sa belle-

sœur, lé décida à se retirer au séminaire de

Chambéry, où il fut ordonné prêtre, le 19 juin

1814. 11 exerça d'abord à Toulouse, et débuta

par des conférences sur la religion. En 18 1 8, il

prit brusquement la résolution d'entrer chez les

Jésuites, bien que le roi lui eût offert l'évêché de

Montauban. Après deux années d'épreuves pas-

sées à Montrouge, l'abbé de Mac-Carthy se fit

entendre dans les principales villes de France

,

et partout il produisit une vive impression. En

1819, il prêcha l'Avent aux Tuileries , et le ca-

rême en 1826. Son éloauence pénétrante, l'onc-

tion et la dignité de sa parole produisirent une

grande sensation sur toute la cour. L'année sui-

vante il obtint à Saint-Sulpice , à la même épo-

que , un succès bien plus grand et bien plus

populaire. I! faisait un tel effet sur son auditoire

que souvent on voyait, à la quête qui suivait ses

discours, des gens du monde, que la curiosité

seule avait attirés, donner jusqu'à des bagues

de prix, des montres et même des billets au

porteur. Jamais il n'écrivait ou ne préparait à

l'avance aucun de ses sermons. Un jour qu'il

devait prêcher aux Tuileries, l'heure approchait,

et aucune idée ne se présentait à son esprit. Le

supérieur, auquel il fit part de son embarras,

l'engagea à se reposer pendant quelques instants

et à ne plus s'occuper de son discours. 11 suivit

ce conseil, dormit pendant quelque temps et ne

se leva que pour monter en voiture. Il parut

en chaire sans aucune préparation. « Eh bien
,

disait-il depuis, c'est le jour où j'ai le moins mal
prêché. » Celte prodigieuse facilité d'improvi-

sation et cette difficulté d'écrire sont cause de

la perte d'un grand nombre de ses sermons

,

principalement de ceux qui produisirent le plus

d'effet. Lors de la révolution de Juillet, il se

rendit à Chambéry, puis à Rome et de là à

Turin; il se trouvait à Annecy, se livrant avec

son zèle accoutumé à l'accomplissement de ses

travaux apostoliques lorsqu'une fièvre ardente

l'emporta en quelques jours. A. Jadin.

Album Catholique. — Docum. partie.

mac-carthy-lbvignac ( Robert Joseph,

comte de), homme politique français , frère du
précédent, né le 30 juin 1770, mort à Lyon, le

11 juillet 1827. Il émigra en 1791, fit les cam-
pagnes de l'armée royaliste en qualité d'aide de
camp du prince de Condé, et ne rentra en France
qu'en 1814. Louis XVIII lui conféra alors le

grade de maréchal de camp. Au mois de juin

181G Mac-Carthy fit partie du conseil de guerre

qui condamna le général Bonnaire à la dégra-

dation et à la déportation, et son aide de camp,
le capitaine Mietou, à mort. Élu député de la

Charente-Inférieure en 1815, et de la Drôme
en 1816, Mac-Carthy siégea au côté droit,
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et défendit avec ardeur les intérêts du clergé.

Dans le mois de juin 1817, il combattit le pro-

jet relatif à la presse, qui, selon lui, donnait

naissance aux plus grands abus sous prétexte de

les prévenir. « Je ne veux, point, disait-il, la li-

cence de la presse ; mais enfin la liberté de la

presse nous est garantie par la charte. Les mal-

heurs de la révolution sont nés de l'esclavage

de la presse... Bonaparte comprima la presse,

et il fit bien. Ce que je blâme dans les ministres

de Louis XVIII, je l'approuve dans les conseil-

lers de Napoléon. » Au mois de mars suivant

il prit part à la discussion du budget, et com-

battit l'opinion de Camille Jordan, qui avait

soutenu que les biens du clergé étaient la pro-

priété de l'État. En 1818, lors delà discussion

de la loi sur le recrutement, il se prononça

contre l'avancement par ancienneté , demanda le

rappel à l'ordre de Bignon, qui venait de parler

en faveur des bannis, et prononça l'éloge du

prince de Condé. Il cessa de faire partie de la

chambre en 1820. J. V.

Notice historique de la Maison, de Mac-Carthy. —
Biog. des Hommes vivants. — Biogr. univ. et portât,

des Contemp. — Moniteur, 1815-1820.

mac-carthy-lyragh (Sir Charles), gé- -

néral anglais , tué dans un combat contre les

Achantis, en 1824. Il servait en France, à l'é-<

poque delà révolution, dans le régiment de Ber-

wick , et commandait le dépôt à Givet lorsqu'il

apprit que ce régiment s'était rendu auprès des

princes. Il conduisit ses troupes à Coblentz, et

fit les campagnes de l'émigration. Au licencie-

ment des troupes royales, il passa en Angleterre,

et demanda du service. Nommé colonel dans

l'armée anglaise et gouverneur du Sénégal, il

resta dans cette colonie jusqu'en 1814. Promu

à cette époque officier général, il passa au gou-

vernement des établissements anglais de la Côte-

d'Or et de Sierra-Leone, possessions qui furent

réunies en 1821 dans le but de faciliter l'exécu-

tion des mesures prises pour l'abolition de la
|

traite des noirs. Mac-Carthy parvint à gagner l'a-

mitié deplusieurs tribus des Fantis, lorsque le roi

des Achantis, Toutou-Quamina, qui se préten-

dait maître du territoire occupé par les Anglais,

leur déclara la guerre. Avant de commencer

les hostilités, le prince africain fit demander à

sir Charles Mac-Carthy onze cents onces d'or

comme tribut, et lui fit dire qu'en cas de refus sa

chevelure servirait bientôt de panache au grand

tambour de guerre des Achantis. Sir Charles lit

ses préparatifs , et se mit en campagne au com-

mencement de l'année 1824, avec neuf cents

hommes de troupes européennes et quinze à vingt

mille Fantis mal disciplinés et mal armés. Il en

laissa une partie pour garder le cap Coast et

marcha avec le reste dans la direction de Coo-

masie , capitale des Achantis , située à environ

cent quatre-vingts milles. Il divisa son armée en

trois corps : l'un, sous les ordres du major Ches-

holm, devait marcher du côté d'Acera; l'autre..



485 MAC-CARTHY

sous le capitaine Blankearne, devait servir de ré-

serve ; le troisième marchait sous son comman-

dement. Les trois divisions devaient se réunir en

entrant chez les Achantis. L'ennemi ne leur en

laissa pas le temps. Mac-Carthy, à la tête de

quinze cents hommes seulement, rencontra les

Achantis prêts à passer la rivière de Bonssom-

Pra, large de vingt à trente pieds. Un feu nourri

s'engagea des deux cotés , les munitions man-

quèrent bientôt aux Anglais; les Fantis plièrent.

Mac-Carthy ordonna la retraite. Les Anglais se

reliraient en bon ordre ; se voyant attaqués par

derrière, les Fantis se débandèrent; entourés de

toutes parts, les Anglais se défendirent à la baïon-

nette en désespérés; presque tous succombèrent.

Mac-Carthy péritdans la mêlée, et sa tête, séparée

du corps , fut portée au roi des Achantis. J. V.

Rose, Biogr. Dict. - Biogr. univ. et portât, des Con-

temp. — Biog. des Hommes vivants.

mac-cabthy (Jacques) ,
géographe et tra-

ducteur français, né le 25 mars 1785, mort à

Paris, le 12 décembre 1835. Fils d'un ancien

négociant de Nantes , il était destiné à la car-

rière commerciale, quand le récit de la bataille

de Marengo lui fit prendre du service, Engagé

volontaire en 1800, il devint sous-lieutenant

après la bataille d'Iéna, et parvint au grade de

chef de bataillon. En 1814 il fut chargé de la

défense du pont de Lagny et du château de Com-
piègne. L'année suivante il fit encore la cam-

pagne de Waterloo. Placé en non-activité sous la

restauration, il se mita traduire des ouvrages

anglais, qu'il édita lui-même. Plus tard il s'oc-

cupa d'enseignement, fut attaché an dépôt de la

guerre, et devint membre de la Société de

Géographie. On a de lui : Choix de Voyages

modernes dans les quatre parties du monde;
Paris, 1822, 10 vol. in-8° ; 1823, 15 vol. in-12;

quelques autres volumes ont paru comme con-

tinuation, en 1 829, sous le titre de Nouveau Choix

de Voyages; — Dictionnaire universel de

Géographie physique, politique, historique

et commerciale ; Paris, 1824, in-8°
.

' S27, 2 vol.

in-8° ; 1844, 2 vol. in-8° ;
— Nouveau Cours de

Langue Anglaise, avec deux traductions, l'une

interlinéaire et Vautre suivant le génie delà

langue française, applicable à la méthode

Jucotot; Paris, 1830, 2 vol. in-12; 1844, in-12;

— Traité élémentaire complet de Géogra-

phie astronomique, physique, politique, sta-

tistique et commerciale; Paris, 1833, in-8"; Il

a travaillé à la Revue Britannique, et traduit

notamrnentle Voyage en Chine d'E\l\s,\e Voyage

dans la Régence d'Alger de Shaw, le Voyage

à Tripoli, VHistoire de la Campagne faite

en 1799 en Hollande, le Précis de l'Histoire

politique et militaire de l'Europe de Bi-
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gland, etc. 11 a en outre publié plusieurs livres

utiles à l'étude de la langue anglaise.

Son fils, M. Oscar Mac-Carthy, né vers 1815,

est allé s'établir en Algérie vers 1850, et s'est

occupé du projet d'un réseau de chemins de fer

pour ce pays. Revenu à Paris en 1858, il est

parti en 1859, avec une mission du ministre pour

suivre la route d'Alger jusqu'à Tombouctou et

de Tombouctou au Sénégal. 11 a-publié : Algeria

Romana ; recherches sur l'occupation et la

colonisation romaines en Algérie; Paris, 1858,

in-8°; — Géographie physique, économique

et politique de l'Algérie; Paris, 1859, in-18.

Il a collaboré au Dictionnaire de la Conver-

sation, à la Biographie générale, et à la Revue

Orientale. J. V.

Arnault, Jay, Jouy et Norvins, Biogr. nouv. des

Contemp. — Quérard, La France Littéraire. — Bour-

quelot et Maury, La Littér. franc, contemp. — Moni-
teur, 23 mars 1859.

maccauley (Sir Edward), romancier an-

glais, né vers 1785, en Ecosse. Il avait le titre

de baronet , et publia quelques romans histori-

ques à l'imitation de ceux de Walter Scott; ils

ont été réimprimés plusieurs fois et traduits en

français par Defauconpret. Nous citerons Saint-

Johnstoun, ou le dernier comte de Gowrie;

Paris, 1824, 4 vol. in-12; — Lochandhu, his-

toire du dix-septième siècle; Paris, 1828,

4 vol. in-12; — Logan de Restalrig, ou la

forfaiture; Paris, 1828, 4 vol. in-12; — Le
Loup de Badenoch, roman du quatorzième

siècle; Paris, 1828, 5 vol. in-12. K.
Peerage of Scotland. — Quérard, La France LUt.

MACCABÉES OU MACHABEES (Maxxct-

ëaïot ), nom donné aux descendants de Judas
Maccabi ou Maccabée (1). On les appelle aussi

Asamonéens ou
,
par abréviation, Asmonéens, de

AsamonéeouChasmon, grand-père de Mattalhias

père de Judas. Cette famille, qui obtint la dignité

royale, paraît pour la première fois dans l'his-

toire en 167 avant J.-C., quand Mattathias leva

l'étendard de la révolte contre les rois syriens.

Suivant Josèphe, la dynastie asmonéenne dura

126 ans, et comme elle finit en 37 avant J.-C,

à la mort d'Antigone, roi de Judée, tué par l'ordre

de Marc-Antoine, elle avait dû commencer à ia

reprise de Jérusalem et au rétablissement du

culte par Judas Maccabée, en 163. A la mort

d'Antigone, il ne restait plus que deux membres

de la race asmonéenne , savoir : Aristobule et sa

sœur Marianne. Hérode fit tuer le frère, et épousa

Marianne, dont il eut plusieurs enfants. Le ta-

bleau généalogique donné à la page suivante

simplifiera l'étude de la famille des Maccabées.

(1) Judas fut ainsi surnommé à cause de ses victoires,

du mot hébreu machkabl marteau), voy. Winer, Bibli-

sches Realwôrterbuch ; vol. I, p. 745.

16.
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Mattathias, mort en 167.

Jean.

Judas ,

mis àmor,t,
en 135.

Simon,
grand-prétre

en 144,
mort en 135.

Mattathias,
mis à mort,
en 135.

Judas magcabée,
mort en 160.

Une tille mariée
à Ptolémée,
gouverneur
de Jéricho.

Ëléazar ,

tué à la bataille

de Bethsura,
en 163.

Jean Hïrcan,
grand-prètre et prince

de Judée en 135,

mort en 106.

Jonathan,
grand-prètre

,

mort en 144.

HïRCAN II,

grand-prétre
et roi en 69.

Alexandra,
mariée à son

cousin Alexandre,
mise à mort
par Hérode.

I

Marianne,
mariée à

Hérode le Grand
et mise à mort
par son ordre.

Antigone ,

mis à mort
par son frère

Aristobule,
en 105.

Deux autres tils,

donl les noms
sont inconnus.

Alexandre,
marié à Alexandra,
fille d'Hyrcan II,

mis à mort
à Antioche,

en 49.

Aristobule,
nommé grand-prétre

par Hérode le Grand en 36,
assassiné en 35.

Alexandre Jeannée,
roi de Judée en 105.

Epoux d'Alexandra,
mort en 78.

Aristobule ii,

roi de Judée
en 68.

Empoisonné en 49.

Antigone ,

roi de Judée
en 40

,

mis à mort
par Antoine,

en 37.

Les princes de la dynastie asmonéenne à partir

de Jean Hyrcan ont des articles à leurs noms

respectifs. Voy. Alexandre, Antigone, Aristo-

bule, Hïrcan; nous ne donnerons ici que les

quatre fondateurs de la dynastie-

Mattathias
,
premier chef de l'insurrection

juive contre les Séleucides, mort en 167 avant

J.-C. Il fut le représentant de la nationalité et

de la religion hébraïques , contre les idées hel-

léniques, langage, religion et civilisation, qui

depuis la mort d'Alexandre le Grand s'étaient

répandues plus ou moins sur toute l'Asie, de-

puis l'indus jusqu'à la mer Egée, et qui avaient

fait des progrès même chez les Juifs. Sous la

domination des premiers Ptolémées et Séleucides,

qui avaient accordé aux Juifs la liberté des cul-

tes, un parti influent et éclairé avait adopté

la religion et les mœurs des Grecs. Son exemple

aurait trouvé probablement un grand nombre

d'imitateurs , si Antiochus IV Épiphane en vou-

lant porter le dernier coup à un culte qu'il

croyait presque délaissé, n'eût ranimé l'attache-

ment des Juifs pour leur religion nationale.

Antiochus IV avait vendu successivement la

prêtrise à Joshua, qui prit le nom grec de Jason

,

et à Onias, qui changea aussi son nom en celui

de Ménélas, à la condition d'introduire à Jéru-

salem les rites et les institutions des Grecs. Onias,

pour payer le prix de sa charge, enleva les vases

sacrés du Temple et les vendit dans la ville deTyr.

Cet acte sacrilège, s'ajoutant à d'autres circons-

tances , causa en Judée une insurrection qui fut

cruellement réprimée. Antiochus, de retour de sa

campagne d'Egypte, marcha contre Jérusalem,

dont il s'empara aisément (170), massacra un

grand nombre d'habitants, mit le Temple au

pillage, et le profana en offrant un pourceau sur

l'autel. Forcé deux ans plus tard par les Romains

d'abandonner l'Egypte, il tourna sa colère

contre les Juifs, et résolut d'exterminer tous les

adhérents de l'ancienne foi. Ce projet, d'une

férocité extravagante , reçut un commencement

d'exécution. Le sang coula de nouveau à Jéru-

salem, et plusieurs quartiers de la ville furent

livrés aux flammes. Une citadelle, élevée sur le

plus haut sommet du mont Sion, commanda

toute la contrée voisine. Antiochus publia ensuite -

un édit qui prescrivait l'unité de culte dans

tous ses États, et frappait les dissidents de péna-

lités atroces. Tant de barbarie devait provoquer

une réaction. A Modin, ville non loin deLydda,

sur la route de Joppa à Jérusalem, vivait Mat-

tathias, homme de famille sacerdotale, avec

cinq fils, dans toute la force de l'âge, Jean, Simon,

Judas, Éléazar et Jonathan. Quand l'officier du

roi de Syrie visita Modin pour faire exécuter

l'édit, Mattathias refusa d'obéir, et tua le premier

Juif qui eut la faiblesse d'apostasier sur les au-

tels des dieux. Il massacra ensuite l'officier sy-

rien, et se sauva dans les montagnes avec ses

cinq fils (167). Il eut bientôt réuni une petite

armée d'Esséniens et d'Israélites fugitifs. Puis il i
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parcourut le pays, détruisant les détachements

syriens, renversant les autels des faux dieux et

rétablissant le culte de Jehovah. En peu de mois

l'insurrection de Modin prit les proportions d'une

guerre pour l'indépendance nationale. Mais le

grand âge de Mattathias ne lui permit pas de

supporter les fatigues de la lutte , et il mourut

dans la première année de la révolte. Quelques

instants avant sa mort, il désigna pour lui suc-

céder son fils Judas, à qui était réservée la tâche

glorieuse de délivrer la Judée.

Jodas, surnommé Maccabée, le libérateur de

la Judée, mort en 160 avant J.-C, poursuivit

la guerre avec autant, d'énergie que de prudence

contre des forces très-supérieures, mais qui, heu-

reusement pour lui, furent en partie neutralisées

par les troubles de la Syrie. Antiochus, appelé

dans les provinces orientales de son empire en

166, laissa la conduite de la guerre à son mi-

nistre favori Lysias, à qui il confia en même
temps la tutelle de son fils et le gouvernement

de l'empire syrien depuis l'Euphrate jusqu'à la

mer. Lysias envoya contre les Juifs une armée

sous les ordres de Ptolémée, fils de Dorymène,
de Nicanor, de Gorgias. Judas battit complète-

ment ces trois généraux prèsd'Emmaùs, en 165.

L'année suivante Lysias fut vaincu près d'Hé-

bron. Ces deux victoires, la mort d'Antiochus

arrivée cette année même, la lutte entre Lysias

et Philippe, qui se disputaient la tutelle du jeune

Antiochus Eupator et l'administration de l'em-

pire, paralysèrent les forces syriennes, et Judas

entra dans Jérusalem en 163. Maître de la ville

sainte, il répara le sanctuaire, le purifia des pro-

fanations des idolâtres, et le dédia de nouveau à

Jéhovah. Cette dédicace est devenue une fête

perpétuelle pour les Juifs, sous le nom de Fête

des Lumières. Après avoir fortifié la montagne

du Temple, Judas marcha contre les peuplades

idolâtres de la Palestine et les Juifs hellénisés;

mais Lysias accourant avec une puissante armée
le força de s'enfermer dans Jérusalem. Comme
ie siège traînait en longueur et que de part et

d'autre on souffrait de la famine, le régent

conclut un traité avec Judas , et rentra en

Syrie. La paix fut de courte durée. Démétrius,

l'héritier légitime du trône de Syrie, s'échappant

de Borne, où il était retenu en otage, parvint à

ressaisir le pouvoir en faisant tuer Lysias et le

jeune Antiochus (162). Il chercha à semer la

discorde parmi les Juifs en proclamant Alcimus
grand-prêtre. Beaucoup d'Israélites, jusque là

fermes adhérents du parti patriotique, se déclarè-

rent en faveur d'Alcimus ; mais Judas refusa de
reconnaître l'élu des Syriens, et recommença la

guerre. Il eut d'abord d'éclants succès. Il bat-
tit en deux rencontres les Syriens, commandés
par Nicanor. Dans l'intervalle de repos que lui

procurèrent ces victoires, il envoya une ambas-
sade à Borne pour demander l'alliance de la répu-
blique. Le sénat accueillit très-bien la demande
des Juifs; mais lorsque sa réponse favorable
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arriva en Asie, Judas ne vivait plus. Attaqué

par des forces immensément supérieures sous

les ordres de Bacchide, il succomba en 160,
après des prodiges de valeur. Ses frères enlevè-

rent son corps, et le rirent porter à Modin, où il

fut enseveli avec magnificence, dans le tombeau
de sa famille. Son frère Jonathan lui succéda à

la tête du parti national.

Jonathan, grand-prêtre juif, mort en 144
avant J.-C. La mort de Judas avait répandu la

consternation et le découragement parmi les Is-

raélites. Il fallut quelque temps à Jonathan pour
ranimer le patriotisme et le zèle religieux de ses

compatriotes. Comme presque toute la contrée

se trouvait au pouvoir d'Alcimus et de Bacchide,

il resta d'abord sur la défensive. Il prit une
forte position dans le désert de Tekoah, et avec

son frère Simon il fatigua les Syriens par une
guerre d'escarmouches et de surprises. Il con-

clut avec Bacchide une paix qui laissait aux Sy-
riens Jérusalem et plusieurs autres villes impor-
tantes. Mais une révolution, arrivée en 152 dans
la monarchie syrienne , lui permit d'obtenir de
meilleures conditions.il embrassa le parti de l'a-

venturier Alexandre Balas, qui disputait le trône

à Démétrius Soter. Alexandre l'emporta, et Jo-
nathan fut reconnu grand-prètre des Juifs. Après
la mort d'Alexandre Balas, Jonathan joua un
grand rôle entre Démétrius Nicalor, fils de Soter,

et Antiochus VI, jeune fils de Balas. Il se déclara

d'abord pour le premier; mais n'ayant pu ob-

tenir de lui la reddition delà forteresse de Sion,

il prit le parti d'Antiochus, et contribua puis-

samment à lui assurer la victoire en 145. Ce-

pendant Tryphon, qui gouvernait sous le nom
du jeune prince, et qui désirait le supplanter,

craignant que Jonathan ne s'opposât à son usur-

pation, le fit assassiner traîtreusement l'année

suivante. Jonathan eut pour successeur dans la

dignité de grand -prêtre son frère Simon.

Simon, grand -prêtre juif, mort en 135

avant J.-C, se déclara immédiatement pour

Démétrius, qui le confirma dans la dignité de

grand-prêtre. Aussi vaillant , aussi habile, et

plus heureux que ses frères, il acheva leur ou-

vrage, en renouvelant l'alliance avec les Bo-
mains, en fortifiant plusieurs villes, et en expul-

sant la garnison syrienne de la forteresse de Jé-

rusalem. Sous son autorité prévoyante, la Judée
se remit des ravages de la guerre et commença
à prospérer. Mais le dernier des fils héroïques de

Mattathias n'était pas destiné à finir ses jours

en paix. En 137, Antiochus VII, successeur de
Démétrius Nicator, ne voulant pas laisser la Ju-
dée jouir de l'indépendance conquise par les

Maccabées, envoya contre ce pays une armée
commandée par Cenbedée. Le vieux Simon con-
fia la conduite de la guerre à ses fils Judas et

Jean Hyrcan, qui battirent Cenbedée et le chas-

sèrent de la Judée. Il ne jouit pas longtemps des
fruits de sa victoire. Son gendre Ptolémée, gou-
verneur de. Jéricho, forma, à l'instigation d'An-
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tiochus,un complot pour s'emparer du pouvoir

suprême. Il se saisit traîtreusement de Simon à

un banquet, et le fit tuer avec deux de ses fils

Judas et Mattathias. Son autre fils Jean Hyrcan

échappa aux meurtriers, et lui succéda dans là

double dignité de grand-prêtre et de prince

souverain. k. J.

Biblia sacra, Maccabseorum Libri V (1). — Josèphe,

Antiquit. Judaicse, l. XII, Mil. — Er. Frœlirh, Annales

compendiarii Requin et tteruiit Syrise, numis veteribus

illustrati, riedacti ab obita Alexandri M. ad Cnrii

Porupeji in Syriam adventum; Vienne, 1744, in-fol. —
De fontibvs historiée Syriœ in libris Maccabseorum
Prolusio { Ifernsdorflâna) in examen vocata ; Vienne,

1746, in-4°. — G. Wernsdorf, Comment, historico-critica

(1) Cinq livres sont venus jusqu'à nous sous le titre de

Livres des Maccabées. Ils ont donné lieu à un grand

nombre de discussions exégétiques, qu'il serait trop long

d'indiquer ici; mais il est utile de donner quelques délails

sur l'origine et la nature de celle partie des Écritures.
1° Le premier livre des Maccabées contienl l'histoire

des Juifs durant quarante ans, depuis l'avènement d'An-

tiochus Épiphane jusqu'à la mort de Simon en 135. L'au-

teur est inconnu; mais l'ouvrage semble daler de la fin

du règne de Jean Hyrcan, et quelques critiques pensent

qu'il a été rédigé par ce prince sur des mémoires laissés

par les Maccabées. L'opinion générale est qu'il a été écrit

en hébreu. Origène et saint Jérôme affirment qu'ils ont
vu l'original hébreu , et le texte grec a en effet toute

l'apparence d'une lradnction.Il forme une partie des

Septante, et passe pour la meilleure autorité relative-

ment à cette période historique. 2° Le second livre des

maccabées commence par deux lettres qui ne sont pas

liées entre elles, ni au reste du livre. 11 mentionne
quelques événements antérieurs à la persécution d'An-
tiochus Épiphane, rapporte les actes de Judas Maccabée,
et finit à la défaite de Nicanor rapportée dans le 1« livre

(c. yu). C'est un abrège d'un ouvrage plus ancien par
un certain Jason de Cyrène, on en ignore l'auteur, qui

doit avoir été un Juif hellénisant. Le texte grec qui fait

partie des Seplante est considéré comme l'original. Les

Églises grecque et romaine regardent ces deux livres

comme canoniques, malgré l'opinion contraire de Josè-

phe ( Contra Avion., I, 8) et de saint Jérôme (Prœfat.in
Prov. Salomonis).S° Le troisième livre renferme l'his-

toire de la délivrance miraculeuse des Juifs d'Alexan-

drie, captifs et prisonniers sous le règne de l'un des

l'tolémées, roi d'Egypte. On ne connaît pas l'auteur de

ce livre, dont le texte grec des Septante parait être l'o-

riginal. Cet ouvrage n'a jamais été admis comme cano-

nique par l'Église romaine; il n'a qu'une faible valeur

historique. 4° Le quatrième livre contient un récit du
martyre d'Éléazar et des sept frères, déjà raconté dans le

deuxième livre. On le trouve dans les manuscrits grecs

d'Alexandrie et du Vatican et dans quelques éditions

des Septante. On suppose que c'est le même ouvrage

queEusèbe, saint Jérôme, Philostorge et autres attribuent

à Josèphe sous le titre de De Maccabœis ou De Imperii

Rationibus, et il est inséré dans les éditions de CPt au-

teur. Ce traité déclamatoire, quoique loué par saint Jé-

rôme et saint Augustin, n'a pas été reçu dans le canon
des Écritures. 6° Le cinquième livre des Maccabées
existe en arabe et en syriaque. Dora Calmet suppose
qu'il a été écrit en hébreu et de là traduit en grec. Il s'é-

tend depuis la tentative d'Héliodore pour le pillage du
Temple jusqu'à la trente-sixième année du règne d'Hé-

rode, et doit avoir été écrit après la prise de Jérusalem
par Titus, puisqu'il est fait allusion à cet événement
( c. IX et xxi ). L'auteur en est inconnu, el l on suppose,

ce livre compilé sur les actes des srands-pièlres. Pciy.

Dom Ceillier, Histoire générale des Auteurs sacrés,

1. 1, n. XV.. — Dora Calmet, Dictionnaire biblique et

Dissertations sur la Bible. — Faber, Harmonia Mac-
cabseorum, sectiones II; 1794-1798, in-4°. — Bertheau,

Dissert, de secundo Libro Maccabseorum.; Gœttingue,

1829, in-8°. — II. Cotton, The flve Books of the Macca-
bées et les Introductions et Commentaires de De Wette,
Eichhorn, Berluoldt et Jahn,
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de flde historica librorum 3Iaccabaicorum,qua Erasm..

Froclichii annales Syrise ex instituto examinantur,

1747, in-4».

maccabées ( Les sept). Sous ce nom les

hagiographes rapportent que sept frères subirent

le martyre avec leur père Éléazar et leur mère Salo-

monée pour ne pas vouloir renier la religion juive.

C'était en 168 avant J.-G. Antiochus Épiphane,

roi de Syrie, venait de s'emparer de Jérusalem.

Il emmena de la Palestine une lbule de captifs,

et, de retour dans ses États, voulut forcer ses

prisonniers à sacrifier aux idoles et à manger de

la chair de porc. Éléazar, appelé l'un des pre-

miers, refusa toute transaction contre la loi mo-
saïque. Antiochus, pour terrifier les Israélites,

envoya Éléazar à la mort. Ce vieillard mourut avec

courage, et donna ainsi l'exemple du martyre à ses

coreligionnaires. Le tyran sévit ensuite contre la

famille de sa victime: il fit paraître Salomonée et

ses sept fils devant son tribunal, et leur demanda

encore s'ils étaient disposés à apostasier. « Non, »

répondirent-ils. Cette famille fut alors distribuée

aux bourreaux : Jean Gaddis, l'aîné des sept frè-

res, fut déchiré à coups de fouet, puis grillé sur

une roue qui tournait devant un brasier ardent;

Simon Thasi ou Mathès vint le second; on lui

enleva la peau de la tête, ensuite on l'écorcha

jusqu'au bas du ventre. Le troisième frère subit

le même supplice. Le quatrième, Éléazar, Aba-
ron, ou mieux Aaron, eut la langue coupée, parce

qu'il menaça le roi d'un supplice éternel , et fut

brûlé vif. On lia le cinquième sur une espèce

catapulte, avec des chaînes, et après lui avoir

rompu les reins avec des coins enfoncés avec

force on le lança dans l'espace. Le sixième fut

jeté dans une chaudière bouillante. Jonathas
Arphas, le septième, délié par les bourreaux, se

jeta volontairement dans le feu, et Salomonée,

après avoir constamment encouragé ses enfants

à la mort, monta sur le bûcher avec courage.

L'Église honore les Maccabées comme martyrs

le 1
er

d'août. Il ne faut pas confondre ces sept

martyrs avec les sept fils de sainte Félicité
I

(voy- ce nom). A. L.

Baillet, Fies des Saints de l'Ancien Testament,
1« août.

maccabée (Éléazar). Voy. Éléazar.
~ macchi (Antonio-Maria-Leone), littérateur

italien, né en 1708, à Crémone, mort le 11 sep-

tembre 1785, à Brescia. A dix-sept ans il prit la

robe des frères de l'Oratoire de Saint-Philippe de

Neri, et s'établit dans un couvent de Brescia, où

il partagea tous ses instants entre les devoirs de

la religion et le culte des belles-lettres. Il a laissé

des ouvrages manuscrits, entre autres Délia

Creazione délie cose, secondo la divina parole

e Vumana ragione; 4 vol. in-fol.; — Memorie

Ecclesiastiche; — une traduction en vers ita-

liens des tragédies d'Euripide. P.

Mazzucchelli, dans la Raccolta Calogeriana, XXXI.
— Arisi, Cremona Literata, III.

macchi (Florio), peintre et graveur de l'é-

cole bolonaise, né à Bologne, où il travaillait en i
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1600. 11 fut un des bons élèves et imitateurs de

Louis Carrache, et on doit regretter que, négli-

geant le pinceau pour le burin, il ait perdu son

temps à graver des estampes peu estimées, d'a-

près ses compositions ou d'après celles d'autres

maîtres.

Ses frères, Giovanni-Battista et Guilio-Ce-

sare, furent, comme lui, élèves des Carrache.

Oretti nous apprend que le premier mourut en

1628. E. B—N.

Malvasia, Felsina Pittrice. — Oretti, Memorie. —
Lanzi, Storia délia Pittura.

MACCHIAVELLl. Voy. MACHIAVEL.

MACCHIETTI OU MAGLÏETTI (Girolamo),

dit del Crocefissajo, peintre de l'école florentine,

né à Florence, en 1535, suivant Orlandi, et vers

1541, d'après Lanzi, vivait encore en 1568. II

fut, dit-on, surnommé ciel Crocefissajo parce

que son maître peignait des crucifix ; il ne s'agit

point ici de Michèle del Ghirlandajo, dans l'a-

telier duquel Girolamo entra encore enfant. Après

avoir été pendant six années employé par Vasari

à la décoration du Palais Vieux, il alla passer

deux ans à Rome pour étudier. Dès lors il pei-

gnit de bons tableaux d'église, de gracieuses

compositions de chevalet et des portraits d'une

parfaite ressemblance. Il travailla à Florence, à

Pise, à Naples, à Bénévent, à Urbin et jusqu'en

Sicile et en Espagne. C'est à Florence que l'on

trouve ses meilleurs ouvrages , tels que : à la

Galerie publique, «n Bain avecplusieursfigures

nues, et Méclée préparant le rajeunissement

cVÉson ; à Sainte-Agate, La Vierge donnant sa

ceinture à saint Thomas; à Saint-Laurent,

une belle Adoration des Mages ; à Sainte-Marie-

Nouvelle, Le Martyre de saint Laurent, qui

passe pour son chef-d'œuvre, et où il s'est peint

lui-même sous les traits d'un soldat voisin de

l'empereur. Nous citerons encore à Pise , dans

Santa-Marid-del-Carmine, Le Christ sur la croix

avec la Vierge et plusieurs saints, et à Messine,

un Baptême de Jésus-Christ. E. B

—

n.

Vasari, Vite. — Lomazzo, Idea del Tempio délia Pit-

tura. — Borghini, // Riposo. — Colucci. Dizion. de' Pro-

fessori di Belle Arti d'Urbino. — Orlandi, Abbecedario.
— Lanzi, Storia délia Pitlvra. — Morrona , Pisa. —
Fantozzi, Nuova Guida di Firenze. — Raldinucci, JVo-

tizie de' Professori del Disegno. — Catalogue de la ga-
lerie de Florence.

macgio (Sébastien), critique et archéologue

italien, né à Castel-Durante, dans le duché d'Ur-

bin, vivait au commencement du dix-septième

siècle. Il donna des leçons publiques dans di-

verses villes de l'Italie, et il profita de ses voyages

pour rechercher et copier fidèlement beaucoup

d'inscriptions antiques ; il en forma un recueil,

qui est resté inédit. « Il composait des vers avec

une facilité étonnante » , dit Bayle, mais ses poé-

sies, entre autres un poëme intitulé Soleridos,

seu de redemptionis humants mysterio poe-

mata sacrain libros XII divisa, Rome, 1605,

in-4°, sont aujourd'hui oubliées. Le seul de ses

ouvrages que l'on cite quelquefois est un traité

De Historia scribenda ; Venise, 1613, in-4°.
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Une lettre de lui à Juste Lipse se trouve dans

le Sylloge Epistolarum de Burmann, t. II,

p. 158.

Un autre écrivain de la même époque , Mac-
cio (Paolo), né à Modène, a laissé divers

ouvrages , entre autres : Emblemata latino-

italica; Bologne, 1628, in-4°; — Ilalici Belli

Mottes ; Bologne, 1636, in-12. Z.

Nie. Erythraeus, Pinacotlieca, p. I, p. 278. — Bayle,

Diction. Hist. et Crit. — SchurUfleisch, Blogia Scripto-

rum, p. 4S, 43. — Tiraboschi, Storia délia Letterat. Ita-

liana, t. VU, p. 1.

macclesfield (William de), cardinal

anglais, né à Coventry, mort en 1304. Les

écrivains religieux lui donnent tour à tour les

noms de Mallisviell, Mafjïet, Massebt, Mes-
sclech, Masset et Manusfeld. Ayant embrassé

à Coventry la règle de Saint-Dominique, il vint

faire ses études à Paris, et fut reçu docteur à

Oxford, où il professa pendant longtemps la

théologie. Fidèlement attaché à la doctrine de

saint Thomas, il la défendit contre Henri de

Gand et Guillaume de La Mare. Il avait une

connaissance approfondie des Écritures, et ses

discours au clergé anglais témoignent de l'ar-

deur de son zèle pour la discipline de l'Église.

Nommé cardinal-prêtre de Sainte-Sabine par

Benoît XI (18 décembre 1303), on rapporte

qu'il mourut avant de recevoir la nouvelle de

cette promotion. Il a laissé de nombreux écrits,

parmi lesquels nous citerons : Postillee in sacra

Biblia; — Queestiones de Anqelïs ; — Contra

corruplorem S. Thomec; — Orationes ad
clerum; — Varia Probtemata. K.

Échard et Quétif, Script. Ordinîs Prsedicatorum , I,

493. — Touron , Hist. des Hommes illustres du même
ordre, I.

mac-clïter (John), navigateur anglais,

mort probablement en mer, dans Tannée 1795.

Il était né en Ecosse, et après de nombreuses

campagnes devint capitaine au service de la

Compagnie des Indes. En 1790 il reçut le com-

mandement des navires Panther et Endeavour,

avec ordre de visiter les îles Peliou et de con-

clure un traité avec Abba-Thulle, roi d'Ourou-

long , une des principales îles de cet archipel.

Ce souverain avait dès 1783 montré une grande

bienveillance pour les naufragés du paquebot

anglais Antilope. Mac-Cluer était aussi chargé

de faire des présents utiles à ce monarque; ils

consistaient en bestiaux, graines, arbustes et ins-

truments domestiques ou aratoires. L'expédition

partit de Bombay au mois d'août, et fut parfai-

tement accueillie par le vieux roi, qui reconnut

et embrassa surtout les lieutenants Wedgebo-
roughet White, lesquels sous le commandement
d'Harry Wilson (voy. ce nom), avaient été of-

ficiers sur l' Antilope. Abba-Thulle leur avait

confié son fils Libou; mais ce jeune homme mou-

rut dans la traversée. Le roi apprit cette nou-

velle avec résignation, et n'en continua pas moins

ses bons procédés pour lès Anglais. Mac-Cluer

fit ensuite vo'le pohY Can'oti l; en iiun !" r"
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revint aux îles Peliou. Il reprit la mer pour vi-

siter la côte septentrionale de la Nouvelle-Gui-

née. En janvier 1793 il mouillait de nouveau

à Coroura (archipel Pelouan). Il résolut subi-

tement de fixer son séjour dans ces parages,

et remit son commandement à son lieutenant.

Quoique Abba • Thulle lui témoignât la plus

vive amitié, au bout de dix-huit mois Mac-

Cluer trouva peu agréable la mission qu'il s'était

imposée, celle de civiliser des sauvages qui pos-

sédaient tous les vices des Européens, sans en

avoir les qualités. Il fit vainement dans ce but

des voyages à Ternale, à Macao, aux îles Peliou

et Bachi : il rencontra partout les indigènes rebel-

les à ses idées de perfectionnement. En juin 1795

il acheta un petit bâtiment à Macao, y embarqua

sa famille et ses domestiques, et quitta les Pe-

louans. Il relâcha d'abord à Bencoulen (île de

Sumatra), y laissa une partie de sa suite, et se

dirigea sur le Bengale, où il séjourna quelque

temps. Il se rembarqua pour gagner Bombay.

Dans la traversée fut-il enlevé par les pirates,

si nombreux dans ces parages ? devint-il victime

d'un accident de mer? ou, nouveau Robinson,

alla-t-il peupler quelqu'île déserte et inconnue?

On l'ignore : toujours est-il qu'on n'entendit plus

parler de lui ni de ceux qui l'accompagnaient.

Mac-Cluer était bon géographe; il a laisse d'utiles

mémoires, et Alexandre Dalrymple a publié plu-

sieurs cartes dressées par lui. La relation de ses

voyages a été publiée par Hockin. à Londres, en

1803 ; trad. en allemand dans la Geschichte der

Entdeckungen, etc. (Recueil de Voyages de dé-

couvertes), de J.-R. Forster et Sprengel ; Franc-

fort, 1784. Alfred de Lacaze.

Eyriès , Abrégé des Voyages modernes. — Horsburgh

,

* mac-clure (Sir Robert-John Le Mesu-

riez), navigateur anglais, né le 18 janvier 1807,

à Wexford (Irlande). Fils d'un capitaine d'in-

fanterie , tué à la bataille d'Aboukir, il fut élevé

dans la maison du général Le Mesurier, son tu-

teur, où il resta jusqu'à l'âge de douze ans. Il

fut alors envoyé à l'école militaire de Sandhurst
;

mais, ne se sentant pas de dispositions pour l'état

militaire, il s'enfuit, et passa en France avec trois

de ses camarades. Cette escapade ne lui fit pas

perdre la bienveillance de son tuteur, qui lui

permit de choisir une profession, et, reconnaissant

son inclination pour la marine, il le fit embar-

quer en qualité de midshipman , sur l'ancien

bâtiment de Nelson, Victory. Après six ans

de navigation dans les eaux de l'Amérique et

des Indes, Mac-Clure fit, sur le Terror, avec sir

Georges Back, son premier voyage aux mers

arctiques, et le zèle qu'il déploya lui valut le

grade de lieutenant. Dans l'intervalle de l'année

1837 à 1846, il fut employé dans le service des

côtes du Canada. En 1848, sir James Ross ayant

été appelé au commandement de YEnterprise et

de Ylnvestigator, envoyés à la recherche de

sir John Franklin, Mac-Clure s'offrit comme vo-

lontaire, et fut nommé lieutenant en premier,
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L'expédition atteignit en septembre le détroit de

Barrow, et en octobre, comme il était impossible

de pénétrer plus avant, elle se réfugia dans le

port Léopold. Les excursions faites en traîneau

pendant l'hiver n'amenèrent aucune découverte.

En novembre 1849 il était de retour en Angle-

terre ; il reçut aussitôt sa promotion au grade de

commandant. L'amirauté anglaise ayant décidé

qu'une nouvelle expédition aurait lieu pour re-

chercher les traces de Franklin, Mac-Clure offrit

ses services, qui furent acceptés. Il avait ordre

de se diriger par le détroit de Behring vers l'île

Melville. Les deux navires désignés pour cette

exploration étaient YEnterprise, commandée par

le capitaine Collinson, et Vlnvestigator, placé

sous les ordres immédiats de Mac-Clure. Ces

bâtiments quittèrent Plymouth le 20janvier 1850,

avec soixante-six hommes d'équipage chacun et

des provisions pour trois années ; mais ils furent

séparés par un coup de vent dans le détroit de

Magellan, et ne purent se rejoindre. Vlnvesti-

gator, ayant doublé la pointe Barrow, atteignit

le cap Balhurst, puis le cap Parry. Parvenu à

une cinquantaine de milles plus loin, Mac-Clure

ne tarda pas à découvrir une île inconnue, qu'il

nomma Baring. Une autre terre, séparée de la

première par un détroit, fut appelée Prince Al-

bert, et le détroit reçut le nom de Prince de

Galles, auquel on a substitué depuis celui de

Mac-Clure. Le bâtiment se trouva enfermé au

milieu des glaces le 30 septembre 1850, après

avoir parcouru un espace de neuf cents à mille

milles, complètement inconnu jusque alors, et

il faillit bien des fois être broyé par les ban-

quises. Il resta dans cette position pendant trois

années. L'été suivant, le capitaine fit des excur-

sions en traîneau ; il s'assura que le détroit du

Prince de Galles communiquait avec les eaux de

l'archipel, et reconnut qu'il avait découvert le

passage nord-ouest tant cherché (26 octobre

1850 ). La découverte certaine de la fin malheu-

reuse de Franklin était réservée à un autre

explorateur des mers arctiques, le capitaine Mac-

Clintock, et ne devait avoir lieu que plusieurs

années après, en 1859. En 1852, Mac-Clure se

rendit en traîneau avec quelques hommes sur

l'île Melville, dans l'espoir d'y trouver des pro-

visions qui auraient été déposées à leur intention
;

mais il fut trompé dans son attente. 11 y laissa

dans un cairn la relation de ses deux campagnes

et l'exposé de sa situation présente. L'été se

passa sans amener aucune amélioration dans la

position de l'équipage. La neige qui recouvrait la

terre ne se fondit pas, et la couche de glace parut

même être devenue plus épaisse autour du na-

vire. Au printemps suivant (1853) Mac-Clure

fut secouru par le capitaine Kellet, qui était venu

à Winter-Harbour sur l'île Melville et avait

trouvé la note laissée dans le cairn. Il lui confia

ses malades et ses infirmes, qui furent ramenés

en Angleterre, sur le brick le Phœnix, par le

lieutenant Creswell. Pour lui, il retourna à son t
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bàtimentavec l'intention d'attendre que la débâcle

des glaces le rendît libre; mais l'état de ses

hommes ne le permit pas. Le 3 juin 1853, Yln-

vestigalor fut abandonné, et l'équipage vint

rejoindre les marins du capitaine Kellet, qui

commandait Le Résolu et V Intrépide , fixés à

Winter - Harbour. Ces bâtiments eux-mêmes

durent être abandonnés, et les équipages se trans-

portèrent sur là glace à bord du North-Star,

qui les ramena en Angleterre, où ils arrivèrent

en octobre 1854. Au retour de Mac-Clure le par-

lement lui vota une récompense nationale de

5,000 liv. st. (125,000 fr. ) et en 1855 il fut

créé chevalier à vie. La même année la Société

de Géographie de Paris lui décerna une médaille

d'or. E. Jonveaux.
Men of the Time. — À Narration of the Oiscovery of

the North-IVest Passage, par le capitaine Osborn; Lon-

dres, 1856, in-8°. (Cette relation a été rédigée d'après les

documents et les notes de sir J. Mac-Clure. )

* mac-connel, (John), romancier améri-

cain, né le 11 novembre. 1826, dans l'Illinois. Il

venait de terminer ses études de droit lorsqu'il

prit part, comme volontaire, à la guerre du

Mexique (1847); il reçut deux blessures au com-

bat de Buena-Vista. Depuis cette époque il s'est

fixé à Jacksonville. On a de lui : Talbot and

Vernon; New-York, 1850, in-12;— Graham,
or youth and manhood; ibid., 1850, in-12;

— The Gleens, afamily hislory ; ibid., 1851,

in-12; — Western Characters, 1853. K.

Cyclop. of American Literature, II.

MAC-CORMICK. (Charles ), historien anglais,

né en 1744, en Irlande, mort en 1807. Après

avoir visité Paris et Londres , il s'établit dans

cette dernière ville, et commença l'étude de la

jurisprudence; la mort de son père l'ayant ré-

duit à un état voisin de la pauvreté, il renonça

au barreau, et tira parti de sa plume en écrivant

pour les journaux et pour les libraires. Ses prin-

cipaux ouvrages sont : The secret Hislory of

Ring Charles II ; — The Reign of George III

to the year 1783; — Continuation of Rapin's

History of England ; — ISight reading/or lei-

sure hours; — Lifeof Edward Burke. P. L.

Rose, New Biograph. Dictionary.

* iuac-cormick (N. ), inventeur amé-

ricain, né vers 1800. Il habite Chicago. Le

jury international de l'exposition universelle

de Paris, en 1855, lui a décerné une grande

médaille d'honneur, comme « inventeur de la

machine à moissonner qui a le mieux fonc-

tionné dans toutes les épreuves , et qui est le

type d'après lequel ont été faites toutes les au-

tres moissonneuses, avec diverses modifications

qui n'ont pas changé le principe de la décou-

verte ». Dès 1831 M. Mac-Cormick avait pris

un premier brevet d'invention pour une machine

qui, ayant reçu des perfectionnements considé-

rables en 1844, se répandit rapidement. Alors se

forma une active concurrence qui donna nais-

sance aux machines de Manny, de Hussey, d'At-

kin , de Wood, etc. Les constructeurs anglais
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apportèrent de nombreux perfectionnements à

ces machines, et les inventeurs français les rendi-

rent beaucoup plus simples et plus pratiques. Les

moissonneuses actuelles consistent généralement

en une roue trainée sur le sol par un attelage et

qui présente un axe roulant sur lequel peut être

appliquée une résistance égale à la force de trac-

tion. Cette force, dans la machine de M. Mac-

Cormick , est appliquée à des scies recevant un

mouvement rectiligne de va-et-vient très-rapide

à travers de grandes dents qui leur servent de

guides et de supports. C'est là surtout ce qui

constitue l'invention de M. Mac-Cormick. Au
concours des moissonneuses qui a eu lieu sur la

ferme impériale de Fouilleuse, près de Saint-

Cloud, les 19, 20 et 21 juillet 1859, la machine

qui a obtenu le premier rang était encore une

moissonneuse de M. Mac-Cormiok perfectionnée

par MM. Burges et Key de Londres. L. L

—

t.

MM. Bâtard et Tisserant, Rapport du jury du con-

cours général des machines à moissonner tenu sur le

domaine impérial de Fouilleuse.

maccovips. Voy. M.4K0WSKI.

MAC-cniE ( Thomas ), historien anglais, né
en novembre 1772 , à Duns (comté de Bervvick),

mort le 5 août 1835, à Edimbourg. Il fit ses

études à l'université d'Edimbourg, qui lui dé-

cerna le diplôme de docteur en théologie, et fut

en 1795 choisi pasteur par une congrégation

presbytérienne de cette ville. Il prit part aux

discussions religieuses qui partagèrent les diver-

ses communions d'Ecosse, et écrivit quelques

ouvrages estimés, entre autres : Life of John
Knox; Edimbourg, 1812 ;

— Life of Andrew
Melville ;ib\d., 1819, 2 vol. in-8°; ce personnage

est un des plus célèbres champions des presby-

tériens sous le règne de Jacques VI; — History

of the Progress and Suppression of the Refor-

mation in ltaly, in the XVIth centu?'y;Md.,

1827, in-8°. Les Œuwes de ce ministre ont été

recueillies par son fils et publiées à Londres
;

1857. 4 vol. in-8°. P. L.

Life of Thomas Mac-Crie, par son fils, 1S40.

mac-cclloch (John), géologue anglais , né

le 6 octobre 1773, à Guernesey, mort le 21 août

1835, en Cornouaille. Ildescendaitd'une ancienne

famille écossaise. A l'âge où beaucoup d'enfants

épellent encore l'alphabet, il s'exerçait à écrire

en latin. Après avoir fait ses humanités dans les

écoles de la Cornouaille , il étudia la médecine à

Edimbourg, fut reçu docteur à dix -huit ans,

occupa quelque temps un emploi d'aide-chirur-

gien dans un régiment d'artillerie, et fut attaché,

en 1803, au comité supérieur de cette arme. En
1807 il s'établit à Blackheath pour y exercer la

médecine. De temps à autre, il allait voir son

père,qui s'était retiré en Cornouaille; ce fut là

qu'il lit connaissance avec sir Humphrey Davy,

dont les conseils lui furent très-utiles pour l'é-

tude de la chimie. Depuis 1811 il fut chargé par

le gouvernement de diverses missions scienti-

fiques en Ecosse. La plus importante fut une

exploitation minéralogique et géologique de ce
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pays, travail qu'il mena à fin durant les étés de

1826 à 1832; il passait les hivers à mettre en

ordre les observations qu'il avait recueillies et à

dresser une carte détaillée. Ce grand ouvrage,

d'une précision et d'une exactitude singulières,

entrepris, continué et terminé par lui seul, em-
brassant une contrée des plus accidentées du

monde, n'a pas encore été surpassé, égalé même,
par aucun travail de même nature. La variété

des connaissances de Mac-Culloch était remar-

quable : grâce à un labeur assidu et à une mé-
moire extraordinaire, il possédait à un degré su-

périeur la géologie, la minéralogie, la chimie,

les mathématiques , les sciences naturelles, les

arts industriels; la théologie ne lui était pas

étrangère ; il dessinait bien, et il a laissé un grand

nombre de compositions originales; il était aussi

architecte et musicien. Plusieurs sociétés sa-

vantes le comptaient parmi leurs membres, no-

tamment la Société royale de Londres et celle

de Géologie ,
qui l'élut son vice président. En

1820 il avait été nommé médecin ordinaire du

prince Léopold de Saxe-Cobourg. Vers la fin de

sa vie, il enseigna la chimie et la géologie à l'é-

cole militaire d'Addiscombe, qui appartient à la

Compagnie des Indes. On a de Mac-Culloch :

Description of the western Islauds of Scot-

land, inclnding the isle of Man, etc.; Edim-

bourg, 1819, 2 vol. gr. in-8° et atlas in-4° de

43 pi.; — Geological Classification of Rocks,

iDïth descriptive, synopses of the species and
varieties, comprmng the éléments of prac-

tical geology; Londres, 1821, gr. in- 8°; — The

Highland and western Islande of Scotland,

in a séries of letters to sir W. Scott; Lon-

dres, 1824, 4 vol. in-8°; cet ouvrage, qui com-

plète les précédents , contient une description

étendue de l'Ecosse , ainsi que beaucoup de re-

cherches sur l'histoire, les antiquités, le langage,

la musique et les mœurs du pays; — Treatise

on the art of making wines ; I82Î, 4
e

édit.,

1829; — Malaria, an essay on the production

and propagation of this poison, and on the

nature and localities of the places by which

it is produced; Londres, 1827, in-8°; — An
Essay on the. rémittent and intermittent di-

seases, including generally marshfever and

nevralgia ; Londres, 1828, 2 vol. in-8°; Phi-

ladelphie, 1830, in-8°; — System of (Jeology,

with a theory of earth and an cxplcnation

ofits connection with the sacred records;

Londres, 1831,2 vol. in-8°; — Proofs and il-

lustration of the attributes of God, from
the facts and laws of the physical universe,

being thefoundation of natural and revea-

led religion; Londres, 1837, 3 vol. in-8°;

ouvrage posthume terminé dès 1830. P. L

—

y.

Annual biography, XX.. 1836. — Conversat.-Lexikon.
— Kroriep, Notizen, XLVI, sept. 1833. — Callisen, Medi-
cin. Scliriftsteller.-Lex. — Cyclop. of Enrjlish Uter.

* mac-culloch (John-Hamsay), écono-

miste anglais, né en 1789, à Wigton, district de

Galloway (Ecosse ). Il commença par collaborer

au Scotsman, journal libéral fondé en 1817, à

Edimbourg, et dont il fut directeur pendant près

de deux années. Il devint vers le même temps
un des rédacteurs ordinaires de la Revue d'E-

dimbourg pour les sujets d'économie politique

ou d'administration publique. En 1828 une
chaire fut créée pour lui à la nouvelle univer-

sité de Londres ; il la quitta en 1832, et depuis

1838 il occupe l'emploi de contrôleur à la pape-

terie royale (stationery office). En raison de

ses services littéraires , il jouit d'une pension de

200 liv. st. M. Mac Culloch est associé étran-

ger de l'Institut de France (Académie des Sciences

morales et politiques). Son nom est depuis

longtemps cité comme une autorité en Angle-

terre; il a publié de nombreux ouvrages, qui se

distinguent parles vues philosophiques, la clarté

d'exposition et de discussion , des principes li-

béraux et le bon sens pratique. Deux des plus

considérables, qui ne sont au fond que des com-
pilations bien ordonnées, ont passé par de nom-
breuses éditions et ont été traduites en plusieurs

langues ; ce sont le Dictionnaire de Commerce
(Dictionary practical, theoretical and historical of

Commerce and commercial Navigation) ; Londres,

2
e
édit., 1834, in-8° avec plans et cartes;

4

e
édit.,

1855; et le Dictionnaire de Géographie (Dictio-

nary Geographical, Statistical and Historical of the

various Countries in the world) ; Londres, 1842,

2 vol. in-8° avec cartes; nouv. édit., augmentée,

1856. Nous citerons encore de lui : Discourse

on the rise, progress, peculiar objects and
importance ofpolitical Economy ; Edimbourg,

1825, in-8°; — The Principles ofpolitical

Economy ; ibid., 1825, in-8°; 4
e

édit., 1849 : cet

ouvrage, un des meilleurs de l'auteur et auquel

le précédent a servi de base, a été traduit en

français par Augustin Planche; Paris, 1851,

2 vol. in-8°; — Treatise on the circumstances

that détermine the Rate oj Wages and the Con-
dition of the labouring classes; Edimbourg,

1826, in-12; 2
e
édit., 1851, in-8°;— Esquisse

historique de la Banque d' Angleterre (en

anglais) ; Londres, 1831, in-8 c
; — Select Collec-

tion of early english Tracts on Commerce;
ibid., 1833, in-8°, avec des notes publiées par le

chib de l'Économie politique ; — Statements
illustrative of the policy and probable con-

séquences of the proposed repeal ofthe exis-

ting corn latvs; ibid., 1841, in-8° ; l'auteur

avait adopté les principes du libre échange bien

avant qu'on parlât de l'école de Manchester; —
Treatise on the principles and practical in-

fluence of Taxation and the Funding System;
ibid., 1845, in-8°; — Literature of political

Economy; ibid., 1845, in-8° ; catalogue raisonné

d'un choix de publications dans les diverses

branches de l'économie politique, avec des no-

tices historiques, critiques et biographiques; le

Dictionnaire
[
français ) d'Économie politique,

publié en 1852, y a fait de nombreux emprunts;
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- Trealise on the Succession to Property va-

ant by death; ibid., 1848, in-8°; — Sta-

islical Accotent of the British Empire; ibid.,

847, 2 vol. in-8° : la meilleure statistique rai-

onnée de la Grande-Bretagne, au dire de Blan-

:[ui. M. Mac Culloch a été chargé de l'impression

les œuvres de Bicardo, et il a donné une édition

Complète de la Richesse des Nations d'Adam

Smith; Edimbourg, 1828, accompagné d'une

le de ce philosophe. J. G.

: The Buglish CijclopxdiaiBiogT. ). — Dictionn. d'Eco-

wmie polit., il.

MAC-CURTiiv (Hugh), savant irlandais, vi-

rait au dix-huitième siècle. Versé dans la con-

laissance de la langue et de la littérature de son

>ays, il publia en irlandais et en anglais les deux

>uvrages suivants : Eléments of the Irish Lan-

gage; Louvain, 1728, in-12; — English and

Irish Dictionary; Paris, 1732, in-4°. K.

i Brunet, 'Mari, dit Libraire.

macdiarmib (John), littérateur anglais,

ijné en 1779, à Weem , en Ecosse, mort le 7 avril

il 808, à Londres. Après avoir été précepteur, il

tenta la fortune littéraire, et vint à Londres, où

li! écrivit dans les revues et devint rédacteur en

,'chef de la Saint-James' Chronicle. On a de

[lui : An Inquiry in to the System of military

\Defence of Great-Brilain; Londres, 1803,

J2 vol. in-8o : il y démontre les défauts du sys-

tème d'organisation militaire qui prévalait encore

[à cette époque, ainsi que la nécessité de recourir

à l'institution d'une armée régulière; -- An
\Inquiry into the Nature of civil and military

\ Subordination; ibid., 1804, in-8°; — Lives of

British Statesmen; ibid., 1807, in-4°; ibid.,

11820, 2 vol. in-8° portr. Cet ouvrage, plein de

recherches, fut malheureusement interrompu

au début par la mauvaise santé de l'auteur : il

renferme les vies de Thomas More , de Cecil

,

de Wentworth et de Haie. P. L.

Jthenxvm, III. — D'Israeli, Calamities of Authnrs.

macdonald ( Andrew ), littérateur anglais,

né vers 1755, à Leith, en Ecosse, mort en août

1790, àKentish-Town. Fils d'un jardinier nommé

Donald , il dut à la bienveillance de l'évêque de

Leith le bienfait d'une éducation libérale, entra

dans les ordres, et desservit en 1777 une cha-

pelle de Glasgow. En 1782 il publia Yelina, a

poeiical.fragment, volume qui fut suivi d'un

roman intitulé The Independent ; il donna en-

suite au théâtre d'Edimbourg la tragédie de Vi-

monda , dont Henry Mackenzie consentit à écrire

le prologue. Le succès de cette pièce l'engagea

à quitter l'Église et à se consacrer exclusivement

aux travaux littéraires. Après avoir épousé la

servante, d'une auberge où il avait demeuré , il

vint à Londres. où Colman fit représenter Vi-

,

monda avec beaucoup de magnificence. Il était

instruit, et ne manquait ni d'esprit ni de goût;

mais sa modestie, son insouciance et l'isolement

où on le laissa le condamnèrent, pendant sa

courte carrière, à vivre dans l'indigence. Les

œuvres deMacdonald ont été recueillies après sa
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mort : The Miscellaneous Works; Londres,

1791, in-8°. P- L—y.

BioyrœphiaDramatiea.— Gentleman's Magazine, LX,
— D'israeli, Calamities of Authors.

macdoxald (John), savant anglais, né

en 1759, à Kingsbury ( État de New-York ), mort

le 16 août 1831, à Exeter. Fils unique de la cé-

lèbre Flora Macdonald, qui fut forcée de s'expa-

trier en Amérique après avoir, en 1746
,
pris

une part décisive à l'évasion du prince Charles-

Edouard , il s'engagea fort jeune au service de

la Compagnie des Indes orientales , et atteignit

rapidement le grade de capitaine. En 1798 il

communiqua à la Société royale de Londres, dont

il devint bientôt membre, une série d'observa-

tions sur la détermination des pôles magnétiques

et les variations de l'aiguille aimantée, observa-

tions qu'il avait recueillies de 1794 à 1796 à

Sainte-Hélène, à Bencoulen et à Sumatra. Vers

1800 il revint en Angleterre, et fut nommé lieu-

tenant-colonel du régiment royal Clan-Alpin et

commandant de l'artillerie à Edimbourg. Il fut

ensuite employé en Irlande, et se retira à Exeter,

où il passa les quinze dernières années de sa vie.

On a de lui : Rules and Régulations jor the

field exercises and manœuvres of the french

Infantry, issued in august 1791 , Londres,

1803, in-12; trad. du français avec des notes et

un parallèle du système anglais et du système

prussien ;
— The Experïenced Ofjîcer, or ins-

tructions by gênerai Wimpffen to hissons,

wilh notes and introduction; ibid., 1804; —
Trealise on télégraphie Communication via-

val , military andpolitical ; ibid. , 1808, in-8°
;

— Trealise explanatory oj the principles

consiituling the practice and theory of the

Violoncello; ibid., 1811 ;
— The Formations

and Manœuvres of Infantry; ibid., 1812,

in-12, trad. du français de Duteil; — Télégra-

phie Dictionary ; ibid., 1816 Ce travail consi-

dérable, qui ne contient pas moins de 150,000

mots ou groupes de mots, fut publié aux frais

de la Compagnie des Indes. Ce savant officier a

fourni aux Philosophïcal Transactions et au

Gentleman's Magazine un grand nombre de

mémoires sur des sujets de physique, d'éco-

nomie et de politique. P. L—y.

Gentlcman's Magazine, 1831.'

macdonald ( Etienne - Jacques -Joseph-

Alexandre), duc de Tarente, maréchal de

France , né à Sancerre ( Berry ), le 17 novembre

1765, mort le 24 septembre 1840, dans sa terre

de Courcelles. 11 descendait d'une famille écos-

saise qui suivit Jacques II, roi d'Angleterre, en

France, où elle se fixa. Après de bonnes études,

et à l'âge de dix-neuf ans , il entra comme sous-

lieutenant dans la légion irlandaise de Maillebois,

puis dans le régiment de Dillon. A l'époque de la

révolution, bien que ce corps tout entier eût

émigré, il resta eh France, et fut employé dans

l'étit-major de Beurnonville, et ensuite à celui de

Dumouriez. Il se distingua à Jemmapes par sa
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bravoure et son intelligence, et, peu après la pre-

mière conquête de Belgique, fut nommé colonel

de l'ancien régiment de Picardie. En 1795, de-

venu général de brigade, il (it, sous Pichegru

,

la campagne de Hollande, et contribua grande-

ment aux succès de l'armée du nord , en exé-

cutant le passage du Waal, sur la glace et sous

le feu des batteries ennemies. Cet exploit amena

la prise de la flotte hollandaise. Nommé l'année

suivante général de division ( 1796 ), il com-

manda en cette qualité à Cologne , à Dusseldorf,

et continua de servir à l'armée du Rhin. 11 passa

ensuite à celle d'Italie ; mais, arrivé un peu tard,

il n'eut point de part aux événements de 1797.

Après la paix de Campo-Formio , il se trouva

sous les ordres de Berthier, et concourut en 1798

à l'invasion des Etats Romains. L'armée ayant

pénétré dans Rome, Macdonald en fut nommé
gouverneur. Son premier soin fut d'étouffer les

dissensions politiques. Mais, malgré ses efforts,

plusieurs insurrections, résultat de prédications

fanatiques, éclatèrent sur divers points. Le salut

de l'armée exigeait des mesures sévères. Les in-

surgés furent attaqués avec vigueur, et ceux qui

étaient pris les armes à la main passés au fil de

l'épée. Pendant qu'il était absorbé par cette rude

tâche , le roi de Naples envoyait une armée de

quatre-vingt millehommes pour reprendre Rome.

Obligé de l'évacuer avec sa division, Macdonald

se retira sur Otricoli , où le général Mack le

poursuivit avec quarante mille hommes. Malgré

la supériorité de ses forces , ce dernier fut mis

en déroute, et reprit le chemin de Naples. Mac-

donald , de concert avec Championnet, se mit à

sa poursuite, arriva sous les murs de Capoue,

et, après une tentative infructueuse, finit par s'en

rendre maître. Là une mésintelligence se mani-

festa entre lui et Championnet. Ce dernier ayant été

destitué et arrêté à Naples par ordre du Direc-

toire (mars 1799), Macdonald lui succéda dans

le commandement de l'armée. Malgré la fermen-

tation des esprits et des soulèvements partiels

,

il acheva la soumission du royaume. Il déploya

autant de vigilance que de fermeté dans l'ad-

ministration, et il était parvenu à rétablir l'ordre

partout, lorsque les revers éprouvés par Scherer

dans la haute Italie l'obligèrent d'abandonner

Naples. Il traverse la Péninsule, insurgée de nou-

veau , se fait jour de Rome à Florence , et arrive

sur les bords de la Trebia , où il rencontre cin-

quante mille Austro-Russes , commandés par

Suwarow (
juin 1799 ). Là se livra

,
pendant trois

jours, une triple bataille, la plus acharnée de nos

annales, où trente-cinq mille Français tinrent la

fortune en balance. La victoire resta enfin à Su-

warow, mais si sanglante, que dans son éton-

nement il s'écria : « Encore un semblable succès,

et nous aurons perdu la Péninsule ! »

Macdonald était dans une position critique. La

Trebia était devenue un torrent qui rendait le pas-

sage dangereux. Il se proposait de livrer un qua-

trième combat; mais un conseil de guerre qu'il
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assembla à Plaisance décida la retraite. L'armée
se mit en mouvement à minuit, et prit la route de

Parme. Macdonald arriva le 23 juin sur les bords

de la Secchia, et quelques jours après fit sa jonction

avec Moreau près de Gênes. Sa mauvaise santé

l'obligea à rentrer en France. Il commandait à

Versailles lorsque s'accomplit la révolution du

18 brumaire, et il seconda puissamment les pro-

jets de Bonaparte. Moreau
,
général en chef de

l'armée du Rhin , le choisit pour un de ses lieu- i

tenants, et lui confia le commandement de l'aile

droite. La victoire deMarengo avait fait recouvrer

aux Français la baute Italie ; mais en Allemagne w

l'Autriche continuait la lutte avec acharnement. I

Le premier consul mit Macdonald à la tête de li

l'armée de réserve ( 24 août 1800 ) , destinée à :

lier l'armée d'Allemagne et celle d'Italie , en opé-

rant une diversion importante dans le Tyrol. Il I

fallait dans ce but traverser des montagnes escar-

pées et parvenir au sommet du Splugen. Après

des peines inouïes , secondé par la constance des

soldats , le général en chef parvint à triompher

des périls de ce passage. Le ministre de la guerre

écrivit à Macdonald , et lui exprima toute la sa-i

tisfaction du gouvernement pour « l'intrépidité et !

l'héroïque constance, dit-il, que l'armée soùsi

son commandement avait montrées dans ce pas-ï

sage
,
qui serait une des époques mémorables des

faits militaires de la France » ( lettre du 23 fri-

maire an ix ). On avait franchi cinquante lieues de;

glaces. Dans les premiers jours de janvier 1801,

Macdonald pénètre dans Trente, et enlève de

vive force la position de Roca-d'Asfo et celle de

Pieve et de San-Alberto. Il avait manœuvré de i

manière à mettre l'ennemi entre deux feux , lors-

1

que l'armistice de Trévise vint terminer cette

campagne si remarquable. Peu après son retour,

il fut chargé d'une mission extraordinaire près

la cour de Danemark. 11 fut fait grand -officier

de la Légion d'Honneur lors de la première

promotion (1804). A l'époque du procès de

Moreau , fidèle à son ancienne amitié , il ma-

nifesta le plus vif intérêt pour l'accusé, qu'il ne

pouvait croire coupable. Le premier consul , sur

le point de devenir empereur, prit ombrage de

cette conduite, et non-seulement il omit le nom
de Macdonald dans la liste des maréchaux, mais

encore ne lui donna aucun commandement, et le

tint dans une sorte de disgrâce. Macdonald se

retira modestement à la campagne, et vécut cinq

ans dans la retraite. Cependant, au milieu des

victoires et des conquêtes de i'empire, chaque

année les événements s'étaient agrandis en im-

portance comme aussi en danger. En 1809, Na-

poléon, qui avait à faire face à la guerre d'Es-

pagne, en voyait une autre encore plus grave

sur le point d'éclater en Allemagne. Il rappela ses

anciens généraux , et offrit à Macdonald le com-

mandement d'une division en Italie sous le prince

Eugène. Alors commence dans la vie du général

une phase de services actifs qui se prolongèrent

jusqu'à la fin de l'empire, et donnèrent à son
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iom et à ses talents le plus grand éclat. A la tête

le sa division , il exécute le passage de l'Isonzo,

éduit Laybach à capituler, fait prisonnier le gé-

éral Meerfeld avec quatre mille hommes, prend

oixante canons, des magasins immenses, et

ontribue à la victoire importante de Raab, à la

nite de laquelle il se réunit sous les murs de

Tienne à la grande armée. A Wagram ( 6 juillet),

se distingue par sa fermeté et ses dispositions

avantes : pendant plus d'une heure il resta ex-

osé à la mitraille d'une batterie retranchée des

lus formidables, établie sur un plateau au mi-

eu de la plaine , et il eut deux chevaux tués sous

îi. L'empereur avait chargé Davout d'un mou-

ement très-important près de la tour de Neu-

iedel. Quand il vit enfin que ce mouvement était

in pleine exécution , il forma une masse de huit

ataillons dont Macdonald prit la tête; treize au-

res, formés en colonnes serrées, marchaient sur

;sdeux ailes; la cavalerie légère et leseuirassiers

ouvraient les flancs. Deux divisions les secon-

iaient à droite et à gauche, et Napoléon suivait

le loin , avec les grenadiers à cheval et l'infan-

6rie de sa garde. A son signal , cette terrible

lasse s'élança vers le centre de l'ennemi , et

,'nalgré les efforts de l'archiduc Charles, ren-

jersa tout ce qui s'opposait à son passage. Vers

|[i fin du jour, la victoire était complète. Bien

ne blessé à la jambe, Macdonald était resté à

,'heval jusqu'à ce que l'affaire fût décidée. Ses

fides de camp le transportèrent dans une cabane

Voisine. Alors arrive le général Rnpp, avec l'ordre

lie l'emmener au quartier général de l'empereur.

Napoléon l'attendait. Dès qu'il l'aperçut, il

r
ôussa son cheval , s'élança sur le général blessé

ft l'embrassa d'une telle force, que Macdonald

Jaillit tomber. Puis, devant tout le monde, il lui

lit d'un ton fort haut et distinct : « Général

jlaedonald , oublions le passé, soyons amis! je

|otis fais maréchal et duc, vous l'avez mérité.

i- Ah sire! s'écria Macdonald, avec une vive

émotion , désormais , entre nous , c'est à la vie,

i la mort ! » Le soir il fut annoncé chez l'em-

pereur sous le titre de duc de Tarente. Après

l'armistice de Znaïm, il alla commander à Gratz,

lit il maintint dans son gouvernement une telle

iiscipline, qu'à son départ les états lui votèrent
!

in présent de deux cent mille francs. Le maréchal

refusa noblement, et dit aux députés : « Mes-

sieurs, si vous croyez me devoir quelque chose,

e vous donne un moyen de vous acquitter : c'est

[le prendre soin dé trois cents malades que je

ilaisse dans votre ville. » En avril 1810, il futen-

jvoyé en Espagne pour y prendre le commande-

,'ment du corps d'Augereau, dont l'empereur était

irnécontent. Il eut sous ses ordres principalement

[les troupes italiennes. Les biographes anglais

font accusé de l'incendie qui détruisit la ville

de Maurèse. La vérité est que dans un passage

étroit les paysans avaient assailli d'une grêle de

balles une brigade d'Italiens et égorgé ensuite

les blessés. Leurs camarades ne respiraient que
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vengeance, et dans la nuit un incendie, soit

par accident, soit à dessein, éclata dans la ville,

qui fut en partie détruite. Macdonald arriva a

Barcelone, après de grandes pertes, et avec

beaucoup de blessés. En août 1811, Figuières

se rendit à ses armes par capitulation, et l'année

suivante il laissa le commandement au général

Decaen. Dans la campagne de Russie, le ma-
réchal accompagna Napoléon avec le 10

e corps

sous ses ordres. Ses opérations se bornèrent à

une longue défensive devant Riga. A ce corps

appartenaient dix-huit mille Prussiens : lors-

que vinrent les désastres, ils firent défection.

Macdonald sentit qu'il n'avait pas un mo-
ment à perdre pour sauver ce qui lui restait.

Le 31 décembre, il se dirige avec' sept mille

hommes sur Kœnisberg, où il arriva sans perte

notable. L'armée ayant été réorganisée pour la

campagne de Saxe, il commanda le II
e corps,

et battit à Mersebourg ces mêmes Prussiens qui

l'avaient abandonné quelquesmois avant (29avril

1813). U contribua au succès des journées de

Lutzen et deBautzen. 11 fut ensuite envoyé avec

son corps en Silésie. Il y prit l'offensive, avant

queBlùchereût dessiné ses projets, etle 26 août,

ayant passé la Katzbach, il fut brusquement

attaqué par le général prussien à la tête de

troupes supérieures en nombre. On a dit que

ses forces étaient imprudemment disséminées

sur un espace de dix lieues, contre les ordres

de l'empereur. Son centre et sa gauche ayant

été attaqués par des masses concentrées, il s'en

suivit une horrible mêlée, et beaucoup d'hom-

mes furent tués ou noyés. Une division fran-

çaise fut forcée de mettre bas les armes. Le
reste de l'armée précipita sa retraite , au milieu

de torrents de pluie, de ponts emportés, de

chemins défoncés , circonstances qui aggravè-

rent nos désastres. A la bataille de- Leipzig, Mac-

donald se signala par son énergie et sa ténacité,

et commanda avec le prince Poniatowski l'ar-

rière-garde de l'armée, quand la retraite eut été

décidée. On avait à suivre un défilé de deux

lieues coupé par cinq ou six bras de l'Elster.

L'explosion du pont principal ayant eu lieu trop

tôt, Macdonald , resté du côté de Leipzig, fut

assez heureux pour passer la rivière à la nage.

II prit une part glorieuse à la bataille d'Hanau

(30 octobre).- Lorsque l'armée eut repassé le

Rhin , le maréchal fut envoyé à Cologne pour

organiser des troupes; mais bientôt les puis-

sances coalisées le forcèrent de rentrer dans

l'intérieur. En 1814, dans la campagne de France,

il eut de nouveau occasion de montrer son in-

trépidité et son habile tactique. Avec de faibles

débris qui portaient le nom de corps d'armée,

il soutint tous les efforts de Blûcher, et se dis-

tingua particulièrement à Nangis ( 17 février).

Il se trouvait à Fontainebleau avec l'empereur,

lorsque ce dernier rédigea et signa son acte d'ab-

dication , mais sous la réserve des droits de son

fils et de ceux de la régence de l'impératrice. La
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mission de porter cet acte aux souverains alliés

fut proposée à Macdonald
,

qui accepta. Mal-

gré le zèle et le dévouement des commissaires,

les souverains alliés persistèrent pour une abdi-

cation absolue. En vain Macdonald, en particu-

lier, et avec une éloquence noble et chaleureuse,

exposa à l'empereur Alexandre toutes les raisons

qui pouvaient agir sur son esprit ou remuer son

cœur. Les commissaires revinrent à Fontaine-

bleau sans avoir rien obtenu. Napoléon signa une

abdication entière et sans restriction, et la fit

remettre - au maréchal. Il le remercia affectueu-

sement du zèle qu'il n'avait cessé d'apporter dans

la négociation , et lui exprima le regret de n'a-

voir plus les moyens de lui en marquer sa re-

connaissance. Le maréchal ayant témoigné que

jamais l'intérêt ne l'avait guidé, l'empereur rendit

justice à son désintéressement, à sa loyaulé , et

revint sur les torts qu'il avait eus envers lui :

« Du moins , dit-il , tous ne refuserez pas un

souvenir. C'est le sabre de Mourad-Bey; je l'ai

porté dans les batailles. — Sire, je le garderai

toute ma vie ! et si jamais
j

l
ai un fils , ce sera

son plus bel héritage ! — Donnez-moi la main

,

maréchal, s'écria Napoléon, et embrassez-moi. »

Et s'étant jetés dans les bras l'un de l'autre, ils

ne se quittèrent que les larmes aux yeux. Gau-

laincourt et Macdonald portèrent aux souverains

alliés le traité ratifié. Ney n'était pas revenu. De

tous les maréchaux présents à Paris ou résidant

dans les départements qui pouvaient commu-
niquer avec le gouvernement provisoire , le

duc de Tarente fut le dernier qui reconnut les

actes du sénat; il ne le fit que lorsque Napoléon

eut légalement cessé d'être souverain. 11 resta

noble et digne jusqu'au bout : Voici les termes

de son adhésion : « Maintenant que je suis dé-

gagé de mes serments envers l'empereur Na-

poléon, j'ai l'honneur de vous annoncer (au

gouvernement provisoire) que j'adhère et me
réunis au vœu national, qui rappelle au trône

la dynastie des Bourbons. » Peu après , il fut

nommé membre du conseil de la guerre (6 mai)

,

créé chevalier de Saint-Louis et élevé à la pairie

(2 et 4 juin ), et fut appelé au gouvernement de la

21
e division militaire. Lors de ladiscussionsurle

projet de loi présenté pour la restitution des biens

des émigrés, Macdonald vit le présage de grands

dangers dans la manière dont cette question si

grave et si délicate avait été posée. Prenant pour

devise maintenir et réparer, ayant pour but

de rassurer les propriétaires des biens nationaux,

de consolider leurs titres, et de secourir en même
temps les familles auxquelles la révolution avait

fait perdre toutou partie de leurs biens, il pro-

posa un plan d'indemnités de nature à satisfaire à

l'intérêt des émigrés et à celui des militaires dé-

pouillés par les événements de la guerre; c'était

de créer à cet effet douze millions de rentes qui

seraient répartis d'après certaines proportions. Ce

plan fut accueilli avec une grande faveur à la

chambre des pairs. Adopté , il aurait pu satis-

faire les intérêts et rapprocher les partis. La

clôture prochaine de la session ne permit pas à

la chambre de prendre un parti , et plus tard les

événements empêchèrent d'y donner suite. Au

retour de Napoléon de l'île d'Elbe , Macdonald

accompagna à Lyon le comte d'Artois, qui étail

venu pour raffermir les troupes. Après leur dé

fection , il revint à Paris , où il fut chargé pai

le roi de commander l'armée qui se formait sous

les murs de la capitale. Mais , à l'approche di

Napoléon , la défection devint générale et la ré

volution complète. Le maréchal accompagni

Louis XVIII jusqu'à la frontière , revint à Paris

et refusa tout emploi. Il se borna à servir comni.

simple grenadier dans la garde nationale. A 1.

seconde restauration , le maréchal fut chargé di

commandement de l'armée qui avait combatt

à Waterloo, et d'en accomplir le licenciement

En juillet suivant, il fut nommé grand-chancelie

de la Légion d'Honneur, poste qu'il occupa jus

qu'en 1831. Il fut un des quatre maréchau

chargés du commandement de la garde royale d

service près de la personne du roi. En plusieuv.

occasions, il prit une part active aux discussion

importantes delà chambre des pairs. Maisl'affa::

blissement de sa santé l'obligea bientôt à vivf

retiré dans sa terre de Courcelles. Il continua à

exercer noblement la bienfaisance et la bonté qi

le distinguaient. En 1814, il écrivait à safille,d'u

de ses derniers champs de gloire : « Usez di

ressources que vous trouverez à Courcellei

donnez, puisez dans ma caisse ; je ne veux poii

de malheureux ici sur mon domaine ni dai

mon voisinage ». — Le maréchal Macdona

n'avait eu que des filles de deux premiers mU
riages. L'ardent désir d'avoir un héritier <

son nom le porta à se remarier, et il épou:
:

M" e de Bourgoing , fille de la surintendante (

j

Saint-Denis. Il en eut deux enfants : un fils
, q

,

lut tenu sur les fonts de baptême par le roi Cha

les X et par la duchesse d'Angoulême (octob :

1824), et qui a hérité du titre de duc de îl
j

rente; et une fille, morte en bas-âge. Après

révolution de Juillet , le maréchal vécut presqi

,

entièrement retiré à Courcelles , et ce fut là qu

mourut, à l'âge de soixante-quinze ans. Son Al

est aujourd'hui membre du corps législatif

chambellan de Napoléon III. J. Chanut.
j

Thiers , Consulat et Empire. - Général Jomini, Préi

des Opérations militaires. — Mathieu Dumas. — Tbiba

deau, Histoire de Napoléon. — Pclet, Campagne
1809. — Rabbe , Biographie des Contemporains. — Êlot

par le comte de Ségur ( Moniteur, ianvier 1841 ).

macdonald (Francis), général italien, ijl

à Pescava (royaume de Naples), le 17 févri

1777, mort en septembre 1837, à Florenc

Sorti de l'école militaire de Naples avec le grai

d'enseigne, il fit partie des troupes qui défe

dirent Toulon contreles armées de la républiq'

après que cette ville se fut livrée aux étrange!

De retour dans sa patrie, il fut un des prenne

à proclamer les nouveaux principes de larév.

lution. Après l'évacuation de Naples par 1,1
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;roupes françaises, il partagea le sort des libé-

raux italiens, et fut déporté en France avec le

iénéral Montaut, dont il était aide de camp. Le

Directoire l'envoya à Dijon, rendez-vous simulé

l'une armée de réserve, et le nomma capitaine

le grenadiers dans la légion italique. H fit la

[àmpagnc d'Italie sous les ordres du général

jîrune, se distingua au passage du Mincio, au

jlocus de Mantoue , et devint à la paix aide de

;amp du général ïrivulzi , ministre de la guerre

le la république cisalpine. En 1805 il prit du

^rvice dans l'armée française, combattit sous les

rdres de Massena, et reçut après la campagne,

a croix de la Légion d'Honneur. Bientôt le

oyamnede Naples fut envahi par les Français,

jîacdonald put rentrer dans sa patrie avec le

jade de chef de bataillon dans le corps dugé-

,ie. Il ne tarda pas à reprendre du service en

;'rance, et de grade en grade obtint celui de

ieutenant général. Après la bataille de Bautzen,

» fut nommé officier de la Légion d'Honneur, re-

utle commandement de l'armée napolitaine, et

je signala par la prise d'Ancône. En 1814 le

pi de Naples, Joachim Murât, le fit mi-

nistre de la guerre et de la marine, avec le

tre de baron et la croix de commandeur de

aint-Léopold. Après la chute de Murât, Mac-

onald suivit en Autriche la famille de ce prince,

ont il fut obligé de se séparer à la suite d'un

rojet d'évasion auquel il avait paru coopé-

ércr. Il obtint plus tard l'autorisation d'aller

ejoindre la reine Caroline, devenue la comtesse

je Lipano.H passa près d'elle les dernières all-

ées de sa vie. Les journaux du temps ont parlé

e son mariage avec cette princesse, mais ce

fruit n'a jamais été confirmé. A. H —t.
[Biographie des Contemporains.

{

* macdonald (Laurence), sculpteur anglais,

é vers 1815, en Ecosse. Après avoir fréquenté

;îs cours de l'Académie royale de Londres, il se

fendit en Italie, depuis un grand nombre d'an-

iéesil réside à Rome, où il partage avec le cé-

ïbré Gibson l'admiration des riches amateurs an-

glais. Comme Gibson, c'est un pur classique, em-
runtant à la mythologie des Grecs ou des Romains
[es sujets de composition, qui se distinguent par

ft grâce des attitudes , les proportions exactes

jt l'arrangement des draperies. Il a exécuté en

barbreles statues d'Andromède (1843), pour le

Jiarquis d'Abercorn; de Hyacinthe; d'Ulysse,

nde ses meilleurs ou vrages, pour sir A. Brooke

,

'Eurydice, d'Aréthuse, d'une Bacchante, etc.

i l'exposition universelle de Paris, en 1855, il a

btenu une mention honorable. K.
lllustrated London News, 185S.

i mac-dowall (Guill.). Voy. Dowal.

I mac-dowell (Patrick), sculpteurangiais,

é le 12 août 1799, à Belfast ( Irlande). Il apprit

k dessin chez un graveur de sa ville natale,

cheva son éducation auprès d'-un pasteur du
ilampshire, et dut se résigner, pour échapper à

> misère
, à apprendre le métier de carrossier.
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Un sculpteur français, nommé Chenu, dans la

maison duquel il demeurait, ayant remarqué ses

dispositions pour l'étude des arts, l'encouragea,

lui donna des modèles à copier, et le mit ainsi à

même de se faire connaître. Quelques réductions.,

heureusement exécutées, celle de La Vénus au
Miroir de Donatelli entre autres, trouvèrent des

acquéreurs et permirent au jeune artiste de se

livrer tout entier à ses inspirations. Après avoir

exposé quelques bustes à l'Académie royale, il

s'essaya à la composition idéale, et produisit un
groupe d'Anges, Céphale et Procris, en marbre,

Bacchus et le Satyre, et Une jeune Fille li-

sant. Ce dernier sujet, terminé en 1838, lui

valut la protection d'un amateur éclairé,

W.- T. Beaumont, qui lui fournit des travaux

considérables, et l'envoya passer huit mois en

Italie à ses frais. M. Mac-Dowell, élu membre
de l'Académie en 1S46, a obtenu une mention

honorable au concours universel de 1855 a Paris.

Nous citerons encore de lui : Jeune Fille allant

au bain, 1840; — La Prière, 1842; — L'A-

mour triomphant, 1844, groupe colossal en
marbre; — Cupidon , 1845, — L'Amiral Ex-
mouth, 1846, qui est à l'hôpital de Greenwich;
— Le premier Chagrin, 1847 ;

— L'Amour et

Psyché; Eve, 1849; — Lord Warren, 1850,

en bronze; — L'Amour oisif, 1852; — Lord
Belfast, 1856, qui est à Belfast. Il a auss?

exécuté un grand nombre de bustes. K.

The Art-Journal, janvier, 1850. — Men of tlie Time.

macé, poëte français, vivait dans la seconde

moitié du- treizième siècle. Il se qualifie de curé

de Cenquoins, mais il y là sans doute une faute

de copiste; nous lirons Cenquonis
,
prieuré du

diocèse de Bourg. On ne possède point de rensei-

gnements sur cet ecclésiastique auteur d'une

traduction en vers d'une portion de la Bible : ce

travail se compose de plus de quatre mille vers,

et il n'est pas trop mal écrit. Il est resté inédit :

la Bibliothèque impériale le conserve parmi ses

manuscrits. G B.

P. Paris , Manuscrits français de la Bibl. du Moi,

III, 360.

macé ( René ), poëte français, vivait dans le

seizième siècle. Il était bénédictin de Vendôme.

Son nom a laissé quelque trace dans l'histoire

littéraire de son temps; mais on n'a point de dé-

tails sur sa vie, et ses ouvrages sont restés iné-

dits. Guillaume Crestin avait entrepris une

Chronique française, ou histoire de France en

vers, qui devait avoir douze livres ; mais il mou-
rut avant de l'achever :

Ung peu fasché, dont il n'avoit mis fin

A sa cronique, et ouvrage tant fin.

Ii n'en avait composé que cinq livres, jusqu'au

couronnement de Hugues Capet. Macé, chargé de

continuer l'ouvrage, y ajouta un sixième et un

septième livre. Il raconta aussi en vers le voyage

de Charles Quint en France en 1 539. Il semble

avoir été estimé de son temps, puisqu'un autre
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poète de cette époque, Antoine du Saix, parlant

de celui qu'il appelle

... Pescrivain de royalle cronique

Du Lys François, que l'on consacre a Reins,

a pu dire de lui :

Et me pourroit bien faire ingratitude

Mettre en oubly le grand Renay Macé?
Olluy qui a tout le los amassé

Que jamais homme en Europe et Asie

Peust mériter par haulte poësie.

« C'est dommage, dit Goujet, qu'il ne nous reste

plus rien de cet écrivain, qui puisse justifier la

vérité d'un éloge si magnifique. » Z.

Du Vcrdier et La Croix du Maine, Bibliothèques fran-

çaises.— Goujet, Bibliothèque françoise, t. XI. — Lelong,

Bibliothèque Historique de la France.

macé ( Gilles) (1), littérateur français, né

le 22 février 1586, àCaen, mort le 8 mars 1637,

à Paris. Il était fils de Bénédict Macé, dont on a

un sonnet sur la traduction de Darès de Phrygie

faite par Charles de Bourgueville, et descendait

de Robert Macé ,
qui le premier imprima en

Normandie avec des caractères de fonte, et eut

pour apprenti le célèbre typographe Christophe

Plantin. Quant à Gilles, il fut avocat, et plaida

avec succès ; dès son enfance il avait eu du goût

pour les mathématiques, qu'il enseigna même
publiquement à l'université de Caen, et dont l'é-

tude le conduisit à s'occuper d'astrologie. Il eut

aussi quelque talent pour la poésie. On a de

lui : De la Comète de 1618 ; Caen, 1619, in-

fol., ouvrage fort applaudi des savants contem-

porains.

Son fils, Daniel Macé, fut le tuteur du savant

Huet, qui devint évêque d'Avranches. P.

Huet, Comment, derebus ad eum pertinent., 11,13, 196.

macé ( Charles ), dessinateur et graveur fran-

çais, né à Paris, vers 1631. On a sur lui fort peu

de renseignements. lise recommande cependant

pour avoir été employé par Jabach à dessiner et à

graver, en collaboration avec J. Pesne, J. Rous-

seau et les frères Corneille, les dessins faisant

partiede sa célèbre collection. Ce recueil contient

cent onze pièces deMacé; les exemplaires publiés

du temps de Jabach, et qu'il offrit à ses amis,

sont rares et recherchés (2). Voici le titre de la

réimpression de cet ouvrage -.Recueil de 283 Es-

tampes, gravées à l'eau-forte par les plus ha-

biles maîtres de ce temps , d'après les dessins

des grands-maîtres
,
que possédaitMJabach et

q%ii depuis sont passées au Cabinet du Roi (3) ;

Paris, 1754, in-fol. en larg. On attribue encore

(1) Un avocat du même nom et prénom , Gilles Mace
,

et peut-Être delà même famille, s'est fait, au siècle der-

nier, un grand nom au barreau du parlement de Paris. 11

avait une profonde connaissance du droit, et plaida pen-

dant trente-six ans. Plusieurs fols il fut admis dans les

conseils des princes, qui s'en rapportaient à lui dans les

affaires les plus délicates. Il mourut à Paris, le 26 dé-

cembre 1724, à l'âge de soixante ans.

(2) Les estampes de ces exemplaires sont avant la lettre

et les chiffres de la pagination.

(3) Les dessins, au nombre de 5,542 et 101 volumes,

furent achetés pour la somme de 221,833 livres. Jabach

les vendit au roi dans un moment de gêne.

à Macé 12 estampes d'après des tableaux reli-

gieux de Castiglione dit le Benedete. H. H—n.

Wubert et Rost, Manuel du Curieux et de l'Amateur
d'Estampes. — Robert-Dumesnil, Le Peintre Graveur
français.

macé (François), théologien français, né à

Paris, vers 1640, mortdans la même ville, le 5 fé-

vrier 1721. Il s'appliqua toute sa vie à l'étude

de l'Écriture Sainte et de la morale chrétienne, et

devint successivement chanoine, puis curé de

Sainte-Opportune ; il était aussi conseiller et au-

mônier du roi. On a de lui : une traduction des

Psaumes et des Cantiques de l'Église, avec

des Commentaires et une Version de la para-

phrase latine de Louis Ferrand; Paris, 16.77,

1686, in-8°; et 1706, in-J2; — Abrégé histo-

rique, chronologique et moral de l'Ancien et

du Nouveau Testament; Paris, 1704, 2 vol.

in-12; — La Science de l'Écriture Sainte,'

réduite en quatre tables générales; Paris,

1708, in-8°. La première partie traite de l'É-i

criture Sainte en général, la seconde de l'Ancien'

Testament , la troisième du Nouveau ; la qua-

trième contient la comparaison du Nouveau aveci

l'Ancien. Cetouvrage, dédié au cardinal d'Estrées,

est très-utile aux prédicateurs; — Les Testai

menls des Douze Patriarches (ouvrage que

Robert Grosse-Tête, évêque de Lineoln, traduisil-

le premier en latin, en 1242); Paris, 1713, in-12,

avec une préface historique contenant la biogra*

phie des patriarches cités; — une traduction desi

Méditations de Busée, 2 vol. in-12; — VI-

mitalion de Jésus-Christ ; Paris, 1698-1699."

— Épîtres et Évangiles des dimanches e\

fêles, et pour le Carême et l'Avent; Ie édhV

Paris, 2vol. in-12; — Éloge du roi (Louis XIV).

Paris, 1692 ;

—

Mélanie, ou la veuve charitable

histoire morale (ouvrage posthume attribué ;

tort à l'abbé de Choisy).

Parmi les manuscrits laissés par l'abbé Macf

on cite L'Esprit de saint Augustin, ou analyse

de tous les ouvrages de ce père, avec argumente,

et notes ; ce manuscrit n'a pas moins de 5,00'

pages d'écriture très-fine, in-8°; — Explica

lion des Prophéties de l'Ancien et du Nouveaii

Testament qui prouvent que Jésus-Christ es<

le Fils de, Dieu , le véritable Messie et que li

religion chrétienne est la vraie et seule re

ligion, ouvrage en deux parties et destiné « t

confondre les athées, les impies, les libertins

les juifs, les hérétiques »; — Histoire cri

tique des papes depuis saint Pierre jzisqu't

Alexandre VU. A. L.

Journal des Savans, ann. 1686, 1705 et 1713. — Ricliar

et Glraud , Bibliothèque sacrée.

mace (John), musicien anglais, né en 1613

mort en 1709. Après avoir été longtemps attacha

en qualité de clerc , au collège de La Trinité i

Cambridge, il vint à Londres en 1690, et y donn

des leçons de théorbe, de luth, de viole et di

composition. On lui doit un livre singulier, qi

a pour titre -.Musik's Monument, or a remem

brancer of the best practical music, both d\
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vine and civil, that has ever been known to

hâve been in theworld ; Londres, 1676, in-fol.

Dans cet ouvrage, divisé en trois parties, l'au-

teur traite de la musique d'église et des mé-
thodes de luth, de théorbeet de viole; il y fait

preuve de goût, de savoir et d'originalité, dans

un style bizarre, entremêlé de pièces de vers de

sa composition. On y voit aussi qu'il avait in-

venté un double luth , appelé diphone. K.

Hawkins, Hist. of Music. — Burney, Hist. of Music.

macé. Voy. Massé.

macedo (Francisco de), célèbre écrivain

portugais, né en 1596, à Coïmbre, mort le 1
er mai

1681, à Padoue. A quatorze ans il entra chez

les Jésuites, qui, ses études terminées, le char-

gèrent d'enseigner successivement la rhétorique,

a philosophie et la chronologie. Peu de temps

^tprès avoir fait profession des quatre vœux
1630), il se décida à quitter cette société, sans

îesser néanmoins d'entretenir avec ses supé-

rieurs des relations d'amitié. On ignore les rai-

10ns de cette retraite ; d'après Joly ( dans ses

Remarques sur Bayle), il y aurait été déter-

miné par le désir de l'épisçopat, auquel la robe
;

le jésuite ne lui permettait pas d'aspirer. Ma-
:edo passa dans 1 ordre des Cordeliers, et prit

[lors le prénom de François de Saint-Augustin,

bas lequel il publia la plus grande partie de ses

jiuvrages. La révolution de Portugal, qui mit en

?C40 le duc de Bragance sur le trône, donna
î'Ccasion à ce religieux d'exercer son esprit vif

lt intrigant; non-seulement il soutint dans ses

icrits les droits de ce prince, mais il accompagna

in Fiance et en Angleterre les députés chargés

|e les faire prévaloir contre les prétentions de

[Espagne. Il resta quelques années à Paris et

,

oit qu'il eût prêché devant le roi , soit qu'il en

it eu simplement le brevet, il prit dans la suite

a qualité de conseiller et prédicateur ordinaire

\é Sa Majesté Très-Chrétienne. Appelé à Rome
our y professer la théologie polémique au col-

fege de la Propagande et l'histoire ecclésiastique

celui de la Sapience, il s'y rendit après avoir

iiit un voyage en Portugal. Comme il cherchait

Ivant tout à illustrer son nom , il annonça en

J657 qu'il soutiendrait l'année suivante des

itièses publiques de omni re scïbili ; il se tira

je cette épreuve avec beaucoup d'honneur;

juoique âgé de plus de soixante ans, il répondit

jUr-le-champ en vers latins à une foule de ques-

jons auxquelles il n'avait pas lieu de s'attendre.

{>e Rome il alla à Venise, où il renouvela, avec

utant de succès, le même acte de vanité; il

jarla sur toutes sortes de matières , excepté sur

bs mathématiques, et termina la séance en im-

provisant plus de deux mille vers latins pour

.écrire la gigantomachie et la fureur de Médée,
linsi qu'une épigramme en l'honneur de Venise,

ièce si belle , dit-on
,
qu'on l'exposa , écrite de

'i main de l'auteur, a la bibliothèque de Saint-

lare. « Tout cela, dit Nicéron, sent fort le

harlatan. En effet, quelque bonne opinion que

NOUV. BIOCR. CÉNÉR. — T. XXXH.

Macedo eût de sa poésie et de sa capacité, per-

sonne ne s'est jamais avisé de le mettre au rang

des poètes , et tout ce qu'il a fait en ce genre

est tombé absolument dans l'oubli. » Ayant en-

couru la disgrâce de la république de Venise,

Macedo accepta , en décembre 1667, une chaire

de philosophie morale à l'université de Padoue,

et l'occupa jusqu'à sa mort. On l'inhuma dans

l'église des Cordeliers de cette ville.

Le P. Macedo est un des auteurs les plus fé-

conds que l'on connaisse : il a composé un

nombre prodigieux d'ouvrages
;
quoiqu'il y en

ait déjà beaucoup d'imprimés, il doit en être

resté bien plus encore en manuscrit. S'il faut

s'en rapporter au catalogue qu'il a dressé lui-

même à la fin du Myrothecium morale, publié

en 1675, il avait composé à cette époque 53 pa-

négyriques, 60 discours latins, 32 oraisons fu-

nèbres, 123 élégies, 115 épitaphes , 212 épitres

dédicatoires,700 épitres familières, 2,600 poèmes

épiques, dont 48 avaient été récités en public,

500 élégies, 110 odes, 3,000 épigrammes ou

petites pièces de vers, 4 comédies latines, 2 tra-

gédies, 1 satire espagnole , et en tout 150,000

vers, sans parler d'un grand nombre de consul-

tations sur la théologie , le droit et autres ma-
tières. Cet écrivain avait un grand fonds de lec-

ture, une grande présence d'esprit, une mémoire
prodigieuse; mais il manquait de modération et

de politesse, et la plupart de ses écrits polé-

miques sont remplis d'aigreur et de vivacité. Il

eut des démêlés assez vifs avec le cardinal Bona
au sujet du pain azyme, et avec le cardinal

Noris sur le monachisme de saint Augustin.

Comme cette dernière dispute s'échauffait, les

deux adversaires reçurent l'ordre d'y mettre fin.

Moins obéissant que Noris, Macedo, afin de ne

pas paraître avoir tort, lui envoya un cartel de

défi, dans lequel, selon les lois de l'ancienne

chevalerie, il exposait le sujet de la querelle et

provoquait son antagoniste au combat en champ
clos ou ouvert à Bologne. Plusieurs recueils ont

inséré cette pièce curieuse , entre autres Vlta-

lia régnante de Leti, tome IV. Nous citerons

parmi les écrits de Macedo ceux qui méritent

quelque attention : Apotheosis S. Francisci

Xaverii; Lisbonne, 1620, in-8°, poëme épique

en trois livres ;
— Thèses rhetoriese ; Madrid,

1628, in-4° : les titres de quelques-uns de ces

morceaux, Thésaurus eruditionis pro sole,

Viridarium eloquentix, dénotent l'extrême

vanité de l'auteur ; — La Vida de Luis de
Ataide, vicerey de la lndïa ; Madrid, 1629,

in-4°; — Historia recentium martyrum Ja-

ponensium (en espagnol ) ; Madrid, 1632, in-4°

;

— Epitome chronologico desde il principio

del mon do, hasta la venida de Christo ; Ma-
drid, 1632, in-4°; — Elogia Galloruni; Aix,

1641, in-4°; — Propugnaculum Lusitano-

Gallicum contra calumnias Hispano-Belgi-

cas; Paris, 1647, in-fol. C'est une réfutation des

Vindicise Hispanicse de J.-J. Chiffiet, adver-

17
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saire passionné de la maison de Bourbon ; on y

lit que les Français, appelés Francs à cause

de leur caractère, descendent d'une colonie

troyenne; — Scrinium S. Augustini de pree-

des/inatïone grattas et libero arbitrio; Paris,

1648, in-4°; 3
e

édit. . Londres, 1654;— Con-

troversia ecclesiastica inter FF. Minores;

1653, in-8°; — Lituus Lusilanvs, contra tu-

bam Anglicanam; Londres, 1652, in-4° : apo-

logie du pape Innocent X; — Domus Sadica ;

ibid., 1654, in-fol. : éloge historique d'une famille

de Portugal ;
— Encyciopsedia in Agonem lit-

téral orum producta ; Rome, 1657, in-fol. : en-

semble des thèses qu'il soutint à Rome; — De

clavibus Patri, IV tib.; Rome, 1660, in-fol.;

ces quatre clefs du saint-siége sont l'autorité,

l'explication des Écritures, la foi, et les sacre-

ments; — Theatrum Meteorologicum ; Rome,

1661, in-8°; — Scholee Théologies positivée;

Rome, 1664, in-fol.; — Assertor Jiomanus ,

sive vindicix romani pontificis et pontifica-

tus; Rome, 1666, in-fol., réimpr. en 1671 sous

un titre différent : Medulla historiée ecclesias-

ticas emaculata; — Pictura Venetee urbis

ejusque parHum in labulis latinis; Venise,

1670, in 4°; — Collationes doctrines S. Thomse

et Scoti, cum dijferenliis inter utrumque;

Padoue, 1671, 2tom. in-fol. ;
— Joannis Bona

Doctrina de usu fermentait in sacrificio

missse; Ingolstadt (Venise), 1673, in- 8°; réimpr.

à Vérone ; le cardinal Bona n'avait jamais, dit-on,

cité Macedo dans ses écrits, et ce dernier, qui

était d'humeur hautaine
,

profita de l'occasion

pour lui faire une querelle ; la république des

lettres a ses bretteurs , dit Bayle, et Macedo en

était un; — Disquisitio de ritu azymi et fer-

mentati ; Vérone, 1673, in-4° : cet ouvrage, dif-

férent de l'autre, est dogmatique ;
— Myrothe-

cium morale documentorum XIII ; Padoue,

1675, in-4°; — Schéma Congregationis S. Of-

ficii Romani, cum elogiis cardinalium et

corollarium de infallibili auctoritate summi
pontificis in mysteriis fidei proponendis

;

Padoue, 1676, in-4°. « Il met, dit Nicéron, la

première institution de l'inquisition dans le pa-

radis terrestre, et prétend que Dieu commença

à y faire la fonction d'inquisiteur, qu'il continua

d'exercer hors du paradis contre Caïn et contre

ceux qui bâtirent la tour de Babel. Il ajoute que

saint Pierre procéda en la même qualité contre

Ananie et «aphire , et qu'il la transmit aux

papes , qui en investirent saint Dominique et

ses successeurs. » — Elogia poetica in Reimp.

Venetam,cum iconibus; Padoue, 1680, in-fol.;

— De Incarnationls Mijsterio; Padoue, 1681 :

on y trouve joint un Itinerarium sancti Au-
gustini, qui contient tous les prétendus voyages

que ce saint a faits depuis son baptême. P.

N. Antonio, Biblioth. Hispana.— Southwell, Bibl.Scrip-

tor. Soc. Jesu. — Grég. Leti, Itatia régnante , Il I et IV.

— Gerberon, Hist. du Jansénisme, i, 253. — Nicéron,

Mémoires, XXXI. — Bayle, Dict. Crit. — Moréri, Dict.

Hist. — Summario da Bibliotheca Lusitana.
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macedo (Antonio de), littérateur portugais,

frère du précédent, né en 1612, à Coïmbre, mort

le 15 juillet 1693, à Lisbonne. Entré à quatorze

ans chez les Jésuites , il fit dans leur société les

fonctions de régent et de prédicateur, et passa

deux années dans les missions d'Afrique. A son

retour il fut envoyé en Suède avec l'ambassadeur

de Portugal. La reine Christine lui ayant fait part

de son dessein d'abjurer le luthéranisme, il fut

chargé de porter au supérieur général des lettres

par lesquelles cette princesse demandait deux

jésuites pour l'instruire dans la foi catholique.

A Rome, on lui confia la charge de pénitencier

de l'église du Vatican, qu'il conserva jusqu'en

1671, époque où il retourna en Portugal. En
dernier lieu , il dirigea le collège d'Evora, puis

celui de Lisbonne. Il est auteur de quelques ou-

vrages, entre autres : Elogia nonnulla et des-

crip/io Coronationis Christinse, regines Suè-

des ; Stockholm, 1650, mélanges de vers et de

prose; — Lusitania infulala et purpurata,

seu pontificibus et cardinalibus illuslrata;

Paris, 1663, 1673, in 4* : c'est une histoire des

papes et des cardinaux portugais ;
— De Vita

et Moribus Joannis de Almeida; Padoue,

1669; nouv. édit., augmentée, Rome, 1671,

in-12; — Divi tutelares orbis christiani; Lis-

bonne, 1687, in-fol., recueil de vies de saints. P.

W. Antonio, Bibl. nova Hispana, III. — Bayle, Dict. Orit.

MACEico (Jose-Agostinho de), poète portu-

gais, né vers 1770, à Evora, mort en septembre

1831, à Lisbonne. Admis dans l'ordre des Au-

gustins, il fut en 1810 chapelain du prince ré-

gent de Portugal, se distingua par ses talents

pour la prédication, et obtint d'être relevé de ses

vœux monastiques. Dès lors il partagea son

temps entre la poésie et les agitations politiques;

il rédigea successivement la Gazette officielle

de Lisbonne, La Trompette du jugement der-

nier, la Gazette universelle, épousa avec cha-

leur la cause de don Miguel, et mourut, dit-on,

du chagrin que lui fit éprouver la saisie d'une

de ses nombreuses brochures. Macedo a joui

dans son pays d'une célébrité qui s'est fort obs-

curcie après sa mort. C'est plutôt un versifica-

teur qu'un poète ; son inspiration s'alimente aux

sources étrangères; il emprunte heaucoup au

Tasse, à Milton, aux écrivains français, qu'il af-

fecte de déprécier, et il réussit quelquefois en

suivant de près quelque beau modèle. On a de

lui : une traduction d' Horace, en vers; — Os

Sabastianistas ;Lisbonne, 18i0 : satire très-vive

dirigée contre cette secte singulière, qui attend

encore le retour du roi Sébastien, tué en 1578,,

dans le Maroc; — Réflexions sur l'épisode

d'Adamastor dans la Lusiade; ibid., 1811:

dans lesquelles il s'efforce de prouver que ce

passage est emprunté des auteurs italiens; —
Gama; ibid., 1811, réimpr. sous le titre

Oriente; ibid., 1814 et 1827. Tout en prenanl;

pour thème la découverte de l'Inde, Macedc

n'en a pas moins la prétention de refaire l'épo-i
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pée de Camoëns ; on regarde toutefois ce poëme

comme le meilleur qui ait paru en Portugal

depuis un siècle; — A Meditaçao (La Médita-

tion), le chef-d'œuvre de l'auteur; — Démons-

tration de Vexistence de Dieu; ibid., 1819,

in-8°; — JS'ewton, La Nature, deux poèmes

didactiques; — A Lyra Anacreontica , recueil

de vers ; — Branca de Rossis , tragédie ;
—

Réfutation du monstrueux et révolutionnaire

écrit intitulé : Quel est le roi légitime du Por-

tugal? Lisbonne, 1828, in-8°. K.

The English Cyclop. (biogr.).

macédonius, patriarche de Constantinople

et hérésiarque grec, vivait dans le quatrième

siècle après J.-C. A la mort d'Eusèbe de Nieo-

médie, patriarche de Constantinople, en 341 ou

342, les orthodoxes, qui étaient alors le parti

populaire, rétablirent patriarche Paul, qui avait

été déposé peu après son élection, en 339, pour

faire place à Eusèbe. Les ariens, de leur côté, élu-

rent Macédonius, déjà avancé en âge et diacre,

ou peut-être prêtre, de l'église de Constantinople.

Saint Jérôme, dans ses additions à la Chronique
' d'Eusèbe, dit que Macédonius avait été brodeur,

(artis plumariee) (1). L'élection de Macédonius

donna lieu à de grands troubles. Le maître des

cavaliers, Hermogène, fut tué en essayant de les

! apaiser, et l'empereur Constance, qui se trouvait

! à Antioche, dut venir lui-même interposer son

autorité. Il bannit Paul , mais il exprima son

j

mécontentement de l'élection précipitée de Ma-
'' cédonius,et refusa d'abord de la confirmer. Après

;
le départ de l'empereur, Paul revint. Cet acte

\ de désobéissance décida Constance à mettre Ma-

cédonius et ses partisans en possession des

églises. Cette installation eut lieu en effet malgré

la furieuse résistance de la multitude. Plusieurs

' centaines de personnes perdirent la vie dans cetle

f
émeute. Macédonius garda son siège patriarcal

f
jusqu'en 348. Déposé à cette époque par suite

de l'interposition menaçante de l'empereur Cons-

\
tant, il rentra en possession du patriarcat en 350,

et il usa cruellement de son pouvoir contre les

orthodoxes. Les victimes de cette persécution

!
sont honorées comme martyrs par les Églises

grecque et latine, le 30 mars et le 25 octobre.

Ces cruautés rendirent Macédonius haïssable à

son propre parti , et un événement imprévu

augmenta encore la haine générale. Il fit enlever

I

le corps de Constantin le Grand de l'église des

i Apôtres, qui bâtie depuis vingt ans seulement me-

naçait ruine. Cet acte , inspiré par une bonne

i intention, excita les fureurs du peuple, déjà très-

i

mal disposé pour Macédonius. Le sang coula

|
encore. Constance, irrité que Macédonius se fût

permis, sans en avoir demandé la permission, un

acte qui avait eu de si fâcheuses conséquences,

lui retira sa protection. Aussitôt le parti arien

(1) Scaliger pense qu'il y a là une méprise de saint Jérôme,

qui aura mal compris et mal rendu le mot grec méta-

phorique tîoixiXotexvoç, artisan d'intrigues.

pur ou des acaciens tint un eoncile à Séleucie

en 359, et somma le patriarche de venir répondre

à des accusations de cruauté. Ce concile ne prit

cependant aucune mesure contre lui; niais au

concile de Constantinople, en 360, les acaciens le

déposèrent, sous prétexte qu'il avait été cause de

beaucoup de meurtres et qu'il avait admis à sa

communion un diacre convaincu d'adullère. Le

patriarche déchu semble avoir continué de ré-

sider dans le voisinage de Constantinople , s'u-

nissant de plus en plus au parti des demi-ariens

contre les acaciens. La date de sa mort est in-

certaine. Facundus prétend qu'il fut sommé de

comparaître en 381 devant le second concile

œcuménique (1
er de Constantinople), où furent

condamnées ses fausses doctrines touchant le

Saint-Esprit; mais c'est probablement une er-

reur. Macédonius n'a pas dû survivre si long-

temps à sa déposition.

Macédonius est surtout connu comme chef de

la secte qui porte son nom. Le terme macédo-

niens (oî MaxeSovtavoî ) est assez vague, et

s'appliqua successivement à deux sortes de doc-

trines hérétiques. On s'en servit d'abord à l'é-

gard de la section la moins hétérodoxe, du parti

arien, des demi-ariens ('H|iiapeiavot ), qui admet-

taient, que le Fils est 6[xoioûaio:, d'une substance

semblable à celle du Père, contrairement aux

ariens purs on acaciens, qui disaient que le Filsest

àvôfAoïoç, d'une autre substance que le père. Les

deux sections du parti se heurtèrent au concile

de Séleucie, sans avantage décidé pour l'une ou

pour l'autre. Mais l'année suivante les acaciens

l'emportèrent, et, excepté pendant les règnes très-

courts de Julien et de Jovien, ils dominèrent

sous le nom général d'ariens , et persécutèrent à

la fois les orthodoxes et les macédoniens. Ceux-ci

se rapproclièrent de plus en plus de la confes-

sion de Nicée, et plusieurs de leurs évoques trans-

mirent, en 367, au pape Liberius une déclaration

dans laquelle ils admettaient que le Fils est

ÔU.QVGWÇ, de même substance que le Père. Re-

devenus orthodoxes sur ce point, les macédo-

niens restèrent hérétiques au sujet du Saint-

Esprit, dont ils niaient la divinité , et qui selon eux

n'était qu'une créature, mais d un ordre supérieur.

Cette opinion valut aux macédoniens le nom de

IIvEU}jwr6[juxxoi, ( ennemis du Saint-Esprit ). Le

second concile œcuménique, en 381, anathématisa

les semi-ariens ou pneumalomaques. On ap-

pelle quelquefois ces sectaires marathoniens,du

nom d'un de leur chef Marathonius. Y.

Socrate, Hist. Eccl , II, 6, 12, 13, 16. 22, 27,38, 39, 40,

45; IV. 12; V, 4, 8. - Sozomène, hist. Eccl., III, 3,7, 9;

IV, 2, 3, 20 27; V, 14; VI, 10, 11, 12, 22; VII, 7, 9. — Théo-

doret,
-

Hist. Eccl., If, 6; V, u. — Philostorge, Hist.

Eccl., V, i; VIII, 17. — Grégoire de Nazianze, Orat., 31,

41.— Saint Alhanasr, Historia Arianor. admonach.,

. c. 7; Dialog.'de Triait., III ; contra Maredonianos. —
Saint Fpiphane, Panuriiim J-Jœres., 74. — Sainl Augus-

tin, De Hwresibvs, c. 52. — Léonce de Byzanee, De sec-

Us, Act. IV. — Photius, Biblio., cod. 257. — Théophane ,

Chronographia. — Tillemont, Mémoires, vol. VI. —
1 Ceillier, Auteurs sacrés. — Fabricius , Bibliotheca

17.
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Grœea, vol. IX, p. «47; Concilia, vol. I, col. 809, 810, 817- ;

819, édit. de Hardouln.

macédonius, second patriarche de Cons-
tantinople de ce nom, mort en 516. Neveu de
Gennadius, patriarche de 459 à 471 et élevé par

lui à la dignité de sceuophylax
(
gardien des

vases sacrés ) dans la grande église de Constan-

tinople, il fut nommé patriarche par l'empereur

Anastase Ier , lors de la déposition d'Euphémius
ou Euthymius, en 496. 11 était modéré et par-

tisan des transactions. Quoiqu'il reconnût l'au-

torité du concile de Chalcédoine, il souscrivit

Vhénoticon de Zenon, et essaya d'amener les

moines de Constantinople à la même résolution.

Mais les moines refusèrent de rien céder, et

Macédonius, pour avoir voulu concilier les deux
partis , finit par s'attirer la haine de l'un et de

l'autre. Les orthodoxes le blâmèrent d'avoir

signé Vhénoticon; Anastase s'indigna de le trou-

ver fidèle au concile de Chalcédoine, le fit dé-

poser en 511 ou 5 1 2, et l'exila ensuite. Cet acte

arbitraire n'avait pas même été précédé d'une

apparence de jugement régulier ; aussi beaucoup

d'ecclésiastiques refusèrent-ils d'admettre la va-

lidité de sa déposition. Un des objets de la ré-

volte de Vitalien le Goth, en 5 1 4, fut le rétablis-

sement de Macédonius. Vilalien n'atteignit pas

son but, et le patriarche mourut dans l'exil. Il

est honoré comme un saint par les Eglises grecque

et latine. Y.

Evagrius, Hist. Eccl., 111, 30, 31,82. — Tbéodor. Lector,

IJist. Eccl., Il, 12-36. — Thenphane, Chronog., p. 120 138,

édit. du Louvre. — Marccllln, Chronicon. — Victor de
Tunes, Chronicon. — Liberatus, Breviarium, c. 19. —
Lequien, Oriens Christianus, vol. 1, p. 220. — Tillemont,
Mémoires, vol. XVI, p. 663, etc.

macédonius ( MaxêSovio; ) , de Thessaloni-

que, poète grec, vivait vers le milieu du sixième

siècle, sous le règne de Justinien. Suidas lui

donna le titre de consul ({iira-ro;). Bien que

cette dignité fût purement honorifique , elle ne

s'accordait qu'à des personnages de distinction.

Il est donc probable que Macédonius occupa une
place importante dans l'administration impériale;

mais on ne sait rien de sa vie. Comme ses con-

temporains, Agathias et Paul le Silentiaire, il com-
posa beaucoup de petites pièces (épigrammes)
descriptives ou erotiques; il nous en reste qua-

rante-trois, remarquables par l'élégance du style;

elles ont été insérées dans les Analecta de
Brunck, vol. 111, p. 111-122; et dans VAntho-
logia de Jacobs, vol. IV, p. 81-82. Y.

Suidas, au mol 'Ayaôiaç. — Jacobs, Anthologia
Grasca, t. XIII, pp. 6M, 913.

mac-encroe. Voy. Lacroix ( Dém. de).

macer
( JEmilius ), poète latin, né à Vérone,

vers 70 avant J.-C, mort en Asie, en 16 avant

J.-C. Il écrivit un poème ou des poèmes sur les

oiseaux, les serpents, les plantes médicinales, à

l'imitation, à ce qu'il semble, des Theriaca de

Nicandre. Ses productions, dont il ne reste pas

un seul mot, sont ainsi rappelées dans les Tris-

tes d'Ovide :

Satpe suas volucres legit mihi grandior »vo,
Quécque necet serpens, quae Juvet herba, Macer.

L'ouvrage intitulé JEmilius Macer, De Her-
barum Virlutibus, n'appartient certainement

pas au contemporain de Virgile; c'est une
production du moyen âge. Il fut publié pour la

première fois à Naples, 1477; parmi les éditions

postérieures les meilleures sont celles de Ranzov,
Hambourg, 1590, in-8°; et de Choulant : Ma-
cer Floridus, De Viribus Herbarum, unacum
Walafr. Strabonis , Othonis Cremonensis et

J. Folez carminibus sim. argum. quse sec.

Codd. Mss. et veter. editt. recens, supplevit
et annotât, crït. instruxit L. Choulant. Ad-
dit anonymi Carmen grsecum de Herbis, quod
e Cod. Vindob. auxit et cum G. JJermanni
suisque emendat. éd. Jul. Sillig ; Leipzig,

1833, in-8°. Il existe de cet ouvrage une vieille

traduction anglaise: Macères Herbal
,
prac-

tys'd by doctor Lynacro; translated out of
Laten into Englysshe , wich shewynge theyr

Operacyons and vertues set in the margent
ofthis Boke, to the entent you myght know
theyr vertues. Le livre ne porte pas de date

,

mais il a été imprimé par « Bobt. Wyer, dwel-

lynge at the sygne of saynt Jolian Evangelyste,

in seynt Martyns Parysshe, in the byshop of

Norwytche rentes , besyde Charynge Crosse ».

On en connaît aussi une traduction française

sous ce titre : Les Fleurs du livre des Vertus

des Herbes, composé par Macer Florides,

trad. par Lucas Tremblay; Bouen, 1588, in-8°.

Il ne faut pas confondre Macer de Vérone avec

un autre Macer, poète latin cyclique ou homé-
rique, auteur d'un ouvrage intitulé Bellum Troja-

num. Il vivait en l'an 12 après Jésus-Christ, et il

est question de lui dans les Pontiques d'Ovide,

où ses travaux littéraires sont clairement dési-

gnés par les deux vers suivants : Y.
Tu canis aeterno quidquid restabat Homero,
Ne careant surnom troica bella manu.

Saint Jérôme, in Chron. Euseb. Ol., CXCI. — Ovide»
Trist., IV, 10, *S. — Quintilien, VI, 3; X, 1; XII, 11. —
Appuleius, De Orthograph. — Maffei, Verona Hlustrata,
II, 19. — lîrobkhusius, Ad Tibull., II, 6. — Wernsdorf,
Poetse. Lot. min., vol. IV, p. S79.

macer {jEmilius ), jurisconsulte romain, vi-

vait sous le. règne d'Alexandre Sévère. Il a écrit :

De Appellationibus ;
— De Re militari ; — De

Officio Prœsidis ;— De publias Judiciis;—Ad
legem de vicesima hereditatum. Soixante-denx

extraits de ces ouvrages ont été recueillis dans

les Pandectes ; ceux tirés du De publias Judi-

ciis ont été l'objet d'un commentaire spécial de

Jacques Lect {voy. ce nom ). O.

Bach, Historia Jurisprudent.ise Rotnanse. — Zimmcrn,

Geschichte des romischen Privatrechts, t. I.

macer {Jean) , historien et jurisconsulte

français, né à Santigny dans l'Auxois ( Yonne ),

vivait vers le milieu du seizième siècle. Il fut

professeur en droit canon à Paris. « Il fit aussi

quelque séjour à Avignon, dit Moréri, et par-

tout il lut estimé pour sa science. Zélé pour sa
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patrie et pour la gloire des Français, il écrivit

en faveur de l'une et de l'autre, et souffrit impa-

tiemment ceux qui y étaient opposées ». On a de

lui : De prosperis Gallorum Successibus Li-

bellas; Paris, 1555, in-8°; — Panegyricus de

laudibus Mandubiorum, quo etiam retun-

duntur extraneorum in Gallos calumnix;
Paris, 1556, in-8° ;

— Indtcarum historiarum

ex oculatis et fidelissimis testibus percepta-
1 TumLïbri III; Paris, 1555, in-8°. Pendant un

séjour à Avignon, Macer se lia d'amitié avec un

;
voyageur qui avait passé trente ans aux Indes

;

i il en apprit beaucoup de détails curieux, qu'il

1 mit par écrit et publia; — Philippique contre

les Poetastres et rimailleurs de notre temps;

;
Paris, 1557. N.

1 La Croix du Maine et Du Verdier, Bibliothèques fran-

j

çaises. — Moréri, Grand Diction, historique. — Papillon,

, Bibliothèque des auteurs de Bourgogne.

macer ( Lucius Clodius ). Voy. Clodius.

m acer. Voy. Magri.
macerata ( Giuseppino x>\ ), peintre de

i
l'école romaine, né à Macerata (Marche d'An-

cône), vivait dans la première moitié du dix-

i septième siècle. On voit de lui , dans sa patrie :

: une Vierge apparaissant à saint Nicolas et

saint Jérôme, et Jésus-Christ remettant le%

i clefs a saint Pierre, tableaux qui sont dans le

j
style du Carrache , et qui ont sans doute fait

i croire que leur auteur avait étudié chez ce der-

! nier. A Fabriano, il a peint, à l'huile une An-
i nonciation , et il a décoré deux chapelles de l'é-

glise SaintrVenanzio de fresques, dont une, Le

! Miracle des Apôtres
,
passe pour son chef-d'œu-

• vre. Les têtes du Macerata sont généralement

i belles; ses compositions sont bien entendues

,

mais leur exécution accuse à la fois l'hésitation

! et la négligence. E. B—n.

f
Lanzl , Storia délia Pittura. — Siret, DM. hist. des

!
Peintres.

MACERÏCS. Voy. ACHILMM.
macfarlane ( Robert), littérateur anglais,

né en 1734, en Ecosse, mort le 8 août 1804, dans

; le Middlesex. Il quitta fort jeune l'université

' d'Edimbourg pour se rendre à Londres, et fut

i chargé de rendre compte dans le Morning

i

Chronicle des débats du parlement; il y inséra

aussi, sous des noms de guerre, un grand nom-
bre de lettres et d'articles pour défendre la po-

: litique de l'opposition. Pendant quelques années,

i
il dirigea à Walthamstow un établissement d'é-

! ducation qui eut une réputation considérable.

La curiosité l'ayant poussé un jour à assister

\ aux élections de Brentford, il fut écrasé sous les

j

roues d'une voiture. On a de lui : Temora;
Londres, 1769, spécimen d'une traduction en

i vers latins des poésies d'Ossian ; il abandonna
:' cette entreprise parce qu'il ne put se procurer

un assez grand nombre de souscripteurs pour
couvrir les frais de publication ; — History of
the Reign of George III; Londres, 1770, 1795,

4 vol. in-8° ; il n'a écrit que les tomes I et IV de
cet ouvrage, où il a réuni les opinions qu'il avait

émises dans la fameuse polémique qui s'éleva

au commencement de ce règne
;
plus tard il en

renia la paternité, et protesta contre les change-

ments qu'on y avait apportés ;
— On the pré-

sent posture and future prospect of public

affairs ; Londres, 1797; il semble abjurer dans

cette brochure ses anciens sentiments politiques
;

— George Buchanan's Dialogue concerning

the rïghts of the crown of Scotland ; Londres,

1801, in-8° : trad. du latin et accompagné de dis-

sertations historiques. P. L—t.

Getitleman's Magazine, LXX1V.

macgillivrav ( William), naturaliste an-

glais, né dans l'Ile d'Harris , en Ecosse, mort
le 5 septembre 1852, à Aberdeen. Après avoir

été conservateur adjoint au muséum d'histoire

naturelle de l'université d'Edimbourg, il exerça

en titre les mêmes fonctions au muséum du Col-

lège des Médecins dans la même ville. Les con-

naissances qu'il acquit dans les diverses bran-

ches des sciences physiques lui valurent le di-

plôme de docteur, puis une chaire au collège

Maréchal à Aberdeen. On a de lui : Manual of
Geology, witk a glossary and index; Aber-

deen, 1 839 ; — History of British Quadrupeds,
dans la Naturalisas Library de Jardine;

— History of the Molluscous animais of the

counties ofAberdeen, Kincardine and Banff;

1843;— Conchologist''s Text- Book, réimprimé

plusieurs fois ;
— History of British Birds,

en 3 vol. dont deux ont paru après la mort de

l'auteur, qui a laissé pour cet ouvrage un grand

nombre de dessins originaux; — Nattirai His-

tory of Dee-Side, gr. in-8<>, fig., esquisses pu-

bliées par ordre de la reine Victoria; — une

édition de YArrangement of British Plants,

de Withering ;
— de nombreux mémoires

dans les Memoirs of the Wernerian Society ,

Edinburgh new Philosophical Joxirnal , Re-

ports of British Association , et Magazine of

Zoology and Botany. P. L.

The Mhenxum, I88î. — Cyclopsedia of English li-

terat.

mac-gregor (John), économiste anglais,

né à Stornoway (comté de Ross), en 1797,

mort à Boulogne (France), le 23 avril 1857.

Après des études élémentaires , il fut envoyé

très-jeune au Canada, et y résida bon nombre

d'années , soit comme commis dans une maison

de commerce, soitcomme négociant à son compte.

Ses relations et ses voyages lui fournirent l'oc-

casion d'étudier à fond cette colonie et les États-

Unis. De retour en Angleterre, il s'établit à

Liverpool- dans les affaires ; mais ses spécula-

tions ne réussirent point. Il se fit connaître

comme auteur en 1832 par un ouvrage en deux

volumes, intitulé British America, qui obtint

promptement une seconde édition. C'est un ou-

vrage plein de faits, de statistiques , et de vues

intelligentes. Encore aujourd'hui il peut être

consulté avec fruit. Ce succès lui fraya le

chemin des emplois publics. Sous le ministère
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de îord Melbourne, il fut chargé de missions

commerciales en Allemagne, en Autriche, à Pa-

ris et à Naples. On trouve dans ses nombreux

rapports de précieux renseignements sur le ré-

gime économique des pays qu'il a visités. En

1335 il publia, sous le titre de My iSote Book,

dédié à son ami Sismondi, le récit ou journal de

ses voyages, où abondent des anecdotes et ses

opinions sur les mœurs ou les institutions des

peuples étrangers. Ses travaux littéraires et le

succès de ses missions publiques le tirent arri-

ver, en 1840, à une place permanente dans l'im-

portant département de board of trade ( bu-

reau de commerce )
, avec le titre de secrétaire

adjoint. Il se montra partisan chaleureux de ré-

formes économiques , et ce fut lui qui engagea

Joseph Hume à faire triompher à la chambre

des communes le célèbre comité sur les droits

d'importation dans le Royaume-Uni, dont le rap-

port scella la destinée du tarif ancien. Mac-Gre-

gor fut appelé devant le comité, et son examen

occupa exclusivement les deux premiers jours

et une partie du troisième et du quatrième. L'im-

portance et l'étendue de ses renseignements

donnèrent alors un grand retentissement à son

nom, et lui suscitèrent de violentes inimitiés de

la part du parti qui voulait maintenir l'ancien

tarif. Mais comme la réforme avait triomphé, il

commença à nourrir de hautes espérances d'am-

bition, et pour les réaliser il donna , en août

1847, démission de sa placeront le traitement

était de 1,500 liv. ( 37,500 fr.), et se présenta

comme candidat au parlement pour la cité de

Glascow. Malheureusement pour lui, dit un bio-

graphe , il fut nommé. Malgré son vaste savoir,

il échoua presque complètement à la chambre, et

il était le seul qui à cet égard se faisait illusion.

Cependant il avait continué avec une activité infa-

tigable ses travaux littéraires. En 1847, il publia

sous le titre de Progress of America, from the

discovery by Columbus to the year 1846 ; 2 vol.

in-8°. Beaucoup d'erreurs lui ont échappé dans

l'exposition des faits et les statistiques; mais

c'est encore la source la plus importante de

renseignements sur les deux Amériques. Quel-

ques années après, il fit paraître, sous le titre

de Commercial Statistics , quatre volumes

de 4,000 pages, qui ont principalement rap-

port à l'Europe. En 1852, il donna History of

the British Empire from the accession of

James I, 2 vol., qui est resté inachevé. Qu'on

joigne à ces travaux vingt-deux rapports sur

les tarifs et le commerce étrangers, présentés

au parlement par ordre royal, de nombreuses

brochures sur les questions du jour, et une cor-

respondance officielle ou privée très-considéra-

ble, et "on se demande avec surprise comment

un seul homme a pu suffire à des occupations

si nombreuses et si vastes. Son ambition avait

été d'arriver à un poste dans le cabinet. Ayant

échoué de ce côté, il organisa une grande banque

sous le nom de Royal British Bank, et en de-
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vint gouverneur. Il n'avait pas les qualités né>

cessaires pour un poste aussi délicat et aussi

important. En peu d'années, les fonds furent

absorbés par des spéculations désastreuses. Les

actionnaires perdirent la presque totalité de leurs

fonds. Plusieurs des directeurs furent poursui-

vis pour malversation ou dettes considérables.

Il fut constaté que Mac-Gregor luUmême devait

à la banque une très-forte somme. Les journaux

retentirent d'accusations et de plaintes très-vives

contre les administrateurs qui avaient joué le

principal rôle. Mac-Gregor donna sa démission,

et vint se réfugier à Boulogne, où il mourut de

chagrin, réduit à la pauvreté, à l'âge de soixante

ans. Telle fut la triste fin d'un homme très-in-

telligent, très-laborieux, de talents remarquables

et d'un savoir très-vaste, qui faute de jugement

n'aboutit dans sa vieillesse qu'à la ruine entière

de ses espérances. J- C.

Men of the Time. — London Times, avril 1857.

MACHA-ALLAH, ou messahala ,
astro-

nome et astrologue juif, vivait dans la seconde

moitié du neuvième siècle. Après avoir, de son

vivant, acquis en Orient une grande réputation

pour ses prédictions astrologiques , il obtint en

Europe, aux quatorzième, quinzième et seizième

siècles, par ses écrits sur la divination, une re-

nommée universelle. On a de lui : De Receptio-

nibus Planetarum, id est de interprétation^

bus ; item de Rev-olutionibus Annorum mundi ;

Venise, 1493, et Nuremberg, 1549 ; — DeScientia

Motus Orbis; Nuremberg, 1504, in-4°; — De

Elément is etOrbibus celés ils ; Nuremberg,! 549,

in-4", publié par Heller avec deux autres écrits

astronomiques anonymes. Mâcha - Allah a en-

core écrit un grand nombre de traités astrono-

miques et astrologiques restés en manuscrit,

dont la liste a été donnée par Casiri. Voici les

principaux : Astrolabium , à la bibliothèque de

Bâle; — De Natura Orbium, et De Judiciis

Aslrorum et de Eclipsibus , à la môme biblio-

thèque; — Problemaia astrologica, à la biblio-

thèque Bodleyenne; — Themata yenethliaca;

Planetarum Conjunctiones , etc. O.

Casiri, Bibl. Araba - Hispanica. — Herbelot, Bibl.

Orientale { édit. de 1697 ).

machabées. Voy. Maccabées.

bîachawo. Voy. Barbosa Machado.

macham (1) {Robert), aventurier anglais,

dont l'existence est mise en doute par la plupart

des géographes sérieux, aurait vécu de 1337 à

1387, et aurait découvert l'Ile de Madère. Voici

la version primitive de ce fait, souvent repro-

duit et toujours altéré; nous l'empruntons à

Antonio Galvam , historien portugais, qui écrivait

en 1511. Robert Macham était un jeune gentil-

homme qui devint amourenx d'Anna Dorset (2),

fille d'un des plusriches seigneurs de l'Angleterre

(1) Cook l'appelle Machin; quelques biographes le

nomment Machean, d'autres Mac Kean.

(2) Ce nom est écrit souvent d'Arfet, surtout dans les

chroniqueurs portugais.
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et favori de Edouard III. La différence de fortune

mettant un obstacle à l'union régulière des deux

amants, Macham enleva sa maîtresse, et tous

deux s'embarquèrent pour l'Espagne. Battu par

la tempête, leur vaisseau erra treize jours sur

l'Océan; enfin, le 8 mars 1344, il se trouvait en

vue d'une grande île couverte de bois sur laquelle

les aventuriers jetèrent l'ancre. Comme Anna était

fort souffrante, les amants descendirent à terre

avec quelques-uns de leurs compagnons dans un

port nommé encore Machico. Soit par la trahison

d'une partie de l'équipage, soit par la nécessité

de fuir le danger d'échouer en restant près des

côtes, le navire reprit la mer. Désespérée de cet

abandon, Anna mourut six jours après. Macham
construisit au-dessus de sa sépulture un ermitage

qu'il mit sous l'invocation de Jésus; il écri-

vit sur la pierre son nom et celui de sa com-

pagne, se construisit un canot avec un tronc

d'arbre creusé au feu et, sans voiles ni rames,

il atteignit avec ses compagnons la côte d'A-

frique. Les Maures regardèrent avec raison cette

navigation comme miraculeuse; ils présentèrent

les Anglaisa leur chef qui leur procurâtes moyens

de gagner l'Espagne d'où ils retournèrent en

Angleterre.

Une autre version, plus poétique, veut que Ma-
cham soit mort de douleur peu de temps après

son amante, et que ce furent ses compagnons

qui érigèrent le mausolée grossier qui lui servit

de sépulcre ainsi qu'à Anna. S'embarquant en-

suite sur un Irêle esquif, ces hardis marins au-

raient atteint le Maroc, où ils seraient tombés dans

l'esclavage. Le prince don Sanche d'Aragon les

racheta, et le récit de leur aventure détermina

beaucoup de navigateurs français et castillans à

tenter la recherche de l'île que Macham avait si

étrangement découverte. Elle fut retrouvée en

effet, le ?i juillet 1419, par Gonçalvez Zarco et

. Tristam Vaz Texeira; mais Freire, en racontant

l'anecdote qui donne lieu à cette notice, ajoute :

« Nous ne pouvons pas assurer que des gens

d'une autorité respectable aient vu le tombeau
de Macham. » Ajoutons qu'aucun écrivain du

quinzième siècle ne paraît raconter les aven-

tures de Macham et d'Anna d'Arfet ou Dorset.

Le célèbre Cook lui-même traite de fable la dé-

couverte de Madère par un de ses compatriotes,

et en laisse toute la gloire aux Portugais. Il existe

une Relation historique de la découverte de

Madère, trad. du portugais de dom Francisco

Alcaforado; Paris, 1671, in-12. A. de Lacaze.

Manuel Thomaz, Insulana. — C. Giraldes, Tratadn com-
plète de Geographia, I, 181. — Cordeyro, Colleçao de
Noticia, etc., t. II; le même, Historia insulana das 11-

has à Portugal, etc. — Gomez-Eannez de Aznrara,
C/ironica de Guiné. — Bowdish , Excursions dans les

îles de Madère, etc., p. 11B. — Antonio Galvam, Desco-
brimentos, etc. — Franc. Manoel, Epanaphoras. — Jorge
Cardoso, Agiologio Lusitano. — William Smith, Collec-

tion de Voyages (Cook i, III, 90. — Ferd. Denis, Portugal,
dans l'Univers pittoresque, p. 54.

machanidas, tyran de Lacédémone vers la

fin du troisième siècle avant J.-C. Cette période
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de l'histoire lacédémonienne est si obscure que

l'on ne sait presque rien ni sur la première

partie de la vie de Machanidas, ni sur les moyens
qu'il employa pour obtenir la tyrannie. On croit

qu'il fut d'abord le chef d'une bande de merce-

naires tarentins à la solde du gouvernement

Spartiate, et qu'il s'associa avec Pelops, fils et

successeur de Lycurgue, sur le double trône de

Sparte. Mais il éclipsa ou chassa son collègue,

et par ses crimes et la terreur qu'il inspirait il

mérita le titre de tyran. N'ayant aucun droit à

la couronne, il ne respecta ni les éphores ni les

lois, et régna par l'épée seule de ses mercenaires.

Il se rendit si redoutable aux pays voisins, Ar-

gos et la ligue achéenue, que ceux-ci eurent re-

cours à la protection de la Macédoine. Rome,
alors engagée dans la guerre punique et redou-

tant Philippe IV de Macédoine, rechercha de son
côté l'alliance de Machanidas. Ce tyran étranger

respectait aussi peu les coutumes religieuses des

Grecs que les droits de ses sujets. Malgré la

trêve sacrée établie pour la célébration des jeux

olympiques, il menaça d'invasion le territoire

d'Élis, qui ne fut sauvé que par l'arrivée du roi

de Macédoine. Enfin, en 207, il succomba dans

sa lutte contre la ligue achéenne. L'armée de la

ligue et celle du tyran se rencontrèrent entre

Mantinée et Tégée. Les Tarentins de Machanidas

mirent en complète déroute des troupes de la

même nation au service de la ligue; mais Ma-
chanidas se laissa imprudemment entraîner à

poursuivre 1 ennemi, et quand il revint, il trouva

l'infanterie lacédémonienne en fuite et lesAchéens

fortement retranchés derrière un fossé profond.

Pendant qu'il tentait de franchir cet obslacle à

la tête de ses cavaliers, il tomba frappé à mort
par Philopœmen, capitaine général de la cavalerie

achéenne. En commémoration de la valeur de

leur chef, les Achéens placèrent à Delphes une

statue d'airain qui représentait Philopœmen por-

tant le coup mortel à Machanidas. Y.

l'olybe, X, 41; XI, 11-18; XIII, 6. — Tite Livc, XXVII,
30; XXVIII, s, 7. — PluUrque, t'hilnpœmen, 10.

machatas ( Moe/âxa; ), sculpteur grec, d'une

époque incertaine. On connaît son nom par une

inscription qui nous apprend que Machatas fit

une statue d'Hercule dédiée par un certain La-

phanes, fils de Lasthène. Machatas est men-
tionné dans une autre inscription comme auteur

d'une statue dédiée à Asclépius. Y.
Monîfaucon, Diario Italico, p. 425. — Bninck, Anal.,

vol. III, p. 188, n° 187. — Jacobs, Jnimadv. in Jntk.
Grœc, vol. 111, p^rt. I, p. 596. — ROckh, Corpus Ins-

crip., 1~94. — R. Rochette, Lettre à M. Schorn, p. 346.

machac (Guill. de). Voy. Guillaume.

machasjlt (Jean de), jésuite français, né

le 25 octobre 1561, à Paris, où il est mort, le

25 mars 1619. Fils d'un conseiller à la cour des

Aides, il fut admis, en 1579, dans la Société des

Jésuites; il professa la rhétorique au collège de

Ciermont, à Paris, et devint recteur du collège

de Rouen. En 1614, il publia contre l'histoire

latine de De Thou un livre intitulé : In Ja~
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cobi Tkuani historiarum libros notationes

lectoribus utiles et necessarise; Ingoldstadt,

in-4°, et qu'il signa Gallus, jurisconsulte (du

nom de sa mère, Lecoq). Ce livre fut condamné

a être brûlé par la main du bourreau. Dans la

sentence du Châtelet, qui est de Henri deMesmes,

lieutenant civil (Paris, 16(4, in-4°, en lat. et en

fr. ), il est désigné « comme pernicieux, conte-

nant plusieurs discours tendant à sédition, plein

d'impostures et de calomnies contre les magis-

trats et officiers du Toi ». Quant à l'auteur, il

dut se retirer dans les Pays-Bas, où il se livra à

la prédication. Rentré en France quelques années

plus tard, il venait d'être nommé provincial de

Champagne lorsqu'il succomba à une attaque

d'apoplexie. Ses remarques ont été réunies à

Y Histoire de DeThou, édit. de Londres, 1733,

7 vol. in-fol. K.
Alegambe, Bibl. Script. Soc Jesu. — Moréri, Dict.

Hist.

machault (Jean-Baptiste de), littérateur

français, neveu du précédent, né en 1591, à

Paris, mort le 22 mai 1640, à Pontoise. Admis

aussi dans l'ordre des Jésuites, il enseigna la

rhétorique à Paris, et dirigea successivement les

collèges de Nevers et de Rouen. On a de lui :

Histoire de ce qui s'est passé aux royaumes

de la Chine et du Japon, trad. de l'italien;

Paris, 1627, in-8° ; — Éloges et Discours sur

la réception du Roi à Paris après la réduc-

tion de La Rochelle; Paris, 1629, in-fol., avec

figures dessinées et gravées par Abraham Bosse;

— Ludovicï Xlll Expeditio in Italiam pro

Carolo, duce Mantuse; Paris, 1630, in-4°; —
S. Anselmi Cantuariensis archiep. de Felici-

tate Sanctorum Dissertalio, ex scriptore

Eadinero Anglo, canon, regulari ; Paris, 1639,

in-8°; -- Vie du bienh. Jean de Montmirel,

moine de Cîteaux, avec un abrégé de ce qui

concerne l'histoire de l'abbaye de Longpont;

Paris, 1641, in-8°, ouvrage posthume. Il avait

encore écrit une Histoire desévêquesd'Évreux,

en latin, et une Histoire de Normandie, 2 vol.

in-fol., restées l'une et l'autre en manuscrit. K.

Sotwel , Script. Soc. Jesu. — Le Long, Biblioth. hist.

de la France.

machault (Jacques de), littérateur fran-

çais, frère du précédent, né en 1600, à Paris, où

il est mort,en 1680. 11 entra à dix-huit ans chez

les Jésuites, qui l'envoyèrent en différents col-

lèges de leur ordre professer les humanités et

la philosophie ;
puis il devint recteur à Alençon,

à Orléans et à Caen. On a de lui : De Missioni-

bus Paraguarise et aliis in America meridio-

nali; Paris, 1636, in-8° ; — De Rébus Japo-

nais; Paris, 1646, in-8°; —
• De Provinciis

Goana, Malabarica et aliis; Paris, 1651,in-8°;

—De Regno Cochinchinensi ;Paris, 1652,in-8°;

— De Missionibus in India; Paris, 1659,

in-8°; — De missionibus religiosorum Soc.

Jesu in Perside; Paris, 1659, in-8°; — De
Regno Madurensi; Paris, 1663, in-8°. Toutes

ces relations, renfermant beaucoup de détails

historiques et géographiques, sont tombées dans

l'oubli depuis la publication des Lettres édi-

fiantes. K-

Alegambe, Bibl Script. Soc. Jesu. — La Chesnaye des

Bois, Dict. de ta Noblesse.

machault ( J'can- Baptiste de ) , seigneur

d'ARNOi)ville, financier français , né le 13 dé-

cembre 1701,mortle 12 juillet 1794, à Paris. Il était

fils d'un maître des requêtes, qui fut, en 17 ^lieu-

tenant de police. Ses études étaient à peine ter-

minées , et il n'avait pas encore vingt ans, qu'il

fut admis comme conseiller au parlement de

Paris, le 20 juin 1721. Le 15 juillet 1738 il

devint maître des requêtes au conseil d'État.

Depuis longtemps il s'était lié avec les frères

d'Argenson, qui avaient adopté les principes phi-

losophiques et dont il partageait les idées. Au

mois de mars 1739 , il se trouva mis en évi-

dence au sujet d'un de ces nombreux conflits

soulevés en France par la fameuse bulle Unige-

nitus; il s'agissait de l'élection d'un recteur à

l'université, où le cardinal de Fleury voulait

faire arriver l'abbé de Ventadour. Bien qu'il eût

pris, comme rapporteur, des conclusions tout

opposées à celles que la cour et le clergé atten-

daient de lui , il n'en fut pas moins appelé , eu

1743, à l'intendance du Hainaut, dont le siège

était à Valenciennes. Cependant Mme de Pom-
padour, prétendant à diriger les affaires de l'É-

tat, voulait s'entourer d'hommes nouveaux,

dévoués et complaisants; sur le conseil de d'Ar-

genson , elle résolut de faire nommer Machault

contrôleur général des finances en remplacement

d'Orry. Mais Machault, que l'on n'avait pas con-

sulté, hésita longtemps à prendre un poste pour

lequel il ne se sentait pas préparé. Une lettre que

Louis XV lui écrivit, le 8 octobre 1745, ne lui

laissa d'autre parti que celui d'obéir. « Vos re-

présentations, disait le roi, augmentent l'estime

que j'avais pour vous et me prouvent que vous

êtes un des plus honnêtes hommes de mon
royaume et le plus capable de me bien servir

dans cette place. Ainsi, tout me confirme dans

mon choix, et j'attends de vous cette marque de

dévouement. »

Il prit possession du contrôle général, le 6 dé-

cembre suivant. Les économies réalisées parlecar-

dinal de Fleury avaient à peu près rétabli l'équilibre

dans les finances , équilibre si fort ébranlé par la

chute du système; mais depuis 1741 la guerrede

la succession d'Autriche obligeait le pays à de nou-

veaux sacrifices. Machault reprit le système des

emprunts, qui, en rentes perpétuelles, viagères

ou par voie de loterie, grevèrent pendant son

administration le trésor de 42 millions annuel-

lement. Pour faire face à ce surcroit de dé-

penses, le contrôleur général demanda des res-

sources aux impôts. Un droit de 2 sous par

livre fut ajouté au 10e rétabli par Orry en 1741 ;

la contribution mise, en 1730, sur les marchan-

dises aux entrées de Paris , se trouva augmentée

de quatre sous par livre ainsi que la capitation.
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On imposa également divers objets de consom-
mation qui ne l'avaient pas" encore été ; la fa-

brication du papier fut taxée en 1748; enfin,

on eut recours au vieux moyen des créations

d'offices. Au nombre des emplois de ce genre

imaginés alors, on trouve ceux de courtiers
, jau-

geurs, inspecteurs des boucheries, des boissons,

du contrôle des actes, et jusqu'à des maîtrises

de perruquiers. Le clergé avait toujours montré
la prétention de se soustraire aux charges com-
munes; il ne fournissait sa part contributive que

comme il lui plaisait et sous forme d'abonne-

ment ou de dons volontaires. Machault essaya

de mettre fin à ce régime d'exception. I/édit de

1747, ou édit de mainmorte , fit défense aux
couvents, hospices, collèges et généralement

à tous les gens de mainmorte, d'acquérir, re-

cevoir ou posséder aucun fonds, maison ou
rente, sans une autorisation légale. Deux ans

après, en mai 1749,1'impôt du dixième fut aboli et

remplacé par un autre, du vingtième qui devait

porter sur tous les biens sans exception et servira

alimenter une caisse dite d'amortissement. Cette

caisse, destinée à éteindre la dette publique par

des rachats successifs, n'avait aucun rapport,

quant au mécanisme des opérations, avec celle

qui porte aujourd'hui le même nom ; ce n'élait,

à vrai dire, qu'une caisse de remboursement.

Enfin, le contrôleur général fit demander au

clergé un état général de ses revenus. Ce der-

nier coup fut le signal d'un concert de violentes

récriminations de la part des évoques
;
plusieurs

parlements des pays d'états s'y associèrent en

haine du nouvel impôt. C'est à cette occasion

que l'évêque de Marseille envoya au ministre ce

singulier ultimatum : « Ne me mettez pas dans

l'obligation de désobéir à Dieu ou au roi ; vous

savez bien lequel des deux aurait la préférence. »

Machault se croyait appuyé par la cour; il avait

été fait, en 1747, grand-trésorier des ordres du

roi , ministre d'État en 1749, et depuis la retraite

de d'Aguesseau (9 décembre 1750) il réunis-

sait la charge de garde des sceaux à celle de

contrôleur général des finances. Aussi voulut-il

tenir tête à l'orage; mais il avait trop présumé
de Mme de Pompadour, dont l'esprit versatile

était déjà passé à d'autres idées, et de Louis XV,
qui vivait, pour ainsi dire, en dehors des évé-

nements de son règne. En outre, le comte d'Ar-

genson, son collègue, soit par système , soit par

jalousie, se déclara contre lui dans la querelle

du parlement de Paris contre l'archevêque et le

clergé de cette ville. C'est là ce qui a fait dire que

les deux ministres se battaient à coups de par-

lement et de clergé. Quoi qu'il en soit, il est cer-

tain que d'Argenson provoqua l'exil d'une partie

des membres du parlement à Pontoise (1753), et

que Machault s'entremit pour obtenir leur rap-

pel, se fondant sur l'impossibilité où était le tré-

sor de rembourser la valeur des charges. Cepen-
dant la cour, en présence de la résistance soule-

vée par la répartition du vingtième, avait promp-
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tement renoncé à généraliser cet impôt ; le clergé
s'en était affranchi ; des abonnements avaient été
consentis aux pays d'états ; les produits ne ren-
traient pas, et la caisse d'amortissement se trou-
vait abandonnée. Dans l'intervalle, Machault
avait pris une mesure excellente au point de vue
de l'agriculture, en supprimant les taxes qui en-
travaient la circulation des grains dans l'intérieur

du royaume (1753). Mais bientôt, découragé par
le renversement de ses plans financiers , il de-
manda à changer de portefeuille, et le 28 juillet

1754 il prit celui de la marine, en restant garde
des sceaux.

Les forces navales de la France
, par suite

des économies du cardinal de Fleury, de ses
complaisances envers l'Angleterre, et surtout
par les désastres de la dernière guerre, se trou-
vaient réduites à un triste état. Machault avait
ordonné des travaux que la pénurie du trésor
ne permettait pas de pousser avec beaucoup
d'activité, quand éclata inopinément une nou-
velle guerre (janvier 1756. ). Les Anglais pou-
vaient alors mettre en ligne 130 vaisseaux en-
viron; en France, sur les 63 vaisseaux portés
aux états, 45 seulement étaient propres à tenir
la mer. Ce fut pourtant avec des forces aussi
inférieures que le pavillon français reprit pour
un moment l'éclat qu'il avait eu sous Colbert.
Dans les derniers temps de son administration

aux finances, Machault avait cherché à défendre
le trésor royal contre les prodigalités de Mme de
Pompadour; l'opposition qu'il fit plus tard au
projet d'alliance avec l'Autriche accrut le ressen-
timent de la favorite. Une intrigue de cour rendit

sa disgrâce complète. Le roi ayant été blessé
par Damiens, le 5 janvier 1757, se trouva,
comme à chacune de ses maladies, assailli de
terreurs religieuses, et parla d'éloigner la mar-
quise de Pompadour. Il chargea le maréchal de
Soubise d'annoncer à celle-ci sa résolution. Mais
le maréchal

,
qui avait déjà vu une scène sem-

blable du temps de Mme de Châteauroux, eut l'a-

dresse de se débarrasser sur Machault d'une
commission aussi compromettante. Ce qu'avait

prévu l'adroit courtisan arriva; le roi, à peine
rétabli, la marquise rentra en faveur plus que
jamais, et le négociateur fut sacrifié. Néanmoins,
en lui retirant ses portefeuilles le roi lui fit re-

mettre, par le comte de Saint-Florentin, une
lettre où il lui disait : « Si vous avez quelque
grâce à me demander pour vos enfants, je serais

bien aise de vous l'accorder et de vous prouver
par là que vous ne perdez pas mon amitié ».

Machault se retira le 1er février 1757, dans sa
terre d'Arnouville; il y vécut ignoré jusqu'à la

révolution ; les événemens de cette époque lui

causant quelques appréhensions , il s'éloigna

en 1789 pour se rendre chez l'un de ses fils, à
Thoiri. Trois ans après, il se réfugia à Rouen;
mars il ne put y échapper à la haine qui pour-
suivait les hommes de l'ancien régime; malgré
son âge avancé, il fut enlevé, conduit à Paris,
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et enfermé aux Madelonnettes, où il mourut au

bout de quelques semaines. De son mariage avec

Geneviève-Louise Rouillé du Goudray, qu'il avait

épousée le 2 avril 1737, il laissa trois fils, dont

l'un fut évêque d'Amiens ( voy. ci-après
) , le se-

cond, colonel du régiment de Languedoc (dra-

gons), et le troisième, chevalier de Malte.

A. VlCQUE.

Ganilh, Essai polit, sur le Revenu public; 1823, in-4°.

— D'Argenson, Mémoires; 1858-1859, 5 vol. in-18. —
Martin, Hist. de France. — Dailly, Traité des Imposi-

tions ( M s » du ministère n'es finances). — Recueil des

édits et ordonnances ( Archives du rain. des finances ).

— Bressun, Hist. financière de la France. — Fastes du
règne de Louis Xf^; 1756, 2 vol. in-18. — Etrennes de

la Noblesse, année 1779.

machault (Louis- Charles de ), prélat

français, fils du précédent, né à Paris, le 29 dé-

cembre 1737, mort au château d'Arnou ville, le

12 juillet 1820. Il fut élevé par les Jésuites, et eut

à peine reçu les ordres qu'il devint grand-vi-

caire dAmiens. Il fut nommé en 1771 coadjuteur

de l'évêque de cette ville, et en 1772 évêque

d*Europée in partibus. En le présentant à son

chapitre, M. de La Motte dit de lui : «Je ne vous

donne pas un saint Jean Chrysostome, mais un

saint Jean lAumônier. » Devenu, le 10 juin 1774,

évêque titulaire d'Amiens, Machault se distin-

gua par ses libéralités envers les pauvres. Lors-

qu'en 1781 on publia le Prospectus des Œu-
vres de Voltaire , il fit un mandement contre

cette entreprise, et vers la même époque il im-

prouva aussi une traduction des Épitres et

Évangiles avec des réflexions, qui lui parut

peu orthodoxe. Député du clergé du bailliage

d'Amiens aux états généraux , il ne prit jamais

la parole, mais vota constamment contre les

innovations, et signa toutes les protestations de

la minorité. Le 25 août 1790, il publia une Ins-

truction pastorale sur la hiérarchie et la

discipline de VÉglise, Paris, in-8° , adhéra

plus tard àl'Exposition des Principes des trente

évoques, et mit au jour une Déclaration sur le

Serment civique, demandé par l'Assemblée

constituante. Après avoir protesté contre l'élec-

tion de Desbois de Rochefort, évêque consti-

tutionnel de la Somme, par plusieurs lettres

pastorales imprimées à Tournay, en 1791 , il se

rendit à Londres, puis en Allemagne, se fixa à

Paderborn en Westphalie, et, de concert avec les

autres prélats émigrés, y écrivit, le 15 août 1798,

une Instruction pastorale sur les atteintes

portées à la religion. Toutefois, pour obéir

aux vœux de Pie VII, il donna, le 6 novembre

1801,1a démission de son siège, et, rentré en

France, se retira au château d'Arnouville, où il

se plut à rendre les services d'un simple curé.

En 1818 le roi le nomma chanoine de premier

ordre du chapitre de Saint-Denis. H. Fisquet.

La France pontificale ( sous presse ) — Bioqr. nouvelle

des Contemporains. — Biogr. des hommes vivants.

machet ( Gérard ou Girard
) , cardinal

français, confesseur de Charles VII, né vers

1380, à Blois, mort le 17 juillet 1448, à Tours.
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En 1391 il entra au eollége de Navarre à Paris

,

et fut reçu docteur en théologie en 1411. Machet

s'attacha au collège de Navarre, où il demeura
comme professeur ; il y connut Gerson, et compta

au nombre de ses disciples Nicolas de Cla-

manges. Rallié, comme Gerson, au parti d'Ar-

magnac, il siégea dans l'assemblée des docteurs

qui se réunirent, à Paris, le 1C janvier 1414,

pour condamner la doctrine du tyrannicide

émise par Jean Petit. Après le départ de Gerson

pour le concile de Constance, il fut nommé vice-

chancelier de l'université, et en cette qualité

harangua l'empereur Sigismond lorque ce prince

fit son entrée à Paris (1416). La fameuse inva-

sion des Bourguignons dans la capitale eut lieu

pendant la nuit du 30 mai 1418 : Machet était

alors proviseur du collège de Navarre. Cette

maison fut l'un des théâtres du massacre des

Armagnacs. Obligé de fuir, ainsi que le dauphin,

son élève depuis 1412, il suivit ce prince dans

sa retraite, et devint alors son confesseur.

Charles étant monté sur le trône. Machet eut

comme ministre parmi ses attributions les af-

faires qui pouvaient toucher en même temps la

politique et la foi.

Machet, qui s'était retirée Lyon, auprès de son

ami, l'illustre Gerson, fut rappelé à la cour, où il

reprit ses premières fonctions. Chargé de présider

l'interrogatoire de Jeanne Darc (mars 1429), il

accueillit cette héroïne avec une sympathie bien-

veillante. Il déclara lui même que la venue de

la libératrice, annoncée parles prophéties, était

écrite et qu'il l'avait lue dans les livres. G. Ma-
chet fut témoin de la révélation que la Pucelle

fit à Charles VII du secret de Loches (1). Plus

tard, il accompagna le roi et la Pucelle à l'armée,

lors de l'expédition qui se termina par le sacre

de Charles VII. Peu de temps avant cet événe-

ment, le roi s'était présenté devant Troyes. Cette

ville lui ayant refusé obéissance, Charles VII se

mit en devoir de la soumettre par la force des

armes. Machet était un ancien condisciple et

ami de l'évêque deTroyes, nommé Jean Laiquise.

Ces liens de sympathie existant entre les deux

prélats et l'active influence de Machet sur l'é-

vêque contribuèrent puissamment à la conclu-

sion du traité qui ouvrit au roi de France la

capitale de la Champagne.

Machet fut successivement chanoine de Paris,

de Chartres, puis de Tours, et en 1432 évêque

de Castres. Le pape Félix V
,
qui voulait être

agréable au roi de France, revêtit, en 1440, son

confesseur de la pourpre romaine. Cependant,

Machet ne se prévalutjamais.de ce titre, et refusa

l'archevêché de Tours, qui lui fut également of-

fert. Attaché à ses devoirs, il remplit jusqu'à la

fin de ses jours les obligations de sa charge. Au
mois d'octobre 1447 , atteint par les infirmités

de l'âge et presque aveugle, il alla se retirer dans

un ermitage près de Loches. Il mourut à Tours,

(i) Voy. l'article Darc {Jeanne).
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l'année suivante, et fut enterré dans l'église de

Saint Martin. Maistre Gérard Macliet avait légué

;à cette collégiale sa correspondance manuscrite,

: acquise par Colbert; elle se conserve aujourd'hui

à la Bibliothèque impériale. Launoy, dans son

Histoire du Collège de Navarre, en a publié

divers extraits. A. V. — V.

: Manuscrits Baluze, n° 77, f° 353 et suiv. — Ms snpplé-

jment français, n° 2285. Ms. latin 8577. Aux archives:

JPP 15312 f° 45, XX 1480 f° 121. —Callia Christiana Nova,

|I. col. 73. — Launoy, Hist. Cotleaii Navarrœ. - Du Pey-

rat, Hist. ecclés. de la Cour des Rois de France; 1645,

jn-jol.— Arction, Hist. écries, de la Chapelle des Rois de

France; 1704, in-4°, 11, 353 et s.— Bernier, Hist.de

Blois.- H Grégoire, Hist. des Confesseurs , 1824, in-8°,

p. 279 et s. — Féiibien, Hist. de Paris, 11, 785. — Mons-

trelet, ( édil. D'Arcq), III, 246. - Godefroy, Hist. de

Ch.arlef VI, 796 et s. — Jean Chartier ( édit. In 16), 111,

SO&.-Quicherat, Procès de la Pucelle.—\ allet de Virnllle,

.Charles fil et ses conseillers.

Machiavel ( Nicolas), en italien Niccolo di

Bernardo dei Macchiavelli , célèbre écrivain

politique et historien italien, né à Florence, le

3 mai 1469, mort dans la même ville, le 22 juin

1527. Sa famille était une des plus anciennes de

Florence. Les Macchiavelli furent chassés de la

ville comme guelfes, après la bataille de Monte-

Aperti, De retour dans leur patrie avec les autres

familles guelfes, ils fournirent à la république,

treize gonfaloniers de justice et cinquante-trois

prieurs. Mais les charges publiques n'enrichi-

rent pas cette famille, et le père de l'histo-

rien , Bernardo dei Macchiavelli
,
jurisconsulte

et trésorier de la Marche d'Ancône, n'avait

qu'une fortune à peine suffisante pour sou-

tenir son rang. Sa mère, Bartholomée de Nelli,

d'une famille illustre par l'ancienneté et par

les charges qu'elle avait occupées , aimait la

poésie et composait des vers. On ne sait rien

des premières années de Machiavel, sinon qu'il

perdit son père à l'âge de seize ans et qu'il

acheva son éducation sous la tutelle de sa mère.

Né à une époque où l'enthousiasme pour les

lettres renaissantes était dans toute sa ferveur, il

reçut sans doute une instruction soignée. Paul

Jove a dit et Bayle a répété que Machiavel «ne

savait que peu de latin ; mais il fut au service

d'un savant homme, qui, lui ayant indiqué plu-

sieurs beaux endroits des anciens auteurs, lui

donna lieu de les insérer dans ses ouvrages ».

Ce savant homme était Marcello Virgilio, le tra-

ducteur de Dioscoride. Jove, dans sa haine pour

Machiavel, a dénaturé les faits et attribué au futur

commentateur de Tite Live une ignorance bienin-

vraisemblable.Lejeune Florentin, placé vers 1494

auprèsde Marcello di Virgilio, quiavaitpeut être

été son professeur et qui occupait un des premiers

emplois de la chancellerie d'État , s'y instruisit

dans les affaires, et quatre ans après il obtint, le

19 juin 1498, la place de chancelier de la seconde

chancellerie. Dès le 14juillet suivant, il fut nommé
secrétaire de l'office des dix magistrats de li-

berté et de paix (qui formaient le gouvernement

général de la république
) ; c'est de cetle fonction

qu'il a reçu le titre de secrétaire florentin, sous
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lequel il est généralement désigné en Italie. Son

protecteur Marcello était grand-chancelier (pri-

mario cancelliere ) depuis le mois de février de

la même année. Ils gardèrent tous deux leurs

places jusqu'à la révolution qui renversa le gou-

vernement républicain, en 1512. Les attributions

de secrétaire comprenaient la correspondance

générale de la république , l'enregistrement des

délibérations des conseils et la rédaction des

traités avec les pays étrangers. Mais ces fonc-

tions n'étaient que la moindre partie de la tâche

de Machiavel. Pendant les quatorze ans de son

secrétariat, il remplit un grand nombre de

missions, soit à l'intérieur, soit auprès de princes

dont la république recherchait la protection. 11

représenta Florence dans vingt-trois légations,

dont quelques-unes étaient de la plus grande

importance. En 1500 il fut envoyé à la cour de

France pour apaiser Louis Xli, irrité du mau-

vais succès du siège de Pise. Cette mission, pen-

dant laquelle le secrétaire florentin et délia Casa,

ambassadeur en titre, suivirent la cour à Saint-

Pierre-le-Moutier, à Montargis, à Melun, à Blois,

à Nantes et à Tours , ne réussit qu'à demi, et

les Florentins durent payer les frais de la

guerre. En 1502 il se rendit auprès de César

Borgia, duc de Valentinois, qui venait de s'em-

parer de la Româgne avec le secours de quelques

seigneurs chefs de bande, et qui songeait à se

défaire de ces dangereux auxiliaires. Ceux ci, de

leur côté, après avoir servi son ambition, tra-

înaient sa ruine. Le but apparent de cette nou-

velle mission était de remercier César Borgia de

la protection qu'il accordait au commerce flo-

rentin ; son objet véritable était de s'assurer de

la situation du prince, et de traîner les négo-

ciations en longueur jusqu'à l'issue de la lutte en-

gagée entre lui et les seigneurs de la Romagne.

Admis presque immédiatement dans la confiance

et même dans la confidence du duc de Valenti-

nois, Machiavel le vit préparer le piège où tom-

bèrent Vitellozzo Vitelli, Oliverotto de Fermo,

Pagolo et le duc Gravina Orsini , les seigneurs

de la Romagne, et assista à la tragédie de Sini-

gaglia, janvier 1503. On s'aperçoit dans sa cor-

respondance diplomatique qu'il n'aimait pas le

duc, que la république redoutait en le flattant,

et c'est bien à tort qu'on l'a accusé de compli-

cité dans le crime par lequel Borgia punit les

méfaits dé ses complices. Mais il suivit avec un

intérêt manifeste les fils compliqués de cette

sombre intrigue si artistement ourdie, et il ne

put dissimuler sa secrète admiration pour le

détournent. Il en a raconté tous les détails dans

un rapport au conseil des Dix, qui est un chef-

d'œuvre de narration historique (1). Quelques

mois après, le héros de Sinigaglia était renversé

(1) Voy. dans ses Opère minori, édit de Polidori, le

récit historique intitulé : Descrizione dei modo tenuto

dal duca Valentino nell' ammazzure Vitellozzo Vitelli,

Oliverotto da Fermo, il signor Pagolo e il duca di Gra-
vina Orsini.
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du pouvoir par la mort de son père, le pape

Alexandre VF, et trouvait dans une prison du

château Saint-Ange un refuge contre la ven-

geance de ses ennemis. Machiavel fut envoyé

en mission à Rome, le 24 octobre 1503, quel-

ques jours avant la mort du successeur éphé-

mère d'Alexandre VI. Il assista à l'élection du

nouveau pape, Jules II, et vit consommer la

ruine de César Borgia, encore redoutable après

sa chute. Il eut à traiter avec lui , et repoussa

ses propositions d'alliance avec les Florentins.

Le voyant renversé, il commençait à le trouver

coupable. Cependant son imagination et son es-

prit restèrent toujours sous l'influence de cet

étrange et sinistre personnage, qui, élevé dans la

mollesse et la débauche, devint un des premiers

politiques et des premiers généraux de son

temps, qui, avec la lie d'une populace indisci-

plinée, forma de vaillants soldats, et fit espé-

rer à l'Italie une armée nationale et un libéra-

teur. Machiavel ne fut ni son ami ni son com-

plice, encore moins son maître ou son élève;

mais il le considéra comme un modèle dans Part

difficile de fonder et de maintenir une domination.

La seconde légation de Machiavel en France

( 1 504) n'offre rien de remarquable. Quatre pe-

tites missions à Piombino, à Pérouse, à Manloue,

à Sienne (1505), ne méritent guère attention. Il

n'en est pas de même de la commission qu'il re-

çut en 1506 pour enrôler des soldats dans les

campagnes. « C'était, dit fort bien Ginguené, le

premier pas d'une grande révolution qu'il es-

sayait de produire dans le militaire italien, et le

premier résultat d'une de ses plus heureuses

pensées pour le bonheur de sa patrie. Il regar-

dait l'usage de n'employer pour la défendre que

des condottieri et des soldats étrangers comme
la cause de ses plus grands désastres. Il voulait

que la république eût une milice nationale. L'a-

bondante population des campagnes offrait des

enrôlements faciles ; mais la routine, les préju-

gés, les petits intérêts particuliers s'y opposaient.

Ses constantes exhortations l'emportèrent; l'en-

rôlement dans les campagnes fut ordonné par

une loi, et il fut lui-même chargé de la plus

grande partie de cette opération. On ne vit

point d'un œil indifférent avec quelle attention,

quelle patience il y procéda. I>eux règlements

très-étendus, l'un pour l'infanterie, l'autre pour

la cavalerie, rédigés par lui et publiés au nom du
conseil (1), achevèrent cet utile travail, qui au-

rait eu les suites les plus heureuses , s'il eût été

maintenu et consolidé par le temps. »

Dans la même année 1 506, Machiavel remplit

une seconde légation auprès de Jules II, occupé
de la conquête de Bologne, et à la fin de 1507 il

fut envoyé à l'empereur Maximilien, dont les Flo-

rentins recherchaient la protection sans vouloir la

(1) Due provvisioni per istituire milizie nazionali
nella repubblica Fiorentina. Provvisione prima per
le fanterie ; Provvisione seconda per le milizie a ca-
valto. Opère minori, p. 148-166.
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payer trop cher. A son retour, en juin 1508, il fit

un rapport sur les affaires d'Allemagne (Rapporlo
délie CosedelV Alamagna,fatto questo di 17

giugno 1508. Opère minori, p. 166 ), qui dénote
une rare sagacité d'observation. En général, les

extraits des lettres officielles de Machiavel, pu-

bliées sous le titre de Légations ( Legazioni),

et auxquels il faut joindre ses tableaux de l'Al-

lemagne et de la France ( Ritratti délie Cose

delV Alamagna, Ritr. délie cose di Fran*
cia), forment une des collections les plus amu-
santes et les plus instructives qui existent.

« Les récits sont clairs et agréablement écrits;

les remarques sur les hommes et les choses sont

fines et judicieuses. Les conversations sont

rapportées d'une manière vive et caractéris-

tique. Nousnous trouvons en présence d'hommes
qui pendant vingt ans d'une époque agitée ré-

glèrent les destinées de l'Europe. Leur esprit ou
leur folie , leur mauvaise humeur ou leur en-

jouement nous sont nettement exposés. 11 est

intéressant et curieux de reconnaître dans des

circonstances qui ont échappé aux historiens la 1

faible violence et la ruse creuse de Louis XII,

la bruyante insignifiance de Maximilien, avec

son impuissante démangeaison pour la renom-
mée, téméraire et timide, obstiné et changeant,

toujours empressé et toujours en retard, la fière

et hautaine énergie qui donnait de la dignité!

même aux excentricités de Jules II, les douces et

gracieuses manières qui masquaient l'insatiable

ambition et les haines implacables de César

Borgia (1). » Machiavel eut à déployer sa dexté-

rité diplomatique dans une nouvelle mission au-

près de Maximilien, qui, par le traité de Vé-

rone ( septembre 1509), avait garanti pour 40,000

ducats aux Florentins l'intégrité de leur terri-

toire, et surtout dans une troisième et qua-

trième légation en France, 1510 et 1511. 11 s'a-

gissait pour le gouvernement de Florence de

montrer du bon vouloir à Louis XII sans se

brouiller avec le pape Jules II. La tâche était

malheureusement au-dessus des forces même du

diplomate le plus habile. Les Florentins, qui

avaient offert au roi de France leur ville de

Pise pour la tenue du concile dirigé contre le

pape, revinrent trop tard sur leur promesse.

Jules II jura de punir Florence et de la livrer aux

Médicis. Maximilien, chèrement payé par ceux-ci,

se tourna indignement contre les Florentins.

L'armée espagnole et impériale entra en Tos-

cane, saccagea Prato et menaça Florence, qui,

mal défendue par son gonfalonier Soderini, ou-

vrit ses portes aux Médicis et les réintégra dans

leur ancien pouvoir en septembre 1512 (2).

(1) Macaulay, Critieal and historical Essays, t. I,

p. 93, édit. Taachnitz.

(2) Machiavel, qui dans cette crise avait montré beau-

coup de vigueur et d'activité, ne pardonna jamais à So-

derini sa faiblesse, et quand l'ex-gonfaionier mourut, il

composa sur lui cette épigramme.-

La notte elle raori Pier Soderini,

Lalma n'andô dell' inferno alla bocca;
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Machiavel, un des plus courageux adversaires

de la restauration des Médicis, fut destitué de

l'emploi qu'il occupait depuis quatorze ans. Un
décret du 8 novembre le déclara cassé, privé et

absolument déchu de son office de secrétaire de la

chancellerie. Un autre décret, du 10 novembre,

l'exila de Florence pour un an en lui intimant dé

ne pas sortir du territoire de la république. Enfin

un décret du 17 du même mois l'autorisa tacite-

ment à rester à Florence en lui défendant l'en-

trée du palais de la seigneurie, qui lui fut cepen-

dant ouvert par des permissions spéciales, du

4 décembre 1512, 21 mars et 9 juillet 1513.

Dans l'intervalle il courut des dangers plus sé-

rieux que la perte de sa place. Accusé de com-
plicité dans la conspiration formée par Capponi

et Boscoli contre les Médicis, il fut arrêté, em-
prisonné et mis à la torture. Ces faits sont res-

tés obscurs; mais on ne peut douter de la tor-

ture, attestée par Paul Jove et par divers pas-

sages de la correspondance de Machiavel et de

ses amis (1). L'ancien secrétaire fut compris dans

l'amnistie générale prononcée par Léon X à son

avènement à la papauté. Trop pauvre pour vivre

à Florence avec sa femme et ses enfants, il se

retira à la campagne, près de San-Casciano

,

dans une petite propriété nommée La Strada. Là
il chercha dans les amusements champêtres et

l'étude une distraction de ses ennuis et une con-

solation de ses disgrâces. Une longue et très-

intéressante lettre de lui, écrite le 11 décembre
1513, à Franeesco Vettori (2), nous apprend

comment il passait son temps. Après les travaux

et les plaisirs du jour, il donnait ses soirées à la

lecture des anciens et à la composition d'un ou-

vrage sur lequel il comptait pour plaire aux nou-

veaux maîtres de Florence. « Le soir venu (3)

,

[. E Pluto la grido : anima sciocca,

Che lnfemo? va nel limbo de' bambinî.

(La nuit que mourut Pierre Soderinl, son âme s'en alla

à la boucbe de l'enfer; et Pluton lui cria : * Ame Imbé-
cllle, que viens-tu faire ici? Va dans le limbe des petits

enfants ! )

(1) 11 écrivait à Giovanni Vernaccia : « J'ai été sur le

point de perdre la vie , laquelle Dieu et mon innocence
m'ont sauvée. Tous les autres maux, et de la prison et

d'autres sortes, je les ai supportés. »> Son ami François

Vetlorl lui écrivait de Rome, le 15 mars 1813 : «Quand j'ai

appris que vous étiez arrêté, aussitôt Je me suis douté
que sans être coupable vous seriez mis à la torture, ce
qui est arrivé. »

(î) Cette lettre essentielle pour la connaissance du ca-

ractère de Machiavel fut publiée pour la première fois

par M. Ridolfi dans un ouvrage Intitulé : Pensieri intorno

allô scopo di Nicolo Machiavello nel libro. Il Principe;

Milan, 1810.

(B) Voici quelques passages de la première partie de
cette lettre : « Je suis à ma campagne, et depuis mes
dernières infortunes je n'ai pas été à Florenoe vingt

Jours entiers, à les mettre tous ensemble. Jusqu'à présent

J'ai chassé aux grives. Je me levais avant le jour ; je

dressais mes gluaux; j'allais de plus avec un gros

paquet de cages sur le dos, qui me donnaient l'air de
Gela quand 11 revient du port chargé des livres d'Amphi-
trlon. Je prenais au moins deux et au plus sept grives.

J'ai passé ainsi tout le mois de septembre. Quoique ce
divertissement fût commun et bizarre, j'en ai eu du re-

gret quand il m'a manqué. Je vous dirai la vie que j'ai

écrit-il, je retourne chez moi, et j'entre dans

mon cabinet : je me dépouille, sur la porte, de

ces habits de paysan , couverts de poussière et

de boue; je me revêts d'habits de cour, ou de

mon costume de ville, et, habillé décemment,
je pénètre dans le sanctuaire des grands hom-
mes de l'antiquité : reçu par eux avec bonté et

bienveillance, je me repais de cette nourriture

qui seule est faite pour moi, et pour laquelle

je suis né. Je ne crains pas de m'entretenir avec

eux, et de leur demander compte de leurs ac-

tions. Ils me répondent avec bonté, et pen-
dant quatre heures j'échappe à tout ennui

,
j'ou-

blie tous mes chagrins, je ne crains plus la pau-
vreté, et la mort ne saurait plus m'épouvanter

;

je me transporte en eux tout entier. Et comme
Dante a dit : « Il n'y a point de science si l'on

ne retient ce qu'on a entendu, » j'ai noté tout ce

qui dans leurs conversations m'a paru de quel-

que importance; j'en ai composé un opuscule

de Principatibus (le traité du Prince), dans

lequel j'aborde, autant que je puis, toutes les pro-

fondeurs de mon sujet, recherchant quelle est

l'essence des principautés , de combien de sortes

il en existe , comment on les acquiert, comment
on les maintient et pourquoi on les perd ; et si

mes rêveries vous ont plu quelquefois, celle-ci

ne doit pas vous être désagréable; elle doit sur-

tout convenir à un prince, et spécialement à un

prince nouveau : voilà pourquoi je dédie mon
ouvrage à la magnificence de Giulano (Julien le

Magnifique ). » On voit ici clairement l'origine, le

sujet et le but de ce fameux livre du Prince sur

lequel on a tant discuté. Machiavel, récemment
sorti des affaires et désolé de sa disgrâce, la tête

pleine de théories, et, ce qui vaut mieux, d'obser-

vations sur le gouvernement , veut, en prouvant

son aptitude politique, se ménager un retour de

menée depuis. Je me lève avec le soleil; je vais dans un
bois que ]e fais couper; J'y reste deux heures à revoir

l'ouvr.ige qu'on a fait la veille, et a passer le temps avec
ces bûcherons, qui ont toujours quelque maille à partir

ou entre eux ou avec leurs voisins Sorti du bois, je

m'en vais à une fontaine, et de là à l'endroit où sont

mes gluaux, avec un livre, ou Dante, ou Pétrarque , ou
quelqu'un de ces poètes de second ordre, comme Tibulle,

Ovide et autres semblables. Je lis ces descriptions de
leurs passions amoureuses , et ces peintures de leurs

amours, je me rappelle les miennes, et je jouis quelques

moments de ces pensées. Je me rends ensuite sur le che-
min près de l'auberge; J'adresse la parole aux passants;

Je leur demande des nouvelles de leur pays; j'apprends

d'eux différentes choses, et j'observe différents goûts et

diverses fantaisies des hommes. Sur ces entrefaites ar-

rive l'heure du dîner. Je viens me nourrir avec mes gens

des aliments que ma pauvre campagne et mon cbélif pa-

trimoine produisent. Après le repas, je retourne à l'au-

berge ;
j'y trouve ordinairement réunis l'hôte, un bou-

cher, un meunier, un chaufournier. Je me mets à leur

niveau le reste du Jour; nous jouons aux cartes.au tric-

trac. Il s'élève entre nous mille disputes, mille querelles

accompagnées d'injures; il s'agit le plus souvent de ga-

gner nu de perdre un sou, et pourtant on nous entend

crier jusque de S.-Casciano. En m'enfonçant dans cette

vie ignoble, j'apaise l'effervescence de ma tête, et je

donne carrière à la malignité de ma fortune, satisfait

qu'elle me foule ainsi aux pieds pour voir si à la fin elle

n'aura pas quelque honte. »
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fortune, (1), et il compose à l'usage de Julien de

Médieis un livre où il enseigne les moyens d'ac-

quérir et de conserver le pouvoir. Julien ne resta

pas à la tête du gouvernement de Florence; il

fut remplacé par le jeune Laurent, son neveu, et

ce fut à Laurent que Machiavel adressa la dé-

dicace destinée à Julien. Le nouveau prince,

soit qu'il fit peu de cas de l'œuvre du publiciste,

soit qu'il ne se souciât pas des services de l'an-

cien secrétaire de la république , laissa Ma-
chiavel dans l'oubli Celui-ci dut se borner à la

culture des lettres, sa consolation ordinaire. Déjà,

au plus fort des affaires , il avait demandé des

distractions à la poésie. Le premier de ses ou-

vrages, intitulé: Décennale Primo, o compen-

dio délie cose faltein dieci anni in Italia, est

un poëme en tercets sur les malheurs de l'Italie

de 1494 jusqu'en 1504; le Décennale secondo

comprend la période de 1504 à 1514. La comédie

de La Mandragore {La Mandragola) est proba-

blement aussi de cette époque (2). Elle fut jouée

à Florence avec le pi us grand succès par des jeunes

gens de la ville. Le pape Léon X, qui, étant car-

dinal avait assisté à cette représentation, fit ve-

nir à Rome les acteurs et les décors de La Man-
dragore, et la fit jouer devant lui. Enfin, passant

à Florence en 1515, il voulut revoir cette pièce.

En prenant tant de plaisir à La Mandragore, le

souverain pontife faisait preuve de bon goût,

(1) II avoue franchement à Vettori son intention et son

espoir : « C'est le besoin auquel je suis en butte qui me
force à le publier; car je me consume, et je ne puis res-

ter longtemps encore dans la môme position, sans que

la pauvreté me rende l'objet de tous les mépris. Ensuite,

je voudrais bien que ces seigneurs Médiçis commen-
çassent à m'employer, dussent-ils d'abord ne me taire

que retourner des pierres : si je ne parvenais à me con

cilier leur bienveillance, Je ne pourrais me plaindre que

de moi ;
quant à mon ouvrage, s ils prenaient la peine de

le lire, ils verraient que je n'ai employé ni à dormir ni à

Jouer les quinze années que j'ai consacrées à l'étude des

affaires de l'État. Chacun devrait tenir à se servir d'un

homme qui a depuis longtemps acquis de l'expérience.

On ne devrait pas non plus douter de ma fidélité; car

si jusqu à ce jour je l'ai scrupuleusement gardée, ce

n'est point aujourd'hui que j'apprendrais à la trahir :

celui qui a été probe et honnête homme pendant qua-

rante-trois ans (et tel est aujourd'hui mon âge) ne peut

changer de nature; et le meilleur garant que je puisse

donner de mon honneur et de ma probité, c'est mon in-

digence. »

(2) La chronologie des pièces de Machiavel ne peut

être établie que par conjecture. La Clitie, sa seconde

pièce, paraît être de 1306, puisqu'il y est question de

l'expé'dition de Charles VIII en Italie (U94) comme arri-

vée douze ans avant. Or, dans la troisième scène dn se-

cond acte de Iji Clitie on trouve une allusion directe à

La Mandragore. Cette pièce aurait donc paru aupara-

vant en 1801 ou 1-503. Cependant l'auteur dit dans le pro-

logue : « Si ce sujet semble par sa frivolité n'être pas

digne d'un homme qui veut paraître sage et grave, excu-

sez le, en considérant qu'il cherche, par ces vaines pen-

sées, à égayer sa triste vie. 11 ne voit point ailleurs où

fixer son esprit, puisqu'on lui défend de montrer d'autres

talents dans d'autres entreprises et qu'on lui refuse le

prix de ses travaux » Le prologue est incontestablement

postérieur à la disgrâce de Machiavel; mais il a pu être

écrit longtemps après la pièce, en vue d'une représenta-

tion. Enfin, dans la première scène de La Mandragore,

on trouve une allusion à la descente de Charles VIII,

arrivée dix ans auparavant , ce qui place la pièce en

1504.
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mais de peu de sévérité morale. Car si La Man-
dragore est la meilleure comédie italienne, c'est

aussi une des plus indécentes. L'extrême liberté

des détails aggrave encore ce que le sujet pré-

sente de scabreux ; mais ces détails sont d'une

gaîté intarissable et toujours naturelle. Le prin-

cipal personnage, Nicias, est peut-être le type le

plus achevé de la sottise magistrale et inoffen-

sive. Voltaire a dit : « La seule Mandragore
vaut peut-être mieux que toutes les pièces d'A-

ristophane.» Cette appréciation est injuste pour

le poète grec. Macaulay a dit avec plus de

raison qu'elle est « supérieure aux meilleures de

Goldoni et inférieure seulement aux meilleures

de Molière. » La seconde comédie de Machiavel,

La Ciizia, est imitée de la Casina de Plaute,

qui avait lui-même emprunté sa pièce aux

KXïipoufxévot du poète athénien Diphile. La Ca-

sina est plus remarquable par la liberté des si-

tuations et la licence des plaisanteries que par l'in-

térêt de l'intrigueetla peinture des personnages;

Machiavel, en la transportant sur le théâtre ita-

lien, a ingénieusement adapté la fable de Plaute

aux mœurs italiennes de la renaissance, et il l'a

liée par de hardies allusions à l'histoire de son

temps. On connaît encore de Machiavel deux co-

médies, l'une (Commedia sine nomine) très-

courte et amusante, mais encore plus licencieuse

que les précédentes. L'auteur ne lui donna pas de

titre, faute (1) sans doute d'en trouver un conve-

nable; le traducteur français Périès l'a intitulée :

Frère Âlberigo, du nom d'un des personnages,

moine hypocrite que Sismondi appelle le pré-

curseur de Tartufe. La quatrième comédie, Com-

media in versi (L'Entremetteuse maladroite,

dans la traduction française), a été publiée pour

la première fois dans le sixième volume des

Opère, édit. de Livourne, 1797, d'après un ma-

nuscrit de la bibliothèque Strozzi. L'authenticité

n'en est établie que par l'écriture de la main de

Machiavel. Le secrétaire florentin ne fut peut-

être ici que le copiste d'une œuvre de Lorenzo

Strozzi. Si La Commedia in versi appartient

réellement à Machiavel, elle n'est pas digne de

lui. Ni par les défauts, ni par les qualités , elle

ne rappelle la manière de l'auteur de La Man-

dragore. On a encore de Machiavel une traduc-

tion de TAndrienne de Térence. Comme poêle

il n'occupe pas une place élevée; cependant

ses Capitoli sont remarquables par la force

des idées et de la diction; son amère gaieté

satirique se retrouve dans ses Chants de Car-

naval (Canti Carnascialeschi); son Ane d'or,

poëme en huit capitoli, dans le rhythme de La

Divine Comédie , est une composition pi-

quante, où l'auteur développe ce paradoxe que

les animaux valent mieux que les hommes (2).

(1) La Commedia sine nomine a été attribuée à Fran-

cesco d'Ambra. Elle" pourrait bien en effet n'être qu'une

heureuse imitation de la manière de Machiavel.

(2) La Fontaine, dans les Compagnons d'Ulysse, Féne-

lon dans son dialogue i'Ulysse et Grylltis, ont soutenu le
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A ces œuvres légères il faut joindre la Nouvelle

de Belphégor ( Novella di Belfagor ), dont la

• conception est si plaisante et le style si exquis.

En traçant cette satire générale des femmes, Ma-

chiavel pensait, dit-on, à la sienne (1). Des tra-

vaux plus sérieux occupaient encore ses loisirs.

L'académie philosophique des jardins Rucellaï le

comptait au nombre de ses membres. Là les

hommes les plus distingués de Florence, sous le

patronage du jeune Cosme Rucellaï, se rassem-

blaient pour s'entretenir de politique et de litté-

rature. L'ancienne Rome et ses historiens étaient

l'objet ordinaire de leurs conversations. Rucellai

et Buondelrnonti prirent Machiavel en grande

amitié, et l'assistèrent plus d'une fois de leur

bourse. Par leurs conseils il composa ses Dis-

cours sur Tile Live, chef d'oeuvre de philoso-

phie politique. Il les leurdédia, «non comme un

présent égal aux obligations qu'il leur avait, mais

comme ce qu'il a pu faire de mieux ». Il tint le

même langage à Lorenzo Strozzi en lui dédiant

,

quelques années après, sontraitéen sept livres sur

l'Art militaire. Cet excellent ouvrage est sous forme

de dialogue. L'auteur suppose que Fabrizio Co-

lonna, puissant seigneur des États de l'Église et

officier de mérite au service du roi d'Espagne,

passant par Florence, visite Cosme de Rucellaï

et ses amis. La conversation s'engage sur l'art

militaire des Romains, le déclin de la discipline

et les meilleurs moyens de la rétablir. On com-
pare les troupes qui passaient alors pour les pre-

mières de l'Europe : les Suisses armés de piques

comme la phalange macédonienne, les Espa-

gnols armés del'épéeetdu bouclier, comme les

Romains. Fabrizio ou plutôt Machiavel voudrait

que l'on combinât les deux systèmes, tout en

accordant davantage au second. Dans tout l'ou-

vrage l'auteur exprime la plus vive admiration

pour la science militaire des anciens Romains et

le plus grand mépris pour la tactique différente

même paradoxe, dont on trouverait l'idée première dans
le dialogue de Plutarque intitulé : Les animaux de terre

ont-Usplus d adresse que ceux de mer? Voltaire a dit du
potime de Machiavel : « On connaît peu L Ane de Ma-
chiavel, Les dictionnaires qui en parlent disent que c'est

un ouvrage de sa jeunesse ; il parait pourtant qu'il était

dans I'ûge mûr, puisqu'il parle des malheurs qu'il a es-

suyés autrefois et très-longtemps. L'ouvrage est une
satire de ses contemporains. L'auteur voit beaucoup de
Florentins, dont l'un est changé en chat, l'autre en
dragon, celui-ci en chien qui aboie à la lune, cet autre

en renard, qui ne s'est pas laissé prendre. Chaque carac-
tère est peint sous le nom d'un animal. Les factions des

Médicis et de leurs ennemis y sont figurées sans doute;
et qui aurait la clef de cette apocalypse comique saurait

l'hisfoire secrète de Florence. Ce poëme est plein de
morale et de philosophie. » Diction, philosophique, au
mot Ane.

(1) La femme de Machiavel se nommait Mariette Cor-
sini. Les expressions de tendresse et les marques de
confiance qu'il lui prodigue dans ses deux testaments

semblent démentir la tradition concernant la Nouvelle de
Belphégor. Cependant, comme la conduite de Machiavel
était peu régulière, il dut souvent recevoir de sa femme
des reproches qu'il supportait impatiemment et dont il

put lort bien se venger par le badinage satirique de
Belphégor, sans cesser d'estimer sa femme ou môme de
l'aimer.

qui avait prévalu eR Italie. Il préfère l'infante-

rie à la cavalerie, les camps fortifiés aux villes

fortes , et voudrait substituer les mouvements
rapides , les engagements décisi fs aux lentes opé-

rations des condottieri. Il attache fort peu d'im-

portance à l'invention de la poudre à canon.

L'artillerie était alors trop mal construite et

trop mal servie pour être d'un grand secours

sur le champ de bataille. Ce traité, fort remar-

quable au point de vue historique et militaire, se

distingue surtout par le noble patriotisme de

l'auteur, qui, même après tant ie déceptions, ne
renonce pas à son espoir d'une armée nationale

et d'un libérateur. C'est encore le type d'un libéra-

teur, d'un de ces chefs hardis si nécessaires à sa

patrie, que Machiavel se plut à retracer dans son

roman historique de Castruccïo Castracani,

ouvrage qui peint d'autant mieux l'auteur que
celui-ci a moins emprunté à la réalité, qu'il y a

plus mis de lui-même, de sa pensée, de son

imagination.

Le pape Léon X, maître de Florence, n'oubliait

pas Machiavel. En 1514, il l'avait fait consulter

par Vettori au sujet de la conduite que le saint-

siége devait tenir avec la France, et en avait reçu

de sages conseils. Il le consulta encore en 1519,

mais cette fois sur la forme de gouvernement

qu'il convenait de donnera Florence. L'ancien se-

crétaire, dans un mémoire habile et sensé, se pro-

nonça, quoique avec un peu trop de subterfuges,

pour le maintien de la forme républicaine, et indi-

qua les moyens de la consolider. Léon X , ne se

souciant pas de ses conseils, laissa la ville sous

l'administration du cardinal Jules de Médicis, et

Machiavel resta dans la retraite. Il en sortit en

1521, pour remplir une mission auprès du cha-

pitre des frères mineurs à Carpi. il s'agissait

d'un mince détail de juridiction monastique et

aussi de procurer aux Florentins un bon prédi-

cateur pour le carême suivant. Son ami Guichar-

din lui écrivait agréablement à ce sujet : « Cette

mission ne sera pas sans fruit pour vous, vous

en aurez sans doute profité pour étudier à fond

le gouvernement des capucins... Quand je con-

sidère avec combien de rois, de ducs et de princes

vous avez négocié dans d'autres temps
,
je me

ressouviens de Lysandre, qui après tant de vic-

toires et de trophées fut chargé de distribuer les

vivres à ces mêmes soldats qu'il avait com-
mandés avec tant de gloire. » En 1522 une cons-

piration du parti patriotique contre le cardinal

Jules fut découverte et punie. Machiavel, quoi-

que en rapport avec ce parti, échappa au soupçon

de complicité. Il était alors attaché aux Médicis

et occupé d'une histoirede Florence, que le car-

dinal Jules lui avait commandée. En 1525 la

première partie de cette histoire en huit livres,

s'étendant jusqu'à la mort de Laurent le Ma-
gnifique, fut achevée et présentée au même car-

dinal, devenu pape sous le nom de Clément VIL
Dans cet ouvrage, écrit par l'ordre d'un Médicis,

les grands hommes de cette famille , Cosme,
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Pierre , Laurent, sont peints avec une franchise

hardie. Ni la pauvreté, ni la disgrâce , ni la dé-

pendance n'avaient abaissé le fier esprit de Ma-
chiavel. On lui a reproché avec raison l'insuf-

fisance de ses recherches. Il compose à la ma-
nière des anciens, plus occupé de l'intelligence

de l'ensemble et de la vive représentation des

personnages que de l'exactitude minutieuse des

détails. 11 avait l'intention de continuer son his-

toire; mais, soit qu'il se trouvât mal récompensé

par le pape, soit plutôt à cause de sa mort pro-

chaine , il laissa à Guichardin la tâche doulou-

reuse de raconter la décadence et l'humiliation

de l'Italie. Les circonstances obligèrent enfin

les Médicis à lui confier quelques affaires. Par

suite de la rupture de Clément Vil avec Charles

Quint , l'armée impériale , commandée par Bour-

bon , menaça Florence dans les premiers mois de

1527. Machiavel surveilla les réparations des

fortifications ; il eut aussi une mission auprès de

son ami Guichardin, devenu lieutenant général

pour le pape, à Modène, dans la Romagne, à

Bologne à et à Parme. De là il observa les fluctua-

tions de l'armée impériale, qui finit par s'abattre

sur Rome, qu'elle saccagea ( 6 mai 1527). Il suivit

ensuite l'armée italienne, qui marchait à la dé-

livrance du pape. A Civita-Vecchia , où il se

disposait à s'embarquer pour Livourne , il apprit

que le contre-coup de la prise de Rome avait

renversé le pouvoir des Médicis à Florence

(16 mai) et rétabli les choses telles qu'elles

étaient avant la révolution de 1512. Cet événe-

ment ranima ses espérances républicaines. Il

accourut à Florence ; mais on se souvint moins

de ses anciens services que de son récent atta-

chement aux Médicis , et on ne lui donna aucune

part dans le gouvernement. Il en conçut, dit-on,

un chagrin qui hâta sa fin. Il paraît plutôt qu'il

mourutpour s'être administré imprudemmentdes

pillules. Voici ce qu'écrivait son fils: « Jenepuis,

sans pleurer, vous dire que le 22 de ce mois,

(juin 1527) NicoIas,notrepère,estmortde douleurs

d'entrailles, causées par un médicament qu'il a

pris le 20 de ce mois. Il s'est fait confesser ses

péchés par le frère Mathieu, qui lui a tenu com-

pagnie jusqu'à la mort. Notre père nous a laissés

en grande pauvreté, comme vous savez. » Il lais-

sait une veuve et cinq enfants sans autre fortune

que son mince patrimoine de famille (1).

Nous avons apprécié en les émimérant les di-

vers ouvrages de Machiavel, excepté les deux

plus connus, Le Prince et les Discours sur la

première Décade de Tite Live. L'un décrit

les progrès d'un homme ambitieux , l'autre les

progrès d'un peuple ambitieux. C'est la théorie

du succès en politique. Les mêmes principes

sont développés dans les deux ouvrages , avec

cette différence qu'il s'agit dans le premier d'une

destinée individuelle, dans le second de la des-

(1) Voy. le testament de Machiavel dans l' Histoire lit-

téraire d'Italie de Ginguené , t. VIII, p. 65.

tinée de tout un peuple. Ce qui parait odieux

chez un Borgia devient grandiose chez le peuple

romain. Voilà pourquoi l'immoralité si durement
signalée dans Le Prince a passé presque ina-

perçue dans les Discours sur Tite Live, bien

qu'elle ne varie que dans l'application et soit

identique en principe. Cette immoralité tient à

une fausse notion des droits et des devoirs de

l'État et des individus. Machiavel n'est pas un
philosophe partant d'un principe abstrait et en

déduisant une série de conséquences générales
;

c'est un homme politique pratique, s'appuyant

sur ses observations personnelles et ne perdant

jamais de vue la réalité. Or il avait été extrê-

mement frappé de la décadence des États italiens,

déchirés par des dissensions intestines , et sans

force contre l'invasion étrangère. Toute son atten-

tion se porta sur les moyens de remédier à cette

décadence, et il crut les trouver dans les maxi-

mes et surtout dans les exemples des anciens.

Le grand principe de la politique ancienne, c'est

que l'État ou la patrie est tout , que sa prospérité

est l'objet, la fin essentielle à laquelle l'individu

doit tout rapporter et au besoin tout sacrifier,

sa fortune, sa vie, son honnêteté même. Les

publicistes modernes ont renversé avec raison

cette théorie. Ilsontétabli quel'Étatou l'ensemble

des lois civiles et politiques n'est pas la fin de

l'individu, mais, au contraire, le moyen par le-

quel l'individu arrive à sa véritable fin, le bien-

être. Cette notion très-vraie quant aux grandes

monarchiesou républiques, l'était beaucoup moins

pour les petites principautés ou cités italiennes,

où la prospérité de l'État et celle des particuliers

ne faisaient, comme dans les villes grecques,

qu'une seule chose. Machiavel resta donc fidèle

à la théorie ou mieux à la pratique des anciens,

et il y ajouta des raffinements qui appartiennent

en propre à la corruption italienne du quinzième

siècle. Une fois ce principe admis que la pros-

périté de l'Etat est la fin de tous les citoyens , il

est évident que leurs actions doivent se juger par

rapport à cette fin , et nullement par rapport au

bien-être, à la sûreté, à la liberté des particuliers;

qu'elles sont bonnes si dans une république elles

servent à la consolider, si sous un prince elles ser-

vent à le maintenir; qu'elles sont mauvaises si elles

vont à rencontre de ce but ou si elles le man-

quent. A ce principe si spécieux en apparence,

mais en effet si dangereux , si l'on ajoute l'im-

moralité contagieuse du temps, des vices dé-

gradants : la ruse, les mensonges, les trahisons,

les assassinats , avoués sans honte et presque

en honneur, et parmi les chefs des peuples,

depuis les conquérants de la Romagne jusqu'aux

confédérés de Cambray, l'exemple de la perfidie

triomphante et de la violence victorieuse, on

aura la clef de la perversité qui fait tache dans

les admirables traités politiques de Machiavel. A
part ce défaut

,
grave sans doute , mais qui ne

tient pas essentiellement au fond de la pensée

du publiciste , Le Prince et surtout les Discours
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sur la première Décade de Tite Live sont

des chefs-d'œuvre d'observation et de sagacité,

et ont mérité à Machiavel les titres de créateur

et de plus parfait modèle de la philosophie po-

litique. Le style est, comme la pensée, lumineux,

mâle et fin. On voit que Machiavel écrit pour

exprimer ses idées, et non pour montrer son es-

prit. 11 dit les choses telles qu'elles lui paraissent,

parce qu'il les croit vraies et non parce qu'il les

trouve brillantes. Il n'y a pas de style plus exempt
de rhétorique et d'artifices de diction; c'est le lan-

gage du génie pratique. La destinée du traité du
Prince est toute une histoire, qu'il serait trop long

de raconter ici , mais dont il faut dire quelques

mots. Nous avons vu quelle fut l'origine fort simple

et franchement avouée de ce fameux traité. Ni

l'auteur ni ses contemporains immédiats n'y

aperçurent le venin que l'on y a signalé depuis.

Clément VII en autorisa la publication comme
d'un traité de politique ordinaire. Un Anglais, le

cardinal Polus, vit le premier ou crut voir le

poison qui avait échappé au pape. Dans la dé-

fense de son livre sur Y Unité de l'Église, il

traita Machiavel d'ennemi du genre humain, et

reconnut dans Le Prince la main de Satan. Il

dénonçait en même temps l'auteur comme un
des promoteurs de la réforme. La papauté, avertie,

revint sur le privilège de Clément VIL Paul IV
mit en 1559 les œuvres de Machiavel à l'index,

et le concile de Trente confirma cette prohibition.

D'accord sur ce point avec la cour romaine, le

protestant français Gentillet lança, en 1576,
ses Discours d 1

Estât sur les moyens de bien

gouverner et maintenir en bonne paix un
royaume, contre Machiavel, plus connus sous le

titre abrégé A'Anti-Machiavel. Cet ouvrage est

divisé en trois livres traitant : Du Conseil, De la

Religion, De la Police. Chaque livre est précédé

d'une préface. Gentillet y passe successivement
en revue cinquante-cinq maximes qu'il attribue

à Machiavel en altérant assez souvent le sens de
cet auteur, et il les réfute avec plus <î'indigna-

tion que d'intelligence, à grand renfort d'exem-
ples tirés de l'histoire, sacrée ou profane. Outre
les prolestants, Machiavel eut contre lui les jé-

suites (Possevino, Ribadaneira, Lucchessini
)

,

un peu par jalousie de métier, si l'on en croit

un de ses biographes. « Les jésuites, dit Bal-

delli, voulant s'attribuer le privilège exclusif

de gouverner les États et les princes, haïssaient

tous les auteurs politiques qui auraient pu le

leur disputer, et spécialement Machiavel, regardé

comme le premier de ces auteurs. »

Le dix-huitième siècle fournit au secrétaire

florentin un plus illustre adversaire, le prince
royal de Prusse, depuis Frédéric IL Le disciple de
Voltaire écrivit un autre Anti-Machiavel , sous
l'inspiration de son maître et d'après les principes

philanthropiques de La Henriade; mais pour
réfuter Le Prince il dut le lire, et par la suite

de son règne on vit qu'il avait profité de cette

lecture. Machiavel n'a pas manqué d'apologistes;
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mais on l'a presque toujours défendu par de
mauvaises raisons. Selon Rousseau , en feignant

de donner des leçons aux rois, il en a donné aux
peuples , et le traité du Prince, piège tendu aux
tyrans, est le livre des républicains. Cette

supposition, qui remonte jusqu'au cardinal Po-
lus, n'a pas la moindre vraisemblance; c'est

en toute sincérité que Machiavel donne aux
chefs d'État les meilleurs conseils que lui sug-

gère son expérience. Un de ses traducteurs

,

Guiraudet, a rencontré plus juste en voyant
le principe des erreurs morales de Machiavel
dans son ardent patriotisme, qui subordonne
tout à l'espoir d'affranchir l'Italie. En effet,

il est un mérite que l'on ne saurait contester

à ce grand esprit, c'est son patriotisme, son
attachement ardent et éclairé à l'Italie. Per-
suadé que la cause de la déchéance de son pays
résidait dans la faiblesse des princes, qui, au lieu

de se défendre eux-mêmes, faisaient appel à l'é-

tranger, il leur reproche en toute occasion ce
manque d'énergie. « Ce n'est point à la fortune,

dit-il, que nos princes d'Italie doivent s'en prendre
s'ils ont perdu leurs États, mais à leur lâcheté et

à leur imprévoyance. Car ils étaient si loin de
croire à la possibilité d'un telle révolution dans
leur fortune, ce qui est assez ordinaire aux gou-
vernements dont la tranquillité n'a pas été trou-

blée de quelque temps
,
que lorsqu'ils ont vu ap-

procher l'ennemi , ils ont pris la fuite au lieu de
se défendre, comptant que les peuples , suppor-
tant impatiemment l'insolence du vainqueur, ne
tarderaient pas à les rappeler. Ce parti , à défaut
d'autres , est sans doute bon , mais il est honteux
de négliger ainsi les moyens honorables d'é-

chapper à sa perte et de se laisser tomber dans
l'espérance qu'on vous relèvera , espérance d'ail-

leursvaine ; mais, fût-elle fondée, celui qui compte
sur un appui étranger trouvera un maître dans
son défenseur. C'est dans lui-même et dans son
courage qu'un prince doit chercher des ressour-
ces contre la mauvaise fortune (1). » Après la

lâcheté des princes et les discordes civiles, c'est

la papauté que Machiavel accuse des malheurs
de l'Italie. Dans un livre composé par l'ordre

d'un pape, dans son Histoire de Florence, il

n'hésite pas écrire les lignes suivantes : « On
verra comment les papes, d'abord avec les cen-
sures

,
puis en les réunissant à la force des armes

et aux indulgences, avaient imprimé la terreur et

la vénération, et comment, en usant mal de l'un

et de l'autre moyen , ils ont tout à fait perdu
l'un et se sont mis pour l'autre à la discrétion

d'autrui. » Plus loin il dit : « Les pontifes, tantôt

par zèle pour la religion , et tantôt par leur am-
bition personnelle, ne cessaient d'appeler en
Italie de nouvelles races d'hommes et de susciter

de nouvelles guerres. Us n'avaient pas plus tôt

rendu un prince puissant qu'ils s'en repentaient :

ils cherchaient à l'abattre , et ne voulaient pas

(i) Il Principe, c. XVII.

18
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qu'un attire possédât cette contrée, que leur fai-

blesse ne leur permettait pas de posséder eux-

mêmes. « Machiavel n'a-t-il pas été trop sévère

et même injuste pour la papauté? Un écrivain

très-hostile aux papes l'a pensé. « Machiavel, dit

M. Ferrari, ne devine, ne soupçonne même
pas la force et le salut de l'Italie, et tandis que

l'an du sac de Rome il meurt en croyant le pape

perdu à jamais , c'est au contraire le pape qui

triomphe et qui redevient la clef de voûte de

l'édifice italien. » Le même historien pense qu'en

indiquant aux Italiens l'unité comme condition

de salut, Machiavel les poussait vers un but illu-

soire. « Enfin , dit-il
,
quel est le grand conseil

qu'il lègue à la politique italienne? Quel est le

testament qui résume ses pensées? Quelle est

la formule dernière de ses théories pratiques ?

C'est cette malencontreuse idée de l'unité , cette

infaillible formule de tous les échecs italiens , ce

pian naturel de toutes les oppositions et de tous

les désastres , de toutes les catastrophes natio-

nales (1). » En supposant que Machiavel s'est en

effet trompé sur ces deux points, qu'il a trop

sacrifié à l'idée d'unité
,
qu'il n'a pas assez tenu

(1) Ferrari, dans le même chapitre de son Histoire des

Révolutions d'Italie, trace un portrait spirituel et neuf

de Machiavel ; en voici les traits les plus saillants : « A
côté de l'Ariosle, c'est Machiavel qui représente le siècle

de Léon X et qui en révèle la plus intime pensée. C'est

lui qui se place en joyeux Mentor à côté de tous les Ro-

land de la politique pour leur apprendre à faire les ré-

volutions, les réactions, les républiques, les seigneuries,

les coups d'État, la guerre ou la paix. Tout homme qui veut

être Brutus ou. César, pape ou anti-pape, empereur ou
anti-empereur, tombe sous sa domination; ses livres

donnent des règles innombrables, splendides, étonnantes,

avec une éternelle indifférence pour tous le* principes,

un sourire sardonique pour toutes les croyances, une

admiration sans responsabilité pour tous les succès les

plus opposés La Grèce, Rome, l'Europe, l'Eglise,

les prêtres païens, tout le passé se résume avec ses dé-

corations innombrables et ses perpétuels changements

de scène traduits en principes, en conseils, en avertisse-

ments, en paroles presque magiques, pour opérer à vo-

lonté le3 métamorphoses les plus merveilleuses.... U est

vrai qu'à l'instant où l'esprit cupide tend l'oreille pour

recueillir les mots de l'oracle , il n'en reçoit que des

préceptes vides, des règles inutiles, des conseils à double

entente, qui ajoutent à la perplexité de l'ambitieux , de

vains avertissements semblables aux préceptes ingénieu-

sement stériles de l'art poétique ou de la rhétorique.

L'épopée des révolutions d'Italie est épuisée, et le pré-

tendu nécromancien de l'art de parvenir ne donne ni

le génie ni les idées réelles , ni la présence d'esprit, ni

l'inspiration, ni l'à-propos, ni aucune des conditions

que la nature seule dispense à ses élus dans l'intérêt

général du genre humain. 11 veut continuer artificielle-

ment un mouvement arrêté à jamais; il confond l'imita-

tion avec l'invention ; en vain veut-il suppléer au génie

qui manque par une audacieuse pédanterie. Sa patrie

lui défend d'être routinier ou pédant : elle lui donne une
intelligence qui restera toujours à côté de l'inspiration

de l'Arioste , et, déçu lui-même par une heureuse trom-
perie de la nature, tandis qu'il croit donner des règles

pour fonder des républiques ou des seigneuries, il trace

les lois fatales d'après lesquelles les républiques et les

seigneuries surgissent sous l'empire des idées; il n'en-

seigne à faire aucune révolution, à jouer aucun rôle, à

créer, à détruire aucun empire; mais il décrit les rôles

que la fatalité distribue aux individus et aux masses
dans ces moments funestes et glorieux où ils sont ap-
pelés à changer les lois et la foi des nations, » (Histoire

t'es Révolutions d'Halte, t. IV, p. 243, etc.)
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compte de l'influence bienfaisante de la papauté,

il n'en reste pas moins le publiciste qui a le mieux
connu, le plus généreusement ressenti les maux
de l'Italie, qui en a indiqué les remèdes avec le

plus de sagacité et de fermeté. Aussi, lorsque de

récents événements ont rendu l'Italie centrale à

la disposition d'elle-même , un des premiers

actes de Florence libre a été de voter une statue

à l'écrivain qui est, après Dante, et avec Michel-

Ange et Galilée , un de ses plus glorieux en-

fants (1).

La plupart des ouvrages de Machiavel ne pa-

rurent qu'après sa mort. De son vivant furent

imprimés: VArte délia Guerra, en 1521, chez

les Giunti; — La Mandragola; Rome, août

1523 : cette édition semble avoir été précédée

de trois autres, .dont la date est incertaine. Il

Principe fut imprimé pour la première fois par

Antoine Blado d'Asola; Rome, 4 janvier 1531

( 1531, ancien style), in-4°, avec un privilège

du pape Clément VII et une dédicace à Philippe

Strozzi ; les Giunti le réimprimèrent en 1532 et

1540, et les fils d'Aide, en 1540 aussi. Les Dis-

corsi et les Istorle Florentine furent publiés aux
mêmes époques par les mêmes imprimeurs. La
Ciiziapàtnt à Florence en 1537, chez les Giunti,

qui en donnèrent aussi une seconde édition.

Chez les mêmes imprimeurs parurent, en 1 549,

les Versi et la Novella di Belfegor publiés

par un certain Marino de Ciceri avec le consen-

tement de Guido, fils de l'auteur. En 1550 fut

publiée, sans indication de lieu et on ne sait

par les soins de qui, mais certainement par quel-

ques littérateurs florentins, la fameuse édition

dite délia Testina. Les éditeurs méritèrent

bien de Machiavel en réunissant tous ses ou-

vrages jusque là connus ; mais ils donnèrent le

mauvais exemple de corriger arbitrairement sa

diction pour l'accommoder à la langue qui était

devenue en usage vers le milieu du seizième

siècle et que les conventions académiques allaient

bientôt consacrer. La préférence que l'académie

de la Crusca donna à l'édition de 1550 entraîna

les éditeurs postérieurs qui la reproduisirent

(1) Lord Macaulay semblait prévoir le vote du gouver-
nement florentin .lorsque, en 1827, il écrivait à la fin de

son article sur Machiavel : « Le nom de l'homme donl
le génie avait éclairé les sombres replis de la politique,

et donl la sagesse patriotique avait offert à un peuple
opprimé sa dernière chance d'émancipation et de ven-
geance, devint une locution proverbiale pour expiimei
la perfidie. Pendant plus de deux siècles ses os reslèrenl

sans distinction. Enfin un seigneur anglais rendit les

derniers honneurs au plus grand homme de Florence
Dans l'église de Santa-Croce on éleva à sa mémoire ur

monument qui est contemplé avec respect par tous ceux
qui peuvent distinguer les vertus d'un grand esprit à

travers les corruptions d'un âge de décadence, et donl

on s'approchera avec un hommage encore plus profonc
quand l'objet auquel sa vie publique fut dévoué serai

atteint, quand le joug étranger sera brisé, quand un;

second Procida aura vengé les malheurs de Naples
quand un Rienzi plus heureux aura rétabli le bon état d(j

Rome , quand les rues de Florence et de Bologne réson-

neront de leur ancien cri de guerre Popolo , pnpolo ,1

muiano i tiranni t
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sans recourir aux manuscrits originaux; c'est

dans ces derniers temps seulement que l'on s'est

efforcé de rétablir le texte dans sa pureté. Ceux

qui ont publié successivement des ouvrages iné-

dits de Machiavel n'ont pas été plus scrupuleux

que les éditeurs de 1550. Aussi toutes les édi-

tions de Machiavel antérieures à celle de Le

Monnier à Florence, quel que soit d'ailleurs leur

mérite, doivent être pour le texte consultées

avec défiance. Parmi ces éditions les principales

sont celles de Florence, 1782, 4 vol. in-4°; de

Livourne ( sous la fausse indication de Philadel-

phie), 17964799, 6 vol. in-8°; de Milan , 1812,

6 vol. in-4°; de Florence, 1813, 8 vol. in-8°. Il

en a paru à Florence chez Le Monnier une édi-

tion compacte et soignée; elle est ainsi divisée :

Le Istorie Florentine... con alcuni cenni in-

torno alla vita delU aatore, scriti daG.B. Nie-

colini; 1843, in- 12 ;
— Il Principe.. I discorsi

sopra la prima deçà di Tito Livio (1). Al libro

del Principe sono promesse le considerazioni

del dottor Andréa Zambelli; 1848, in-12 ;
—

Le Opère minori rivedute suite inigliori edi-

zioni ; pubblicate per cura di F. L. Polidori;

1852, in-12. Ce recueil contient tous les ouvrages

secondaires de Machiavel , moins ses Legazioni.

Aux œuvres précédentes il faut ajouter : Scritti

inediti di Niccoli Machiavelli rïsguardanti

la Storiae la Milizia (1499-J512), trattidel

carteggio officiale da esso tenuto corne Se-

gretario del Dieci , ed illustrait da Guiseppe

Canestrini; Florence , 1857, in-12. Il Principe

a été traduit en français par Amelot de la Hous-
saye; Amsterdam (Paris), 1683, in-12 ; La Haye,

1743, in-12. Les Œuvres ont été traduites en

français par F. Têtard; La Haye, 1743, 6 vol.

in-12 : c'est la réunion des diverses versions

de la plupart des ouvrages de Machiavel publiés

successivement par Têtard de 1691 à 1696. On
y a joint l'Anti-Machiavel de Frédéric II, roi

de Prusse; il en a été fait une nouvelle édition,

Paris, 1793, 8 vol. in-8°; par Guiraudet et Ha-
chet, Paris, 1799, 9 vol. in-8° : quoique plus

complète que la précédente, elle ne renferme pas

tous les ouvrages de l'auteur italien ; on n'y trouve

ni les poésies , ni les contes , ni les compositions

dramatiques de Machiavel. La traduction de J.-V.

Périés( Paris, 1823-1826, 12 vol. in-8°), est beau-

coup plus complète que la précédente et bien

supérieure pour l'intelligence du texte. Onaencore
une traduction du Prince par M. Halevy, publiée

avec Machiavel, ou Morceaux choisis et

Pensées de cet écrivain sur la politique , la

législation, la morale, l'histoire et l'art mi-
litaire ; précédés d'un Essai sur Machiavel;
Paris, 1822, 2 vol. in-18. L. J.
Varchi, Storia Fiorentina.— Jacopo Gaddi, DeScrip-

toribus..— Paul Jove, Elogia. — Jacopo Nardi , Istoria
délia Cilta di Fiorenza, 1. VII. — Felippo de' NerU,

(1) Sur cet ouvrage de Machiavel on peut consulter
les Considerazioni intorno ai Discorsi del Machiavelli
sopra la prima Deçà di Tito Livio, dans les Opère
inédite di F. Guiccïardini, 1. 1, Florence, 1858.
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Commentari de' Fatli eivili di Firenze , I. VII. — Ban-
dlni , dans la préface de sa Collectio Veterum Monu-
mentorum. — Tiraboscni, Storia délia Letterature lta-
liana, t. VU, part. I, p. 517. — J.-F. Christ, De Nicol.

Macchiavello Libri III, in quibus de vita et scriplis

,

item de secta ejus viri; Leipzig, 1731, ln-4°. — Gaiantt,

Elogio di Niccolo Machiavelli, cittadino e segretario

fiorentino, con un discorso intorno alla constituzione

délia societa et al governo politico ; 1779. — Notizie su
la Vita e gli Scritti di Nie. Machiavelli, en tèle de
l'édition de Florence, 1782. — Baldelli, Elogio di Nie.
Machiavelli; Londres ( Livourne ) , 1794, in-89. — Pe-
riès, Histoire de Nie. Machiavel; Paris, 1823, in-8°. —
Artaud de Montor, Machiavel , son génie et ses erreurs ;
Paris, 1833, 2 vol. in-8". — Ginguené, Histoire de la Lit-
térature italienne, t. VI, p. 2-22, 238, 240 ; VIII, p. 1-134,

440. — Maccaulay, Essays , t. I ( édit. Tauchnitz ). —
Avenel, dans la Revue Eneyc, t. XXII, p. 586, et dans
l'Encyclopédie des Gens du Monde. —Star. Numann,
Diatribe in Nie. Machiavelli opusoulum del Principe ;

Utrecht, 1833, 2 vol. in-8°. — Algarotti , Scienza militare
del segretario fiorentino. — Dictionnaire des Sciences
philosophiques. — Lardner, Lives of the most literary
and scienlifte Men of Spain, Italy, etc., 1. 1. — Franck,
Mém. sur Machiavel, dans les Mémoires de VAcad. des
Sciences morales , 1853. — North American Review,
juillet 1835. — Gervmus, dans ses Historische Schri/ten.
— Ranfce, tur Krizik neuerer Geschichtschreib. — Fer-
rari, Machiavel, juge des révolutions de notre temps;
1849.

machiavelli ( Zanobi ou Zenobio dei ),

peintre de l'école florentine, né à Florence, vers

le milieu du quinzième siècle. Vasari, qui seul a

fait mention de cet artiste, dit qu'il fut élève

de BenozzoGozzoli. Le musée du Louvre possède
de lui un Couronnement de la Vierge , signé :

Opus Cenobii Demachiavelles MCCCLXXIII.
E. B—N.

Vasari, Vite. — Villot, Musée du Louvre.

machin. Voy. Macham.
machin (John), astronome anglais, mort le

7 juin 1751. Il succéda à Torriano comme pro-

fesseur d'astronomie au collège de Gresham, et

fut secrétaire de la Société royale de Londres.

On a de lui : Laivs of the Moon's Motion ac-

cording lo gravity
,
qui se trouvent à la fin de

la traduction anglaise des Principia de Newton;
Londres, 1729, in-8°. Il a fourni aux Phïlosophi-

cal Transactions différents mémoires, tels que
Onthecurveofquickest descentjt.XKX, 1718;
— A case of distempered skin, XXXII, 1732;
— Solution of Kepler's Problem,XL, 1738;
il y traite du mouvement des corps dans une or-

bite elliptique. K.
John Ward, Lives of the Professors of Gresham Col-

lège ; London, 1740, in-fol.

machon (Màx^v), poëte comique grec, né
à Corinthe ou à Sicyone, vivait entre la 120e et

la 130 e olympiade (300-260 avant J.-C. ). Con-
temporain d'Apollodore de Caryste., il vécut à

Alexandrie , sous te règne de Ptolémée Phila-

delphe , et fat le maître d'Aristophane de By-
zance. Il tenait une haute place parmi les poètes

alexandrins. Athénée dit qu'il était un des meil-

leurs poètes de la pléiade, et il cite une élé-

gante épigramme à sa louange. Il nous reste les

titres et de courts fragments de deux de ses co-

médies : L'Ignorance CAyvmv.) et La Lettre

('Emazolri). Machon avait aussi composé un
poëme sentencieux, envers iambiques senaires

18.
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intitulé Xpeiai ( Pensées remarquables ou bons

Mots), dont Athénée a conservé plusieurs frag-

ments. Y.

Athénée, VI, p. 241; XIV, p. 664; VIII, p. 348; XIII,

p. 877. — Meineke, JJistoria crit. Com. Greec.,^. 462,

479, 480. — Fabricius, Bibl. Grœca, vol. II, p. 482, 4B3.

macHY ( Pierre-Antoine de ), peintre et

graveur français, né en 1722, à Paris, où il est

mort, en 1807. Élève de Servandonj, il a peint

des vues d'architecture et des perspectives ; le

musée du Louvre possède de lui un Temple en

ruine ; il a décoré le grand escalier du Palais-

Royal de trois vues perspectives , et exposé un

grand nombre de tableaux aux salons de 1757 à

1802. Reçu membre de l'Académie de Peinture,

le 30 septembre 1758, il fut nommé conseiller

en 1777 et professeur de perspective en 1786, en

remplacement de Le Clerc. Janninet et Decourtis

ont gravé d'après lui un certain nombre de

pièces en couleur. Lui-même a gravé plusieurs de

ses compositions à lamanièredes lavis au bistre.

Il a laissé un fils, qui a également gravé en cou-

leur plusieurs ouvrages de son père. H. H

—

n.

Huber et Rost, Manuel du Curieux. — archives de
l'Art français. — F. Villot , Notice des tableaux du
Louvre.

macias l'amoureux, Macias el Enamo-
rado, poète espagnol, vivait dans la première

partie du quinzième siècle. Il est plus connu par

•sa fin tragique que par ses ouvrages. Gentilhomme

galicien et un des écuyers du marquis de Vil-

lena, il devint amoureux d'une demoiselle at-

tachée à la maison du marquis. Cette jeune

personne, bien qu'elle répondît à l'amour de

î'écuyer, fut forcée par l'autorité de son seigneur

d'épouser un chevalier de Porcuna. Macias ne

renonça point à sa passion, et continua d'en cé-

lébrer l'objet dans des vers qui naturellement

offensèrent le mari. Celui-ci s'en plaignit au

marquis de Villena, qui, après avoir vainement

employé les réprimandes, usa de son autorité

comme grand-maître de l'ordre de Calatrava

pour faire mettre Macias en prison. Le poète

amoureux n'en continua pas moins à chanter la

dame de ses pensées. Le chevalier, exaspéré,

s'établit dans le voisinage de la prison de Macias

à Arjonilla, et épia ses mouvements. Un jour

qu'il le surprit chantant à son ordinaire son

malheureux amour, il lui lança un dard à tra-

versées grilles de la fenêtre de la prison, et le

tua. Cette fin tragique de ce poète amoureux
valut à sa mémoire une popularité presque sans

exemple. De toutes parts on célébra sa pas-

sion et son martyre. Son maître , le marquis de

Villena , son compatriote Rodriguez del Padron

,

les deux illustres poètes contemporains, Juan de

Mena et le marquis de Santillana, témoignent

tous de la sympathie excitée par sa mort. Macias
fournit longtemps un texte touchant aux chan-

sons populaires, jusqu'à ce qu'il devint, dans la

poésie de Lope de Vega, de Calderon et de
Quevedo, une expression proverbiale pour si-

gnifier l'amour le plus pur et le plus tendre. De

ses poèmes, peu nombreux, et qui avaient tous

été écrits dans le dialecte galicien, il ne reste

qu'un seul, qui ne répond pas tout à fait àlahaute

réputation de l'auteur ; ce court poëme ou plutôt

cette chanson a été insérée dans les Poesias an-

leriores de Sanchez (1). Z.

Argote de Molina, Nobleza del Andaluzia, 1. II, c. 148.

— Castro, Bibliotheca Espanola, t. I, p. 812. — Ocboa,
Manuscritos Esyanoles ; Paris, 1844, in-4°. — Bellermann,
Alte Liederbûcher der Portugiesen ; Berlin, 1840, in-4°,

p. 24-26. — Ticknor, History of ipanish Literature, t. I,

p. 331-333. — Ferdinand Denis, Résumé de Vfiistoire lit-

téraire du Portugal.

maciejowski ( Wenceslas-Alexandre)
,

historien et jurisconsulte polonais, né en 1792.

Après avoir étudié la philologie et la jurispru-

dence à Cracovie, à fireslau, à Berlin et à Gcet-

tingue, il fut appelé en 1819 à enseigner le droit

romain à l'université de Varsovie. En 1831, lors

de la suppression de cette université, il fut nommé
juge au tribunal de Varsovie. Auparavant il

avait fait partie de la commission chargée d'éla-

borer un nouveau code pour le royaume de Po-

logne. On a de lui : De Vita et Constitulionibiis

C. Q. Messii Trajani Decii; Gœttingue, 1818,

in-8°; — Opusculorum Sylloge; Varsovie,

1824, in-8°;— Historia Juris Romani; Varr

sovie, 1825, in-8"; — Historya Prawodawstw
Slowianskich ; Varsovie, 1832-1835, 4 vol.

in-8° : cet excellent ouvrage, qui renferme l'his-

toire des institutions politiques et civiles des

peuples slaves, a été traduit en allemand par

BussetNawrocki; Stuttgard, 1835-1839, 4 vol.

in-8°; — Pamielniki o dziejach, pismien-

nictwic i prawodawstwie stowian (Documents
pour servir à l'histoire des Slaves, de leur écri-

ture et de leur droit); Varsovie, 1838, 2 vol.

in- 8°;— Polska; Pétersbourg, 1842, 4 vol. in-8° :

tableaux des mœurs polonaises antérieures au

dix-huitième siècle. O.
Conversat.-Lexikon.

maciet (Bernard-Pierre), économiste et

littérateur français, né à Meaux, mort à Paris, le

12 juin 1821. Il fit une fortune considérable en i

spéculant sur la vente des biens nationaux, de-

vint agent de change à la Bourse de Paris et i

administrateur à la Caisse d'Escompte du Com-
merce. Membre de la Société Philanthropique, il

sut faire un digne emploi d'une partie de ses re-

venus, fonda plusieurs établissements de cha-

rité, et légua six mille francs de rente pour

mettre, chaque année, des enfants pauvres en

apprentissage. On a de lui, outre plusieurs mé-

moires sur des questions financières, une traduc-

tion de II Congresso di Citera d'Algarotti;

Cythère (Paris), 1782, in-12. L—z—e.

Quérard, La France Littéraire.

(1) Dans le recueil des Comedias escogidas, 1704. in-4°.

vol. XLV1II, on trouve sur les aventures et la mort du

poëte galicien une pièce Intitulée El Espaflol mas
Amante, dans laquelle l'infortuné Macias est tué au mo-
ment où le marquis de Villena vient le délivrer. De nos

jours Larra l'a choisi pour le héros de son roman du

Doncelde Don Enriqué il Doliente, et d'une tragédie

qui porte le titre de Macias.
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.. macin (El). Voy. El Macin. •

* mac-intosk ( Maria ) , femme auteur

américaine, née vers 1805, à Sunbury (État de

Géorgie). Issue d'une famille d'origine écossaise,

elle passa sa jeunesse à Sunbury, et alla résider,

après la mort de sa mère , à New-York, chez sa

sœur, qui avait épousé un capitaine de la marine

nationale. Des revers de fortune l'obligèrent à

utiliser ses talents ; elle débuta, sous le pseu-

donyme à'Aunt Kithy ( tante Catherine ), par

quelques petits livres, qui obtinrent du succès.

Depuis 1838 elle a consacré sa plume à l'ins-

truction ou à l'amusement de la jeunesse; elle

a donné aussi quelques romans et contes moraux,

qui introduits en Angleterre sous le patronage

du célèbre tragédien Macready ont été l'objet

dans ce pays de fréquentes réimpressions. Nous
citerons d'elle : Blind Alice; New-York, 1841;

— Conquest and Self-Conquesl ; ibid., 1844,

in-18; — Women , an enigma; ibid., 1844,

in-12; — Raise and Principle; ibid., 1845;
— Tb teem and to be; ibid., 1846, in-12; —
Aunt Kitty's Taies ; ibid., 1847;— Charms and
Counter Charms; MA., 1848, in-12; — Eve-

ningsat Donaldson Manor /ibid., 1849, in-12 :

recueil d'articles imprimés dans divers recueils;

— Wotnan in America; ibid., 1850 : esquisses

de mœurs ;
— The Lofty and the Lowly ; ibid.,

1853, 2 vol. in-12; — Violet, or cross and
Crown; Boston, 1856, in-12. K.

Cyclop. of American Literature, II.

mack ( Etienne), philologue et médecin al-

lemand, vivait au milieu du dix-septième siècle.

Il devint médecin de l'archiduchesse d'Autriche

Elisabeth-Christine, et publia à Vienne, en 1743

et 1749, les deux premiers volumes d'une magni-

fique édition d'Hippocrate (voy. ce nom). R.

sax, Onomasticon, VII, 65.

mack. de leiberich (Charles, baron),

général allemand, né à Neusslingen ( Franconie),

le 22 août 1752, mort le 22 octobre 1828, à

Saint-Pœlten (Autriche). Il appartenait à une

famille bourgeoise, qui lui fit donner une bonne

éducation. En sortant du collège, il s'engagea

comme simple soldat dans un régiment de dra-

gons autrichien. Parvenu au grade de sous-

officier, il se distingua dans la guerre contre les

Turcs, et fut attaché à l'état-major de l'armée. A
la fin de la campagne, le feld-maréchal Lascy le

nomma capitaine. Laudon eut d'abord moins de

bienveillance pour Mack; mais un acte de

bravoure de celui-ci devant Lissa lui valut le

titre d'aide de camp de ce général
,
qui le re-

commanda à l'empereur. Lorsque éclata la

guerre avec la France, Mack fut nommé quartier

maître général du prince de Saxe-Cobourg, et il

dirigea en cette qualité les opérations de la cam-
pagne de 1793. Après le passage de la Roer et la

levée dusiégede Maestricht, il assista à la bataille

de Neerwinde, et prit part aux négociations en-

tamées avec Dumouriez à Anvers. Il retourna

ensuite à l'armée, et fut blessé à l'attaque du

camp de Famars. Rappelé à Vienne, il fut en-
voyé à Londres, en février 1794, pour arrêter

avec le gouvernement britannique de nouveaux
plans de campagne. Il y reçut un brillant accueil,

et ses projets furent adoptés. Lorsqu'il rejoignit

l'empereur d'Autriche dans les Pays-Bas, ce
prince le nomma major général et quartier

maître général de l'armée qu'il commandait lui-

même en Flandre. Dans le but de cerner les

Français commandés par Pichegrn , Mack or-

donna de grandes manœuvres qui ne lui réussi-

rent pas : les Français battirent les Anglais à
Hondschoote, et forcèrent les Autrichiens à re-

culer. L'empereur d'Autriche s'étant retiré, Mack
resta quelque temps sous les ordres du prince de
Cobourg; mais il demanda bientôt un congé, et

retourna à Vienne. En 1797 il partit pour
l'armée du Rhin, que venait de quitter l'archiduc

Charles. Choisi l'année suivante pour commander
en chef les forces du royaume de Naples, en
guerre avec la république française, Mack re-

prit Rome, mais il perdit bientôt cette ville, et

fut battu par les généraux Macdonald et Cham-
pionnet. Après des négociations infructueuses, et

craignant d'être massacré par ses troupes dé-

sordonnées et en pleine déroute, il remit son com-
mandement au duc de Saldanha, et se rendit

auprès du général Championnet. Déclaré pri-

sonnier de guerre, il fut conduit à Dijon, où il

resta jusqu'au 18 brumaire. Le premier consul

lui permit alors de venir à Paris, et le laissa

libre sur parole. Mack demanda l'autorisation

d'aller à Vienne pour solliciter son échange

contre les généraux Pérignon et Grouchy. Sans

lui accorder cette autorisation, le premier consul

fit proposer l'échange à l'Autriche, qui refusa.

Mack prépara alors un projet de fuite. Aidé

par une femme galante, nommée Louise, l'une

des beautés célèbres de l'époque, il partit de

Paris par la diligence de Strasbourg, le 15 avril

1800, déguisé en maquignon alsacien. Il arriva

sans encombre jusqu'aux avant-postes autri-

chiens sur la route de Mayence , et publia un
mémoire où il cherchait à se disculper de la

déloyauté de son départ. Le gouvernement fran-

çais permit aux aides de camp et aux officiers du

général Mack de le rejoindre et de lui ramener ses

équipages, ses chevaux et tous ses effets. En
1804, l'empereur François confia au général

Mack le commandement en chef de toutes les

troupes autrichiennes qui se trouvaient dans le

Tyrol , la Dalmatie et l'Italie. L'année suivante

Mack devint membre du conseil général de

guerre. En septembre 1805 il eut le commande-
ment de l'armée autrichienne qui entra sans dé-

claration de guerre à Munich et se mit en posses-

sion de la Bavière. Napoléon s'avançait. Après les

combats de Wertingen et de Guntzbourg, l'armée

autrichienne se retira derrière le Danube, et

Mack, avec 40,000 hommes des meilleures trou-

pes de l'Empire, prit position à Ulm.Les Français

passèrent le fleuve,reconquirent la Bavière, dont
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les troupes se joignirent à eux, revinrent inopi-

nément sur Ulm, et coupèrent une partie de

l'armée autrichienne en s'emparant de Mem-
mingen. Napoléon vint alors présenter le combat

au général Mack. Celui-ci se tint soigneusement

renfermé dans la ville d1)lm. Vivement pressé

par les Français et battu dans quelques affaires

d'avant-garde, il réunit un conseil de guerre et

proposa de capituler. Les autres généraux s'indi-

gnèrent ; mais le général Mack montra un ordre

de l'empereur qui lui donnait un pouvoir décisif

dans toutes 1 es circonstances importantes . L'archi-

duc Ferdinand seul refusa de s'y soumettre, et à

la tête de 12,000 hommes de cavalerie il parvint

à gagner la Bohême en combattant vaillamment à

travers laFranconie. Le 18 octobre 1805, Mack
signa la capitulation d'Ulm, par laquelle une

armée de 28,000 hommes, pourvue d'artillerie et

d'un matériel immense, s'engageait à mettre bas les

armes et à se rendre prisonnière de guerre. Le
surlendemain ces troupes furent désarmées et

envoyées en France. Le général Mack, encore pri-

sonnier sur parole, obtint la permission de se

rendre à Vienne, chargé, dit-on, d'une mission de

Napoléon auprès de l'empereur d'Autriche. Un cri

général d'indignation s'éleva contre Mack en Alle-

magne. Arrêté aux portes de Vienne, et enfermé

dans la forteresse de Brunn en Moravie, puis

dans celle de Josephstadt en Bohême, il fut tra-

duit devant une commission de guerre présidée

par le comte de Colloredo. Pour sa justification,

Mack avait publié un mémoire dans lequel il

cherchait à démontrer qu'il avait été trahi dans

toutes les affaires devant Ulm
, que la réunion

imprévue des Bavarois aux Français avait rendu

sa position insoutenable
,
qu'enfin on avait com-

mencé les hostilités trop tôt. Les juges n'eurent

aucun égard à ces allégations, non plus qu'à une

déclaration écrite par Napoléon pour attester les

talents militaires et les judicieuses dispositions

du général Mack à Ulm. Ils le condamnèrent à

la peine de mort. L'empereur d'Autriche com-

mua sa peine en la dégradation militaire suivie

d'une détention de deux années au Spielberg. Sa

captivité ne dura qu'un an. Il perdit d'une ma-

nière cruelle son fils, jeune officier dans l'armée,

et l'empereur lui accorda une grâce entière. Mack
reçut même la permission de venir à Vienne. Il

vécut depuis dans l'oubli et la pauvreté, sur un

petit domaine qu'il possédait en Bohême. Ex-
cellent chef d'état-major, mais mauvais straté-

giste, plein de présomption, fanfaron, il avait

une conception plus brillante que solide, de

l'éloquence dans ses écrits et ses discours, du
zèle pour la gloire de son pays, une grande pro-

bité; d'un autre côté, -il manquait de présence

d'esprit dans l'action et de force d'âme dans le

danger. L. L

—

t.

OEsterreischische nat. Encyclop.— Arnault, .lay, Jouy
et Norvins , Biogr. nouv. des Contemp. — liiogr. univ.

et portât, des Contemp. — Encycl. des Gens du Monde.
— Dict. de laConvers. — Thiers, Hist. du Consulat et

de l'Empire. — Moniteur, 1803.

mackau (Ange-René-Armand , baron de),

amiral français, né à Paris, le 19 février 1788,

mort dans la même ville, le 13 mai 1855. Sa fa-

mille, d'origine irlandaise, étaitvenue s'établir en

France à la suite de Jacques IL Son grand-père

avait été ministre de France à l'étranger. Son
père la représenta à Stuttgard en 1790 , à

Florence en 1791, et à Naples en 1792. Sa
grand'mèrè, retirée en Alsace depuis la mort de

son mari , se vit appelée par Louis XVI pour
devenir sous-gouvernante des enfants de France.

Par la suite, elle demeura plus particulièrement

chargée de l'éducation de la jeune fille du roi,

devenue plus tard duchesse d'Angoulètne. Élevé

dans la même institution que le prince Jérôme
Bonaparte, le jeune Mackau consentit à le sui-

vre comme novice-matelot sur le vaisseau Le
Vétéran, dont l'empereur venait de donner le

commandement au prince son frère. Ce vaisseau

faisait partie de la division expédiée en 1 805,
sous les ordres de l'amiral Willaumez, avec la

mission de parcourir l'Atlantique et la mer des

Antilles en faisant tout le mal possible à l'en-

nemi. Nommé aspirant provisoire et confirmé

dans ce grade après examen au retour de la

campagne, de Mackau se rembarqua aussitôt pour

les Antilles sur la frégate L'Uortense, comman-
dée par le capitaine Baudin. A sa rentrée d'une

longue croisière, il fut reçu aspirant de première

classe à la suite d'un examen, et presque aussi-

tôt il obtint le commandement d'une section de

péniches garde-côtes à Rochefort, avec laquelle

il eut à soutenir divers engagements contre des

embarcations anglaises. Plus tard, sous-adjudant

de François Baudin, devenu contre-amiral, il le

suivit à bord du vaisseau Le Patriote, dans

l'escadre de Rochefort; sur les vaisseaux Le Sufi

fren, Le Robuste, L'Annibal etLe Magnanime,
dans l'escadre de la Méditerranée. En 1810 il

passa, avec le litre d'enseigne provisoire, comme
second sur le brick L'Abeille, alors commandé
par Bonnafoux-Murât. Celui-ci ayant été appelé

à un commandement supérieur, son jeune second

fut momentanément chargé de la direction de

L'Abeille. Une mission se présenta pour la Corse;

L'Abeille partit de Livourne avec des officiers

qui n'avaient pas encore obtenu leurs brevets. Le

26 mai 1811, ils rencontrèrent un brick anglais,

Alacrity , d'une force supérieure. Sans hési-,

ter, le bâtiment français attaqua le bâtiment en-

nemi, et après un combat opiniâtre YAlacrity

dut se rendre : tous ses officiers étaient mis hors

de combat, quinze hommes de son équipage

étaient tués et vingt blessés. Mackau conduisit

sa prise à Bastia. Decrès proposa le jeune vain-

queur pour le grade d'enseigne. Napoléon écri-

vit, dit-on, sur le rapport : « Quand on débute

dans la carrière d'une manière aussi brillante,

on ne doit pas rester longtemps dans les grades

inférieurs : le nommer lieutenant et chevalier. »

Mackau franchit ainsi deux grades à la fois. Il

garda en outre le commandement du navire qu'il
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venait de capturer. Après plusieurs croisières,

pendant lesquelles il parvint à détruire des cor-

saires ennemis , à capturer deux corsaires es-

pagnols et à rendre des navires de commerce

français à leurs armateurs , de Mackau fut

nommé capitaine de frégate en 1312, et appelé au

commandement supérieur de la flottille char-

gée de la protection de la navigation française

sur les côtes de la Toscane. Au mois de dé-

cembre 1812, il eut une grande part au succès

de la défense héroïque que la faible garnison de

Livourne opposa à l'attaque dirigée contre cette

ville et continuée durant trois jours par six mille

hommes de troupes anglaises soutenus par une

escadre. A la fin de 1813, il parvint à ramener

à Toulon* malgré les croisières ennemies, la to-

talité des bâtiments placés sous ses ordres et

un convoi chargé des approvisionnements les

plus précieux amassés dans les établissements

maritimes de Livourne et de Gênes.

Après la restauration, de Mackau sollicita de

rester à la mer et de naviguer pour la protec-

tion du commerce français. Il parcourut avec

VAlacrity tous les parages fréquentés par le

commerce du Levant dans la Méditerranée. En
1816, il s'embarqua comme second silrla frégate

VEurydice, commandée par le baron Reynard

de La Farge, et visita, dans une campagne de

vingt-six mois, les mers du Nord, ^Copenhague,

les Antilles françaises, anglaises, espagnoles et

danoises , le port de New-York, les îles Saint-

Pierre et Miquelon et Terre - Neuve. Appelé,

en 1818, au commandement de la corvette Le

Golo, il se porta aux îles du cap Vert, au cap

de Bonne-Espérance, à Madagascar, à Cayenne,

aux Antilles françaises et à la Jamaïque. Chargé

l'exécuter, pendant cette longue campagne,

des travaux hydrographiques et de recueillir

des renseignements sur la situation des nou-

veaux États de l'Amérique méridionale et de

l'ancienne colonie de Saint-Dominique, il s'en

acquitta à la satisfaction du gouvernement. De
Mackau avait exploré avec soin toute la côte

nord-est de Madagascar, et poussé ses recher-

ches au delà de l'embouchure des fleuves qui

s'y trouvent. Il rapporta des renseignements

précieux sur la navigation de ces parages. Promu
capitaine de vaisseau, le 1

er septembre 1819, il

remplit une mission importante au Sénégal :

un plan de colonisation tendant à l'établisse-

ment de vastes cultures avait été conçu pour

cette colonie; les premières opérations devaient

exiger une forte dépense. De Mackau se rendit

au Sénégal, et y resta six mois. Il s'arrêta à

cette opinion qu'il fallait s'en tenir à un simple

comptoir et renoncer au projet dispendieux de

faire du Sénégal un établissement agricole. Peu
de temps après son retour, de Mackau fut nom-
mé gentilhomme de la chambre du roi. Au mois
de juin 1821, il reçut le commandement de La
Clorinde, frégate de cinquante-huit canons, des-

tinée à tenir station dans l'océan Pacifique. Pen-
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dant une campagne de vingt- huit mois , La
Clorinde se porta aux îles Canaries , à Rio-

Janeiro , dans le Rio de la Plata, etc. De Ma-
ckau ohtint l'abaissement des droits sur les vins

français au Chili et la restitution de bâtiments

français capturés par des corsaires péruviens.

A son retour, La Clorinde toucha à 111e Sainte-

Catherine et au Brésil. En 1825, de Mackau se

rendit avec une division navale devant Haïti , à

l'effet de faire accepter au gouvernement de cette

île l'ordonnance royale qui reconnaissait son in-

dépendance sous certaines conditions, notam-
ment le payement d'une somme de cent cin-

quante millions de francs destinée à indemniser les

anciens colons de Saint-Domingue. Cette négo-
ciation, tentée précédemment à diverses reprises,

et toujours sans succès, rencontra d'abord de
sérieuses difficultés ; de Mackau finit par les sur-

monter, et l'ordonnance royale fut entérinée , le

11 juillet 1825, par le sénat haïtien. Rentré à

Brest le 28 août, de Mackau reçut le 1
er septem-

bre sa nomination au grade de contre-amiral.

Membre du conseil d'amirauté en avril 1828, et

directeur du personnel de lamarine le 17 sep-

tembre 1829, il fit partie de la commission char-

gée de préparer l'expédition d'Alger. Président

du collège électoral de Lorienl , au mois de
juin 1830, il fut élu député de cette ville.

La chambre ne put se réunir, comme on sait,

qu'après la révolution de Juillet. De Mackau fut

admis le 4 août, et prêta son concours à la nou-
velle dynastie. Il quitta néanmoins la direction

du personnel de la marine. En avril 1833, il obtint

le commandement de l'escadre des Dunes, char-

gée avec les forces anglaises d'opérer le blocus
des ports hollandais. De retour à Cherbourg, de
Mackau fut nommé au commandement de la sta-

tion navale des Antilles. Monté sur la frégate

L'Atalante, il partit pour Carthagène (Nouvelle-

Grenade ), où le consul de France, M. Adolphe
Barrot, avait été insulté et emprisonné. Arrivé à la

Nouvelle-Grenade, il trouva M. Adolphe Barrot

sorti de prison et en sûreté à La Jamaïque. Il fit

connaître au gouvernement de la Nouvelle-Gre-

nade les réparations que la France exigeait, et

rentra à La Martinique. Près d'une année se

passa en négociations; enfin, il revint à Cartha-

gène avec cinq navires, força lapasse de Boca-

Chica, et se plaça de manière à prendre à revers

les forts de l'entrée du port. Après trois semaines

de pourparlers , il obtint enfin les réparations

exigées. Avant de revenir en France, de Mackau
inspecta de nouveau les établissements de pêche
de Saint-Pierre et Miquelon et de Terre-Neuve.

Rentré à Brest au mois d'août 1835, il repartit

au commencement de 1836 sur Le Jupiter,

investi du commandement en chef des forces

de terre et de mer dans les Antilles et du gou-

vernement de La Martinique. Une rupture avec

les États-Unis était alors à craindre. La guerre

fut évitée; mais de Mackau profita de la réunion

de l'escadre pour montrer le pavillon français
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dans ces parages lointains. A là même époque

l'Angleterre tentait l'émancipation des esclaves :

il fallait éviter le contre-coup de cette grande

mesure dans les colonies françaises. De Mackau
s'attacha particulièrement à rétablir les finances

delà colonie, qui étaient obérées, à ramener une

confiance réciproque entre les diverses classes

dont se composait la société coloniale, à faire

entrer dans la vie publique les hommes de cou-

leur que recommandaient leur moralité et leur

capacité ; à augmenter l'influence du clergé, dans

le but d'améliorer la condition des nouveaux

affranchis et celle des esclaves ; à imprimer une

activité nouvelle aux travaux publics; à préparer

sur divers points
,
pour les principales ^cultures

,

le régime du travail libre ; à fonder des entre-

pôts de commerce dans les deux principaux ports

de la colonie ; enfin, il indiqua les travaux de dé-

fense nécessaires à la sûreté de la colonie. Le
30 mai 1837, de Mackau fut élevé au grade de

vice-amiral. Rentré en France en 1838, il siégea

de nouveau au conseil d'amirauté. En 1840 il

fut envoyé à la tête d'une force navale de qua-

rante-trois bâtiments de guerre, comme ministre

plénipotentiaire dans le Rio de la Plata, où une

rupture était imminente. Après une démonstra-

tion énergique contre la ville de Buenos-Ayres

et le succès de négociations épineuses, qui furent

plusieurs fois sur le point de se rompre, il con-

clut avec le gouvernement de la Confédération

Argentine , représenté par Rosas, le 29 octobre

1840, un traité qui fut sanctionné par le minis-

tère Guizot, mais que l'opposition désapprouva.

Il était de retour en 1841. Le 20 juillet, il fut élevé

à la dignité de pair de France. Il exerçait le com-
mandement de l'escadre de la Méditerranée lors-

que, le 24 juillet 1843, il fut appelé au ministère

de la marine et des colonies à la plaee de l'amiral

Roussin. Durant son administration, des amélio-

rations considérables furent réalisées dans le ser-

vice de la marine et des colonies. Le cadre des

officiers de vaisseau et celui des ingénieurs des

constructions navales reçurent de l'extension;

l'administration centrale fut réorganisée, ainsi

que le service du contrôle, en même temps que
le service de la comptabilité du matériel était

créé, sur la vive insistance de la chambre des

députés. Enfin , les Comptes rendus au roi

présentés par de Mackau préparèrent l'adop-

tion de deux mesures d'une grande impor-

tance; savoir, les lois des 18 et 19 juillet 1845,

inaugurant dans les colonies françaises un ré-

gime conduisant , lentement il est vrai , à l'a-

bolition de l'esclavage, et la loi du 3 juillet

1846, mettant à la disposition du ministre de la

marine un crédit de 93 millions de fr. destiné à
compléter, dans une période de sept années, le

nombre réglementaire des bâtiments de la flotte,

à donner à la France une grande puissance

maritime et à constituer un approvisionnement

indispensable. Quelques procès scandaleux

avaient révélé des désordres dans l'adminis-

tration de la "marine; une enquête avait été

ordonnée par la chambre des députés : de Ma-
ckau travailla résolument à satisfaire le senti-

ment public, à organiser le compte matière eî&'~
« fixer l'opinion du pays sur l'étendue des sacri-

fices nécessités par les besoins réels de la ma-
rine ». Les mesures qu'il proposa sur l'escla-

vage ne parurent pas suffisantes. Une partie

des centres même applaudit aux réclamations

de M.Ledru-Rollinenfaveur des noirs. Un échec,

dont le ministère n'accepta point la solidarité,

le força à donner sa démission, le 10 mai 1847.

Le 23 décembre le baron de Mackau fut élevé

à la dignité d'amiral. Resté à l'écart sous la se-

conde république, il entra au sénat, le 26 janvier

1852, comme amiral. Il mourut trois ans après,

à la suite d'une longue et cruelle maladie. Con-
formément à son vœu, ses obsèques eurent lieu

sans pompe militaire ; son corps a été porté en

Normandie. L. Louvet.

Biogr. vniv. et portât, des Gontemp. — Biogr. des
Hommes du Jour, tome III, 2e partie, p. 337. — Biogr.

des Membres du Sénat- — Journal des Débats, décembre
1847. — Vapereau, Dict. univ. des Contemp.

mackay ( Andrew )
, mathématicien anglais,

mort en 1809. Il fut professeur de mathémati-

ques, et reçutà Aberdeen le diplôme de docteur.

On a de lui des ouvrages estimés : The com-

plète Navigator, 2
e

édit., 1810, gr. in-8° fig.;

— Collection' of mathematical Tables, in-8°;

— The Theory and Practice of finding the

longitude at sea or land; Aberdeen, 1801,

2 vol. in-8°; 3
e

édit. augmentée en 2 vol. in-8°.

11 a fourni des articles à la Cyclopedia de

Rees. K. *

Edinburgh, annual Hegister.

* mackay (Charles), poète anglais, né en

1812, à Perth, en Ecosse. Élevé à Londres, il

passa sa jeunesse en Belgique, et entra en 1834

au Morning Chronicle, après avoir publié un
premier recueil de poésies. De 1844 à 1847, il ré-

digea YArgus, journal de Glasgow, et reçut de

l'université de cette ville le diplôme de docteur

es lettres* De retour à Londres, il se consacra

entièrement aux travaux littéraires, et fit insérer

la plupart de ses pièces de vers dans le Daily

news et Ylllustrated London News; il en a lui-

même mis en musique un certain nombre, et quel-

ques-unes, comme celle qui a pour titre Good
timecoming, boys, ont obtenu un succès popu-

laire. Ses écrits ont pour titres : The Hope of the

World; Londres, 1837, in-12, poésies; —Édu-
cation ofthe People, in letters to viscountMor-

peth; Glasgow, 1846;—Voicesfromthe Crowd;
Londres, 1846; poésies; — Town Lyrics and
otherpoems; ibid., 1848; — The Botlle, 1849,

petit poëme, suivi de The Drunkard, illustré de

caricatures par G. Cruikshank ;
-- The World

as il is, a System ofmodem geography ; ibid.,

1849, 3 vol. in-4°, en société avec MM. Cooke

Taylor et C. Stafford ;
— The Salamandrine

;

ibid., 1853; le plus long poëme qu'il ait com-
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posé; — Ballads andlyrical Poems; ibid.,

1856. K.

Men of the Time.

mackenzie ( Sir Georges ), jurisconsulte et

littérateur écossais, néen 1636, à Dundee (comté

d'Angus ), mort le 2 mai 1691, à Londres. Neveu

par son père du comte de Seaforth , il n'avait

pas encore dix ans qu'il expliquait déjà les meil-

leurs auteurs de la langue latine. Envoyé alors

à l'université d'Aberdeen, puis à celle de Saint-

André, il se donna à l'étude du droit, et vint

passer trois années à Bourges. De retour à

Edimbourg, il fut admis- au barreau ( 1656 ). Sa

réputation d'avocat s'accrut si rapidement qu'à

peu de temps de là, en 1661, il fut choisi pour

plaider la cause du marquis d'Argyle, qui fut dé-

capité ; réprimandé à cause de la- chaleur qu'il

déployait à défendre un traître, il répondit qu'il

était « impossible de plaider pour un traître

sans plaider la trahison ». Cela n'empêcha pas

Mackenzie d'être nommé juge de la cour crimi-

nelle, puis avocat du roi ( 1674), chevalier et

membre du conseil privé d'Ecosse. Vers 1670, il

avait siégé passagèrement au parlement pour le

comté de Ross. Au milieu des troubles qui agi-

tèrent cette époque, il s'acquitta de ses devoirs

avec sévérité, et on l'accusa d'avoir outrepassé

la loi dans certains procès criminels, entre au-

tres ceux de Baillie de Jerviswood et du comte
d'Argyle. Lors de l'abrogation des lois pénales

par Jacques II, il résigna ses fonctions, que tou-

tefois il ne tarda pas à reprendre. Après la ré-

volution de 1688 , il quitta tout à fait la vie po-

litique, se retira à Oxford, et, par une permission

spéciale, s'y fit recevoir en 1690 étudiant de l'u-

niversité. Il mourut l'année suivante, et son
corps fut transporté à Edimbourg, où on lui dé-

cerna des honneurs extraordinaires. Wood parle

de lui comme d'un « homme très-versé dans la

connaissance des meilleurs auteurs, d'une appli-

cation infatigable à l'étude , méprisant la faveur

du peuple et les richesses » ; d'après l'évêque

Burnet, « il avait beaucoup de feu, mais son es-

prit n'était ni égal ni juste; c'était un homme
superficiel, qui savait peu de chose ». Durant
sa carrière judiciaire, il maintint la doctrine de
l'obéissance passive, et prêta au gouvernement
une aide absolue pour faire respecter l'ordre et la

loi; aussi son dévouement monarchique lui valut

de la part des covenanter's, dont il fut l'adver-

saire inflexible, les surnoms d'avocat buveur de
sang (blood-thirsly)) et de persécuteur des

saints de Dieu. Cependant, il fit preuve en plu-

sieurs circonstances de modération et d'humanité,

et il introduisit dans la forme des affaires crimi-

nelles diverses dispositions favorables à l'accusé.

C'est à lui que la corporation des avocats d'E-

dimbourg doit sa bibliothèque. Les principaux
écrits de Mackenzie sont : Aretino, or serions
romance; 1660, in-8o, roman traité avec beau-
coup de verve; — Religio Stoici; Edimbourg,
1663, in-8° : discours adressé aux fanatiques de

toutes les sectes; — A Moral Essay;Md.,
1665, in-8° : écrit en faveur de la solitude ; John
Evelyn lui répondit en prenant la défense de la

vie active; — Moral Gallantry ; ibid., 1667,

in-8° : où l'auteur essaye de prouver que, faisant

abstraction de tout autre motif, le point d'hon-

neur oblige les hommes à être vertueux ; — Mo-
ral History ofFrugality ;—Reason, anessay;
tous ces écrits, à l'exception A'Aretino, ont été

recueillis sous le titre d'Essays upon several
inoral Subjects; Londres, 1713, in-S»;— Cœ-
lia's Country-House andclosêt, poëme;— Dis-
course upon the Laws and Gustoms ofScotland
in matters criminal ; Edimbourg, 1674,ra-4°;
— Observations upon the Laws and Customs
of nations ; ibid., 1680, in-fol. ;

— Idea Elo-
quentiee forensis hodiernœ, una cumaetione
forensi ex unaquaque juris parte; ibid.,

1681, in-8° : un de ses meilleurs traités, selon

le jugement de lord Woodhenselee ;
— Method

of proceeding against criminals and fanati-
cal- Convenantes ; ibid., 1683, in-4°; — Ins-

titutions of the Laws of Scotland ; ibid., 1684,
in-8°; Londres, 1758, in-12; — The Antiquily

of the royal Line oj Scotland farther clea-

red ; Londres, 1686, in-8° : destinée à réfuter la

critique que Stillingfleet avait faite de l'écrit

précédent dans la préface des Origines Bri-
tannica; ces deux pièces ont été traduites en
latin: Defensio Antiquitatis regalis Scotorum
Prosapiœ; TJtrecht, 1689,in-8°; — De humanee
Rationis lmbecillitate ; Utrecht, 1690,in-8°;

publié par Graevius
,
qui en avait reçu le manus-

crit de l'auteur. Mackenzie a laissé encore beau-
coup d'écrits et de mémoires ainsi que des ma-
nuscrits concernant les affaires du temps. Ses
œuvres complètes ont été imprimées à Edim-
bourg, 1716, 2 vol. in-fol. P. L—t.

Life of sir G. Mackensie, en tête de ses OEuvres. —
Lord Woodhouselee, Life of lord Kames. — Laing,
Hist. of Scotland. — Burnet , Own Times. — Wood,
Fasti Oxonienses. — R. Chambers, Lives of illustrions
Scotsmen. — Gentlemaïïs Magazine, LXIII. — G. Mac-
kenzie, Lices and Charucters of the Gurt eminent fp'ri-

ters of the Scotish nation. — Dalrymple, Biogr. Scotica.

mackenzie (Georges), vicomte Tarbat,
comte de Cromerty , littérateur anglais, mort
en 1714. Il appartenait à une branche de la fa-

mille écossaise de Seaforth, et fut dès sa jeu-

nesse , et comme son père, sir John Macken-
zie, un partisan dévoué de Charles II, durant
l'exil duquel il eut une commission pour recru-

ter des adhérents à la cause royale. Après la

restauration, il fut comblé des faveurs du prince,

qui le nomma successivement membre du col-

lège de justice, secrétaire du conseil privé et

juge général , office jadis héréditaire dans la

maison d'Argyle. Jacques II, à son tour, qui
l'admettait dans son intimité, le créa baron et

vicomte Tarbat. Disgracié à l'époque de la ré-

volution, Mackenzie, qui avait été éloigné du
conseil privé, y reprit sa place en 1692, et sous
le règne d'Anne il obtint une charge de secré-
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taire d'Etat ( 1702) ainsi que le titre de comte
de Cromerty. Il mourut à l'âge de quatre-

vingt-trois ou de quatre-vingt-huit ans. Ses

contemporains parlent de lui comme d'un poli-

tique habile et d'un homme versé dans la con-

naissance des lois et des antiquités nationales.

On a de lui : Vindication of Robert, the third

king of Scotland
, from the imputation of

bastardy ; Edimbourg, 1695, in-4°; — Synop-
sis Apocalyptica ; MA., 1708; l'auteur, qui

signe G. E. de C, prétend expliquer la prophé-

tie de Daniel et les révélations de saint Jean, et

se fait gloire de marcher sur les traces de lord

Napier ;
— An historical Account of the Cons-

piracies by the earl of Gourie and Robert
Logan of Restatrig against king James VI;

ibid., 1713, in-8°; — quelques mémoires d'his-

toire naturelle insérés dans les Philosophical

Transactions. P. L

—

y.
r Lord Orford, Royal andnoble Authors (édit. Park). —
Douglas, Peeraye. — Cbaïubers, Lives of illustrions

Scotsmen.

macrenzie (Sir George), biographe écos-

sais, vivait dans le dix-huitième siècle. Il pra-

tiqua la médecine à Edimbourg, et publia un
recueil rare et curieux , intitulé : Lives and
Characlers of the most eminent Writers of
the Scottish nation, vrith an àbstract and
catalogue of their works, their varions édi-

tions, etc.; Edimbourg, 1708-1722, 3 vol. in-fol.

P. L—Y.

Cbambers, laves of illustrious Scotsmen.

mackenzie (Henry), romancier anglais,

né à Edimbourg, en août 1745, mort dans la

même ville, le 14 juin 1831. Il était fils d'un

médecin de grande réputation et de goûts lit-

téraires. Après avoir fait de bonnes études à

l'université d'Edimbourg, il commença à étudier

les procédés de Véchiquier d'Ecosse, cour ju-

diciaire où il pouvait trouver moins de concur-

rents que dans toute autre , et fut mis sous la

direction de M. ïnglis de Redhall. Quoique cette

profession ne fût guère en harmonie avec ses

goûts très-vifs pour les lettres , il s'y appliqua

avec zèle, et en 1765 il se rendit à Londres

pour étudier aussi la pratique de Véchiquier

anglais. Ses amis l'engageaient vivement à s'at-

tacher au barreau de Londres; mais les vœux
de ses parents le firent revenir à Edimbourg,
où il -devint d'abord associé et ensuite successeur

de M. Ïnglis, comme attorney de la couronne.

Les devoirs de sa charge ne l'empêchèrent pas

de cultiver les lettres. Pendant son séjour à

Londres, il avait esquissé une partie de son pre-

mier roman, The Men of feelïng, qui fut publié

en 1771, sans nom d'auteur. W. Scott observe

très-justement que le principal objet de Mackenzie

dans tous ses romans, et le trait caractéristique

du premier, a été de peindre avec pathétique

l'effet produit sur l'esprit parles incidents de la

vie, importants ou non
, particulièrement chez

les personnes douées d'intelligence et animées

de nobles sentiments. Le caractère du héros,

Harley, est tracé avec autant de délicatesse que
de force. C'est un jeune homme qui, élevé dans
la retraite, ne se laisse point guider par les froids

préceptes de la raison, mais s'abandonne en tout

à une sensibilité exquise. Il se rend a la ville,

se mêle à la vie active , et devient témoin ou
partie de scènes remarquables. Cet ouvrage
devint si populaire, que peu d'années après il

fut l'occasion d'une singulière fraude littéraire.

Comme il avait paru sans nom , un jeune ecclé-

siastique le copia en entier de sa propre main

,

avec des ratures et des corrections sur sa copie,

et prétendit en être l'auteur. Il y mit tant de
ténacité et d'habileté à la fois, que les éditeurs

de Mackenzie se virent obligés de réclamer pu-

bliquement. C'est ainsi que le nom du véritable

auteur fut connu. Peu de temps après (1773),
il publia The Man of the World, qui semble
être comme une seconde partie de l'Homme
sensible. Dans ce premier roman, il avait pré-

senté un héros qui s'abandonne constamment
aux émotions du sentiment moral ; dans l'Homme
du monde , au contraire, c'est un homme qui

se précipite dans le malheur et la misère, et les

répand autour de lui, en poursuivant des jouis»

sances égoïstes et un bonheur qu'il comptait obte-

nir en dépit des inspirations du sentiment moral.

Son troisième ouvrage fut un roman par lettres,

Julia de Roubigné (1777). Le sujet est plein

d'intérêt, la Catastrophe tragique , et le style

remarquable par l'élégance et la pureté.

Vers 1778, plusieurs avocats du barreau d'E-

dimbourg formèrent une petite société où les

membres lisaient des essais à la manière du Spec-

tateur. Mackenzie, qui y fut admis, suggéra l'idée

de donner plus de variété à leurs compositions,

en reproduisant les scènes piquantes et les mœurs
de la vie ordinaire, et il lut quelques essais de

ce genre. De là naquit un journal hebdomadaire,

The Mirror, dont il fut l'éditeur et le principal

rédacteur (janvier 1779 à mai 1780). Le suc-

cès du Miroir amena les mêmes écrivains à faire

revivre plus tard la même idée. Le nouveau

recueil fut baptisé du nom de Lounger (Le Flâ-

neur), qui ne fut pas moins lu et moins admiré

que son devancier (février 1785 à janvier 1787 ).'

On leur attribue d'avoir contribué à donner

à la haute société en Ecosse le bon ton, le sens

droit et moral qui la distinguent. Mackenzie

avait donné au Miroir 42 articles, et au Flâ-

neur 57. Parmi eux, on remarque plusieurs

nouvelles pleines d'intérêt, quoique courtes, et

la plus touchante est YHistoire de La Roche,

où Mackenzie a tracé avec un pathétique simple

et sublime à la fois la douleur et la résignation

d'nn père qui a perdu une fille jeune , belle et

accomplie. Nous avons entendu plusieurs fois

M. Andrieux en parler dans ses leçons au "Col-

lège de France avec une haute admiration. A la

création de la Société royale d'Edimbourg, Mac-

kenzie en devint un des membres les plus actifs.

Parmi les mémoires dont il a enrichi la collection
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de ses Transactions , on trouve un Éloge du

juge Abercrombie, son ami ; une dissertation sur

la tragédie en Allemagne , où il s'exprime avec

beaucoup d'éloge sur VEmilie Galotti de Les-

sing, et les Brigands de Schiller. Il fut un des

membres fondateurs de YHighland Society, et

surveilla la publication des volumes' de ses

Transactions, ou il donna des rapports sur

l'institution et ses travaux , et un excellent mé-

moire sur la poésie gaélique. En 1792, il fut

un des littérateurs qui publièrent de petits trai-

tés ( tracts ) ou brochures pour être distribués

dans les classes inférieures , afin de combattre

les idées d'anarchie ou d'extrême démocratie

propagées par la révolution française. Mackenzie

partageait les opinions des tories. Plusieurs

années auparavant , il avait publié une Revue

des Débats du Parlement de 1784, à la de-

mande d'un ancien et constant ami, M. Dundas,

depuis lord Melville. L'ouvrage parut d'une telle

importance au ministre W. Pitt, qu'il le révisa

avec beaucoup de soin, et y fit de sa main plu-

sieurs corrections. Plus tard, Mackenzie obtint,

à la recommandation de ses amis , la place de

contrôleur des taxes pour l'Ecosse, place très-

importante et chargée de travail. ,11 la remplit

avec zèle et intelligence, et il montra, dit

W. Scott, que l'écrivain ingénieux et plein, d'ima-

gination était capable de suivre et de discuter

les détails arides et compliqués des affaires. En
1808, entré en pleine vieillesse, Mackenzie pu-

blia une édition complète de ses œuvres en

8 vol. in-8°. Il fit en quelque sorte ses adieux

aux lettres ; car il ne paraît pas que depuis

cette époque jusqu'à sa mort, en 1831, il ait pu-

blié d'autre ouvrage. Outre les écrits en prose,

ce recueil présente aussi quelques œuvres dra-

matiques. Elles sont plus remarquables par la

délicatesse des sentiments et l'éclat du style que
par la force et l'imagination. Il s'y trouve deux
tragédies, The Spanish Father et The Prince
of Tunis; et une comédie qui a pour titre The
white Hypocrite. Le Père espagnol ne fut pas

représenté, par suite del'opinion de Garrick, qui

pensait que la catastrophe choquait trop les ha-

bitudes et les convenances du théâtre moderne

,

quoiqu'il convînt de la beauté de la poésie, de
l'énergie de quelques scènes et du grand carac-

tère d'Alphonse, principal personnage de la pièce.

Le Prince de Tunis fut représenté à Edimbourg
avec un grand succès ; L'Hypocrite blanc, co-

médie, une seule fois au théâtre de Covent-

Garden. Les romans de Mackenzie ont été tra-

duits plusieurs fois. Une des traductions les plus

récentes de ses œuvres a été faite par F. Bon-
net, Paris, 1825, 5 vol. in-12. Mais c'est surtout

l'original qu'il faut lire pour sentir et apprécier

la délicatesse et l'élégance de son style. Bien que
la carrière de Mackenzie se soit prolongée jus-

qu'au tiers de ce siècle, il appartient essentielle-

ment au dix-huitième siècle. Il est un des repré-

sentants de l'esprit et du talent de cette époque.

Il fut l'ami de Blair, Robertsonj A. Smith, Fer-

guson, et autres écrivains distingués du temps.

Sans égaler la haute renommée de quelques-uns,

il vivra par la pureté de sa morale, sa sensibi-

lité exquise et le charme du talent et du style.

J. Chahut.

W. Scott, Eminent IVovelists. — Cilclopxdia of En-
glish Literature. — Englis/i Ctjclopasdia ( Biograpby ;.

Revue des Deux Mondes , 15 juillet 183S.

mackenzie ( Sir Alexander ) , voyageur
anglais, né vers 1755, à Inverness, en Ecosse,

mort en 1820. Jeune encore, il émïgra au Ca-

nada, et fut employé à Montréal dans une mai-
son de commerce en pelleteries. En 1784 les

négociants qui s'occupaient de ce trafic, s'é-

tant réunis en société sous le nom de Norlh-
West far Company, lui confièrent un assorti-

ment de marchandises, avec lequel il alla tenter

la fortune à Détroit, qui était alors un simple

poste sur le lac Saint-Clair. Au printemps de

l'année suivante, il s'établit au fort Chippewyan,
situé au 58° de lat. nord sur le lac Athabasca et

dans une contrée déserte à l'ouest de la baie

d'Hudson. Ce fut là pendant huit années en-

viron le principal séjour de Mackenzie, qui ne

s'en éloignait que pour aller traiter avec les

tribus indigènes. La connaissance qu'il avait ac-

quise du pays et des habitants, son intelligence

et l'activité de son caractère engagèrent ses pa-

trons à le mettre à la tête d'un voyage de décou-

verte vers les régions boréales, que Hearne ( voy.

ce nom) avait en partie visitées, voyage qui ne pou-

vait qu'augmenter d'une manière notable les bé-

néfices de l'association. Le 3 juin 1789 il quitta le

fort Chippewyan, en compagnie d'un Allemand,
de quatre Canadiens, de trois Indiens et de quatre

femmes. Embarquée sur quatre pirogues d'é-

corce , la petite troupe descendit la rivière de
l'Esclave, atteignit le lac du même nom, en cô-

toya les bords, et rencontra vers l'extrémité oc-

cidentale uneautre rivière, qu'ellesuivit (29 juin).

Notre voyageur, étant le premier Européen qui

eût navigué sur les eaux de cette rivière, lui

donna son nom, Mackenzie's River, et, poursui-

vant son voyage avec une persévérance et une in-

trépidité que ni les périls ni les obstacles ne pou-
vaient abattre, il toucha le 15 juillet au but de
ses espérances, l'océan Glacial. L'île où il aborda

se trouvait un peu en avant de l'embouchure de
la Mackenzie, par 69° de latitude et 135° de lon-

gitude. Le lendemain il reprit le même chemin

,

et rentra le 12 septembre au fort Chippewyan,
avec tous ses compagnons. En 1790 il visita

l'Angleterre, y acheta des instruments de phy-
sique et des livres, et se rendit plus familière

la pratique de l'astronomie et de la géographie.

A peine de retour à la station des lacs, il forma
une entreprise autrement périlleuse et incertaine

dans ses résultats, celle de se frayer une route

vers l'ouest, dans la direction de l'océan Pa-

cifique. Il l'accomplit avec autant d'audace et

de bonheur que la première. Parti le 10 octobre
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1792 du fort Chippewyan avee deux pirogues

chargées de marchandises, il remonta l'Ungi-

gah ou rivière de la Paix et hiverna pendant

six mois dans un posté situé vers le 56° de latit.

Le 9 mai 1793, il se rembarqua avec six Cana-

diens. La traversée des montagnes Rocheuses

fut des plus pénibles : il fallut, avec des peines

infinies, transporter la pirogue au milieu des

rochers et des forêts ; Mackenzie ne triomphait

qu'à force de patience du découragement de ses

compagnons et des hostilités incessantes des

Indiens. Enfin, ayant atteint la Tacoutché-

Tessé, il aborda, le 23 juillet, près de la pointe

Menzies, dans l'océan Pacifique, par 52° 21'

de latitude et 128° 21' de longitude. Après avoir

déterminé avec précision la position géogra-

phique du point auquel il était parvenu, « ce qui

était, dit-il, le point le plus heureux de son

long, pénible et dangereux voyage , » il fit sans

regrets ses préparatifs pour s'en retourner,

éprouva de nouvelles vicissitudes, moins toute-

fois celle de manquer de vivres , et revit sain

et sauf le fort en septembre 1793. II reprit

alors ses opérations commerciales, les continua

à Montréal, et revint en 1801 en Angleterre, où

il reçut bientôt des lettres de noblesse en ré-

compense de ses travaux. On a de Mackensie :

Voyages from Montréal on the river St-

Lawrence through the continent of North

America, to the Frozen and Pacific Océans,

in the years 1789 and 1793; Londres, 1801,

in-4°; ibid., 1802,2 vol. in-8° , avec portrait. Cet

ouvrage, précédé d'un traité sur l'origine et l'état

du commerce des pelleteries, et suivi de notes

originales et d'un supplément de Bougainville,

a été traduit en français par Castera : Voyages

d'Alexandre Mackenzie dans l'intérieur de

l'Amérique septentrionale ; Paris, anx (180.2),

3 vol. in-8°, avec cartes. « Mackenzie, a dit

Chateaubriand, ne prétend ni à la gloire du
savant ni à celle de l'écrivain. Simple trafiquant

de pelleteries parmi les Indiens , il ne donne mo-
destement son voyage que pour le journal de sa

route... Quelquefois il s'interrompt pour dé-

crire une. scène de la nature ou les mœurs des

sauvages; mais il n'a pas toujours l'art de faire

valoir ces petites circonstances. » On reproche

encore à cet ouvrage de manquer de méthode et

de clarté. K.

Eyriès, Abrégé des Voyages modernes. — Chàteaubr.,

Voyages en Amérique. — Rose, New Biogr. Dictionary.

mackenzie (Sir Kenneth Douglas), gé-

néral anglais, né en 1768, à Kilroy, en Ecosse,

mort le 22 novembre 1833. Entré au service

militaire à l'âge de treize ans, il assista à la

prise de Guernesey, fut employé dans les Indes

occidentales, et devint capitaine en 1794, dans

la première campagne de Flandre. En Portugal

il se fit remarquer du général Charles Stuart en

formant aux manœuvres de l'infanterie légère

un bataillon qui fut proposé comme modèle à

toute l'armée ( 1795 ). 'Après avoir passé deux
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ans dans la Méditerranée, il accompagna Aber-

cromby en Egypte, se distingua en plusieurs

rencontres ainsi qu'au siège du Caire, et revint

en Angleterre avec le grade de lieutenant-co-

lonel; celui de colonel, qu'il reçut en 1808, fut

la récompense des efforts qu'il avait faits au
camp de Shorncliffe pour transformer plusieurs

régiments en troupes légères. En 181.1 il eut

sous ses ordres une grande partie de l'infanterie

anglaise; suivit en 1813 lord Lynedoch en Hol-

lande, où il commanda une division
;

prit pos-

session d'Anvers en 1814 ; et fut promu, après la

paix, lieutenant général. En 1831 il reçut le titre
'

de baronet. K.
Rose, New Biogr. Dictionary.]

mackenzie (Alexander Sliuell), marin

américain, né le 6 avril 1803, à New-York, où

il est mort, le 13 septembre 1848. Embarqué à
|

l'âge de douze ans, il commandait un brick en

1824, et fit l'année suivante un voyage en Es-

pagne, où il se lia d'étroite amitié avec Wa-
shington Irving. Il visita aussi l'Angleterre et i

l'Irlande, la Russie, le Brésil, .assista à bord de

L'Indépendance au siège de Bahia, et devint I

capitaine en 1841. II a écrit quelques ouvrages i

estimés : An Year in Spain ; Boston, 1829,

et New-York, 1836; trad. en suédois; — Po-
pular JSssays on Naval Subjects ; New-York, ,

1833; — The American in England;— Spain >

revisited; 2 vol. ;
— Life of commodore Oliver '

Parry ; 1840;— Life of Paul Jones; Boston,

1 84
1 , in-1 2 ; faisant partie de YAmerican Biogra-

phy ;— Life of commodore Decatur; 1846.

P. L.

Cyclop. of American Literature, II, 360.

macket ou macki (John), agent politique i

anglais, mort en 1726, à Rotterdam. Après avoir

été mêlé aux événements qui amenèrent la révolu-

tion de 1688, il suivit en France le roi Jacques
;

son zèle pour la religion, et plus encore le génie de
|

l'intrigue, qui le rendait propre aux découvertes

d'une certaine espèce, le portèrent à épier toutes

les démarches des exilés, soit à Paris, soit à

Saint-Germain. Ce fut par lui que l'on connut
I

le projet de descente en Angleterre, service qui i

fut récompensé par une place d'inspecteur des

côtes. Il continua son métier d'espion politique,

malgré les incidents qui le rendaient si périlleux,

et en 1707 il fit encore manquer l'entreprise de

Jacques Stuart sur l'Ecosse par l'activité qu'il
I

déploya à en faire passer des avis certains à la l

cour de Londres. Georges I
er

lui donna un
emploi lucratif en Hollande. Cet aventurier a pu-

blié : Picture of the Court of St- Germain,'

1695 : diatribe violente contre Jacques II et ses

partisans ; on en vendit en Angleterre jusqu'à

30,000 exemplaires; — Memoirs of the Court

of England in the reigns of William and
Anne, trad. en français; La Haye, 1733, in-12;

on y trouve des détails curieux , mais en géné-

ral beaucoup de partialité et de satire. K.

Moréri, Dict. Historique.
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mackintosh ( Sir James ) , orateur et litté-

rateur anglais, né le 24 octobre 1765, à Aldourie,

près d'Inverness , en Ecosse , mort le 30 mai

1832, à Londres. Son père, qui était capitaine,

avait servi dans la guerre de Sept Ans. En 1775

le jeune James fut placé dans une pension de la

petite ville deFortrose; il entra en 1780 à l'uni-

versité d'Aberdeen, et y obtint le degré de

maître es arts. Il avait profité utilement du

temps qu'il avait passé dans cette université :

il s'y était livré à quelques essais de poésie, et

y avait acquis une profonde connaissance de la

littérature classique. Le goût de Mackintosh le

portait de préférence vers le barreau; mais

son peu de fortune lui fit étudier la médecine,

qui semblait lui offrir des ressources plus im-

médiates. A cet effet il se rendit à Edimbourg,

en 1784, et y suivit des cours de chirurgie. Ce

fut pendant son séjour dans cette université qu'il

fit la connaissance de Benjamin Constant, qui

y étudiait également. On avait établi à Edim-

bourg une espèce d'académie, sous le nom de

Société Spéculative, et c'est là que s'assem-

blaient des jeunes gens fort distingués, se livrant

à des études diverses, mais réunis par le goût

du travail et de la controverse. Mackintosh s'y

exerça dans l'art de parler en public. Puis,

ayant obtenu son diplôme de docteur, il partit

pour Londres en 1788. Il s'y produisit sous les

auspices du docteur Fraser, médecin renommé
de Bath. Les premiers germes de la révolution

française commençaient alors à se manifester. On
proposa à Mackintosh un emploi de médecin en

Russie ; mais répandu dans les meilleures so-

ciétés de Londres, il y goûtait des agréments

qui ne pouvaient le porter à quitter la vie

douce qu'il y menait. Cependant, s'étant marié

,

il fit avec sa femme un voyage en Belgique

,

dans l'automne de 1789; il y fut témoin des

grandes luttes que le voisinage de la France y
avait excitées, et ce fut à partir de cette époque

qu'il prit la résolution de se livrer aux études

politiques. De retour dans sa patrie, il fut atta-

ché à un journal appelé L'Oracle, et il y fit in-

sérer des articles sur les affaires de Franoe. et

de Belgique ; les talents qu'il devait développer

par la suite commencèrent à s'y manifester.

Burke venait de lancer son éloquente philip-

pique contre la révolution française. Mackin-

tosh entreprit de la réfuter. Ses Vindicix Gal-

Mcse ( 1791 ) obtinrent un succès presque égal à

l'ouvrage de Burke. Ce livre fut traduit dans

notre langue, en 1792, sous le titre d'Apologie

de la Révolution française (1), et valut à son

MACKINTOSH 570

auteur, de la part de l'Assemblée nationa\e, le

titre honorifique de citoyen français. Ces travaux

de publiciste éloignèrent de plus en plus Mac-

kintosh de la pensée d'exercer la médecine, et

le firent revenir à son dessein primitif de se

faire avocat. Il entra au barreau en 1795, et ne

tarda pas à y acquérir une haute réputation. Il

fit aussi insérer dans le Monthly Beview des

articles de littérature et d'histoire qui furent

remarqués. Il s'était lié avec les hommes les

plus distingués de l'Angleterre dans la carrière

politique et littéraire, et notamment avec ceux

qui étaient à la tête du parti whig.

Les opinions de Mackintosh éprouvèrent une

notable modification : elle fut attribuée à la

liaison qui s'était établie entre Burke et lui
;

mais il est plus probable que les excès de la

révolution française affaiblirent dans son âme,

comme dans celle de tant d'autres amis des lu-

mières et de la civilisation, le sentiment qui

l'avait fait applaudir au grand mouvement so-

cial manifesté au commencement de cette révo-

lution. Ce fut dans cette disposition d'esprit

qu'il entreprit un cours de droit naturel, qu'il

professa à Londres, en 1799. La paix d'Amiens

venait d'être conclue (1802). Un émigré français

nommé Peltier avait publié à Londres, sous le

titre de L'Ambigu, une diatribe violente contre

le premier consul Bonaparte. L'ambassadeur

français en Angleterre fut chargé de porter

plainte contre ce libelle. Un procès criminel

s'ensuivit ; Mackintosh , chargé par Peltier de

sa défense, s'en acquitta avec une noble élo-

quence. Son plaidoyer figure parmi les chefs-

d'œuvre du barreau anglais et le place à côté

d'Erskine et des premiers orateurs de son pays.

Peltier fut déclaré coupable par le jury et con-

damné à une peine légère. Peu de temps après,

Mackintosh, qui s'était marié en secondes no-

ces, fut nommé recorder (juge) à Bombay. Il

arriva dans cette ville avec toute sa famille au

mois de mai 1804, et il y résida jusqu'en 1811.

Pendant ce long séjour dans l'Inde , il pour-

suivit ses études sur la philosophie, l'histoire,

la littérature, tant ancienne que moderne ; il fit

de laborieuses recherches sur la philosophie des

Brahmes, visita les villes les plus importantes

de cette contrée lointaine, entretint de nom-
breuses correspondances avec les hommes les

plus distingués non-seulement de l'Angleterre

,

mais encore des autres parties de l'Europe, et

améliora beaucoup, dans son ressort, l'adminis-

tration de la justice.

Mackintosh fut de retour en Angleterre au mois

(1) Une circonstance intéressante se rattache à la tra-

duction des F'indicise Gallicse. Mackintosh dit dans ses

Mémoires, qui ont été publiés par son fils ( t. II, p. 341),

qu'en 1816, ayant été invité à dîner chez le duc d'Or-

léans ( depuis ie roi Louis-1'hiiippe ), qui habitait alors

Twikenham, ce prince lui apprit qu'il avait autrefois tra-

duit une grande partie de sa réfutation de Burke. Voici ce

que nous savons à cet égard. Le jeune duc de Chartres

assistait un jour à une séance du club des Jacobins ; le

vicomte de Noailles occupait la tribune, et parlait du
livre de Mackintosh qui venait de paraître, ajoutant

qu'il serait à désirer qu'il fût traduit en français ; puis

il sembla désigner le duc de Chartres du regard et du
geste , disant qu'il voyait dans l'assemblée un jeune

homme qui était à même d'en faire une bonne traduc-

tion. Le prince en effet se mit à l'œuvre, et les mor-
ceaux qu'il traduisit doivent se trouver dans le Journal

des Jacobins.
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d'ivril 1812. Peu de temps après, .il devint

cambre du parlement pour le comté de Nairn,

en Ecosse. Il y prit place à côté de sir Samuel

Romilly, de Canning, etc., et ne tarda pas à. s'y

faire remarquer par l'étendue de ses connais-

sances et par l'élévation de son éloquence. Ses

sentiments libéraux lui firent embrasser les

grands intérêts qui tendent à l'amélioration et

aux progrès de la race bumaine. La Pologne, la

Grèce eurent en lui un défenseur zélé. Il plaida

souvent aussi la cause des nègres esclaves et celle

des catholiques anglais, privés alors de l'exer-

cice de leurs droits ; mais il fit surtout retentir

Ja tribune anglaise de ses accents pathétiques en

faveur de l'adoucissement de la législation cri-

minelle. Mackintosh fut un des chefs de l'oppo-

sition whig -. son nom se place à côté de ceux

de Fox, d'Erskine, de Canning, de Wilberforce,

de Holland, etc. En 1818, sir James Mackin-

tosh avait été nommé professeur de législation

au collège de la Compagnie des Indes à Kailey-

bury. Quelques années après, il fut élu recteur

de l'université de Glascow, quoiqu'il eût Walter

Scott pour compétiteur. A l'avènement du mi-

nistère whig, en 1830, il fut placé dans le ca-

binet en qualité de commissaire pour les af-

faires de l'Inde. Dans cette même année , Mac-

kintosh eut le malheur de perdre sa femme (dont

la sœur, Miss Jessie Allen, avait épousé Sis-

mondi). Depuis cette époque sa santé se dété-

riora, et il mourut à Londres, le 30 mai 1832,

regretté de l'Angleterre entière, dont il était l'un

des plus illustres Gitoyens.

Mackintosh ne fut pas seulement un orateur

politique des plus distingués, ses écrits attestent

encore un littérateur du premier ordre et un

publiciste éminent. Indépendamment de ses

Vindictes Gallicse , il est connu par de nom-

breux articles insérés dans VEdinburgh Re-

view. Voci l'indication de ses principaux ou-

vrages : History of England, qui malheureu-

sement s'arrête à 1572; 2 vol. in-8° ou 10 vol.

in-12; elle a été traduite en français par Defau-

conpret;— History of the English Révolution;

1688, in-4°; — Wiev; oj the Reign of Ja-

mes II; in-4°; — Miscellancous Works;

8 vol. in-12 ;
— Dissertation of ethical Philo-

sophy ; 1 vol. in-8° ; — On the Sttidy oj the

Law of nature and nations.— M. Paul Royer-

Collard a traduit le discours d'ouverture du

cours du droit de la nature et des gens; M. Léon

Simon a publié, sous le titre d^e Mélanges

philosophiques de sir James Mackintosh
,

la traduction de trois articles de cet écrivain

publiés dans la Revue d'Edimbourg, sur l'his-

toire générale des progrès des sciences méta-

physiques de Dugald-Stewart, et sur l'ouvrage

ae Mme de Staël intitulé De V'Allemagne.

M. Poret a traduit son Histoire de la Philo-

sophie morale; Paris, 1844,in-8°. Enfin, on

trouve dans le 1
er volume du Barreau anglais

une traduction de son plaidoyer pour Peltier. Il
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serait à désirer que l'on fit passer dans notre

langue le morceau fort remarquable de Mackin-

tosh qui a été inséré dans les deux premiers

volumes de l'édition donnée à Edimbourg de

YEncyclopédie Britannique, et qui est inti-

tulé Coup d'ceil général sur la Philosophie

éthique; sa Vie de sir Thomas Motus, qui a

paru dans le Cabinet Cyclopeedia, et son His-

toire de la Révolution de 1688, car ce sont là

ses principaux titres littéraires. — L'appréciation

la plus juste que nous connaissions de l'esprit et

de la science de Mackintosh est celle qui en a été

faite par Mme de Staël dans ses Considérations

sur la Révolution française : « C'est un homme
si universel dans ses connaissances et si brillant i

dans sa conversation, dit-elle
?
que les Anglais le

citent avec orgueil aux étrangers
,
pour prouver

que dans ce genre ils peuvent être les premiers. »

[A. Tmwanpier, dans l'Eneycl. des G. du M.,

avec des changements].

tfnglish Cycfop. — Mcm. of J. Mack.

iMACKLin ( Charles ), acteur et auteur co-

mique anglais, né le 1
er mai 1690, dans le comté'

de Westmeath (Irlande), mort le 1 1 juillet 1 797, à

Londres. Le nom de sa famille était Mac-Laugh-'
lin. On ignore le lieu et la date de sa naissance;

s'il faut s'en rapporter au témoignage d'une de

ses parentes, jl était âgé de deux mois lorsque eut

Jieu la batailLe de la Boyne (1
er

juillet 1690).

Après avoir passé son enfance dans les enyi-

rpps de Drogheda , il fut mis en apprentissage

chez up sellier; mais, s'étant enfui en Angle-

terre, i| y épousa la veuve d'un aubergiste,

bien qu'il n'eût pas encore quinze ans. Le ma-
riage fut cassé , et le fugitif ramené à Dublin

,

où il devint domestique dans un collège. A vingt-

et-un ans il se joignit à des acteurs ambulants, et

joua les rôles de clown ; puis il vint à Londres,

,

et créa le personnage de Shylock avec beaucoup
de talent. En 1753 il quitta la scène, et ouvrit

l'année suivante une taverne, qui à certains

jours devenait une « école de bon goût et de

déclamation », où jl professait lui-même en cos-

tume de théâtre. Cette entreprise ahoutit à une

banqueroute. En 1759 Macklin remonta sur les

planches
, joua à Drury-Lane et à Covent-Gar-

den, et ne se retira que le 28 novembre 1788,

après plus de soixante-dix ans de services. En

1789 il fit ses adieux au public dans le rôle de

Shylock, que la perte de sa mémoire l'empêcha

de conduire jusqu'au bout. Il mourut à l'âge de

cent sept ans et fut inhumé à la cathédrale de
,

Saint-Paul. Macklin est l'auteur d'une dizaine de

pièces ; mais deux seulement ont pu rester

quelque temps au répertoire : Love à la mode,

farce, et The Man of the ivorld , comédie. Ses

Mémoires ont été écrits par J.-T. Kirkman ; Lon-

dres, 1799, 2 vol. in-8°. p. L.

Kirkman, TAfe of Ch. Madelin. — Biogr. Dramatica.

macrnight (James), érudit anglais, né en

1721, à Irvine (comté d'Argyle),mort en 1800, à

Edimbourg. Élevé à Glasgow, il alla, selon la
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coutume d'alors, terminer ses études à l'étranger

et, en revenant de Leyde, il fut admis dans
l'église presbytérienne : d'abord envoyé à Maybole

(1753), il desservit la paroisse de Jedburgh

(1769) et devint, depuis 1772, un des pasteurs

d'Edimbourg. Savant profond et laborieux, il

consacra sa vie entière à des travaux considé-

rables sur l'exégèse et la concordance du Nou-
veau Testament, travaux estimés qui lui valu-

rent, avec le renom d'un érudit consommé, le

diplôme dedocteur enthéologie. lia publié : Har-
mony ofthe four Gospels , containing a com-
plète hislory of the life of Christ, chronologi-

cally arrangea in the words of the evange-
lists ; Londres, 1756, 2 vol. in-4°, 5 e édit., ibid.,

1822, 2 vol. in-8°; il en existe une traduction en
hindoustani, impr. à Calcutta, 1823, in-8°;

ja seconde édition de cet ouvrage (Londres,

1763 ), ainsi que les suivantes , contient de plus

six dissertations sur les antiquités de la Judée;
— The Truth of the Gospel History; Londres,

1763; — Literal Translation from the greeh

of ail apostolical Epistles, vaith a çommen-
tary and notes ; Edimbourg, 1795, 4 vol. in-4°

;

Londres, 1806, 1816 et 1821, 6 vol. in-8»,

et 1835, gr. in-8°; ce savant ouvrage, bien
qu'il favorise le système d'Arminius, a obtenu
un grand succès dans l'Église anglicane et ail-

leurs ; l'auteur y consacra trente années, et en
écrivit cinq fois le manuscrit de sa main. Un
spécimen en fut publié en 1787, et l'on y trouve,

outre divers mémoires sur plusieurs questions
d'histoire sacrée ou d'archéologie , une Vie de
Saint-Paul, qui offre en quelque sorte le résumé
des travaux apostoliques de tous ses compa-
gnons, p. l.

Life of D* Macltnight, par son fils, en tète des Epis-
tles.

maceaïne (Archibald), controversiste an-
glais, né en 1722, àMonachan (Irlande), mort le

25 novembre 1804, à Bath. Il venait d'être con-
sacré ministre de la commission presbytérienne
lorsqu'il se rendit à La Haye (1745) pour y prendre
la direction de l'église anglaise. Après une rési-

dence d'environ cinquante années , il quitta cette

ville lors de l'invasion des Français en 1795, et

retourna en Angleterre. Ses principaux ouvrages
sont : la traduction anglaise de YHistoire ecclé-

siastique de Mosheim; 1765, 2 vol. in»4°
;

réimpr. en 1785, 6 vol. in-8° et plusieurs fois

depuis dans ce format, notamment en 1811 avec
des additions de Coote et Gleig; — Letters to

M. Soame Jenyns; illl, in-12 : qui ont pour
objet la défense du christianisme ;

— et des Ser
inons. K.
Gardiner, Funeral Sermon; Bath, 1803, in-8°.

maclaren (Archibald ), auteur dramatique
anglais, né le 2 mars 1755, en Ecosse. Il fit comme
soldat la guerre d'Amérique, tout en insérant
de temps à autre quelques pièces de vers dans
les journaux de New-York et de Philadelphie.
Après la paix il se joignit à une troupe de comé-

diens ambulants, et joua, en Ecosse et en Angle-

terre, des pièces qu'il écrivait lui-même. En
1793 il reprit du service, se battit contre les re-

belles d'Irlande, obtint son congé, et s'établit à

Londres. Il a publié une trentaine de pièces, parmi

lesquelles on remarque : The Coup de main
(1 784) ; Siège of Perth (1792) ; OUI Englandfor
ever (1799); The Chance of War (1801); Fashion

(1802) ; Britons, to arms (1803); Kenneth king

of Scots (1807) ; The Highland Drover, etc. K.

Biograp hia dramatica.

MACLAURIN, OU plutôt MAC-kAtUïIN (Co-
lin

) , célèbre mathématicien écossais , né en

1 698, à Kilmoddam, mort à York, le 14 juin 1746.

Il avait à peine douze ans lorsque la lecture des

Éléments d'Euclide lui révéla sa vocation et dé-

cida du but de ses études. A dix-neuf ans , Mac-
laurin obtint au concours la chaire de mathéma-
tiques au collège Maréchal, à Aberdeen. Deux
ans après, il donna, sous le titre de Geometria
Organica, sive descriptio linearum curvarum
universalis (Londres, 1719, inr4°), un livre

remarquable qui lui mérita l'estime de Newton.
Un des premiers, après Newton (1), Maclaurin

appliquait la géométrie analytique de Descartes

à la recherche des propriétés générales et ca-

ractéristiques des courbes géométriques. Dans
son traité, il apprend à décrire toutes ces courbes
par l'intersection de deux côtés de deux angles

mobiles, dont le mouvement est convenablement

déterminé. Tout cet ouvrage, d'une élégance et

d'une précision admirable, selon la juste appré-

ciation de M. Chasles, répose sur deux théo-

rèmes, l'un dû à Côtes, l'autre à Maclaurin. Le
premier est celui-ci : Si autour d'un point

fixe on fait tourner une transversale qui
rencontre une courbe géométrique en autant
de points A, B, etc., qu'elle a de dimensions,

et qu'on prenne sur cette transversale un
point M tel que la valeur inverse de sa dis-

tance au point fixe soit moyenne arithmé-
tique entre les valeurs inverses des distances

des points A, B, etc., à ce point fixe, le point

M aurapour lieu géométrique une droite. Le
second peut s'énoncer de la manière suivante :

Que par un point fixe, pris dans le plan
d'une courbe géométrique, on mène une trans-

versale qui rencontre la courbe en autant de
points qu'elle a de dimensions, qu'en ces

points on mène les tangentes à la courbe ; et

que par le point fixe on lire une seconde
droite de direction arbitraire , mais qui res-

tera fixe, les segments compris sur cette

droite entre le point fixe et toutes les tan-

gentes à la courbe, auront la somme de leurs

valeurs inverses constante, quelle que soit

la première transversale menée par le point

fixe. Cette somme sera égale à celle des va-

leurs inverses des segments compris sur la

(1) L'Enumeratio Linearum tertii ordinis de Newton
est de 1706.
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même droite fixe, entre le même point et ceux
où cette droite rencontrera la courbe. Ce se-

cond théorème est une généralisation impor-

tante de celui de Newton sur les asymptotes.

Plus tard Maclaurin fut adjoint à Gregory, à

l'université d'Edimbourg, et ce fut Newton qui

fit les frais du traitement. En 1740 il partagea

avec Euler et Daniel Bernoulli, le prix proposé

par l'Académie des Sciences de Paris pour le

meilleur mémoire sur la théorie du flux et du
reflux de la mer. On trouve dans le travail de

Maclaurin, imprimé dans le tome IV des Prix
de VAcadémie des Sciences , une solution de

problème de la figure de la Terre qui suffirait

pour immortaliser le nom de son auteur. Il

fallait connaître l'attraction d'un ellipsoïde de

révolution sur des points situés à sa surface ou

dans son intérieur. Maclaurin sut tirer de quel-

ques propriétés des coniques toutes les res-

sources suffisantes pour résoudre cette question,

qui a toujours passé auprès des plus célèbres ana-

lystes pour l'une des plus difficiles. « Cette partie

de l'ouvrage de M. Maclaurin, écrivait Lagrange

en 1773 dans les Mémoires de l'Académie de

Berlin , est un chef-d'œuvre de géométrie, qu'on

peut comparer à tout ce qu'Archimède nous a

laissé de plus beau et de plus ingénieux. »

En 1745, Maclaurin fortifia la ville d'Edim-

bourg. Obligé de se retirer devant l'armée du

prétendant, il alla à York, où il mourut, l'année

suivante.

Les Transactions philosophiques de 1735 à

1746 contiennent plusieurs mémoires de Ma-

claurin sur divers sujets mathématiques. On lui

doit encore trois ouvrages écrits en anglais,

savoir un Traité des Fluxions, un Traité

d'Algèbre , et une Exposition des Découvertes

philosophiques de Newton. Le Traité des

Fluxions, Edimbourg, 1742,in-4°, fidèle exposé

de la doctrine de Newton, que Maclaurin relie

à la méthode des anciens , contient une foule

d'élégantes solutions de questions de mécanique

et de haute géométrie. Il a été traduit en fran-

çais par le P. Pezenas, jésuite (Paris, 1749,

2 vol. ). Les deux autres ouvrages, qui ne pa-

rurent qu'après la mort de leur auteur, ont eu

plusieurs éditions, et ont été traduits, le Traité

d'Algèbre en français par Lecozic (Paris, 1753,

in-4e ), l'Exposition des Découvertes philoso-

phiques de Newton en français par Lavirotte

(Paris, 1749, in-4°)et en latin par le P. Falk,

jésuite (Vienne, 1761, in-4°). La première édi-

tion en anglais de ce dernier livre
,
publiée par

Patrice Murdoch (Londres, 1748, in-4°),est

précédé d'une notice sur Maclaurin.

Si à l'aide du théorème de Taylor on déve-

loppe une fonction quelconque de a; — h, si l'on

fait ensuite x=o, puis si l'on remplace h par x,

on obtient une série d'un emploi très-commode;

c'est la série de Maclaurin, à laquelle les géo-

mètres ont conservé le nom de son inventeur.

E. Merljedx.

Transactions philosophiques, année 1735 et suivantes.
— Mémoires de l'académie de Berlin, année 1773. —
Montucla , Histoire des Mathématiques. — Cliasles,

aperçu historique sur l'origine et le développement
des Méthodes en Géométrie.

maclaurin (John), lord Dregborn, littéra-

teur anglais, fils du précédent, né en décembre
1734, à Edimbourg, mort en 1796. Élevé à Edim-
bourg, il s'adonna à l'étude de la jurisprudence,

et fut reçu avocat en 1756. En 1787, après avoir

pratiqué le barreau avec honneur, il devint pré-

sident de la cour d'Ecosse avec le titre de lord
Dreghorn. Une Société royale ayant été établie

en 1782 à Edimbourg, à l'instar de celle de Lon-
dres, il en fut un des premiers membres, et lui

communiqua quelques mémoires. On a de lui :

An Essay on literary Property; — A Collec-

tion of Criminal Cases; —An Essay on Pa-
tronage; — quelques pièces de vers et trois

pièces, Hampden; The Public et The philoso-

phera Opéra.— De 1792àl795, iltintun journal

des événements qui se passaient dans toute l'Eu-

rope, journal dont il fit paraître une espèce d'a-

brégé. En 1799, on a publié un recueil de ses

Œuvres choisies, en 2 vol. in-8°. K.

Life of lord Dreghorn, en tête de ses OEuvres.

maclean
( Laetitia- Élizabeth Landon),

femme auteur anglaise , morte le 1 5 octobre

1839. Elle jouit d'une certaine célébrité sous le

nom de miss Landon, ou plutôt sous les initiales

L. E.L., l'unique signature qui accompagne ses

ouvrages. De très-bonne heure, même avant

d'avoir quitté l'école , elle se fit connaître par

de petites pièces de vers insérées dans la Lite-

rary Gazette ; le public les accueillit avec tant

de faveur que plusieurs libraires s'efforcèrent

d'obtenir sa collaboration et qu'à cette époque

les recueils poétiques ( Annuals) n'auraient pas

paru complets s'ils n'avaient au moins un envoi

de L. E. L. Au mois de juin 1838, miss' Landon

épousa Georges Maclean , et le suivit au cap de

Bonne-Espérance , colonie dont il venait d'être

nommé gouverneur. L'année suivante elle suc-

comba aux suites d'une maladie nerveuse.

Comme poète, elle brilla surtout dans le genre

gracieux ettendre ; ses compositions sont presque

innombrables, et elle les écrivit avec une facilité

qui la faisait souvent tomber dans la monotonie ;

les meilleures sont: The Improvisatrice, The

Troubadour, The golden Violet, et The Vow of

Peacock. Elle a laissé aussi trois romans, Fran-

cesca Carrara, Romance and reality etEthel

Churchill, qui se recommandent par l'élégance

du style et la profondeur des pensées. P. L—y.

Maunder, Biograph Treasury (SupplJ.

mac-leod (John ), voyageur anglais , né à

Bunhill (Dumbartonshire ), en 1782, mort à Lon-

dres, le 9 novembre 1820. Son père était im-

primeur sur toile; lui-même, à peine âge de dix

ans , fut placé chez un médecin de Perth, ami de

sa famille, et qui le mit en état de pouvoir s'em-

barquer comme aide chirurgien en 1801. Il était

chirurgien en chef lors de la paix d'Amiens. En
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mars 1803, il passa sur un négrier, et débarqua

à Juidah, dans le Dahomey, sur la côte de Gui-

née. Mac-Leod s'y occupa principalement de l'a-

chat des négresses; mais quand il voulut re-

joindre son navire, le roi de Dahomey refusa de
le laisser partir, et le fit mettre en jugement comme
agitateur et comme ayant provoqué ses sujets

à la rébellion. Mac-Leod, qui reconnaissait avoir

en effet tenu quelques propos imprudents , se

hâta de s'enfuir. Il rejoignit heureusement son

capitaine au Rio Lagos, et après un court séjour

à La Barbade, où il vendit sa cargaison humaine,

il revint en Angleterre. Il rentra dans la marine
militaire, et fit une nouvelle campagne dans les

Antilles. En 1803 et 1809, il croisa dans la Mé-
diterranée , et eut l'occasion de montrer autant

de courage que d'humanité en combattant la

fièvre jaune, qui régnait à Malaga et à bord de

l'escadre anglaise. En 1817, il accompagna lord

Amherst, ambassadeur extraordinaire auprès de

l'empereur de Chine. 11 montait le vaisseau Al-

ceste, commandé par le capitaine Maxwel ( voy.

ce nom ). Pendant que lord Amherst accompl»-
sait sa mission, Mac-Leod visita une partie de la

Corée et l'île de Liéou-Kiéou. Après avoir repris

l'ambassadeur à Canton, YAlceste fut dirigé sur

Manille ; mais le 18 février 1817 il fit naufrage

dans le détroit de Gaspar, sur l'île déserte de

Poulo-Lit. L'équipage fut sauvé. Lord Amherst
et une certaine quantité d'hommes gagnèrent

aussitôt Batavia sur les embarcations, tandis que
Mac-Leod, Maxwell et environ deux cents au-

tres marins restèrent dans l'île. Ils eurent beau-

coup à y souffrir, et durent repousser plusieurs

fois les attaques des Malais. Enfin, le 4 mars, un
navire hollandais vint les recueillir, et le 9 les dé-

barqua à Batavia, Mac-Leod et ses compagnons
reprirent la mer le 12 avril, et après deux re-

lâches à Sainte-Hélène et à l'Ascension, arrivèrent,

le 16 août, à Spilhead. Mac-Leod fut aussitôt at-

taché au service de la famille royale en qualité de

chirurgien du Royal-Sovereign
,
yacht destiné

exclusivement aux plaisirs de la cour. En 1818,

aux élections de Westminster, il voulut soutenir la

candidature de son ami Maxwell contre sir Fran-

cis Burdett. Une de ces rixes si communes en

Angleterre lors des élections s'éleva entre les

partisans des deux compétiteurs. Dans la mêlée

Mac-Leod reçut un coup dans la poitrine, dont il

mourut peu après. On a de lui : Voyage en

Afrique, contenant des particularités nou-
velles sur les mœurs et les usages des hali-

tants du Dahomey ; Londres, 1820, in-12, fig.

Cet ouvrage, qui contrairement à son titre n'offre

rien que Daljell n'ait rapporté dans son Histoire

du Dahomey, a été trad. en français, par Gau-
thier, Paris, 1821 ;

— Voyage du capitaine

Maxwell sur la mer Jaune, le long de la côte

de Corée et dans les lies Liou-Tchiou; Lon-
dres, 1818, in-8°, fig.; trad. en français, par

Defauconpret, Paris, 1818. Cette relation con-

tient des documents très-curieux sur les contrées

NOUV. BIOCH. CÉtfFR. — T. XXXH.

! peu connues visitées pas Mac-Leod. S'il y fait

l'éloge des indigènes des îles de Liéou-Kiéou,
il se montre au contraire l'adversaire déclaré des

Chinois, « qui, dit-il, n'ont aucune bonne qua-
lité ». Alfred de Lacaze.
WalAenaër, Collection des Relations de Voyages. —

Pautbier, La Chine ancienne et moderne, dans l'Univers
pittoresque.—Lt même, Relations politiques de la Chine
avec l'Europe.

* maclise (Daniel)
,

peintre anglais, né le

25 janvier 1811, à Cork (Irlande). Sa famille est

originaire d'Ecosse. Malgré l'aptitude qu'il avait
témoignée dès l'âge le plus tendre pour les beaux-
arls, il fut obligé de travailler quelque temps chez

* un banquier, et étudia pour ainsi dire en cachette
le dessin et l'anatoraie. Après avoir fait un voyage
dans le pittoresque district de "Wicklow, il vint

à Londres (1828), fut admis aux cours de l'A-

cadémie royale, et gagna deux médailles. Il passa
l'été de 1830 à Paris. En même temps il pei-

gnait des portraits, travaillait pour les libraires,

et envoyait au Fraser's Magazine des cari-

catures et des pièces de vers. En 1831, sa

première composition historique, Le Choix
d'Hercule, lui valut une médaille d'or; mais,
au lieu de se faire pensionnaire de l'Académie

à Rome comme cette récompense lui en don-
nait le droit, il aima mieux rester en Angleterre,

où sa facilité prodigieuse ne tarda pas à lui

assurer une aisance peu commune parmi ses

confrères. Cet artiste, bien qu'il ait abordé tous
les genres, depuis la charge jusqu'à la fresque,

semble traiter de préférence les scènes fami-
lières ou demi-historiques , dont le goût mo-
derne s'accommode plus volontiers que de la

grande peinture. Toutes ses productions se res-

sentent de la manière fausse et exagérée que l'on

reproche à l'école anglaise; mais on y trouve
une finesse de touche incroyable, une harmonie
extrême, des têtes expressives et des morceaux
d'un ton vrai et bien rendu. M. Maclise jouit

d'une grande réputation, et fait partie de l'Aca-

démie depuis 1840. Nous citerons de lui : Fran-
çois 1er et Diane (ie Poitiers, 1833; — Le
Vœu des Dames, 1835; —Robin Hood et Ri-
chard Cœur de Lion; — Salvator Rosa fai-

sant le portrait de Masaniello ; — Noël ait

château, 1838;— Le Banquet de Macbeth,
1840; — Gil Blas en habit de cavalier et une
Scène d'Hamlet, à la galerie Vernon; — Le
Sommeil de la Beauté, 1841 ;

—Cornus, 1844
;— Le Sacrifice de Noé , 1 847 ;

— Les Sept Ages
de Shakespeare, 1848; — VEsprit de Jus-
tice, 1850 : fresque peinte pour la chambre
des lords; — ie roi Alfred au camp des
Danois, 1852; — une Scène de Comme il vous
plaira, 1855. Parmi ses portraits, ceux de Bul-

wer, Dickens, Forster et Macready sont remar-
quables. K.
Men of the Time. — The. English Cyclop. (Biogr.). —

Illustrated London News, 1858.

maclot ( Jean-Charles), géographe fran-

çais, né le 28 juillet 1728, à Paris, mort vers

19
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1805. Il enseigna la cosmographie, et obtint en-

suite un emploi de censeur royal. Il était membre
associé de l'Académie de Rouen. On a de lui :

Institutions, abrégés de géographie ; 1 759 ,in- 1 2;

— Précis sur te Globe terrestre, ou explication

de la mappemonde ; Paris, 1765, in-4°; —Idée

générale de la Géographie et de VHistoire

moderne, Paris, 1770, in-24, suivie d'un ta-

bleau général de l'histoire de France; — Ta-

bleau du Système du Monde, selon Copernic;

Paris, 1773, in-12; — Mappemonde géogra-

phique et historique; Paris, 1778, 2 vol. in- 12,

et 1802, in-8° ; — Description générale de

VEurope, de VAsie, de VAfrique et de VAmé-
rique; Paris, 1795, in-4° : ouvrage rédigé avec

Brion de La Tour, et qui a été souvent mis à

contribution ;
— Mappemonde céleste, ou expo-

sition des principes astronomiques; Paris,

1801, in-8».

Un autre écrivain du même nom, Maclot

( Edmond), chanoine prémontré, mort en 1711,

est auteur d'une Histoire de VAncien et du Nou-
veau Testament, Nancy, 1705, et Paris, 1712,

2 vol. in-8°, où l'on rencontre beaucoup de re-

marques théologiques, morales et historiques. K.

Desessarts, Ijes Siècles Littér. de la France, IV. — Ri-

chard et Giraud, Bibliotfi. Sacrée.

M ihac-mahon ( Marie-Edme-Patrice-Mau-

rice, comte de ), duc de Magenta, maréchal de

France, né à Sully (Saône-et-Loire), le 28 no-

vembre 1808. Il descend d'une ancienne famille

irlandaise, qui se ruina pour la cause des Stuarts,

et vint à leur suite s'établir en France. Les

Mac-Mahon, grâce à leurs traditions nationales,

à la gloire de leurs ancêtres et à leur nom his-

torique, s'unirent aux plus nobles maisons de

leur patrie adoptive, et obtinrent par mariage le

magnifique château de Sully avec ses dépen-

dances. Le père du maréchal, le marquis Charles-

Laure de Mac-Mahon , ami personnel de Charles X,

nommé maréchal de camp en 1814, et pair de

France en 1827, avait épousé une demoiselle de

Caraman, dont il eut quatre fils et quatre filles.

Le maréchal de Mac-Mahon est le dernier de

cette nombreuse famille. 11 entra comme élève à

l'école militaire de Saint-Cyr en 1825, et devint

sous-iieutenant à l'école d'application d'état-ma-

jor le 1
er octobre 1827. Détaché au 4

e hussards,

il fut envoyé en Afrique en 1830, et fit les pre-

mières guerres de l'Algérie. Lieutenant le 20 avril

1831, il servit comme aide de camp du général

Achard au siège d'Anvers. Capitaine le 20 dé-

cembre 1833, et successivement aide de camp
des généraux Bro, Danremont, d'Houdetot et

Changarnier, il se distingua dans plusieurs cam-

pagnes d'Afrique, notamment au siège de Cons-

tantine, en 1837, où il reçut une blessure d'un

éclat de boulet dans la poitrine. Nommé com-

mandant du 10
e bataillon de chasseurs à pied le

28 octobre 1840, lieutenant colonel du 2
e

régi-

ment de la légion étrangère en 1842, colonel du

41 e de ligne le 24 avril 1845, et du 9e en 1847,

il ne cessa de combattre en Algérie et d'y signa-

ler sa valeur. En 1848 il devint général de bri-

gade, et fut promu au grade de général de divi-

sion le 16 juillet 1852.

Chargé d'un commandement dans la provinee

d'Oran , il agit, en 1849, contre les tribus de la

frontière marocaine, et visita les Msida en 1850.

Il commandait la division de Constantine lorsque,

au mois d'avril 1 855, il fut appelé au comman-
dement de la l

re
division d'infanterie du pre-

mier corps de l'armée du Nord, et au mois d'août

il alla remplacer le général Canrobert dans le

commandement de |a Indivision du 2
e corps,

sous les ordres du général Bosquet à l'armée

d'Orient. L'assaut de Sébastopol ayant été résolu,

le général de Mac-Mahon fut chargé d'enlever

la tour Malakof, qui paraissait la clef de la

place. Le 8 septembre, à midi, l'artillerie alliée

cessa son feu, pour prendre un tir plus allongé

sur les réserves. La division de Mac-Mahon de-

vait marcher la première. « Soldats de la pre-

mière division et zouaves de la garde, dit-il aux
hommes qu'il commandait,vous allez enfin quitter

ilbs parallèles pour attaquer l'ennemi corps à

corps. Dans cette journée décisive, le général

vous a confié le rôle le plus important, l'enlè-

vement du redan de Malakof, clef de Sébastopol.

Soldats, toute l'armée a les yeux sur vous, et

vos drapeaux, plantés sur les remparts de cette

citadelle, doivent répondre au signal donné pour

l'assaut général... Votre bravoure répond du
succès qui doit immortaliser les numéros de vos

régiments. Dans quelques heures l'empereur

apprendra à la France ce que peuvent faire les

soldats de l'Aima et d'Inkermann. Je vous don-

nerai le signal par le cri de Vive l'empereur !

Votre mot de ralliement sera Honneur et pa-

irie! » A la voix de leurs chefs, les divisions de

Mac-Mahon, Dulac et de La Motte-Rouge sortent

des tranchées. Les tambours et les clairons bat-

tent et sonnent la charge, et au cri de Vive l'em-

pereur les soldats se précipitent sur les défenses

de l'ennemi. « La première brigade de la divi-

sion Mac-Mahon, le 1
er de zouaves en tête, suivi

du 7 e de ligne, ayant à sa gauche le 4
e chasseurs

à pied, s'élance, dit le maréchal Pélissier dans

son rapport, contre la fa«e gauche et le saillant

de l'ouvrage Malakof. La largeur et la profondeur

du fossé, la hauteur et l'escarpement des talus

rendent l'ascension extrêmement difficile pour

nos hommes ; mais enfin ils parviennent sur le

parapet, garni de Russes qui se font tuer sur

place et qui, à défaut de fusils, se font arme de

pioches, de pierres, d'écouvillons,detout ce qu'ils

trouvent sous leur main. Il y eut là une lutte

corps à corps, un de ces combats émouvants

dans lequel l'intrépidité de nos soldats et de

leurs chefs pouvait seule leur donner le dessus.

Ils sautent aussitôt dans l'ouvrage, refoulent les

Russes, qui continuent de résister, et peu d'ins-

tants après le drapeau de la France était planté

sur Malakof pour ne plus en être arraché... Le
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génie, qui avait marché avec les colonnes d'as-

saut, était déjà à l'œuvre, comblait les fossés,

ouvrai! des passages, jetait les ponts. La seconde

brigade du général Mac-Manon s'avançait rapi-

dement pour le renforcer dans Malakoff. » Au
signal convenu, les autres divisions et les troupes

alliées avaient marché sur d'autres points de la

place, mais elles avaient dû se replier d'abord

vis-à-vis d'une artillerie formidable. Les Russes

redoublaient d'efforts pour reprendre Malakof.

Le général Mac-Mahon avait reçu des renforts
;

partout il fit tête à l'ennemi, qui fut toujours re-

poussé. « Les Russes, ajoute le maréchal Pélis-

sier, voulurent faire cependant une tentative

dernière et désespérée; formés en colonnes pro-

fondes, ils assaillirent par trois fois la gorge de

l'ouvrage, et trois fois ils furent obligés de se

retirer avec des pertes énormes, devant la soli-

dité de nos troupes. Après cette dernière lutte,

qui se termina vers cinq heures du soir, l'ennemi

parut décidé à abandonner la partie et ses bat-

teries seules continuèrent jusqu'à la nuit à nous

envoyer quelques projectiles qui ne nous firent

plus beaucoup de mal. » Une partie de la cour-

tine était tombée aussi en notre pouvoir. Les

Français s'y consolidèrent, et bientôt les Russes

évacuèrent la ville en se retirant par un pont qui

reliait Sébastopol aux. forts du nord.

Promu grand'eroix de la Légion d'Honneur

après cette brillante affaire, le 22 septembre 1855,

et chargé du commandement du corps de réserve,

le général de Mac-Mahon fut à son retour nommé
sénateur, le 24 juin 1856. L'année suivante il

reçut le commandement delà deuxième division

du corps expéditionnaire chargé de soumettre la

grande Kabylie sous les ordres du général Ran-

don. Le 24 mai il franchit les pentes abruptes

des massifs des Beni-Raten, emporta les villages

de Tacheraïch, de Bélias, d'Afensou et d'Jmaï-

seren. Plus tard, Souk el Arba, Icheriden et Ta-

guemoun Isen tombèrent encore entre ses mains.

Le prince Napoléon ayant été chargé du minis-

tère de l'Algérie , le gouvernement général de

l'Algérie fut supprimé, et le 31 août 1858 le gé-

néral de Mac-Mahon fut nommé commandant
supérieur des forces militaires de terre et de mer
employées en Algérie. Au mois d'avril 1859 il

reçut le commandement du deuxième corps de

l'armée des Alpes, et bientôt il se rendit en

Italie. Le 2 juin il passa le Tessin, à Turbigo.

Le 3 il fit enlever le village de Robecchetto,

et s'y installa. Le 4, « le corps d'armée du
général Mac-Mahon , renforcé de la division

des voltigeurs de la garde impériale et suivi de

toute l'armée du roi de Sardaigne devait, dit le

bulletin officiel, se porter de Turbigo sur Buffa-

lora et Magenla, tandis que la division des gre-

nadiers de la garde impériale s'emparerait de la

tête de pont de Buffalora sur la rive gauche et

que le corps d'armée du maréchal Canrobert

s'avancerait sur la rive droite pour passer le

Tessin au même point... L'armée du roi fut re-
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tardée dans son passage de la rivière, et une seule

de ses divisions put suivre d'assez loin le corps

du général Mac-Mahon. La marche delà division

Espinasse souffrit aussi des retards, et d'un

autre côté , lorsque le corps du maréchal Can-
robert sortit de îNovare pour rejoindre l'empe-

reur, qui s'était porté de sa personne à la tête

de pont de Buffalora, ce corps trouva la route

tellement encombrée qu'il ne put arriver que fort

tard au Tessin. » L'empereur attendait le signal

de l'arrivée du corps du général de Mac-Mahon
à Buffalora lorsque vers les deux heures il en -

tendit de ce côté une fusillade et une canonnade
très-vives ; l'empereur lança aussitôt la brigade

Wimpffen contre les positions formidables oc-

cupées par les Autrichiens en avant du pont.

D'autres troupes suivirent. Les hauteurs qui

bordent le Naviglio et le village de Buffalora

furent promptement emportées ; mais des masses

ennemies arrêtèrent le progrès des Français. Le
corps du maréchal Canrobert ne se montrait

point, et la canonnade du général de Mac-Mahon
avait cessé. La garde impériale, sous les ordres

du général Regnaud de Saint-Jean cFAngely, tint

ferme. Enfin, après une attente de quatre heures,

le maréchal Canrobert arriva à la tête d'une

division, suivi d'une division du corps du gé-

néral Nie! et des autres divisions de son corps.

En même temps le canon du général de Mac-
Mahon se faisait entendre de nouveau. Retardé

dans sa marche, le corps de ce général s'était

avancé en deux colonnes sur Magenta et sur

Buffalora. L'ennemi ayant voulu se porter entre

ces deux colonnes pour les couper, le général de

Mac-Mahon avait rallié celle de droite sur celle

de gauche, vers Magenta. Les Autrichiens avaient

évacué Buffalora et s'étaient portés en avant de
Magenta. Le 45e de ligne, enleva la ferme de
Cascina Nuova, qui précède ce village. La division

de La Motte-Rouge, pressée par des forces consi-

dérables, pouvait être séparée de la division

Espinasse. Le général de Mac-Mahon fit porter

les voltigeurs de la garde en première ligne, ce

qui permit aux généraux de La Motte-Rouge et

Espinasse de reprendre vigoureusement l'offen-

sive. En même temps le général Auger, com-
mandant l'artillerie du 2

e corps, fit mettre en
'

batterie quarante bouches à feu, qui, prenant en
flanc et d'écharpe les Autrichiens défilant en dé-

sordre, en firent un carnage affreux. » — « AMa-
genta, reprend le bulletin officiel, le combat fut

terrible. L'ennemi défendit ce village avec achar-

nement. On sentait de part et d'autre que c'était

là la clef de la position. Nos troupes s'en empa-
rèrent maison par maison, en faisant subir aux
Autrichiens des pertes énormes. Plus dedix mille

des leurs furent mis hors de combat, et le gé-

néral de Mac-Mahon leur fit environ cinq mille

prisonniers... Mais le corps du général eut lui-

même beaucoup à souffrir : quinze cents hommes
furent tués ou blessés. A l'attaque du village, le

général Espinasse et son officier d'ordonnance

19.
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étaient tombés frappés à mort... » D'un autre

côté, les divisions Vinoy et Renault faisaient des

prodiges de valeur, en s'avançant jusqu'à Ponte

di Magenta, village qui fut pris et repris sept

fois de suite. Vers huit heures et demie du soir

l'armée française resta maîtresse du champ de

bataille. Les Autrichiens pensaient recommencer

le lendemain le combat ; mais les corps repous-

sés de Magenta avaient tellement reculé que le

général Giulay crut devoir ordonner la retraite.

La victoire des Français fut complète, et les Au-
trichiens évacuèrent Milan. Le 5 juin, l'empereur

éleva le général de Mac-Mahon à la dignité de

maréchal de France, et lui décerna le titre de

duc de Magenta. A Solferino, le maréchal de

Mac-Mahon commandait encore le deuxième

corps. Sa direction était sur Cavriana, et il se

trouvait ainsi au centre de l'armée, entre le corps

du maréchal Niel et le corps du maréchal Bara-

guey d'Illiers. Le général Auger, qui était sous ses

ordres, arrêta par une habile manœuvre une forte

colonne autrichienne qui venait de Guidizzolo, et y
fut blessé mortellement. Le duc de Magenta lança

le 45e de ligne sur San-Casiano, et les tirailleurs

algériens approchèrent jusqu'à Cavriana; ces

deux régiments plièrent d'abord ; mais lorsque

les voltigeurs de la garde, couronnant les hau-

teurs de Solferino, arrivèrent à Cavriana, ils y
trouvèrent les tirailleurs algériens, et vers six

heures et demie l'ennemi était en retraite devant

les 1 er et 2e corps, pendant qu'à la droite le ma-

réchal Niel achevait de le repousser avec l'aide

du maréchal Canrobert. Depuis la paix de Villa-

franca le maréchal de Mac-Mahon, revenu en

France, a reçu, le 22 août, le commandement du

2e arrondissement militaire, formé des 3« et 4e di-

visions militaires, dont le quartier général est à

Lille. L. Louvet.

Men of the Time. — H. Castllle, Les Chefs de corps de

l'armée d'Italie, portraits hittor. au dix - neuvième

siècle, 2e série, n° il. — Biogr, du maréchal de Mac-
Mahon, extraite de l'Histoire populaire illustrée de VAr-

mée d'Italie. — Rapport du maréchal Pélissier sur la

prise de Sébastopol. — Bulletin des batailles de Magenta
et de Solferino. — De Bazancourt, Hist. de la Guerre de

Crimée et Hist. de la Guerre d'Italie. — Moniteur,

1858-1859.

mac-michael (William), voyageur an-

glais, né à Bridgenorth (Shropshire), en 1784,

mort à Londres, le 10 juin 1839. il fit ses études

à Oxford , et en 1812 fit un premier voyage dans

la Méditerranée et en Grèce. De 1816 à 1818, il

visita Saint-Pétersbourg, Moscow, Kiew, l'U-

kraine, la Moldavie, la Valachie, franchit les Bal-

kans , s'arrêta quelque temps à Andrinople, où

il fit des études sur la peste, qu'il reconnut con-

tagieuse, et s'embarqua à Constantinople. De re-

tour à Londres, il devint membre de la Société

Royale, et se consacra à la pratique de la méde-

cine. On a de lui : Voyage de Moscou à Cons-

tantinople en 1817-1818, suivi du Voyage de

Lagh de Constantinople en Palestine et en

Syrie fait en 1818; Londres, 1819, in-4°, avec

fig. dessinées par l'auteur. Quoique rapidement

faites, les observations contenues dans cet ou-

vrage sont exactes et -intéressantes ;.

—

Nouvelles

Considérations sur la Contagion de la Fièvre

scarlatine; Londres, 1802, in-8°; — La
Canne à pomme, d'or; Londres, 1808, in-8°;

— Le Choléra spasmodique de Vlnde est-il

une maladie contagieuse? Londres, l82l,in-8°.

A. de L.

Annual Obituary.

mac-nally (Léonard), littérateur anglais

,

né en 1752, à Dublin, où il est mort, en 1820. 11

exerça à Dublin la profession d'avocat avec

beaucoup de talent, et collabora à plusieurs jour-

naux, entre autres au Public Ledger, qu'il édita

pendant quelques années. On a de lui : Ruling

Passion, 1779, comédie; — The Claines of
Ireland, 1783; — Robin Hood, 1784, comé-
die; — Fashionable Levities, 1785, comédie;
— Richard Cœur de Lion, 1786, opéra ; — The
Rules of Evidence, 1803, 2 vol. in-8°; — The

Irish Justice of the Peace, 1808, 2 vol. in-8°.

K.
Maunder, Biogr. Treasury.

macnish (Robert), littérateur anglais, né

le 15 février 1802, à Glasgow, où il est mort, le

16 janvier 1837. 11 vint fort jeune étudier la mé-

decine à Paris, où il connut le purénologiste

Gall, et fut reçu docteur en 1824 à Glasgow. Ses

goûts le portaient vers les lettres et la philoso-

phie. Son premier livre, Anatomy of the Drun-
keness (L'Anatomie de l'Ivresse), publié en 1827,

produisit une vive sensation; il fut cinq fois

réimprimé, et traduit en allemand. Il adressa en-

suite au Magazine de Blackwood divers contes,

tels que La Métempsychose, Le Barbier de Gœt-

tingue, L'Homme au nez, Qui serait-ce bien?

qui, au mérite d'être brefs, joignaient une plai-

sante originalité. En 1831 il devint l'un des ré-

dacteurs du Frazer's Magazine, où il continua

ses esquisses de philosophie médicale. On a en-

core de lui : Philosophy of Sleep; 1830; trad.

en allemand et en français ; — Book of Apho-

risms, recueil de sentences badines ou sérieuses,

remarquables par la précision, la causticité et le

talent d'observation; — beaucoup de pièces de

vers, éparses dans les Magazines du temps. Une
portion des écrits de Macnish a été recueillie sous

ce titre : Taies, Essays and Sketches ; Londres,

1839, 2 vol. in-12 ; 2
e
édit., 1844. K.

W. Moir, Life of B. Macnish, en tête de ce dern. re-

cueil.

MACOPPE K.NIPS (Alessandro), appelé aussi

Knips Macoppe, médecin italien, né le 10 dé-

cembre 1662, à Padoue, mort le 10 août 1744.

Sa famille était originaire de Cologne. Reçu mé-

decin , il alla d'abord exercer son art à Raguse,

et s'établit ensuite à Yenise; là il obtint les

bonnes grâces du prince Alexandre Farnèse, qui

le choisit pour son médecin, et l'emmena avec

lui dans l'expédition de Dalmatie et en Espagne.

Après la mort de ce capitaine, Macoppe continua

ses voyages, parcourut la Flandre et la France,
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et séjourna quelque temps à Montpellier, où il

se livra à des observations multipliées sur la

syphilis et le scorbut. De retour en 1695 à Pa-

doue, il occupa, de 1703 à 1716, une chaire à

l'université de cette ville. On a de lui : De aortes

Polypo; Lyon, 1693,in-4° ; Brescia, 1734, in-8°:

lettre adressée à Charles Patin, professeur à

Padoue; — Prselectio pro Empirica Secta, ad-

versus Theoriam Medicam; Padoue, 1717,

in-4°; — Âphorismi Medico-politici Centum;
Venise, 1795, in-8° : édités pour la première fois

par Floriano Caldani et traduits en italien par

G.-L. Zaccarelli (Pavie, 1813), et par G. -A. del

Chiappa (Pavie, 1822, in-12'). P.

Scanaj?atti , De Alex. Knips Macoppe; Padoue, 1745,

in-40, — chiappa, Notizie intorno ai Macoppe, en tête

de la trad. des Aforismi. — Gamba. Galleria dei Lette-

rati. — ïïpaldo , Biogr. degli Italiani, II, 214.

macors ( Jacques-Antoine-Joseph-Nico-

las, baron ), général français, né le 7 décembre

1744, à Benfelden ( Alsace ), mort le 13 juin

1825. Appartenant à une famille originaire du

pays de Liège, il s'engagea en 1759 comme
simple soldat, et fut admis en 1764 à l'école d'ar-

tillerie de La Fère; il était lieutenant-colonel et

chevalier de Saint-Louis à l'époque de la révo-

lution, dont il adopta les principes. Promu co-

lonel du 4e régiment d'infanterie de marine

( 1
er

juillet 1792), il fit sa première campagne

en Vendée, et mérita bientôt d'être nommé gé-

néral de brigade (25 juillet 1793). Après avoir

été attaché aux armées des côtes de l'ouest et

de l'Angleterre, il devint général de division

( 7 vendémiaire an vm ) ; il fut employé à l'in-

térieur et désigné en 1805 au commandement
de la place de Lille; il le conserva durant tout

l'empire. Bien qu'il eût été mis à la retraite le

24 décembre 1804, il protesta en 1815 de son

attachement aux Bourbons en envoyant ses deux

fils à Gand, et reçut, en récompense, le titre de

baron. K.

Fastes de la Légion d'Honneur, III.

macphekson ( James), littérateur écossais,

célèbre par la publication des Poèmes d'Os-

sian, né en 1738, à Ruthven, dans le comté
d'inverness, mort le 17 février 1796. Destiné

par ses parents à la profession ecclésiastique, il

fit ses études au collège du Roi à Aberdeen. En
quittant ce collège , il se fit maître d'école , et

dans cette humble position il publia en 1758

un poème intitulé le Highlander. 11 avait, dit-

on, écrit précédemment quelques autres opus-

cules poétiques , tels qu'un poème sur la Mort
( Death ) et un poème intitulé Le Chasseur

( The Hunier ), première ébauche de l'High-
lander. Peu après il adressa au Scots Ma-
gazine quelques pièces de vers, d'abord fort

peu remarquées , mais qui plus tard furent

tirées de l'oubli et citées comme pièces justifi-

catives dans la fameuse polémique sur l'au-

thenticité des poèmes d'Ossian. On commen-
çait à s'occuper des chants populaires des
montagnards , ou Highlanders , écossais ; l'his-
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torien Adam Ferguson, montagnard lui-même,

donna le premier l'éveil à ce sujet. Ses amis, le

docteur Carlyle, ministre d'inverness
,
qui comp-

tait de nombreuses connaissances parmi les lit-

térateurs du jour, et John Home, l'auteur de

Douglas, suivirent son impulsion. Dans l'au-

tomne de 1759, Carlyle et Home rencontrèrent

Macpherson, qui leur montra quelques fragments

de poésie gaélique ( le gael ou gaélic est le dia-

lecte natif des Highlands), et consentit à les

leur traduire. Ces traductions, communiquées au
docteur Blair, à Shenstone , à Gray, excitèrent

grandement leur admiration ; elles furent pu-
bliées en 17G0, sous ce titre : Fragments of
ancient Poetry, collectedin the Highlands of
Scotland, and translated from the gaelic, or
Erse language, avec une préface anonyme de
Blair. Ces fragments étaient au nombre de seize.

L'effet en fut tel que la faculté des avocats d'E-
dimbourg fit une souscription qui fournit à
Macpherson les moyens de visiter les High-
lands dans le but d'y recueillir d'autres chants
gaéliques. Macpherson porta à Londres les pro-
duits vrais ou fictifs de cette investigation, et les

publia en deux volumes, qui parurent successi-

vement : le premier en 1762, sous le patronage

de lord Bute, avec le titre de Fingal, an
epic poem in eight books , voith other lesser

poems; le second en 1763, avec le titre de Te-
mora, an epic poem in eight books, with
other poems. Ces productions, dont l'authenti-

cité fut cependant révoquée en doute par plu-

sieurs critiques, trouvèrent des admirateurs en-

thousiastes, et ouvrirent à l'éditeur le chemin de
la fortune. En 1764 il devint secrétaire particu-

lier du capitaine Johnstone, gouverneur de Pen-
sacola. Nommé ensuite inspecteur général des
Florides, il visita les Indes occidentales, et à
son retour en Angleterre en 1766, il reçut une
pension de 200 livres sterling, qu'il garda jus-

qu'à sa mort. La popularité de son nom lui

permit de placer fort avantageusement les ou-
vrages assez médiocres qu'il prod uisit encore

;

savoir : An Introduction to the History of
Great-Britain and Lreland; Londres, 1771,
in-4° : ce sont des recherches sur les antiquités

de la race celtique d'Ecosse; — une traduction de
YIliade d'Homère, 1773, 2 vol. in-4° : cette

version, écrite dans une prose emphatiquement
prétentieuse

,
que l'on pourrait appeler ossiani-

que , n'eut aucun succès ; — History of Great
Britain from the Eestoration to the acces-

sion of the House of Hanover ; Londres,

1775, 2 vol. in-4° : cette histoire, écrite au
point de vue jacobite, excita dans le parti whig
de vives réclamations , auxquelles Macpherson
répondit par deux volumes de pièces justifica-

tives {Original Papers), parmi lesquels se

trouvent des extraits d'une Vie de Jacques II

par lui-même. Pendant cette période de sa vie.

Macpherson écrivit plusieurs pamphlets pour
défendre la conduite du ministère dans la que-
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relie des colonies américaines contre leur mé-

tropole. Ces brochures, aujourd'hui oubliées,

furent très-appréciées par les conservateurs et

encore mieux payées. Le choix que Ht de lui le

nabab d'Arcotpour défendre ses intérêts tourna

l'esprit et la plume de Macpherson vers les af-

faires des Indes, sur lesquelles il composa aussi

quelques brochures. La place lucrative d'agent

du nabab lui permit d'entrer au parlement en

1-780, comme membre pour Camelford. Il y

siégea jusqu'en 1790. L'état de sa santé le dé-

cida à se retirer dans la magnifique propriété

de Betz ou Belville, qu'il avait achetée dans

son comté natal d'Inverness. Il y mourut,à l'â^e

de cinquante-huit ans. Son corps, rapporté en

Angleterre, fut enseveli dans l'abbaye de West-

minster.

Bien que les ouvrages de Macpherson attes-

tent un certain talent, et que l'auteur fût un

très-habile homme, qui ne laissait échapper au-

cune occasion d'augmenter sa fortune et sa ré-

putation, il ne serait peut-être pas sorti de l'obs-

curité, ou il y serait promptement rentré, s'il

n'était pas l'éditeur d'Ossian. Comme ce per-

sonnage légendaire n'aura pas de place dans la

Biographie, c'est à l'article de Macpherson qu'il

convient de résumer la fameuse discussion ex-

citée par l'apparition des poèmes de Fingal et

de Temora.
Suivant l'éditeur, les Poèmes d'Ossian

étaient une traduction faite par lui-même sur

d'anciens manuscrits erses qu'il avait recueillis

dans les Highlands d'Ecosse. Ces manuscrits

contenaient des compositions authentiques d'Os-

sian, poëte highlandais, qui vivait vers le milieu

du troisième siècle de l'ère chrétienne, et dont

les ouvrages s'étaient transmis oralement de

barde en barde jusqu'à l'introduction de l'écri-

ture dans les montagnes de l'Ecosse. Le plus

grand critique du temps, le docteur Johnson,

déclara que toutes ces assertions étaient faus-

ses, que les poèmes attribués à Ossian étaient

une imposture, et défia Macpherson de produire

aucun manuscrit d'un poème erse plus ancien que

le seizième siècle. Hume, Gibbon se prononcèrent

aussi, quoique avec plus de réserve, contre

l'authenticité des poèmes d'Ossian. D'un autre

côté, Blair les défendit dans une dissertation cri-

tique, plus éloquente que solide, et Henry, dans

son Histoire de la Grande-Bretagne, se- fonda

sur leur témoignage pour peindre les mœurs pri-

mitives des habitants de l'Ecosse. Lord Kames,

dans ses Esquisses de VHomme, invoqua aussi

leur autorité à l'appui de ses théories. Le tra-

ducteur italien Cesarotti ne craignît pas de pla-

cer Ossian au niveau sinon au-dessus d'Homère.

Arthur Young se prononça dans le même sens,

et, par esprit national, tous les Highlanders

défendirent leur poëte gael contre les efforts

d'une critique trop clairvoyante. Mais en

Ecosse même, dans les basses terres, il est vrai,

s'éleva un adversaire plus redoutable que John-
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son, parce qu'il était mieux informé. Malcolm

Laing ajouta au second volume de la l
re

édition

de son History of Scotland une dissertation

dans laquelle il essaya d'établir, par des preuves

tirées de l'histoire et de la vraisemblance, que
les Poèmes d'Ossian étaient sans exception en-

tièrement supposés. Il revint à la charge dans

une édition d'Ossian (Poems of Ossian... con-

taining the poetical works of James Mac-
pherson, Esq., in prose and rhyme ; with
notes and illustrations). Il signala, avec une
érudition très-ingénieuse, les plagiats du pré-

tendu barde gaélic. La Bible, les poètes grecs,

les poètes latins, les poètes anglais ont été mis à

contribution par Macpherson pour sa mosaïque
celtique. Les Highlanders ne se reconnurent pas

vaincus. La Highland Society d'Edimbourg
forma en 1797 un comité pour faire une enquête
sur l'authenticité des Poèmes d'Ossian. La com-
mission, présidée par Henry Mackenzie, procéda
avec un zèle consciencieux, et présenta en 1805

son rapport, qui concluait par les questions et

les réponses suivantes : « A-t-il anciennement

existé dans la haute Ecosse une poésie connue
sous le nom d'ossianique, et quel en était le

mérite ? La collection publiée par Macpherson
est-elle authentique? Sur le premier point la

commission répond sans difficulté que cette

poésie a existé, qu'elle était généralement répan-

due, qu'elle avait un caractère touchant et su-

blime. Sur le second point, la société avoue qu'il

lui est difficile de répondre catégoriquement,

glle déclare avoir recueilli cependant des frag-

ments de poèmes qui renferment souvent la

substance et quelquefois presque les expres-

sions mêmes de passages contenus dans les

poëmes dont Macpherson a publié la traduction,

mais aucun poème identique par le titre et par

le sujet. Elle croit que cet écrivain avait pour

habitude de remplir les lacunes, de lier des frag-

ments épars , d'insérer des passages nouveaux,

d'élaguer des phrases, d'adoucir quelques inci-

dents, de polir le langage, enfin de changer ce qui

lui paraissait trop simple ou trop rude pour une

oreille moderne, et de relever ce qui lui parais-

sait au-dessous de l'idéal de la poésie. La com-
mission ajoute qu'il lui est impossible de déter-

minerjusqu'à quel point Macpherson a usé de ce

genre de liberté. » La commission publiait en

même temps quelques fragments très-courts re-

cueillis dans les Highlands, la description d'un

char, d'un combat , d'un bouclier. Celait peu de

chose, mais assez pour prouver que les poésies

d'Ossian avaient quelque fondement réel. Les

partisans du prétendu poëte gael continuèrent

donc de croire à son authenticité, et jusqu'en

1837 dans les Highlanders of Scotland, their

origin, History and Antiquities
, publiées

par F. Skene à la requête de YHighland So-

ciety de Londres , on trouve des assertions

aussi positives que celles-ci : « Les poërnes

d'Ossian contiennent un corps complet d'an-
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ciennes histoires versifiées; Ossian comme poète

historique a la plus grande valeur
;
que la rédac-

tion de la plus grande partie de ces poëmes soit

ancienne ou moderne, on ne peut guère douter

qu'ils ne contiennent les plus anciens témoignages

d'une époque très-éloignée. »

Entre ces assertions contradictoires quel parti

prendre? Les faits connus permettent-ils de

prendre un parti ?

Des divers dialectes parlés par les nations gaé-

liques qui habitaient les parties occidentales de

l'Europe du temps de Jules César, l'irlandais est

probablement celui qui a le moins souffert de

son mélange avec d'autres langues. L'erse, parlé

dans les Highlands d'Ecosse, touche de si près

à l'irlandais que l'on peut le considérer plutôt

comme un dialecte quecomme un langage distinct.

Mais tandis que l'irlandais a été écrit dès les

premiers temps de l'ère chrétienne et peut-être

avant, et qu'il compte non-seulement des bar-

des, mais aussi des annalistes, dont quelques

manuscrits remontent jusqu'au neuvième siècle,

il n'y aucune preuve que l'erse ait été écrit

avant le quinzième ou le seizième siècle. Si les

poëmes publiés par Macpherson ont été com-

posés par Ossian en erse, à la fin du quatrième

siècle, ils ont dû se conserver par tradition orale

douze ou treize cents ans, ce qui est bien peu

vraisemblable. L'irlandais, malgré l'immense

avantage d'avoir été fixé par l'écriture, a subi tant

d'altérations que les plus anciens manuscrits

sont à peine compris môme des savants, et que

quelques-uns sont tout à fait inintelligibles. Le

gaélic, non écrit, et parlé par un peuple au

moins aussi ignorant que les Irlandais , a dû

subir des changements analogues , et si des

poëmes réellement composés au quatrième siè-

cle existaient encore, il serait impossible de

les comprendre.

Macpherson publia le texte erse du septième

livre de Temora ; mais l'impression se lit sur

une copie de sa main, et l'original n'a jamais été

produit. Macpherson de Strathmashie, qui pré-

tendait avoir aidé à transcrire les poëmes, soit

d'après de vieux manuscrits, soit d'après la tra-

dition orale , dit qu'un de ces vieux manuscrits

datait de 1410. Lord Kames affirme que les

quatre premiers livres de Fingal furent copiés

d'après un manuscrit gaélique sur velin de 1403,

trouvé par le traducteur dans l'île de Shye. Évi-

demment lord Kames ne fait ici que répéter un

récit de Macpherson sans avoir vu lui-même un

manuscrit qui n'a jamais été produit. Le plus

ancien manuscrit écossais connu, la Chronique

de Winton, dans la bibliothèque royale d'Edim-

bourg, ne remonte pas au delà de 1420. Les

sources authentiques alléguées par Macpherson

et ses amis étaient assez nombreuses ; mais à

l'examen elles se sont toutes trouvées fausses.

Une de ces sources originales était, disait-on, le

Red Book ( Livre rouge, livre de chansons) du

barde de la famille Clanronald ; il se trouvait en
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la possession de Macpherson, et contenait quel-

ques-uns des poëmes traduits par lui. Le dé-
tenteur fut forcé parla menace d'une poursuite

judiciaire de la part de la famille Clanronald de
produire le livre, qui était daté du 8 septembre
1726 et ne renfermait qu'un seul chant relatif

à Ossian, une courte ballade sur la longévité

des Fians. On signalait encore un manuscrit
in-folio appelé le Red Rhymer, qui avait été

donné parM. Macdonald de Glenealladel (dans le

Muidaert ) à M. Macdonald de Kyles ( dans le

Cnoidaert), et par celui-ci à Macpherson. Laing
demanda à Mackenzie, légataire des papiers de
Macpherson, communication du fameux manus-
crit. Mackenzie lui envoya dix-neuf volumes,
contenant des traités médicaux et religieux, des
légendes irlandaises, un nécrologe, un vocabu-
laire, des généalogies, plusieurs des ballades

irlandaises attribuées à Ossian ; mais pas un seul

des originaux traduits par Macpherson. Quant
au fameux Red Rhymer, il ne se trouvait pas
dans l'envoi, et n'a jamais été montré à per-
sonne.

Si le prétendu traducteur d'Ossian avait été
de bonne foi, il aurait eu une réponse bien facile

à toutes les attaques; c'était la publication des
originaux. Ses compatriotes, pour le défrayer des
frais d'impression, firent une souscription de
1,000 1. s. (25,000 ) qui lui furent remises. Il les

garda jusqu'à sa mort sans en faire l'usage dé-
siré, et il laissa à ses exécuteurs testamentaires
le soin de publier les originaux erses. Ils pa-
rurent sous ce titre : The Poems of Ossian, in
the original gaelic, voith notes and observa-
tions, by John M. Arthur ; Londres, 1S07,

3 vol. in-8°. Le texte était accompagné d'une
traduction latine littérale par Robert Macpherson
et précédé d'une dissertation sur l'authenticité

des poëmes par sir John Sinclair (1). Par mal-
heur ce manuscrit original était tout de la main
de Macpherson, qui sans aucun doute avait re-

traduit son anglais en gaélic. Le temps ne lui

(1) Voici sur cette édition le spirituel jugement de
M. Villemain : « On assura, dit-il, que des manuscrits lé-
gués par Macpherson renfermaient le véritable texte
des poésies d'Ossian; en effet, on le publia; et pour
rendre la chose authentique on mit en tête un portrait
d'Ossian.... Ossian offre bien tontes les conditions né-
cessaires à un successeur d'Homère. 11 est vieux ; sa
figure est grave, majestueuse, inspirée ; de longs che-
veux blancs couvrent sa tête. Enfin, il parait aveugle.
Après cela, demandera-t-on, sur quel buste, sur quelle
médaille contemporaiue on a modelé ce portrait d'Os-
sian. Je ne sais ce que les éditeurs peuvent répondre ù
cela. Toutefois, comme Ils tenaient beaucoup à la véra-
cité de leur publication, ils ont transmis à l'Institut de
France l'exemplaire que je tiens, et où se trouve une
lettre manuscrite désir John Sinclair, dans laquelle il in-
siste beaucoup sur la réalité, la parfaite authenticité de
l'original gaélic. Il répète ce qu'on avait dit plus d'une
fois, que cette poésie dans l'original était infiniment
supérieure à la traduction, et que Macpherson, au lieu de
faire la fortune des vieilles ballades, les avait réellement
gâtées , et leur devait réparation. Maigre ces faits....,

je crois que l'on peut conserver de grands, de légitimes

doutes sur l'authenticité des Poèmes d'Ossian. »
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avait pas manqué pour cela , ni le savoir, car

l'erse était sa langue native. La dissertation n'a-

joutait rien aux arguments déjà produits et ne se

distinguait que par l'excès de la crédulité (1).

Que conclure de ce qui précède ? Que YOssian

de Macpherson est une supercherie. Sans doute

elle n'est pas dénuée de quelque fondement. 11

existe en gaélic et surtout en celtique ou irlan-

dais des ballades dans lesquelles les héros os-

sianiques sont célébrés. La bibliothèque de l'u-

niversité de Dublin contient une ample collec-

tion de ces ballades, et miss Erooke en a pu-

blié plusieurs avec une traduction anglaise,

1789. Il subsiste aussi en Irlande et en Ecosse

des traditions relatives à Fingal, à Ossian. Ces

traditions, ces ballades n'ont pas été inutiles à

Macpherson, et lui ont permis de donner une

apparence spécieuse à cette hardie supposition

qui en imposa à presque tous ses contemporains

et qui garde encore quelque prise sur la pos-

térité. La fiction d'Ossian est un des rares exem-
ples d'une légende formée tout d'une pièce au

milieu d'une époque historique, et acquérant

l'autorité d'un récit réel. Suivant les Poèmes
d'Ossian, Fingal était roi de Morven ( sans doute

l'Argyleshire et les parties adjacentes des West
Highlands), et il habitait le palais de Selma

(nom jusque là inconnu), où régnaient son père,

Comhal , son grand-père , Trathal , et son aïeul

,

Trenmor. Ossian était le fils de Fingal, et Oscar

le fils d'Ossian. De ce royaume et de ces rois

on ne trouve pas la moindre trace dans les an-

nales des Highlands et des clans écossais. Ce-

pendant, quelques ballades erses et quelques

traditions highlandaises parlent de Fingal et

d'Ossian comme de héros highlandais , tandis

que dans d'autres ils sont mentionnés comme
irlandais. Les annalistes et les bardes irlandais,

beaucoup plus consistants dans leurs récits, s'ac-

cordent à faire de Fingal le gendre de Cormac,
roi de Leinster, et le commandant des Fianna

Erinn ou Fians , tribu militaire de l'Irlande.

Fingal avait son palais à Almhuin ou Allen, dans

le Leinster, et il mourut en 273. Sous le règne de

Caïrba, fils et successeur de Cormac, cette classe

militaire, déchirée par des dissensions intestines

et devenue insupportable par ses prétentions, fut

attaquée par les forces réunies des rois de l'île
;

le roi seul de Munster prit parti avec les Fians

rebelles. Une bataille suivit, dans laquelle Osgar,

(1) On ne peut appeler argument nouveau le fait sui-

vant, rapporté par sir John Sinclair. Caméron, évêque
catholique d'Edimbourg , assurait qu'un manuscrit
gaélic, contenant presque toutes les poésies traduites

par Macpherson, existait dans la bibliothèque du collège
écossais de Douai avant la révolution française. Sans
révoquer en doute la bonne foi du prélat, il est permis
de trouver son assertion bien vague, et sir John Sinclair

n'avait pas le droit d'en conclure que : « 11 n'y a point
dans l'histoire de fait plus avéré que celui de l'existence

du manuscrit ossianique de Douai, antérieurement à la

traduction de Macpherson , ni rien qui prouve mieux
que les pogmes qu'il a donnés pour authentiques le sont
en effet. »

fils d'Oïsin ou Ossian, fut tué de la main de

Caïrbar. Ce fut là cette bataille de Gabhra qui

fait le fond du poëme de Temora. Il faut remar-

quer que dans les vieilles traditions ossiani-

ques les Scots n'étaient pas des habitants de

l'extrémité septentrionale de la Grande-Bre-

tagne, mais de l'Irlande, la véritable Scotia

(Ecosse) du moyen âge. Ils formaient une race

guerrière, qui conquit la plus grande partie de

l'Irlande et imposa graduellement son nom à

l'Ile et aux habitants. Un chef de leur race

,

Caïrbar Riada , en 258, conduisit hors de l'Ir-

lande une colonie de Scots , et les établit dans

l'Argyleshire. Riada, appela sa colonie Dalriada.

Les Scots eurent beaucoup de peine à se main-

tenir contre les Pietés, leurs ennemis, et l'on

ignore s'ils ne furent pas rejetés en Irlande.

Mais en 503 une colonie plus nombreuse, con-

duite par Fergus Mac Erth, fonda le royaume de

Dalriada, qui ensuite s'étendit dans tout le nord de

la Bretagne et imposa aux habitants le nom de

Scots. C'est ainsi que les Highlanders entrèrent

en rapport avec les Scots d'Irlande et leur em^

pruntèrent les traditions de Fingal et d'Ossian.

Les poésies d'Ossian produisirent en Angleterre

et dans toute l'Europe un immense effet, tout à

fait hors de proportion avec leur mérite réel.

On alla jusqu'à mettre le prétendu barde de

Selma au-dessus d'Homère. Cette vogue nous

parait aujourd'hui extravagante. Elle avait pour-

tant ses raisons. M. Villemain les a finement

indiquées. « Ossian, dit-il, n'est qu'un effort de

rajeunissement littéraire par l'imitation des

formes antiques, qu'un des premiers essais de

ce pastiche de la pensée et du style , commun
aux littératures vieillies ; et, chose remarquable,

c'est surtout dans les sentiments qui touchaient

au dix-huitième siècle, dans cette mélancolie

rêveuse , dans cette religiosité vague, dans cette

tristesse substituée au culte, que le poète, que

Macpherson-Ossian a été original, singulier,hardi;

c'est l'homme du dix-huitième siècle qui est in-

téressant et original , sous le masque , sous le

manteau du barde aveugle. Son Oscar, sa Mal-

vina, son Fingal, tous ces personnages qu'il a

corrigés, embellis, mis en mouvement, dans son

poème , ont un reflet de cet esprit sentimental

du dix-huitième siècle. La simplicité prétendue

de Macpherson n'existe que dans un point , la

monotonie. Il est naturel, en effet, que dans

l'imitation d'une vie rude, inculte, qui n'est

animée que par les accidents de la guerre, qui

ne connaît d'autre catastrophe que la mort après

le combat, il y ait peu de variété. Il est natu-

rel aussi que dans une société semblable le

ciel , le soleil , la lune , les étoiles, les monta-

gnes, les bois, le bruissement de la mer, les al-

gues jetées sur le rivage, reviennent sans cesse

sous le pinceau du poète. Tel est aussi, en grande

partie, le coloris de la poésie d'Ossian. Quand

ce coloris fut importé dans la France élégante,

philosophique, raisonneuse , c'était une grande
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nouveauté, c'était un échantillon de la nature

que l'on rendait à des gens qui ne la regar-

daient pas depuis longtemps. Cependant il a fallu

quelque chose de plus, créé par l'artifice du

rédacteur moderne : c'était ce sentiment triste

et sévère, c'était cette vue mélancolique de la

vie, cette émotion vague remplaçant un culte

positif, qui convenaient merveilleusement à la

fin du dix-huitième siècle et aux temps désas-

treux qui suivirent, à des jours de douleur et

d'exil. Cette poésie d'Ossian est comme un chant

monotone, liien fait pour bercer des âmes fati-

guées de réflexion et de tristesse. » Un ouvrage

qui répondait si bien aux dispositions du mo-
ment n'avait pas besoin d'un grand mérite pour

obtenir un grand succès. Cette combinaison

d'originalité apparente et de sentimentalité vul-

gaire séduisit beaucoup d'esprits éclairés, surtout

parmi les poètes. Ce qui fait pour nous le plus

grave défaut, le défaut mortel d'Ossian, le man-

que de réalité et de vérité dans les peintures des

hommes et des choses, fut peut-être sa principale

cause de succès.Comme l'auteur de \'Astrée,Mi\c-

pherson transportait ses lecteurs dans un monde
idéal, assez inconsistant et assez vague pour ré-

fléchir en y ajoutant le mirage trompeur de la

perspective, les sentiments et les rêves du jour;

mais les sentiments et les rêves de la fin du dix-

huitième siècle ont fait place à d'autres, et avec

eux ont disparu les trois quarte du mérite du

prétendu barde de Morven ; il lui reste le charme

musical de son riche et harmonieux, langage,

qui n'apprend rien à l'esprit, mais qui berce

agréablement les âmes fatiguées de l'étude du
monde réel.

Les Poèmes d'Ossian ont été traduits dans

presque toutes les langues de l'Europe. Letour-

neur en a donné une version en prose française

assez harmonieuse. Le traducteur italien, le

poète Cesarotti a adouci les défauts et perfec-

tionné les beautés de l'original ; Baour-Lormian

|

en a fait une élégante imitation en vers fran-

i
çais. En Allemagne, Goethe , Herder, Bùrger en

ont traduit des fragments. Ahlwardt (Leipzig,

11811, 3 vol.) et Foerster ( Quedlinbourg, 1827,

: 3 vol.) ont donné une traduction littérale d'après

j
le texte de Macfarlane. Là meilleure et la plus

i
récente traduction d'Ossian en prose française

; est de M. Aug. Lacaussade; Paris, 1842, in-12.

L. J.

i Chalmers, General Biographical Dictionary. — Blair,

Critical Dissertation on tlie Poems of_ Ossian', the son
' of Fingal; Londres, 1763, in-4°. — W. Shaw, Enquiry
into the authenticity of the poems ascribed to Ossian;
Londres, 1781, in-8°. — J. Clark, Ansicer to M. Skaw's
Enquiry ; Londres, 1781, in-8°.— W. Sbaw., Rejoinderto
an ansicer from M. Clark; Londres, 1784, in-8°. —
J.-G. Gurlitt, Programm ûber Ossian; Magdebourg,
1802, in-4°. — H. Mackenzie , Report of the committee of
the Highland Society of Scotland, appointed to ingvire
intothenature and authenticity ofthe Poems of Ossian;
Edimbourg. 1805, in-8". — A. Macdonald, Historical Dis-
sertation ofthe antiquity of Ossian's Poems; Londres,
1805, in-8°. — J. Sinclair, On the Authenticity of Ossian's
Poems; Londres, 1806, in-8° — P. Grabara, Essay on the
Authenticity of the Poems of Ossian ; Edimbourg, 1807,

in-8°. — S. Grant, Thoughls on the origin and descent

of the Gaels icith observations relative to the authen-
ticity ofthe Poems of Ossian; Edimbourg, 1815, in-S°.

— D. Crampbell, Essay on the authenticity of Ossian's

pnems ,-1825, in-8 3
. — Talvy, Die Unechtheit der Lieder

Ossian's itnd des Macphersonschen Ossian's insbeson-

dere; Leipzig, 1840, in-8s
. — Villemaln, Tableau de la

Littérature française ait dix-huitiéme siècle , t. 111,

31 e leçon. — Engiish Cyclopxdia (Biography).

macpherson (Sir John), homme politique

anglais, né vers 1767, à Slate (iledeSky ), mort

en janvier 1821. Fils d'un pasteur écossais , il

fit de bonnes études à Edimbourg, et fut chargé,

à la recommandation de Blair, de l'éducation des

fils du comte de Warwick. 11 passa ensuite

dans l'Inde, contribua à la prise de Mangalore,

place située sur la côte de Malabar, et gagna

les bonnes grâces du nabab d'Arcot, dont il de-

vint le conseiller favori. Après une absence de

quatre ans, il revint en 1781 à Madras, et entra

au conseil suprême du Bengale. Les succès d'Hy-

der-Ali avaient jeté le découragement dans les

troupes anglaises , qui étaient en outre mal
payées et dépourvues de tout. Macpherson sug-

géra l'idée de conclure la paix avec les Mahrat-

tes, ce qui permit au général Coote de battre

Hyder-Ali à Soolingour et de recouvrer Vellore.

Hastings , dont la santé était depuis longtemps

épuisée, s'étant retiré en Angleterre, Macpher-

son prit, à titre d'ancienneté , les fonctions de

gouverneur général ( 1
er février 1785), et opéra

dans l'administration des réformes qui rétabli-

rent bientôt les finances de la Compagnie. Rem-
placé en 1786 par lord Cornwallis, il quitta

l'Inde, et parcourut une grande partie de l'Eu-

rope. Georges III lui conféra le titre de cheva-

lier. K.

Rose, New Biogr. Dictionary.

macqcart (Louis-Charles-Henri), miné-

ralogiste français , né à Reims , le 5 décembre

1745, mort à Paris, le 12 juillet 1S08. Reçu doc-

teur en médecine en 1770, il fit peu de temps

après, aux. frais du gouvernement, un voyage

minéralogique dans le nord de l'Europe. Lors

de Rétablissement des écoles centrales, il fut

nommé professeur à celle de Seine-et-Marne,

et chargé de la conservation du cabinet de Fon-

tainebleau. Depuis 1778 11 était membre de la

Société royale de Médecine, et faisait partie

de plusieurs autres sociétés savantes. Outre

quelques mémoires et articles qui ont paru dans

divers recueils, on lui doit: Manuel sur les Pro-

priétés de l'Eau ,
particulièrement dans l'art

de guérir; Paris, 1783, in-8° : ouvrage estimé ;
—

Essais ou Recueil de mémoires sur plusieurs

points de minéralogie, avec la description des

pièces déposées chez, le roi; Paris, 1783, in-8°;

trad. en allemand , Francfort, 1790; — Diction-

naire de la Conservation de l'Homme et d"
1Hy-

giène ; Paris, 1799, 2 vol. in-8° ; la seconde édi-

tion parut sous ce titre : Nouveau Dictionnaire

de Santé et d'Éducation physique et morale,

ouvrage élémentaire; Paris, 1800, 2 vol. in-8°.

Macquarta rédigé la partie de YHygiène dans le
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Dictionnaire de Médecine de l'Encyclopédie

méthodique. H. F—q—t.

Dezeimeris, Dict. hist. de la Médecine. — Biog. Méd.
— Biog. des Champenois célèbres

macquer {Philippe), littérateur français,

né le 15 février 1720, à Paris, où il est mort, le

27 janvier 1770. Il appartenait à une famille ca-

tholique originaire d'Ecosse, qui avait émigré

en France à la chute des Stuarts. Il embrassa la

carrière du barreau ; mais, obligé d'y renoncer

à cause de la faiblesse de sa poitrioe, il s'occupa

d'histoire et de littérature. Ses ouvrages, pu-

bliés sans nom d'auteur, et qui se recomman-

dent par l'exactitude des recherches et la clarté

du style, sont : Abrégé chronologique de V His-

toire Ecclésiastique ; Paris, 1751, 1757, 2 vol.

in-8° : ouvrage fort utile; il a été traduit en al-

lemand et continué par l'abbé Rauscher, Vienne,

1788, 4 vol. in 8°. Dans la 3
e

édit. française,

Paris', 1768, le t. III est l'œuvre de Dinouart;

— Les Annales romaines ; Paris, 1756, in-8°,

et La Haye, 1757, in-8°; — Abrégé chronolo-

gique de V Histoire d'Espagne et de Portugal;

Paris, 1759, 1765, 2 vol. in-8° ; ce livre, com-

mencé par Hénault, est plus estimé que les pré-

cédents. Macquer eut beaucoup de part au

Dictionnaire portatif des Arts et Métiers

,

Paris, 1766, 2 vol. in-8°, ainsi qu'à la traduction

du poëme latin Syphilis, de Fracastor, Paris,

1753, 1796, in-8°. P- L.

Nécrologe de nio, — Quérard, La France Littéraire.

macquer
(
Pierre-Joseph) , chimiste fran-

çais, frère du précédent, né à Paris, le 9 octobre

1718, mort dans la même ville, le 15 février

1784. Le professeur Lebeau favorisa ses heu-

reuses dispositions pour les sciences, et Mac-

quer prit en 1742 le grade de docteur en méde-

cine à Paris. Il s'appliqua surtout à la chimie.

Disciple de Rouelle , il en perfectionna la doc-

trine par ses travaux ; il en fut l'organe dans

ses écrits , et la chimie prit enfin rang parmi

les sciences positives. Personne jusqu'à lui
, pas

même Boerhaave , n'avait traité de la chimie

seule et sans égard à l'art de guérir : on la re-

gardait moins comme une partie considérable

de la physique expérimentale que comme une

partie de l'art de préparer les médicaments.

Macquer vit ses talents heureusement employés

par. le gouvernement. Louis XV le chargea de

diriger les travaux de la manufacture de porce-

laine de Sèvres, dont l'amélioration est en partie

son ouvrage; il lui confia même l'examen des

objets relatifs au commerce sur lesquels la chi-

mie pouvait exercer son contrôle. Reçu en 1745

membre de l'Académie des Sciences, il devint

plus tard censeur royal, et succéda à Bourdelin

comme professeur de chimie au Jardin du Roi.

On a de lui : Éléments de Chimie théorique;

Paris, 1749, 1753, in-12; — Éléments de Chi-

mie pratique; 17511756, 2 vol. in-1-2 ; ces deux
ouvrages ont été traduits en allemand et en an-

glais; — Pharmacopœa Parisiensis; 1758,

596

in-4°, avec les autres commissaires de la Faculté
;— Plan d'un Cours de Chimie expérimen-

tale etraisonnée; Paris, 1757, in-12 : avec

Baume ;
— Formulée Medicamentorum ma-

gistralium; 1763, in-4°; — L'Art de la Tein-

ture en soie ; Paris, 1763, in-fo!.; — Diction-

naire de Chimie, contenant la théorie et la

pratique de cet art; Paris, 1766, 2 vol. in-8°;

1778, 4 vol. in-86 , ou 2 vol. in-4"
5

: trad. en

allemand, 1768-1769, 3 vol. in-8° : avec des no-

tes. Malgré plusieurs inexactitudes, quelques

contradictions et des expériences mal faites, on

regarde ce dictionnaire comme un très-bon ou-

vrage, d'une grande utilité aux médecins et à

ceux qui s'appliquent à la chimie pratique ;
—

Manuel du Naturaliste ; Paris, 1771, in-8° :

avec Duchesne. Macquer a travaillé au Journal

des Savants pour la partie de médecine et de

chimie. Ce fut lui qui le premier prouva que les

diamants ne perdaient rien de leur poids lors-

qu'on les caleinait sans le contact de l'air, et se

dissipaient au contraire lorsqu'on les calcinait

avec le contact de ce fluide. Les expériences de

Darcet, de Rouelle, de Cadet confirmèrent ce

fait, et amenèrent Lavoisierà découvrir l'identité

chimique du carbone avec le diamant. Macquer
enfin est un des premiers chimistes qui aient

examiné le platine. Son dernier désir fut que

son corps fût ouvert pour que l'étude de sa ma-
ladie servît à la médecine. On lui trouva l'aorte

ossifiée et des concrétions pierreuses dans les

cavités du cœur. H. Fisquet.

Encycl. des Sciences Médicales. — Noël, Ephéméri-
des. — Vergnaud, Chimie inorganique et organique.
— F. Hoefer, Hist. de la Chimie. — Barbier, Dict. des

Jnonymes. — La France Littéraire de 1759 à 1784.

MACQUEREAU ( Robert), historien français,

né à Valenciennes , vivait au seizième siècle. Tl

est auteur d'une intéressante chronique relative

aux affaires politiques de l'Europe dans les pre-

mières années du seizième siècle. La première

partie fut publiée pour.la première fois par l'abbé

Paquot : Histoire générale de l'Europe depuis

la naissance de Charles Quint jusqu'au

5 juin 1527, composée sous le titre de Traité

et Recueil de la maison de Bourgoigne, en forme

de chronicque; Louvain, 1765, pet. in-4°.

Quant à la seconde partie, elle est due à J. Bar-

rois, amateur éclairé, qui l'a enrichie d'une pré-

face fort curieuse : Histoire générale de l'Eu-

rope durant les années 1527-1529, composée

par Robert Macqueriau ( sic), sous le titre de

Ce est la maison de Bourgongne pour trois ans;

Paris, 1841, in-4\ P.

Brunet, Man. du Libraire.

'macready ( William- Charles), tragédien

anglais, né le 3 mars 1793, à Londres. Son père,

tour à tour agent dramatique et directeur d'une

troupe ambulante, le destinait à l'église ou au

barreau, et pour l'éloigner du théâtre, où il avait

mené une vie nécessiteuse , il l'avait placé au

collège de Rugby. En 1810 sa situation s'embar-

rassa tellement que le jeune homme, n'écoutant
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que la voix du devoir, accourut à son aide et dé-

buta avec succès à Birmingham dans le rôle de

Roméo. Devenu à dix-sept ans chef d'emploi et

régisseur de la scène, applaudi dans les comtés

du nord , en Ecosse et en Irlande , il parut à

Londres, sur la scène de Covent-Garden, dans

La Mère abandonnée ( 16 septembre 1816 ). Il

eut beaucoup de peine à se faire remarquer du

public, qui réservait alors tous les éloges pour

ses favoris, Kemble, Young et Kean; ces artistes

éminents étaient en possession des rôles de

Shakespeare , et il ne fut permis qu'assez tard à

Macready d'y déployer ses talents. En 1826 il vi-

sita l'Amérique, et donna en 1828 à Paris des

représentations fort suivies. Après avoir joué sur

les différents théâtres de Londres, il obtint la

direction de Covent-Garden (1837), puis celle de

Drury-Lane ( 1842), qu'il ne garda l'une et l'au-

tre que deux années; ce fut lui qui fit représenter

et interpréta les meilleures pièces de Sheridan

Knowles , de Talfourd et de Bulwer. Étant re-

tourné en 1849 aux États-Unis, son voyage fut

interrompu d'une manière tragique : pendant

qu'il était en scène à New-York (10 mai), la

foule, excitée, dit-on, par la jalousie de l'acteur

américain Forrest, envahit la salle pour lui faire

un mauvais parti ; il n'eut que le temps de s'é-

chapper, et les agents de police étant survenus,

un combat s'engagea , dans lequel une trentaine

de personnes perdirent là vie. De retour à Lom
dres, il rentra à Hay-Market, se montra dans les

principaux rôles de son répertoire, dans Virgi-

nïus, Guillaume, Tell , Gains GracchUs de

Sheridan Knowles, et fut obligé par le mauvais

état de sa santé de se retirer, le 3 février 1851.

Depuis ce temps il vit à Sherbourne, dans le

Dorsetshire, et s'occupe de l'éducation popu-

laire. P.

The Ennlish Cvclop. ( Biogr. ). — Men of tfie finir.

macret (Charles- François-Adrien)
,
gra-

veur français, né en 1750, à Abbeville, mort en

décembre 1783, à Paris. Élève de Dupin, il ac-

quit beaucoup de réputation, et exécuta un grand

nombre de gravures estimées , dont les princi-

pales sont Les Prémices de l'Amour, d'après

Gonzalès; Les Réceptions de Voltaire et de

J.-J. Rousseau aux Champs-Elysées , d'après

Moreau; Le Chirurgien de Campagne, une

Marine, etc. P. L

—

y.

Le Blanc, Mari, de VAmateur d'Estampes.

macrien ou macrïn (Macrianus ou Mu-
er inus) , un des usurpateurs romains com-

pris dans la liste des trente tyrans, mort en

262 après J.-C. Quand Valérien entreprit l'ex-

pédition de Perse, il confia le soin de l'empire à

Macrien, dont il connaissait depuis longtemps le

courage et la capacité. Il adressa à ce sujet au

sénat un discours contenant les seuls détails qui

nous restent sur Macrien antérieurement à son

usurpation. « Encore enfant, dit l'empereur dans

ce discours, il a donné des preuves de courage

en Italie ; adolescent il en a donné dans la Gaule,
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jeune homme dans la Thrace, homme fait en

Afrique , et enfin déjà vieux en Jllyrie et en

Dalmatie. On l'a vu dans divers combats dé-

ployer une bravoure au-dessus de tout éloge.

Ajoutez à cela qu'il a de jeunes fils , dignes de

faire partie de notre conseil et d'être admis dans

notre amitié. » L'expédition de Perse aboutit à

la défaite de l'armée romaine et à la captivité de

Valérien. Baliste, préfet du prétoire et Macrien

rassemblèrent les débris des troupes vaincues,

et profitèrent de leur mécontentement pour les

soulever contre Gallien, fils de l'empereur pri-

sonnier. Baliste refusa la pourpre impériale
;

Macrien l'accepta, mais à ce qu'il semble moins

pour son compte que pour celui de ses deux fils,

Macrien et Quietus. Laissant la direction des

affaires de l'Orient à Quietus, il prit avec son

autre fris la route de l'Italie. II avait sous ses

ordres quarante-cinq mille hommes. Sur les

confins de la Thrace et de l'Illyrie, il rencontre

Domitien, lieutenant d'Aureolus, qui commandait

pour Gallien en Illyrieet qui devait bientôt lever

lui-même l'étendard de la révolte. Les soldats

(f'Aureolus , suivant Zonaras, ayant enveloppé

les rebelles en tuèrent quelques-uns et épargnè-

rent les autres en qualité, de compatriotes et dans

l'espoir qu'ils reviendraient à l'obéissance de

l'empereur. Cependant les soldats de Macrien

continuaient de se défendre lorsqu'un de leurs

porte- enseigne se laissa tomber avec son éten-

dard ; ses camarades croyant que c'était le signal

d'une défection convenue baissèrent aussi leurs

étendards et acclamèrent Gallien. L'usurpateur

et son fils ne voyant plus autour d'eux que des

Pannoniens et ne voulant pas tomber entre les

mains du vainqueur, se firent tuer par cette poi-

gnée de soldats fidèles. Ceux-ci , après avoir

donné à leurs anciens chefs cette dernière preuve

d'obéissance, se rendirent au général de l'empe-

reur. Les médailles des deux usurpateurs ont

suscité beaucoup de controverses Elles repré-

sentent un jeune homme, et ne peuvent apparte-

nir au père, qui était avancé en âge , ce qui con-

firmerait l'assertion de Trebellius Pollion que

Macrien n'accepta pas la pourpre pour lui-même.

Cependant quelques médailles d'Alexandrie don-

nent ainsi les noms de l'empereur T. <t>. 10VN.

MAKPIANOS, Titus Fulvius Junius Macria-

nus, tandis que d'autres ont M ou MA. cpOT.

MAKP1ANOS, Mar.cus Fulvius Macrianus,

comme si elles représentaient des personnages

différents. Les manuscrits de V Histoire Auguste

varient beaucoup entre Macrianus et Macrinus.

Zonaras distingue le père et le fils en donnant

au premier le nom de Macrimis et à l'autre le

nom de Macrianus. L. J.

Trebellius Pollion, Triyinta tyrann. Vitœ, dans les

Scriptores Historiée Auqustse. — Zonaras, XII, 34 -~ Til-

lemont, Histoire des Empereurs, t. III. — Echliel

,

Doctr. Num. vet.

macrin ( M. Opelius ou Opilius Macrinus,

plus tard M. Opelius &ererus Macrinus ), em-

pereur romain depuis avril 217 jusqu'à juiu 281.
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Il était né en 164, de parents pauvres, à Césarée

en Mauritanie. On sait peu de chose sur la vie

de Macrin avant son élévation à l'empire. Tous

les historiens s'accordent sur la bassesse de sa

naissance ; mais Capitolin, qui lui est très-hostile,

ajoute à ce fait des détails suspects. Après avoir

cité une violente invective du sénateur Aurelius

Victor Primus, dans laquelle Macrin est traité

« d'affranchi, né dans un lieu de prostitution,

employé aux plus vils offices dans la maison

impériale et toujours prêt à vendre sa foi : qui

mena sous Commode une vie misérable; qui

perdit sous Sévère ses ignobles fonctions, et fut

relégué en Afrique, où, pour couvrir la honte de

cette condamnation, il apprit à lire, plaida de

petites causes, puis déclama et rendit la jus-

tice; qui, enfin, gratifié d'anneaux d'or, devint

avocat du fisc sous Verus Antonin ,
par la pro-

tection de son affranchi Festus » ; après cette

tirade injurieuse, dont il ne garantit pas la vérité,

Capitolin ajoute : « La plupart des écrivains di-

sent qu'il combattit comme gladiateur, et qu'a-

près avoir obtenu son congé il passa en Afrique,

où il fut espion, ensuite greffier, puis avocat du

fisc, emploi d'où il s'éleva aux plus hautes fonc-

tions. » Macrin se fit remarquer de Plautianus,

le tout-puissant favori de Septime Sévère, et fut

admis par lui dans la maison impériale. Il y oc-

cupa plusieurs postes de confiance, et finit par

être nommé préfet du prétoire sous Caracalla.

Suivant Xiphilin il exerça cette charge avec une

parfaite intégrité. Cependant son honnêteté et

même son dévouement ne le mettaient pas à

l'abri des caprices sanguinaires de Caracalla.

L'empereur, suivant Hérodien, le raillait sur son

ancienne profession d'avocat, sur sa manière de

vivre trop délicate et le traitait de lâche et d'ef-

féminé. Le préfet du prétoire n'oubliait pas ces

injures ; cependant, lorsque Caracalla fut assas-

siné, le 8 avril 217, par un centurion que les

Germains de la garde massacrèrent aussitôt, il

témoigna une vive douleur, qui éloigna de

lui toute accusation de complicité dans le

meurtre. Les soupçons ne se formèrent que

lorsqu'on le vit succéder au prince assassiné.

On raconta alors avec des détails contradictoires,

qui rendent toute cette histoire fort suspecte, que

Macrin ayant ouvert une lettre adressée à l'em-

pereur y lut une dénonciation contre lui. Per-

suadé qu'il était perdu s'il ne prévenait les effets

de cette accusation, il gagna le centurion Martial,

qui poignarda Caracalla. Quoi qu'il en soit, Ma-

crin nia toujours qu'il eût été l'instigateur du

meurtre, et dans les premiers moments per-

sonne ne l'en accusa. Les soldats, incertains,

passèrent deux jours sans chefs à délibérer sur

le choix d'un nouvel empereur. Il n'y avait pas

de temps à perdre. On recevait des nouvelles

alarmantes des Perses, qui accouraient pour se

venger des récentes perfidies de Caracalla. La

pourpre impériale, offerte d'abord à Audentius, le

meilleur des généraux, et refusée par lui, fut
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conférée à Macrin, le 1 1 avril. Les tribuns eu-

rent plus de part à cette élection que les soldats,

qui n'avaient nul goût pour les habitudes molles

de l'ancien avocat. Marrin, qui connaissait ces

mauvaises dispositions, essaya de les changer en

faisant payer aux soldats leur solde arriérée et

en témoignant une grande admiration pour le

prince que l'armée venait de perdre. Il marcha
ensuite à la rencontre des Parthes et, après un
combat douteux, il obtint la paix à,la condition

de dédommager les Parthes des ravages faits

sur leur territoire par l'armée romaine. Si cette

courte campagne ne pouvait lui donner de pres-

tige aux yeux des soldats, ses autres mesures
promettaient un bon prince. Il supprima la taxe

additionnelle imposée par Caracalla sur les af- 1

franchissements et les successions, et annonça la

volonté d'abolirtoutes les taxes illégales dans les

villes et les campagnes. Les lettres par lesquelles

il notifia au sénat son avènement à l'empire étaient

pleines de déférenoe (1). Dans la seconde de ces

lettres il jugeait sévèrement le règne précédent,
I

et ajoutait : « Sous mon règne vous jouirez d'une

heureuse tranquillité ; vous ne verrez point ré-

1

pandre le sang innocent, et vous retrouverez

sous un empereur les temps de la république. »

Le sénat, heureux de ne plus avoir l'épée de Ca-

racalla sur sa tête, accueillit avec enthousiasme

l'avènement de Macrin, et se livra à une réac-

tion bruyante contre le règne précédent. Tous les

délateurs de profession et les esclaves qui avaient

dénoncé leurs maîtres furent mis à mort. Ma-
crin eut le tort de ne pas mettre à profit les bon-

nes dispositions du sénat et du peuple, et le tort

plus grave de ne pas disperser ses troupes dans

des quartiers d'hiver. Il les laissa réunies, et sé-

journa en Asie au lieu de se rendre à Rome. «Il de-

meurait tranquillement à Antioche, dit Hérodien,

prenant grand soin de sa barbe, marchant avec

une gravité étudiée, taisant attendre, longtemps

ceux à qui il donnait quelque réponse, et leur

parlant si bas que le plus souvent on n'entendait

rien de ce qu'il disait. Par ces manières il affec-

tait d'imiter Marc Aurèle; mais il n'imitait que

(l)La première lettre se trouve dans Capitolin. Écrite

immédiatement après l'élection militaire et sous les yeux

des soldats, elle abonde en témoignages d'admiration et

de regrets pour Caracalla, et demande que le sénat con-

firme les honneurs divins accordés à sa mémoire. La

seconde lettre se trouve dans Hérodien; écrite à Antio-

che, après le traité avec les Parthes, lorsque l'empereur

dépendait moins des soldats et lorsque l'opinion publi-

que se prononçait fortement contre la mémoire de Cara-

calla, elle s'exprime tout différemment au sujet de ce

prince. « J'ai toujours, dit-il, condamné les excès d'An-

tonin. Les remontrances que je me suis hasardé de lui

faire pour sauver ceux qu'il faisait mourir sans raison

et sans fondement ont failli me coûter la vie. Aussi me

disait-il souvent des paroles piquantes, me reprochant

ma modération, et traitant de lâcheté et de mollesse ce

qui s'éloignait de la férocité de ses mœurs. Pour lui

plaire, il fallait le flatter, entretenir et exciter son humeur

sanguinaire. Les délateurs qui servaient sa cruauté

étaient le plus avant dans sa faveur. Mais dans une cour l

si corrompue, je n'ai point changé de caractère et j'ai

toujours préféré la vertu à la fortune. »
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ses défauts. Il s'abandonnait aux plaisirs, passait

tout son temps à des spectaeles de baladins, au

ieu de se donner aux affaires de l'État. Il por-

tait des agrafes d'or, et un ceinturon tout cou-

vert d'argent et de pierres précieuses. Ce luxe et

:ette afféterie ne plaisaient point aux soldats

omains. Ils ne pouvaient souffrir une telle mol-

esse dans un général d'armée, surtout lorsqu'ils

ui opposaient la vie dure et les vertus militaires

l'Antonin. Ils murmuraient encore de ce que

nëme après la paix on les tenait toujours sous

les tentes, éloignés de leur pays, manquant sou-

ent des choses les plus nécessaires, pendant

ne Macrin ne se refusait aucun plaisir et se

longeait dans toutes sortes de voluptés. Après

voir longtemps murmuré, ils s'échappèrent

bat à fait jusqu'à lui dire des injures en pu-

lic, et commencèrent à épier l'occasion de se

éfaire d'un homme dont ils ne pouvaient s'ac-

ommoder. » Une femme ambitieuse, Julia Maesa,

ritavantage de ces sentiments pour pousser les

oldats d'Émèse à la révolte et faire décerner la

iourpre à son petit-fils Héliogabale, le 16 mai

il 8 (
[Voy. Héliogabale). A cette nouvelle Ma-

rin envoya contre les rebelles Ulpius Julianus,

n des préfets du prétoire. Ce général n'osa pas

?nter l'assaut d'Émèse, et laissa aux chefs des

isurgés, Gannys et Eutychianus, le temps de

lire agir sur des troupes déjà peu fidèles, deux

rands moyens de séduction, l'argent et le

:om de Caracalla dont Héliogabale se disait fils,

es soldats, entraînés, refusèrent d'obéir à Ju-

anus, tuèrent ceux de leurs officiers qui essaye-

nt de les retenir dans le devoir, et allèrent

fossir la petite armée d'Héliogabale. Les ré-

elles marchèrent aussitôt sur Antioche, pour ne

.is donner à Macrin le temps de rassembler

is forces , recueillirent un grand nombre de

îserteurs et rencontrèrent l-'armée impériale

ins un petit village à vingt milles d'Antioche.

a bataille s'engagea le 7 juin. Malgré les habiles

spositions de Gannys, les insurgés plièrent au

entier choc. Pour les ramener au combat, il

llut que Julia Maesa et Julia Soemias, sa fille,

! jetassent au-devant des fuyards et que Hé-
5gabale lui-même leur donnât l'exemple du
mrage. L'issue de l'action était encore douteuse,

rsque Macrin abandonna lâchement ses soldats

li, cessant aussitôt la lutte, unirent leurs éten-

irds à ceux du prétendu fils de Caracalla.

'empereur fugitif fut atteint en Cappadoce et

ié (1). Son fils Diaduménien, qui avait reçu le

tre de césar, périt avec lui. L. J.
t:i

(1) Xiphilin et Hérodien ne s'accordent pas sur le lieu et

s circonstances de la mort de Macrin. Suivant Héro-
en : « Les soldats qui poursuivaient Macrin, l'ayant
ouvé à Chalcédoine, dans une méchante maison du
ubourg, avec une grosse fièvre que lui avaitdonnée la fa-

;ue du chemin, lui tranchèrent la tète. » Xiphilin entre
ins plus de détails. « Macrin, dit-il , envoya son fils à
rtabane (roi des Parthes); et s'étant retiré à An-
ioche, Il annonça aux habitants qu'il avait remporté la

ctolre, afin qu'ils le reçussent dans leur ville. Mais la

Xiphilin, Epit., de Dion Cassius, LXXXVI1I, 11-14.—
Capitolin, Maerinus.— Aurelius Victor, De Ceesar., 22;
Epit., 22. — Eutrope, VIII, 12. — Hérodien, Historiés. —
Zonaras, XII, 13 — Lenain de Tillemont, Hist. des Emp.,
t. III. — Ekliel, Doct. Num.

maceux .Voy. Salmon.
machine ( Sainte), sœur de saint Basile et

de saint Grégoire de Nysse, morte à la fin de 379.

Élevée dans la piété par sa mère Emmélie, et

nommée Macrine comme son aïeule, elle résolut

de rester vierge, et se retira dans un monastère

situé dans le Pont, près du fleuve Iris , et sur

une terre qui appartenait à sa famille. Elle était

savante dans l'interprétation des Écritures; elle

consola Grégoire de Nysse après la mort de Ba-

sile, et lui dit des choses si excellentes que Gré-

goire en composa un dialogue intitulé De l'Ame

et de la Résurrection , où il ne la nomme que

la maîtresse. Le même saint en raconta la vie

dans une épître adressée à Olympe, solitaire.

Les Grecs célèbrent la fête de Macrine le 19 juil-

let. K.

Baillet, Fies des Saints. — Hermant, Fie de S. L'asile.

macrino d'âlba, peintre italien né à Al-

ladio près Alba, en Piémont, vers 1460, mort

vers 1520. On croit que son véritable nom fut

Gian-Giacomo Fava, et qu'il étudia à Milanavant

la venue de Léonard de Vinci dans cette ville.

Il se rendit ensuite à Rome, où probablement

il peiguit Saint François stigmatisé, tableau

dans lequel il a placé le Colisée. Les plus célèbres

ouvrages de cet ancien maître, qui, l'un des pre-

miers, se rapprocha du style moderne, sont, à

la chartreuse de Pavie, une Résurrection de

Jésus-Christ et La Vierge dans une gloire avec

saint Hugues et saint Anselme, tableau signé :

Maerinus d'A Iba faciebat MCCCCXCVI ;
— à la

Chartreuse d'Asti, Le Christ mort soutenupar
la Vierge, saint Jean et un chartreux,

une Vierge des sept douleurs, et une Vierge

glorieuse, qui passe pour son chef-d'œuvre.

Dans le palais public d'AIba est un grand tableau

qui représente la Madone entre sainte Anne
et saint Joseph, sous un pavillon soutenu par

des anges. E. B

—

n.

Uurando di Villa, llagionamento lettn il di 18 aprile

1778. — Lanzi, Storia. — Baldinucci, Notizie. — Tlcozzi,

Dizionario. — Malaspina di Sannazaro, Descrizione

délia certosa di Pavia.

nouvelle de sa défaite circulant déjà; il s'enfuit à che-

val pendant la nuit après s'être coupé la barbe et les

cheveux, et avoir mis un vêtement sombre par-dessus

son habit de pourpre, afin d'être pris pour un particu-

lier. Il arriva avec sa suite, qui était très-médiocre, à

Ega, ville de Cilicie, y prit des voitures, comme s'il eût
été un officier de l'armée envoyé pour apporter des
nouvelles, traversa

/
la Cappadoce, la Galatie et la Bi-

thynie, et arriva à Eribole, qui est le port de Nicomédie.
N'ayant pas osé entrer dans cette ville, il fit voile vers

Chalcédoine, et manda à un de ses procureurs qu'il lui

envoyât de l'argent. Cet ordre le fit reconnaître. Il fut

arrêté par des soldats d'Héliogabale et ramené en Cap-
padoce. Ayant appris que son fils était tombé entre les

mains de ses ennemis, H se jeta à bas de son chariot, se

blessa à l'épaule et peu après fut tué. »
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iuacrobr (

Aurelius-Theodosius ) (1), cé-

lèbre grammairien et encyclopédiste latin, vivait

à la fin du quatrième et au commencement du

cinquième siècle, sous Honorius et Théodose le

jeune. On désigne comme lieu de sa naissance

tantôt Sicca, ville de la Nnrnidie, tantôt l'flg de

Sicynus, l'une des Sporades, ou même la ville

de Ravenne, d'après un manuscrit du monastère

de Saint-Maximin. Suivant son propre aveu

(Saturn., I, préface), il n'était pas Romain et

avait dû s'approprier la langue latine (2). Il était

Grec, à juger par son nom (Macrobios signifie

longsevus, qui vit longtemps) et par les héllé-

nismes qu'on remarque dans son langage. S'il

était identique avec le Macrobius mentionné dans

le Code de Théodose, il aurait exercé, vers l'an

422, les fonctions de chef de la garde-robe, es-

pèce de chambellan impérial (
prtefectus sacri

cubiculi ). H avait enfin un fils, nommé Eus-

tathe, pour l'instruction duquel il paraît avoir

composé ses ouvrages. Voilà tout ce que. l'on

sait sur la vie de Macrobe. Quant à ceux qui

soutiennent que cet écrivain était chrétien, il

suffit de le lire pour se convaincre qu'il était

païen (3).

Le principal des ouvrages de cet écrivain a

pour titre Saturnales, en sept livres. Ce sont

des mélanges, Miscellanea , dans le genre des

Nuits Attiques d'Aulu-Gelle. Les matières les

plus diverses, mais où dominent la grammaire

et la rhétorique, sont exposées sous forme de

dialogue, comme dans le 'Banquet de Platon,

que l'auteur a pris pour modèle. Les princi-

paux interlocuteurs, Postumianus, Eusèbe, Fla-

vien, Symmaque, Eustache, Evangelus, Horus,

Servais, etc., sont supposés se réunir, pen-

dant les fêtes des Saturnales, chez Vettius

Prœtextatus
,
président de cette espèce d'acadé-

mie. Ces entretiens nous donnent sur les mœurs

et la vie privées des Romains une multitude de

détails curieux, quel'on chercherait vainement ail-

leurs. Le I
er

livre, qui s'ouvre par une préface

de l'auteur à son fils ( ad filium prœfaiio ),

fait connaître plusieurs fêtes romaines , en com-

mençant parles Saturnales. La première ques-

tion posée est de savoir le moment précis où

cesse la veille et où commence le lendemain

(
quando crastinum diem initium sumere

existirnemus ). C'est ce qui amène la conversa-

tion sur les différentes divisions du jour civil

chez les peuples de l'antiquité. L'auteur cite des

exemples pour montrer que les Romains comp-

(1) Un ancien manuscrit ajoutée ces noms celui d'Ori-

niocensis.

(2) Saturn., I, 2.

(3) Collins, dans ses Objections contre les Evanqiles, le

dit chrétien, en se fondant sur un passage des Saturna-

les ( liv. Il, c. 4), où l'auteur rapporte un bon mot
de l'empereur Auguste, à propos du massacre des enfants

de Bethléem, raconté par saint Matthieu : Quum midisset

inter pueros quos in Syria Herodes, rex Judseorum,

intra Hmatum jussit înterllci, ftlium guoque ejus oc-

cisum, ait • tnelius est Herodis porcum esse quant

filium.
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taient le jour, eomme nous, de minuit à minuit.

De là il passe à l'examen de plusieurs étymolo-

gies et de quelques expressions vieillies, examen

qui donne lieu à cette réflexion , depuis souvent

reproduite sous d'autres formes : « Gardons les

mœurs d'autrefois et parlons le langage d'aujour-

d'hui (vivamus moribus prseteritis, prœsen-

tibus verbis loquamur ) » (1). Apropos des fêtes

des Saturnales
,
pendant lesquelles les maîtres

mangeaient avec leurs esclaves à la même table,

Evangelus, l'un des interlocuteurs, s'étonne de

cette coutume, «< comme si les dieux s'occupaient

des esclaves et qu'un être raisonnable put se

résigner chez lui à la honte d'une telle corn-
ij

munauté ». A quoi Prétextus fait cette belle
J

réponse : « D'où vous vient ce mépris pour le:

esclaves? Ne sont-ils pas nourris des même:

éléments que vous? Ne vivent et ne meurent-il

pas comme vous ? Ils sont esclaves ! mais i! !

sont hommes ? Us sont esclaves ! mais ils son

vos compagnons de servitude : servi suntl

imo conservi (2). » Les chapitres 12-16 reiN

ferment des documents précieux sur les correcj

fions romaines du calendrier. La fin du livr

( chapitres 17 à 23 ) est consacrée à l'histoire d<|

rôle que le soleil a joué dans les croyances myJ

thologiques. —Le II
e livre est (du l

01
' au 8

e
clia<

pitre) une espèce iïana ou recueil de bor!

mots : il y en a deCicéron, d'Auguste, de Jnlii

fille de cet empereur, etc. Du 8« chapitre jui

qu'au dernier (16
e

) il n'est question que i

recettes de gastronomie et d'agriculture (sot il

vin, l'engraissement des lièvres et des escargot

sur les poissons, sur les noix, les pommes, 1<

poires, les figues, les olives, les raisins).

Les livres III, IV, V et VI ne contiennent qi
i

des dissertations sur les poésies de Virgile;
<|

sont d'excellents commentaires, que tous lil

bons éditeurs ont dû consulter. Le cinquièn

livre donne un parallèle remarquable entre Vi 4
gi!e et Homère et les autres poètes grecs au ë
quels le premier a fait des emprunts. Le sixièn

livre offre un grand intérêt en ce qu'il renfern

des passages nombreux d'anciens poètes latin
j

aujourd'hui perdus, auxquels Virgile est cortf

paré. Le livre VII expose les connaissances diél

tiques ,
physiologiques et médicales des ancier

Ce qui y frappe surtout c'est l'habileté avec I

J
quelle les interlocuteurs soutiennent, sur u 11

même question , le pour et le contre. On y vi

j

poindre cette dialectique dont les philosoph

et les théologiens du moyen âge firent depuis i. 2

si grand abus.

Le Commentaire, en deux livres, sur le Son
j j

de Scipion ( Commentarius in Somnium S(
j

pionis) est du plus haut intérêt pour l'histo !

des sciences : c'est une sorte d'encyclopéi

qui résume les connaissances jusqu'alors acquii

sur les principaux phénomènes physiques

(l)I,ib.,I, C.B.

(s) lbtd., c. n.
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ciel et de la terre. L'auteur a pris pour sujet de

son Commentaire un passage de Cicéron , au

sixième livre de la République, où ce grand écri-

vain fait apparaître en songe le vainqueur d'An-

uibal, Scipion l'Africain, à Scipion Émilien pour

lui révéler les récompenses que gagnent dans

une autre vie les hommes qui ont sur cette terre

rendu des services à leurs concitoyens. Les

chapitres 1 à 4 du premier livre ne renferment

que des dissertations métaphysiques sur les fic-

tions et les songes. Elles sont suivies ( chap. 5 et

suiv. ) d'un exposé des doctrines pythagoriciennes

sur les nombres, particulièrement sur le carré

et le cube de 2 (
quaternaire et octonaire ) et sur

le septénaire et ses multiples. — Les chapitres

12 et suiv. sont une espèce de Dissertation sur

Vâme : la voie lactée, que les anciens physi-

ciens avait appelée les portes du soleil (solis

portas ), est, selon l'auteur, la route que pre-

naient les âmes pour aller du ciel à la terre et

réciproquement de la terre au ciel. C'est même
dans la voie lactée que l'auteur place l'entre-

tien de Scipion avec son aïeul. « Il y a, ajoute-

t-il, des étoiles que nous ne pouvons pas aper-

cevoir de la Terre, parce que la portion de la

Terre que nous habitons est située dans l'hé-

misphère boréal, et que ceux qui peuvent, comme
Scipion , embrasser les deux hémisphères , doi-

vent voir des étoiles invisibles pour nous. »

C'est sur ce passage que Christophe Colomb s'é-

tait principalement appuyé pour démontrer la pos-

sibilité de l'existence des antipodes (chapitre 16).

Maerobe, d'accord avec ses autorités, suppose

l'univers (omnia) composé de neuf sphères :

« La sphère externe est, dit-il, le Dieu suprême
< summus Deus) qui enserre et contient tous les

autres ; c'est à lui que sont attachées les étoiles

fixes, qu'il entraine dans sa course éternelle. Au-
dessous de lui sont sept astres doués, chacun dans

va sphère, d'un mouvement contraire à celui du

ne). A la première de ces sept sphères inférieures

est attaché Saturne, à la seconde Jupiter, « astre

salutaire et propice », à la troisième, Mars,
t astre rouge et horrible », à la quatrième, située

va peu au-dessous de la région moyenne ( subter

mediam fere regionem), est fixé le Soleil, le

conducteur, le chef et le modérateur des autres

istres errants (dtix, prinœps et moderator
'utninum reliquorum). Ceux-là accompagnent
:omme des satellites (ut comités consequun-
'ur) , Ténus et Mercure, chacun attaché à sa

sphère* La sphère la plus basse ( infimus orbis)

'st occupée par la Lune, « qui s'allume aux rayons
lu Soleil. Enfin la Terre, immobile au centre

lu monde et vers laquelle tous les corps tombent
)ar leur pesanteur, forme la neuvième et dernière

sphère
( ch. 17). » Nous rappellerons ici que ce

système du monde a la plus grande analogie avec
•elui de Tycho-Brahé. Maerobe fait ensuite

ch. 18) très-bien connaître le mouvement gé-

îéral ou commun du ciel qui entraîne tous les

ours avec lui les « cinq planètes (erraticas) et

les deux flambeaux (le Soleil et laLune) », d'orient

en occident, et le mouvement propre et inverse

(d'occident en orient) que suivent ces astres

à travers les signes du zodiaque. « Saturne met
trente ans à les parcourir, Jupiter douze ans,

Mars deux ans , Vénus et Mercure chacun un
an ! » — « Tout signe, ajoute-t-il, qui se lève et

se couche avec le soleil est éclipsé par les rayons

de cet astre qui efface tous les astres environ-

nants. »

Quanta l'immobilité de la Terre, l'auteur repro-

duit cet argument spécieux, toujours invoqué par
les anciens astronomes, à savoir que « dans une
sphère qui se ment, il n'y a d'immobile que le

centre; or, la terre, simple point, si on la compare
à l'Univers, est le centre de la sphère du monde

;

donc elle est absolument immobile. » C'est cet

argument qui a si longtemps retardé l'adoption du
système de Kopernik, déjà entrevu par les Grecs.

— Les stations et les rétrogradations des planètes

externes, ces phénomènes qui ont tant exercé

la sagacité des astronomes anciens, Maerobe les

attribue à l'action du Soleil. « Ce modérateur,

dit-il, règle les cours des planètes. Lorsque cha-

cune d'elles est parvenue, en rétrogradant, à une

certaine distance du Soleil, elle est ensuite, aor'

avoir un peu hésité, forcée de revenir sur

pas (ch. 20). » IN'ous savons aujourd'hui qr

phénomènes sont un effet de perspect'

l'observateur placé sur la Terre qui tor

vite que la planète externe autour d'

centre ( Soleil ). — Le chap. 21 cont;

très-intéressante de l'origine du

clarté de l'exposition on reconr

devait être très-versé dans '

appliquées. Le chap. suivan'

l'immobilité de la Terre

apparence très-séduisant

rie fausse. C'est un f

.es

g de

jns en

.oe théo-

jiter pour

.trines abso-

_ur revient sur

v-es à l'influence

des astres. Dans
able à l'oreille lui-

, comme satellites du
jdre qu'une seule note

c
>. 5-10 forment un traité

aie. On y remarque surtout

„eur dit positivement que l'hé-

, ayant la même dislrihution de

jmisphère boréal , doit être égale-

ce mais par qui ? C'est, dit-il. ce que

nous igno. jns, et nous l'ignorerons toujours à

! cause de la zone torride qui s'oppose à tout

commerce des deux races humaines entre elles ».

Le 12e chapitre est peut-être le plus intéressant

de ce livre : on y trouve en termes fort expli-

cites, les principes de la philosophie développée

de nos jours par Hegel et Schelling. On y lit,

entre autres, que l'âme est tout l'homme et que

l'homme c'est Dieu : « car il est Dieu celui qui

dirige , régit et meut le corps soumis à son em-

ceux qui se complais

lues. — Dans le sec

les idées pythage

des nombres p

cette musiqur

maine, Mer
Soleil, ne

( chap.

de gé'

un r

nv

Clh.

ment ^
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pire , comme le Dieu souverain gouverne l'uni-

vers; et de même que le Dieu éternel imprime le

mouvement à un monde en partie périssable,

l'âme immortelle fait mouvoir un corps mortel ».

Quant à la mort des corps matériels , l'auteur

l'explique fort bien , en disant que les corps qui

semblent périr changent seulement de forme

(eorum quse interire vïdentur solum mutari

speciem) et qu'ils ne font que retourner dans

leurs éléments. La fin du livre (chap. 13-17)

roule principalement sur la mobilité ou l'immo-

bilité de l'âme, et semble dirigée contre Aristote

et la secte des péripatéticiens.

De différentes et societatibus Grœci La-

Unique Epitome : c'est l'abrégé d'une gram-

maire, fait d'après un plus grand ouvrage de

Macrobe , par un nommé Jean
,
que Pithou croit

être le même que Jean Scot , contemporain de

Charles le Chauve.

L'édition princeps de Macrobe parut à Venise

(N. Jenson) en 1472, in-fol.; elle est assez rare.

L'édition aldine (1628) , celle de Camerarius

(Bâle, 1535), in-fol., et celle de H. Estienne

(Paris, 1585) sont plus correctes. Malgré les

éditions plus récentes des frères Volpi ( 1736),

de Zeune (1774) et de Jahn (Que-dliinbourg,

1848, in-8°
)

, l'édition Varïorum (Leyde, 1670,

in-8°) avec les notes de Pontanus , J. Meursius

et J. Gronovius, est encore la plus estimée. Ma-

crobe a été traduit en français ( Paris, 1826), par

Ch. de Rosoy et par G. D. R. Y. Coupé, dans le

4° vol. de ses Soirées de Littérature, et Chom-

pré, dans le 3e vol. de ses modèles de latin, ont

traduit plusieurs passages des Saturnales. Une

nouvelle traduction française par MM. H. Des-

camps, A. Dubois, Laas d'Aguen etCbicini Mar-

telli, parut dans la 2
e

série de la Bibliothèque

Latine-Française dePanckoucke (3 vol. in-8°,

Paris, 1845). F. Hoefer.

Barlh, Adversaria, XXXIX, 12. — Fabricius, Bibl.

Latina, t. III, p. 180. — A. Mahul, Dissert, hist sur la Vie

et les Ouvrages de Macrobe; Paris dans le Mag. Enoy-

clop., 1817.— L. von Jan, liber die urspriïngUche Form
der Saturn. des Macrob., dans Munch. Gel. Anzeigen,

1844. — Dugas-Montbel, dans le Bulletin de Férussac

(Sciences historiques), t. VU, p. 214.

macrobius , écrivain ecclésiastique , vivait

dans la première partie du quatrième siècle.

D'après Gennadius, il était prêtre de l'Église ca-

tholique d'Afrique, et se laissa entraîner à l'hé-

résie des donatistes. Ses nouveaux coreligion-

naires l'envoyèrent à Rome, où il officia secrè-

tement comme évêque de leur communion.

Avantsa séparation de l'Église catholique, il com-

posa un discours ad Confessores et Virgines

,

dans lequel il insistait principalement sur la

beauté et la sainteté de la chasteté-. Devenu do-

natiste, il adressa aux laïques de Carthage une

lettre De Passione Maximiani et Isaaci Dona-

tistarum. Le discours n'.existe plus ; la lettre

a été publiée par Mabillon dans ses Analecta ,

Paris, 1675, t. IV, p. 119, et dans les éditions de

Optatus , Paris, 1700, Amsterdam, 1701, An-
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vers, 1702. Lardner pense que Gennadius a con-

fondu deux personnes du même nom et que Ma-

crobius, quatrième évêque^de Rome, n'avait pas

été prêtre catholique. - ' Y.
Gennadius, De Fir. illust., S. — Optatus, II, 4. — Lard-

ner, Credibility of Gospel History , c. LXVII, 3. — SchO-

nemana, Bibliotheca Patrum lat., vol. I. — Bahr, Ge-

schicMe der Rom. Litterat. suppl. Band. 2te Abtheil.

macron ( Nsevius-Sertorius), préfet du pré-

toire sous Tibère et Caligula , mort en 38 après

J.-C. Son origine était obscure, et l'on croit qu'il

était affranchi de naissance. On ne sait par quels

moyens il attira l'attention de Tibère, ni par

quels degrés il s'éleva dans la faveur de ce prince, i

Il paraît pour la première fois dans l'histoire

comme l'agent principal de la chute de Séjan, son >

prédécesseur immédiat dans le commandement

de la garde prétorienne, en 31. L'arrestation du

tout-puissant ministre au sein du sénat, où il

comptait beaucoup d'amis, au milieu de soldats

qu'il commandait, paraissait une tâche beaucoup

plus difficile qu'elle ne le fut en réalité. Le pro-

jet fut soigneusement concerté à Caprée entre

Tibère et Macron. Celui-ci partit pour Rome, le

19 octobre, avec des instructions pour les chefs

de l'administration et de l'armée et avec des

lettres pour les principaux membres du sénat.

Arrivé à Rome au milieu de la nuit, il commu-

niqua ses instructions à P. Memmius Regulus,

un des consuls, et à Grœcinus Lacon, préfet de

la garde municipale (vigiles). Au point du jour

le sénat s'assembla dans le temple d'Apollon, ad-

jacent au palais impérial. Macron, par la promesse

d'une largesse et en faisant valoir les ordres de

l'empereur, obtint des prétoriens qu'ils rentre-

raient dans leur camp. Il les remplaçaaux abords

et à l'entrée du temple par la garde municipale.

En même temps, pour endormir les soupçons de

Séjan, il lui faisait dire confidentiellement que

le sénat devait s'assembler à l'effet de lui con-

férer la dignité tribunitienne, ce qui équivalait à

l'adoption impériale. Le ministre, trompé par cet

artifice, ne prit aucune mesure de précaution.

Dans le cas où il aurait tenté de résister, Macron

devait mettre en liberté Drusus, fils de Gerroa-

nicus et d'Agrippine, et le proclamer héritier du

trâue. Macron remit les lettres de Tibère an

consul dans le sénat ; mais il n'attendit pas qu'elles

eussent été ouvertes. Sa présence était néces-

saire ailleurs. Les prétoriens, jaloux de la pré-

férence accordée à la garde municipale, se sou-

levaient. En apprenant l'arrestation de Séjan, ils

commencèrent à piller et à incendier les fau-

bourgs. Macron les ramena à la discipline par

une forte gratification, et se fit reconnaître comme

préfet du prétoire. Le sénat, reconnaissant du

service et toujours prêt à flatter le pouvoir nou-

veau, décréta pour Macron une donation considé-

rable, un siège au théâtre sur les bancs du sé-

nat, et le droit de porter la prétexte et les orne-

ments du préteur. Macron déclina prudemment

ces honneurs, et se contenta de la faveur plus

réelle de Tibère. Il fut préfet du prétoire jusqu'à
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la mort de ce prince et dans les premiers temps

du règne de son successeur. 11 se montra le

digne ministre des deux empereurs , et fit re-

gretter même Séjan. Parmi ses victimes on cite

Mam. ^Emilius Scaurus, accusé d'avoir fait allu-

sion à Tibère dans une tragédie d'Astrée. Comme
préfet du prétoire, il était chargé de la surveil-

lance des prisonniers d'État. Parmi ceux-ci se

trouvait Caligula, petit-neveu de Tibère et avec

Tiberius, petit-fils de l'empereur, le plus proche

héritier du trône. Aux yeux des Romains les

droits de Caligula étaient supérieurs, parce qu'il

descendait de la maison Julia par sa mère, Agrip-

pine. Macron s'attacha à ce jeune prince, en adoucit

la captivité, et intercéda pour lui auprès de l'em-

pereur. Tibère, qui approchait de sa fin, ne s'a-

larma pas de la conduite de Macron, et trouva

naturel qu'il quittât « le soleil couchant pour le

soleil levant ». On n'a pas de détails certains

sur les derniers moments de Tibère. La rumeur
publique, répétée par Tacite, prétendit que Ma-
cron, pour assurer l'empire à Caligula, fit étouffer

le vieux prince sous un amas de couvertures. Le
préfet du prétoire contribua du moins à faire

écarter du trône le jeune Tiberius, que l'empereur,

dans son testament, avait désigné comme cohé-

ritier du pouvoir suprême. Ce service était trop

important pour qu'un prince pût le récompen-

ser ou l'oublier. Macron fit quelques remarques

à Caligula sur ses extravagances et ses débauches.

L'empereur les supporta avec impatience, et aus-

tôt qu'il crut pouvoir se défaire du préfet sans

avoir à craindre une émeute de prétoriens, il

ordonna de mettre à mort Macron , sa femme
Ennia et ses enfants. Y.
TaeHe, Ann., VI, 15. 23, 29, 38, 45, 47, 48, 50. - Suétone,

7(6., 73; Cal., 12, 23, 26. — Dion Cassius, LVIII, 9, 12, 13,

18, 2), 24, 25, 27, 28 , LIX, 1, 10. — Josèphe, Antiquit.,
XVI II, 6. — Pbilon, Légat, ad Caium, in Flacc.

MACUOPEDius, nom latinisé de Langeveld
(Georges), philologue hollandais, né à Gemert,

près de Bois-le-Duc, vers la fin du quinzième

siècle, mort à Bois-le-Duc, au mois de juillet 1 558.

Membre de la communauté des Hiéronymites, il

se consacra à Renseignement, et professa dans

les villes de Bois-le-Duc, de Liège, d'Utrecht.

Il était fort instruit dans les langues anciennes,

même dans l'hébreu et le chaldaïque, et n'était

pas étranger aux sciences exactes. Par ses livres

autant que par ses leçons il contribua à former

des érudits distingués; mais ces ouvrages, qui

traitent de la grammaire , de la prosodie , de la

logique, de la chronologie, sont aujourd'hui ou^

bliés. Macropedius composa aussi treize pièces

latines pour des représentations de collège, la

plupart sur des sujets pieux, entre autres Adam,
Suzanne, VEnfant prodigue, Lazare res-

suscité, La Passion du Christ; elles parurent

réunies à Utrecht, 1552, 2 vol. in 8°. Z.

Sweert, Athente Belaicx. — Foppens, Bibliotheca Bel-
gica. — Burmann, Trajectum Eruditum. — Paquot,
Mém. pour servir à l'histoire litt. des Pays-Bas, t. XII.

Jmac-sheehy de killauney (Jean-

NOUV. BÎOGIi. GÉNÉR. —- T. XXXII.

MACRON — MACULANÔ G(0

Bernard- Louis, chevalier), publiciste français,

né à Paris, le 4 décembre 1783. Il descend d'une

ancienne famille d'Irlande, branche collatérale

de la maison des Mac-Donnell, comtes, puis

marquis d'Antrim et pairs d'Irlande, dont elle

s'est séparée à la fin du treizième siècle, et qui

se rattache à la race royale d'Hérimon. Jean I
er

Mac-Sheehy vint, après la capitulation de Lime-
rick, chercher un refuge en France. Un de ses

petits-fils, Patrice, officier au régiment de Dil-

lon, fut tué d'un coup de canon en Amérique, en
1779; un autre, Bernard Mac-Sheehy, adju-

dant général au service de France
,

périt à

Eylau, en 1807, frappé par un boulet; un autre,

Jean II, conseiller d'État, médecin des rois

Louis XV et Louis XVI, mourut en 1815. Jean-

Bernard-Louis, fils de Jean II, inscrit en 1788
au régiment de Dillon et reçu de minorité dans
l'ordre de Saint-Jean de Jérusalem ; il entra en
1802 dans un régiment de chasseurs à cheval

comme lieutenant. Capitaine à l'armée de l'ouest

en 1804, il fit la campagne d'Austerlitz en 1805,
de Prusse en 1806 et de Pologne en 1807. Il fut

blessé d'un coup de lance et de trois coups de
sabre à ia bataille d'Eylau , fit la campagne
d'Autriche en 1809, et reçut un coup de feu à la

bataille de Tann, le 17avril. L'empereur lui donna
la croix d'Honneur et le titre de chevalier à la

suite delà bataille de Wagram. En 1812 M. Mac-
Sheehy passa à l'armée d'Espagne, et fut blessé

au combat de Guetaria, le 17 juillet. Il alla en-

suite rejoindre l'armée du Portugal. Promu chef

de bataillon en 1813, il se battit jusqu'à la paix

en 1814. Il resta dans l'armée sous la restaura-

tion, fit la campagne d'Espagne en 1823, et y
obtint le grade de lieutenant- colonel. La révo-

lution de Juillet le rendit à la vie privée, et en

1834 il prit sa retraite. Accueilli comme colla-

borateur à La Quotidienne, M. Mac-Sheehy suc-

céda en 1845 au comte Dubuat, dans la gérance

de ce journal. Lorsque les trois journaux légi-

timistes, La Quotidienne, La France et L'Écho

français se réunirent en un seul, qui prit le titre

de L'Union monarchique, et qui parait depuis

1848 sous le titre de L'Union, M. Mac-Sheehy
entra pour un tiers dans la propriété de ce nou-
veau journal, dont il est resté l'administrateur

gérant. On a de lui : Étude sur les Kosacks;

Paris, 1807, in-8° ; — Relation de la Campagne
de 1813 en Saxe; Paris, 1814, in-8°; — Livret

théorique et pratique sur le service de la ca-

valerie légère en campagne; Paris, 1820, in-18.

L. L—t.

Galerie nationale des Notabilités contemp,, tome II,

p. 117. — Musée Biograph., tome I" r
.

maculano ( Vincenzo), cardinal italien, né
le 11 septembre 1578, à Fiorenzuola(Louibardie),

mort le 1-5 féviier 1667 à Rome. Ses parents

étaient fort pauvres. Admis à seize ans chez les

Dominicains , il enseigna la théologie à Bologne,

et, appelé à Rome par Urbain VIII, il gagna la

bienveillance de ce pape, qui le fit nommer vi-

20
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caire général de son ordre, maître du palais et

archevêque de Bénévent; en 1641 il le revêtit

de la pourpre romaine. Après la mort d'Urbain

(1644), la faction des Barberini brigua pour

élever Maculano au pontificat; maiselle ne réussit

point, et ce fut InnoeentX, candidat de la France,

qui fut élu. Ce prélat était fort habile dans l'ar-

chitecture, et laissa plusieurs ouvrages, dont on

ne marque ni le temps ni le lieu d'impression,

entre autres : Prolegomena ad Arckitecturam ;

— Modus construendi fortalitia; — Cons-

titutiones pro clero Beneventano. P;

Ughelli, Italia Sacra.

MAC-WILLIAM. Voy. BURGH (EdW. DE ).

madai (David-Samuel) , numismate hon-

grois, né à Schemnitz, le 4 janvier 1709, mort

le 2 juillet 17&0. Beçu en 1732 docteur en mé-

decine à Halle , il s'établit dans cette ville , et

devint en 1739 médecin de l'hospice des enfants

trouvés en remplacement de Richter, son beau-

père. Élu en 1745 membre de l'Académie im-

périale des Curieux de la Nature , il obtint une

clientèle nombreuse , ce qui lui permit de se li-

vrer à son goût pour la numismatique. Il a pu-

blié, outre quelques opuscules médicaux : Voll-

stàndiges Thaler-Cabinet (Cabinet complet des

médailles); Kœnisberg, 1765-1774, in-8°: excel-

lent ouvrage qui valut l'anoblissement à son

auteur. O.

Luca, Celehrtes Oestreich. — Hirschlng, Histor. liter.

Eandbuch. — Spiess, ISeue Beitràge zur GescMchte und
Mtinzwissenschaft.

madalinski (Antoine), général polonais,

né en 1"39, mort le 19 juillet 1804, à Barow

( Grande-Pologne ). Il embrassa fort jeune la

carrière des armes , et commença à se distin-

guer lors de la confédération de Bar. Nonce du

palatinat de Poznanie à la diète qui proclama la

constitution du 3 mai 1791, le roi Stanislas-Au-

guste Poniatowski l'éleva, en 1792, au grade de

brigadier d'une légion noble de cavalerie. La
Russie ayant exigé et obtenu le désarmement

de la Pologne, quand vint ( 12 mars 1794) le

tour de licencier la brigade de Madalinski , celui-

ci réunit à Ostrolenka ses compagnons d'armes

,

au nombre de sept cents, et à leur tête il sefraya

un chemin à travers les postes prussiens
,
passa

la Vistule et la Piliça sous le feu de l'ennemi

,

et rejoignit , aux environs de Krakovie , le gé-

néral Kosciuszko (voy. ce nom ) ,
qui venait d'y

être proclamé chef suprême de l'insurrection.

Alors commença, dans les champs de Raçlavicé,

cette lutte de huit mois qui fut terminée par le

partage de la Pologne, et dans laquelle Mada-

linski eut plus d'une occasion de signaler sa bra-

voure. Il eut surtout une part notable aux succès

de l'insurrection de la Grande-Pologne (Pologne

prussienne ). Il donna une belle preuve de sa

modestie et de son patriotisme, en passant de

son propre mouvement sous les ordres du gé-

néral Dombrowski , son inférieur en grade, mais

reconnu supérieur en talents militaires. Enfermé,

à la fin de la guerre, dans les prisons prussiennes,

Madalinski fut mis en liberté après le partage

de la Pologne ; il ne survécut que de quelques

années à sa patrie , et termina ses jours dans

ses terres. (Th. Morawski, dans YEncycl. des

G. du M. )

Clrodkiewicz, Portr. des Polonais célèbres; Varsovie,

1821.

madan (Martin), littérateur anglais, né

en 1726, près d'Hertford, mort en mai 1790, à

Epsom. Destiné d'abord au barreau , il préféra

entrer dans les ordres , fut attaché à l'hôpital de

Lock, et devint chapelain de lord Bathurst. Sa

réputation comme prédicateur devint bientôt si

grande qu'à l'aide d'une souscription une cha-

pelle fut bâtie tout exprès pour lui. Nous cite-

rons de lui : A small Treatise on the Christian

Faith; Londres, 1761, in-12; — Answer to

the capital errors of W. Lava; ibid., 1763,

in-8°; — Comment, on the XXXIX articles;

ibid., 1772, in-8°; — Thelyphthora ; ibid.,

1780-17S1, 3 vol. in-8° : ce livre singulier, écrit

dans le but moral de diminuer les causes de sé-

duction , n'en justifie pas moins la polygamie :

l'auteur prétend que le fait de possdéer une

femme implique virtuellement le mariage, et il

fournit des arguments ingénieux à l'appui de

cette opinion, qui lui attira des blâmes sévères

et qui le perdit de réputation parmi le clergé;

— Letters to Priestley; ibid., 1787, in-12; —
Literal Version ofJuvenal and Persius, with

notes; ibid., 1789, 2 vol. in-8°. P. L—y.

Chalrners, General Biogr. Diet. — Monthly Review.

1780. — Lysons, Environs, III.

madden ( Samuel) , littérateur irlandais (1),

né en 1687, mort le 30 décembre 1765, près de

Newton-Butler. Il fit son éducation à Dublin, et

s'engagea dans les ordres. Il remplit diverses

fonctions ecclésiastiques en Irlande , un doyenné

entre autres, devint docteur en théologie, et ob-

tint le bénéfice de Drummully, qui était des plus

lucratifs ; en l'acceptant , il fut obligé de rési-

gner le poste de colonel de la milice de Dublin.

Riche et instruit , il consacra une partie de sa

fortune à encourager les arts et les lettres , et

peut être mis au nombre des hommes qui , sui-

vant l'expression de Johnson, font le plus d'hon-

neur à leur pays. Non content d'avoir stimulé

l'émulation des étudiants de Dublin par des prix

trimestriels , H en fonda trois , destinés à l'in-

vention la plus utile ainsi qu'au meilleur mor-

ceau de sculpture ou de peinture (1740), et q«i

devaient être décernés par la Société de Dublin,

dont il était le créateur. On a de lui : Themis*

tocles, or the lover of his coun try, tragédie;

— Memoïrs of the XXM century, being orh

ginal letters of stale under George VI, re-

lating to the most important events in Great

Britain and Europe
, from the middle of

(1) S'il faut en croire Grosley, il serait né en Franee,

à Troyes probablement', où sa famille était connue suas 1

le nom de flladain.
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the XVI[1™ to the end of the XX™ century ;

received and revealed in the year 1728 and
noiv published; Londres, 1733, in-8°. L'au-

teur, qui avait annoncé 6 vol., n'en fit paraître

qu'un seul, et il est fort douteux qu'il eût préparé

les autres; le jour même de la publication , il fit

supprimer la plus grande partie des exemplaires.

Aussi cet ouvrage , curieux à plus d-un titre, est-

il devenu rare à ce point qu'on n'en connaît que

deux exemplaires; — Boulter's Monument;
1743 : poëme étendu; — une Épître en vers en

tête de la 2
e

édit. de Life of Philip of Mace-
don de Leland. P. L—y.

Nichnls et Bowyer, Literary Anecdotes. — Grosley,

Éphémérides. — Boswell, Life of Johnson.

* madden (Sir Frederick) , antiquaire an-

glais, né en 1801, à Portsmouth. Il est le sep-

tième fils d'un capitaine d'infanterie de marine.

Vers 1825 il assista le savant Roscoe dans la ré-

daction d'un catalogue raisonné de manuscrits

ayant appartenu au feu comte de Leicester, et

entra en 1826 auBritish Muséum, où il fut d'a-

bord employé au catalogue des imprimés. En
1828 il passa au département des manuscrits,

fut en 1832 nommé chevalier de l'ordre de Ha-

novre, et devint conservateur en 1837. En l'es-

pace de onze ans, ainsi que l'a constaté l'enquête

de 1848, il enrichit le dépôtconfié à sa garde d'en-

viron 10,000 manuscrits nouveaux ou précieux ;

ce qui a fait dire au docteur Pertz que « si cette

activité ne se ralentit pas , il est facile de prévoir

le temps oh tout manuscrit qui n'appartient pas

à une bibliothèque publique deviendra la pro-

priété du British Muséum ». Les travaux de ce

savant, aussi nombreux qu'importants , ont gé-

néralement trait à l'histoire d'Angleterre et aux

premiers essais de la littérature de ce pays ; tels

sont: Havelohthe Dane; Londres, 1828 : poëme
édité pour le club Roxburglie, auquel il assigna

pour date la fin du treizième siècle et qu'il regarde

comme supérieur à tout ce qui a précédé les

poésies de Langland et de Chaucer; — Privy

purse Expenses of the princess Mary, after-

wards queen Mary ; Londres, 1841, in-8°; —
llluminated Ornaments selected from MSS.
and early printed books

, from the Vl ih to

the XVHth centuries ; Londres , 1833, in-4°,

avec dessins de Shaw; — Sir Gawayne; Lon-
dres, 1839: recueil d'anciennes légendes anglaises

et écossaises relatives à ce chevalier, imprjm.

pouv le club Bannatyne ;
— Layamoiïs Brut,

or chronicle of Britain; Londres, 1847,

3 vol. in-8° ; paraphrase poétique du Brut de

Wace
,
publiée pour la première fois , littérale-

ment traduite du saxon et accompagnée d'un

glossaire; ce curieux monument du treizième

siècle, auquel sir F. Madden a consacré plu-

sieurs années , n'a pas moins de 32,000 vers;

|

les deux versions manuscrites qui le rappellent

:

ont été reproduites in extenso en regard l'une

de l'autre; — Universal Palœography ; Lon-
dres, 1850, 2 vol. in-8°, trad. du français de

Silvestre; — The Holy Bible, in the earliest

english made by J. Wycliffe and his folio-

wers; Oxford, 1850, 4 vol. in-4 e
, contenant deux

versions des plus anciennes et collationnées d'a-

près 55 manuscrits. Sir F. Madden et le rév.

J. Forshall ont travaillé vingt-deux ans à cet

ouvrage. Ce savant a aussi fourni des articles à

ÏArchasologia. Il est membre de la Société des

Antiquaires de Londres. P. L—y.

The Hnglish Cyclop. ( Biogr. ). — Pertz, ArcMv , IX.

madec ( René ) , marin français , nabab au

Mogol, né le 7 février 1738, à Quimper, où il est

mort, le 27 juin 1784. Embarqué à dix ans comme
élève, sur l'Auguste, vaisseau de la Compagnie
des Indes , il participa à l'attaque infructueuse

de Trichenapaly, où il fut blessé. Peu après, il

déserta de nuit, se jeta à la mer, nagea pendant

quatre heures, et parvint, épuisé de fatigue, de-

vant Pondichéry, où le chevalier Duponet lui

donna le commandement de mille cinq cents ci-

payes. Fait prisonnier par les Anglais au combat
de Gingely, sur la cOte de Coromandel, il eut à

subir d'odieux traitements de la part des vain-

queurs, qui voulaient le contraindre à servir sous

leurs drapeaux. Parvenu à s'évader, il se mit à

la tête d'une petite troupe de Français avec les-

quels il combattit successivement dans les rangs

de divers corps d'armée indiens. Le rajah des

Jattes, en guerre avec celui de Guinaguère, dut

son triomphe à la troupe de Madec jointe à celle

que commandait un officier allemand. Ce rajah

ayant été assassiné , ses deux frères se disputè-

rent l'empire. Madec prit parti pour l'aîné, qu'il

servit pendant vingt ans, et qui , pour le récom-

penser de ses services, lui conféra la haute

dignité de panchazari , donnant à celui qui en

était revêtu le droit de faire porter les tymbales

et le drapeau sur un éléphant et d'avoir qua-

torze chevaux portant trompettes. Pressé en 1771

par Chevalier, commandant de Chandernagor,

d'entrer au service de l'empereur du Mogol afin

de l'entraîner à une expédition contre les éta-

blissements que les Anglais venaient de créer

dans l'Inde, Madec , embrassant cette idée avec

transport, s'offrit comme auxiliaire avec dix

mille hommes entretenus à ses frais; mais se

rendre auprès de l'empereur n'était rien moins que

facile. Il lui fallait abandonner les Jattes, et re-

noncer à la fortune qu'il s'était acquise dans le pays

au centre duquel était la femme indigène qu'il avait

épousée. Quoi qu'il en soit, justement mécontent

d'ailleurs du rajah, qui refusait de lui payer des

sommes considérables qu'il lui devait, Madec, à

la tête de cent hommes déterminés , enleva sa fa-

mille de la ville de Barrepour, livra une bataille

meurtrière aux Jattes , et réussit à regagner son

camp. L'armée des Jattes vint l'y attaquer : bien

qu'elle fût considérable, les trente mille hommes
et les huit pièces de canon dont il disposait la dis-

persèrent, et il put atteindre la capitale du Mogol,

où il entra triomphalement et reçut le titre de

nabab de première classe. La supériorité connue

20.
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des troupes européennes sur les troupes indien-

nes, celle surtout de soldats exercés, conduits

par un chef entreprenant et habile, semblaient

présager à l'empereur un triomphe assuré; mais

les Malirattes , ses alliés , craignant que cet ac-

croissement de forces ne lui donnât une trop

grande prépondérance, s'éloignèrent, et firent

cause commune avec les Jattes, dont la puissance

devint telle alors que l'empereur, malgré l'assis-

tance des troupes européennes , dut évacuer sa

capitale. Madec se décida à s'éloigner lui-même

et à laisser sa petite armée aux ordres d'un of-

ficier français, à qui il fit promettre de ne jamais

servir contre la France. 11 voulait se rendre à

Pondichéry ; mais les obstacles qu'il rencontra

sur sa route l'obligèrent à revenir sur ses pas.

L'empereur, dont les affaires avaient repris une

tournure plus favorable, fit appel à son courage.

Il se jeta alors plus avant que jamais dans les pé-

rilleux hasards auxquels il avait voulu se sous-

traire. Battu d'abord par les Jattes dans un combat

où il reçut trois blessures , il les défit à son tour.

Néanmoins, pressentant que l'empereur ne pour-

rait résister aux Jattes et aux Mahrattes coa-

lisés , il l'avait déterminé à se placer sous le pro-

tectorat de la France, à qui il aurait cédé la pro-

vince de Tralla. L'officier chargé de porter l'acte

de cette cession ne put parvenir jusqu'à lui , et

la négociation de Madec resta sans effet. Une cam-

pagne couronnée de succès contre les Mahrattes

ranima son espoir d'augmenter la puissance fran-

çaise dans l'Inde. Il reprit le chemin de Pondi-

chéry. Avant de pouvoir franchir la distance

qui l'en séparait , il lui fallut surmonter bien des

obstacles et dépenser drs sommes énormes. A
peine fut-il arrivé à Pondichéry avec sa nom-
breuse escorte que cette ville fut investie par

les Anglais. A la tête d'une compagnie de dra-

gons qu'il leva à ses frais, il fit plusieurs sorties

brillantes, et s'il ne put empêcher la place d'être

prise, du moins obtint-il pour elle une capitu-

lation honorable dans laquelle il fut compris. Il

s'embarqua alors pour la France. Pris dans la

traversée par un corsaire anglais , il fut conduit

en Irlande; mais bientôt relâché en vertu delà

capitulation qui lui assurait un libre retour, il

revit son pays natal , en 1779 Deux ans aupara-

vant, le roi, informé de tout ce qu'il avait fait

ou tenté dans l'intérêt de la France, lui avait

expédié le brevetde colonel ; ily ajouta des lettres

de noblesse et la croix de Saint Louis. Des dé-

bris de sa fortune , fort diminuée par les vicissi-

tudes qu'il avait eu à subir, il acquit les fiefs

et seigneurie de Prat-en-Raz, près- Quimper.

Nommé à un commandement dans la guerre

qui se continuait, il fut mis par l'état de sa santé

dans l'impossibilé de l'exercer. P. Levot.

Mémoires inédits de Madec, résumés par J.-C. Royou
dans VAnnée Littéraire de 1784, t. V, p. 1.45 et suiv. —
Revue Bretonne et Maritime ; Brest, 1846, in-8°.

maueleinb de' Pazzi (Sainte Marie), dans

le inonde Catherine de Geri de' Pazzi , née à

Florence, le 2 avril 1566, morte dans la même
ville, le 25 mai 1607. Elle appartenait à Tune des

plus illustres familles de la Toscane. Son père

était gouverneur de Cortone. Catherine fut éle-

vée au monastère des Hospitalières de Saint-

Jean-le-Petit, et, dit son biographe, « consacra sa

virginité au Seigneur dès l'âge de dix ans ». Elle

résista à ses parents, qui voulaient la marier, et

fit profession chez les Carmélites de Sainte-

Marie-des-Anges, le 27 mai 1584. On lui donna enii

religion le nom de Maria-Madalena. Elle eutl

à lutter contre de fâcheuses peines d'esprit et de

grandes tentations ; mais elle en triompha. Elle

exerça avec zèle et sagesse plusieurs charges -

supérieures dans son ordre; enfin, lorsque Marie-

Madeleine mourut, Dieu, dit-on, manifesta soni

union arec elle par plusieurs miracles accordés ai

l'intercession de cette vierge , dont la fête est i

célébrée le 25 mai. A. L.

Les Boll.indistes. — Baillet , Vies des Saints , U , am
25 mal. — Richard et Giraud, Bibliothèque Sacrée.

madeleine DE FRANCE, princesse de Yiana,i

née le 1
er décembre 1443, morte en i486, à

Pampelune. C'était la cinquième fille de Char-

les VII et de Marie d'Anjou. Elle fut, encore

enfant, fiancée à Ladislas, roi de Bohême et de>

Hongrie. Ce prince ayant été empoisonné par la;

faction des hussites, elle fut promise en 1458 à;

Gaston deFoix, prince de Viana, qui devait hériter

par sa mère, Éléonore d'Aragon, du royaume dé>

Navarre. Le mariage fut célébré en 1462. Huit

ans après , Gaston fut tué par accident dans uni

tournoi, à Libourne ( 1470), Madeleine devint

tutrice de son fils P'rançois Phœbus, qui hérita

en 1473 des comtés de Foix et de Bigorre et e»;

1479 du royaume de Navarre. Elle s'occupa d'à-,

paiser les divisions que les familles de Beaumonli

et Grammont ne cessaient d'entretenir dans hi

Navarre. Elle fit couronner roi son fils François,

qui mourut en 1483, et elle maria, en 1484, sa fillo

Catherine à Jean d'Albret. P. L.

Favin, Hist. de Navarre. — Sainte-Marthe, Hitt'

généal. de la France.

madeleine de France, reine d'Ecosse,

née le 10 août 1520, morte le 7 juillet 1536. Filk

de François I
er et de Claude de France, elld

épousa, le 1
er janvier 1536, à Paris, le roi Jac-

ques V, qui était venu la demander lui-même i

son père, et mourut quelques mois après son

arrivée en Ecosse. P. L.

Morért , Dict. Historique.

MADELENET OU MAGDELENET ( Gabriel )..

poète français, né vers 1587, à Saint-Martin-dm

Puy, en Bourgogne (1), mort le 20 novembre

1661, à Auxerre. On n'épargna rien pour lui don

ner une brillante éducation : il fit ses humanité

chez les jésuites de Nevers, et étudia le droit i

Bourges. En 1610 il vint à Paris, et fut reçu et

1611 avocat au parlement. Après avoir fait con i

naître par quelques plaidoyers ce qu'on pouvai I

attendre de lui, il abandonna le barreau pour se

(1) Cest à tort que Ménage le fait nailrc en Champagne^
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livrer à la culture des lettres. Le cardinal Du
Perron fut son premier protecteur : il lui offrit un
logement dans son hôtel, et l'employa pendant

deux ans à la lecture des Pères de l'Église ainsi

qu'à la rédaction de ses propres écrits. En 1617

il lui procura une charge de secrétaire du cabi-

net. Une ode française, qu'il fit en l'honneur de
Richelieu sur la prise de La Rochelle, valut au
poète l'emploi de conseiller interprète du roi en
langue latine. En 1661, il voulut faire un voyage
dans son pays, et fut, en passant à Auxerre, at-

taqué d'une fièvre tierce; il y mourut, à l'âge de
soixante-quatorze ans, sans avoir été marié.

Pensionné par Louis XIII, Richelieu et Mazarin,

Madelenet vécut modestement à la cour, où sa

douceur et sa politesse le firent rechercher des

personnes de qualité. Il écrivit des poésies la-

tines et françaises ; ces dernières ne virent pas

le jour, en quoi , selon Balzac, le public n'a pas

beaucoup perdu. Quant à ses vers latins, Gab.
Madeleneli Garminum Libellus , Paris, 1662

et 1725, in-12, ils jouirent à cette époque d'une

réputation certainement exagérée. Balzac le com-
parait à Horace; Costar déclarait voir en lui le

premier homme pour les vers lyriques ; Nicolas

Bourbon s'écria en le lisant : Vbi tumdiu la-

tuistt ? Madelenet composait avecdil'ficulté ; « ses

vers sont fort châtiés, limés et polis; aussi était-

il longtemps à travailler sur les plus petites

pièces, qu'il reformait toujours sans pouvoir

presque finir ». En mourant il laissa au comte de
Brienne le soin de réunir ses écrits. P. L.
Pierre Petit , Éloge de Madelenet, en tête des Car-

mina. — Nicéron. Mémoires, XXV, 116-181. — Baillet,

Jugem. des Savants. — Papillon, Biblioth. des Auteurs
de Bourgogne, II.

mader (Joachim-Jean), historien et biblio-

graphe allemand, né à Hanovre, le 7 août 1626,

mort à Schœningen,le 17 août 1680. Après avoir

recherché dans les archives des anciens couvents
du duché de Brunswick les manuscrits les plus

remarquables
,
pour qu'ils fussent transférés à

la bibliothèque de Wolfenbiittel , il fut chargé
d'enseigner l'histoire à l'académie de Helmstaedt;

quelques années plus tard il fut nommé recteur

du gymnase deSchœningen, fonctions qu'il rem-
plit jusqu'à sa mort. On a de lui : Notae ad Po-
lycarpi ad Philippum epistolam; Helmstaedt,

1653, in-4°; — Centuria Scriptorum insi-

gnium qui in Academiis Lipsiensi, Wit-
tenbergensi et Francofordiana afundalione
ipsarum usque annum 1515 floruerunt; ibid.,

1660, in-4°; — Ântiquitates Bnwswicenses

;

ibid., 1661 et 1678, in-4°;— Vetustas domus
Brunswicensis ac Luneburgensis ; ibid., 1661
et 1665, in-4° ;

— De Coronis Nuptiarum sa-
cris et prqfanis; ibid., 1662, 1688 et 1762,
in-4°

; reproduit dans le tome VIII du Thésau-
rus de Graevius; — De Duello, ut ordalii
quondam specie; ibid., 1679, in-4°. — Mader
a aussi réuni sous le titre de : De bibliothecis
atque archivis Libelli, seize opuscules de di-

vers auteurs, tels queLipse,Ursini, Thomasini,
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Schott, Corderius, etc., qui ont écrit sur les bi-

bliothèques en particulier; ce recueil, en tête
duquel Mader plaça une dissertation De Scriplis
et Bibliothecis antediluvianis (1), parut à
Helmstaedt, 1666, in-4%ety fut réimprimé de-
puis, avec des additions successives, en 1702,
1703 et 1705. On doit aussi à Mader des éditions

d'ouvrages historiques. E. G.

Ballenstedt, fita Maderi ( Helmstaedt , 1760 ). — Fa-
bricius, Histnria Hibliotltecse

, pars IV et V. — Sax
Onomastiion. L V. p. l*. — JOcher, Allgem. GeU -Lexi-
hon. — l.ndovici , Schul- Historié,

maderno (Carlo), architecte italien, né à Bis-
sone

( province de Corne), en 1 556, mort en 1629.
Appelé à Rome par son oncle Dominique Fontana,
il s'adonna à la décoration en stuc, étudia en-
suite l'architecture, et aida son oncle dans l'érec-

tion des obélisques relevés par ordre de Sixte
Quint. Le pape Clément VIII lui accorda sa pro-
tection. Dès lors les travaux ne lui manquèrent
plus. Le cardinal Salviati, dont il avait achevé le

palais, le chargea de terminer l'église de Saint-

Jacques des Incurables, commencée par Fran-
cesco da Volteira. On lui reproche avec raison

d'avoir donné à la coupole une forme aiguë,

disgracieuse surtout à l'extérieur. Dans la façade
de Sainte Suzanne, il imagina des balustrades
sans destination, qui sont du goût le plus bizarre.

Citons encore parmi ses premiers ouvrages les

palais Rusticacci, Slrozzi et Aldobrandini, et

arrivons à la vaste entreprise qui valut à Ma-
derno une durable renommée, et en même temps
d'amères et souvent d'injustes critiques.

La première pensée de Paul V, lors de son
exaltation, en 1605, fut pour l'achèvement de la

basilique de Saint-Pierre. Divers projets lui

furent soumis : celui de Maderno obtint son ap-
probation. Celui-ci, voulant faire de Saint Pierre
le plus vaste temple de la chrétienté, cessa de se
préoccuper aussi exclusivement que Michel-Ange
de l'effet de la coupole, et revint au plan en
forme de croix latine du Bramante. Si le

temple, comme on l'a dit, y perdit en grandeur
apparente dans le sens de la hauteur, il y gagna
une grandeur réelle qui doit bien faire pardon-
ner à Maderno d'avoir osé modifier le projet de
Michel-Ange. On lui a reproché aussi le peu de
largeur qu'il a donné aux basses nefs ; mais il

suffit de jeter les yeux sur le plan pour recon-
naître que si le défaut existe en réalité, il ne
saurait être imputé à l'architecte, qui dut néces-
sairement se conformer aux exigences des par-
ties déjà construiles de l'édifice, qui dans la

pensée de Michel-Ange ne devait avoir qu'une
seule nef à chacun des bras égaux de sa croix
grecque. On pourrait avec plus de justice re-

prochera Maderno le peu de profondeur qu'il a
a donné aux deux premières chapelles de chaque
côté des basses-nefs, ce qui l'a forcé de faire les

(1) Dans cette dissertation l'auteur cherche à établir
qu'avant le déluge les hommes avaient déjà connaissance
de l'écriture.
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coupoles ovales, forme toujours disgracieuse.

D'autres critiques de détail pourraient être adres-

sées aux additions deMaderno; mais si le monu-
ment est l'une des merveilles du monde, c'est sur-

tout pour la grandeur de ses proportions, et Ma-
dernon'a fait qu'ajoutera ce mérite par l'addition

des trois immenses travées de la grande nef et par

celle du magnifique vestibule qui les précède. On
a reproché avec injustice à- l'architecte d'avoir

donné au frontispice une largeur hors de propor-

tion avec sa hauteur. La division en deux étages

surmontés d'un attique'peut être justifiée par les

nécessités du programme qui exigeait au-dessus

de la principale entrée un vaste balcon pour la

bénédiction solennelle Vrbi etorbi. Quant à Pat-

tique, il n'est que la continuation de celui qui ré-

gnait autour de l'édifice. Avec plus de raison on

a blâmé le peu de relief donné par l'architecte à

cette même façade. Rien ne le forçait à employer,

dans l'ordre colossal qui embrasse les deux

étages, dea pilastres et des colonnes engagées au

lieu de colonnes iso.lées qui eussent ôté à son

frontispice cette apparence de placage, son plus

grand défaut. On doit aussi à Maderno les deux

belles fontaines de la place Saint-Pierre, qui au

moins ont trouvé grâce devant la critique.

Bien d'autres travaux remplirent la carrière de

cet architecte; il acheva successivement le pa-

lais du Quirinal, dont il construisit la salle royale

et la chapelle; il répara, augmenta ou acheva

les palais Olgiati , Borghèse, Ludovici, Lance-

lotti etChigi; dressa devant Sainte-Marie-Ma-

jeure la belle colonne tirée des ruines de la ba-

silique de Constantin , éleva le chœur, le rond-

point et la coupole de Santa-Andrea-della-Valle,

cette coupole que devaient illustrer les pendentifs

du Dominiquin; fit également le chœur et la

coupole de San-Giovanni-de'-Fiorentini ; cons-

truisit entièrement l'église de Santa-Lucia et le

couvent de Sainte-Claire, et, à l'exception de la

façade, l'église délia Vittoria. Il construisit éga-

lement pour Paul V le palais de Castel Gandolfo

sur le lac d'Albano. Enfin , il éleva le palais

Mattei, qui passe pour l'un des plus parfaits qui

soient à Rome. Lorsque la mort vint enlever

Carlo Maderno il venait de commencer, par ordre

d'Urbain VIII, l'immense palais Barberini, qu'a-

chevèrent, mais sur un plan plus restreint, Boro-

mini, son élève, et le Bernin. Sa réputation ne

s'était pas renfermée dans l'étendue des États pon-

tificaux : divers édifices furent élevés sur ses

dessins, dans le reste de l'Italie, en France et en

Espagne. Maderno était en même temps ingénieur

civil et militaire , et ce fut après avoir levé les

plans de la citadelle de Ferrare, et à Pérouse ar-

rêté les débordements delà Chiana, qu'il fut dé-

coré par le pape de l'ordre de l'Éperon d'Or, sus-

pendu à une chaine magnifique. E. Bheton.
Orlandi, Abbecedario. - Ticozzi, Dizionario. — Cico-

gnara, Storia délia Scoltura. — Pistolesi, Descrizione

dilioma.— Qiiatreiuére île Quincy, Vies des plus cé-

lèbres Architectes.

MADERNO (Stefano), sculpteur lombard, né

dans les environs de Côme, en 1576, mort en

1636. Après s'être adonné à la restauration des

statues antiques , il modela des sculptures, dont

plusieurs furent coulées en bronze, puis il enri-

chit les églises de Rome d'un grand nombre de

bas-reliefs et de figures, entre autres Sain t Pierre

et Saint Paul, au palais de Monte-Cavallo, Saint

Charles Borromée à San-Lorenzo, et à Sainte-

Céeile, cette sainte morte couchée et couverte

d'un voile, figure qui passe pour son chef-d'œu-

vre. Il se livra également à l'architecture avec

quelque succès, et c'est à la fois comme archi-

tecte et comme sculpteur qu'il coopéra à l'érection

de la chapelle Pauline. Ces travaux estimables

valurent à Maderno des protecteurs qui, au dé-

triment de l'art , lui procurèrent un emploi lu-

cratif dans les gabelles , et de ce jour il aban-

donna le ciseau pour consacrer tout son temps à

ses nouvelles occupations. E. B

—

n.

Baiflione, Vite de,' Pittori, Scultori, Architetti, dal
1873 al 1642. — Orlandi, Abbecedario. — Pistolesi, Des-
crizione di Roma.

JHADERtrp ( Oluf), missionnaire danois, né

en 1711, dans l'île de Fionie, mort en 1776.

En 1741 il alla prêcher l'Evangile à Tranque-

bar, sur la côte de Coromandel ; il revint plus

tard dans sa patrie. On a de lui : Nogle Sprog

af clen Hellige Skrift som af de tamaliske

Hednigers skikke, Ceremonierog Talemaader

forklares ( Explication de quelques passages

de l'Écriture Sainte au moyen des coutumes,

cérémonies et façons de parler des païens Ta-

mouls); Bergen, 1776, in-4d ;
— Journal

holden paa Skibet Printsesse Charlotte'

Amalia paa Rejsen til Tranquebar ( Journal

tenu à bord du vaisseau La Princesse Char-

lotte-Amélie pendant son voyage à Tranquebar),

inséré dans les cahiers 2 et 3 de la Sammlung de

Bangs et dans le Bericht von der ostindischen

Mission, quatrième continuation. E. G.

Acta Historiée ecclesiasticee nostritemporis, t. VI. -•

Journal fur Prediger ( Halle, année 1777 ).

MADEWEis ( Frédéric), savant allemand,

né le 10 novembre 1648, à Sammentin, dans la

Neumark , mort à Halle, le 7 août 1 705. Après

avoir été, depuis 1672, co-recteur au Leuco-

phœum à Berlin, il fut chargé en 1681 de l'ad-

ministration des postes à Halle. Il avait des

connaissances étendues en mathématiques, de

même qu'il savait à fond les langues grecque,

latine, hébraïque, arabe ainsi que celles de l'Eu-

rope moderne. C'est à lui qu'on doit l'invention

d'un sixième ordre d'architecture, la colonne

de Brandebourg. On a de lui : De Stella régis

Judecorum ; Kiel, 1670, in-4°; — De basi-

lïscô ex ovo galli decrepiti oriundo; léna,

1671; — De armorum militumque simula-

cris in aère comparenlibus ; léna, 1671; —
Discursus historico-physiologico-curiosus de

Pluvia Sanguinea in territorio Brandeburgico

observata ; Cologne, 1675, in-4°; -
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brandeburgica electoralis chronologice deli-

neaia; Brandebourg, 1678, in-fol. E. G.

JOcoer, Allgemeines Gelehrten-Lexikon.

MADBAVA-ATCHàRYA, philosophe indien,

néàSaka, en 11 99 de J. C. Suivant les adeptes de

sa doctrine, il était une incarnation de Vayou, le

Dieu de l'air. Il fut élevé dans un monastère et dès

l'âge de neuf ans il entra dans la secte des ana-

chorètes. De très-bonne heure il composa son

Bhachya, ou commentaire sur le Bhagavad-

gita, et se rendit à Badarikaçrama, dans les mon-

tagnes de l'Himalaya, pour présenter lui-même

son livre au célèbre Vyasa, qui, suivant la tra-

dition populaire , a fixé sa demeure éternelle

dans cette ville sacrée. L'auteur du Bhagavad-

gîta accueillit cet hommage avec bienveillance,

et approuva l'interprétation du jeune commen-

tateur. Encouragé par cet auguste suffrage,

Madhava entreprit de longs voyages pour ré-

pandre sa doctrine et disputer avec les docteurs

des autres sectes. Il vainquit les plus habiles, et

en particulier Sankara Atcharya. Après avoir

fondé un grand nombre de temples et de mo-
nastères, il se retira, à l'âge de soixante-dix-

neuf ans, dans la ville de Badarikaçrama, où il est

encore avec le divin Vyasa. Le principal ou-

vrage de Madhava a pour titre Nyaya-mâla-
vislara, ou développement de la guirlande du
raisonnement. C'est l'introduction la plus ap-

prouvée à l'étude de la philosophie mimansa, ou
doctrine orthodoxe, fondée par Vyasa etDjaimini.

Le texte est en vers comme tous les textes sans-

crits, et est accompagné d'un commentaire par le

même auteur. L. Delattre.

Wilson, 'Ihe Religions of India. — Colebrookc, The
Philosophy of the Hindous. — Schlegel , Die indisehe

Bibliothek.

madi ou madips (Michel), historien illy-

rien, né à Spalatrb, vivait vers le milieu du qua-

torzième siècle. On a peu de renseignements

sur sa vie. Il a laissé une Historia de Gestis Ro-

manorum imperatorum et summorum Pon-

tificum, laquelle va de l'an 1280 à 1330 ; elle

a été insérée en partie dans l'ouvrage de Lu-
cien : De Regno JDalmatias et Cr'oatiee ; Ams-
terdam, 1668, p. 370 et suiv. Elle se trouve

plus complète dans les Scriplôres Hungarici

publiés par Schwundtner, t. III, p. 4'74 (Vienne,

lj[46-1748, 3 vol. in-fol. ). G. B.

A. Ciccarelli , Opuscula quse respiciunt historiam
virorum illustrium Spalatensium. (Rhacusae, 1811),

p. eu.

madier DE montjau ( Noé-Joseph ), ma-
gistrat et homme politique français, né à Bourg-

Saint-Andéol, en 1754, mort à Lyon, en 1830.

Après avoir étudié le droit à Toulouse, il fut

reçu avocat, et remplit les fonctions de consul

et de maire dans sa ville natale. Nommé député

aux états généraux de 1789 par le tiers état de

la sénéchaussée de Villeneuve de Berg, il siégea

au côté droit de l'Assemblée constituante , se

fit remarquer par de vives apostrophes contre

Mirabeau, et signa toutes les protestations de la
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minorité contre les décrets constitutionnels.

Obligé de se cacher pendant la terrour, il fut

considéré comme émigré, et sa famille essuya

toutes sortes de persécutions. Après le 9 ther-

midor il reparut parmi ses concitoyens et en
1795 il obtint sa radiation de la liste des émi-

grés. Élu en 1795, par le collège électoral de

l'Ardèche, député au Conseil des Cinq Cents, il y
prit plusieurs fois la parole pour appuyer les

propositions du parti royaliste dit de Clichy.

Inscrit sur la liste des déportés à la suite de la

journée du 18 fructidor an v (4 septembre

1797), il échappa aux recherches de la police, et

se sauva à Baroelone, où il resta jusqu'au 18

brumaire an vin ( 9 novembre 1799 ). De retour

dans sa patrie après cette journée, il resta dans

la retraite tout le temps du consulat et de l'em-

pire. Anobli et décoré par le roi en 1814, il fut

nommé à la seconde restauration, en 1815, con-

seiller à la cour royale de Lyon. En 1820, il

parut à la barre de la cour de cassation pour dé-

fendre son fils, et s'écria : « Tout ce que mon fils

a dit, je l'approuve ». A la même époque il pu-

blia : Madier de Montjau père, chevalier de

Malte, etc., aux juges de son fils; Paris, 1820,

in-8°. J. V.

Arnault, Jay, Jouy et Norvins, Biogr. nouv. des Con~
temp. — Biog. univ. et portât, des Contemp.

* sîadier de montjau (Paulin), magis-

trat et homme politique fiançais, fils du précé-

dent, né à Bourg-Saint-Andéol en 1785. Après

avoir étudié le droit à Grenoble et à Stras-

bourg, il fut nommé auditeur au conseil d'État

sous l'empire. En 1811 il remplit dans les dé-

partements méridionaux une mission en qualité

d'inspecteur général extraordinaire des droits

réunis, et en 1813 il fut nommé conseiller à la

cour impériale de Nîmes. Il garda ces fonctions

sous la restauration, et s'efforça de réprimer

les excès commis par la réaction royaliste dans

le département du Gard après les désastres de

1815. Dans le procès du meurtrier du général

Lagarde, il s'éleva avec indignation contre les

hommes que les vociférations de la populace

en délire rendaient timides ou indulgents pour

le crime. Désigné plus tard par le garde des

sceaux pour aller présider les assises du Vau-

cluse, où des assassins politiques devaient être

jugés, il y déploya une grande sagacité et une

fermeté inébranlable. Enfin il obtint pour Nîmes

une garnison capable d'imposer à la bande de

Trestaillons; mais au mois de mars 1820 de

nouveaux symptômes alarmants se manifes-

tèrent dans cette ville; des révélations secrètes

firent connaître à M. Madier de Montjau les ef-

forts d'une faction qui poussait encore le dé-

partement du Gard et d'autres parties de la

France dans les horreurs de la guerre civile.

M. Madier de Montjau adressa alors à la

chambre des députés une pétition dans laquelle

il dénonçait les menées d'un comité directeur

qui correspondait de Paris avec de nombreux
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agents répandus sur toute la surface du royaume,

et constituait un véritable gouvernement clan-

destin en face du gouvernement constitutionnel;

il disait que dans la journée du 18 février 1820

une circulaire partie de ce comité portait : « Ne
soyez ni surpris ni effrayés

;
quoique l'attentat

du 13 n'ait pas amené sur-le-champ la chute du

favori, agissez comme s'il était déjà renversé
;

nous l'arracherons de ce poste si l'on ne consent

pas à l'en bannir ; en attendant, organisez-vous;

les avis , les ordres et l'argent ne vous man-

queront pas. » Il signalait une autre circulaire

dans laquelle on lisait : « 11 faut que nos adres-

ses soient nombreuses; faites-en jusque dans les

hameaux, et qu'à côté des sentiments de douleur

setrouveénergiquement exprimée la nécessité de

venger un attentat et d'anéantir les doctrines li-

bérales. » M. Madier de Montjau proposait à cer-

taines conditions de révéler devant les tribunaux

le nom de l'auteur de ces circulaires; il faisait le

tableau des horreurs commises en 1815, signa-

lait des menées pour exciter le trouble dans le

Gard, demandait le désarmement de la garde

nationale, de nouvelles poursuites contre Tru-

phémy et Trestaillons , l'interdiction de tout

signe de ralliement, et finissait par implorer les

députés en faveur des populations du midi. Le

27 avril 1820, M. Saulnier fit le rapport de

cette pétitftn. 11 concluait au renvoi de la péti-

tion au président du conseil. Le ministre de

l'intérieur répondit que si des faits atroces

avaient désolé le département du Gard , deux

de leurs auteurs avaient subi la peine de leurs

crimes; que quant à Trestaillons, il avait été ac-

quitté et ne pouvait être traduit de nouveau en

justice que sur d'autres faits que le pétitionnaire

pouvait faire connaître aux autorités compé-

tentes; que la garde nationale avait été désar-

mée
;
que la tranquillité était assurée, et que

quant à la correspondance secrète, l'auteur en

serait puni si le pétitionnaire le faisait connaî-

tre. M. de Sainte-Aulaire appuya M. Madier

de Montjau. M. Devaux et le général Sebastiani

développèrent le tableau des excès commis dans

le département du Gard. MM. Corbière, Laîné

et Pasquier répondirent que le devoir de M. Ma-

dier de Montjau était de s'adresser à l'autorité

dépositaire de l'action des lois. Benjamin Cons-

tant demanda la lecture de la pétition à la tri-

bune, son impression et sa distribution, ce que

la majorité de la chambre refusa ; la pétition fut

seulement renvoyée au président du conseil et

déposée au bureau des renseignements. Les

ministres, accusant M. Madier de Montjau d'a-

voir cherché le scandale en s'adressant à la

chambre des députés plutôt qu'au ministère pu-

blic, le firent assigner devant le procureur gé-

néral de son ressort pour répondre aux inter-

pellations qui lui seraient faites sur les faits ar-

ticulés par lui dans sa dénonciation. Dans une

seconde pétition, M. Madier de Montjau ex-

pliqua les motifs qui lui avaient fait préférer

intervention de la chambre à celle des gens

du roi. 11 publia en outre différentes lettres

qu'il avait adressées à Portalis et à MM. Pas-

quier, Laîné et Bourdeau pour répondre aux

allégations qu'ils avaient opposées à sa première

dénonciation. Les ministres, ne pouvant l'amener

à s'expliquer devant la juridiction ordinaire, le

citèrent devant la cour de cassation pour ré-

pondre de sa conduite. 11 parut à la barre de là

cour ie 28 novembre 1820. Toutes les sections

étaient réunies sous la présidence de M. de

Serre, garde des sceaux. M. Zangiacomi fit le

rapport. M. Madier de Montjau répéta ce qu'il

avait dit plusieurs fois, qu'il ne pourrait faire

de révélations tant que le ministère n'aurait pas

ordonné la poursuite des auteurs de la Note se-

crète dont la publication avait deux ans aupara-

vant effrayé la France. Le procureur général

,

M. Mourre, conclut à ce que M. Madier de

Montjau fût suspendu de ses fonctions, parce

qu'il avait troublé son pays en faisant une dé-

nonciation dont il refusait de donner la preuve.

M. Madier de Montjau avait désiré être défendu

par MM. Nicod et Dupin ; comme il ne s'agissait

point de poursuites criminelles, la cour ne lui

accorda pas de conseils, elle consentit seule-

ment à ce qu'il fût assisté par son père. M. Ma-

dier de Montjau parla avec éloquence pendant

deux heures ; il s'appuya sur le serment qu'il

avait fait de ne pas compromettre lespersonnes

qui lui avaient fait des révélations. La cour, après

un long délibéré, le condamna à la censure avec

réprimande et aux frais ; « attendu qu'en révé-

lant des crimes dont il refusait en même temps

d'administrer les preuves, il avait manqué à son

caractère de magistrat et compromis la dignité

de la cour dont il faisait partie ; et que depuis

sa citation il avait aggravé ses torts par sa ré-

ponse à M. Portalis et surtout par la publica-

tion de ses rapports avec ses supérieurs. »

Après sa condamnation, M. Madier de Mont-

jau retourna dans le département du Gard, où

il reprit ses fonctions. En 1822, il fut assailli

à la promenade par quelques exaltés, mais

son sang-froid le sauva. Élu député en juin

1830 par le collège électoral de Castelnaudary,

il prit part, à la suite de la révolution de Juillet,

à l'établissement de la dynastie d'Orléans.

Élu commissaire de la chambre des députa
pour soutenir l'accusation contre les ex-minis-

tres de Charles X et nommé procureur général

à Lyon, il obtint un siège de conseiller à la

cour de cassation au mois de décembre 1831.

Député du collège de L'Argentière jusqu'en

1837, il se fit remarquer à la chambre par le

zèle de ses opinions conservatrices. En 1 84

1

il prit la plume pour signaler au pays les ten-

dances réactionnaires du pouvoir, déclarant

qu'il se repentait de les avoir encouragées par

ses votes, et paraissant pencher vers le parti

légitimiste , il qualifia le gouvernement de juil-

let « d'épouvantable abus de pouvoir ». En i
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1846, il prit part à la fondation du journal

L'Esprit public, qui représentait plusieurs

oppositions réunies. Le 19 avril 1848, pour

protester contre les atteintes portées au prin-

cipe de l'inamovibilité des juges par quelques

mesures du gouvernement provisoire, il donna

avec éclat sa démission de sa charge de con-

seiller à la cour de cassation. Dès lors il vé-

cut dans la retraite, et en 1849 il adressa au

Mémorial Bordelais une lettre dans laquelle

il regrettait la part qu'il avait prise à l'établis-

sement de la royauté de Juillet. L'abdication du

roi Charles X devait selon lui suffire à la France

en 1830 : « Dans ce que nous avons proféré,

disait-il, tout était malaisé, humiliant, impos-

sible; tout était, au contraire, facile, noble, du-

rable dans ce que nous avons refusé. Casimir

Périer, Laffitte, Chateaubriand, une mère eus-

sent répondu du royal enfant. Au duc d'Orléans

eussent été remis temporairement la représen-

tation et l'exercice de l'autorité suprême. L'a-

doption des trois couleurs de 89 eût réparé

une faute immense de 1814; à ces couleurs eus-

sent été mêlées les Heurs de lis qui nous rappel-

lent huit siècles pendant lesquels la France n'a

cessé de s'illustrer, de grandir et de se fortifier.

Sur cette oriflamme de la concorde recouvrée,

l'aigle eûtreprissa place, gagnée à tant de titres...

Ce drapeau national de l'avenir, il aurait pu

devenir dès 1830 le symbole pacificateur d'une

réconciliation intelligente et magnanime.» Arrêté

le 5 décembre 1851, à la suite du coup d'État,

M. Madier de Montjau fut bientôt rendu à la li-

berté, et vit depuis dans la retraite. On a de lui :

Pétition adressée à la Chambre des Députés
par Madier-Montjau , suivie de considéra-

tions constitutionnelles par A. Jay; Paris,

1820, in-8°; 2
e édition, augmentée de la Ré-

ponse de M. Madier aux insultes de La Quo-
tidienne ; ibid. ; — Lettre de M. Madier de
Montjau à M. le comte Portails , ministre de
la Justice; suivie de sa seconde pétition à la

Chambre des Députés , et de sa Lettre à
M. Bourdeau; 1820, in-8°; — Lettre à
M. Laine; 1820, in-8°; — Lettre à M. Pas-
guier, ministre des affaires étrangères ; 1820,

in-8°; — Pièces et documents relatifs au
procès de M. Madier de Montjau ; 1820, in-8°;

— Du Gouvernement occulte, de ses agents
et de ses actes; 1820,in-8°; — Plaidoyer et

réplique de M. Madier de Montjau, suivis

des conclusions et de Varrêt; 1820, in-8°.

L. Loovet.
Biocir. univ. et portât, des Contemp. — l.esur, An-

nuaire historique, 1880. — Sarrut et saint-Edme, Biogr.
des Hommes du jour, 1. 1, 1» partie, p. 259. — Dictionn.
de la Conversation.

* madier de montjau aîné {Noël-Fran-
çois-Alfred), homme politique français, fils du
précédent, né à Nîmes, en 1814. Reçu au bar-

reau de Paris en 1839, il s'y consacra particu-

lièrement aux causes politiques. Il défendit

d'abord un des plus jeunes co-accusés de Bar-
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bès dans l'affaire du 15 mai, et plus tard un des

ouvriers compromis dans l'affaire de Quenisset.

Peu de mois avant le 24 février 1848, il sou-

tenait le droit d'insurrection devant la cour

d'assises de la Seine en plaidant pour le journal

La Colonne. Quelques jours après, il attaqua le

ministère à propos du procès fait au Courrier

français par le ministre des finances. Au 24 fé-

vrier 1848 il prit les armes comme garde na-

tional, et contribua à la révolution qui renversa

la monarchie. Après les journées de juin, il se

voua à la défense des insurgés, et plaida pour le

journal Le Peuple chaque fois que ce journal

eut à répondre au parquet devant la cour d'as-

sises. Élu représentant à l'Assemblée législa-

tive, le 10 mars 1850, par le département de

Saône-et-Loire, il vit annuler son élection pour

irrégularité dans les listes électorales; réélu, il

combattit la loi contre la presse, parla dans la

discussion sur le régime des prisons, défendit la

proposition de M. Ducoux pour une bourse des

travailleurs, combattit le traitement des cardi-

naux, et vota dans toutes les occasions avec la

partiela plus avancée de l'assemblée oonnuesous

le nom de la montagne. Blessé le soir du 3 dé-

cembre 1851, sur une barricade du faubourg

Saint-Antoine, il fut expulsé de France par le dé-

cret du 9 janvier 1852.

Son frère, M. Mamer de Montjaujeune, mis

en accusation pour l'affaire du 13 juin 1849, se

réfugia à Bruxelles. L. L— t.

Ch. Joubert, Biogr. des Candidats socialistes ; 1850. —
Moniteur, 1848-1852.

m adison ( James ), quatrième président des

États-Unis, né le 16 mars 1751 (et non en 1758

comme le disent la Biographie universelle de

Michaud et plusieurs autres), sur la plantation

de sa grand'-mère maternelle, près du Port-

Royal (Virginie), mort dans son domaine de

Montpellier ( comté d'Orange , Virginie ), le

28 juin 1836. La résidence de Montpellier était

celle de sa famille depuis longtemps ; ce fut aussi

celle de Madison pendant toute sa vie , sauf les

années d'absence pour le service public. Il reçut

la première instruction d'instituteurs habiles, et

en 1769 il fut envoyé au collège renommé de

Princeton ( New-Jersey ) pour y perfectionner

et compléter ses études classiques. Outre les

sangues anciennes et les sciences, il étudia aussi

les langues modernes , surtout le français. On
dit qu'il se livra à l'étude avec une telle ardeur,

que sa santé en fut sérieusement altérée. Sa
constitution physique n'était pas très-forte, et

toute sa vie elle resta délicate. Il prit son di-

plôme en 1772, et retourna en Virginie pour se

préparer au barreau, auquel le destinait sa fa-

mille. Reçu avocat, il commençait à pratiquer

pour jeter les fondements de sa réputation,

lorsque la querelle entre la Grande-Bretagne et

ses colonies, qui d'année en année était devenue

plus grave, vint lui donner une autre direction.

L'indépendance était sur le point d'être déclarée.
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Ses concitoyens, qui avaient une haute opinion

de son caractère et de ses talents, le pressèrent

d'entier dans la vie publique. Il fut nommé
membre de la convention de Virginie (1776 ).

C'est ainsi qu'il entra dans la carrière politique,

qu'il suivit près de quarante ans, et où, sans re-

chercher la popularité et les honneurs , il s'é-

leva graduellement à des postes éminents, et

fut honoré deux fois de la présidence. D'un na-

turel modeste, et se défiant peut-être de sa fa-

cilité de parole, il s'occupa surtout des travaux

de comité, où sa plume élégante et sa logique

étaient toujours prêtes. En 1780 il fut envoyé

au congrès continental, où il resta jusqu'en

1784, et dont il fut un des membres les plus

actifs et les plus distingués. Après la paix, il

avait repris ses études de droit, entremêlées de

lectures de philosophie et de littérature. Mais ses

loisirs furent courts : il fut envoyé de nouveau

à la législature de Virginie (1784-1786). Son

esprit y fut préoccupé d'objets importants. La

révolution s'était accomplie avec succès et avec

gloire ; mais l'indépendance des États-Unis était

plutôt reconnue qu'établie. De graves questions

avaient besoin d'être discutées à fond et réso-

lues. Une union plus forte et plus intime était

nécessaire au bien-être de ces nouveaux États et

surtout à leur avenir. Il prit donc souvent la

parole pour expliquer et faire pénétrer dans les

esprits la nécessité de réformes dans le système

fédéral, et soutenir les mesures qui devaient

conduire à ces améliorations. Il contribua beau-

coup à décider la formation d'une assemblée

spéciale à Annapolis, laquelle par son exemple

prépara les voies à la convention qui élabora et

rédigea la constitution des États-Unis. Un bill

avait été présenté à la législature, tendant à ob-

tenir l'entretien aux frais de la république des

ministres de la religion chrétienne. Ce bill était

soutenu par les talents les plus populaires de

l'assemblée, et semblait devoir réunir la majorité

des votes. Le parti démocratique, qui repoussait

cette mesure, par la raison qu'en principe chaque

communion religieuse devait entretenir ses mi-

nistres ou pourvoir à leur sort par des établisse-

ments réguliers, parvint adroitemeut à faire

renvoyer la discussion à l'année suivante, et à

obtenir l'impression du bill pour qu'il fût sou-

mis à l'examen du public. Dans l'intervalle,

quelques amis de Madison le prièrent d'en ré-

diger une réfutation. Il composa un écrit, basé

sur les principes les plus solides de tolérance re-

ligieuse, plein de logique et de verve, et parfois

de développements qui s'élèvent à la haute élo-

quence. Répandue à profusion, cette Réfutation

du bill des Salaires produisit un effet immense.

Elle reçut la signature et l'adhésion d'une foule

d'hommes de toutes les sectes, de toutes les

églises de l'Union , et à la session suivante le

bill fut définitivement repoussé, et remplacé

par la célèbre déclaration de liberté reli-

gieuse. Depuis lors il n'y a point de religion

nationale aux États-Uuis, et les frais du culte

sont supportés par des contributions volontaires.

Le succès et le talent de cet écrit donnèrent une
grande popularité au nom de Madison. Il fut

un des premiers élus par la Virginie pour la

convention extraordinaire de députés de chaque

État, chargée de préparer une constitution et de

fonder un gouvernement national. Là se trou-

vèrent réunis les hommes ies plus remarquables

par l'intelligence, le savoir, la sagesse et les vertus

patriotiques ; à leur tête brillaient Washington ,

,

Franklin, Gouverneur Morris , Hamilton , Ma-
dison, etc. Chacun d'eux eut sa part d'influence :

et de gloire dans cette œuvre politique.

Quoique d'opinions avancées sur plusieurs

points, Madison soutint en général les vues de<

Washington et de ses amis , en faveur d'un

gouvernement national fortement organisé. Pré-

voyant l'intérêt que les générations suivantes

prendraient à ces discussions et à ces travaux,

il rédigea avec le plus grand soin et avec les dé-

veloppements nécessaires les débats de chaque
|

séance. Ce précieux ouvrage, répertoire des'

idées les plus saines et les plus pratiques de li-

berté et de pouvoir, fut acheté par le congrès;

après sa mort 30,000 dollars. La constitution

achevée, il s'unit à Hamilton et John Jay pour i

en expliquer et défendre les principes et les dis-

positions dans un journal , le Daily Adver-

tiser de New-York : il signait Publius. Il eni

résulta une série d'articles ou essais très-re-

marquables, qui depuis ont été réunis en un
volume, sous le titre de Le Fédéraliste. Sur

les 85 numéros dont il est composé, 51 sont

d'Hamilton , 5 de John Jay, et le reste de Ma-
dison. La constitution fut soumise à la sanc-

tion du peuple, représenté par ses législa-

tures. Dans celle de Virginie, une vive opposi-

tion ayant pour chef Patrick Henry se prononça

contre plusieurs articles. Ce fut surtout la lo-

gique calme et puissante de Madison qui assura

son adoption par la Virginie. Si elle eût échoué

dans cet État, dit un Américain, cet échec lui

aurait porté un coup fatal dans les autres. La
constitution adoptée et le nouveau gouvernement

inauguré, Madison fut envoyé au premier con-

grès, qui commença ses travaux en 1789- Il en

resta membre jusqu'en 1797, et prit une grande

part à toutes les mesures qui se rapportaient à

l'organisation du gouvernement et aux relations

étrangères. Il ne parlait jamais sur les questions

importantes sans s'être préparé à fond, et la fa-

cilité de son élocution , la netteté de ses vues

et la force de sa logique lui donnaient un grand

ascendant dans les discussions. Deux partis

s'étaient formés, reconnaissant comme chefs Ha-

milton et Jefferson, et qui portaient les noms

de fédéraliste et an ti-fédéraliste ou répu-

blicain. Madison soutint en général les vues

démocratiques de Jefferson sur les grandes

questions du temps, la banque nationale, la po-

litique étrangère, le système d'amortissement et
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autres, proposées par l'administration. Mais son

opposition était éclairée et modérée, tandis que

celle de Jefferson fut quelquefois passionnée et

dominée par des intérêts de parti. Madison se

maintint toujours en très-bons termes avec le

président Washington. En 1794, il épousa Mss.

Todd, veuve d'un avocat de Philadelphie, et qui

avait vingt ans de moins que lui. C'était une

femme distinguée par la beauté, l'esprit, la

grâoe et la distinction de manières et la par-

faite bonté de caractère. Pendant toute la vie de

Madison , elle se montra constamment une

épouse pleine d'affection et de dévouement, et au

milieu des hautes fonctions que remplit son

mari, son tact et ses aimables qualités ne furent

pas sans iniluence sur les succès de l'homme

d'État. Morte seulement de nos jours, elle sut

inspirer de tels sentiments de respect et d'affec-

lion dans les États Unis, que de son vivant elle

eut l'honneur déplus d'une biographie.

Pendant la présidence de John Adams, le parti

de l'administration proposa deux lois pouiTex pul-

sion des étrangers jugés dangereux et la répres-

sion sévère de libelles contre le gouvernement.

Ses adversaires, qui avaient grandi en forces de-

puis la retraite de Washington , saisirent avec

empressement cette occasion d'attaque. Il fut ré-

solu de faire un puissant appel au peuple. Ma-

dison venait de sortir du congrès. 11 fut chargé

par ses amis politiques d'agir en Virginie. A la

session législative de 1798, il prépara des

Résolutions où il dénonçait ces actes du con-

grès comme des infractions à la constitution,

et invitait les autres Élats à s'associer à son

opposition. II en résulta dans le3 journaux et

la plupart des législatures les discussions les

plus vives. La popularité et l'influence de l'ad-

ministration en furent affaiblies. L'année sui-

vante, Madison, pour achever la victoire des

principes, préparade nouvelles Résolutions
,

avec un préambule, où il discuta le sujet a

fond. Ces résolutions célèbres ont formé depuis

un texte pour la doctrine des State rights

(droits souverains des États), tels que les en-

tend le parti démocratique de la Virginie et de

plusieurs autres Etats. Arrivé à la présidence

( 1801 ), Jefferson choisit Madison comme secré-

taire d'État (affaires étrangères ) ; c'est le poste

le plus important de l'administration aux États-

Unis. Il y avait entre ces deux hommes d'État

non-seulement sympathie d'opinions politiques

,

mais une vive amitié, qui dura toute leur vie.

Dès ce moment la vie de Madison se confond

avec l'histoire des États-Unis. Il remplit pendant

huit ans ces fonctions. Il suffit ici d'exposer en

peu de mots ses principaux actes (1). Cet exposé

est nécessaire pour bien comprendre les événe-

(1) Pour une étude approfondie, consulter VHistoire
des États-Unis par Kildreth, et surtout le Statesman's
JUanual, parE. Williams, qui présente tous les documents
officiels et un résumé étendu de l'administration de Ma-
dison.

ments qui remplirent sa présidence. Les plus

graves questions surgirent d'année en année

pendant cette période de huit ans , sur les lois

internationales et municipales, les droits en con-

flit de paix et de guerre , le commerce des colo-

nies, le commerce de contrebande, la presse des

matelots , la recherche et la saisie des navires

et des cargaisons, les bloous, les embargos, la

prohibition d'importation et de relations. Il n'en

est aucune sur laquelle le secrétaire d'État ne
présenta au congrès des écrits remarquables par
le savoir, la force des arguments, le talent et la

clarté d'exposition. Sur la question de la presse

des marins , un des griefs les plus graves des

États-Unis à celte époque, ses lettres au mi-
nistre américain en Angleterre et au ministre

anglais à Washington sont des modèles d'ar-

gumentation vigoureuse, avec toutes les formes

qui concilient les esprits. La secrétairerie d'É-

tat fut alors le principal appui du pays. Doutant

que les États-Unis fussent à cette époque ca-

pables de lutter par les forces matérielles avec

les deux puissances de l'Europe qui se faisaient

une guerre si acharnée et si terrible sur terre

et sur mer ; fermement attaché d'ailleurs à ce

système de neutralité que Washington avait

établi, il consacra toute l'énergie de ses talents

et de ses efforts à substituer l'artillerie morale

de son département à la force brutale. Cette

guerre, qu'il avait tant à Gœur de prévenir, ar-

riva enfin plus tard , mais ce fut maigre lui.

Elle aurait éclaté plus tôt sans ses propres ef-

forts et l'immuable résolution de Jefferson de

sortir en paix de la présidence. Madison lui suc-

céda comme président (1809). A son avènement,

il rétablit l'usage des réceptions, qui avait été

aboli par son prédécesseur comme ayant une
couleur d'aristocratie. Par les soins de sa femme,
la maison du président devint le centre des réu-

nions les plus brillantes et les plus agréables.

Aux réceptions sous Washington il y avait eu

une étiquette pleine de dignité, mais aussi de
cérémonie

, qui avait souvent froissé les senti-

ments du parti démocratique. A celles de Ma-
dison régnait l'aisance unie au bon ton et à l'ob-

servation des convenances. Le président pour-

tant n'était pas très-communicatif. Sa figure était

presque toujours calme, sa parole lente et sé-

rieuse. Mais sa femme , avec un tact parfait et

l'expérience des huit années précédentes, avait

pour chacun les attentions , les témoignages et

le genre de conversation qui pouvaient gagner

les esprits
,
prévenir les sentiments de jalousie

et les blessures d'amour- propre. En Europe, et

sous les gouvernements monarchiques , on est

habitué à voir de grands personnages des deux
sexes montrer de la froideur ou une hauteur

orgueilleuse à ceux qu'ils regardent comme au-

dessous de leur rang. Aux États-Ums'cela ne
pourrait avoir lieu impunément. Un homme
représente un vote, souvent un très-grand

nombre, par l'influence qu'il exerce : on y con-
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sidère les égards comme un droit. Par suite des

élections qui reviennent régulièrement, il est né-

cessaire d'entretenir les bonnes dispositions de

ses amis, de désarmer ou d'adoucir des adversai-

res politiques, défaire à tous, quels que soient les

sentiments, un accueil bienveillant et gracieux.

C'est ce que comprit et ce qu'accomplit avec un

rare succès Mss. Madison. Les relations extérieu-

res et la protection des intérêts nationaux étaient

pour le président un sujet de grave préoccupation.

Au milieu de la lutte acharnée de l'Angleterre et

de la France, les navires américains étaient fouil-

lés, les cargaisons saisies, les matelots réclamés

comme sujets anglais ou faits prisonniers, les

frontières de l'ouest envahies et ravagées par des

tribus d'Indiens qu'on croyait soulevées par l'or

et les intrigues de la Grande-Bretagne. Delà un

échange continuel de notes diplomatiques , de

réclamations, de griefs, de négociations ; et comme
le gouvernement anglais, poursuivant sa poli-

tique inflexible de vexations et de guerre contre

les neutres, n'accordait que peu ou point de sa-

tisfaction, une irritation croissante s'amoncelait

aux États-Unis, et les menaces fréquentes d'une

rupture remplissaient les journaux et retentis-

saient aux tribunes. A vrai dire, la première pré-

sidence de Madison ne fut que le prélude à la

guerre qui précéda sa réélection en 1812. Un in-

cident la fit éclater, tant l'exaspération des es-

prits s'était aggravée.

Un vaisseau américain avait rencontré la nuit

dans la baie de Chesapeake une frégate anglaise.

Dans l'obscurité, le commodore Rodgers la héla :

le capitaine anglais répondit par des coups de ca-

non. Madison saisit l'occasion de cette insulte

pour annoncer au congrès que la Grande Bre-

tagne refusait de renoncer à la presse des mate-

lots sur les vaisseaux américains et de révo-

quer les ordres du conseil sur la recherche et la

saisie des cargaisons, et il demanda contre elle

des mesures de sûreté et de répression. Le con-

grès , d'accord avec le gouvernement, vota la

guerre à une grande majorité (juin 1812). Cette

nouvelle fut reçue avec enthousiasme dans les

États de l'ouest ; mais dans ceux de la Nouvelle-

Angleterre, dans les grandes villes commerciales,

dont la principale industrie était la navigation

et les pêcheries , il y eut une profonde répu-

gnance et presque de la consternation. L'armée

régulière de l'Union n'était que de 5,000 hom-

mes ; sa flotte armée était peu considérable, et le

trésor n'était pas préparé à des dépenses ex-

traordinaires. Madison imprima la plus grande

activité aux départements de la guerre et de la

marine. Dans tous les États atlantiques les mi-

lices prirent les armes pour un service régulier.

Les hostilités sur terre et sur mer se prolongè-

rent deux ans, sans résultats bien décisifs pour

l'un ou l'autre parti, et furent à plusieurs reprises

mêlées de négociations qui n'aboutirent point,

car les ministres américains avaient ordre d'exi-

ger comme condition sine qua non l'abandon

total du droit que s'arrogeaient les officiers an-

glais de presser les matelots à la mer. Dans le

cours de 1814, les Anglais, après avoir répandu
i

la dévastation sur plusieurs points, pénétrèrent

dans Washington, la capitale fédérale, fondée seu-

1

lement en 1800. On y comptait quelques cen-

taines de maisons, dispersées sur un vaste es-

pace, et quelques beaux édifices publics, tels

que le Capitole où siégeait le congrès, et le pa-

lais du président. L'arrivée de lennemi eut lieu 1

par surprise et produisit une terreur générale. Le t

président et les principaux fonctionnaires furent I

réduits à s'enfuir avec précipitation, pour ne pas»

tomber entre les mains des Anglais. Ceux-ci li-

vrèrent aux flammes les deux principaux édifices K

et plusieurs maisons particulières; ils détruisi-

rent un chantier de l'État et les ponts élevés suru

le Potomac. La perte totale pour les États-Unis *

futévaluéeà dix millions de francs (août 1814). Let

danger et surtout l'indignation de l'orgueil na-

tional humilié enflammèrent tous les esprits* l

Le patriotisme fit taire les divisions de parti. De'i

nombreuses milices accoururent sur les points:'

menacés, et remportèrent des avantages signalés i

dans les combats de Baltimore et de Plattsburg. i

Ces succès permirent à Madison de renouer i

d'une manière honorable les négociations inter-

rompues avec le cabinet de la Grande-Bre-

tagne.

Les deux causes premières de la guerre, le blo-

cus du continent et la presse des matelots, avaient
|

cessé d'exister depuis la chute de Napoléon ; lord

Castlereagh demanda, comme condition ab->

solue, la cession d'une grande étendue de terri-
1

toire et l'abandon des rives des lacs qui ser-

vaient de frontières aux Etats-Unis. Ces condi-
1

tions furent rejetées à l'unanimité par le congrès,

et la guerre continua. Les Anglais concentrèrent i

alors leurs efforts vers le sud, et y éprouvèrent

une série d'échecs : à Pensacola, d'où ils furent'

chassés ; à l'embouchure de La Mobile, où ils at-

taquèrent en vain un fort; et surtout à la Nou-i

velle-Orléans, où le général Jackson, en moins

de deux heures, défit complètement 14,000 An-

glais, dont le .général en chef fut tué (8 janvier i

1815). A cette époque la paix était déjà con-i

due en Europe. Le président avait eu soin d'y

envoyer des hommes de grande capacité et sin-

cèrement désireux de la paix. Les plénipoten-

1

tiaires des deux gouvernements, réunis à Gand, !

signèrent, le 24 décembre 1814, le traité qui porte

le nom de cette ville et qui mit fin aux hostilités.

Les limites entre le Canada et les États-Unis res-

tèrent fixées d'une manière un peu vague, mais en

faveur de ces derniers. La presse en mer res-

tait revendiquée par l'Angleterre; mais les États-

Unis ont continué à protester avec énergie contre

cet abus. Après la paix , la fin de l'adminis-

tration du président fut prospère et tranquille,

bien que le parti fédéraliste
, qui avait désap-

prouvé la guerre et continuait son rôle d'opposi-

tion, fit beaucoup d'elforts pour agiter l'opinion i
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publique et changer la majorité du congrès.

Cette majorité eût-elle changé, le président et

les ministres n'en auraient pas moins continué

à occuper leurs postes jusqu'au terme légal.

Madison eut pour successeur à la présidence

Monroe, un des chefs du parti démocratique

(voir ce nom ). En mars 1817, il se retira dans

la Virginie, à Montpellier, domaine de sa famille,

et c'est là que s'écoulèrent les vingt dernières

années de sa vie. Les actes de son administra-

tion, comme du reste ceux de tous les prési-

dents, furent dans leur temps l'objet de critiques

plus ou moins passionnées et sévères; mais il

ne faut pas oublier quelle en était la source. Le

parti fédéraliste, vaincu vers 1800 dans les

élections , aspirait à ressaisir le pouvoir, et se

servait de l'opposition avec adresse et vigueur

pour y arriver. Le temps a fait justice de ces

attaques , et on peut dire que, même avant la

mort de Madison , l'opinion publique voyait en

lui un patriote qui avait été animé des inten-

tions les plus pures; qui, placé à une époque de

crise, avait gouverné avec autant de sagesse

que d'habileté, et avait montré à un haut degré

les qualités de l'homme d'État et les vertus de

l'homme privé. Sa retraite était occupée par

;es soins de l'agriculture, ses livres, ses amis
,

3t une correspondance étendue. Il avait un goût

très-vif pour les sciences naturelles, et y donna

une partie de son temps II voyait quelquefois

Bon ami Jefferson, qui vivait aussi retiré à Mon-

ticello , à une journée de distance ; mais dans

les idées d'un Virginien c'était être voisins. Tous

ileux, après avoir parcouru avec honneur une

longue carrière publique, après avoir exercé huit

ins la plus haute magistrature du pays, à une

ïpoque difficile et orageuse, se trouvaient main-

tenant réunis dans la dignité et le repos de la

rie domestique , entourés des objets de leurs

ïffections , et de toutes les jouissances que peu-

vent donner la philosophie et la culture des

lettres et'des sciences. Jefferson mourut avant

lui, et il s'exprime ainsi dans son testament :

r< Je laisse à mon ami James Madison ma mon-

Ire d'or, comme un gage de l'amitié qui pen-

dant près d'un demi-siècle nous a fait travailler

âe concert à ce qui a paru devoir assurer le

plus grand bonheur de notre pays. » En 1829,

quand la constitution de Virginie fut soumise à

une révision, il consentit à prendre place dans

la convention qui eut lieu. Il avait près de qua-

tre-vingts ans. L'état de sa santé ne lui permit

pas de prendre une part bien active aux discus-

sions. Son principal objet était de contribuer

par ses conseils à des concessions de la part

des partis, dont les passions et les intérêts op-

posés menaçaient de compromettre la tranquil-

lité de l'État. Il remplit aussi le devoir de

visitor ou inspecteur de l'université de Virginie,

et succéda à Jefferson comme recteur. Sa cons-

titution était naturellement délicate , et bien que

très-affaibli par l'âge , il vécut jusqu'à quatre-

vingt-cinq ans, censervant jusqu'au dernier joui-

un esprit actif, une excellente mémoire, et une

conversation pleine d'instruction et d'attrait. Il

était réservé avec les étrangers, ce que les uns

regardaient comme de l'orgueil, les autres comme
de la froideur. Mais dès qu'on était entré en

connaissance avec lui , ces premières impres-

sions s'effaçaient promptement. Comme homme
politique, il s'était appliqué à être en bons ter-

mes avec les divers partis, et cela par sentiment

de devoir et amour de la popularité. Il se préoccu-

pait vivement des discussions irritantes entre le

nord et le sud [États libres et États à esclaves) sur

le sujet de l'esclavage, et recherchait et conseillait

avec zèle les moyens de compromis. Il semblait

prévoir l'extrême gravité où de nos jours en est

arrivée cette redoutable question. Comme écri-

vain, il en est peu qui l'égalent parmi les hom-
mes d'État américains , et aux États-Unis on

cite avec de grands éloges non-seulement le

fond, mais encore le talent de style de ses pa-

piers officiels et de sa correspondance. Ses

écrits ont été recueillis en six volumes in-8° (1).

J. Chànut.
National Portrait Gallery, 4 vol. in-8°. — Statcsman's

Manuul, 4 vol. in-8°, by Edwin Williams. — Eitlogy of
Madison, by J. Quincy Arlams ; 1836. — Hildreth, History

of the. United States, 6 vol. in-8°. — C.-l. ingeisoll, His-

tory nf the IPar of 1812, 2 vol. in-8°. — English Cyclo-

pse/iia Biography. — biog. univ. des Contemp., par
Rabbe, Sainte Preuve, etc.

madoc, second fils d'Owen Gwynnedd, prince

de Galles, vivait à la fin du douzième siècle. Il

passe, d'après le témoignage de quelques auteurs,

pour avoir découvert l'Amérique longtemps avant

Christophe Colomb. Voici ce que racontent de

lui les chroniques galloises. Forcé par les guerres

civiles de quitter son pays natal, il s'éloigna en

1170 avec deux ou trois bâtiments légers, fit

voile vers l'ouest, et débarqua, au bout de plu-

sieurs semaines de navigation, dans une contrée

qui fournissait abondamment à toutes les néces-

sités de la vie et dont les habitants différaient

grandement des Européens. Après y avoir fait

un long séjour, il laissa à terre cent vingt hommes,
et retourna au pays de Galles; il équipa une

flotte de dix bâtiments, et reprit la mer. On n'en-

tendit plus parler de lui. Parmi ceux qui ajoutent

foi à cette espèce de légende, il en est qui sup-

posent que Madoc toucha terre sur la côte de la

Virginie ou delà Caroline, hypothèse que semble

(1) Lorsque sa mort fut annoncée au Congrès par nn
message du général Jackson, alors président, d'éloquents

et nobles hommages furent payés à sa mémoire Nous
citerons seulement la fin du discours prononcé par John

Qutncy Adams, qui lui-même avait été président, et

était alors membre de la chambre des représentants.

Elle offre une pensée élevée, dont la génération présente

et celle qui s'élève peuvent également. profiter : « Of

that band of benefactorsofthehum-an race, the founders

of lhe constitution of the United States, James Madison is

the last who has gone to his reward. Their glorious work

has survived them ail. They hâve transmiued lhe pre-

cious bond of Union to us, now entlrely a succeriing gé-

nération to them. May it never cease to 0e a voice of

admonition to us of our duty to transmit the inheritance

unimpaired to our cblldrcn of the risin gage ! »
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confirmer à leurs yeux la découverte d'une tribu

indienne de l'Amérique du Nord , où l'on a con-

servé les formes de l'idiome gaélique. Si cepen-

dant il y a quelque vérité dans ce récit, Madoc
débarqua probablement dans une latitude plus

élevée que la Virginie. La narration de son

voyage fut publiée pour la première fois dans

l'ouvrage intitulé : Historié of Cambria, nom
called Wales ; Londres, 1 584, in-4° : traduit en

anglais par Humphrey Lloyd et continué par

David Powell; elle a été insérée aussi dans le

t. III des Voyages de Hakluyt. K.

Owen, British Bemains; Lond., 1777, in-8°. — Herbert,

Travels. — FiUoii, Discovery, seulement and présent

state of Kentucky ; Lond., 1793, in-8°. — Bertuch, Éyhè-
mérides géograph., sept. 1819.

mâdox [Thomas), antiquaire anglais, mort

vers 1735, à Londres. On manque de rensei-

gnements sur lui. Il était probablement natif de

Londres, où il étudia le droit et fut admis au

barreau par la société de MWdle-Tempie. La
reine Anne lui donna la charge d'historiographe

royal. Il est bien connu des antiquaires et des

légistes par ses travaux sur les anciennes lois et

la constitution de l'Angleterre, travaux auxquels

il consacra sa vie entière, et qui exigèrent de lui

de longues et minutieuses recherches dans les

archives de l'État et des provinces ainsi que dans

les bibliothèques. Le savant lord Somers le sou-

tint dans ce pénible labeur par ses conseils et sa

protection. Madox a laissé : Formulare an-

glicanum, or a collection of ancient charters

and instruments of divers kinds, taken from
the originals, from the Norman conquest to

the end ofthereign of Henry VIII ; Londres,

1702, in-4°, avec une savante dissertation sur

les chartes anciennes; — The History and
Anliquilies of the Exchequer ofthe Kings of

England, from the Norman conquest to the

end of the reign of Edward II, taken from
records ; Londres, 1711, in-fol., et 1769, 2 vol.

in-4°, avec un index ; c'est la première histoire

de ce genre qui ait été publiée ;
— Firma Burgi,

or an historical essay concerning the cities,

towns and boroughs of England, taken from
records ; Londres, 1726 , ouvrage utile et exact,

quoique incomplet; — Baronia Anglica, or a
history of the land honors and baronies, and
tenure in capite, verified by records; Londres,

1736, qui parut après sa mort. Ce savant montra

autant de patience à réunir ses innombrables

matériaux que de talent à les mettre en ordre et

à les analyser ; mais il laissa à d'autres le soin

de les faire servir à l'histoire politique ou admi-

nistrative. Sa veuve fit présent au British Mu-
séum des documents et pièces qu'il possédait,

la plupart transcrits de sa main : ils forment

94 volumes in-fol. et in-4°. P. L—y.

Nlchols et Bowyer, Literary Anecdotes. — Chalmers,
Général Biogr. Dictionary.

madox (Isaac), prélat anglais, né en 1697,

à Londres, mort en 1759. Dans sa jeunesse il fut

garçon pâtissier. Étant entré dans les ordres, il

épousa la nièce de l'évêque de Chichester, et fut

lui-même pourvu du siège de Saint-Asaph (1736),

puis de celui de Worcester (1743). On a de lui •.

Review of Neal's History of the Puritans,

1733, excellente apologie des constitutions de

l'Église anglicane. P. L.

Chalmers, General Biogr. Dictionary.

* madoz ( Pascal ), homme politique espa-

gnol, né à Pampelune, le 17 mai 1806. Envoyée
l'âge de quatorze ans à l'université de Saragosse

pour y étudier le droit, il prit une part active

au mouvement libéral et se trouvait en 1823

parmi les défenseurs du château de Mouzon
;

fait prisonnier par les Français, il resta plusieurs

mois incarcéré. Rendu à la liberté, il reprit le

cours de ses études, et obtint le diplôme de doc-

teur en droit, à la suite d'un brillant examen.

Peu de temps après on l'expulsa de l'université,

sous le prétexte qu'il professait des opinions

jansénistes ; et comme un arrêté du ministre Ca-

lomarde interdisait de paraître au barreau avant

l'âge de vingt- cinq ans , le jeune Madoz se trouva

sans ressource. Il vint alors en France, et résida

à Tours, où il se trouvait à l'époque où Marie-

Christine rendit son édit d'amnistie en prenant

la régence. M. Madoz s'établit à Barcelone, et

y continua, jusqu'en 1834, le Diccionaho Geo-

grafico universal, en 10 vol. in-8°, commencé
par Bergues en 1829, et qu'il acheva à partir de

la lettre R. M. Madoz entreprit en même temps

la publication d'une Colleccion de Causas ce

lebres, Barcelone, 20 vol. in-8° , dont un tiers

est consacré à des affaires relatives à l'Espagne.

11 dirigea aussi un journal de l'opposition, inti-

tulé El Catalano. En 1835, il se fit inscrire au

tableau des avocats de Barcelone , et prit bien-

tôt une place honorable au barreau, ce qui lui

valut le titre de juge au tribunal civil de cette

ville. A la tête d'un bataillon de miliciens et de

volontaires, il harcela pendant dix- huit mois les

bandes carlistes, et reçut en récompense le titre

de gouverneur de la vallée d'Arran. Hn 1836,

il obtint le mandat électoral du petit district de

Tremp en Catalogne, qui depuis lui resta fidèle.

En 1843, il se tourna contre Espartero , souleva

une partie de la Catalogne, et joua un rôle im-

portant dans la lutte qui s'ensuivit ; après le

succès il refusa le portefeuille des finances ainsi

qu'un siège au tribunal suprême de justice. Au
mois de février 1 844, il fut jeté en prison avec

son ami Manuel Cortina, et y resta plus de trois

mois ; redevenu libre, il reprit sa place dans l'op»

position constitutionnelle.

En 1848, M. Madoz entreprit un Diceionario

Geografico, Estât ïstico yHïstorico de Espana,

Madrid, 1848-1850, 16 vol. in-8°, pour l'im-

pression duquel il organisa un vaste établisse-

ment typographique. Le gouvernement lui vint

en aide, et lui donna, dit-on, des subventions

qui s'élevèrent à plus de 6 millions de raïux

(environ 1,500,000 fr.
) ; ce vaste répertoire, un

peu diffus peut-être, mais exact et détaillé,
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figure parmi les meilleures productions de la

presse espagnole dans ces derniers temps. Tou-

jours dans l'opposition, M. Madoz donna sa dé-

mission de député au mois de novembre 1850.

Lors de la révolution de 1854, il fut invité par

ses amis de Barcelone à user de son in-

fluence pour faire cesser la lutte qui avait éclaté

entre les ouvriers et les fabricants barcelonais
;

il parvint, après des efforts inouïs, à rétablir de

bons rapports entre eux. Nommé, le 9 août,

gouverneur de Barcelone par le nouveau minis-

tère, il eut à combattre le choléra, prit d'excel-

lentes mesures sanitaires , fit donner du travail

aux ouvriers et des secours aux pauvres. La ville

lui décerna en récompense une couronne civique,

et vota Finscription de son nom et des services

qu'il venait de rendre sur une table de marbre.

Ea même temps le gouvernement lui offrit la

grand' croix desordres d'Isabelle et de Charles III

et le titre de comte de Tremp. M. Madoz refusa

ces dernières faveurs. De retour aux cortès, il fut

reconnu pour chef par le parti progressiste, avec

lequel il avait toujours voté; il fonda l'Union li-

bérale de tous les éléments modérés qui avaient

quelque défiance contre Espartero, et cette coa-

lition menaçant de faire échouer le candidat du

maréchal à la présidence des cortès, le maréchal

trouva bon de se porter lui-même à cette posi-

ton afin d'éviter un échec. Il fut élu en effet;

nais, forcé d'opter entre ce fauteuil et la prési-

dence du conseil des ministres, il y renonça :

M. Madoz fut nommé à sa place, à la presque

manimité. Il dirigea les débats avec assez d'im-

jartialité; mais, revenant aux idées purement

)rogressistes , il attaqua le ministère, qui vou-

ait maintenir les impôts existants, faire des

•etenues sur les rentes et sur les traitements des

îmployés, introduire des réductions dans les

lépenses, consolider la dette flottante et vendre

ine portion des biens de l'État, des communes et

lu clergé si ces mesures ne suffisaient pas. L'as-

semblée des cortès repoussa ces propositions, et

iommença par abolir la contribution indirecte et

esdroits d'octroi. Le ministre des finances, M. Se-

rillano, donna sa démission ; M. Madoz lui suc-

îéda, le 21 janvier 1855, en déclarant que son plan

financier serait basé sur ledésamortissement(rfe-

mmortizacion) civil et ecclésiastique. Le 8 février

Il proposa son projet de désamortissement : ce

proiet portait la suppression des biens de main-

morte en général, qui devaient tous être vendus

sans délai ; le prix de ceux qui appartenaient à l'É-

tatdevait êtreappliqué aupayementdes dettes de

l'État et à l'exécution de travaux publics ; le prix

des biens des communes devait être attribué

pour un cinquième à l'État, ce cinquième repré-

sentant la contribution foncière qu'ils payaient

au trésor public, le reste devait être converti

en rentes perpétuelles sur l'État et inaliénables
;

le prix des biens appartenant au clergé et aux
établissements de charité et d'instruction pu-

blique devait être immédiatement échangé aussi
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contre des rentes de l'État inaliénables. Le mi-

nistre des cultes et le ministre des affaires étran-

gères firent des objections; mais M. Madoz dé-

clara devant les cortès qu'on disposerait immé-
diatement des biens du clergé, en vertu du droit

incontestable et imprescriptible de la nation, que

la vente en serait immédiate et sans en de-

mander la permission à personne. Le ministre

Luzuriaga fit cependant remarquer que le concor-

datde 1 85 1 avec le saint-siége avait bien sanctionné

les ventes faites, mais qu'il promettait qu'on n'en

ferait plus. On passa outre. Laloi fut adoptée par

les cortès le 27 avril, à la majorité de centsoixante-

huitvoix contre douze; mais il fallut, dit-on, me-
nacer la reine de proclamer sa déchéance et de

garder sa fille comme otage, pour la décider à

sanctionner cette loi.

M. Madoz trouva alors quelques fonds; pour

faire face à la situation , il proposa aux cortès

d'augmenter certains impôts, par exemple ceux

qui frappaient la propriété immobilière, l'huile, le

vin et la viande ; de faire un emprunt de 200 mil-

lions de réaux, et de créer des bons du trésor

pour une égale somme, productifs de 8 pour 100

d'intérêt par an, remboursables dans les deux
ans et admissibles en payement des contributions

et du prix d'achat des biens de main-morte;

ces bons devaient être mis en partie à la dis-

position des capitalistes et imposés pour le

reste aux propriétaires payant 500 réaux de

contribution foncière annuelle. Ce projet d'em-

prunt forcé ne réussit pas auprès de la com-
mission des cortès. Sur ces entrefaites, un sou-

lèvement carliste éclata dans l'Aragon. Le mi-
nistre de l'intérieur Santa-Cruz proposa dans Je

conseil une réforme au mode de recrutement

des milices, qui fut adoptée malgré l'opposition de

M. Madoz, présentée aux cortès et retirée après

la retraite de M. Madoz. Celui-ci voulait faire

marcher immédiatement la milice de Madrid

contre Saragosse. N'ayant pu faire adopter ses

idées par ses collègues, il donna sa démission, le 6

juin 1855, et fut remplacé par M. Bruil, riche ban-

quier de Saragosse; quatre autres ministres,

MM. Santa-Cruz , Luzuriaga, Lujan et Aguirre,

quittèrent en même temps le ministère. M. Madoz
déclara aux cortès qu'il était entréau pouvoir pour

y amener la partie avancée du parti progressiste,

que son espoir avait été déçu et que cela suffisait

pour motiver sa démission
;
qu'il avait combattu

au sein du conseil le décret sur la milice nationale,

et qu'enfin il était l'adversaire irréconciliable de

toutes les fractions du parti modéré. Il rentra

donc dans l'opposition, en ménageant toutefois

Espartero. Lors de la révolution du 14 juillet

1856, il présenta, à la dernière séance des cortès

présidée par M. Infante, et fit adopter une dé-

claration de manque de confiance dans le nou-

veau ministère formé parle maréchal O'Donnell;

puis, se mettant à la têted'un bataillon de la milice,

il donna l'exemple d'une énergique résistance. Il

avait massé son bataillon dans des maisons qui
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couvraient le palais du Congrès. Après une con-

férence avec M. Rivero, démocrate , M. Serrano,

capitaine, général' de Madrid, et Espartero,

M. Madoz donna, à ce qu'on prétend, l'ordre à

chacun de rentrer chez soi. Cet ordre se com-

muniqua rapidement à tous les postes de la

garde nationale, qui se débanda. A l'issue de la

lutte, M. Madoz réussit à se cacher, et gagna

l'étranger. Rentré en Espagne, il a été réélu

membre du congrès à la fin de 1858, et fait par-

tie de la petite phalange progressiste.

L. Louvet.

Ënglish Cyclopœdia ( Biography |. — Men ofthe Time.

— Vapercau , Dict. univ. des Contemp. — Journal des

Débats, du 12 février 1855. — Moniteur, 23 juillet 1856.

Madrid (José Fernandez de), homme po-

litique et littérateur américain, né à Cartagena

de Indias, en 1789, mort à Londres, le 5 juillet

1830- Il exerçait la médecine lorsque les Amé-

ricains du sud résolurent de secouer le joug es-

pagnol. Madrid se dévoua tout entier à l'affran-

chissement de sa patrie. Aussi, nommé avocat

général, siégea-t-il comme député de Cartagena

au congrès de la Nouvelle Grenade. En 1816, il

fut élu président de cette république ;
mais peu

après, fait prisonnier par le général espagnol Mo-

rillo, il n'échappa à la mort que pour être

transporté à La Havane. Après une dure capti-

vité de neuf années, il parvint à s'évader, en

1825 La Colombie était alors administrée par

Bolivar; Madrid fut trouver ce général, qui lui

confia d'importantes missions en France, en An-

gleterre et dans les Pays-Bas. Madrid s'est éga-

lement distingué comme écrivain. Sa patrie lui

doit une excellente traduction en vers des Trois

Règnes de la Nature ( de Delille ) et quelques

pièces de théâtre, entr'autres A tala, tragédie, et

Guatimo, tragédie, représentée avec succès à

Santa-Fé-de- Bogota et imprimée en 1827, à Pa-

ris. A. de L.

Bonnycastle, Spanish America. — G. Mollien, Voyage

dans la République de Colombie. — Antonio de tJlloa,

Jfnticias sécrétas de America sobre la Nueva-Granada

;

Londres, 1826, in-4°. — The présent state of Colombia;

Londres, 1827, in-8°.

madrignani (Archangelo), prélat italien,

né à Milan, vers le milieu du quinzième siècle,

mort en 1520. Moine de l'ordre de Cîteaux, puis

abbé du monastère de Sainte-Marie de Clairvaux,

près de Milan, il fut promu évêque d'Abelli dans

le royaume de Naples, le 18 août 1516. Il mourut

après quatre ans d'épiscopat. On a de lui : lli-

nerarium Portugallensium ex Ulisbona in

Indiam nec non in occidentem ac septentrio-

nem, in latinum traductum; Milan, 1508,

in-fol. (1);— Ludovici Romani patricii itine-

rarium JEthiopiee , JEgypti, ulriusque Ara-

bise, Persidis, Syriae, Médise; ex vernacula

(1) Sur cette traduction latine, faite d'après une version

italienne de Francazo. consult. Camus, Mémoire sur la

collection des grands et petits voyages, et Van Praet,

Catalogue des livres imprimés sur vélin.
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lingua in latinum sermonem traductum;
Milan, 1511, in-fol.; c'est une traduction du cu-

rieux voyage de Ludovicus Vartomanus, Louis

Barthema ou Varthema. « Z.

Ughelli , Jtalia Sacra. — Argelati , Bibliotheca Script.

Mediolanensium.

* madrolle (Antoine), publiciste fran-

çais, né en 1792, au bourg de Saint-Seine ( Côte-

d'Or ). Il commença ses études à Châtillon-

sur-Seine, et vint les terminer à Paris, où il

fit son droit. L'abbé Delille ayant essayé en vain

de l'entraîner vers la poésie, il concourut, en

1820, pour une chaire de droit criminel, qu'il

n'obtint pas. A la même époque il travaillait au

Conservateur, puis à la Gazette de France.

Il débuta dans la carrière des lettres, sous le pa-

tronage de Bonald et de Frénilly, par une défense

des émigrés intitulée : De la Révolution dans

ses rapports avec ses victimes; Paris, 1824,

in-8°. Il joignit à cet ouvrage une attaque du

projet de Villèle pour la conversion de la rente

qu'il intitula : De la Réduction de la Rente,

considérée comme principe de calamité mo-
rale dans VÉtat. Après la mort de Louis XVIII,

il fit paraître : Transmission héréditaire du
trône dans les races légitimes, considérée

comme principe de la liberté; Paris, 1824,

in-8°; plus tard il publia : Des Crimes de la

Presse considérés comme générateurs de tous

les autres; Paris, 1825, in-8°. Bientôt il com-

battit à la fois Montlosier et La Mennais dans

un livre qui parut sous ce titre : Défense de

VOrdre social; Paris, 1826, in-8°. A l'occasion

du jubilé, il composa : Démonstration de la

Souveraineté pontificale comme unique prin-

cipe de vérité et de salut ; Paris, 1826, in-8°.

Il donna ensuite une Apologie du Clergé et des

î
Jésuites; Paris, 1828, in-8°; puis une Histoire-

des Assemblées délibérantes; Paris, 1829, in-8%

dans laquelle il annonçait la chute des rois cons-

titutionnels à la façon de Charles X. Cette his-

toire fut interrompue par la révolution de Juillet.

Un Mémoire au Conseil du Roi, Paris, 1830,

in-8°, dans lequel il soutenait les doctrines reli-

gieuses et royalistes les plus avancées et attaquait

les libéraux, fut dénoncé à la tribune de la.

chambre des députés par Benjamin Constant.!

Le soir même où parurent les ordonnances de

Juillet, le ministre de l'intérieur refusa l'autori-

sation de paraître à un second Mémoire de

M. Madrolle, qui faisait suite au premier et qui
l

avait pour titre : Mémoire sur les moyens

constitutionnels de réprimer sans ordon-'

nances du roi la marche de la révolution.

Après la révolution de Juillet, il prit part à la

rédaction d'un manifeste des catholiques fran-

çais sur le devoir de soumission aux puissances,

intitulé : Traité des Devoirs catholiques dans

les révolutions ; Paris, 1831, in-8° : écrit dansj

lequel il conseillait l'obéissance au nouveau*

gouvernement. Depuis lors il fit imprimer :

Histoire secrète du parti et de l'apostasie 1
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de M. de La Mennaîs; Paris, 1834, 1837, in-8°;

642

— Tableau de la Dégénérâtion de la France;
Paris, 1834, 1839, in-8° ;

— Le Prêtre devant
le Siècle; Paris, 1835, 1840, in-8°; — Un Roi
devant ses Pairs; Paris, 1835, in-8° ; — Dé-

monstration eucharistique; Paris, 1838, in-8°;

— Les Grandeurs de la Patrie et ses Destinées

en présence des révolutions et des puissances

en 1840; Paris, 1840, in-8°; — Dieu devant
le siècle; Paris, 1841, in-8°; — Les Magnifi-
cences de la Religion; Paris, 1841, in-8°; —
Dieu devant Paris, dans la journée du 13

Juillet; Paris, 1842, in-8°;— Le Voile levé sui-

te système du monde; Paris, 1842, in-8°; —
Les Catholiques devant le siècle; in-8°; — Les

Grandeurs de la Belgique expliquées par le

catholicisme ; Paris, 1843,in-8°;— Solution dé-

monstrative et constitutionnelle des grandes

questions qui agitent la France; Paris, 1844-

1845, in 4°; — Législation universelle de la

France et des nations civilisées ; Paris, 1846,

in-fol. ; — La grande Apostasie dans le lieu

saint; Paris, in-8°. M. Madrolle s'est fait le

disciple de Pierre-Michel Vintras, chef de l'œu-

vre de la Miséricorde, lequel se donne comme
prophète eucharistique, sacré directement par

Jésus-Christ. Cette œuvre cherche à frapper les

sens par les prodiges et les miracles. Comme
disciple de Vintras, M. Madrolle publia, de 1847

à 1851,
l'Almanach de Dieu, seul prophétique

et universel, réimprimé de 1852 à 1856, in-18;

puis la Feuille prophétique du triomphe
du Socialisme, 1849-1850; in-12; — La
Constitution divine, humaine et sociale;

Paris, 1850, in-8°;— Le Mandement du ciel

en présence des Mandements de la terre;

Paris, 1851, in-12; — Merveilles de Vœuvre
de la Miséricode ; Paris, 1851, in-12; — L'É-
vangile du règne futur; in-8°; — L'Esprit

des Tables animées; Paris, 1854, in-18, etc.

A propos des prétendus miracles deRoseTamisier,

M. Mad rolle fit paraître : Les Merveilles de Tilly,

source de toutes les autres; in-8°. Il a signé

du pseudonyme de A. de Lormal la préface

de la huitième édition du Dictionnaire Histori-

que de Feller, continué sous la direction de

M. Henrion. L. Louvet.

Biogr. univ. et port, des Contemp. — Vapereau,
Dict. univ. des Contemp. — Quérard, La France Littér.

— Bourquelot et Maury, La Littér. Franc, contemp.

* madvïg ( Jean - Nicolas ) ,
philologue et

homme d'État danois, né le 7 août 1804, à

SvaneUe, dans l'île de Bornholm. Il étudia les

belles-lettres à l'université de Copenhague, où il

devint en 1826 professeur. Élu en 1839 à la

diète, il s'y montra attaché à l'union Scandi-

nave. En novembre de 1848 il fut appelé au

ministère de l'instruction publique, et conserva

cette position lors du changement ministériel

qui eut lieu en juillet 1851. On a de lui : Emen-
dationes in Ciceronis libros philosophicos

;

Copenhague, 1826, in-8°; •— Ad Orellium

NOUV. BIOGR. GÉNÉR. — T. XXXII.

Epistola critica de orationum Verrinarum
libris duobus extremis; ibid., 1828, in-8°; —
De Asconii Pediani in Giceronis orationes

Commentariis ; ibid., 1828, in-8°; — De
emendandis orationibus pro Sestio et in Va-

tinium; ibid., 1833-1834,3 parties, in-4°; —
De emendandis orationibus de provinciae

consulatu et pro L. Balbo; ibid., 1834, in-4°;

— De emendandis libris de Legibus; ibid.,

1836, in-4°; — Opuscula Academica; ibid.,

1834-1842, 2 vol. in-8° , recueil de dissertations

très-remarquables sur divers sujets de l'antiquité,

parmi lesquels nous citerons : De Romano-
rum Coloniis ; — Blickauf die Staatsverfas-

sungen des Alterthums (Coup d'œil sur les

Constitutions de l'antiquité); ibid., 1840; —
des notices critiques et philologiques. O.

Conversations-Lexifcon.

m^cianus ( Lucius Volusius ) ,
juriscon-

sulte romain, mort en 175. Il enseigna publique-

ment la jurisprudence , et eut pour auditeur le

futur empereur Marc Aurèle. Sa connaissance

du droit et sa probité le firent entrer dans le

conseil d'Antonin le Pieux, qui dans un de ses

rescrits l'appelle son ami. Nommé plus tard

gouverneur d'Alexandrie, il se déclara en faveur

de l'empereur Cassius Prudens, et fut tué par

les ennemis de ce prince. Il avait écrit : Li-

bri XVI de Fideicommissis ; — De publicis

Judiciis Libri XIV; — Ad Letjem Rhodium;
— quarante-quatre extraits de ces ouvrages ont

été recueillis dans les Pandectes ; l'opinion de

Mœcianus y est citée plusieurs fois par Paul,

Ulpien et Papinien. On attribue à Mtecianus un
opuscule De Asse et Ponderibus, inséré dans

le tome XI du Thésaurus de Grsevius et publié

à part par Bocking ; Bonn, 1831, in-8°. E. G.

Wunderlich, De L. F. Mxciano jurisconsulte; —
Hambourg, 1749, ln-4° . — Smith, Diction, of Creek
and Roman Biography.

*MjEDLER(/efln-jyenn),astronome allemand,

né à Berlin,le 29 mai 1794. De 1817 à 1828 il occupa

une place de professeur au séminaire des insti-

tuteurs primaires fondé par la ville de Berlin
;

lorsqu'en 1830 cet établissement passa entre les

mains du gouvernement, M. Msedler y reprit ses

fonctions. Un an auparavant il avait commencé,

en compagnie de Béer, une série de travaux très-

remarquables sur la configuration de la Lune, à

la suite desquels il obtint en 1836 un emploi à

l'observatoire de Berlin ; en 1 840 il fut nommé
professeur d'astronomie et directeur de l'obser-

vatoire à Dorpat. On a de lui : Mappa Seleno-

graphica; Berlin, 1834-1836, 4 feuilles, in-4°:

cette excellente carte lunaire fut faite en collabo-

ration avec Béer ainsi que l'ouvrage suivant, qui

lui sert d'explication : Allgemeinevergleïchende

Selenographie ( Sélénographie comparative gé-

nérale); Berlin, 1837, m-4°; — Populaire

Astronomie /Berlin, 1841; la quatrième édition

parut en 1849; — Leitfaden zur maihema-
tischen und allgemeinen physischen Geogra-

21
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phie ( Éléments de Géographie mathématique et

physique) ; Stuttgard, 1844;— Astronomische

Briefe (Lettres sur l'Astronomie) ; Riga, 1845-

1847; — Dasein einer Central-sonne [Exis-

tence d'un soleil central ) ; Dorpat, 1846 : dans

cet écrit l'auteur émet l'idée que tous les corps

célestes gravitent autour d'un immense soleil,

centre de l'univers; — Untersuchungen iïber

das Fixsternsystem ( Recherches sur le système

des étoiles fixes ), ouvrage plein d'observations

précieuses; — des Mémoires dans divers re-

cueils astronomiques. E. G.

Conversations -Lexikon.

maelzel (Léonard), mécanicien allemand

,

né à Ratisbonne, en 1776, mort à "Vienne, le 5

septembre 1855. On lui doit plusieurs inventions

curieuses et importantes, qui lui méritèrent de

la part de l'empereur d'Autriche le titre de mé-

canicien de la cour. En 1805 il imagina et cons-

truisit un orchestre complet, composé de qua-

rante-deux automates,auquel il donna le nom de

panharmonicon : les joueurs de violon se

distinguaient surtout par l'extrême agilité de

leurs doigts, la grâce avec laquelle ils maniaient

leurs archets, par un jeu expressif et une exé-

cution exacte. Les automates qui jouaient du

flageolet, du triangle, des clochettes, timbales et

tambours représentaient des nègres. Ces mu-
siciens exécutaient les morceaux de grands maî-

tres, comme les ouvertures de Don Giovanni
de Mozart, de Ylphigénie en Aulide de Gluck,

de La Vestale de Spontini, etc. Maelzel mon-
tra son instrument à Paris, en 1807, et le porta

plus tard aux États-Unis, où il le vendit, dit-on,

500,000 dollars. En 1808 il fit voir à Paris

un automate trompette qui, par un mécanisme

particulier, jouait des morceaux de musique

qu'on ne pouvait exécuter sur les trompettes

connues alors. En 1819 et 1820 il exposa au

passage des Panoramas, à Paris, un automate

joueur d'échecs, qui était dirigé par Mouret, petit-

neveu de Philidor. « Grâce à l'habileté de son

guide, dit Breton, ce prétendu automate a ga-

gné des paris contre les joueurs les plus célèbres,

notamment contre Louis XVIII, qui l'avait fait

venir aux Tuileries, et à Londres contre le prince

de Galles, alors régent, et depuis Georges IV. »

L'invention la plus utile de Maelzel est celle du
métronome, instrument qui sert à indiquer avec

une précision mathématique le mouvement
musical, c'est-à-dire le degré de vitesse ou de

lenteur dans lequel un morceau doit être exé-

cuté. La pièce principale de cet appareil est un
balancier mu par un ressort d'horlogerie et dont

les vibrations sont accélérées ou ralenties suivant

qu'on le raccourcit ou qu'on l'allonge par un
contrepoids mobile. Les degrés de vitesse de

ces vibrations sont marqués par les numéros
d'une échelle placée derrière le balancier et in-

diquant le nombre de vibrations données par le

balancier lorsque le contrepoids est placé près

d'un de ces chiffres. Ainsi le contrepoids placé

au chiffre 60 sur l'échelle produit 60 vibrations

du balancier par minute ou 1 par seconde. Le
métronome a permis aux compositeurs de faire

connaître exactement le mouvement qu'ils en-

tendaient donner à leurs œuvres; il a fourni le

moyen d'habituer les élèves à la division régu-

lière de la mesure et de leur faciliter l'exécution

de toutes les notes , suivant leur durée. Méhul,

Cherubini et Beethoven adoptèrent immédiate-

ment les divisions du métronome, et contribuè-

rent à le répandre. L. L

—

t.

Biogr. nouv. des Contemp. — Biog. univ. et port, des
Contemp. — Convers.-Lexikon. — Breton, dans le Diet.

de la Conv., art. Philidor. — Moniteur du 28sept. 1855.

mjïnling ( Jean- Chrétien) , littérateur al-

lemand, né à Wabnitz, en Silésie, en 1658, mort
le 4 juillet 1723. Il étudia à Breslau et à Wit-
temberg, et devint en 1688pasteuràCreutzberg;

plus tard il fut nommé aumônier de la garnison

à Stargard. On a de lui : Deutscher Helicon;
— Europâischer Parnass; — Arminius Lo-

hensteinii enucleatus; Stargard, 1708, in-8°;

— Teutsch-Poetisches Lexikon ( Dictionnaire de

la Poésie allemande) ; Francfort, 1715, in-8° ;
—

Denkwùrdige Curiositàten der aberglâubis-

chen Alterthiimer (Superstitions curieuses

des anciens temps); Francfort, 1719, in-8° ;
—

Poetischer Blumengarten (Jardin poétique);

Breslau, 1717, in-8". E. G.
Wetzel, Hymnopœgraphia, t. II. — Jôrdens, Lexikon

teutscher Dichter und Prosaïker.

maerlant (Jacques van), poëte belge, né

vers 1220, en Flandre, probablement à Damme,
où il est mort, en 1300. Il paraît que dans sa

jeunesse il parcourut le Brabant, la Hollande et

la Zélande , en qualité de ménestrel , chantant

« les exploits chevaleresques et les aventures

d'amour ». Vers 1246, il était établi à Maerlant,

près de La Brielle, où il dut faire un assez long

séjour, puisque le nom du village lui est resté.

Plus tard il vint demeurer à Damme, où, selon

la tradition , il remplit les fonctions de greffier.

Il débuta , suivant le goût du temps, par deux

romans de chevalerie : La Guerre de Troie

(Trojaensche oorlog), trad. d'un roman de Be-

noît de Sainte-More , et dont les fragments ont

été publiés par Ph. Blommaert ; et l'Alexandre

,

trad.de MAlexandreis de Gaultier de Chastilion.

Ces deux poëmes constituent ce qu'on est con-

venu d'appeler le cycle classique flamand. Mais

un jour une révolution s'opéra dans l'esprit du

poëte : il renia ses premières œuvres, et résolut

de sedévouer tout entier àl'instruction du peuple.

En poursuivant ce noble but dans tous ses écrits,

il ruina pour jamais en Flandre les épopées

chevaleresques , devint le chef d'une puissante

école, et eut la gloire d'être surnommé le père

des poètes flamands. Le livre qui donna en

quelque sorte le signal de cette réforme est l'An-

thologie naturelle (Naturen bloeme), traité

assez complet de zoologie, de botanique et de

minéralogie, d'après le De Nafuri.i Rerum de

Thomas de Cantimpré. Van Maerlant publia en-
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suite : Le Secret des Secrets (Heimelycheit der

Heimelycheden), espèce de manuel politique tra-

duit d'Aristote; Dordrecht, 1838, in-8° ; — Le

Miroir Historique ( SpiegheJ historiael
) , his-

toire universelle divisée en 4 parties ou XXXI
livres, traduction libre du Spéculum Historiale

de Vincent de Beauvais (I
er

et II
e
vol., Leyde,

1784-17S5; IIP vol., publié par \V. Bilderdyk;

Amsterdam, 1812; lY e
vol., par van Lennep,

Amst, 1849) ;
— La Cible rimée (Rimbibel)

,

trad. du latin de Pierre Comestor. Van Maerlant

ne laisse échapper aucune occasion d'attaquer les

trouvères français, la noblesse et le clergé. Aussi

fut-il bientôt poursuivi à cause de sa Bible ri-

mée, et eut-il à se justifier devant le pape. Il

paraît que ce fut pour se venger de ces persé-

cutions qu'il traduisit du latin de saint Bonaven-

ture La Vie de saint François, le grand ré-

formateur du catholicisme (publiée par Tide-

man; Leyde, 1847, 3 vol. in-S°) et une Vie de

sainte Claire, aujourd'hui perdue. A côté de

ces traductions, van Maerlant écrivit un certain

nombre d'œuvres originales, qui contiennent

toutes des satires amères contre les institutions

de son temps; ce sont : XVIII clausules qu'on

pourrait intituler la Complainte de l'Église,

pub. par Willems dans les Mengelingen van
historisch'Vaderl. inhoud;— Le Pays d'Outre-

mer, appel chaleureux à la croisade, pub. par

van Wyn,dans son Huiszittend leven; — un

recueil de Poésies religieuses
,
pub. par L.-Ph.

van denBergh; Dordrecht, 1840; — un Dia-

logue en vers , son chef-d'œuvre , divisé en 3 li-

vres , sur des questions religieuses et politiques,

pub. en dernier lieu par E. Verwys ; Leyde,

1857. Pendant longtemps la mémoire de van

Maerlant a été ensevelie dans l'oubli. Aujourd'hui

son nom a reconquis une partie de la popularité

dont il jouissait de son vivant. L'Institut des

Pays-Bas a confié la publication du Miroir his-

torique à M. E. Verwys, qui a commencé par

publier la partie inédite. L'Académie de Bruxelles

a entrepris de son côté la publication de l'An-

thologie naturelle , de la Bible rimée et de

l'Alexandre ; trois volumes ont paru tout ré-

cemment. Enfin, par arrêté royal, on s'occupe en

ce moment d'élever à van Maerlant une statue à

Damme. Alphonse Willems.

JonckbloeL Gesckieâ. der middennederl. dichtkonst;

Amsterdam, 1854, t. III. — C. Serrure, Ceschied der
letterk in P'iaenderen; Gand, 1955.

maes {André), en latin Masius, orientaliste

belge, né le 30 novembre 1515 ou 1516 , à Lin-

nich, village du Brabant, mort le 7 avril 1573,

à Clèves. Après avoir étudié à Louvain la juris-

prudence et les langues grecque et hébraïque, il

alla prendre le degré de docteur in utroque jure
en quelque université étrangère. Peu de temps

après , il s'attacha , comme secrétaire , à Jean de

Weze, évoque de Constance. La mort de ce pré-

lat, arrivée en 1548, l'obligea d'accepter auprès

d'un autre prince allemand les fonctious d'agent
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ou d'orateur : il se rendit en même temps à

Rome, et profita du séjour qu'il y fit pour lier

connaissance avec les principaux érudits et ap-

prendre le syriaque. Vers 1558 il quitta l'Italie,

se maria, et devint conseiller de Guillaume, duc

de Clèves, prince éclairé qui protégeait les gens

de lettres. L'ardeur qu'il apportait au travail lui

causa une hydropisie aiguë, à laquelle il suc-

comba. Maes avait acquis des connaissances

aussi profondes qu'étendues : outre plusieurs

langues modernes , il possédait à fond le grec

,

l'hébreu, le chaldéen et le syriaque; il était très-

versé dans le droit et l'histoire, et « nul de son

temps, dit Paquot, ne le surpassa, ni peut-être

même ne l'égala dans la critique sacrée ». Parmi
les savants dont il s'attira l'estime , on compte

Augustin, archevêque de Tarragone, Jules Pflug,

Arias Montan , Busbèque et Sébastien Munster.

OnadeMaes: In obitum Joannis a Wetzaepis-

copi carmen, dans la Chronologia Monasterio-

rum Germanise de G. Brusch; — De Paradiso

Commentarius ; Anvers, 1569, in-12; réimpr.

dans la 2e édit. des Critici sacri; trad. du sy-

riaque de l'évêque Moïse de Bar-Gépha et ac-

compagné de plusieurs pièces, entre autres Ana-

phora D. Basilii et Mosis Mardeni De Trini-

taie contemplatio

;

—Syrorum Peculium, hoc

est vocabula apud Syros scriptores passim

usurpata; Anvers, 1571, in-fol.; — Gram-
matica Linguas Syricse; Anvers, 1571, in-fol.

Cet opuscule, ainsi que le précédent, fut com-

posé à la prière de Montan, et servit à l'édition de

la Bible polyglotte d'Anvers; Maes envoya

aussi à l'imprimeur Plantin divers manuscrits

chaldéens pour aider les éditeurs. Quant à la

grammaire syriaque, elleestla première de cette

langue qui ait été faite en Europe ;
— Josuse Im-

peratorisHistoriaillustrataatqueexplicata;

Anvers, 1574, in-fol., insérée dans les Critici

sacri; — De Cœna Domini; Anvers, 1575;
— des Observations sur les chap. XVIII-XXXIV
du Deutéronome, dans le t. II des Critici

sacri. K.

Sweert, Athense Belgxc.se, 123, 124. — Valère André,
Biblioth. Belgica, 51-52. — Paquot, Mém. littèr. des

Pays-Bas, IX, 197-215.

maes (Guillaume), en latin Masius
, juris-

consulte hollandais , né à Leendt, près Bois-le-

Duc , le 10 mai 1588, mort à Louvain , le 6 jan-

vier 1667. Il fit ses études à Màstricht et son

droit à Louvain, où il exerça la profession d'a-

vocat depuis le 25 juin 1621. Le 1" mars 1627,

il obtint une chaire de droit civil
,
qu'il remplit

durant trente-huit années. Il mourut d'un ulcère

à une jambe. Maes avait été l'un des plus vio-

lents adversaires des jansénistes, il en devint

zélé partisan; aussi trouve-t-on quelques con-

tradictions dans ses écrits. Les principaux sont :

Singularium Opinionum Libri sex ; Louvain,

1629 et 1641, in-4°; — Tractalus de rei dé-

bitas eestimaUone ; Louvain, 1643, in-4° : dirigé

21,
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eontre les opinions du président Antoine Favre

et de Marc Lycklama. ^L—z

—

e-

Valère André, Bibliotheca Belgica, p. 328.

MAËs (Godefroy), peintre belge, né à An-

vers en 1660, mort vers 1710. Il fut élève

de son père, peintre assez médiocre, qui portait

les mêmes nom et prénom; ce qui a causé

quelque confusion entre les ouvrages du père

et du fils. Ge dernier, habile artiste , débuta par

plusieurs belles compositions, qui furent exécu-

tées en tapisserie à Bruxelles. Ses Quatre Parties
du Monde , sujets abondant en figures bien des-

sinées , bien coloriées , expressives et vraies , ri-

valisent avec les chefs-d'œuvre de Rubens. Maës
était en 1682 directeur de l'Académie d'Anvers;

on voit encore dans la salle des séances de cette

société un beau tableau de lui représentant Les
Arts libéraux. On cite aussi dans la même ville

le Martyre de sainte Lucie (à l'église Notre-

Dame), et le Martyre de saint Georges ( à l'église

de ce nom). Les personnages en sont costumés
historiquement; les fonds, enriehis de ruines

et de paysages , font ressortir avec intelligence

l'action principale. Les draperies sont plissées

sans manière ; la couleur est variée sans désac-

cord ; l'air circule avec abondance ; la touche est

ferme et facile-, bref, Maës fut l'un des pre-

miers peintres de l'école d'Anvers. II a laissé

de nombreux dessins à la mine de plomb ou au

crayon noir, entre autres une série de sujets tirés

des Métamorphoses d'Ovide, vendue huit cents

florins par MIDe Maës après la mort de son mari.

Dans les cartons du Louvre on voit de ce maître

quelques petits sujets à l'encre de Chine. A. de L.

Descamps, La Vie des Peintres hollandais, etc., t. IH,
p. 61,

maes. Voy. Léon de Saint-Laurent.
maes. Voy. Maas.
fliiESA (Julia), princesse romaine, sœur de

Julia Domna , belle-sœur de l'empereur Septime
Sévère, tante de Caracalla, grand'mère d'Hé-

liogabale et d'Alexandre Sévère (voy. le tableau

généalogique de cette famille à l'article Helioga-
bale) , vivait au commencement du troisième

siècle après J.-C. Née à Emèse, d'un homme de

condition plébéienne, nommé Bassianus, elle

épousa Julius Avitus, personnage consulaire, et

eut de lui deux filles , Julia Sœmias (mère d'Hé-

liogabale) et Julia Mammœa (mère d'Alexandre

Sévère). Après l'élévation de son beau-frère,

Septime Sévère, à l'empire, elle vécut à la cour

impériale jusqu'à la mort de Caracalla, et accu-

mula de grandes richesses. La hardiesse et l'ha-

bileté avec lesquelles elle conçut et exécuta le

complot qui transféra la pourpre impériale de

Macrin à Héliogabale , la sagacité qui lui fit pré-

voir la chute de ce dernier et ses efforts heureux
pour se sauver elle-même dans la ruine d'un de

ses petits-fils sont racontés aux articles d'Hélio-

gabale et de Macrin. Sous Alexandre Sévère

(voy. ce nom), elle eut une grande part d'auto-

rité, et en fit un usage salutaire. « Comme Alexan-

dre n'était pas en âge de gouverner, dit Héro-
dien, il n'avait que les honneurs de l'empire , et

toute l'autorité était entre les mains de Mœsa et

de Mammœa, qui ne s'en servaient que pour le

bien de l'Etat et pour réformer les abus et les

désordres du règne précédent Après quelques

années d'un gouvernement si sage et si modéré,
Mœsa mourut, dans une extrême vieillesse. On
lui fit des funérailles d'impératrice suivies de son
apothéose suivant la coutume des Romains. »

On ne connaît pas la date exacte de sa mort, qui

eut probablement lieu vers 225. Julia Msesa fut

une des femmes les plus remarquables de l'anti-

quité. Désirant passionnément le pouvoir, et peu
scrupuleuse sur les moyens de l'obtenir, elle

comprit que pour le conserver rien nevaut mieux
que la justice et la modération. Y.
Dion Cassius, LXXVIII. — Hérodien, VI.

m aesen (Gérard, van der), en latin Mo-
sanus , théologien belge , né près de Rure-

monde, vers 1550, mort à Lyon, après 1599. Il

prit l'habit de dominicain à Cologne, passa en-

suite en France, où il se fit aggréger dans un
couvent de Lyon. II y mourut , mais on ne sait

à quelle époque. En 1599 , il assista au cha-

pitre tenu à Troyes. On a de lui un ouvrage

fort utile pour les prédicateurs ; c'est un recueil

intitulé Bibliotheca homiliarum et sermonum
priscorum Ecclesiœ Patrum, etc.; Lyon, 1588,

4 vol. in-fol. A. L.

Quétif et Echard, Bibliotheca Scrip. Ordinis Prœdi-
catorum, t. II, p. 324.

maison (Maîfftov), acteur et poète comique
grec,vivait au commencement du cinquième siècle

avant J.-C. Il était né à Mégare ; mais les anciens

eux-mêmes ignoraient si c'était à Mégare en

Grèce ou à Mégare en Sicile. On concilierait les

deux assertions en supposant que Maeson, comme
beaucoup de ses compatriotes de Mégare, émigra

dans la ville sicilienne du même nom , et qu'il

introduisit en Sicile le style comique qu'Épi-

charme porta à sa perfection. Venu à une époque

où l'art était dans l'enfance et longtemps avant

les comiques d'Athènes, Maeson ajouta des types

nouveaux à ceux qui étaient déjà populaires chez

les Doriens. Il inventa les masques et les gestes

de l'esclave et du cuisinier, et leur prêta cer-

taines plaisanteries qui se conservèrent sous le

nom de bouffonneries msesoniques (ffxu>fAfA<xTa

u,aiffwvtxà ). Il semble que les anciens ne con-

naissaient de Maeson que ces quolibets tradi-

tionnels qui ne sont pas venus jusqu'à nous. Y.
Athénée, XIV, p. 659. — Diogenianus, dans les Paroe-

miographi de Gaisford. — Grysar, De Comedia Dorien-

sium, p. 16. — Meineke , Hist. crit. Comicorum Grœco-
rum, p. 22, 24.

MAESTERTirs ( Jacques ) ,
jurisconsulte

belge, né à Dendermonde (Flandre orientale),

en 1610, mort Leyde, le 1
er septembre 1657,

ou le 5 avril 1658. Ii appartenait à une famille

anglaise du nom de Maisterton. Après avoir étu-

dié le droit à Louvain , sous le célèbre Ericius

Pu teanus il visita la France, l'Angleterre , l'Italie,



649 MAESTERT1US — MAFFEl

puis se rendit à Leyde , où , ayant embrassé,

en 1634, la religion protestante; il fut nommé
professeur de droit. Ses principaux ouvrages

sont : De Senatus-consulto Veilleiano; Leyde,

1630,in-8° ;
—De Justitia Romanarum Legum,

libri duo repetitas preelectionis ; Leyde, 1634,

in-12; ibid., 1647, petit in-4° ;
— Sedes mate-

riarum illustrium , ex libris universi juris

selectse, etc.; Leyde, 1636, in-12; — Tractatus

très, quorum primus de lege commitloria in

pignoribus, aller de compensationibus , ter-

tius de secundis nuptiis; Leyde, 1639, in-8°;

— Description de la ville et du territoire de

Dendermonde , avec leurs coutumes et statuts

(en flamand); Leyde, 1646, in-4°. E. R.

Foppens, Bibliotheca, Belgica.

mjESTLïn (MiGhel ), astronome allemand, né

à Gœppingen, en 1550, mort le 20 décembre

1631. Après avoir étudié à Tubingue la théologie

et les mathématiques , il se rendit en Italie , où

il prononça en faveur du système de Kopernik

un discours qui décida Gallilée à abandonner

définitivement le système de Ptolémée. De re-

tour en Allemagne, il devint, en 1576, diacre à

Baknang; quatre ans après, il fut appelé à ensei-

gner à Heidelberg les mathématiques, science

qu'il professa depuis 1584 à Tubingue. Maestlin

fut le maître de Kepler, et c'est aujourd'hui, dit

Delambre , son plus beau titre de gloire ; il le

reconnaissait du reste lui-même , en écrivant à

la suite du premier ouvrage de son élève, qu'a-

vant Kepler « les savants n'avaient attaqué l'as-

tronomie que par derrière (1) ». On a de lui :

Beobachtungen des neuùn Stems in der C-as-

siopea ( Observations sur l'étoile nouvellement

découverte dans Cassiopée), 1573 : voy. les Pro-

gymnasmata de Tycho-Brahé ;
— Observatio

et Demonstralio Cometxanni 1577 etlbl8; Tu-

bingue, 1578, in-4° ( voy. Delambre, Histoire de

VAstronomie moderne, 1. 1, p. 224 ); — Consi-

deratio et Observatio Cornets qui anno 1580

apparuit. Item Descriptio terribilium aliquot

et portentosorum chasmatum, quse annis

1580 et 1581 conspecta sunt ; Heidelberg, 1581,

in-4°; — Epitome Astronomie, qua omnia

tam ad sphsericam quam theoreticam ejus

partem pertinentia; Heidelberg, 1582 et 1588,

in-3° ; Tubingue, 1593, 1598, 1610 et 1624, in-8°:

dans cet abrégé, qui ne contient guère que des

définitions et quelques exemples de calcul, l'au-

teur, quoique attaché aux idées de Kopernik,

enseigne néanmoins l'immobilité de la Terre,

à cause de sa position officielle de professeur

d'une université ;
— Disputationes très Astro-

nomicee et Geographicœ ; Tubingue, 1592,in-4°;

— De multirariis Motuum Planetarum ap-

parentibus irregularitatibus ; Tubingue, 1606,

in-4°; — DeCometa anni 1618; Tubingue,

1619; — Chronologies thèses et tabula); Tu^

(1) Dans son Astronomia optiea, Kepler a rapporté

plusieurs inventions ingénieuses dont Maestlin est l'au-

teur.
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bingue, 1641 et 1646, in-4°
;

publié par re soin

de Haffenreffer ;
— Synopsis chronologie

sacras ; Lunebourg, 1642, in-12. — Maestlin a

aussi publié annuellement, depuis 1577 jusqu'à

1590, des Éphémérides ; Tubingue, in-4°. —
Plusieurs autres de ses travaux ainsi que sa cor-

respondance se trouvent en manuscrit à la bi-

bliothèque de Vienne. E. G.

Bork, Geschichte der Univertitât Tubingen, p. 90. —
Weidler, Hist. Astronomie, p. 396. — KSstner, Ges-

chichte der MathematlK. — Vossius, De Soientiis Ma-
thematicis. — Riccloli, Jlmagestum nuvum.

maets (Charles-Louis), chimiste hollan-

dais, né vers 1640, mort vers le commencement

du dix-huitième siècle. Après avoir fait pendant

deux ans des cours de chimie à TJtrecht, il fut

appelé en 1670 à enseigner cette science à l'uni-

versité de Leyde (1). On a de lui : Ckemia ?ia~

turalis nec non praxis chymiatrica rationa-

lis; Leyde, 1687, in-4°. — Les Collectanea

chymica Leidensia, publiés à Leyde, 1696, in-4°,

contiennent des travaux de Maets et de Marg-

graf.
.

E. G.

Burmann, Trajectum érudition. — Biographie mé-
dicale.

maffei (Raphaël), érudit italien, connu sous

le nom de Raphaël Volaterranus ou Volter-

ran ( Rafaello Volterrano), né à Volterra,

en 1451, mort à Rome en 1522 (VII des kal. de

février, 25 janvier 1521, ancien style). On n'a

point de détails sur sa vie qui paraît avoir été

consacrée tout entière à l'étude. Tiraboschi dit

qu'il laissa un nom célèbre non- seulement par

son savoir, mais encore par sa rare piété. Son

ouvrage le plus important est intitulé : Com-
mentariorum urbanorum libri XXXVIII:
les douze premiers livres ( Geographia ) de ces

Commentaires urbains (ainsi nommes parce

que l'auteur les écrivit à Rome ) traitent de la

géographie et mentionnent les découvertes des

Portugais et des Espagnols. L'auteur, dans les

onze livres suivants (Anthropolorjia), s'étend

sur l'histoire des hommes illustres anciens et

modernes ; il passe ensuite aux sciences et leur

consacre les derniers livres (Philologia) de son

ouvrage qui est une sorte, d'encyclopédie, un

abrégé de tout ce que l'on savait alors. Pour en-

treprendre et exécuter un pareil ouvrage à cette

époque, il fallait être un travailleur infatigable;

mais on regrette qu'à une érudition remarquable

Maffei n'ait pas joint quelque critique et plus

d'originalité de pensée (2). Les Commentarii

(1) Son père, Charles Maets, professeur de théologie à

TJtrecht, mort en 1651, a publié entre autres : Sylva Quses-
tionum iiisignium philologiam, antiquitatet, philo-
sophiam, poUssimum vero theologiam spectantium ;

Utrecht, 1650, in-V>.

{S-; Paul Jove dlt;« que ce que Maffei rapporte des princes
et des autres personnes de qualité est fort imparfait et

fort suspect , et que comme la crainte , l'intérêt et les

antres passions lui ont oté la liberté de faire son devoirà
l'égard de ceux de son temps, il a perdu toute créance
pour le reste. » Il ajoute que «le troisième tome ne vaut

guère mieux que les autres; qu'il a amassé les arts et
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urbani, publiés dans le recueil des Œuvres de

Raphaël Maffei, ont été réimprimés à Paris, 1526
;

Baie, 1530, 1544; Lyon, 1552; Francfort, 1603,

in-fol. : on en a tiré plusieurs traités particuliers,

entre autres : Libellus de Grammatica ; Paris,

1515, in-4°; — Vita JEsopi, en tête de la tra-

duction latine des fables d'Ésope par Laurent

Valla; Paris, 1522, in-4°; — Commentaria

de Magistratibus et Sacerdotiis Romanarum,
publiés avec les notes deScriverius dans le Novus

Thésaurus Antiquitûtum Romanarum de

Sallengre, t. III. On a encore de lui : Vitee sum-

morum pontificum Sixti IV, Innocenta VIII,

Alexandri VI et PU III; Venise, 1518, in-8°;

— Vita .fi* Jacobi de Certaldo, dans les Acta

Sanctorum, avril* t. il, p. 153 ; — Vita S. Vic-

ions, martyris, cum translatione reliquia-

rum ejus Volaterree, dans Yltalia sacra d'U-

ghelli, t. I
er

. Raphaël Maffei a traduit du grec en

latin V Odyssée d'Homère; Cologne, 1523; Lyon,

1541, in-8°; — V (Economique de Xénophon;

Bâle, 1530, in-fol.; — le De Bello Persico et

Vandalico de Procope; — dix discours de

saint Basile et les Oraisons funèbres de sTTmt

Grégoire de Naziahze. Ces traductions, quoique

souvent inexactes, sont estimables pour le temps,

et il ne faut pas en croire Baillet lorsqu'il dit du

Volaterran : « Cet homme, nonobstant sa répu-

tation, n'était pas fort habile en quoi que ce fût;

mais il était pitoyable en traduction, parce qu'il

ne savait pas le grec. » Paul Jove, moins injuste,

prétend que Raphaël Maffei a traduit Procope

avec plus de fidélité que d'élégance. Z.

Paul Jove, Elnyia, n° CXVIII. — Vossius, De Hist.

iMtin., c.XH, p. 602.— Jonsius, De Script. Histor. Philos.,

1. III. c. XXI. — Conring, De Scriptor. XVI post C. N.
sœculorum : Breslau, 1727, in-4°. — Pope Blount, Cen-

sura celebrium Auctorum. — Adrien Baillet, Jugements

des Savants, édit. d'Amsterdam, 1723, t. II, p. 135, n° 322;

p. 387, n» 822. — Fabricius, Bibliotheca Latina, avec les

additions de Mansi. — B. Kalconcini, fita di Ba/faello

rolaterrano; Rome, 1722. — Tiraboschi, Storia délia

Letteratura Haliana, t. VII, p. 11. — Gaetani. Muséum
Mazzuchellianum, 1. 1, tab. XXIV, n° 4; tab. XXV, n° i.

maffei ( Giovanni-Pietro ) , en latin Maf-

fseius, historien italien, né en 1536, à Bergame,

mort le 20 octobre 1603, à Tivoli. Après avoir

appris les langues grecque et latine sous Ba-

sile et Chrysostome Zanchi, il accepta une chaire

d-'éloquence à Gênes (1563), et joignit en 1564

à cette place celle de secrétaire de la république
;

mais l'année suivante il abandonna l'une et

l'autre pour entrer dans la Compagnie de Jésus.

Désigné aussitôt pour enseigner la rhétorique

à Rome , il le fit pendant six ans avec le plus

grand succès. Ensuite il se consacra exclusive-

ment aux travaux historiques qu'il avait dessein

les sciences en un tas confus, ne sorte que cela est plus

propre pour entretenir la paresse et l'ignorance du lec-

teur que pourdonnerdes règles assurées d'aucune science.

En un mot, on n'y trouve point, dit-il, ce sel qui fait le

bon goût des choses. Son latin est sans aucun ornement

et sans grâces ; il y a apporté si peu d'ordre, et il est si

embarrassé, qu'il semble s'être contenté d'avoir voulu

marquer à son lecteur ce qu'il est obligé de chercher ail-

leurs. »
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d'accomplir, et se rendit en Espagne afin d'y ras-

sembler les matériaux qui lui étaient néces-

saires. Il s'occupait alors d'écrire l'histoire des

Indes. Admis à l'audience de Philippe II, ce

prince, pour l'encourager davantage dans son pro-

jet, nomma le frère de Maffei secrétaire du sénat

de Milan. De retour en Italie, le P. Maffei se fixa

à Rome, et publia la vie de saint Ignace; on en

fut si content que le pape Grégoire XIII lui or-

donna d'écrire l'histoire de son pontificat. Le

P. Maffei est regardé comme un des meilleurs

écrivains de sa société. On trouve dans Nicéron

de curieux détails de sa vie. « Il était d'un tem-

pérament délicat, et avait une grande attention

pour tout ce qui pouvait intéresser sa santé. Les

mets ordinaires de la communauté ne lui suffi-

saient pas : il lui fallait quelque chose de meil-

leur et de plus délicat ; l'idée qu'il avait qu'une

nourriture grossière n'est point propre à faire

naître des pensées fines et spirituelles lui faisait

exiger cette déférence pour sa qualité d'auteur.

C'était aussi dans la vue de sa santé qu'il aimait

à voyager et à changer souvent de demeure. Il

était d'une lenteur extraordinaire à composer;

rien ne pouvait le satisfaire, et il passait des

heures entières à limer une phrase. Aussi fut-il

douze ans à composer son Histoire des Indes,

suivant le rapport de Scioopi, qui ajoute qu'il

était si jaloux de la belle latinité que, de peur de

gâter son style , il ne disait son bréviaire qu'en

grec. » On a de Maffei : Rerum a Societate Jesu

in Oriente gestarum ad annum MDLXVIIl
Commentarius ; Dillingen , 1571, in-8°, trad.

du portugais d'Emm. Acosta, réimpr. à Paris,

1572, et à Cologne* 1574, in-8° ; et réimpr. dans

la grande histoire des Indes ;
— Vtia Ignatii

Loijolœ. Lib. III; Venise, 1585, in-8°; réimpr.

plusieurs fois, augmenté d'un livre par Roch

Vulpius; Padoue, 1727, in-8°, et trad. en fran-

çais par Michel d'Esne ; Douai, 1 594, in-8° ;
—

Historiarum Indicarum Lib. XVI; Florence,

1588; la plus complète édition est celle d'An-

vers, 1605, 2 vol. in-8°. Cette histoire est con-

duite jusqu'en 1558; on y rencontre beaucoup

de merveilleux. Deux auteurs l'ont traduite en

français, Fr.-A. de La Boierie (Lyon. 1603,

in-8°), et l'abbé de Pure (Paris, 1665, in-4 u
);

mais ces versions sont moins estimées que celles

qui ont été faites en italien et dont la dernière

est de Fr. Serdonati ; Milan, 1806, 3 vol. in 8°;

— Selectarum Epistolarum exlndia Lib. IV;

Venise, 1 588, in-4°, que l'on a jointes à toutes les

réimpressions de l'histoire précédente; — Le

Vitedi XVII SS. Confessori; Brescia, 1595;

réimpr. et augmenté de quatres vies à Rome, en

1601, in-4°, et en 1843, 4 vol. in-16; — Degli.

annali di Gregorio XIII; Rome, 1742, 2 vol.

in-4°; ouvrage laissé imparfait, et terminé,

d'après les matériaux remis à Paul Teggia, par

Charles Cocquelines. Les écrits latins de Maffei

ont été réunis par Serassi, Opéra omnia latine

scripta; accedil Maf/xiivita; Bergame, 1747,
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2 vol. in-4°. Le P. Maffei avait aussi commencé

les Res gestas démentis VIII, et il avait en-

trepris un prodigieux travail sur la grammaire

,

« où il voulait fixer le temps et l'origine de

chaque mot latin, et celui où il avait été en usage,

en indiquant les écrivains qui les avaient em-

ployés. » P-

Sotwei, Biblioth. Scriptor. Soc. Jesu.— Lorenzo Crasso,

Elog. d'huotnini letterati. — Alegambe , De Scriptor.

Soc. Jesu. — Nicéron , Mémoires, V. — Tiraboschi, Storia

délia Letteratura itatiana, VI11. — Michault, Mélanges,

11. — Ang. et Aloïs de Backer, Biblioth. des Écriv. de là

Comp. de Jésus.

maffei (Francesco), peintre de l'école vé-

nitienne, né à Vicence, mort à Padoue, en 1660.

Quoique élève de Santo-Peranda, dont il termina

plusieurs tableaux, il semble avoir surtout, pris

pour modèle Paul Véronèse; il s'efforça d'imiter

sa manière, et par la poésie de ses compositions,

la richesse de son coloris, la vie de ses portraits,

il mérita les éloges pompeux que lui décerna

Boschini. Malheureusement, ce coloris, si brillant

dans sa fraîcheur, ne devait pas se conserver

longtemps. Maffei peignait avec peu de couleur

sur une impression noirâtre qui plus tard a pris

le dessus, et quelques-uns de ses tableaux ne

ressemblent plus aujourd'hui qu'à des cartons;

tel est son Paradis à l'église Saint-François de

Padoue. On peut aussi lui reprocher de l'exagé-

ration dans le grandiose, de la négligence dans

l'exécution des accessoires , et même parfois dans

celle des figures. Malgré ces défauts, c'est encore

avec plaisir qu'on voit les innombrables ta-

bleaux dont il a enrichi les églises de Yiceuce

et de plusieurs villes de la Lombardie.

E. B—N.

Boschini, Carta del navegar pittoresco. — Lanzi,

Storia délia Pittura. — Orlandi, Abbecedario. — Mosca,

Architetture, Pitture e Scoltura di Vicenza. — P. Fac-

cio, Guida di Pudova.

maffei ( Paul-Alexandre) , archéologue

italien , de la même famille que les précédents,

né à Volterra, ie 11 janvier 1653, mort à Rome,

en 1716. Son oncle Hugues Maffei , chargé des

affaires de France à Rome, lui procura une

compagnie dans les gardes du pape. Ayant un

goût prononcé pour l'étude des monuments de

l'antiquité , Maffei s'attacha pendant de longues

années à fréquenter les musées et les cabinets et

à mettre par écrit les observations que les objets

qui s'y trouvaient suggéraient à son esprit, vif et

ingénieux. A force d'instances, ses amis, au

nombre desquels étaient beaucoup d'érudits ita-

liens et français, obtinrent de lui que, surmontant

son excessive modestie, il publiât les résultats de

ses recherches. On a de lui : Raccolta di Statue

antiche e moderne colle sposizioni ; Rome

,

1704, in-fol.; recueil précieux de cent soixan-

te-trois planches. Outre les explications des

sujets qui y sont représentés , Maffei a inséré

dans ce volume quatre dissertations archéologi-

ques; — L'Immagine del vescovo rappresen-

tata nella virtù di Bossuet; Rome, 1705, in-

fol.; — Gemme antiche figurate, date in luce
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da Dom. de Rossi colle sposizione ; Rome,

1707--1709, 4 vol. in-4° : c'est une édition anno-

tée de la célèbre collection de Léonard Agostino

( voy. ce nom ) ;
— Apologia del Diario ita-

lico del P. Montfaucon contra le Osser-

vazioni di Ficoroni; Venise, 1710, in-4°;

publié sous le pseudonyme de Ricobaldi Ro-

mualdo ;
— La Vita di S. Pio V papa, Rome,

1712, in-4°; — Vita di Camilla Orsini-Bor-

g-Aese ; Rome, 1717, in-4° : ouvrage, publié et

terminé par Fontanini. E. G.

Banduri, Bibl. Nwnmaria. — Hirsching, Histor. li-

ter. Handbuch.

maffei (Alexandre, marquis de), général

italien, de la même famille que les précédents

,

né à Vérone, le 3 octobre 1662, mort à Munich,

en 1730. Après avoir été pendant douze ans

page à la cour de l'électeur de Bavière, son par-

rain, il entra en 1683 dans un régiment de ca-

valerie, et fit pendant les années suivantes les

campagnes de Hongrie. Nommé en 1689 lieute-

nant-colonel, il fut fait prisonnier à Bruchsal et

amené en France, où il resta un an et demi, il

retourna ensuite dans son régiment en Hon-

grie; il assista en 1706 à la bataille de Ramil-

lies, où il fut de nouveau fait prisonnier. Quel-

que temps après, il fut nommé feld-raaréchal

par l'électeur de Bavière, qui lui confia le gou-

vernement de Namur. Commandant en 1717

les Bavarois envoyés en Hongrie, il contribua

beaucoup à la victoire remportée sur les Turcs

près de Belgrade, ce qui lui valut d'être promu

au grade de feld-maréchal de l'armée impé-

riale. Après la fin de la guerre, il se retira à Mu-

nich. Ses Mémoires ont été publiés en italien

par son frère Scipion ; Vérone , 1737, in-12 ; une

traduction française en a été donnée à La Haye

,

1740, 2 vol. in-12,- Venise, 1741, 2 vol.

in-12. O.

Memorie del marehcse Al. Maffei.

maffei ( Scipion, marquis ue), célèbre lit-

térateur et archéologue italien, frère du précé-

dent, né à Vérone, le 1
er juin 1675, mort ie 11

février 1755. Il sentit de bonne heure s'éveiller en

lui le goût de la poésie. Ses premiers vers étaient

entachés du mauvaisgoût de l'époque; mais ses

relations avec Maggi et de Pastorini l'amenèrent à

des idées littéraires plus saines. Il s'adonna à

l'étude des grands modèles de la poésie italienne,

particulièrement de Dante, pendant son sé-

jour à Rome en 1699. De retour à Vérone, il y
fonda une académie, qui se déclara fille de celle

des Arcades de Rome. En 1703 il prit du ser-

vice comme volontaire dans l'armée bavaroise

,

où il retrouva son frère Alexandre , et assista

l'année suivante à la bataille de Donawerth.

En 1709 il vint à Padoue travailler en commun
avec Apostolo Zeno à la rédaction du Giomale

de' Letterati d'Italia, entreprise qu'il aban-

donna peu de temps après, à cause des mauvais

rapports qu'il avait avec Fontanini, un des. col-

laborateurs du recueil. En 1711 il passa Quelque
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temps à Turin, pour y consulter les précieux

manuscrits de la bibliothèque royale ; il y mit

aussi en ordre les objets d'art que Charles-Em-

manuel avait fait venir de Rome. Il revint de

nouveau dans sa ville natale, malgré les offres

séduisantes que lui firent successivement le

pape Clément XI et le roi Victor-Amédée , qui

voulaient chacun l'attirer à leur cour. Ayant fait

la connaissance du fameux acteur Riccoboni, il

eut avec lui de fréquents entretiens sur les

moyens de relever le théâtre italien de sa com-

plète décadence ; sur son conseil, Riccoboni fit

représenter les meilleures pièces du seizième

siècle, mais sans succès. Maffei s'apprêta alors

à lutter avec une pièce nouvelle contre le mau-

vais goût du public ; en deux mois il écrivit sa

célèbre Mérope, qui fut reçue avec de vifs ap-

plaudissements (1).

II avait déjà commencé depuis plusieurs an-

nées à réunir dans son palais une collection

d'objets d'art et d'antiquité qu'il ne cessa pas

d'augmenter pendant toute sa vie, ce qui con-

tribua à lui faire acquérir en archéologie des

connaissances très-étendues. Un article écrit en

1718 par le chanoine Gagliardi, où cet érudit

soutenait qu'à l'époque gauloise Brescia avait

exercé une suzeraineté sur Vérone , conduisit

Maffei, qui voulut repousser cette assertion, à

explorer dans tous ses détails l'histoire de sa

ville natale. Les excellents ouvrages qu'il pu-

blia sur ce sujet lui valurent d'avoir de son vi-

vant sa statue élevée par ses compatriotes;

c'est avec peine qu'il obtint qu'elle fût retirée.

Ses recherches dans les archives le familiarisè-

rent avec les chartes et autres documents du

moyen âge; il consigna les observations que

lui suggéra l'étude de ce genre de pièces dans

son Istoria diplomatica, qui fit faire de nou-

veaux et importants progrès à la diplomati-

que. En 1732, Maffei entreprit un voyage ar-

chéologique dans le midi de la France. Arrivé à

Nîmes, il y fit la connaissance du botaniste

Fr. Seguier, qui, devenu son ami intime, resta

depuis toujours auprès de lui. Il alla ensuite

passer quatre ans à Paris, et y fut reçu membre
de l'Académie des Inscriptions. Très-répandu

(1) « Vous êtes'.le premier, lut écrivit plus tard Voltaire,

qui dans le siècle où l'art des Sophocle commençait à

être amolli par des intrigues d'amour souvent étrangères

au sujet, ou avili par d'indignes bouffonneries qui désho-

noraient le goût de votre ingénieuse nation , vous êtes

le premier, dis -Je, qui avez eu le courage et le talent de

donner une tragédie sans galanterie, une tragédie digne

des beaux Jours d'Athènes dans laquelle l'amour d'une

mère fait toute l'intrigue, et où le plus tendre intérêt

nait de la vertu la plus tendre. » Quelque temps après,

Voltaire rétracta, sous le pseudonyme de Lindelle, l'é-

loge qu'il avait accordé à Maffei ; il lui reproche et avec
raison de n'avoir aucune entente de la scène, et de n'ob-

server dans le dialogue ni vraisemblance, ni bienséance,

ni art. En effet, à force de vouloir éviter l'enflure et

l'affectation, Maffei devient par trop naïf et même tri-

vial. Mais cela ne doit pas faire oublier que sa Mérope
marque le point de départ de la régénération du théâtre

italien et qu'elle contient de nombreuses beautés de
détail

dans les meilleures sociétés, il y plaisait générale-

ment, bien qu'il fût assez porté à prôner son propre

mérite et celui de ses compatriotes et à soute-

nir ses idées avec obstination. Les cardinaux de

Fleury et de Polignac lui témoignèrent beaucoup

de considération. C'est pendant son séjour à Paris

que les Jésuites, avec lesquels il eut toujours de

bonnes relations, lui persuadèrent de défendre

leurs opinions sur la grâce contre les jansénistes
;

son travail sur ce sujet, histoire consciencieuse

de toute la controverse, parut en 1742 ; il lui va-

lut de nombreuses et acrimonieuses attaques (1).

En 1736 il passa en Angleterre, visita Oxford,

où il reçut le diplôme de docteur, et vint en-

suite à Londres; tous les hommes distingués

de cette ville s'empressèrent de lui faire le plus

brillant accueil. Après avoir en cette même
année parcouru la Hollande et l'Allemagne, il

alla se fixer à Vérone, qu'il ne quitta plus que

pour quelques rares excursions. Il y fit cons?

truire un Musée ,
qu'il légua à sa ville natale

ainsi que sa belle collection d'objets d'art et

d'antiquité, qu'il y fit placer. Il continua de se

livrer sans relâche à des travaux historiques

et archéologiques , et s'occupa aussi de physique

et d'astronomie ; il fit même élever un obser?

vatoire pour étudier les mouvements des as-

tres. L'extrême vivacité de son esprit se soutint

jusqu'à sa fin ; à l'âge de près de soixante-dix

ans, il entreprit l'étude de l'hébreu, et parvint

,

dit-on, à l'apprendre en quelques mois. Il

mourut à quatre-vingts ans , des suites d'un

asthme, tellement regretté
,
que des prières pu-

bliques furent faites pendant sa maladie. Il se

montra toujours plein de prévenance pour tous

ceux qui réclamaient ou ses conseils ou son aide,

pourvu qu'on ne mît pas en doute son mérite, d'ail-

leurs incontestable. Ses ouvrages ont pour ti-

tres : Per la nascita delprincipe di Piemonte

genetliaco; Rome , 1699, in-12 ; reproduit plu-

sieurs fois, notamment dans les Rime e prose ;— Il Sansone oratorio; Florence, 1699, in-12;

— Conclusioni di amore ; Vérone, 1702, in-12,

aussi dans les Rime e Prose; traduit en fran-

çais dans le Mélange de Maximes par M. D. D.;

Paris, 1755; — La prima Radunanza délia

colonia Arcadica Veronese; Cervia, 1705,

in-4° ;
— Giudizio sopra le poésie liriche di

C. M. Maggi; Venise, 1706,in-8°; — Délia

Scienza chiamata cavelleresca ; Rome, 1710,

in-4°; Venise, 1711, in-4° ; Naples, 1718;

Palerme, 1720, etc.; cet ouvrage écrit contre le

duel, en diminua beaucoup l'usage en Italie.

L'auteur établit que c'est une coutume, due uni-

quement aux barbares, qui détruisirent l'empire

romain; et il fait l'histoire du duel tant judi-

ciaire que privé chez ces peuples ;
— De Fabula

equestris ordinis Constantiniani ; Paris

,

1712, in-4° , écrit qui prouve que tous les or-

(1) Il eut à soutenir pendant toute sa vie des polémi-

ques, dont plusieurs très ardentes , notamment avec

Gori. Chandler, Martelll, Tartarotti, etc.
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dres de chevalerie ne datent que des croisades

et qui donne des détails sur l'histoire de l'aristo-

cratie pendant les premiers siècles du moyen

âge; — Lettera al Valisnieri sopra ifulmini ;

1713 : mémoire suivi de plusieurs autres, dé-

montrant les phénomènes électriques de la fou-

dre qui peuvent se produire autre part que dans

les nuages, opinion alors entièrement neuve, que

développa plus tard Gray ( Philosopliical

Transactions, année 1735 ) en prouvant que la

foudre n'est qu'une grande étincelle électrique;

— Merope, tragedia ; Venise, 1714, in-8°;

parmi les nombreuses éditions de cette pièce

célèbre , nous ne citerons que la plus belle

,

publiée à Londres, 1720, in-8°; la Métope

fut traduite en français par Fréret, Paris, 1718,

in-12, 1745, in-4°, et par Du Bourg, Paris,

1743,in-8°; une traduction anglaise d'Aaron Hill

parut en 1740, et une traduction allemande, en

1754; — Rime e Prose; aggiunto anche un

Saggio di Poésie latine; Venise, 1719, in-4<> :

ce recueil contient une Lezione sopra il vario

gusto dipoeti ilaliani, traduit en français dans

la Bibliothèque italique, où se trouve aussi la

traduction de plusieurs autres dissertations de

Maffei; — Dell' antica Condizione di Verona;

Venise, 1719, in-8°; reproduit dans la Raccolta

délie cose spettanti à Cenomani de Sambuca;
— Teatro Italiano , osia scelte di dodici tra-

gédie per uso délia scena, premessa un Is-

toria del Teatro edifesa di esso ; Vérone, 1723-

1725,3 vol. in-8°; ibid., 1728 ;
— Istoria Di-

plomatica, che serve d'introduzione alV arte

critica in talmateria, con raccolta di docu-

menti non ancora divulgati, con ragiona-

mento sopra gV Italiani primitivi ; Mantoue

,

1727, in-4°; — Supplementum Acacianum,

monumenta numquam édita continens; Ve-

nise, 1728, in-8°; — Le Cerimonie, comedia;

Bologne et Venise, 1728, in-8° ; — Deqli Am-
fiteatri ; Vérone, 1728 , in-8° ;

— Teatro del

marchese Maffei, cioè Merope, Le Cerimonie

e Lafida Ninfa; Vérone, 1730, in-8°; — Ve-

rona illustrata ; Vérone, 2 vol. in-fol.; une

autre édition, en 4 vol. in-8°, parut la même
année; Milan, 1825-1827, 4 vol. in-8° , édition

corrigée d'après des notes de l'auteur : la pre-

mière partie de cet ouvrage contient l'histoire

de Vérone depuis ses origines ; la seconde ren-

ferme la biographie de huit cents et quelques

auteurs, nés dans cette ville ; dans la troisième

se trouvent la description des édifices et monu-

ments anciens et modernes, ainsi que de nom-

breux détails curieux sur les institutions publi-

ques, les mœurs, le commerce et les richesses

de Vérone à diverses époques; — Galliee An-
tiquitates sëlectx; Paris, 1733, in-4°; Vérone,

1734 ;
— La Religion de gentili nel morire ;

Paris, 1730, in-4° ; — Osservazioni Letterarie;

Vérone, 1737-1740, 6 vol. in-12 : ce recueil con-

tient beaucoup d'articles sur les antiquités étrus-

ques, dont les conclusions furent vivement at-

taquées par Gori; — Istoria teologica- délie

Doctrine e délie Opinione corse ne' cinque

primi seeoli délia Chiesa in proposito délia

DivinaGrazia, del libero arbitrio e délia pre-

destinazione ; Trente, 1742, in-fol., traduit en

latin, Francfort, 1756, in-fol. : à la suite de cet

ouvrage se trouvent plusieurs dissertations ayant

rapport surtout à l'histoire ecclésiastique; —
De Hceresi Semipelagiana ; Roboreti, 1743,

in-12;— DelImpiego del denaro /Vérone, 1744,

in-4° ; Rome, 1746 ; et Bassano, 1756, in-4° : l'o-

pinion soutenue dans ce livre, que les lois de

l'Église ne s'opposent pas à ce qu'on prenne un
intérêt modique d'une somme d'argent prêtée,

fut censurée en 1745 par Benoît XIV; — Grse-

corum Siglse lapidarias collecise atque expli-

catas; Vérone, 1746, in-8°; — Traduzioni

poetiche ; Vérone, 1746, in-8° ;
— Délia For-

mazione de'fulmini; Vérone, 1747, in-4° ;
—

Il Raguet , commedia; Vérone, 1787, in-8°;

— Lettera sopra le Feste dei Gentili; Pesaro,

1748, in-4°; — Muséum Veronense, cui Tau-
rinense adjungitur et Vindobonense ; Vé-

rone, 1749, in-fol. : à la suite de cette descrip-

tion d'une quantité de monuments de l'art an-

tique , Maffei a publié de nombreuses inscriptions

inédites; — Arte Magica dileguata; Vérone,

1749, in- 4°; — Arte Magica distrutla; Trente,

1750, in-A° : sous le pseudonyme d'Antonio

Flori; — Risposta al anonimo impugnatore

dell' Istoria Teologica; Vérone', 1750, in-12,

suivi de deux autres opuscules sur le même
sujet; Vérone, 1750-1751 , in-4°; — Gianse-

nismo nuovo dimonstrato nelle conseguenze

il medesimo o anche peggiore del recchio

;

Venise, 1752, in-4° ;— Poésie latine parte non
più raccolte epiii non piii stampate ; Vérone,

1752, 2 vol. in 8°; — Dei Teatri antichi e mo-
derni; Vérone, 1753, in-4°; — Arte Magica
annihilala; Vérone, 1754, in-4°; — Distico

Quiriniano; Vérone, 1754, in-4°; — Supple-

mento al Tesoro délie Inscrizioni di Mura-
tori; Lucques, 1765 : publié par Donati d'après

les notes recueillies par Maffei pour un recueil

complet d'inscriptions. Maffei a encore fait

paraître plusieurs dissertations concernant les

antiquités païennes et chrétiennes dans divers

recueils , notamment dans le Giornale dei Let-

terati d'Italia et dans la Raccolta Calogerà.

— Ses Œuvres complètes ont été publiées par

Rubbi, à Venise, 1790, 18 vol. in-8°. Enfin

Maffei a pris part aux éditions de Saint-Hilaire

(Vérone, 1730), de saint Jérôme ( Vérone 1734)

et de saint Zenon (Vérone, 1739). Ses nom-
breux manuscrits furent légués par lui aux cha-

noines de la cathédrale de sa ville natale. E. G.
Fabroni , VAtse Italorum. — Pindemonte , Risposta

universale ail' opposizioni faite al opère del marchese
Maffei; Vérone, 1754. — Lanci, Memorabilia Italo-

rum. — Bougainvilte, Éloge de Maffei, dans YHistoire

de VAcadémiedes Inscriptions, t. XXVII. — Pindemonte.

Elogio del marchese Maffei; Vérone, 1784, in-8°. —
Tipaldo, B'iografta degli Italiani, t. VII. — tady Mon-
tagne , Letters. — Hirsching-, Histor. litter. Handbwh.
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maffeo-vegio, humaniste, poëte et mo-

raliste italien, né à Lodi, en 1406, mort à Rome,

en 1458. Né de parents nobles, il commença de

très-bonne heure à Milan l'étude des belles-

lettres. Vers 1428, il alla s'établira Pavie, où il

se livra à divers travaux littéraires ; un passage

des oeuvres d'Antoine d'Asti ferait croire que

Maffeo enseigna l'art poétique à l'université de

Pavie. Après 1433, il fut appelé à Rome par Eu-

gène IV. Nommé d'abord secrétaire aux. brefs et

plus tard dataire , il obtint de plus, en 1443, un

canonicat à l'église Saint-Pierre. Son talent poé-

tique, ses connaissances variées, ainsi que les

qualités aimables de son caractère lui valurent

la faveur constante des papes Eugène IV et Ni-

colas V ; Enéas Sylvius et le Panormitain étaient

ses amis intimes. On a de lui : De Significatione

Verborum in Jure civili ; Vicence, 1477;— An-

tonïas, sive de vita S. Antonii; Deventer,

1490 ;
— De Educatione Liberorum et Claris

eorum studiis ac moribus; Milan, 1491, in-4°;

Paris, 1511, in-4°; Bâle, 1541, in-8°, avec quel-

ques autres ouvrages du même auteur; —
Astyanax, poema; Fano, 1505 et 1515; une

première édition extrêmement rare parut à Ca-

gli, 1475, in-4°; une quatrième, augmentée d'un

poëme de Maffeo , intitulé Vellus aureum, fut

publiée à Cologne, 1589, iu-12; — De perseve-

rantia rellgionis; Paris, 1511, in-4°; — Inter

inferiora corpora , terrain et aurum et su-

periora, prsesertim solem, elegantissima et

jucundissima Disputatio; Paris, 1511, in-4°;

Dialogus, mores vitamque hominum per-

versam complectens cui nomen Philalethes ;

Strasbourg, 15l5,in-4°; à la suite des Dialogues

de Lucien, publiés à Vienne en 1516, traduit en

français sous le titre de : Le Martyre de Vérité;

Lyon, in-16 : le traducteur anonyme attribua à

Lucien ce dialogue ,
qui fut paraphrasé en vers

français par Pierre Duval, sous le titre de : Le

Triomphe de la Vérité, publié en Angleterre,

1552, in-8°; — Supplementum libri duode-

cimi Mneidos , à la suite de plusieurs éditions

de Virgile du seizième siècle, notamment dans

celles de Paris, 1507, in-fol., et Lyon, 1517,

in-fol. ; ce poëme, le plus connu des ouvrages

de Maffeo , a été traduit en vers français par

Mornhault, Cologne, 1616, in-16, ainsi que tous

les autres écrits précités ; il a été reproduit dans

le tome XV de la Bibliotheca Patrum publiée

à Cologne et dans le tome XXVI de celle parue

à Lyon; — Poemata et Epigrammata ; Milan,

1521, in-4°
;
par les soins de Fr. Gaforio; on

remarque dans ce recueil un poëme intitulé

Pompejana et une pièce qui a pour titre De
Fraudibus Rusticorum; — De Felicitate et

Miseria, dialogus, en manuscrit à la biblio-

thèque de Strasbourg; — De Rébus Memora-
bilibus basilicas S. Pétri Romanas, dans le

Supplément aux Acta Sanctorum (juin, t. II,

p. 61); — dans X'Historia Typographie Me-
dïolanensis de Sassi, p. 406 , se trouve une

longue lettre de Maffeo, datée de 1433, où il

donne beaucoup de détails sur ses études jus-

qu'à cette époque ;
— plusieurs autres écrits de

Maffeo sont conservés en manuscrit à Florence

(voy. Bandini, Catalogus codicum latinorum
bibliotheca Laurentianss,t. II). E. G.

Ghilini, Teatro, — Paul Jove', Elogia. — Giaaningo,
Maffei Vegii Vita, dans le Supplément aux Jeta aanc-
torum (2 juin ) et dans VHistoria Typogrupliise Mediola-
nensis de Sassi

, p. 329. — Additions aux Nauc'ueana.
— Bayle , Dictionnaire. — Nicéron , Mémoires, t. XXVI.
— Tiraboselii, Storia délia Letter. ltal., t. VI, p. II. —
Fabricius, Bibliotheca médise et inflmœ Lutinitatis, t V.

— Sas, Onomasticon, t. Il, p. 426.

M.4FFEZZOLI (Giovanni), artiste en mar-
queterie, né dans la province de Crémone, en

1776, mort en 1818. D'abord ouvrier menuisier,

il étudia les œuvres des marqueteurs anciens et

modernes, et acquitta pratique du métier en exé-

cutant quelques arabesques de sa composition. Il

fit ensuite, d'après les dessins de Diotti, Les

Argonautes et La Mort de Socrate , ouvrages

qui lui valurent la grande médaille d'or dé-

cernée par le vice-roi d'Italie à l'exposition des

arts et métiers de 1813. Trois ans après, il pré-

senta à l'académie de Parme deux autres ta-

bleaux , d'après des compositions de Sabatelli

,

Le Sacrifice d'une Vierge au Nil, et Saùl évo-

quant Vombre de Samuel. Il reproduisit égale-

ment, d'après Diotti, Hercule entrele Vice et la

Fertu, et Phocion refusant les présents

d'Alexandre. E. B

—

n.

Ticozzi, Dizionario.

31AFFIOLI (Jean-Pierre), publiciste fran-

çais, né en Lorraine, en 1752, mort en 1833.

Après avoir, pendant plusieurs années, exercé la

profession d'avocat au parlement de Nancy, il

quitta la France sous la terreur, et se réfugia

dans le canton des Grisons , d'où sa famille était

originaire. Après la restauration, il fut nommé
conseiller à la cour royale de Nancy. Ainsi que

son frère Jean-Nicolas Maffioli , curé de Plom-
bières, il se distingua toujours par son ardent

dévouement pour la cause des Bourbons. On a

de lui : Principes de Droit naturel appliqués

à l'ordre social ; Paris, 1803, 2 vol. in-8° ; ou-

vrage combattant les principes de la révolution,

et notamment la souveraineté du peuple; —
Dissertation sur le Duel; Paris, 1822-1829,

trois parties, in- 8° ;
—Dissertation sur la Peine

de Mort; Paris, 1831, in-8°. G. E.

Biographie des Hommes vivants. — biographie nou-
velle des Contemporains.

maflix ( Bauduin ), en latin Balduinus de

Tornaco, théologien flamand du treizième siècle,

né à Tournay. Il lit profession chez les Domini-

cains de Lille. Il vint ensuite faire sa théologie

au couvent de Saint-Jacques à Paris, et reçut le

grade de docteur dans l'université de cette ville.

Le 7 juillet 1267, il signa une procuration de

l'université à l'effet de poursuivre le procès mû
en cour de Rome contre l'officiai de Paris, cou-

damné et appelant de la sentence du légat Simon,

cardinal du titre de Sainte-Cécile. En 1269, Ma-
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dix se trouva au chapitre de son ordre qui se tint

à Paris, et concourut avec cinq autres docteurs,

parmi lesquels était saint Thomas d'Aqutn, à

la rédactiou de l'écrit intitulé : Censura , seu

Judicïum doctrinale de quibusdam difjicul-

lalibus, de secreto prsesertim confessionis

,

proposi/io; imprimé à la suite du recueil de

P. Pierre Pélian ; S. Thomee Aquitanis Opus-

culaomnia tkeologica et moralia ac Conside-

rationes ; Paris , 165-6, in-fol. A. L.

Quèlit et Échard, Scriptores Ordinis Prœdicatorum
t. I, p. 247; t. II, p. 650.

magalhaens de Gandave ( Pierre DE ),

historien et voyageur portugais , né à Braga, vers

1540; son prénom vient de ce que son père était

Flamand, natif de Gand. Il se rendit au Brésil,

et après y avoir passé quelques années, il publia

à Lisbonne, en 1576, un volume curieux intitulé:

Èistoria da provincia Sancta-Cruz,' a qui

vulgarmente chamamos Brasil. Ce volume,

devenu très-rare , est orné d'une gravure repré-

sentant un monstre marin. Il a toujours été très-

recherché. La Blbliotheca Oriental de Pinelo le

qualifie de curioso y unico, et Davila, dans son

Teatro de las Grandezas de Madrid, lui donne

l'épithète demuy eruditoy curioso. Magalhaens

passait pour un des écrivains qui maniaient le

mieux la langue portugaise, ainsi que l'attestent

des vers de Camoeus, placés en tête de ce livre

si peu connu que jusqu'à une époque récente

nul bibliographe n'en avait fait mention. Southey

ne le mentionne pas une seule fois dans son

Histoire du Brésil; Vasconcellos ne l'indique

point parmi les nombreux écrits dont il invoque

l'autorité dans sa Chronica da Companhia de

Jésus do Estado do Brasil. On remarque chez

Magalhaens un style simple, circonstance peu

commune chez les auteurs portugais, et un juge-

ment sérieux qui rejette les fables et les légendes

accueillies alors presque partout sans examen.

Les chapitres consacrés à l'histoire naturelle

montrent une observation judicieuse ; et les dé-

tails historiques , les renseignements relatifs aux

mœurs des sauvages offrent de l'intérêt.

Une traduction de YHistoire de la province

de Sancta-Cruz a été insérée par M. Henri

Ternaux dans l'intéressante collection qu'il a

publiée de Voyages, Relations et Mémoires ori-

ginaux pour servir à l'histoire de la décou-

verte de l'Amérique; Paris, 1838, in.-8°. Un
autre ouvrage de Magalhaens sur les Règles qui

enseignent à écrire correctement la langue

portugaise, Lisbonne, 1574, 1590 et 1592, n'offre

pas d'intérêt. C'est un dialogue qui examine le-

quel de l'espagnol ou du portugais ressemble le

plus au latin. G. B.

Machado, Bibliotheca Lusitana. — Catalogo dos An-
tores mis en tête du Dictionnaire de l'Académie portu-

gaise. — Bibliotheca Creiwiliana,^.kTi.

magalhaess
( Filippe de ), compositeur

portugais, né à Azeitao (diocèse de Lisbonne),

vers la (in du seizième sièele. Il eut pour maître

de musique Manoel Mendès, et sa réputation
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s'établit si vite qu'à peine eut-il achevé ses

études , il obtint l'emploi de maître de chapelle

du roi. Compositeur laborieux, il a écrit beau-

coup de morceaux religieux , dont les suivants

ont été imprimés •. Cantica B. Virginis ; Lis-

bonne, 1636, in-fol.; — Missœ IV quinque et

sex vocibus concertantes; ibid., 1636, in-fol.
;

Cantus ecclesiasticus ; ibid., 1641, 1642,

in-4°, et Anvers, 1691, in-4°. P.

Fétis, Biographie universelle des iïhcsiciens.

magalhaens (Pedro de), théologien por-

tugais, né à Torres-Vedras, vers 1592, mort en

1677. Il enseigna longtemps la théologie dans

les couvents de l'ordre de Saint-Dominique, et

fut député du Saint-Office. On a de lui: De
Scientia Dei; Lisbonne, 1666, in-4°; — De
Preedestinationis Exxquatione ; ibid., 1667,

in-4°; Lyon, 1674; — De Voluntate et de Tri-

nitate; ibid., 1669, in-4°; — divers ouvrages

manuscrits. P.

Échard et Quélif , Script. Ord. Prœdicat.

magalhaens (Gabriel de), missionnaire

portugais, né en" 1609, à Pedrogaô, prèsCoïmbre,

mort le 6 mai 1677, en Chine. Il appartenait,

dit-on, ainsi que les précédents, à la famille de

l'illustre navigateur (voy. Magellan). Admis à

seize ans chez les Jésuites , il demanda à faire

partie des missions de l'Inde, et se rendit en

1634 à Goa; il faisait route vers le Japon lors-

que, en débarquant à Macao, il profita d'une

occasion favorable pour pénétrer en Chine (1640).

Établi dans la province de Sse-tchuen , il y ob-

tint des succès de prédication d'autant plus cer-

tains que sa connaissance approfondie de la

langue et de la littérature chinoises lui donnait

beaucoup d'ascendant sur le peuple. Il courut

des dangers sérieux au milieu d'une sédition

qui éclata contre le pouvoir central , et eut dans

un combat le bras droit percé d'une flèche. Ce-

pendant il lui fut permis de suivre l'armée im-

périale jusqu'à Pékin, où il arriva en 1648; pré-

senté àl'empereur Chun-tchi, il gagnales bonnes

grâces de ce prince par son talent pour la mécani-

que, et obtintmêmede lui une maison, une église

etdes revenus pour sa mission. Aprèsjamort de ce

Chun -tchi, la persécution recommença contre les

chrétiens. Magalhaens, accusé de corruption sur

la personne d'un juge, fut deux fois livré à la

torture et condamné à être étranglé; la clémence

des quatre régents, qui gouvernaient pendant la

minorité deKhang-hi, lui sauva la vie. Trois

ans plus tard , on l'arrêta de nouveau ; mais la

sentence de bannissement rendue contre lui ne

reçut pas d'exécution, à cause d'un tremblement

de terre qui causa en Chine une panique géné-

rale. Il passa le reste de ses jours dans la tran-

quillité
,
grâce à la protection de Khang-hi

,
qui

lui fit décerner des funérailles honorables. On a

de ce missionnaire : Doze excellencias da
China, que Bernout traduisit en français sous

ce titre : Nouvelle Relation de la Chine , con-

tenant la description des particularités les
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plus remarquables de ce grand empire

,
par

le P. Magaillans; Paris, 1688, in-4°, avec un

plan de Pékin , d'après la rédaction manuscrite

apportée à Rouie par le P. Couplet. Cet ouvrage,

fort estimé , contient des renseignements exacts

sur les antiquités, la littérature, les mœurs,

les édifices publics, le commerce, les manufac-

tures et le gouvernement de la Chine; — Re-

lacào das tyrannias de Canghien Chungo
,

dont le P. Martini a fait usage pour son Hïstorïa

de Bello Tartarico. P.

Southwell, Script. Soc. Jesu. — Summario da Biblio-

theca Lusitana.

magalhaens (Sebastiam de), historien

portugais , né à Tanger, mort en t709. Il fut

provincial de l'ordre des Jésuites et confesseur

du roi Pedro II. On a de lui : Relaçam do es-

tado polilico e spiritual da China; Lisbonne,

1672, in-4°, ouvrage traduit du latin de l'Histo-

ria tartaro-sinica , du P. François de Rouge-

mont. P.

Antonio, Bibl. Hispana , IV.

magalhaens ( Jean-Hyacinthe de), physi-

cien portugais, né en 1723, à Lisbonne, mort le

7 février 1790, à Islington, près Londres. Il

comptait Magellan au nombre de ses aïeux.

Après avoir fait un long séjour dans les couvents

de l'ordre des Augustins, dont il avait pris l'ha-

bit en 1723, il passa, vers 1764, en Angleterre,

afin de s'y livrer en paix à ses études scienti-

fiques. La perfection avec laquelle il parlait les

langues du midi de l'Europe le fit choisir à di-

verses reprises pour accompagner de jeunes sei-

gneurs dans leurs voyages. 11 avait le goût de

l'observation et des dispositions peu communes

pour la physique, science aux progrès de la-

quelle il contribua par ses propres expériences

,

par ses nombreux écrits et par l'active corres-

pondance qu'il entretint avec les savants les

plus célèbres. Il fit exécuter sous ses yeux,

par d'excellents artistes, divers instruments dont

le perfectionnement lui est dû. Admis en 1774 à

la Société royale de Londres , il fit aussi partie

des Académies des Sciences de Paris, de Madrid

et de Saint-Pétersbourg. On a de lui : Descrip-

tion des Octants et des Sectants anglais ou

quarts de cercle à réflexion, avec la manière

de s'en servir et de les construire; Paris,

1775,in-4° : un des ouvrages les plus complets

sur cette matière ;
— Description d'un appa-

reil en verre pour composer des eaux miné-
rales artificielles (en anglais) ; Londres, 1777,

hi-8°, fig., trad. en 1780 en allemand, et réiinpr.

en 1783 avec une réponse aux observations cri-

tiques de Tib. Cavallo;— Description et Usages

des nouveaux Baromètres pour mesurer la

hauteur des montagnes et la profondeur des

mines; Londres, 1779, in-4°, où l'on trouve

beaucoup d'idées nouvelles et de réflexions cu-

rieuses ; 'l'auteur avait reçu la commission de

surveiller la fabrique de ces instruments exécutés

à Londres pour la cour d'Espagne ; -r- Collec-
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tion de difjérents Traités sur des Instruments
d'Astronomie et de Physique; Londres, 1784,

in-4°, fig. ; trad. en 1785 en anglais. Magalhaens
communiqua aussi des articles au Journal de
Physique de l'abbé Rozier, de 1778 à 1783,

entre autres, la Description d'une Pendule et

d'un Baromètre portatif de son invention , et

il fut l'éditeur des Voyages de Beniowski et de
la Minéralogie de Cronstedt, trad. en anglais,

Londres, 1781,2 vol. in-8° avec des additions

considérables. P.

Lalande, Biblioth. Astronom. —Journal des Savants,
nov. 1780. — Rose, New Biogr. Dictionary.

MAGALHAENS. Voy. MAGELLAN.
magallon (Charles), voyageur français,

né à Marseille, le 30 mai 1741, mort à Paris,,

le 3 décembre 1820. Il visita diverses parties

du Levant, et s'établit, vers 1775, au Caire, où'

il fit bientôt des affaires brillantes. Par son in-

1

fluence, il fit obtenir à la France, en 1785, des

traités favorables au commerce avec le pacha

d'Egypte , les beys de mamelouks et quelques

chéiks arabes; mais la rivalité des Anglais et'le*

rétablissement de la Compagnie des Indes, toute»

puissante auprès du ministère, en empêchèrent!

l'exécution. Ruiné à la suite de l'expédition dui

capitan-pacha Gazi-Hassan , en Egypte, en 1786,

.

Magallon vint à Paris, en 1790, et rendit compte i

àl'Assemblée constituante des pertes et des vexa-i

tions que le commerce français avait eu à es-

suyer en Egypte. Nommé consul général au Caire
I

au commencement de 1793, sa présence, au lieu'

d'améliorer le sort de ses compatriotes , ne. fit

que l'aggraver. Les mesures les plus vexatoires

furent prises contre lui. Il se retira en 1795 à

Alexandrie, sur un ordre de Descorches, envoyé i

extraordinaire près de la Porte. Magallon quitta

ce poste en 1797 , et revint en Egypte avec l'expé-

dition française, en qualité d'interprète. Blessé

par les Arabes au milieu d'une mission qu'il rem-

plissait, il fut emmené prisonnier à Tunis, et y
resta dix-huit mois. Racheté de l'esclavage , il

était de retour en France en 1800. En 1802, il

obtint le commissariat général de Salonique.

Quatre ans après il prit sa retraite, et se fixa a

alors à Paris. J. V.
Biogr. univ. et portât, des Contetnp. — Biogr. nouv.

des Contemp.

magallon (Alexis, comte), marquis de<

La Moklière, général français , né à Grenoble

(Dauphiné), mort en 1799. Sa conduite distin-

guée dans les campagnes qui eurent lieu sous

Louis XV lui fit obtenir de ce prince l'autorisa-

tion de lever un régiment de cavalerie légère, qui

reçut la dénomination de hussards de La Mor-

lière (1) . A la révolution il était lieutenant gé-

néral. Le général Magallon fut un des premiers

à s'offrir, en 1791, pour défendre la France, me-

nacée par la coalition. Revêtu d'abord d'un com-

mandement dans l'intérieur, il passa en 1792 à

(i) C'est mi qui arrêta Mandrin sur le territoire de II

Savoie.
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celui de l'armée dn Rhin, qu'il quitta pour être

mis à la tête de la 5
e division militaire. Son âge

le fit renoncer à ses fonctions en 1793. J. V.

Arnaull, Jay, Jouy etNorvins , Biogr. nouv. des Con-

temp.

ihagallon (François-Louis), comte de La

Morltère, général français, fils du précédent,

>né le 28 octobre 1754, à l'Ile-Adam, mort à

Passy, près de Paris, à la fin de décembre 1825.

A l'âge de quinze ans, il obtint une sous-lieute-

nance dans le régiment de Bourgogne, et fit ses

premières armes dans les guerres de Corse.

JAide de camp de son père en 1791, il devint

successivement adjudant général , chef de bri-

gade et général de brigade. En 1796 , Magallon

reçut le commandement des troupes embar-

jquées sur l'escadre que le contre-amiral Sercey

[conduisit à l'Ile de France. Deux commis-

saires du Directoire étaient sur cette escadre.

Leur arrivée dans la colonie excita un soulève-

ment: ils furent mandés devant l'assemblée colo-

niale, menacés, enlevés de force et transpor-

tés sur une frégate qui fit voile aussitôt pour les

Iles Manilles. Le général Magallon avait refusé

;de faire marcher ses troupes au secours des

agents du Directoire. Il fut dénoncé en 1797

iau Conseil des Cinq Cents comme ayant mé-
connu l'autorité des commissaires du gouver-

nement. La dénonciation n'eut pas de suite.

[Resté à la tête des troupes , dans la colonie de

(l'Ile de France, Magallon en devint gouverneur

général à la mort du comte de Malartic, en 1800.

Remplacé en 1803 parle général Decaen, il reçut

alors le gouvernement de l'île de la Réunion qu'il

conserva jusqu'en 1806. De retour en France,

il prit le commandement de la 15e division mi-

litaire , où son père avait laissé des souvenirs.

La restauration le mit à la retraite. J. V.

Àmault, Jay, Jouy et Norvins, Biogr. nouv. des Con-
temp. — Biogr. univ. et portât, des Contemp.

magalon ( Jean-Denis ), littérateur fran-

çais, né à Bagnols (Gard), le 23 juillet 1794, mort

vers 1840. D'une famille qui, quoique plébéienne,

était peu favorable à la révolution, il servit en

1815 sous les drapeaux duducd'Angoulême, lors

du débarquement de Napoléon. Les massacres

du midi, à la seconde restauration, modifièrent

ses opinions , et il passa dans l'opposition. Venu
à Paris, au printemps de 1822, il fonda avec

d'autres jeunes gens le journal L'Album. L'un

des premiers il signala les jésuites à Panimadver-

sion publique. L'Album fut supprimé , et sur

une simple ordonnance dé Corbière, ses registres

furent confisqués. Magalon fut arrêté le 3 fé-

vrier 1823, et mené de la Conciergerie à la prison

de la Force. Condamné en police correctionnelle

à treize mois d'emprisonnement et 2,000 fr. d'a-

mende, il fut enfermé à la prison de Sainte-Pé-

lagie. Le 22 avril , à cinq heures du matin , on

le fit descendre dans la cour de la prison, où il

Irouva onze malfaiteurs qu'on attacha deux

à deux. On lui présenta ensuite la chaîne; il

666

voulut en vain rappeler la nature de sa condam-
nation , on l'accoupla avec des menottes au plus

hideux des bandits, lequel était rongé de gale.

Magalon traversa ainsi Paris, entre des gen-

darmes, et fut conduit à Poissy. Pendant le trajet,

qui dura sept heures, ses compagnons de route

lui prodiguèrent les outrages les plus indignes.

Arrivé dans la prison de Poissy, on lui retira

ses habits et on lui fit revêtir les misérables vê-

tements des prisonniers, le bonnet de feutre,

des sabots, etc.; en un mot, il fut traité comme
les autres condamnés, forcé de s'occuper de tra-

vaux manuels, de partager leur nourriture gros-

sière et de coucher sur un mauvais matelas

rempli de vermine. Il resta ainsi du 23 avril au

5 juin. Il eut vraisemblablement atteint ainsi le

terme de sa condamnation sans l'intervention de

Chateaubriand, qui obtint enfin la réinstallation

de Magalon à Sainte-Pélagie. En 1828 il reprit la

direction de VAlbum, qui parut pendant quelques

années. On a de Magalon : Portefeuille des

Troubadours ; Paris, 1817, in-8°; — Les der-

niers Moments du duc de Berry ; Paris, 1820,

in-8°; — Souvenirs poétiques de deux Pri-

sonniers (avec Barginet); Paris, 1823, in-18;

— Ma translation , ou la Force , Sainte-Pé-

lagie et Poissy; Paris, 1824, in-18; — Cou-

ronne poétique du général Foy ; Paris, 1826,

in-8°; — Annales militaires des Français;

Paris, 1826-182.7, 12 vol. in-32 ; — Petit Dic-

tionnaire ministériel; Paris, 1826, in-32; —
Les Veillées de Sainte-Pélagie ; Paris, 1830,

3 vol. in-f2. M. Quérard dit qu'on assure « que

Les Ermites en prison, publiés sous les noms
de MM. de Jouy et Jay, ont été composés par

MM. Magalon et Barginet pendant leur détention

à Sainte- Pélagie ». L. L—t.

Biogr. univ. et portât, des Contemp. — Quérard, La
France Littér.

magalotti (Lorenzo , comte), littérateur

italien, né à Rome, le 13 décembre 1637, mort à

Florence, le 2 mars 1712. Son père, Orazio Ma-

galotti, d'une noble famille florentine, remplissait

des fonctions élevées à la cour pontificale. Le

jeune Lorenzo, placé à l'âge de treize ans au col-

lège des Jésuites, fit des progrès rapides surtout

dans les sciences. A l'université de Pise, où il se

rendit ensuite, ses rares aptitudes pour les ma-

thématiques excitèrent l'étonnement de Viviani,

qui, dans la préface de son traité De Maximis
et Minimts, inséra un magnifique éloge du jeune

étudiant. Le même Viviani le proposa au grand-

duc de Toscane, et le fit agréer comme secrétaire

de l'académie del Cimento. Magalotti paya son

tribut à cette société savante par des Essais,

d'expériences naturelles, ouvrage dont il n'était

pas satisfait lui-même, mais qui fut bien accueilli

par ses confrères. L'auteur avait dix-neuf ans.

Admis peu après parmi les gentilshommes de la

chambre du grand-duc et très -recherché à la

cour, à cause de l'agrément de ses manières, son

éloquence naturelle et la variété de ses connais-
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sances, il ne négligea pas les études scientifiques,

et trouva même le temps d'apprendre les langues

orientales, l'arabe, le turc. Il parlait et écrivait

le français, l'espagnol, l'anglais. Enfin il donnait

ses loisirs à la poésie italienne. Les voyages

qu'il fit en France et en Angleterre à la suite du

grand-duc Cosme III , en Flandre avec Octave

Falconieri, internonce apostolique en Flandre, son

séjour à Vienne comme envoyé du gouverne-

ment toscan augmentèrent son érudition et le

mirent en rapport avec divers savants, entre autres

avec Bayle. De retour en Italie, il se remit à l'é-

tude avec plus d'ardeur, et écrivit ses trois Let-

tres sur les Athées qui ne brillent pas par la

nouveauté des idées , mais qui , dans ce genre

de démonstration à la fois chrétienne et ration-

nelle, sont des modèles d'exposition claire, d'ar-

gumentation sensée et pressante. En 1689, Ma-

galotti fut nommé troisième conseiller d'État par

le grand-duc Cosme TH. Mais en 1691 des en-

nuis domestiques et l'espoir de trouver le repos

le décidèrent à entrer dans la congrégation des

PP. de l'Oratoire, à Rome. Il y était à peine

depuis quelques mois que, ne pouvant se faire à

cette nouvelle manière de vivre, il quitta la

congrégation. Honteux.de son inconstance, il alla

s'enfermer dans une villa au milieu des Apen-

nins. Il en sortit cependant sur les instances du

grand-duc, et revint à la cour de Florence, où il

resta jusqu'à sa mort. Il était agrégé à la So-

ciété royale de Londres. « Il faut avouer, dit

Tiraboschi, que nous n'avons de Magalotti aucun

ouvrage remarquable (insegne) ou du moins

les Lettres contre les athées sont le seul au-

quel ce titre convienne en quelque sorte... Mais

dans toutes ses œuvres on découvre du talent

et du savoir, particulièrement en ce qui concerne

les mathématiques, et celles qui. sont imprimées

font regretter que tant d'autres soient restées

inachevées ou inédites. » On a de lui : Saggi di

naturali esperienze faite nelf Accademia

del Cimenta.... e descritte del segretario

di essa Accademia; Florence, 1666, 1691,

in-fol.; — Relazioni varie, cavate da una tra-

duzione inglese delV originale portughese;

del Nilo e perche il Nilo inondi e metta sotto

le campagne d'Egitto nei giorni del maggior
caldo d'Europa ; delV Unicorno et del passa-

gio délia Fen ïce ; delV Ucello del Paradiso

,

e del Pellicano; perché Vlmperatore degli

Abissimi si chiami comunemente il Prête

Janni; del Mar Rosso, e sua denominazione

;

délia Palma , sue varietà , frutto , utilità e

cultma; Florence, 1693, in-8° ;
— Jl mendi-

care abolito nelia città di Montealbano da
un publico ufizio di carità , traduit du fran-

çais ; Florence, 1693, in-8°; — Relazione délia

China, cavata da un ragionamento tenuto col

gesuita Grueber ; Florence, 1697; — Ragio-

namenti di Francesco Carletti sopra le cose

da lui vedute ne suoi viaggi si delV Jndie

Occidentali e Orientali, corne di altri paesi;
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Florence, 1701, in-8° : cette relation de Carletti

a été corrigée et mise en ordre par Magalotti
;— Lettere familiari del conte L. Magalotti;

Venise, 1701, in-8° : ce sont les fameuses Let-

tres contre les Athées, desquelles nous avons

parlé plus haut; — Lettere scientifiche ed

erudite; Florence, 1721, in-4«; Venise, 1740,

in-4° : deux de ces Lettres , sur un effet de la

neige et sur le venin de la vipère, ont été tra-

duites en français et -insérées dans le Conser-

vateur, mars 1760 ; — Canzonnelte anacreon-

tiche di Lindoro Etateo (nom de Magalotti dans

l'Académie des Arcades); Florence, 1723, in-8°;

-— Lettere del conte Lorenzo Magalotti; Flo-

rence, 1736, in-4°; — IlSidro,poema tradotlo

dalV inglese; Florence, 1749; — La Donna
immaginaria , con altre leggiadrissïme corn-

posizioni inedete ; — Lettere familiari del

conte Lorenzo Magalotti; Florence, 1768, 2

vol. in-8°. On trouve d'autres Lettres de Ma-
galotti dans Lettere inédite d'uomini illustri

publiées par Fabroni; Florence, 1773, 2 vol.

in-8°. Fabroni a aussi donné une liste des Œu-
vres inédites de Magalotti. Z.

Fabroni, Fitœ Italorum, t. III. — Tiraboschi, Storia

délia Letteratwa Italiana, t. VIII, p. 208. - Poz/.etti,

Elogio storico del conte Lor . Magalotti ; Florence, 1787,

Hl-4°.

maganza. (Giovanni- Battista) , l'ancien,

dit Magagno, peintre et poète italien, né en

1509, à Vicence , mort en 1589. Originaire d'une

famille noble deMayence (en italien Magonza),

qui était venue se fixer en Italie, il devint le

chef d'une nombreuse lignée de peintres qui con-

tribuèrent à l'éclat de l'école de Vicence. Élève

du Titien, il s'efforça de suivre les traces de son

maître, surtout dans le portrait. Ses composi-

tions religieuses, telles que la figure colossale du 1

Christ et plusieurs images de saints, témoignent

d'une grande facilité et d'une certaine grâce. Ces

qualités se font aussi remarquer dans ses poésies.

Avec deux de ses amis , Agostino Rava et Bar-

tolommeo Rustichello, il publia en dialecte pa-

douan un recueil intitulé : La Prima parte de

le Rime di Magagno , Menon e Regott-o ; i

l
re part., Padoue, 1558; 2e part., Venise. 1562.

Ces vers furent fort bien accueillis du public ; de

nombreuses réimpressions en ont été faites à

Venise, 1569, 1584, 1610, 1620 et 1659 et ren-<

ferment trois parties. P.

Baldinucei, Notizie. — Lanzi, Storia délia Pittura. —
Mosca, Descrizione di Vicenza.— Crescimbcni, Storia

délia Volgar Poesia, 11,307.

maganza (Alessandro), peintre de l'école

vénitienne, fils du précédent, né à Vicence,.en

1556, mort en 1630. Élève de son père et de Gia-

nantonio Fasolo, il prit surtout pour modèles le

Zilotto et Paul Veronèse. Habile dans la compo-

sition, assez varié dans le choix des figures, on

lui reproche un coloris jaunâtre dans les car-

.

nations , des draperies raides et monotones , et !

aussi le manque d'expression. Malgré ces dé-

fauts
.,
plusieurs des innombrables tableaux dont



669 MAGANZA — MAGDALIUS 670

il a enrichi Vicence et d'autres lieux de la Lom-
bardie eussent pu être signés des grands maîtres

;

de ce nombre sont : à Vicence, La Madone
avec saint Jean et saint Grégoire , dans la

cathédrale; Le Martyre de sainte Justine, et

Le Christ mort entouré des saintes femmes

,

à S.-Pietro; et la magnifique Adoration des

Mages, à Saint-Dominique.

Il avait trois fils, peintres de talent ; le premier,

Giovanni-Battista, laissa en mourant de nom-
breux enfants à la charge de leur aïeul ; celui-ci,

dans la peste qui désola Vicence en 1630, vit périr

successivement tous ses petits-enfants, ainsi que

ses deux autres fils, Girolamo et Marcantonio.
Frappé dans ses plus chères affections , il ne put

survivre à sa douleur, et mourut la même année.

Avec lui finit l'école de Vicence. E. B

—

n.

RiiJolfi, Vite deali illustri Pittori Veneti. — Orlandi,

Abbecedario. — Lanzi, Storia délia Pittura. — Baldi-

nucci, Notizie. — Ticozzl, Dizionario. — G.-B. Bcrtl,

Guida per Vicenza.

maganza (Giovanni-Battista), peintre de

l'école vénitienne, fils du précédent, né à Vi-

cence, en 1577, mort en 1617. Élève de son père,

il l'aida dans ses travaux, et l'emporta sur lui

pour le fini , à en juger par le beau tableau de

Saint Benoit, à Sainte-Justine de Padoue. Ses

œuvres sont nombreuses à Vicence; les princi-

pales sont : David dansant devant VArche; La
Vierge, sainte Anne et saint Jérôme ; La Cir-

concision; L'Adoration des Bergers; L'Annon-

ciation; La Visitation ; enfin La Madone avec

saint Joseph et le Père éternel. E. B

—

n.

Ridolfi, Pittori Veneti. — Orlandi, Abbecedario. —
Lanzi, Storia. — Mosca, Pitture di Vicenza.

magas (Mayas), roi de Cyrène, mort en 258

avant J.-C. Il était beau-fils de Ptolémée Soter

et fils de Bérénice par un premier mariage. Son

père se nommait Philippe. C'était , suivant Pau-

sanias , un Macédonien de basse naissance. Droy-

sen, au contraire, l'identifie avec Philippe, fils

d'Amyntas, qui commandait une division de la

phalange dans les guerres d'Alexandre. Magas
suivit sa mère en Egypte, et s'éleva à un haut

degré dans la faveur de Ptolémée. En 308 il fut

nommé commandant de l'expédition destinée à

reconquérir Cyrène après la mort d'Ophellas.

L'entreprise réussit complètement, et Magas ob-

tint de son beau-père le gouvernement de cette

province, qu'il exerça sans interruption jusqu'à sa

mort pendant près de cinquante ans. On ne sait

presque rien sur sa longue administration. Il gou-

verna d'abord la Cyrénaïque comme une dépen-

dance de l'Egypte, et du vivant de son beau-père

il se contenta du titre honorifique de roi. Mais

après l'avènement de Ptolémée Philadelphe il re-

fusa de reconnaître plus longtemps la suzeraineté

étrangère , et déclara la guerre au roi d'Egypte.

Il épousa peu après Apama, fille d'Antiochus So-

ter, et conclut avec ce prince un traité contre

Ptolémée. Il franchit ensuite la frontière d'Egypte,

s'empara de la forteresse de Parétonium et me-
naça Alexandrie. La guerre se termina par un

traité qui confirma Magas dans la souveraineté

de la Cyrénaïque. Il fut convenu en même temps
que Bérénice, sa fille, encore enfant, épouserait

Ptolémée Evergéte. Tranquille possesseur de la

Cyrénaïque, Magas s'abandonna à la mollesse, et

acquit un embonpoint énorme. On rapporte qu'il

mourut de suffocation. Il laissa une fille unique,

Bérénice
,
qui épousa Ptolémée Évergète. Arsi-

noé, sa seconde femme, lui survécut. Y.
Pausanias, I, 6, 7. — Polyen.II, 28. —Justin, XXVI, 3.

— Agatharchtdis, dans Athénée, XII, p. 550. — Ilelley dans
les Mémoires de l'Acad. des Inscriptions, vol. XXXVI.
— Thrige, Mes Cyronensium. — Droysen, Hellenismus,
vol. I, p. 417 ; II, pp. 24-2-248, 321.

BSAGATi (Cesare), en latin Magàtus , sa-

vant médecin italien, né en 1579, à Scandiano

(Modenais), mort en 1647, à Bologne. Il apprit

la philosophie et la médecine à Bologne , ou à

l'âge de dix-huit ans il fut reçu docteur en l'une

et l'autre science (1597); néanmoins, il continua

ses études sous les meilleurs maîtres, soit à Bo-

logne, soit à Rome. Ayant suivi à Ferrare le

marquis de Pentiraglio, il fut obligé, pour éviter

les tracasseries de ses confrères, de passer de-

vant eux de nouveaux examens; il y fit preuve

de connaissances si profondes, qu'il obtint en 1613

une chaire de professeur. Après avoir enseigné

avec un grand éclat , il fit vœu , dans une grave

maladie , de se consacrer au service de Dieu

s'il revenait à la santé; aussitôt guéri, il entra

dans l'ordre des capucins sous le nom de Libé-

rât de Scandiano. Les instances de ses conci-

toyens lui firent bientôt reprendre la pratique de

son art, et ses succès lui attirèrent la confiance de

François 1
er

, duc de Modène. Il succomba aux

suites d'une opération de la taille. On a de lui :

De rara Medicatione Vulnerum, lïb. II; Ve-

nise, 1616, 1676, in-fol.; Francfort, 1733, 2 vol.

in-4°; « excellent traité qui serait sans défaut

s'il n'était déparé par trop de théorie galénique;

les bonnes choses qu'on y trouve le mettent ce-

pendant au-dessus de ce défaut » ;
— Tractatus

quo rara Vulnerum Curatio defenditur con-

tra Sennertum ; Bologne, 1637, in-4°; trad. en

allemand; cette apologie de l'ouvrage précédent,

publiée sous le nom de J.-B. Magati, est attri-

buée par Denis Sancassano à César lui-même.

Son frère, Jean- Baptiste, médecin, mort

en 1658, à Reggio , est auteur! des Considéra-

tiones Medicx; Bologne, 1637, in-4°. —
Le fils de ce dernier, Prosper, né en 1642, à

Reggio, mort en 1729, a écrit la vie de son oncle

insérée dans la Bibliotheca de Manget et divers

ouvrages conservés en manuscrit à Modène. P.

Tiraboschi, Bibliotheca Modenese. — Bioar. Méd.

magdalics ( Jacques ), exégète hollandais,

né à Gouda, mort vers 1520. Entré de bonne

heure chez les Dominicains, il alla vers 1490 s'éta-

blir dans le couvent de son ordre à Cologne. On
a de lui : Legenda, seu vita et miracula Alberti

Magni
,
poëme; — Mrarium Poeticum ; Co-

logne, 1506, in-4° , un des premiers essais de

ce genre; — Correctorïum Bïblix, cum diffi-
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cilium quarumdam dictionum luculenta in-

terprétations; Cologne, 1508 et 1538, in-4°.

A propos de cet ouvrage, où se trouvent des re-

marques judicieuses sur les leçons de la Vulgate,

Paquot observe avec raison que pendant tout

le cours du moyen âge les théologiens, notam-

ment les dominicains , s'attachèrent à contrôler

et à épurer le texte de l'Écriture, mérite qui

n'appartient donc pas exclusivement aux réforma-

teurs du seizième siècle. On a aussi de lui plu-

sieurs ouvrages ascétiques. E. G.

R. Simon, Histoire critique des Versions du Nou-
veau Testament. — Échard, Scriptores Ord. Prwdica-
torum, t. II. — Paquot, Mémoires , t. VIII.

MAGDEBOURG. Voy. EKNEST DE.

mage (Antoine), sieur du Fief-Melin,

poète français, né dans l'île d'Oléron, vivait vers

la fin du seizième siècle. Goujet, qui a consacré

une notice à ce poète peu connu, dit de lui : « Con-

tent de vivre au milieu de ses amis dans la

province où il était né..., il ne paraît avoir am-

bitionné ni les charges importantes , ni les di-

gnités d'éclat. Dans sa jeunesse la poésie fut son

amusement; dans un âge plus mûr, il lui préféra

l'étude du droit, et obtint quelque charge ou of-

fice de judicature qui concernait à ce qu'il pa-

raît la baronnie d'Oléron. » Déjà vieux, il publia

la Polymnie ou diversepoésie d'Antoine Mage,

sieur du Fief-Melin, divisée en Jeux et

Mélanges; Potiers, 1601, 2 vol. in-12 : re-

cueil médiocre, qui n'a du prix que parce qu'il

est rare. On a encore de Mage : L'Image d'un

Mage, ou le spirituel d'Antoine Mage, sieur

du Fief-Melin ; Poitiers , 1601, in-12, recueil

de poésies morales et spirituelles , « assez en-

nuyeux , dit Goujet, mais qui fait honneur à la

piété de l'auteur ». Z.

Goujet, Bibliothèque Française, t. XIV, p. 378.

magre ( William ), théologien anglais, né

en 1765, en Irlande, où il est mort, en 1831. Il

enseigna d'abord les langues orientales et l'es

mathématiques à l'université de Dublin. Doyen

de Cork en 1813, il devint évêque de Raphoe en

1819, et fut transféré en 1822 à Dublin, en qualité

d'archevêque par l'influence du premier ministre,

lord Liverpool. Il est auteur de Discourses on

the scriptural doctrines of the atonement

and sacrifice; Dublin, 1801, 2 vol. in-8°

,

réimpr. avec des additions ; ibid., 1832, 3 vol.

in-8°, ouvrage très-estimé et destiné à combattre

les doctrines de la secte des unitaires. K.

Rose, New Biographical Dictionary.

Magellan ( Fernand de), célèbre naviga-

teur portugais, né vers 1470, mort le 17 avril

1521. On suppose généralement qu'il naquit à

Porto; mais des documents inédits, qu'on nous

a fait parvenir du Portugal, lui donnent pour lieu

de naissance Villa de Sabroza, dans la Comarca

de Yillareal, province de Tras-os-Montes (1).

(1) Cette indication repose, dit-on, sur un document
notarié en date du 29 décembre 150*. En ce temps de sa

première jeunesse, Magellan demeurait à Lisbonne, et

Les incertitudes qui entourent la jeunesse de

Colomb se reproduisent aussi pour Magellan.

Navarrete
,
qui a consacré un volume entier de

sa collection à faire connaître le premier voyage

de circumnavigation, n'a rien pu découvrir de

complètement satisfaisant sur les premières an-

nées du grand navigateur. Les documents dont

il a fait usage ne se trouvent pas néanmoins en

désaccord avec ceux du manuscrit de la biblio-

thèque de Porto. Le jeune Magellan appartenait

à la bonne noblesse du Portugal; il était ce qu'on

appelait alors gentilhomme de cota e armas. Sa

première éducation se fit dans la maison de la

reine dona Léonor, femme de Jean II, dont pro-

bablement il était le page ; il passa ensuite dans

le palais de D. Manuel. Par la suite, il demeura
à Porto, et le savant Munoz prouve, par des

pièces authentiques, l'affection particulière qu'il

portait à cette ville (1). Il prenait officiellement

le titre d'habitant ( vezino ) de cette cité. Il

quitta pour la première fois le Portugal n'ayant

guère qu'une vingtaine d'années, et se rendit aux

Indes. Ce ne fut pas toutefois avec le grand Albu-

querque, comme on l'a répété si souvent, qu'il

entreprit ce voyage (2). Son séjour aux Indes et

les campagnes qu'il fit dans l'extrême Orient lui

permirent alors de recueillir les renseignements

sur lesquels il basa plus tard sa mémorable en-

treprise. Aux Indes orientales et peut-être à

Malacca , Magellan s'était lié d'affection avec un

de ses cousins, Francisco Serrâo, qui n'avait pas

tardé à quitter la presqu'île et s'était hasardé à

il y avait fait un testament qui existe encore. N'ayant '

pas d'enfants, il y institua pour sa légataire universelle

Dona Theresa de Magalhâes, sa sœur, épouse de Joao da

Sylva Telles, gentilhomme du palais, avec obligation de

faire prendre le nom de Magalhaens à leurs héritiers

en leur transmettant ses armes. Mais, il faut bien le II

dire, d'autres documents provenant d'une source non

moins respectable sont en contradiction avec ceux-ci;

ils font naître l'illustre navigateur à Villa de Figueiro, >

dans la province de l'Bstramadure portugaise, éloignée

de vingt-huit lieues de Lisbonne. Cette seconde origine est '

indiquée dans un manuscrit de la bibliothèque de la ville de

Porto , sous le n° 202 ; il est intitulé : Nobiliario da Caza
do Cazal do Paço, offerecido à Gaspar de Barboza Mal-

Jieiro par seo tiofr. Jodo de Madré de Deos. Ce docu-

ment généalogique, qui a fait partie de la' collection du

marquis de Balseraa o, est le t. 8 d'un volumineux ensemble.
;

Selon ce manuscrit, le père de Magellan, Lopo Rodriguez

de Magalhâes, gentilhomme du palais, avait épousé dona

Margarida Nuncz. Les deux conjoints étaient propriétaires I

d'un majorât ( morgado), connu sous le. nom d'Espirilu

Sancto. Néanmoins Lopo Rodriguez remplissait l'office

d'écrivain des assises. Le grand-père du navigateur s'ap-

pelait Ferdinand comme lui ; il était seigneur de Parada

de Gatim, dans la province de Minho ; il avait pour an-

cêtre Ai/onso de Magalhâes, seigneur de Ponte daBarca

et de la tour de Magalhâes, dont cette famille tirait son

origine et dont les ruines se voient encore.

(1) Le 24 août 1519 Magellan fit un autre testament que

celui qui a été indiqué par nos documents portugais ; il y

prend le titre de Vezino de Porto. A cette époque Ma-

gellan avait un frère qui était encore au service du roi

de Portugal et qui s'appelait Dlogo de Souza. Il l'institua

son héritier dans le cas où le fils qu'il avait eu de Doua

Beatriz Barbosa n'aurait pas vécu , comme cela eut lieu.

(2) Navarrete a fort bien prouvé que ce fut sous le pre-

mier des vice-rois de l'Inde, Francisco de Almeïda, qu'il

fit ses premières armes.
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parcourir Java avant de se rendre aux Molu-

ques, à Ternale, où il s'était fixé. Serrâo (1) s'é-

tait marié, dans le pays qu'il avait choisi pour

lieu de résidence, avec une femme indigène et

avait fini par gagner la bienveillance du souve-

rain malai, qui commandait dans l'île où il occu-

pait lui-même le rang de capitaine général. Na-

turalisé pour ainsi dire dans ce pays, que ne vi-

sitaient point encore les Européens , il n'oubliait

pas ses compatriotes, et il entretenait une cor-

respondance suivie avec son parent, auquel il fai-

sait la peinture la plus vive des avantages com-

merciaux réservés aux étrangers dans les con-

trées qu'il habitait. Un autre Portugais, Duarte

Barbosa, qui vers cette époque explorait les mers

de l'Inde dans toute leur étendue , et devait être

quelques années plus tard le beau- frère de Ma-

gellan, contribuait alors , comme Serrâo , à l'é-

clairer de ses lumières (2) géographiques sur

des régions alors inconnues. Magellan , tout en

recueillant ces renseignements , donnait des

preuves de son courage personnel. Barros, qui

du reste n'est guère favorable au navigateur, ra-

conte de lui ce trait de dévouement : «Un navire à

bord duquel le jeune officier servait passait du port

de Cocliin en Portugal de conserve avec un autre

bâtiment; les deux embarcations allèrent échouer

sur les bas-fonds de Padoua ; les équipages pu-

rent heureusement se sauver dans les chaloupes

et gagner un îlot. On agita bientôt la question

d'un sauvetage plus complet, et il s'agit parmi ces

hommes désolés de savoir comment on gagne-

rait le port le plus voisin ; les chefs et les per-

sonnages importants qui passaient à bord des

bâtiments naufragés prétendaient s'éloigner sur-

le-champ du lieu du sinistre ; les simples mate-

lots s'opposaient énergiquement à leur départ.

Magellan n'hésita pas; il promit de. rester avec

les équipages en détresse, et il fit promettre

aux chefs qu'aussitôt arrivés dans un port ils ex-

pédieraient du secours. Toutefois ces pourpar-

lers exigeaient qu'il se tînt dans une frêle em-

barcation à côté des chaloupes prêtes à mettre à'

la voile ; les matelots se crurent un moment

abandonnés par celui-là même dans lequel ils

avaient mis leur confiance. Une voix sortit de la

foule. « Ah ! seigneur Magellan, ne nous avez- vous

pas promis de rester avec nous ? » Et le jeune offi-

cier, sautant d'un bond sur la plage, se contenta

(1) Et non pas Serrano, comme l'écrivent inexacte-

ment les historiens espagnols et ceux qui ont suivi leur

orthoaraphe ; il mourut à Ternate.

(21 On ne saurait trop insister ici sur la valeur des

renseignements réunis, dès 1516. par Duarte Barbosa, fils

de Diogo Ce voyageur Infatigable avait tout vu en Orient,

depuis le golfe de Saint-Sébastien, dans le voisinage du

cap de Bonne Espérance, Jusqu'au pays des Lecques.

L'importance de son livre n'avait pu échapper a Ra-

inusio, et il le publia, mais en le tronquant. Ce fut seu-

lement en 1813 qu'un manuscrit portugais, rencontré ino-

pinément, permit de rétablir ce texte précieux, altéré par

le traducteur italien. Foy. le tome 6 de la grande pu-
blication intitulée : Colecçào de Noticias para a his-

toria c geografta dos naçoes ullramarinas, etc.

KOCV. BlOGli GENER. T. XXXÏI.

de dire : «Me voilà. » Quelques jours plus tard les

matelots, maintenus par la discipline, gagnaient

un port voisin et pouvaient rapatrier Lisbonne.

A Malacca, où il servait probablement vers

1510, Magellan rendit encore un plus grand ser-

vice. Grâce à son habileté, à sa connaissance des

usages du pays, il put prévenir Sequeira des

trames qui s'ourdissaient parmi les populations

malaises, et qui ne tendaient à rien moins qu'à

l'anéantissement complet des Portugais dans la

presqu'île. Malheureusement les dates précises

nous manquent, et Navarrète lui-même n'a pu
les donner. Nous savons seulement qu'après avoir

servi dans l'Inde, Magellan servit en Afrique,

qu'il se battit bravement à Azamor, qu'il y ob-

tint le grade de quadrillero, et que, durant une
razzia, il fut blessé au genou , ce dont il resta

boiteux toute sa vie. Nous savons également

qu'à la suite d'une distribution decertains bestiaux

pris dans les razzias il mécontenta les colons

d'Azamor, qui firent parvenir leurs plaintes à la

cour et lui suscitèrent mille ennuis.

Magellan était de retour de ses longs voyages

aux Indes et en Afrique dès l'année 1512. Au
mois de juin de cette année il occupe à la cour

le titre de moço fidalgo, ou de gentilhomme du

palais ; l'année suivante il passa de cet emploi au

rang de fidalgo escudeiro, gentilhomme écuyer,

avec un traitement de 1,850 reis par mois et une

alqueire d'orge, de moradia (1).

A cette époque l'esprit du roi D. Manoel avait

été aigri contre Magellan, par suite des plaintes

portées contre lui ; il le força a retourner à Azamor
pour se justifier. Si Magellan avait déjà demandé
vers cette époque une augmentation de moradia,

après son retour d'Afrique, et lorsqu'il eut fait

tomber les accusations de ses ennemis, il insista,

par pur point d'honneur, sur l'extension de ce

droit; cette légère faveur lui fut refusée d'une

façon blessante. Dès lors ses projets prirent plus

de fixité ; il unit sa fortune à celle d'un homme re-

marquable par ses connaissances en cosmogra-

phie, et qui avait comme lui à se plaindre de la

cour. Lui et Kuy Faleiro renoncèrent à leur droit

de nationalité, et quittèrent le Portugal (2).

L'œuvre accomplie par Magellan fut le ré-

sultat de ses souvenirs et de ses longues médi-

tations. On sait que bien avant l'année' 1517 il

s'occupait de recherches sérieuses sur la carto-

graphie : il interrogeait les pilotes sur leurs na-

vigations en Asie ; il tâchait de se rendre compte

(1) Avoir la moradia, en Portugal, c'était ce qu'on

appelait jadis en France avoir bouche en cour; mais on
regardait surtout ce privilège comme un droit honori-

fiqu ".

(2i Navarrète n'hésite même pas a comparer sous ce
rapport Magellan à Guzman cl Rueno , dont l'histoire est

bien connue dans ses capitulations avec l'Espagne. D'ail-

leurs par ses traités,Magellan se défendit positivement d'a-

voir jamais rien à entreprendre qui pût blesser les droits

de son pays. On pourrait, ce nous semble, appliquer ici à
l'illustre navigateur ce que Racine disait d'un antre grand
homme : « Il faut se garder de traiter Injurieusernentun

homme si digne d'être respecté de tous les siècks. »

22



675 MAGELLA.R
de ce qu.'on appelait « la hauteur de l'Est-Ouest ».

C'était la longitude, sous laquelle on croyait les

Moluques situées dans la démarcation de la Cas-

tille, selon la huile de partage, promulguée pat

Alexandre VI. Les deux frères Faleiro le ser-

virent puissamment dans ces études prépara-

toires, et il écrivit à son ami Francisco Serrâo,

que, dans un temps prochain, il espérait de-

venir son hôte à ïernate et le rejoindre dans

les Moluques par un chemin ignoré jusque alors.

Magellan ne donnait rien au hasard, et lors-

qu'il dut mettre son projet à exécution, il s'ar-

rangea de manière à ce que son départ de Por-

tugal concordât avec le retour du roi Charles 1
er

en Camille. Ce souverain, connu depuis sous le

nom de Charles Quint, revenant des Flandres,

était entré dans les Asturies depuis le 19 sep-

tembre 1517. Instruit probablement de ce voyage,

Magellan prit congé du roi D. Manoel , sans le

prévenir de son dessein, et arriva à Séville, le

20 octobre de la même année II fut suivi bientôt

de Ruy Faleiro, qui s'exilait volontairement de

son pays. Ces deux hommes, dont les entre-

prises allaient changer la face du monde, étaient

accompagnés d'un autre mécontent qui pouvait

leur donner d'utiles renseignements el leur prêter

l'appui de ses richesses. C'était un certain Chris-

tobal de Haro, qui résidait alors à Lisbonne, et

qui avait rempli les Indes portugaises de ses

agents et de ses nombreuses factoreries.

S'il ne put se faire écouter immédiatement

des officiers de la Contrutacinn (1), Magellan

trouva à Séville l'accueil le plus cordial et il y
rencontra un de ses parents éloignés, dont il

épousa la lille, Dofia Beatriz, vers le mois de jan-

vier 1518. La position de son beau-père devait

accroître son crédit. Commandeur de l'ordre de

Santiago, il était lieutenant de l'alcaïde des pa-

lais et des arsenaux du roi. Sous D. Jorge de

Portugal, il avait longtemps parcouru les mers de

l'Inde et avait même navigué dès 150t avec ce

hardi Jean de Nova auquel on doit la découverte

de Sainte-Hélène.

Bientôt Magellan se concilia la faveur d'un

homme influent, qui le servit merveilleusement

dans ses projets. Ce personnage était Juan de

Aranda, facteur principal de la Contrutncion.

Mais si tout souriait à l'accomplissement de ses

desseins, il paraît que dès l'origine ils furent

entravés par la légèreté d'esprit de son compa-
gnon. Ce fut dans la compagnie de Ruy Faleiro

qu'il quitta Séville, marchant à la suite de la du-

chesse d'Arcos, pour se rendre où était le roi.

A Yalladolid les deux voyageurs se trouvèrent

réunis à Juan de Aranda; ils cheminèrent dès lors

ensemble, et ce fut aux environs de Puente-

Duero qu'Aranda leur ayant déclaré ce qu'il

avait fait sans leur en parler dans l'intérêt de

leur entreprise, ils lui offrirent la huitième partie

(1) On désignait sous ce nom l'administration coloniale

qui dès lors avait pris un si grand développement
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des profits qui devaient en résulter, s'il parve-
nait à obtenir un armement gratuit du monar-
que (1). Bien qu'il eût obligé Ruy Faleiro de sa

bourse, celui-ci éleva des objections contre les

offres généreuses de son compagnon. Aranda
était un homme parfaitement désintéressé : il

écarta fout d'abord la question d'argent et mit les

deux Portugais en rapport avec le grand chance-

lier, le cardinal etl'évêque de Burgos. Ainsi ap-

puyé, leur projet rencontra bien moins d obsta-

cles.

De tous les documents rassemblés par Navar-
rète il résulte qu'à son début l'entreprise de

Magellan fut purement commerciale ; il s'agissait

d'obtenir à meilleur marché de Malaccalcs épices

que les Portugais tiraient de Calicut. Soutenu

par le crédit dAranda, Magellan eut plusieurs

conférences avec les ministres de Charles Quint,

et le jeune empereur assista plusieurs fois à ces

assemblées où l'on discutait les points les plus

litigieux de la géographie. On a prétendu que le

grand navigateur avait connaissance du détroit i

qui porte aujourd'hui son nom dès son départ i

de Lisbonne, grâce à une carte de Martin Behaiin
|

( voy. ce nom ) ; mais tout porte à croire que

l'existence de ce détroit n'était dans la pensée de

Magellan qu'à l'état de conjecture, et la meilleure

preuve qu'il en était ainsi peut se tirer de la te»

neurdes ordres qu'il donna sur les côtes de l'A-

mérique, lorsque, parvenu à Santa-Cruz, il près-

cri vit à ses capitaines de se porter, s'il le fallait,

au delà du 75° de lat. (2). Mais en dépit de ses •

calculs et de ceux de Faieiro, qu'il présenta au

conseil, la réalisation de ses promesses parut i

d'abord si vague
,
qu'on finit par ajourner l'ar-

mement; Magellan dit sans hésitation qu'il exé-

cuterait l'entreprise à ses risques et périls, et i

Crislobal de Haro se proposa pour en faire tous

les frais. Charles Quint prit dès lors plus de

confiance dans un projet dont les résultats con-

venaient à ses vastes idées. Ce fut seulement le i

22 mars 1 5 1 8 que les clauses entre toutes les par-

ties furent définitivement arrêtées.

La solde assignée aux deux chefs de l'expédi-

tion était considérable pour ce temps; les pro-

messes qui leur furent faites en cas de réussite

furent plus magnifiques encore. Faleiro ne de-

vait pas en profiter, puisqu'il tomba bientôt dans

un état de démence
,
qui termina misérablement

(1) Magellan insista surtout auprès d'Aranda pour qu'il

acceptât cet arrangement.

{%) On a également affirmé, et avec moins de fonde-

ment qu'on ne le pouvait faire à l'égard de Behaim, qu'une

fameuse mappemonde ri il quinzième siècle, jadis recueille

par I). Pedro .l'Alfarrobeira ( voy Coimbra). laissait

vor clairement l'existence du détroit. Cette carie, dit-

on, jointe à un autre monument du même genre no.n

moins précieux, fui longtemps conservée au couvent

d'Alcobaça; mais depuis longues années elle en a dis-

paru, el les di*serlalions conjecturales ont seules de-

meure. Il en est toujours ainsi lorsque la médiocrité

cherche à rabaisser les prévisions du génie, l.e pilote

pere.streUo, Alonso Sanchez n'ont-lils pas fourni à Co-

lomb des cartes où étaient marquées ses découvertes

et qui ont également disparu ?
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son existence; mais il put encore accompagner

au port Magellan
,
qui hâtait les préparatifs du

départ. Bientôt l'arrivée de l'ambassadeur de

Portugal,qui venait demander en mariage la sœur

de Charles Quint pour son souverain, faillit re-

mettre tout en question. Alvaro da Costa fit en

effet les représentations les plus énergiques au

jeune empereur, à propos de l'appui qu'il accordait

à deu\ transfuges, et il poussa, dit-on , l'excès du

zèle jusqu'à vouloir faire assassiner Magellan et

même (I) son pauvre a-socié.

Les officiers de la Contratacion s'étaient

toujours montrés hostiles au voyage des Mo-
luques : il fallut qu'un ordre exprès du jeune

souverain fît taire leurs représentations. Char-

les Quint s'efforça d'apaiser également le roi

de Portugal : pendant ce temps, Magellan

activait l'armement de la Hotte; mais l'argent

manquait, le nouvel amiral luttait contre de

puissants adversaires; il fallut encore que le

trésorier Alonso Gulierrez et Christobal de Haro

l'aidassent de leur bourse. Le manque de fonds

n'était pas le seul obstacle que lui suscitassent

ses ennemis; on parvint a ameuter la population

contre lui, et le 22 octobre 1518, sous le vain

prétexte qu'il substituait à bord de ses bâti-

ments les armes du Portugal à celles de la Cas-

tille, tandis qu'il n'y plaçait que les siennes,

comme c'était son droit , il faillit être mis en

pièces; les épées furent tirées contre ses adhé

rents, et sans les efforts du docteur Matienzo, il

est probable qu'il eût succombé. Charles Quint

lui fit une réparation publique, réprimanda les of-

ficiers delà Contratacion, et de Barcelone donna

lesderniers ordres pour le départ de l'expédition.

Ce fut précisément au moment où Magellan

allait réaliser sa pensée, que son grand cœur

reçut l'atteinte la plus douloureuse. Un de ses

anciens compatriotes, avec lequel il se trouvait

sur le pied de l'intimité, et qui avait oslensi-

biement à Séville le titre d'agent commercial de

Manoel, Sébastian Alvarez, vint le trouver et lui

dit résolument que s'il n'abandonnait ses pro-

jets et s'il ne retournait à Lisbonne, ce serait la

dernière fois qu'il le saluerait du titre d'a-

mi (2) ;
qu'il se trompait d'ailleurs sur les in-

tentions réelles de Charles Quint et même sur

celles de son associé Ruy Faleiro; « qu'il avait

grand tort de goûter ainsi le miel dont Pévêque

de Burgos lui enduisait les lèvres; que la cruelle

vérité ne tarderait pas a se manifester, et qu'à

l'égard de son compagnon , il élait certain qu'il

ne voulait plus suivre la même route que lui, se

proposant de naviguer directement au sud. Ma-
gellan ne se laissa pas ébranler par les repré-

(1) On trouve à ce sujet quelques renseignements dans
Faria y Souza, Europa Porhtyueza. I,é>èque rie I.a-

Htego, n Fernando de Vasconcelos , insistait pour qu'on
se délit de Magellan.

(2) f-'oy. dans le t. IV de la collection de Navarrete :

Caria escvita de Sev lia al Bey de Portnaul por ,Ve-

bastian Alvarez, sufactor, sobre las contrudicciones
que sufriu Magalianes , etc., p. 153.
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sentafions énergiques de Sébastian Alvarez ; mais

il n'est que trop vrai qu'on était pirvenu à dé-

tacher de sa cause Ruy Faleiro, et que celui-ci,

qui n'avait pas d'ailleurs réalisé foutes ses pro-

messes (l), se montrait déjà hostile à l'ami dont

il servait naguère les hardis projets.

A cette époque, et au moment où le grand

drame se nouait, l'homme d'action prenait de

droit le rang qu il devait occuper; l'homme aux
conjectures plus ou moins ingénieuses, basées

sur les théories scientifiques si incertaines de

l'époque, n'était plus que sur le second plan. De
l'examen attentif des documents originaux il

résulte d'ailleurs clairement un l'ait : c'est que

Ruy Faleiro, dont la lête commençait proba-

blement à s'affaiblir, avait déjà perdu une partie

du crédit dont il était d'abord environné. Son

nom, qui est mis toujours en tèle dans les actes,

ne vient plus que le second , et en définitive,

après avoir été nommé commandeur de l'ordre

de Santiago comme son compagnon , il est dé-

cidé qu'il partira après lui, commandant une

autre expédition, qui doit le suivre. Il est évident

que sans vouloir commettre ouvertement une in-

justice, on était bien aise de se débarrasser des

insistances du malheureux astronome, que le po-

pulaire croyait d'ailleurs en commerce avec le

mauvais esprit et qu'on saluait, dit on, dans les

rues de Séville du titre de nécromant. Avec la

dignité d'inspecteur général (veedor gênerai ), la

volonté de Charles Quint donna à Magellan un

compagnon, jouissant pour ainsi dire, des mêmes
prérogatives que lui, et qu'on peut considérer

en réalité comme ayant été le mauvais génie

de l'expédition. 11 s'ag't ici de ce Juan de Car-

thagena, créature d'un prélat puissant et qui,

en outre des prérogatives attachées à son titre,

devait commander le troisième navire de la

flotte (2).

Le rival le plus actif et, de plus, l'en-

(1) Dans une requête adressée par Magellan aux offi-

ciers de la Contrat.icnn, il est dit positivement que Fran-
cisco Faleiro, frère du ronitiiandeur, devra avoir le com-
mandement d un des navires de l'expédition; manque le

dit RuyK.'Ieiro uoit donner les renst iguementsscl"ntiliques

qu'il s'est engagé à fournir : De y entreque à los dicfios

srftores oficmles é a el el altura de la longitud de est

hiirste (sic) con tmlos los reiiimicntos que cumplen à
ella segund que se ha o/rec/dn para que qitede en la

dtclia casa e se lleve en la dicha urmuda. Il ajoute e

que no dtindo la dirait aitlira, como dito tiene, que no
consiento en su quedadn. Magellan veut que le savant

s'exécute, ce que jusque alors il n'avait pas voulu faire,

et, selon n> us, cela prouve qu'il n'avait pas tiré grand
chose de sou association avec lui. Dans un au re ouvrage
de Navarrète, on voit néanmoins que les travaux astro-

nomiques d>' Faleiro , prépares pour I expédition , furent

uii- a profit ou du moins examines au point de vue
scientifique d.ins la baie de San-Julian. Voy. Bistoria
de lu Nautica.

(2) Les lettres de nomination qui confèrent à Juan de
Cartliagena le titre de veedor yeneral, l'adjoignent à Ma-
gellan cmno su conjuncta persnna. Cette clause, récla-

mée probablement avec insistance par les rivauv de Ma-
gellan, qui ne pouvaient voir sans chagrin le comman-
dement absolu de la flotte dévolu à un Portugais, devait

nécessairement entraver la marche de l'expédition; on

peut dire qu'elle faillit la perdre.

22.
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nemi le plus acharné de Magellan était un de

ses compatriotes , Estevam Gomez
,

qui avant

l'arrivée en Espagne du nouvel amiral s'était

vu sur le point d'obtenir le commandement
d'une escadre presque aussi considérable que

celle qui allait partir. Pour toute grâce, il

parvint à faire partie de l'expédition; on peut

donc affirmer que jamais entreprise mémorable

ne commença pour celui qui l'avait conçue sous

de si fâcheux auspices. Avant de réaliser sa pen-

séeimmense, Magellan avait à vaincre les sourdes

inimitiés et les propos d'une basse envie. D'un

mot Charles Quint les fit taire. Au mois d'août

1519, l'assistant de Séville, Sancho Martinez de

Leiva, reçut l'ordre de remettre à Magellan l'é-

tendard royal, dans l'église de Sancta-Maria de

la Triana , et de recevoir son serment. Faleiro,

déjà malade, se voyait courtoisement écarté;

lott était prêt pour le départ, le 10 août 1519;

mais ce ne fut que le 3 septembre qu'il devint

possible de mettre à la voile de San-Lucar de

Barrameda.

. Le commandement de la flotte avait été ré-

parti ainsi: Magellan avait arboré son pavillon à

bord de la Trinidad, qui jaugeait 120 toneles.

Le Sun-Antonio, qui était exactement du même
port, avait pour commandant Juan de Cartha-

gena. La Concepcion était dirigée par le capi-

taine Gaspard de Quesada, et ne jaugeait pas plus

de 90 tonneaux ; la Victoria n'en avait que

85, et était confiée à Luiz de Mendoza; enfin, le

Santiago, frêle embarcation de 75 toneles (1),

avait pour capitaine Joâo Serrâo, que les Es-

pagnols appellent Juan Serrano et dont nous rec-

tifions ici le nom, pour la première fois. Dans le

choix des autres personnages importants de la

flotte, l'iulluence du chef se faisait naturellement

sentir, et l'on comptait encore plusieurs Portu-

gais. Duarte Barbosa, cousin de l'amiral, Alvarez

deMesquita, Eslevarn Gomez et Joâo Rodriguez

de Carvalho, représentaient au milieu des Es-

pagnols la nation active qui avait déjà accompli

pour son propre compte tant de grandes décou-

vertes. Les Français et les Flamands ne man-
quaient pas à l'expédition ; mais on ne comptait

pas, il est vrai, parmi eux un seul individu investi

de quelque commandement important, et c'est

probablement jusqu'à ce jour ce qii les a fait

passer sous silence. Toutefois, l'entreprise de

Magellan est un tel événement dans l'histoire,

qu'il peut sembler encore glorieux pour la

France d'y compter quelques-uns de ses en-

fants. Nous citerons donc ici ces noms oubliés

dans les fastes de notre marine : les cinq na-

vires comptaient parmi leurs matelots et leurs

(1) On est étonné de la petite dimension de ces bâti-

ments, destines à accomplir un si prodigieux voyage. Ce-
pendant il faut ici faire une observation avec le savant
Navarrète : le toaele était plus considérable que notre
tonneau. Cette mesure rie capacité ne doit pas être con-
fondue avec la tanelada, en usage particulièrement à
Séville et représentant un poids de 5,000 livres : 10 to-
neles équivalaient à is toaelatlas.

maîtres d'équipage Jean-Baptiste, de Montpel-

lier, Petit Jean, d'Angers, maître Jacques, de

Lorraine, Roger Dupiet, Simon, de La Rochelle,

Etienne Villon, de Troye, Bernard Mahuri,

de Narbonne, Barthélémy Prior, de Saint-Malo,

Ripart, Bruzen, de Normandie, Pierre le Gas-

con , de Bordeaux, Laurent Caurat, Jean-Breton

du Croisic en Bretagne. Nous omettons ici à

dessein le nom du seul enfant de Paris dont

les rôles d'équipage nous aient gardé le sou-

venir : trop de doutes subsistent à son égard
;

toutefois, il est bon de le rappeler ici, les listes

sont muettes sur ces noms au retour ; un seul

Français accomplit alors le tour du monde, et

revint à bord de la Victoria.

Navarrète a donné pour la première fois les

rôles d'équipage sur lesquels sont inscrits

265 hommes et l'énumération minutieuse des

articles composant les divers chargements :

rien n'est mieux ordonné, on peut le dire à la

louange de Magellan , dans nos modernes expé-

ditions : si toutefois, on en excepte les appro-

visionnements d'eau et de vivres, qui paraissent

avoir été insuffisants, comme ils l'étaient

presque toujours alors. Dans un autre ordre de

choses, un fait, généralement omis, caractérise

ici l'esprit profondément religieux de Magellan.

Après avoir fait son testament à Séville, il envoya

au roi une supplique dans laquelle il lui de-

mande l'autorisation de remettre aux pauvres

moines du couvent de la Victoria, dans le fau-

bourg de la Triana, les 12,500 maravedis dont il

avait été gratifié par la munificence royale lors-

qu'il avait été nommé commandeur de Santiago.

Magellan mit à la voile de San-Lucar de Bar-

rameda, le 20 septembre 1520. Et au nombre •

des hommes d'une valeur incontestable qu'il em-

menait avec lui, il faut mettre le Véronais Fran-

cisco Pigafelta, qui devait être l'historiographe

le plus sincère de sa mémorable expédition, s'il

n'en fut pas toujours le plus éclairé (1). Parmi i

ceux qu'emmenait la flotte, on remarque ce

Duarte Barbosa, qui joua un rôle si important

dans le cours de l'expédition et dont la relation, i

récemment découverte, a jeté une lumière inat-

(1) L'un des astronomes les pins savants du dix-hui-

tième siècle crut devoir soumettre le récit du voyageur

italien à un examen minutieux, et il prouve, dans des

observations demeurées manuscrites, que Pigafetta con-

fondit au retour, de la façon la plus étrange, plusieurs

positions de terres, aujourd'hui bien connues. Voy Ite-

cherches géographiques sur l'état et la position des lieux

où l'on pourra observer le passage de Venus avec plus

d'avantage, p. 301 parmi les m; nuscrits de la blbl. Sainte-

Geneviève. La question, du reste, a été fort éclaircie de-

puis, tant par l'importante publication f3lte par Na-

varrète dans le t. IV de sa colecionde finges que par

l'impression dans les Notifias iiltrumarinas d'un pré-

cieux manuscrit de la bibliothèque impériale de Paris.

En ce qui regarde plus particulièrement Pigafetta,

nous renvoyons à ce nom, en faisant obsrver toutefois

que depuis une lumineuse discussion des faits, insérée

dans les Annales de la Société de Géographie, par M. Tho-

massy. Il est prouvé que les premiers récits du voyageur

italien furent écrits en français; la même chose avait

eu lieu déjà à l'égard de Marco Panlo.
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tendue sur les régions pour ainsi dire inexplo-

rées , théâtre des derniers exploits de Magel-

lan (t). La flottille se dirigea d'abord vers les Ca-

naries, puis elle prit sa route entre le cap Vert

et les îles qui portent ce nom. Ce fut alors que

Magellan put mesurer l'étendue de la tâche qu'il

lui restait à accomplir; le début de ses clforts,

le moment où il avait fallu faire prédominer son

idée n'avait offert comparativement qu'une lutte

facile : tout homme résolu eût pu l'engager ; mais

l'instant où se montra le grand cœur du capitaine

général fut celui où il fallut se faire reconnaître

comme un maître absolu, au milieu d'ennemis ou
de rivaux. La première atteinte portéeà l'autorité

du chef vint précisément de celui qui eût dû la

maintenir; Juan de Carthagcna, qui croyait pou-

voir se direen tout son égal, voulut s'assurer tout

d'abord de la manière dont on accepterait ses

prétentions. Un jour qu'il devait se rendre à bord

de la Capitane, il laissa arriver son embarcation

à peu de distance de la Trinidad , et il cria

insolemment en forme de salut dérisoire : Dios

os salve senor Capi/an y Maestre ( Soyez en la

garde de Dieu, seigneur capitaine et maître et

bonne compagnie). Mais aussitôt Magellan reven-

diqua avec énergie son titre de capitaine général,

et fit taire pareille familiarité. Carthagena, loin

de s'amender, dit alors que Magellan avait tort

de se plaindre; que la veille il l'avaitsalué avec

le meilleur matelot de la flotte, et que par la suite

il Tirait saluer avec un mousse. Il ne s'en tint pas

[là. Un délit honteux, reproché trop souvent aux
[marins du seizième siècle, ayant été commis à

jbord du San-Antonio, un conseil militaire fut

iconvoqué pour juger le coupable; Juan de Car-

thagena s'y étant présenté avec arrogance, une
vive discussion s'éleva sur la manière dont on
devait saluer les chefs, et le veedor éleva la voix.

Magellan le saisit par son vêtement à la poitrine,

et lui déclara qu'il était prisonnier ; en vain celui-

!ci invoqua-t-il l'aide des autres officiers, pour

que le chef de la flotte perdit immédiatement
son autorité et fût renfermé lui-même, il ne

parvint à se faire écouter d'aucun des assistants;

(1) Duarte Barbosa, né vers la fin du quinzième siècle,

était, le propre fils de ce Diogo Barbosa qui avait donné
sa fllle à Magellan, el qui, devenu le favori le plus intime
deD. Alvaro de Bragance, avait, comme nous l'avons dit,

visité les Indes, au début des grandes découvertes. Duarte
Barbosa avait imité son père. Après avoir exploré dans
presque toute leur étendue les Indes orientales, 11 était

allé aux Moluques, et avait observé avec une rare saga-
cité ces régions ignorées. Son livre était déjà terminé
en 1516. La relation si exacte de Barbosa n'avait pu
échappar complètement au Judicieux Ramusio; toutefois

cet infatigable collecteur n'en avait donné qu'une tra-

duction, où les faits se trouvaient parfois déplorablement
altérés. L'original fut retrouvé vers 1813, en Portugal,
mais saus nom d'auteur et accompagné de relations

étrangères au texte. Les notables différences qui existent
entre la narration portugaise et la traduction italienne

déterminèrent I Académie des Sciences de Lisbonne à en
donner une édition nouvelle Le llvrp de Duarte Barbosa
fut édité en 1812 par Fr. Mondez Tiïgoso, dans la Col-
lecçûo de notifias para a tiistoria e geografta dus na-
çoes ultramarinas. t. IV.

il lui fallut subir une peine plus rigoureuse; il

fut mis au cep, comme un simple matelot; sur
les supplications seulement des autres capi-

taines, tout ce qu'on put obtenir de l'inflexible

sévérité du général, ce fut qu'il demeurât comme
prisonnier, en la gar.le de Luiz de Mendoça, le

trésorier de l'expédition , ou pour mieux dire

sous celle du simple comptable Antonio de Coca.
On était sur les côtes de Guinée lorsque cet.

événement arriva. Magellan poursuivit sa route,

et se dirigea sur le Brésil ; il atteignit ce pays
par les 23° 30' de lat. méridionale, et pénétra

dans la baie de Rio de Janeiro, le 13 décembre
1520. Il l'appela Porto de Sanla-Lucia, et Piga-

fetta ne tarit pas en éloges de cette terre bénie,

où pour un couteau on obtenait cinq ou six

poules et pour un peigne deux oies, tandis qu'il

suffisait d'offrir un petit miroir aux Indiens pour
qu'ils livrassent une quantité de poissons excel-

lents suffisant au repas de dix personnes. Long-
temps on a cru que la baie magnifique où s'é-

lève Rio de Janeiro avait eu Magellan pour
premier explorateur. Des documents restés jus-

qu'ici inconnus nous prouvent que dès l'année

1511 elle portait le nom de Hahia de Cabo-frio;

elle avait alors pour unique habitant européen
un certain Jnâo de Braga, qui s'était fixé dans

une de ses îles les plus fertiles. Sous le titie de

feitor, il y faisait un commerce actif de bois de
teinture; les navigateurs dieppois la visitaient

fréquemment dès cette époque, et enfin quatre

ansavant l'arrivée de la flotte Pero Lopes l'avait

explorée. Magellan n'y rencontra que des Tupi-

nambas, durant les treize jours qu'il y demeura.

La route fut poursuivie; les navires arrivèrent

par les 34° 40' de lat. mér. On était à l'embou-

chure du Rio de la Plata, que dominaient alors

les terribles Charmas, dont les derniers repré-

sentants sont venus mourir sur les bords de la

Seine, en 1830. Préoccupé d'antiques traditions,

l'historiographe de l'expédition vit dans ces In-

diens belliqueux des espèces de géants, et les

accusa d'anthropophagie ; aucune de ces deux
opinions n'était fondée. Mais il prélude ainsi aux

fables qu'il débitera bientôt sur les Patagons.

Après s'être assuré que le détroit qu'il cherchait

n'était pas dans ces parages, Magellan s'avança

encore vers les parages au sud, et le 31 mars

l'escadre entra dans le port de San-Julian. C'é-

tait là que le capitaine général prétendait hiver-

ner ; mais ce fut aussi dans ces régions froides

et désolées que le mécontentement des équipages

se manifesta avec le plus de violence , les rations

avaient été diminuées; la découverte du détroit

n'apparaissait plus à l'esprit de ces hommes dé-

couragés que comme un leurre trompeur auquel

il ne fallait plus croire. Irrités par les propos

haineux de leurs chefs, la plupart des marins

demandaient leur retour en Espagne. Magellan

fut sourd à toutes les réclamations, et déclara

qu'il élait décidé à mourir plutôt que de revenir

à Séville chargé d'ignominie; les murmures ces-
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sèrent en apparence, mais les complots se

poursuivirent. Enfin ils éclatèrent, bien peu de

jouis après qu'on eut mouillé dans la baie de

Sin-Julian. Nous avons raconté ailleurs ce drame

sanglant, et nous en reproduisons ici les princi-

pales circonstances (1).

Le I

er
avril 1520, Magellan convoqua tous les

capitaines, les officiers et les pilotes faisant par-

tie de l'expédition pour entendre la messe et

pour dîner ensuite avec lui. Alvaro de la Mes-

quita et Antonio de Coca, accompagnés de leurs

gens, se rendirent à son invitation; elle ne fut

acceptée ni par Luiz de Mendoza ni par Gaspard

de Quesada. Jean de Carthagena, prisonnier de

ce dernier, en était naturellement exclu. Alvaro

de Mesquila alla seul dîner avec le capitaine gé-

néral, dont il était le propre cousin, puis il re-

tourna à son navire. Durant la nuit Quesada et

Carthagena passèrent avec trente hommes en-

viron île la Concepcion sur le San -Antonio, di-

sant qu'on eût à leur livrer ce même Alvaro de

Mesquita, qui n'était pas de leur parti. Le maître

Juan de Eiiorraga défendit énergiquement son capi-

taine, et Quesada, emporté par la colère, le fraj pa

de quatre coups de poignard au bras en s'écriant :

« Vous aller voir que ce fou nous empêchera

défaire notre, affaire ». Mesquita tomba au pouvoir

des conjurés; on secourut néanmoins le brave

Eiiorraga. Après cette échauffourée , Carthagena,

se disant libre, passa à bord de la Concepcion ;

Quesada resta sur le Sein-Antonio; Mendoza

dut commander la Victoria. Les trois officiers

révoltés n'osèrent, toutefois se porter contre le

capitaine général; ils lui envoyèrent demander

seulement l'accomplissement des ordonnances

rendues, affirmaient ils, par Charles Quint en leur

faveur, et supposant à ce qu'il les maltraitât. Ce

faisant, i's lui promettaient de le traiter de sei-

gneurie et de venir lui baiser la main, ce qui, en

style de l'époque, équivalait a une promesse d'en-

tière soumission. Magellan leur fit répondre im-

médiatement qu'ils se rendissent à bord de la

Trinidad, et qu'il s'entendrait avec eux. lisse re-

fusèrent à cette proposition ; le capitaine général

n'hésita plus : il retint le long de son bord la

chaloupe qui venait de lui apporter cette réponse,

et faisant armer six hommes résolus de son équi-

page, il les mit dans l'esquif de la Trinidad sous

Je commandement de l'alguazil Gonzalo Ginez de

Espinosa. Arrivé à bord, l'ol licier de justice pré-

senta une lettre de Magellan au trésorier Luiz

de Mendoza, par laquelle on l'engageait encore

à passer à bord de la Capitane. Au moment où

celui-ci souriait, dit le chroniqueur, en ayant l'air

de dire : Tu ne m'attraperas pas où tu me voudrais

voir, Espinosa lui donna un coup de poignard

dans la gorge, et un matelot le frappa au même
instant de son coutelas à la tête; Mendoza tomba.

Assuré à l'avance de l'exécution de ses ordres,

(«) foyayeurs anciens et moaernes, «sa», gr. 1n-3°,

par M, Ed. Charton, t. 3.

MAGELLAN 684

Magellan avait dépéché une embarcation avec

quinze hommes armés sous les ordres de Duarte

Barbosa, et ceux-ci s'emparèrent de la Victoria

sans que les équipages, dévoués au capitaine

général, fissent la moindre résistance. Ceci avait

lieu le 2 avril. D^s le jour suivant Magellan sut

agir avec tant de promptitude et une telle ha-

bileté qu'il fit rentrer dans l'obéissance les équi-

pages des deux autres navires et qu'il eut à sa

discrétion les révoltés. On voudrait pouvoir

néanmoins effacer de l'histoire du grand naviga-

teur les souvenirs sanglants qui complètent ce

douloureux épisode.

Le 4 avril, par Tordre du capitaine général, le

corps de Mendoza fut, porté à terre et l'exécu-

teur le coupa par quartiers; puis un*officier pu-

blic proclama à -haute voix la sentence qui

flétrissait la mémoire du trésorier et qualifiait

cet officier du nom de traître. Trois jours après,

Magellan fit décapiter Gaspard de Quesada, et ce

fut le propre domestique de ce capitaine, un

certain Luiz de Melino, qui, pour échapper à la

hart, se chargea de la terrible exécution, sem-

blable en tout, par son issue, à celle de Mendoza.

Juan de Carthagena et le prêtre Pedro Sanchez

de La Rcina, convaincus d'avoir contribué à sou-

lever les équipages, furent abandonnés sur ces

plages, à peu près sans ressources et munis seu-

lement de quelques provisions; mais, api es avoir

vécu durant quelque temps dans cette solitude

désolée, ils furent recueillis par Estevam Goniez,

dont on verra plus tard le lâche procédé. Ma-

gellan pardonna à plus de quarante marins qui

avaient encouru une condamnation à la peine

capitale. Mais s'il se relâcha de son inflexible

sévérité, c'est que leurs services lui étaient de-

venus indispensables.

Après cet acte de justice rigoureuse, Magellan

n'eut plus qu'un ennemi à redouter dans la

flotte; mais cet ennemi, qui était un Portugais,

n'avait pas le courage de ceux qu'on venait d'exé-

cuter; il ne se déclara que par une fu'te o;lieuse,

et son esprit cauteleux temporisa. Il faut dire

cependant ici que Estevam Gotnez contribua à

l'exploration du détroit.

Ce fut dans la baie de San-Julian que les

premiers Tehuelches qu'eussent vus encore les

Européens se présentèrent aux compagnons de

Magellan. Frappés de l'étrange chaussure qu'ils

portaient, ils leur donnèrent la dénomination de

Poinçons, ce qui signifie en vieux castillan les

grands pieds. Ce fut, comme on sait, sous ce

nom fameux et d'après les récits exagérés de

Pigafetta, qu'ils acquirent bientôt une renommée

fantastique. C'était au dix-neuvième siècle qu'il

appartenait de juger ce grand procès, et A. d'Or-

bigny, en donnant la mesure exacte de ces pré-

tendus géants, s'est vu cependant contraint d'a-

vousr (pie le voyageur italien avait pu être fort

bien trompé dans son évaluation, par l'étrange

aspect que prennent toujours ces sauvages, aux

yeux de l'observateur, quand on les voit pour
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la première fois; la taille des Tehnelclies

,
qui sèment les raisons

s'était élevée jusqu'à sept ou huit pieds, n'a

plus aujourd'hui qu'un mètre quatre vingt-douze

centimètres ; les mesures consciencieuses d'Al-

cide d'Orbigny sont là pour le prouver (1).

Pendant cette longue relâche dans le port de

; San-.Iulian, le Santiago s'était avancé dans le

,
sud ; mais à vingt lieues de là, en pénétrant dans

le Rio de Santa-Cruz, il avait été poussé à la côte

durant une tempête; heureusement le navire seul

s'était perdu , et Serrâo avait pu ramener au
lieu du campement général son équipage et son
chargement. Voyant la saison plus favorable,

Magellan mit à la voile de ce port, où il était

resté près de cinq mois, le 24 août, et deux jours

après il entra dans le Rio de Santa-Cruz, où la

flotte elle-même faillit périr. Ce fut la qu'au

moment où il venait d'échapper à un danger

imminent, Magellan donna d'un esprit ferme ses

dernières instructions à ceux de ses compa-
gnons sur lesquels il pouvait compter. Les na-

vires allaient se séparer, et ils devaient remonter

vers le sud en suivant les contours de la côte

jusqu'au 75 e degré avant de rétrograder; le pas-

sage qu'il cherchait, il en était sûr, devait se

rencontrer; mais si, contre ses prévisions, il ar-

rivait que ces terres désolées n'offrissent au-
cun passage, les naires devaient prendre la

route des Moluques, par la voie du cap de Bonne-
Espérance et de l'îie de Madagascar, en se te-

nant toutefois à grande distance de ces deux
points. L'expédition sortit de Santa-Cruz, le

18 octobre, et Magellan, se trouvant le 21 à cinq

lieues de la côte, par les 52u de lat. australe, vit

le laineux cap, si connu depuis sous le nom de
las Vïrgines (des Vierges). Il l'ignorait encore;

mais c'était l'entrée du fameux détroit; il avait

pénétré à peine dans la baie que signale cette

terre élevée aux navigateurs, qu'il expédia pour

une reconnaissance decinq jours le San Antonio

et la Conception ; les deux navires accomplirent

leur exploration et revinrent : les deux com-
mandants étaient convaincus dès ce moment
que le passage tant désiré était découvert. Ma-
gellan le crut aussi, nous dit Navarrète; mais,

pour plus de sûreté, il voulut que la reconnais-

sance hydrographique fût poussée jusqu'à cin-

quante lieues. On aura peine à le croire, dans ce

moment solennel, la seule opposition qu'il ren-

contra vint d'un compatriote; il réfuta victoiieu-

(1) Voy. VHomme Américain. On trouvera dans cet ou-

vrage l'indication précise des diverses évaluations don-
nées par les voyageurs touchant la taille des Tehuelches.
Ce travail consciencieux est sous forme de tableau; il

ramène dès le premier coup d'œil le lecteur à la vérité.

En donnant la discussion des faits, A. d O. bigny ajoute:
« Nous avons été, nous ne le dissimulerons pas, trompé
nous-même plusieurs fois à l'aspect des l'alagons. La lar-

geur de leurs épaules, leur tète nue, la manière, dont ils

se drapent de la tête aux picus avec d s manteaux de
peaux d'animaux sauvages cousues ensemble, nous fai-

saient tellement illusion, qu'avant de les mesurer nous
les aurions pris pour des hommes d'une taille vraiment
extraordinaire, t
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sans consistance exposées

j

par Estevam Gomez ; maisce pilotejouissait parmi

j

les marins d'une haute influence, et Magellan fut

; contraint de lancer un ordre du jour qui dé-

i fendait, sous peine de vie, toute conversation

touchant le voyage et surlout touchant le manque
de vivres, dont on effrayait les équipages. Il

traversa alors la grande baie où il était mouillé,
franchit un canal d'une lieue, pu'S rencontra en-

j

core une baie spacieuse qui se terminait par une
' sorte de goulet, à l'extrémité duquel se trouvait

un golfe parsemé d'îles. Dès lors le. détroit se

|

présentait sous un aspect moins irréguliei, bien
qu'il offrit encore bien des sinuosités, bien des
passages sans issues, bien des petits ports, où il

fallait mouiller surtout la nuit, pour l'aire. reposer

j

les gens. Magellan avait franchi de cetie laçon
une cinquantaine de lieues, lorsqu'il expédia
prudemment \eSan-Anlonio [tour découvrir l'is-

sue d'un canal, qui se dirigeait au sud est entre

des montagnes couvertes de neige. Ce bâtiment
devait être de retour après trois jours d'explora-
tion

; il ne revint pas. Lorsqu'il se vit une seconde
fois loin de la Capitane, l'implacable ennemi de
Magellan, le pilote Estevam Gomez, trouva le

moyen d'ameuter l'équipage du Sun-Antonio
contre son commandant Mesquita, sous prétexte

que ce chef avait prêté main forte à son parent
durant les événements de la baie deSan-Julianet,
sortant bientôt du détroit, il conduisit le navire
sur les côtes de Guinée d'où il gagna le port de
Séville, le 6 mai 1521. Ne voyant pas revenir
Alvaro de Mesquila, Magellan multiplia ses re-

cherches, pour découvrir le lieu où, dans sa pen-
sée, il s'était perdu

;
puis il continua sa route

jusqu'à ce qu'il eût doublé la côte au nord for-

mant le cap Victoria. Il vit enfin à l'extrémité
de la côte sud un autre cap avec une ile, et il

comprit qu'il était arrivé au terme de ses tra-

vaux
; ce monticule reçut de lui le nom de cabo

Dcseado ( le cap Désiré). Au bout de >ingt jours
de navigation, il entra enfin dans une autre
mer. Durant ce trajet nul aborigène ne s'était

présente à lui ; mais avaul que le détroit eût reçu
le nom glorieux que le monde lui a imposé, te

hardi navigateur l'appela simplement Tierra ciel

Fuego (la Terre du feu). Fidèles à une vieille

coutume, lorsqu'ils veulent s'avertir entre eux
d'un événement intéressant leur sécurité, les

invisibles habitants de ces légions signalaient

d'île en île, par des feux allumés, le passage des
navires. Ces terres en effet ne sont qu'une ag-

glomération d'îles innombrables; et avant la mé
morable expédition de King, qui a exécuté

l'hydrographie complète du détroit, ce grand
fait avait été déjà signalé par Beauehesne-Gouin,

qui au temps de Louis XIV prit possession de
tout le détroit et l'explora durant sept mois (1).

(1) Dumont d'Urville ignorait cette circonstance, lors-
qu'il alla visiter le détroit, qu'il parcourut dans la moitié

de sa longueur. Deux manuscrits du plus haut intérêt,

déposés à la bibliothèque du dépOt des cartes de la ma-
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Lorsque Magellan sortit dn détroit, le 27 no-

vembre 1520, il n'avait plus sous ses ordres, que

ia Trinidad, la Victoria et la Conception ; il

se dirigea au nord-ouest, et dès lors, comme on

sait, il nomma ce grand océan, qu'il trouva

alors sans tempêtes, la mer Pacifique. La pre-

mière terre qu'il y rencontra fut une île mon-

tueuse , couverte de forêts, mais sans habitants,

qu'il appela San-Pablo ( Saint-Paul) ; il l'aperçut

le 24 janvier 1521, et il en vit une autre égale-

ment déserte, le 4 février; c'était celle de los

Tiburones, ou des requins ; il en forma un goupe

qu'il désigna sous la dénomination d'Islas des-

venturadas. Vinrent ensuite les îles des Voiles

latines (islas de las Vêlas latinas) ou des Lar-

rons ,
qui plus tard devaient prendre le nom

d'îles Marianes. Le 9 mars il les avait déjà

perdues de vue, et peu de jours après il entra

dans les mers qui baignent l'archipel de Saint-

Lazare; il avait alorsdevantl.i,sanss'en douter,

le plus riche joyau de la couronne d'Espagne, les

Philippines ( voyez, Legazpi). A la suite d'un gros

temps , Magellan aborda la petite île Mazagua,

dont le chef l'accueillit favorablement; mais ce

roitelet n'avait pas de ressources sullisantes

pour ravitailler ses navires , et il lui donna le

conseil de se rendre à Cébu (Zébou). Là, selon lui,

Magellan devait trouver chez un roi auquel il

était uni par les liens de la parenté les objets né-

cessaires à la réparation des navires et les vivres

indispensables au rafraîchissement des équipages.

Tout se passa comme l'avait prévu ce chef,

animé de sentiments si bienveillants; mais à

Cébu, Magellan trouva mieux qu'un asile favo-

rable ; au moyen de ses interprètes, il introduisit

le christianisme dans ces contrées et Lâtit une

église. Au bout de quelques jours, le roi et la

reine de Cébu étaient devenus chrétiens et douze

cents de leurs sujets avaient reçu le baptême;

les Européens comptaient désormais des frères

où ils pouvaient craindre de ne rencontrer que

des ennemis. L'îie reçut une factorerie; mais en

fondant cet établissement commercial, dont on

pouvait attendre de si grands résultats, Magellan

fit une faute; il établit, de son autorité privée,

Hamadar (c'était le nom du souverain de Cébu
,

comme chef suzerain des autres rois : deux pe-

tits radajhs obéirent à cette injonction ; les au-

tres repoussèrent avec énergie les prétentions

de l'étranger. Le plus puissant de ces chefs mé-

contents était le roi de Matan ou Mactan, qui leva

pour résister aux Européens une armée de six

mille guerriers. Magellan s'irrita de ce qu'il re-

gardait déjà comme une désobéissance cou-

pable ; il refusa également d'écouter les conseils

du roi de Cébu et ceux de Juan Serrâo, et il

se décida à aller porter la guerre chez le roi de

Matan avec trois bateaux et soixante hommes

rine, racontent cependant, avec les détails géographi-

ques les plus précis, le voyage de Beanchesne-Gouin. Us
sont dus à deux jeunes ingénieurs de la marine, Uuplessis

et Delabat, et ont été écrits de 1698 à 1701.

seulement de débarquement ; il était, il est vrai,

accompagné par mille Indiens que Hamadar
voulut commander lui-même ; mais il se croyait

si sûr de la victoire, qu'il fit promettre à ce rad-

jah de ne l'aider qu'en cas d'urgence absolue.

On partit de l'île hospitalière, et l'on arriva

devant Mafan, avant la pointe du jour. Magel-

lan laissa cinq hommes environ pour garder les

embarcations, que le ressac et les rochers for-

çaient de se tenir mouillés à quelque distance

de la plage. Au lever de l'aurore, cinquante-cinq

hommes marchèrent vers l'intérieurde l'île. Cette

petite armée trouva la bourgade où résidait le

roi abandonnée et l'incendia ; mais alors un ba-

taillon d'Indiens sortit du lieu où il était em-
busqué, et engagea le combat ; les chrétiens vi-

rent bientôt qu'ils n'avaient pas affaire à ce seul

détachement; un autre corps les attaqua vigou-

reusement à coups de pierres , de flèches et de

javelines ; on combattit ainsi durant une partie

du jour ; les Espagnols se sentaient fatigués ; les

Indiens recevaient des renforts. Magellan comprit

alors seulement jusqu'où l'avait entraîné un

courage téméraire : ce qui l'avait perdu c'étaient,

sans nul doute, ses souvenirs de l'Inde et la mé-

moire des combats où il avait vu une poignée

de ses compatriotes mettre en déroute des ar-

mées; il avait confondu malheureusement les

rusés et courageux Malais avec les faibles Hin-

dous. Son sang-froid néanmoins ne l'abandonna

pas ; il se replia sur la plage, et il allait gagner

les embarcations lorsqu'une pierre l'atteignit à

la jambe et le renversa à terre; un coup de lance

l'acheva. Ainsi périt, le 27 avril, ce grand navi-

gateur, dont la postérité a placé le nom à côté

de celui de Colomb : le capitaine de la Victoria

mourut avec lui, et six Espagnols succombèrent

avec quelques Français.

Lorsque cet événement funeste arriva , Magel-

lan avait arcompli sa mission, et l'immense

problème qu'il s'était jadis posé était déjà ré-

solu. Nous ne suivrons pas les équipages désolés

dans leurs désastreuses aventures, et pour les

faire connaître nous renverrons aux articles

qui ont été consacrés à del Cano, à Pigafetta, à

Serrâo. Il suffit de rappeler ici que la Victoria

seule revit l'Europe et que dix huit hommes,
reste unique des équipages , revinrent avec elle.

On a dit avec un singulier bonheur d'expres-

sion , à propos de ce mémorable voyage, « que

Magellan avait fait entrer dans le monde exté-

sieur et visible cette même vérité que Colomb

avait cherchée dans un autre ordre de choses

et d'idées ». Un homme à jamais regrettable, et

qui a payé de sa vie son amour pour les grandes

découvertes maritimes, Jules de Blosseville,

s'est demandé si la circumnavigation du globe,

conçue et exécutée par Magellan, n'était pas dans

l'histoire de l'homme un événement plus re-

marquable que l'heureuse rencontre d'un monde

nouveau. — Barbosa Machado signale un roteiro

(routier) qui serait dû au grand navigateur lui-
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même. Jusqu'à ce jour, ce récit précieux, s'il a

jamais existé, a échappé à toutes les investiga-

tions de bibliographes portugais.

La relation du voyage de Magellan se trouve

dans les ouvrages suivants : Roteiro da Viagem

de Fernamde Magalhàes, ras. de la Bib. imp.

de Paris, sous le n° 7 158-33, sans nom d'auteur,

mais attribué à un pilote génois nommé mestre

Bautista, qui fit partie de l'expédition. Copiée,

en 1831, avec un soin scrupuleux par Antonio

Nunez de Carvalho, elle a été imprimée dans la

collection intitulée : Noticias para a historia e

geogrqfta das naçûes ultramarinas, 6 vol.

pet. in-4°; — MaximiUanus Transylvanus,

De Moluccis insulis, ilemque aliis pluribus

admirandis ,
quse novissima Castellanorum

navigatio , sereniss. imperatoris Caroli V
auspicio suscepla nuper invenit : Maximi-

liani Transylvani ad reverendiss. cardina-

lem Salzburgensem Epistola lectu perquant

iucunda, in-3°; Basileae, 1537. Dès l'année

1536 cette curieuse relation avait paru dans la

collection de Gryuée; la lettre était datée du

24 octobre 1 522 ;
— Pigafetta, uno libro scripto

de tutte le cose passate de giorno in giorno

nel Viagio I, etc., ms. italien de Pigafetta; le plus

connu est celui qui a été publié par Amoretti

sous ce titre : Primo Viaggio intorno al globo

terraqueo , ossia Ragguaglio délia naviga-

zione aile Indie orienlali per la via d'occi-

dente fatta sulla squadra del capitano Ma-
gaglianes negli anni 1519-1522; Milano, 1805,

1 vol. in-4° ; il y a une édit. de 1800, gr. in-4° ;
—

Premier voyage autour du monde par le

chevalier Pigafetta, sur l'escadre de Magellan,

en 1519, 1520, 1521, 1522, suivi du traité de na-

vigation du même auteur et accompagné d'une

notice sur le chevalier Behaim, célèbre naviga-

teur portugais, par M. de Murr;trad. de l'alle-

mand par J. Jansen; Paris, an IX, 1 vol. in-8°

fig.; une relation abrégée a paru dès le seizième

siècle, sous ce titre : Le Voyage et Navigation

aux isles Molusques descrit et faict de noble

homme Antoine Pigaphète Vincenlin, cheva-

lier de Rhodes, pet. iu-8° caract. goth (1).

,
Ferdinand Denis.

F. de Navarrèto, Noticia biograftca de Fernando de Ma-
gallanes, dans le t. IV de la Collection de los viages y
descuorimientos que hicieron por mar los espanoles

desde fines del Siglo X f ; Madrid, 1837, pet. in 4°.

—

I). Joze de Espinosa, Carta del grande Oceano cons-

truida en sets hojas en 181S par el aefe de esruadra de

la Real Armada. (Dans cette publication du dépôt hydro-

graphique lie Madrid , les voyages des divers bâtiments

formant l'escadre de Magellan ont été tracés avec soin).

(0 M. Thomassy a publié dans le bulletin de la So-

ciété de géographie une dissertation tendant à prouver

que Pigafetta écrivit d'abord son voyage en français. Il

faut pour cette relation primitive avoir recours aux deux

manuscrits suivants : Manuscrit français possédé na-

guère par Ht. Beaupré de Nuwy. C'est le plus correct

des manuscrits de cet ordre : Navigation et Découvre-

ment de la Indie stipérieure faicte par moi , Ant. Piga-

fête vicentin ; Blb imp. sous le n° 10270 B, écrit sur pap.

C'est le plus ancien.
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— Ed. Charton, Voyageurs anciens et modernes, t. III.

Documents manuscrits dus à M. le comte Azevedo, id.

dus à M. Joaquim Pinto de Magalbaens.

MAGELLAN. Voy. MaCALHAENS.

magejvdie ( François ) ,
physiologiste fran-

çais, né à Bordeaux , le 15 octobre 1783, mort à

Paris, le 7 octobre 1855. Fiîsd'un chirurgien qui

vint à Paris en 1792 et qui s'occupa beaucoup

de politique, il resta longtemps livré à lui-même.

A dix-huit ans, il obtint au concours une place

d'interne des hôpitaux, puis il devint aide et

protecteur à la faculté de médecine. « L'indépen-

dance, ce rêve doré de la jeunesse, dit M. Flou-

rens, se concentrait pour M. Magendie dans un
oercle qui paraissait ne devoir le conduire qu'à

être médecin malgré lui. Il le fut en effet; mais

il s'en dédommagea en se tenant dans un état

permanent de révolte , en refusant opiniâtrement

de rendre foi et hommage à ce qu'il appelait

la grande idole de la crédulité humaine.

Cette lutte, dans laquelle il a déployé infiniment

d'esprit, de finesse, de bon sens, dévoile le

sceptique dégageant des préjugés l'art qu'il res-

pecte et se donnant ainsi le droit de faire payer

son acquisition à un corps que devaient beau-

coup honorer la supériorité de ses lumières et

la sévère probité de son caractère. » La physio-

logie formait l'étude favorite de Magendie. 11 dé-

buta en 1808 par une critique de Bichat, qu'il

accusa de s'être abandonné à des hypothèses. En

1809, il présenta à l'Académie des Sciences un

travail sur l'absorption, et, par une expérience

curieuse, il démontra qu'elle avait lieu par les

veines
;
par une autre expérience , dans laquelle

il remplaça l'estomac d'un chien par une vessie

de cochon , il prouva que l'eslomac est inactif

dans le vomissement. En 1817 il publia un tra-

vail ingénieux sur l'élasticité des artères. Ces re-

cherches, toujours basées sur l'expérience, plu-

rent à Laplace, qui en parla à Montyon : celui-ci

ciéa un prix de physiologie expérimentale que

Magendie remporta. Sa réputation et la nouveauté

de ses expériences attiraient un grand nombre

d'auditeurs à ses cours. Dans un voyage en Angle-

terre, il répéta devant les principaux physiolo-

gistes de ce pays des expériences curieuses,

arrêtant, accélérant ou éteignant à volonté les

forces de la vie. L'admiration fut grande; mais

un ami des animaux porta plainte au parlement:

accusant de cruauté et de barbarie tous ceux

qui faisaient des expériences sur les animaux,

il invoquait Yalien bill contre l'étranger qui

avait si imprudemment bravé le zoophilisme an-

glais. James Mackintosh défendit le savant fran-

çais, démontra l'importance des expériences

physiologiques, rappela que c'étaient par des

expériences faites sur les animaux vivants que

Guillaume Harvey avait découvert la circula-

tion du sang, et paya à Magendie un tribut d'é-

loges. La plainte en resta là.

En 1816, Magendie avait mis la physiologie

à la portée des élèves par un Précis élémentaire,
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qui eut un grand succès. En 1821 , il fonda un

journal qui recueillit les travaux les plus impor-

tants des hommes qui s'occupaient de cette

science, et qu'il enrichit lui-même de nombreux

mémoires Reçu membre de l'Académie de Mé-

decine dès sa foi malien, il devint en 1821

membre de l'Académie des Sciences « Toutes

mes peines sont payées, et mon but est atteint, »

s'écria t-il en apprenant son élection. Il s'y

montra, dans le trava :

l des commissions, aussi

actif que judicieux et éclairé -, mais il était brusque

et exprimait rudement sa façon de penser. 11 ne

pouvait souffrir que l'on contestât ses opinions.

Railleur spirituel et désintéressé, il avait pris sa

place dans le monde : une clientèle eboisie vint le

trouver sans qu'il la cherchât ;
car il ne croyait

guère au pouvoir de la médecine. Aux jeunes

praticiens qui vantaient le succès de leurs pres-

criptions, il répondait ironiquement : « On voit

bien que vous n'avez jamais essayé de ne rien

faire!... Soyez convaincus, ajoutait-il, que la

plupart du temps lorsque le trouble se produit,

nous ne pouvons en découvrir les causes; tout

au plus en saisissons-nous les effets : notre seule

utilité en assistant au travail de la nature, qui

en général tend vers son état normal , est de ne

point l'interrompre ; nous ne devons aspirer qu'à

être quelquefois assez babiles pour l'aider. »

Présenté comme candidat à la chaire de mé-

decine laissée, vacante au Collège de France par

la mort de Laennec, Magendie se laissa entraî-

ner par un ami à faire une visite au ministre

Frayssinous ; celui-ci demanda quelques con-

cessions d'opinion à Magendie, qui ne se laissa

pas entamer par l'orateur des conférences : le

docteur Récamier obtint la place. Récamier

donna sa démission après la révolution de Juillet;

Magendie prit possession de la chaire, et son en-

traînement pour l'art expérimental ne connut

plus de borne. Médecin de 1 hospice de la Salpé-

trière, il passa en 1830 à 1 hôpital de l'hôtel-

Dieu. En apprenant la marebe du choléra, il

partit, en 1832, pour Sunderland. A son retour,

comme on lui demandait : « Que faut-il faire?»

— « Je ne sais guère » , répondit-il. Dès

que l'épidémie se déclara à Paris, il se rendit à

l'hôtel- Dieu : « Les riches ne manqueront pas

de médecins,» disait-il; mais en franchissant

les marches de l'hôpital il put entendre les cris

de : « Mort aux médecins, mort aux empoi-

sonneurs ! » Plein d'abnégation, et ne souffrant

que de la douleur d'inspirer la méfiance, il

trouva sa récompense, selon l'expression de

M. Flourens , en vidant sa bourse pour les mal-

heureux. On sait qu'il traita le choléra en ad-

ministrant du punch au rhum aux malades,

tandis que troussais appliquait des sangsues :

ces deux remèdes contraires ne réussirent pas

mieux l'un que l'autre. A la fin de l'épidémie, Ma-

gendie reçut la croix d'Honneur: « Je la crois as-

sez bien placée», dit-il fièrementen la recevant- Le

calme de la campagne (à Sanois, prèsd'Enghien),

où il passait une partie de sa vie depuis son ma-
riage, amena quelque détente dans son humeur.

11 s'occupa d'expériences sur la végétation et

d'améliorations agricoles qui diminuèrent sa for-

tune. Il donnait des consulfations aux tnalheureux

de ses alentours. « De tous les remèdes, nous ra-

conte M. Flourens, celui qu'il mettait le plus sou-

vent en usage était de payer à son client 'a con-

sultation que le malade recevait. » En 1848, lors

de la fondation du comité consultatif d'bygiène

publique, Magendie en fut nommé président. Il

y rendit de grands services
,
par la netteté et la

justesse de ses vues et par la fermeté avec la-

quelle il interdit au charlatanisme l'entrée de
cette institution. Depuis 1840, il était président

du comité, d hygiène hippique créé près du minis-

tère de la guerre. La maladie le trouva impas-

sible à son lit de mort.

Magendie a fait de nombreuses expériences

sur les poisons. Il réduisit à leur juste valeur

toutes les fables publiées sur le terrible effet

du poison de Java par quelques voyageurs.

Dans ses expériences sur les poisons, il s'aperçut

que la vapeur pulmonaire est formée par l'action

perspiratoire de la membrane muqueuse des

voies aériennes, et ne doit nullement son origine

à une combinaison chimique qui aurait lieu dans

les poumons par la transpiration pulmonaire. En
s'occnpant de la théorie du vomissement, qui,

suivant lui, peut être produit par la pression

exercée immédiatement sur l'estomac par le

diaphragme et les muscles de l'abdomen, Ma-
gendie fit des observations sur l'acte de la dé-

glutition: il trouva que l'épiglotte n'était pas né-

cessaire à cetie fonction. Pour examiner les

images qui se produisent au fond del'reil, il eut

l'idée de se servir d'yeux d'animaux albinos,

de lapins et de pigeons blancs, dont la sclérotique

est transparente. Il démontra que l'émétique

peut occasionner des accidents graves et même
la mort, que, par quelque voie qu'on l'intro-

duise, il y a toujours nausées et vomissements,

et qu'il agit à la fois sur l'estomac et sur le sys-

tème nerveux II montra aussi que l'œsophage,

dans son tiers inférieur, est animé d'un mouve-

ment alternatif de contraction et de relâchement,

et que ce mouvement est spécialement sous l'in-

fluence des nerfs de la huitième paire. Avec Pel-

letier, Magendie reconnut que l'émétique était la

seule substance active des divers ipécacuanhas.

Altrihuant la gravelle à un régime trop azoté,

il conseilla le régime purement végétal dans les

cas deconcrétions calculeuses, dont l'acide urique,

substance très azotée, est un des éléments prin-

cipaux. Ayant découvert que les animaux tués

par l'acide prussique perdaient tonte irritabilité

après la mort ;
que la pile galvanique ne pou-

vait leur faire, produire aucune contraction, il fut

conduit à conseiller l'emploi de cet acide fort

étendu d'eau dans les maladies de poitrine, les

toux nerveuses et surtout la phthisie pulmo-

naire, où la sensibilité est très-exaltée. Il ra-
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mena l'absorption à un phénomène physique , tateur nous dominait encore que déjà, par un

l'imbibition des tissus ou l'action capillaire des

petits vaisseaux. Il étudia les effets de diverses

substances retirées de l'opium. Il imagina sans

succès d'injecter de l'eau dans les veines d'une

personne affectée d'hydrophobie. Il annonça qu'il

n'existait pas de vaisseaux chilifères chez les

oiseaux. Il découvrit que dans la circulation du

sang les artères n'agissaient pas par irritabi-

lité
,
par contraction , mais 'par une sorte d'é-

lasticité: « Leur dilatation, dit il, correspond à la

systole : elles se resserrent avec assez de force

pour donner une impulsion au sang, ce qui suffit

avec l'action du cœur pour le faire cheminer; le

sang s'y meut d'un-' manière continue, saccadée,

dans les grosses , continue, uniforme, dans les

ramuscules et les dernières divisions. »

Une des plus belles découvertes de Magendie

se rapporte au système nerveux. Déjà, en 1811,

Charles Bell avait indiqué dans une brochure

que toutes les fois que deux ou plusieurs nerfs

se rendent dans une même oarlie du corps, ce

n'est pas pour y répeter, pour y redoubler la

même action , mais pour la douer chacun d'une

vertu distincte; ainsi deux nerfs se rendent à la

face : l'un produit le mouvement volontaire,

l'autre ce qu'il appelle le mouvement re- piratoire
;

la langue reçoit trois nerfs : l'un sert au mou-

vement de déglutition; l'autre au mouvement

volontaire; le troisième pour le sens du goût.

f
Chaque nerf a donc son rôle déterminé, sa

mission précise, comme l'explique si bien

M. Flourens; mais il restait à éclaircir un point

plus difficile encore. La plupart des nerfs, tous

ceux delà moelle épinière, par exemple, sont

à la fois moteurs et sensibles. Comment cela

peut-il être? Comment deux fonctions dans un

seul organe? C'est alors que, par un éclair de

génie, M. Bell conçut la grande idée que chaque

nerf est double, que chacun est composé de

deux, l'un pour le sentiment, l'autre pour le

mouvement; c'est alors qu'il s'explique pourquoi

chaque nerf a deux racines; et que, dans cha-

que racine, prise à part, il voit le nerf primitif,

le nerf simple , le nerf distinct. Il soumet donc

chaque racine à l'expérience. 11 obtient pour l'une

des deux, un résultat net et précis ; et de la

propriété manifestée par celle-là, il conclut la

propriété qui réside dans l'autre. Cette expé-

rience, essai immortel quoique incomplet, fut le

premier pas. Dix ans plus tard, M. Magendie

lut à l'Académie un mémoire où il annonçait

qu'ayant coupé la racine antérieure d'un nerf,

il n'avait aboli que le mouvement, et qu'ayant

coupé la racine postérieure, il n'avait aboli

que le sentiment. M. Magendie n'avait fait que

compléter l'expérience de M. Bell; mais là,

dans ce complément même, était un pas nouveau

et immense; car rien n'était plus laissé à la seule

déduction, tout était positif; la démonstration ex-

périmentale était entière... L'impression produite

par la sagacité fine de notre habile expérimen-

de ces brusques changements auxquels il ne fut

que trop sujet, il venait apporter la dénégation

la plus complète de son premier travail. Cette

fois- ci du moins l'instabilité avait son excuse.

Plus on pénétrait dans une exploration si hardie,

plus l'énigme se compliquait. M. Magendie n'a-

vait pu multiplier ses recherches sans s'aperce-

voir que la racine reconnue motrice, c'est-a-dire

Yantérieure , donnait des signes de sensibilité.

D'où cette sensibilité lui venait-elle? Impi-

toyable envers lui-même au moins autant qu'il

l'était envers les autres, M. Magendie a passé

vingt ans de sa vie à chercher la solution de ce

nouveau problème, et l'on peut dire qu'il l'a

trouvée. La sensibilité de la racine antérieure,

de la racine motrice, n'appartient pas à cette

racine, n'est point à elle, n'est qu'un emprunt

fait à la racine postérieure. Cette sensibilité

d'emprunt , de retour, cette sensibilité récur-

rente, comme il l'a plus tard appelée, est la dé-

couverte de M. Magendie. Et par cette découverte

si fine, si délicate, si difficile à (aire, il a rendu

au beau principe d'exclusivité d'action toute sa

pureté, car il a fait voir que, prise en elle-même

et considérée en soi, la racine antérieure est

uniquement motrice, comme la racine posté-

rieure est uniquement sensible. » Magendie ne

voulut pas reconnaître les droits de Charles

Bell sur sa découverte. « On a coutume, disait-

il, d'associer mon nom à celui de Charles Bell;

je crois que j'aurais beaucoup plus à gagner si

l'on me faisait ma part distincte. » Selon M. Du-

bois d'Amiens, « celte part est maintenant facile

à faire. La découverte telle que l'avait énoncée

Charles Bell en 1811 était déjà positive et com-

plète; seulement une dern ère et surabondante

démonstration était encore à faire, la démons-

tration sur le vivant. Or cette démonstration,

c'est M. Magendie qui l'a faite. »

M. Flourens donne à Charles Bell la priorité de

la découverte, à Magendie l'honneur de l'avoir

complétée, au premier l'idée mère, au second une

analyse à la fois plus fine et plus développée,

équivalant à une découverte nouvelle. D'après

M. Pichot, « Charles Bell, tout en défendant

contre les prétentions de M. Magendie la pro-

priété de sa découverte, lui savait gré de lui

avoir épargné les dernières expériences qui en

furent l'éclatante démonstration. ». On sait en

effet que Charles Bell avait fait sa première ex-

périence sur un âne, qui exprima une si vive

douleur que le physiologiste anglais n'eut pas le

courage de la répéter et laissa sa découverte

incomplète. M . Flourens, dans le Journal des

Savants, compare Bell et Magendie; « l'un plus

méditatif et plus penseur, l'autre plus homme
d'action que de pensée ; l'un qui ne comptait les

expériences que comme un secours subordonné

mais nécessaire, l'autre qui ne comptait les idées

que comme un superflu ; l'un qui, probablement,

n'eût jamais fait d'expérience s'il n'avait com-
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mencé par avoir des idées, l'autre qui peut être

n'eût jamais eu beaucoup d'idées s'il n'eût com-

mencé parfaire beaucoup d'expériences ».

Magendie s'était dès l'origine donné pour but

de contribuer à changer l'état de la physiologie

,

de la ramener entièrement à l'expérience. Il a

répandu le goût des recherches sur les animaux

vivants. « On s'est étonné, dit M. Flourens, de

la manière dont il prodiguait les expériences. Et

pourtant qui serait en droit de l'en blâmer?

C'est de ces expériences improvisées que sou-

vent il a fait sortir ses résultats les plus hardis

et les plus heureux. Il avait le don de saisir au

passage et comme au vol les faits apparus. Toute-

fois ce succès aventureux des expériences n'en

est point l'art. L'art demande avant tout de la

combinaison, de la réflexion. » M. Dubois d'A-

miens restreint beaucoup la part de Magendie.

« Observateur défiant et sagace, dit-il, expéri-

mentateur habile et impitoyable, M. Magendie

s'était exclusivement attaché à vérifier et à cons-

tater les faits particuliers annoncés dans la

science. Tout entier à ce travail de vérification

et de démonstration, M. Magendie n'a fait, il est

vrai, aucune découverte importante en physio-

logie, il n'a posé aucune loi nouvelle; mais il a

mis dans une telle lumière des faits jusque là

placés dans l'obscurité, il a donné un tel degré

de certitude et d'évidence à des faits incertains ou

mal connus
,
qu'il a pu à bon droit placer son

nom à eôté de ceux des inventeurs, et qu'à ce

titre on doit lui pardonner d'avoir quelquefois

cherché à leur disputer leur gloire. »

On a de Magendie : Sur les usages du voile

dupalaïs et lafracture des côtes; Paris, 1808,

in-4°; — Examen de l'action de quelques vé-

gétaux sur la moelle épinière (avec Delille);

Paris, 1809, in-8° ;
— Mémoire sur les organes

qui exercent l'absorption chez l'homme et les

mammifères; Paris, 1809, in-8°; — Expé-
riences pour servir à Vhistoire de la trans-

piration pulmonaire, mémoire inséré dans la

Bibliothèque médicale, tome XXXIII; .— Mé-
moire sur l'usage de l'épiglotte dans la dé-

glutition; Paris, 1813, in-8 J
; — Mémoire sur

le vomissement ; Paris, 1813, in-8° ;— Mémoire
sur les images qui se forment au fond de

l'œil, et sur un moyen très-simple de les

apercevoir; Paris, 1813, in-8°; — De l'in-

fluence de l'émétique sur l'homme et les

animaux; Paris, 1813, in-8°; — Mémoire sur

l'œsophage et ses fonctions /Paris, 1813, in-8°;

— Mémoire sur la déglutition de l'air at-

mosphérique; Paris, 1813, in-8°; — Mémoire
sur les propriétés nutritives des substances

qui ne contiennent pas d'azote; Paris, 1816,

in-8°; — Précis élémentaire de Physiologie ;

Paris, 1816-1817, 1825, 1836, 2 vol. in-8 ;
—

Recherches physiques et physiologiques sur

VIpécacuanha ; Paris, 1817, iu-8° ;
— Recher-

ches physiologiques et médicales sur les

symptômes et le traitement de la ytavelle;

I\DIE 696

Paris, 1818, in-8°; — Recherches physiologi-

ques et chimiques sur l'emploi de l'acide \

prussique dans le traitement des mala-
dies de poitrine; Paris, 1819, in-8°; — Mé-
moire sur les vaisseaux lymphatiques des \

oiseaux; Paris, 1819, in-8° ;

—

Mémoire sur

les gaz contenus dans l'estomac et les in-

testins de l'homme ( avec M. Chevreul ), dans i

les Annales de Physique et de Chimie ;— For-
mulaire pour la préparation et l'emploi de •

plusieurs nouveaux Médicaments, tels que
la morphine, la codéine, l'acide- prussique,

la strychnine, la véralrine, etc. ; Paris, 1821
;

,

5 e édit., 1827, 1836, in-12; — Mémoire sur

quelques découvertes récentes relatives aux :

fonctions du système nerveux; Paris, 1823,

in-4° et in- 8°; — Mémoirephysiologique sur le

Cerveau; Paris, 1828, in 4°; — Leçons sur le

choléra-morbus, faites au Collège de France,
,

recueillies par MM. Cadrés et Prévost; Paris,
,

1832, in-8° ; — Leçons sur les Phénomènes
physiques de la Vie, professées au Collège de •

France; Paris, 1836-1842, 4 vol. in-8° ;
—

Leçons sur les Fonctions et les Maladies du i

Système nerveux ; Paris, 1839, 2 vol. in-8°; —
Recherches physiologiques et cliniques sur

le liquide Céphalo-Rachidien ou cérébro-spi-

nal; Paris, 1842,in-4°, avec atlas. De 1821 à i

1831 Magendie publia le Journal de Physiologie

expérimentale, dans lequel on cite surtout de

lui des mémoires sur l'absorption , sur la cir-

culation, sur plusieurs organes propres* aux oi-

seaux et aux reptiles, sur l'introduction acci-

dentelle de l'air dans les veines et sur celle des

liquides visqueux dans la circulation, sur l'in-

section des matières putrides dans les veines,

sur l'hydrophobie, sur le système nerveux, sur

les nerfs du sentiment et du mouvement, sur les

cordons de la moelle épinière , sur les fonctions

des corps striés et des tubercules quadrijumeaux,

sur le nerf de l'odorat, sur l'influence de la cin-

quième paire sur les sens, sur l'influence du

cerveau et du cervelet, sur les mouvements en

avant et en arrière, sur le liquide céphalo-spinal,

sur le traitement de l'amaurose. Magendie a

publié une édition annotée des Recherches sur

la vie et la mort, et du Traité des Membranes
de Bichat ; il ajouta des notes à l'ouvrage de

M. PierquinSttr la Folie des Animaux, 1839,

2 vol. in-8°; il a mis une Introduction en

tête de l'ouvrage intitulé Recueil de mémoires et

observations sur l'hygiène et la médecine, vété-

rinaires; Paris, 1849, 2 vol. in-8°. Enfin il a été

un des collaborateurs du Dictionnaire de Mé-

decine et de Chirurgie pratiques, du Diction-

naire de Médecine usuelle, etc. L. Louvet.

Biogr. univ. et port, des Conte.mp. — Biogr. des

Hommes du Jour, tome III, lre partie, p. 5.— Flourens,

Éloge histor. de F. Magendie, lu à 1 Acad. des Soenccs,

le 8 février 1*58, et Journal des Savants, avril 1858. —
Oiibois d'Amiens, Éloge de M. Magendie, In à l'Académie

de Médecine. — Am. i'iehot , Sir Ch. Hetl, liist, de sa vie

et de ses travaux, p, 122 el suiv. — lsid. Bourdon, Dict.

de la Couvert,
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magenta (Duc be). Voy. Mac-Mahon.
MAGENTENCS. Voy. LÉON DE MAGENTA.

mageoghegan {James), historien irlan-

dais, né en 1702, mort le 30 mars 1764, à Paris.

Envoyé de bonne heure en Fiance, il embrassa

l'état ecclésiastique, et fut, vers la fin de sa vie,

attaché à la paroisse de Saint-Merry, à Paris.

On a de lui : Histoire de VIrlande ancienne

et moderne, tirée des monuments les plus

authentiques ; Paris, 1758-1763, 2 tom. en 3

vol. in-4°, avec cartes. Cet ouvrage, terminé

par un Précis de l'histoire des quatre Stuarts

sur le trône britannique, témoigne d'une

vaste érudition; il y a des recherches nombreuses,

mais le style en est diffus; l'auteur, en sa dou-

ble qualité d'Irlandais et de catholique, s'y

montre fort hostile aux Anglais, qu'il regarde

comme les oppresseurs de son pays. K.
Chaudon et Delandine, Dictionn. Hist.

maggi {Barthélémy), chirurgien italien, né

à Bologne, en 1477, mort dans la même ville, le

26 mars 1552. Professeur de chirurgie à l'uni-

versité de Bologne, il fut appelé à Rome par le

pape Jules III, qui le choisit pour chirurgien.

Mais il ne put supporter l'air de Rome, et revint

dans sa patrie, où il mourut, à l'âge de soixante-

quinze ans. On a de lui : De vulnerum bom-
bardarum et sclopetorum globulis illatorum

et de eorum symplomalum curatione Trac-

tatus ; Bologne, 1552, in-4° ;
— et dans la collec-

tion de Gesner : De Chirurgia Scriptores op-

timi quinque, veteres et recentiores ; Zurich,

1555, in-fol. « Ce livre, dit la Biographie mé-
dicale, est assez curieux à lire. Maggi y prouve

très-bien que les projectiles lancés par la poudre

à canon ne brûlent pas, comme on le croyait

,

le trajet des plaies qu'ils produisent. » Le pan-

sement qu'il conseille, sans être parfait, vaut

mieux cependant que celui auquel on avait re-

cours de son temps. Z.

Orlandi, Notizie degti Scrittori Bolognesi. — Portai,

Histoire de VAnatomie, t. l,p. S02. — Biographie mé-
dicale.

maggi ( Lucillo- Filai teo ), en latin Lucillus

Philalthxus
,
philologue italien , né à Brescia,

vivait dans le seizième siècle. On ne sait guère

sur lui que ce qu'il nous en apprend lui-même. Il

était encore enfant lorsque son père, accusé de

trahison, fut condamné à mort. Maggi se plaint

de l'illégalité de cette sentence, rendue sans que

l'accusé eût été entendu ; il se plaint aussi d'a-

voir été dépouillé des biens que son père lui avait

léguas par un testament antérieur à la condam-

nation. Il étudia à Venise sous le savant Baptiste

Egnazio,« qui, dit-il, lui servit de père » . Il se rendit

ensuite à Padoue, et là, en 1527, bien jeune en-

core, à l'âge de dix-sept ans, suivant une con-

jecture d'Apostolo Zeno , il se mit à traduire plu-

sieurs ouvrages grecs : le commentaire de Phi-

loponussur la Physique d'Aristoteet les discours

de Démosthène. La part qu'il prit , ou qu'il fut

accusé d'avoir prise , dans les rixes des jeunes

gens de Brescia et de Vicence le fit renvoyer de

l'université vers la fin de 1527. II alla continuer

ses études et ses traductions à Bologne où il fut

reçu docteur en 1535. Bembo lui fit de grands

compliments à ce sujet : « Quis arbitraretur,

lui écrivait-il, te Encyclopediam, orbem illum
ingenuarum et liberalium artium lam brevi

consecutum ? sublime ingenium ! » Jusque
là on a pour se guider les lettres de Maggi ; mais
elles manquent à partir de 1535, et l'on est réduit

à des renseignements peu certains, que Tirasbochi

a recueillis avec soin. Quelques biographes disent

qu'il professa la philosophie et la médecine à

Bologne et à Naples, mais ce fait n'est pas prouvé.

Il est sûr seulement que Maggi enseignait la mé-
decine à Pavie en 1553 et qu'il y professa la

philosophie de 1558 à 1563. A cette époque, on
ne sait pour quel sujet, mais sans doute à cause

de quelques opinions hétérodoxes, il fut mis dans

les prisons de l'inquisition. Il en sortit l'année

suivante , et reprit ses leçons en 1565. Il accepta

peu après la proposition du duc de Savoie, Em-
manuel-Philibert, qui lui offrait une chaire à l'u-

niversité de Turin. On ne sait ni combien de
temps il resta à Turin ni à quelle époque il mourut.

Argelati conjecture que ce fut vers 1570. On a

de Maggi : De Bello in Turcas suscipiendo

;

Milan, 1542, in-4u ;
— Commentera Philo-

phoni, Simplicii , Alexandri Aphrodissei, e

grœc. in lat.conversi; Venise, 1543, 1544, in-fol.;

— Epistolarum familiarium tomus I; Pavie,

1564, in-8". Argelati pense que le second volume
a aussi paru; mais sa conjecture ne semble pas

fondée. Ces lettres renferment beaucoup de détails

intéressants ; mais elles ne comprennent qu'une

courte période de la vie de Maggi; — Methodus
recitandi curas ad eos qui luuream petunt;
Pavie, 1565, in-8°; — Consilia de gravissimis

Morbis; Pavie, 1565, 2 vol. in-8"; — In qua-
tuor libros Aristotelis de Cœlo et Mundo et

commentarius, una cum eorumdem librorum

e greeco in latinum conversion e; Venise, 1565,

in-fol.; — In duos primos libros Aristotelis

auscultalorios ; Venise, 1566, in-fol.; — Il

Giurauiento e le setle parti degli Aforismi

d'ippocrate Coo, délia lingua greca nuova-
mente nella volgar idioma tradotti; Pavie,

1562, in-8°. Z.

Argelati, Bibliotfieca Scriptorum Mediolanemium

,

t. Il, col. 2144. — Tiraboschl, Storia délia Letter. Ital.,

t. VII, P. Il, p. 80.

maggi ( Girolamo ), ingénieur italien, né à

Anghiari (Toscane), étranglé à Constantinople,

le 27 mars 1572. Ingénieur au service de la ré-

publique de Venise, et sous les ordres de Marc-

Antonio Bragadino, il coopéra à la défense de

Famagouste ( île de Chypre ). Accablés par le

nombre , les Vénitiens se rendirent, le 5 août

1571. Au mépris de la capitulation, Bragadino

fut échorché vif et Maggi emmené prison-

nier à Constantinople. Dans les fers même il de-

manda des consolations à la culture des lettres

,

et sans autre secours que sa prodigieuse rné-
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moire, il écrivit deux traités De Tintinnabulis

et De Equuleo, remplis d'innombrables cita-

tions, dédiant le premier à l'envoyé de l'empe-

reur Maximilien, Chai les Ramire, le second à

celui du roi de Fiance, François de Noailles,

évêque d'Aire, croyant par leur protection ob-

tenir sa délivrance. Son espoir l'ut diçu, et les

Turcs le mirent à mort. E. Si

—

n.

Baldinucei, Notizie. — Orlandi, Abbecedario.

maggi (Giovanni), peintre et graveur de

l'école romaine, né à Rome, vers 1560, travaillait

encore en 1618. Quoiqu'il eût étudié le dessin et

la peinture de paysage sous divers maîtres , il s'a-

donna dès sa jeunesse à la gravure à l'eau-forte.

En 161 8, il publia avec Doinenico Parasacchi un

recueil des fontaines de Rome. I! avait projeté

une publication bien plus importante, celle de

tous les édifices remarquables de Rome, quar-

tier par quartier ; mais il dut renoncer à cette en-

treprise; ses dessins lurent plus tard exécutés

sur bois par Paolo Maupini. Les principales es-

tampes isolées de Maggi sont un Portrait de

cardinal de grandeur naturelle, un Paysage

et une altégoriede La Vie humaine. Maggi com-

posa avec succès quelques pièces en prose et en

vers dans le genre plaisant que les Italiens nom-
ment bernesque. 11 mourut dans un état voisin

de la misère. E B

—

n.

Orlandi, Abbecedario. — Ticoz/.i, Dizionario. — Ba-
glioni, l' ite de' l'ittori, etc., del 1573 ut 1642.

MAtui ( Charles- Marie), poète italien, né à

Milan, le 8 mai 1630, mort dans la même ville,

le 22 avril 1699. Il lit ses études au collège Brea

et à l'université de Bologne. Il visita ensuite les

principales villes d'Italie. De retour à Milan, il

devint secrétaire du sénat et professeur de grec

à l'Académie Palatine. Maggi fut comblé d'hon-

neurs académiques, et Muratori lui a consacré

une notice des plus louangeuses. » Mais l'amitié,

dit Tiraboschi, n'a pas eu peu de part à de tels

éloges. Car bien que les poésies de Maggi ne

manquent ni de noblesse ni de régularité, elles ne

sont ni aussi élevées ni aussi vives qu'il convien-

drait. Plus précieuses, en leur genre, sont les co-

médies qu'il a composées en dialecte milanais et

dans lesquelles on trouve un naturel, une grâce

rares, et cette plaisante satire de mœurs qui

amuse et instruit tout à la fois » On a de Char-

les Maggi : Rome varie ; Florence ( sans date ),

in-4°; — Opère de Carlo-.Maria Maggi, con
la Vita scrilta dal dot. L. An. Muratori;
Milan, 1700-1701, 5 vol. in-12 ; — Rime e

Commedie in lingua milanese; Milan, 1701,

in-12; — Anecdota posthuma miscellanea;
Milan, 1728, in 8°. Z.
Cnronn prima , secnnia e terza; Milan, 1700, in-8°

(C'est un recueil dis Èlonesàe Maggi p:ir Pnricelli, Gatli
e Muratori ). - Muratori, Délia perfetta Poexia, t. II.

— Crescimbeiii. Dell hloria delta t'ohiar Pnesin, 1. IV,

C. XII — Tiraho^chi St.oria oella Litterut. Ittil.A. VIU,
p. 375. - Argelati Miblintheea Svriptorum Mediolanen-
Sium , t. Il, col. 822, 2001.

maggio (Junien ), humaniste italien, né à

Naples, vivait au quinzième siècle. Il enseigna
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les belles-lettres dans sa ville natale, et contribua

beaucoup, au dire de Sabellius, à y rétablir le

bon usage de la langue latine. Il eut pour dis-

ciples Sannazar et Alexandre ab Alexandre ; tous

les deux vantent dans leurs écrits le talent de

leur maître pour expliquer les songes. « Chaque

matin, dit Alexandre, sa maison était pleine de

gens, dont beaucoup étaient des personnes de i

considération; ils venaient le consulter sur leurs

rêves, qu'il expliquait non pas vaguement et en

peu de mots , mais clairement et amplement. » On i

a de Maggio : De priscorum Verborum Pro-

prietale : Naples , 1475 et 1490, in fol. ; Tré-

vise, 1477 et 1480, in-fol.; Venise, 1482, in-fol.;
;

ce dictionnaire latin , le second qui fut im-

primé, a beaucoup servi à Calepini ; — Eph'v
Zola ad Robertum Salviatam, dans les Opéra*
de Pic de La M'randole, éd. de 160t. Maggio
a donné aussi publié la première édition des;

Lettres de Piine le jeune; Naples, 1476, in-fol. i.

O.
Trithème, Scriptores Ecclesiastici. — Toppi, ISibl. Na--

politana - Bayle, Met. — Nicéron, Mëm.,t. XLI. —

-

I.engnich, Neue Nacitrichten zur liiicher-nnd Miinz-.
Kunde . 1. 1, p 135.

s3.4Gj;io (Francesco-Maria ), en latin Ma-t
gius, érudit italien, né en 1612, à Palerme, oui

il est mort, le 12 juin 1686. Fils d'un juriscon-r

suite, il entra chez les Théatins en 1642, s'ap-'

pliqua avec ardeur à l'étude de la philosophie et

de la théologie, et obtint la permission d'aller'

en Orient visiter les élabiissements de son ordre.

Il partit en 1636 avec quelques religieux, tra-

versa la Syrie, l'Arabie et l'Arménie, parvint

jusqu'aux montagnes du Caucase, et passa cinq

années en Géorgie, où il joignit à ses travaux

j

apostoliques l'élude des mœurs et des dialectes-'

du pays. Rappelé en 1641, il fonda une maison 1

de son ordre à Kaffa ( l'ancienne Théodosie
) ;

ai

Constantinople, où il se rendit dans un semblable •<

dessein , il échoua par le mauvais vouloir de-

l'ambassadeur vénitien
,
qui le força de se rem->

barquer pour la Sicile. Après avoir fait quelque*'

séjour à Rome , où il travailla à une grammaire
i

des principaux idiomes de l'Orient, il revint à

Naples, établit plusieurs couvents ou établisse-

ments religieux, et gagna la confiance du vice--

roi, le duc de Ségorbe, qui le nomma son *

confesseur; il fut aussi visiteur des théatins

pour la province de Sicile; mais on ne put

jamais vaincre sa répugnance pour la dignité

épiscopale. Sur la fin de sa vie, il se retira à I

Palerme, dansunemaisondenovic.es, et y mourut

en odeur de sainteté. Le P. Magg'o a composé

un grand nombre d'ouvrages, la plupart ascé-

tiques ou liturgiques, parmi lesquels nous cite-

rons : Syntagmuta Ltnguarum OrientaHun
quee in Georgiic regionibus auliunlur, lib. Il;

Rome, 1643, 2 part in fol.,' réimpr. en 1670.

On y trouve une bonne grammaire géorgienne,

quoique incomplète, et une grammaire turque,

qui n'est pas sans mérite ;
— Rituale Theati-

num; Anvers, 1650, b>4°; — Centum Disqui- 1
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sitiones Asceticse ; Rome, 1656, in-12; — De
sacris Ceeremoniis Disquisitiones rituales,

morales, asceticee et ut plurimum novae; Pa-

ïenne , 1 665, in-fol.; — De Pauli IV ineiilpala

Vita; Naples, 1672, in-fol.; on peut y ajouter

deux suppléments du même auteur, en italien,

imprimés à Turin et destinés à réfuter les erreurs

de Ferrante Pallavicini ;
— De ritibus inco-

lenclas svlitudinis ; Naples, 1675, 2 vol. in fol.
;

— Praesagin et insigniora aliquot gesta Pon-

tificum Romanorumqui XVI et XVII seeculo

floruerunt ; Naples, 1677, in-8°; — Numina
et Elogia quibus viri Clarissimi ex omni gé-

nère societatem Jesu honorifice appellent;

Naples, 1677,in-8°; — Tre Maestri del mondo ;

Païenne, 1685, in 8°; — des Vies de plusieurs

saints et personnages pieux. Enfin, Maggio a

laissé quarante cinq ouvrages manuscrits, entre

autres, Schola Turcica, 3
e partie des Syntag-

mafa composée en 1637; — Thea/inse perfec-

lionis idea; — Epitome clarorum clericorum

regularium, etc. P. L.

J. Silos, Histnria Clericor. regitl., part. II, liv. 13. —
Mongitore, Ilibliot. Siculuna, I.

MAGiiiORE ( Fraricesco ou Ciccio ), compo-

siteur italien, né vers 1727, à Naples, mort en

1776, en Hollande. Il se fit remarquer parmi les

élèves du conservatoire de la Pielà par son génie,

facile autant qu'original. Ses talents le firenl re-

chercher par plusieurs cours étrangères; mais

il ne s'attacha à aucun service, et, pour mieux

garder son indépendance, il préféra parcourir

l'Européen faisantjouersesouvrages danslesdif-

férentes villes où il s'arrêtait. On cite comme ses

meilleurs opéras : A rtaserce, 1762 ;
— Antigono,

1768; — Didone abbandonaia, 1769 : les

paroles de ces trois ouvrages sont de Métastase;

— et Alessand.ro neW Indie, 1774. P.

Fétis , Biogr. univ. des Musiciens.

MAGiNHAStD, moine germain, mort dans la

seconde moitié du neuvième siècle. On le voit

d'abord à l'abbaye de Fulde, étudiant les let-

tres et la théologie sous la discipline de Raban-
Maur. Plus tard , à la prière d'Adalger, abbé de

Bledeinstadt, il composa un Éloge de S. Fer-
race , martyr, qui a été publié par Surius, à la

date du 28 octobre. Les auteurs de VHistoire

Littéraire croient, en outre, pouvoir lui attri-

buer un petit traité sur la Foi et le Symbole des

Apôtres, imprimé sous son nom, à Cologne, en

1532. B. H.

Mabillon, Ann,, lib. 25, n° 74. — Hist. Litt. de la

France, V, 272.

magini
( Giovanni-Antonio ) , mathémati-

cien italien, né le 13 juin 1555, à Padoue, mort
le 11 février 1617, à Bologne. De bonne heure

il s'adonna avec beaucoup d'ardeur aux maihé-

matiques, les apprit à Padoue et dans d'autres

villes d'Italie, et s'appliqua surtout à l'astro-

nomie; ce qui lui donna du goût pour l'astro-

logie
,
qui était en faveur à cette époque. 11 s'at-

lachàit principalement aux horoscopes, et l'on
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prétend qu'il réussissait à merveille dans ces

sortes de prédictions. En 1588, il fut appelé à

Bologne pour y enseigner les mathématiques.

L'empereur Rodolphe voulut l'attirer à Vienne;
mais, quoiqu'il n'eût pu le déterminer à entre-

prendre ce voyage, il ne laissa pas de lui faire

des présents considérables. Magini a rendu de

véritables services à l'astronomie , à la géogra-

phie et à l'optique. Bien qu'il n'eût pas adopté

le système de Kopernik, afin de ne pas s'exposer

aux poursuites de l'inquisition, il reçut de ce

savant, assure Weidler, l'invitation de se rendre

en Allemagne pour travailler avec lui à la com-
position de nouvelles tables astronomiques. Au
reste, Magini devait être en commerce de lettres

avec Kepler; car ce dernier, à qui l'université

de Bologne offrit en 1617 la chaire vacante de

mathématiques, refusa de l'accepter, et appelle

Magini summum in pro/essione mathemalica
virum mihique amicissimum. On a de ce ma-
thématicien: Ephemerides Cœlestium Motuum
ad annos XL, ab a. 1581 usque ad a. 1620,
juxta Gregurianam anui correctionem sup-
putatse ; Venise, 1582. in-4" ;

— Tabulée se-

cundorum mobilhun cœlestium, pro longitu-

dine urbis Vene/iarum; ibid., 1585, in 4°; —
Novae cœlestium orbium theoriese congruen-
tes cum observationibus Copernici ; ibid.,

1589, et Mayence, 1608, in-8"; — Tabula te-

tragonica, seu quadrdttorum numerorum cum
suis radicibus ;ibid., 1592, in-4°; — De plants

triangulis liber un us
t

et de dimetiendi ra-

tione per quadran/em et geometricum qua-
dratum lib. V; ibid., 1592, in-4"; — Com-
mentàrius in Geographiam et Tabulas Plo-
lemxi; Cologne, 1597, in-4"; trad. en italien

et imprimé avec une version italienne de Pto-

lémée; Venise, 1598, in-fol. Tomasini s'est

trompé en affirmant que Magini avait été le pre-

mier qui eût fait des cartes et des commentaires

sur Ptolémée; on connaissait déjà des travaux

partiels sur ce géographe, et Sébastien Munster
avait joint, en 1540 des cartes à l'édition qu'il

avait donnée ;
— Ephemerides Cœlestium Mo-

tuum a (598 ad 1610; Venise, 1599, in-4° ;

—

Tabulée primi MobUis; ibid , 1602, in-tol.; —
De aslrologica rutione ac usu dierum criti-

corum seu decretoriorum, lib. II ; ibid., 1607,

et Francfort , 1608, in-4° : ouvrage où l'auteur

découvre sa faiblesse pour l'astrologie; — Ephe-
merides Cœlestium Motuum a 1608 ad 1630;

Francfort, 1608, in-4°; — Primum Mobile,

XII lib. conientum ; accédant triyonometria

sphœricortim, varia problemata , magna ta-

bula primi mobilis; etc.; Bologne, 1609, et

Francfort, 1613, in-fol.; — Magnus Canon Ma-
themulicus, auclus et cas/igalus ; Francfort,

1610, et Bologne, 1619, in fol. ;
-— Ins/rullione

sopra Capparenza e mirabili effelli dello

Specchio concavo sferico; Bologne, 1619, 1628,

in-4", traduit en français par Boyssier; Paris,

1620 ;
— Supplementum Ephemeridum; Ve-
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nise , 1614, in-4" ; — Conjutatio dialribx

J. Scaligeri de sequinoctiorum prascessione ;

Rome, 1617, et Venise, 1619, in 4° ; — L'Italia

descritta , con Tavole geogrnphiche; Bologne,

1620, in-fol.; — La Me/oposcopia, o vera

commenswallon e délia fronte, da Ciro Spon-

font, con la Fisonomia ed altre curiosita

del medesimo; Venise, 1654, in-12. Cet ouvrage

est de Magini, au dire de Tomasini. P.

Tomasini, Elogia, 1,283. — Wcfdler, Hist. Astrortomix.

— Papadopoli, Hist Gymn. Patavini, II, 476. — Bayle,

Dict. — .1. Blancanus, Ckronol. Mathémat. — Vossins,

De Scientiis Mathémat. — Nicéron, Mémoires, XXVII.

— Lalande , Biblioth. Astronom.

• magini (Giovanni-Paulo) , luthier italien,

né àBrescia, travaillait dans la première moitié

du dix-septième siècle. 11 s'établit dans sa ville

natale, et se distingua surtout par la facture des

violons; le son de ses instruments, qui sont

datés de 1612 à 1640, et dont le patron est en

général fort graud , a moins de velouté que celui

des Stradivari et moins de puissance que les

Guarneri ; il a quelque analogie avec la viole, et

son caractère est mélancolique. P.

Fétis, Biogr univ. des Musiciens.

m a gins ( William )
, littérateur anglais, né

en 1793, à Cork, mort en 1842. Reçu docteur ès-

lettres à vingt-trois ans par l'université de Du-

blin , il s'établit en 1818 à Edimbourg, où il fut

un des rédacteurs ordinaires du Blackwood's

Magazine, et se rendit en 1823 à Londres; il y

écrivit dans plusieurs recueils , le Fraser's Ma-

gazine, et devint éditeur du Standard. Outre

un grand nombre d'essais et de nouvelles, on a

de lui les romans de Whilehall et de Berkeley-

Castle. P. L-

Maunder, Biographical Treasury { Suppl. ).

magirus (Tobie), philosophe, théologien

et biographe allemand, né le 25 mai 1586, à An-

germunde, mort le 6 janvier 1651. Après avoir été

pendant plusieurs années co-recleur à Joachims-

thal , il enseigna la logique et la physique à Franc-

fort- sur-1'Oder. Ses connaissances étendues l'a-

vaient fait surnommer Bibliotheca animata. On

a de lui : Dïsputationes Ëthicee; Wittem-

berg, 1610, in-4° ;
— Clavis Eloquentise; ibid.,

1610, in- 4° ; — Affeclorium Metaphysicum ;

ibid., 1612, in-4°; — Syllabus discussionum

peripaleticarum ; ibid., 1616, in-4<>; — Sab-

bathum christianum, sive meditationes pa-

tritm in evange.Ha anniversaria ; Francfort,

1621,in-4°. — Polymnemon, seu florilegium

locorum communiant; Francfort, 1629, 1658

et 1661, in-fol.; — Eponymologium criticum;

Francfort, 16Ï4, in-4°. Eyben publia en 1687

une édition augmentée de cet ouvrage, qui est

un recueil d'éloges et de critiques sur les hom-

mes célèbres, tirés de divers auteurs; c'est un

des plus anciens essais d'une biographie géné-

rale. O.

Witte , Diarium. — Beekmann , Notifia Academise

Francofordanœ. — Sax, Onomasticon , t. IV, p. 896.

MAGiRUS (Jean), mathématicien allemand

,
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fils*du précédent, né à Francfort, le 27 novembre

1615, mort le 11 février 1697. Après avoir étudié

la médecine à Wittemberg, il parcourut la plus

grande partie de l'Europe, et devint, en 1656,

professeur de mathématiques à Marbourg; de-

puis 1661 il y enseigna la médecine , et il fut

nommé neuf ans après médecin de l'électeur de

Hesse. On a de lui Elementa Astronomie ;

Francfort, 1659, in-8° ; — Thèses Astrologicx

de principiis astrologie et gcncrali prognos-

tico regionum, urbium , locorum, conjunc-

tioniim magnarum, tempestatum, bellorum,

conversionis religionum, imperiorumet sta-

tus hominum ; Marbourg, 1660, in-4° ;
— De

quibusdam Chaldeeorum, jEgyptiorum, Grm-

corum, Arabum et Romanorum principiis et

prognosticis genethliacis rejectaneis ut et :

quorumdam historicorum erroribus; Mar-

bourg, 1661, in-4o; — De medicinsp, ùtUfl ari-

thmetica
,
geometria, mechanica, optica, as-

tronomia et geographia conjugio; Marbourg,

1663, in-4». Magirus a aussi donné une tra-

duction latine de la Trigonometrià triangulo-

rum de Fr. Scholen. O.

Strieder, Hessische Gelehrten-Geschchite t. VIII. —
Rolermund, Supplément à Jôcher.

magistri ( Yves), théologien français , né à i

Laval, vers le milieu du seizième siècle. On
ignore l'époque et le lieu de sa mort. Après avoir

embrassé la règle de Saint-François au couvent

de Laval, il se rendit à Paris. 11 habitait cette i

ville en 1580; c'était un des hôtes de YAve

Maria. Son humeur vagabonde le conduisit

ensuite au delà des Pyrénées, et il fit quelque
j

séjour au couvent de Sainte- Marguerite près

Badajoz, en Espagne. C'est là qu'il apprit à cor-

riger ses mœurs ,
qui avaient été jusque alors, il

l'avoue, fort relâchées. Plus tard il parcourut'

l'Italie. En 1584, il remplissait à Bourges les

fonctions de confesseur et de prédicateur au<

couvent des Annonciades
;
quelque temps après

il était curé du Lude, près La Flèche. C'est sun

ce petit théâtre qu'il devait faire le plus de bruit, t

Il y avait alors au Lude, comme partout, deux'

partis, celui des ligueurs et celui des politi"

ques. Les politiques opprimant, dit-on, leurs ad-

versaires, Magistri, le plus fanatique ligueur de

tout le royaume, fut chargé de les mettre à la

raison. A peine établi dans la chaire du Lude,

il fit entendre de grands éclats de voix, des im-

précations,' des menaces. Pour se venger, les

politiques attentèrent, dit-il, à ses jours. Il les

dénonça. Mais en même temps ceux-ci portèrent

leurs plaintes devant l'official d'Angers, qui con-

damna le curé à deux mois de cachot. Aussitôt

libre, il cause un nouveau scandale dans la pa-

roisse. En effet, le bailli du Lude le dénonce au

parlement de Tours, comme ayant outragé le roi

dans sa chaire, voué ses plus zélés serviteurs

auxpeines infernales, et solennellement prononcé
;

l'oraison funèbre des princes de la maison de

Guise. Le procès recommence, et Magistri, dei
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nouveau condamné, se voit à la fois cbassé de

sa cure , et dépossédé de tout ce qu'il avait en

propre, de ses meubles, de ses livres. II n'eut plus

alors qu'à prendre la fuite. Nous le voyons à

Douai en 1591. C'est là que nous perdons sa

trace. On a de lui : la Guide des Professeurs

ecclésiastiques ; Paris, 1580, in-16; — Mirouer

chreslien, ou seconde partie de la Guide ec-

clésiastique; Paris, 1580, in-16 ;
— Ocularia

et Manipulus fratrum M inorttm ; Paris, 1582,

in-8°. C'est dans cet opuscule singulier qu'il a

entremêlé des maximes ascétiques et la nar-

ration succincte de ses voyages faits en Espa-

gne, en Italie; — Verger et Jardin des âmes

désolées et égarées, pour la consolation de

MM. les citoyens de la cité de Bourges;

Bourges, 1584, in-4°. Suivant l'auteur de la Con-

fession de Sancy, l'archevêque de Bourges in-

terdit cet ouvrage ; — Mirouers et Guides fort

propres pour les dames et demoiselles de

France; deux fades biographies de Jeanne de

France et de Marguerite de Lorraine ;
— Bas-

ton de Défense et Mirouer des Professeurs

de la vie régulière de l'abbaye et ordre de

Fontevrault ; Angers, 1586, in-4o. A la suite

de cette apologie de Robert d'Arbrisselles, on

trouve deux opuscules latins : De Exemptione
ordinis Fontis Ebraldi, et Admonitio omnibus

venerandis Patribus, visitatoribus , etc.; le

premier a été traduit en français, en 1647; —
Le Réveil-Matin et Mot au Guet des bons Ca-

tholiques, enfants de VÉglise apostolique et

romaine, par Jean de La Mothe; Douai,

1591, in-8°. Ce libelle pseudonyme contient le

récit des persécutions subies par le curé du

Lude. B. H.

N. Desportes, Bibl. Du Maine. — B. Hauréau, Hist.

Littér. du Maine, 111, 321.

magistris ( Hyacinthe de) , missionnaire

italien, né en 1605, dans le diocèse de Crémone,

mort le 11 novembre 1666, à Goa. Admis à

vingt-et-un ans chez les Jésuites, il fut envoyé

dans les missions do l'Inde, et devint confesseur

de l'archevêque de Cranganor. Chargé deux fois

d'aller solliciter des secours à Rome, il reçut

l'ordre de visiter les missions du Brésil. Eu der-

nier lieu, il fut nommé préfet du noviciat à Goa.

Il a publié : Relatio de Christianitate Madu-
rensi in India et de rébus gestis Patrum
Soc. Jesu in provincia Malabarica ; Rome,
il661, in-8o; trad. en français, par Jacques de

Machault; Paris, 1663. P.

Alegambe, Bibliot. Soc. Jesu.

magistris (Simone de), orientaliste italien,

né à Serra di Scopamene (Corse), le 28 février

1728, mort à Rome, le 6 octobre 1802. Venu
fort jeune à Rome, il entra dans la congrégation

de l'oratoire de Saint-Philippe de-Néri, et se rendit

bientôt célèbre par sa connaissance profonde

des langues anciennes. Les papes Clément XIV
et Pie VI l'employèrent à des recherches sur

les antiquités ecclésiastiques ; ce dernier le fit
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évêque de Cyrène in partibus et secrétaire de

la congrégation pour la correction des livres de

l'Église orientale. Magistris montra dans cet em-

ploi l'étendue de son érudition et de son zèle à

soutenir les intérêts du catholicisme. On a de

lui : P. Josephi Bianchini Elogium histo-

ricum; Rome, 1764, in 4°; — Daniel secun-

dum septuaginta ex tetraplis Origenis, nunc
primum editus (grec et latin); Rome, 1772,

in-fol. Ce texte de Daniel, d'après la version des

Septante, que l'on avait cru perdu, fut retrouvé

par Magistris dans un manuscrit de la bibliothè-

que du prince Chigi ; il y joignit l'interprétation

grecque de saint Hippolyte, la confrontation de

la version de Théodotion , avec une partie du

livre à'Esther en chaldéen et cinq dissertations
;— Acta Martyrum ad Ostia Tiberina, ex

codiceregias bibliothecse Taurinensis; Rome,
1795, in-fol.; — S. Dyonisii Alexandrini,

episcopi, cognomenlo Magni, Opéra quse su-

persunt; Rome, 1776, in-fol. Cette belle édition,

en grec et en latin, est précédée de la vie du

saint et d'une savante préface sur l'authenticité

de l'ouvrage; — Gli Atti di cinque Martiri

nelle Corea , colV origine délia fede in quel

regno ; Rome, 1801, in-8°. Quelques uns de

ces ouvrages furent dédiés à Clément XIV.

H. Fisquet.

Notizie Romane, passim. — Arnault, Jouy, etc., Iliogr.

nouv. des Contemp.

MAGLIABECHI (Antonio), bibliographe ita-

lien, né àFlorence,le 29 octobre 1633, mort dans

la même ville, le 4 juillet 1714. Son père, Marco

Magliabechi, était un honnête citoyen de Florence;

sa mère, Ginevra Baldorietta, se distinguait par

sa piété et la régularité de ses mœurs. On ap-

pelle Magliabechi le Varron toscan. Mais s'il fut

un graDd érudit, il fut en même temps un grand

original , dont les bizarreries amusèrent plus

d'une fois la cour de Florence. Son père, mort

jeune, n'avait pas assurément deviné sa voca-

tion, car il ne l'avait pas même envoyé sui-

vre les cours de quelque lycée. A l'âge de qua-

rante ans, Antonio Magliabechi était encore ce

que le hasard de la naissance l'avait fait, un

simple orfèvre, qui habitait une boutique bien

achalandée sur le Pont-Vieux. Cependant, dès

l'âge de seize ans, il avait le goût des livres

,

et ayant alors acheté sur ses épargnes quelques

manuels élémentaires, il commença seul, en

secret, dans le silence des nuits, l'étude du

latin, du grec et de l'hébreu. Michel Ermini,

bibliothécaire du cardinal Léopold de Médicis,

découvrit le premier un véritable savant chez

le jeune orfèvre du Pont-Vieux. Plus tard le che-

valier Marmi devina les services que pouvait

lui rendre cet homme, doué d'une mémoire ex-

traordinaire, et le chargea de rechercher sous sa

direction les volumes qui devaient composer la

bibliothèque de Cosme III.

Cette bibliothèque formée, Magliabechi en fut

nommé l'ordonnateur et le gardien; mais il

23
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n'accepta cette charge qu'à la condition de ne

pas paraître à la cour. Michel Germain, qui lui

rendit visite en l'année 1686, nous a laissé de

lui ce portrait : « Il est de taille médiocre, pe-

tite; sa mine porte bien quarante-cinq ans : très-

maigre ; dans la dernière négligence ; ses che-

veux comme ceux de feu M. Billaine ; son man-

teau toujours porté à la romaine ; son couvet,

qu'il ne quitte pas en hiver, non pas même dans

le palais et en présence du grand-duc; son ra-

bat négligé, quand il en porte, et encore plus

les manchettes, qu'il ne met qu'aux grandes fêtes

de ses amis. Tout cela, et ce qu'on ne sait assez

bien décrire, représentent un double et triple

Varillas. » Ainsi Magliabechi ne se ruinait pas

en frais de toilette. La pièce principale de son

mobilier était un pitoyable lit chargé de livres

,

où il se couchait seulement dans l'hiver : dans

l'été, il s'endormait en lisant sur un fauteuil dé-

labré. Quant à sa nourriture , elle était plus que

frugale. Pour n'avoir pas le souci de choisir les

mets qui devaient paraître sur sa table, celui de

les attendre, ou celui d'obéir aux ordres d'une

servante annonçant un dîner servi , il .mangeait,

dans l'endroit même où la faim était venue le

surprendre, quelques fruits ou quelques pois-

sons salés. Avec un pareil régime, il devait faire

des économies et sur la fortune que son père lui

avait laissée , et sur les dix- huit cents livres

d'honoraires qu'il recevait du grand-duc. Mais il

consacrait tout son avoir à satisfaire son unique

passion, la passion dès livres. Sa maison, située

rue Délia Scala , avait deux ou trois étages , et

non-seulement toutes les pièces de cette maison

,

mais les corridors et les escaliers étaient pleins

de livres entassés , dont l'exact catalogue se

trouvait dans son étrange cervelle. Les savants

du monde entier venaient en ce lieu le voir et

le consulter : il y recevait aussi les belles dames,

les voyageurs, à qui l'on recommandait le gîte

et la face barbouillée de tabac du docte Maglia-

bechi comme une des principales curiosités de

Florence. Cependant, pour écarter de son sanc-

tuaire les visiteurs.importuns, Magliabechi avait

fait pratiquer dans la porte de sa maison une

étroite ouverture, d'où il observait le visage des

gens qui venaient demander la permission de

troubler un instant son repos ; et quand ces

visages ne lui inspiraient pas assez de con-

fiance, il maintenait sa porte close. Il n'était vé-

ritablement hospitalier que pour les érudits et

pour les araignées, et l'on ne saurait dire si les

araignées ne lui étaient pas même plus agréables

que les érudits. Il y en avait des légions entières

dans son logis, et aux visiteurs dont les mou-
vements trop brusques lui paraissaient inquié-

ter ses chères compagnes, il disait avec émotion :

« Prenez garde de faire du mal à mes araignées. »

li les aimait autant qu'il détestait les jésuites.

Conduisant un jour un étranger devant le palais

Riccardi : « Ici, lui dit-il, eut lieu la renaissance

des lettres ; » et se tournant ensuite vers le col-
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lége des Jésuites ,
qui était en face , il ajouta :

« Là, elles sont revenues s'ensevelir. »

Ce singulier personnage était en bibliographie

d'un savoir prodigieux. Mabillon , de qui l'on

n'oserait en pareille matière récuser le témoi-

gnage, a dit de lui que c'était un musée ambu-

lant, une bibliothèque vivante. Michel Ger-

main l'appelle le seul et incomparable citoyen

de la république des lettres qu'il ait rencontré

dans toute l'Italie. Aussi doit-on reconnaître que

son nom latin Antonius Magliabechius a fourni 1

au P. Ange Finardi la matière de la plus heu-

reuse anagramme : Is unus bibliotheca magna,
,

Il a cependant peu produit. On lui doit une édi-

tion de 1
!
'Hodœporicon d'Ambroise le Camal-

dule, qu'il publia à Florence en 1678, in-8°. Il

est aussi l'éditeur de l'ouvrage de Benedetto Ac-

colti, De Prsestantia Virorumsui sévi; Parme,

1692, in-12. Mais par les renseignements que

durant le cours d'une longue carrière il a four-

nis aux érudits italiens, allemands, français, il a

pris une part indirecte à la plupart des grands
I

ouvrages qui ont été publiés de son temps dans

toutes les contrées de l'Europe. Quelques-unes

de ses lettres ont été imprimées en 1745, à Flo-

rence, par Jean Targioni , en 5 volumes in-86 ;

on en trouve d'autres, en assez grand nombre,

dans la Correspondance de Mabillon et de'

Montfaucon avec VItalie, recueillie par M. Va-

,

lery. Son obligeance pour tous les savants le i

compromit plus d'une fois. Dès l'année 1674,

nous ne savons trop à quelle occasion , il avait

été poursuivi par de méchants propos. Il se fiti

alors donner, devant notaire, par ses amis, un

certificat de bonnes mœurs, qui attestait « Ma-

gliabechium virginem esse, innocentiam baptls-'

malem servasse, non hominem esse, sed angft-^

lum e cœlo demissum et humana carne invohj-i

tum, ut divinae sapientiae particulam humano

generi communicaret ; tandem quasi alterum.

Messiam esse ». Magliabechi avait dépassé la

quarantaine lorsqu'il obtint cet étrange témoi-i

gnage. Cependant, on ne peut guère admettre

que ses amis, la plupart gens d'Église, se soient

joués en ces termes de sa naïveté. Prenons-le-

doncpourun autre Messie, pour un ange, etc., etc.;

mais sans oublier le couvet, le rabat, et les rares

manchettes du triple Varillas. Une plus fâ-

1

cheuse mésaventure lui vint de son amitié pour

le docteur Giovanni Cinelli Calvolli. Celui-ci

ayant maltraité, dans sa Bibliotheca Volante, le <

médecin du grand-duc, fut poursuivi, condam-

né, forcé de quitter Florence. Or, il y eut alors

tant de récits faits sur le compte du pauvre Ma-

gliabechi
,
qu'il prit le parti de fuira son tour loin

de la Toscane. Vainement le grand-duc s'em-

ploya lui-même à le retenir et lui offrit des mar-

ques publiques de son estime : il les repoussa.

Cependant, ses amis intervinrent avec plus de

succès, et le temps, qui triomphe presque tou-

jours de la calomnie, acheva de le calmer.

Tous ces détails nous sont fournis par la i
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correspondance imprimée de Magliabechi. Mais

on nous parle encore d'une correspondance iné-

iite entre Cosme III et Magliabechi, conservée

jans la bibliothèque Pitti. M. Valéry l'a vue, l'a

lue avec une extrême surprise. Cet incompa-

rable érudit, cet autre Messie, cet autre Va-

•illas , double ou triple, aurait été un espion, un

iélateur !

Il mourut à l'âge de quatre-vingt-un ans, dans

'infirmerie du couvent de Sainte-Marie-Nouvelle.

il avait légué sa bibliothèque à sa ville natale

,

ivec un fonds considérable pour l'entretenir,

l'est encore aujourd'hui la plus riche de Flo-

'ence. Elle se compose de 30,000 volumes, dont

e catalogue a été publié, en 1696, par un des bi-

)îiothécaires, F. Fossi, en 3 vol. in-fol. B. II.

Tiraboschi, 'Storia délia Letteratura Jtaliana, t. VIII,

i.63. — E. de Tipaldo, Biografta degli Italiani, t. VIII. —
fabbrom, Pitié ltatorum, t. XVIII, p. 195. - M. Va-

ery, Correspondance inédite de Mabillon et de Mont-
faucon, t. I, notices, et passim.

magloire (1) (Saint), évêque breton, né

[ Graweg, dans la Vénétie galloise, vers 495, mort

t Jersey, le 24 octobre 575. Il était cousin de

iaint Samson et de saint Malo, et fut élevé dans

e monastère de Land-Iltyd par les soins de

aint Eltut. Saint Samson, ayant été élu évêque

égionnaire en 521, passa en Armorique (petite

Jretagne ) avec Magloire et tous deux y prêchè-

ent 1'Évartgile avec zèle. Saint Samson , avec

'aidede Childebert, roi de Paris ou deNeustrie,

)âtit plusieurs monastères, dont le principal fut

;elui de Dol. Lorsqu'il mourut, en 564 ou 565,

l en laissa la direction à Magloire, qu'il avait or-

lonné prêtre et évêque régionnaire. Magloire

lonna l'exemple d'une austérité singulière. Se-

on Usserius , « il portait toujours un cilice;

on jeûne était presque continuel, et il ne le

ompait que le soir. Il ne se nourrissait que

le pain d'orge et de légumes, auxquels il ajoutait

tar complaissance quelques petits poissons, les

ours de grandes fêtes. » Trouvant que l'épisco-

>at n'avait rien que d'onéreux, au bout de trois

innées (568 ), il se retira dans l'île de Jersey, y
Jâtit un monastère et y mourut en paix, sept

ms plus tard. Son corps demeura à Jersey jus-

[u'en 857. Il fut alors transporté au prieuré de

'je-Hon, près de Dinan, delà à l'église de Saint-

îarthélemy de Paris (973), puis à celle de Saint-

ilagloire ( 1620) , enfin à Saint-Jacques-du-Haut-

>
>as(1797). Les anciens martyrologes ne parlent

tieint «le saint Magloire ; cependant le martyro-

oge romain moderne mentionne la fête de cet

ivêque au 24 octobre. A. L.

Usserius, Antiquités des Églises britanniques. — Bail-

et, Fies des Saints-, t. III, au 24 octobre. — Richard et

Jiraud, Biblioth. Sacrée. — Mabillon, Acta Benedic,
. 1. — Lobineau, Histoire des Saints de la Bretagne
ns4).

magsjeus. Voy. Magnusson.

I

magjvan (Dominique), érudit français, né

(1) Ce nom est aussi écrit Maélor, Maclor et Maglor
iar.les hagiograpb.es bretons.
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le 2 lJ mai 1731, à Reillane, en Provence, mort
en août 1796, à Florence. Ayant fait, à dix-huit

ans, profession dans l'ordre des minimes, il fut

envoyé à l'université d'Avignon pour y terminer

son éducation et vint ensuite au couvent de La
Ciotat. Entraîné par un goût irrésistible pour

les antiques, il se procura des médailles et des

inscriptions, fit de fréquentes visites aux cabi-

nets précieux des amateurs provençaux et ne

ralentit point ses études favorites lorsqu'il fut

obligé d'enseigner la théologie soit à Avignon,

soit à Marseille. Sans cesser d'augmenter sa

collection particulière, il entretint un commerce
de lettres avec les plus célèbres antiquaires d'I-

talie et d'Allemagne. Ce fut même cette corres-

pondance qui le fit connaître de l'empereur

François I
er

; ce prince alla le voir et lui té-

moigna le désir de l'attirer dans ses États. Ma-
gnan se rendit à Vienne vers 1760, et traversa le

Tyrol pour passer en Italie. Arrivé à Rome, il

fut placé par ses supérieurs à la tête du couvent
français de là Trinité-du-Mont, et se mit alors à

rédiger les ouvrages qui étendirent sa réputa-

tion de savant dans toute l'Europe. En 1794, à

la suite des tracasseries qu'il essuya de la part

du général des Minimes, il fut forcé de quitter

Rome, se retira à Florence, où il tomba malade,

et mourut à l'hôpital. Magnan était membre de

plusieurs académies d'Italie. On a de lui : La
ville de Borne ou Description abrégée de
celte superbe ville; Rome, 1763, 2 vol.

in- 12., avec deux plans généraux et des plans

particuliers des quatorze quartiers ; 2
e

édit.

,

Rome, 1778, 4 vol. in-fol., avec 425 gravures.

C'est de tous les ouvrages en ce genre celui qui

contient le plus d'ordre et de méthode; les ju-

gements portés sur les monuments, les statues,

les tableaux, sont exacts et pleins de goût ;
—

Dictionnaire Géographique portatif de la

France; Paris ( Avignon), 1765, 2 vol. in-8°;

— Problema de anno nativitatis Christi, ubi
vetere Herodis Antipse nummo demons-
tratur Christum natum esse; Rome, 1772,
in-8°, et 1774, in-4° fig. ;

— Miscellanea Nu-
mismatica, in quibus exhiben tur populorum
insigniumque virorum numismata omnia ;

Rome, 1772-1774, 4 vol. gr. in-8°, fig. ; ce re-

cueil de médailles, tirées de différents auteurs,

eut peu de succès, et fut reproduit par les li-

braires en trois parties et sous les titres sui-

vants : Bruttia Numismatica, seu Brultise,

hodie Calabrix, populorum numismata;
Rome, 1773, in-4°, fig.; Luc-ania Numisma-
tica; Rome, 1775, in-4", fig.; Iapygia Numis-
matica; Rome, 1775, jn-4°, fig. : ces différentes

suites, dont les deux dernières sont ordinaire-

ment réunies, manquent d'explications ; l'auteur,

qui les avait rédigées en français et en latin, se

proposait de les publier lorsqu'il fut forcé de

quitter Rome; — Tentamen Iconarii univer-

salis, sive rerum omnium imagines, in ordine

litter. dispositas ; Rome, 1776, 4 part, in-fol.,

23.
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fig. ; recueil non terminé de planches archéolo-

giques et géographiques ,
qui a pu servir de mo-

dèle à nos Encyclopédies pittoresques; — Ele-

gantiores Slatuœ antiquse ;Rome, 1776. En arri-

vant àFlorence, Magnan prépara, avec le concours

de plusieurs savants, les matériaux d'un grand

ouvrage dans lequel il prétendait embrasser tous

les sujets connus ; cetie nouvelle encyclopédie

devait porter le titre singulier de Choselogie

ou Choselogiaire, et le prospectus en parut en

1793 ainsi qu'un fragment sur le Pennon pale

des ancêtres de Marie-Amélie, duchesse de

Parme; Florence, 1796, in-fol. Cette entre-

prise fut abandonnée par l'auteur, qui a, dit-on,

laissé en manuscrit une Hisloire des Grands-

Ducs de Toscane, inachevée. P. L

—

y.

Millin, Notice sur le P. Magnan, dans le Magasin En-

cyclopédique, VI, 340. — Desessarls, Siècles Littéraires,

IV. — Dict. de la Provence, IV. — £rsch, La France

Littér.

"Magnan (Bernard-Pierre), maréchal de

France, né à Paris, le7 décembre 1791. Il quitta,

en 1809, la carrière du notariat, pour rejoindre

le 66e de ligne, en qualité d'engagé volontaire.

Il fit les campagnes de 1810 à 1813 aux armées

d'Espagne et de Portugal ; assista aux sièges de

Ciudad-Rodrigo et d'Almeida, aux batailles de

Busaco, de Fuente-de-Ofioro, des Arapiles, de

Vittoria et aux sanglants combats livrés à l'ar-

mée anglaise pour tenter de débloquer les places

de Saint-Sébastien et de Pampelune. Capitaine

aux tirailleurs de la garde impériale, il se signala

pendant la campagne de France, aux combats de

Guignes, de Château-Thierry, de Montereau,

de Craone et de Paris, et en 1815 à la bataille

de Waterloo. Sa conduite pendant le blocus de

Soissons le fit admettre, sous la restauration, en

qualité d'adjudant-major, dans le 6
e régiment

de la garde royale, avec rang de chef de ba-

taillon, du 6 juillet 1817. Durant la guerre de

1823 en Espagne, il fut mis à l'ordre de l'armée

pour sa bravoure aux combats d'Esplugas et de

Caldès. Colonel du 49e de ligne, le 21 décembre

1827, il fit partie de l'expédition d'Alger, et se

signala à Staoueli et aux divers combats livrés

sous les murs de Bone. Envoyé en mission en

Belgique en 1832, il commanda en qualité de

maréchal-de-camp le corps d'avant-garde de

l'armée de Flandre et plus tard le camp de

Bevcrloo , et fut confirmé dans son grade au

service de France, pour prendre rang du 31 dé-

cembre 1835. Rentré en France en 1839, il

commanda le département du Nord, et reçut

le brevet de lieutenant général le 20 octobre

1845. Après la révolution de 1848, il commanda

la Corse, puis la troisième division d'infanterie

de l'armée des Alpes, à la tête de laquelle il fit,

lors des événements de juin, cette rapide marche

sur Paris, où, en sept jours, sa troupe fran-

chit 120 lieues sans laisser un seul homme en

arrière , et arriva dans la capitale le 3 juillet.

Après le départ du maréchal Bugeaud, le gé-

néral Magnan prit le commandement de l'armée
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des Alpes, et se rendit à Lyon, où, le 15 juin 1849,

il contribua à étouffer l'insurrection. Investi,

le 26 juin, du commandement de la 4
e division

militaire ( Strasbourg), il occupait ce poste

lorsque, le 14 juillet 1851, le président de la ré-

publique l'appela au commandement en chef de

l'armée de Paris. Créé maréchal de France, le

2 décembre 1852 , et grand-veneur, le 31 dé-

cembre, il reçut en même temps la décoration

de grand !-croix de la Légion d'Honneur. Il est au-

jourd'hui commandant supérieur des troupes

stationnées dans les département du Nord, con-

formément au décret qui, en 1858, a partagé la

France en cinq grands commandements mili-

taires. SlCARD.

Biographie des Membres du Sénat. — Archives de la

Guerre. — Moniteur universel, 1851,1858 et 1856.

magnani (Cristoforo), peintre italien, né à

Pizzighettone avant 1550. Élève de Bernardino

Campi.il putêtre comparé aux meilleurs maîtres

de son temps, il peignait les portraits avec un©

rare vérité. Parmi ses compositions historiques,

on remarque Saint Jacques et saint Jean, à

Plaisance, et plusieurs prophètes exécutés à fres-

que, en 1573, aux pendentifs de la coupole de

la cathédrale deCrémone, en compagnie de Via-

cenzo Campi, figures longtemps attribuées à An-

tonio Campi et au Pordenone. E. B

—

n.

Orlandi, — Baldinucci. — Ticozzi. — Grasselli, Guida

di Cremona.
magnasco (Stefano), peintre de l'école

génoise, né vers 1629, mort en 1665. Élève d(

Valerio Castello, il se perfectionna à Rome, où i

passa cinq années
;
puis il revint dans sa patrie

où il n'eut le temps d'exécuter qu'un peti

nombre de tableaux d'autel, qui suffirent pom

faire vivement regretter sa fin prématurée. Or

landi, qui le nomme Magagnasco, dit qu il fu

ausssi chargé de plusieurs commandes pour 1;

France. E. B—n.

Ratti, Pittori Genovesi. — Soprani, Id. — Orlandi. -

Baldinucci. — Lanzi.

magnasco ( Alessandro) dit Lissandrino

peintre de l'école génoise, fils du précédent, r.<

à Gênes, en 1-681, mort en 1747. Élève de Fi

lippo Abbiati, il excella surtout dans \esbam

bochades ; ses figures, malgré leurs petites pro

portions, ont quelque chose de grandiose, tan

elles sont touchées avec hardiesse. Les sujet

les plus ordinaires que Magnasco aimait à re

produire étaient des pompes sacrées, des école

d'enfants, des assemblées religieuses, des exer

cices militaires, des travaux d'artisans des sy

nagogues, et ces petites scènes sont pleines d'e?

prit et de sentiment ; mais sa manière large (

simple eut peu de succès dans son pays, où l'o

appréciait davantage le fini de ses rivaux ;
aus:

a-t-il surtout travaillé à Milan et à Florence, o

il fut en grande faveur auprès du grand-du

Jean-Gaston et de toute sa cour. Souvent ans:

il décorait de ses petites figures les tableaux ai
j

meilleures paysagistes de son temps, tels quj

Tavella, Clémente Spera, etc. Les principam
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mvrages de Magnasco sont : à Florence, au pa-

lais Rimiccini, La Tentation de saint Antoine;

— à Milan, au Musée de Brera, une Scène gro-

tesque et une Scène champêtre ; — au musée

Je Dresde, Un Réfectoire de Capucins et des

Religieuses en prières. On ne lui connaît qu'un

•lève, le Vénitien Bastiano Ricci. E. B—N.

Ratti, Pittori Genovesi. — Soprani, Id. — Lanzi. —
)rlaniJi. — Fantozzi, Guida di Firenze.

* magne (Pierre), homme d'État français, né

i Périgueux, le 3 décembre 1806. Après de

lonnes études , achevées au collège de sa ville

latale, il entra comme expéditionnaire à la pré-

ècture de la Dordogne , et économisa sur ses

ninces appointements de quoi faire son droit à

a faculté de Toulouse. Ses parents n'avaient

boiir lui qu'une ambition, celle de le voir no-

aire dans une petite ville; sa mère seule , femme

l'un sens élevé, l'encouragea à suivre sa voca-

ion pour le barreau. Le jeune avocat se fit im-

nédiatement remarquer par son application aux

affaires, sa sûreté de jugement, sa force et sa net-

eté de discussion. Le préfet qui administrait

lors la Dordogne, M. Romieu, fut un des pre-

miers à le distinguer et le fit nommer conseiller

le préfecture en 1835. Quelques années plus tard

; 1843 ), M. Magne fut élu député à Périgueux,

i:t vint prendre place à la chambre dans les

•angs du parti conservateur. Membre de la

Commission du budget en 1845, il fit un rapport

Remarquable sur le budget de l'Algérie et fut

lommé directeur du contentieux, le 11 juillet

846, et sous-secrétaire d'État à la guerre, le

ji4 novembre 1847. 11 se démit de ce poste à la

l'évolution de février pour redevenir simple

Itvocat à Périgueux. Rappelé aux affaires par le

président de la république, il fut nommé, le 10 no-

/embre 1849, sous-secrétaired'Étataux finances,

iit ministre des travaux publics, le 9 janvier

1851. Il donna sa démission avec tous ses col-

ègues, le 26 octobre 1851 et reprit son ministère,

e 2 décembre 1851. Le 25 janvier 1852, il ré-

signa de nouveau ses fonctions à l'occasion du

lécret sur les biens de la famille d'Orléans, et

ievint président de la section des travaux pu-

blics, de l'agriculture et du commerce au con-

seil d'État. Le 28 juillet 1852, il reprit le porte-

feuille des travaux publics, auquel on adjoignit

l'agriculture et le commerce, et le 31 décembre

1852 il fut élevé à la dignité de sénateur. Le

3 février 1855, l'empereur l'appela au ministère

des finances, en lui adressant la lettre suivante :

« Les services que vous avez rendus à l'État

pendant les deux années que vous avez passées

au ministère de l'agrii ulture , du commerce et

des travaux publics, sont si évidents que je me
suis décidé à vous confier le portefeuille des

finances, la santé de M. Bineau ne lui permet-

tant pas de rester aux affaires. J'ai cru que la

fermeté, la haute intelligence, l'impartialité

que vous avez montrées, étaient les qualités les

plus essentielles à la tête des finances de l'État.

Je vous prie donc d'accepter cette nouvelle

charge comme une preuve de ma haute es-

time. » Quelques mois après (août 1855), M. Ma-
gne fut nommé grand'croix de la Légion d'Hon-

neur. Il occupe enoore aujourd'hui la place de

ministre des finauces. Son administration, qui a

eu à traverser des crises financières et commer-
ciales , et à pourvoir aux dépenses de la guerre

,

compteradans l'histoire du crédit public. Dans son

précédent ministère, M. Magne avait largement

contribué à donner l'impulsion aux travaux pu-
blics et à doter la France d'un réseau de che-

mins de fer. L. Tueuuer.
Docum. part.

MAGNÉ DE MAROLLES ( G. -F. ) , érudit

français, mort vers 1792, à Paris. Après avoir

servi dans l'un des co>ps de la maison du
roi, il vint se fixer à Paris, où il fit de la biblio-

graphie son étude la plus constante. On a de
lui : Essai sur la Chasse au fusil ; Paris

,

1781, in-8°, excellent traité réimprimé et aug-

menté sous le titre de La Chasse au fusil ;

Paris, 1782, 1788, 2 part. in-8° avec 9 cartes;

— Tablettes bibliographiques ; le manuscrit

de cet ouvrage, dont il n'a paru qu'une feuille

in-8°, est à la Bibliothèque impériale; — Re-

cherches sur l'origine et le premier usage

des registres, signatures , réclames et chif-

fres de pages dans les livres imprimés;

Liège, 1782, in-12,et Paris, 1783, in-8°; il faut

y joindre les Nouvelles Observations sur le

même sujet, qui datent de la même année; —
Nouveau Supplément à La France Littéraire

(des abbés Hébrail et de La Porte) ; Paris, 1784,

2 part. in-8°. P.

Barbier, Dict. des Anonymes. — Quérard, La France
Littéraire.

MAGNÉ DE MAROLLES. Voy. MaR0LI.ES.

magnen (Jean-Chrysostôme), médecin fran-

çais, né à Luxeuil, en Franche-Comté, dans les

premières années du dix-septième siècle. En sor-

tant de l'université de Dôle, il se rendit en Italie,

où il pratiqua l'art de guérir avec tant de succès

qu'il obtint à Pavie la chaire de philosophie. En
1660,il accompagna à Paris le comte de Fuensal-

dagne, nommé ambassadeur à la cour de France.

On ignore l'époque de sa mort. Ses ouvrages an-

noncent une grande prédilection pour l'astro-

logie, qu'il regardait comme la première des

sciences. On a de lui : Democritus reviviscens,

sive de atomis ; addila Democriti vita et

philosophia ; Pavie, 1646, in-4°; Leyde, 1648,

in-12; La Haye et Londres, 1658 et 1688, in-12
;— De Tabaco Exercitationes XIV ; Pavie,

1648, 1658, in-4°; Amsterdam, 1669, in-12, ou-

vrage utile et rempli d'observations neuves; —
De Manna ; Pavie, 1648, in-8°; La Haye, 1658,

in-12. On lui attribue un traité de Aère Ticinensi

et un autre, de Viribus Imaginationis. K.

Grappin, Histoire abrégée du Comté de Bourgogne,
298. — Baillet , Fie de Descartes. — Biographie Mé-
dicale,
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MAGNENCE ( FlaVlUS-PopiliUS MAGNEN-

tius ), empereur romain d'Occident, de 350 à

353 après J.-C. Il appartenait , suivant Aure-

lius Victor et Zosime, à une de ces familles ger-

maines qui furent transportées au delà du Rhin

et établies dans la Gaule vers la fin du troi-

sième siècle. Julien ajoute , ee qui ne contredit

pas l'assertion précédente, que Magnence avait

été emmené captif dans une guerre de Cons-

tance Chlore ou de Constantin. Rendu à la li-

berté par ce dernier, il s'instruisit dans les let-

tres latines. Il servit ensuite avec distinction

dans les gardes de Constantin, et s'éleva jusqu'au

grade de commandant des joviens et des her-

culiens, qui avaient remplacé les gardes pré-

toriens. Sous le règne de Constant, il conçut le

projet de s'élever à l'empire en profitant du mé-

contentement excité par la mollesse du faible fils

de Constantin. Un des premiers personnages de

l'empire, Morcellinus, chef des finances ( cornes

sacrarum largilionum) et Chrestus, un des

meilleurs généraux, se liguèrent avec lui. Mar-

cellinus disposa tout pour l'exécution du com-

plot. Profitant de l'absence de Constant, qui

chassait dans les forêts de la Gaule centrale, il

donna à Autun, siège de la cour impériale, un

grand festin sous prétexte de célébrer l'anniver-

saire de la naissance de son fils. Magnence, les

premiers de la ville et les principaux officiers

de l'armée furent invités. C'était le 18 janvier

350. Magnence sortit vers la fin du repas; ij

rentra un moment après, escorté de gardes avec

tout l'appareil de la dignité impériale. Quelques

convives, prévenus d'avance, le saluèrent em-

pereur ; les autres se laissèrent entraîner et l'ac-

clamation devint générale. Avec ce bruyant cor-

tège Magnence courut au palais, mit la main

sur le trésor, et le distribua aux soldats. Il était

empereur. Constant, à cette nouvelle, s'enfuit

vers l'Espagne, suivi par des émissaires de

Magnence, qui l'atteignirent près des Pyrénées et

le tuèrent. Tout l'occident en deçà des Alpes et

bientôt après l'Italie, la Sicile, l'Afrique se dé-

clarèrent en faveur de Magnence. Llllyrie lui

échappa ; le vieux général Vetranion s'y fit pro-

clamer empereur, le 1
er mars 350. Un neveu de

Constantin, Nepotianus, profita aussi de la cir-

constance pour prendre la pourpre le 3 juin. Il

occupa Rome ; mais après un règne de vingt-

huit jours, il fut vaincu par Marcellinus et mis à

mort. Magnence vint à Rome jouir de la vie--

toire de son lieutenant et en usa cruellement.

Les exécutions capitales , les confiscations, les

énormes contributions désolèrent la ville. Ce-

pendant de nombreuses médailles célébrèrent la

félicité publique, le libérateur de la république,

le rénovateur de Rome , le restituteur de la li-

berté. Il est vrai que, pour gagner les partisans

du paganisme, il autorisa les sacrifices nocturnes,

défendus même sous les empereurs païens , et

rétablit l'autel de la Victoire. Cependant Cons-

tance, empereur d'Orient, s'était mis en marche

716

pour venger son frère et maintenir la cou-

ronne dans la famille de Constantin. Ma-
gnence, de son côté, se fortifia par une alliance

avec Vetranion. Les deux usurpateurs en-

voyèrent uue ambassade à Constance offrant de

lui laisser le premier rang, mais demandant à

conserver avec le titre d'auguste les provinces

qu'ils possédaient. Magnence proposait de ci-

menter la paix en donnant sa fille à Constance

et en épousant Constantine, sœur de l'empereur.

Celui-ci rejeta ces offres
,
gagna les soldats de

Vetranion et envoya ce vieillard mourir dans la

retraite. Maître de l'Ulyrie, il passa 1 hiver de

350-351 à Sirmium. Magnence, établi à Milan,

conféra le titre de césar à son frère Decentius,

et l'envoya protéger la Gaule contre les bar-

bares. Lui-même attendit les troupes de Cons-

tance au débouché des Alpes Juliennes, et les re-

poussa au delà des montagnes. 11 rejeta ensuite

à son tour les propositions de paix de Cons-

tance, et marcha sur Sirmium, dont il ne put

s'emparer. De là il se dirigea vers Mursa. Ce fut

près de cette ville, le 28 septembre 351, que se

livra la bataille qui devait décider du sort de

l'usurpateur. Zonaras dit que l'armée de Cons-

tance était de quatre-vingt mille hommes, celle

de Magnence de trente-six mille. Il ajoute, ce

qui paraît incroyable, que Magnence avant l'ac-

tion immola une jeune fille, et qu'ayant mêlé le

sang de la victime avec du vin, il en fit boire

à ses soldats. Le combat s'engagea vers le soir,

et se prolongea fort avant dans la nuit. Enfin là

cavalerie de Constance enfonça les légions gau-

loises. Magnence eut peine à échapper aux vaiu-

queurs. De part et d'autre le carnage fut ter-

rible. Les vieilles bandes de Constantin, capa-

bles de résister aux barbares, périrent dans la

plaine de Mursa. Magnence y perdit son plus

habile conseiller, Marcellinus. Il regagna les Al-

pes, et s'enferma dans Aquiléeoù il passa l'hiver.

N'osant pas attendre Constance, qui venait de

pénétrer en Italie, il se réfugia en Gaule et for-

tifia les défilés des Alpes Cottiennes. L'Italie,

l'Afrique , l'Espagne refusèrent de reconnaître

plus longtemps son autorité. Au commencement

de l'été de 353 la guerre recommença. Magnence,

défait de nouveau près du mont Séleucus (entre

Le Luc et Gap dans le Dauphiné), s'enfuit à Lyon.

Les soldats qui l'accompagnaient, le voyant sans

ressource, résolurent de le livrer au vainqueur.

Informé de ce dessein, il entra en fureur,

égorgea tout ce qu'il avait de parents et d'amis

autour de lui, tua sa mère
,
porta à son frère

Desiderius, qu'il avait fait césar, plusieurs coups,

dont aucun ne fut mortel
;

puis, appuyant la

garde de son épée contre la muraille, il se perça

la poitrine, et expira sur les corps de ses vic-

times. Il périt, le 1 1 août 353, âgé de cinquante

ans environ, et après avoir porté le titre d'au-

guste pendant trois ans et sept mois. Son frère De-

centius ou Décence, qu'il avait associé à l'em-

pire et qui accourait à son secours, apprenant à
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Sens cette fin tragique, s'étrangla de ses propres

mains, le 18 du même mois. Y.

Julien, Orat., I, 11, — LIbanius, Orat., X. — Aremien

Marcellin, XIV, 5. — Aurelius Victor, De Cansar , 41,

l>9,
; Epit., 41, 42. — Eutrope, X, 6, 7. — Zo-vime, H,

41-54. — Zonaras, XIII, 5-9. — Socrate, Hist. Ecc., II,

82. — SozoïiièQe, Hist. Eccl , IV, 7. — Le Beau, Histoire du
Bas-Empire, t. II.

magnès ( Mayvïi; ), poète athénien de l'an-

cienne comédie, né dans ledème d'Icaria, vivait

vers le milieu du cinquième siècle avant J.-C.

Placé immédiatement entre Épicharme et Crati-

nus, il fut en date et, à ce qu'il semble , en im-

portance, un des premiers poètes comiques

athéniens. D'après un passage des Chevaliers

d'Aristophane, joués en 423, il parait qu'il était

mort récemment à un âge avancé. Ce passage

est d'ailleurs le témoignage le plus important

qui existe relativement à Magnés. Aristophane,

parlant de lui-même à la troisième personne, dit

au public. « Il savait que la comédie est de toutes

choses la plus inabordable, que beaucoup l'ont

courtisée, que peu ont obtenu ses faveurs; que

vous êtes variables par nature et que vous avez

délaissé vos précédents poètes dès qu'ils sont

devenus vieux. Il savait ce qui advint à Magnés

dès qu'il eut les cheveux blancs , lui qui si sou-

vent dans les luttes des chœurs dressa les tro-

phées de la victoire. En vain , il vous avait fait

entendre des paroles de toutes sortes; en vain,

il avait joué du barbiton , voltigé, dansé la ly-

dienne, cinipsé (1), s'était teint de couleur de

grenouille ; tout cela ne le préserva pas de vos dé-

dains quand il pencha vers l'âge et n'eut plus la

force de la jeunesse. Vieux, il fut rejeté parce

qu'il avait perdu le talent de faire rire. » Ces

vers d'Aristophane font allusion aux titres des

pièces de Magnés , et à son genre de comique

qui tenait de la grosse bouffonnerie. Suivant Sui-

das et Eudocia, Magnés fit jouer neuf pièces et

remporta deux victoires, assertion qui ne s'ac-

corde pas avec le passage cité plus haut. Aristo-

phane donne à entendre que les victoires de Ma-

gnés furent nombreuses. L'auteur anonyme d'un

traité Sur la comédie dit en effet qu'il en rem-

porta neuf; il ajoute qu'aucune de ces pièces

ne s'est conservée, mais que neuf lui ont été

attribuées faussement. Il ne reste de Magnés que

sept à huit vers et quelques titres mentionnés

par le scoliaste d'Aristophane , savoir : Bappén-

ôe? (il faut peut-être lire Bap^tuarai), Les

Joueurs ou Les Joueuses de barbiton ; — Av-

8to{ , comédie probablement dirigée contre les

danses voluptueusesdes Lydiens ;
— Wrpze, (Les

Cinips) ;
— "Opvi3e; (Les Oiseaux) ;

— Mrç>a.yoi

(Les Grenouilles). Ces trois dernières pièces ap-

partiennent à un genre qu'Aristophane a immor-

talisé dans les trois comédies qui portent les

mêmes titres. On connaît encore les titres sui-

vants des pièces de Magnés : Aiovucoç ;
— Ilt-

(1) ^Yivti^wv, de t^rjv (gallinsecte ou cinips), nom

qui contient quelque allusion licencieuse.

laxiç on IIuTaxiôri;; — IToàiTTpia; — TocXewu/uo-

(j.axta- Ces trois derniers titres sont incertains.

Les rares fragments de Magnés ont été recueillis

par Meineke : Fragmenta Comicorum Qrse-

corum, vol. I, p. 29-35; vol. II, p. 9-it, et

dans les Fragmenta Comicorum Grœcorum
(édit. Didot), p. 3. L. J.

Suidas, au mot Mcxyvy)<;. — Aristophane, Equités, 520-

530, avec la note du scoliaste. — Fabricius, Bibliotheca

Grœca, t. II, p. 453. — Bode, Gesch. de Hellen. DichtU.,

vol. 111, p. 2, p. 31.

magnet (Louis), humaniste français, né en

1575, à Paris, mort en 1657, à Pont-à-Mousson.

Entré à vingt ans chez les Jésuites, il enseigna

d'abord les humanités et la théologie morale, de-

vint recteur des collèges de Reims et de Metz, et

occupa enfin l'emploi de provincial de Cham-
pagne. On a de lui : Paraphrasis poetica in

Psalmos Davidis et Canlica Breviarii Bo-

mani , ex sacris litteris deprompla ; Paris,

1638, in-8° ; réimpr. plusieurs fois et en dernier

lieu à Reims, 1646, in-12. On a trouvé que Ma-
gnet pouvait soutenir la comparaison avec Bu-

chanan
,
qui a aussi paraphrasé les psaumes ; il

est même mieux entré dans l'esprit des écrivains

sacrés, et il n'affaiblit dans aucun endroit la force

de leurs expressions. P.
Southwell, Bibtiolh. Script. Soc. Jesu. — Titon du

Tillet, Parnasse français, 256.

îhagni (Jean), prélat suédois, néàWexiœ,
en 1583, mort à Skara, en 1651. Il parcourut

l'Allemagne, et revint professer l'histoire à Up-
sal. La reine Christine l'admit dans son con-

seil, et le créa évêque de Skara. Magni s'est si-

gnalé par la fondation de plusieurs établissements

destinés à répandre l'éducation. Il a laissé de

nombreux ouvrages : les principaux sont : Syn-
opsis historix universalis ; Upsal, 1622, in 8°;

— un éloge (en latin) de Gustave-Adolphe,

Upsal, 1632; — Tuba angelica; Upsal, 1037.

A. L.
Biogr.-Lex.

magni (Valeriano) , théologien italien, né

vers 1587, à Milan, mort en 1661, à Saltzbourg.

Il appartenait à la famille milanaise des comtes

de Magni, et ne prit le nom de Valérien qu'en

recevant l'habit de eapucin. Après avoir été

maître des novices et gardien des maisons de

son ordre , il professa la philosophie et la théo-

logie. Comme il était fort expérimenté dans la

controverse, Urbain "VIII, qui avait pour lui

beaucoup d'estime, le fit missionnaire apostolique

pour toute l'Allemagne, la Pologne, la Bohême
et la Hongrie, et le déclara chef des missions (in

Nord. Ce fut par le conseil du P. Valérien que

ce pape abolit en 1631 l'ordre des Jésuitines.

Comme on le croyait aussi versé dans la con-

naissance des affaires politiques, il fut chargé de

diverses ambassades. Plusieurs princes de l'Eu-

rope , tels que les empereurs Ferdinand II,

Ferdinand III, et Ladislas, roi de Pologne, in-

tercédèrent sans succès auprès du saint-siége

pour lui faire obtenir le chapeau de cardinal. U
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s'attira de fâcheux embarras en écrivant contre

les Jésuites, qu'il accusa principalement d'hérésie

et de corruption dans la morale ; ceux-ci le défé-

rèrent comme hérétique; il fut même jeté en

prison à Vienne pour avoir accordé aux protes-

tants que la suprématie et l'infaillibilité du pape

étaient seulement fondées sur la tradition , et il

n'en sortit que par l'intervention expresse de l'em-

pereur. Sur la fin de sa vie , il se retira à Saltz-

bourg. Il ne fut pas seulement l'adversaire des dis-

ciples de Loyola, il osa aussi s'élever contre ceux

d'Aristote. Mais ce qui le fit surtout connaître

de ses contemporains , ce fut l'usage que l'on

avait fait d'une de ses pensées dans les Lettres

provinciales; «Cette pensée est une méthode

sûre, ditBayle, de pousser à bout les médisants

et les calomniateurs
,
qui cherchent une retraite

dans des termes vagues. Les Jésuites , en falsi-

fiant un passage de ses écrits, lui imputaient une

doctrine hérétique. « Comment, s'écria le P. Va-

lérien, convaincrai-je des reproches qu'on n'ex-

plique point? En voici néanmoins le moyen :

c'est que je déclare hautement et publiquement

à ceux qui me menacent que ce sont des impos-

teurs insignes et de très-habiles et très-impu-

dents menteurs , s'ils ne découvrent ces crimes à

toute la terre. » Pascal, en rapportant cette mé-

thode, la fit servir en faveur des jansénistes.

« Ce Père, dit-il aux jésuites dans un passage

fameux , a trouvé le secret de vous fermer la

bouche; c'est ainsi qu'il faut faire toutes les fois

que vous accusez les gens sans preuves. On n'a

qu'à répondre à chacun de vous comme le père

capucin : Mentiris impudentissime. » On a du
P. Valérien : Judicïum de acatholicorum ré-

gula credendi VI lib.; Vienne. 1628, et aug-

menté en 1641 ; — Ocularis demonstratio loci

sine localo, corporis successive mnti in vacuo

et luminis nulli corpori inhxrentis ; Venise,

1639; — De luce mentium et ejus imagine;

Rome, 1642 ;
— Organum theologicum; Vienne,

1643; — Absurditatum Echo; Cracovie, 1646,

in-12; — De atheismo Aristotelis ; Varsovie,

1647. Dans ce livre, dédié au P. Mersenne, il

répéta quelques-unes des expériences de Torri-

celli, et voulut, dit-on, s'en attribuer l'invention,

plagiat qui fut démontré par Roberval ;
— De

Peripatu, de Logica, etc.; Varsovie, 1648,

—

Acta Rheinsfeldentia; Cologne, 1652. Ce re-

cueil de controverses donna lieu à la longue que-

relle que suscitèrent à l'auteur les jésuites qui

échangèrent avec lui ou avec ses partisans de

nombreux écrits. P.
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Bayte, Dict. — Ralllet, fie de Descartes, H. — Andréas
Carolus, Memorabiliiim sœc. XVU écoles., liv. IV. —
Dupin, Auteurs ecclésiast. du dix-septième siècle. —
Jean de Saint-Antoine (Le P.), Bibl. univ. francise, III,

132 et suiv. — Heideger, Hist.papatus. — Pascal, Lettres

prov.

magnia - urbica (Magnia - Urbica- Au-
gusta), impératrice romaine, d'une époque in-

certaine. Son existence n'est connue que par des

médailles d'or, d'argent et de bronze, qui portent

sur la face une tête de femme avec la légende

Magnia (on Magn. ) Urbica Acg. ou Magnuc
Urbicue Aug., et sur le revers Piidicitia Auc.,

avec une femme assise et deux enfants debout

à côté d'elle on quelque autre type caractéris-

tique des impératrices. Les numismates ont

beaucoup disputé sur la date de ces médailles*

Les uns veulent qu'elles soient de l'époque de

Maxence, et font de Magnia-Urbica la femme de

ce prince; d'autres prétendent qu'elle fut mariée

à Carus. Stosch soutient qu'elle était une des

nombreuses femmes de Cariuus , et il fonde son

opinion sur une médaille de moyen bronze, re-

présentant d'un côté la tête de Carinus, et au

revers celle de Magnia-Urbica. Si cette pièce était

authentique elle prouverait du moins que Magnia-

Urbica appartenait à la famille de Carinus ; mais

on a de bonnes raisons de regarder la médaille

citée par Stosch comme l'ouvrage d'un faussaire.

On est donc réduit à ne rien savoir de certain

sur cette impératrice, qui n'est mentionnée par

aucun historien. Y.
Genébrier, Dissertation sur une médaille de Magnia-

Urbica, où l'on fait voir que cette princesse n'est point

femme de l'empereur Maxence, comme on l'a cru jus-

qu'ici. — Belley, Dissert, sur une médaille de Magnia-
Urbica, dans les Mémoires de l'Acad. des Inscriptions.
— Rhell, Epicrisis Observutionum Cl. Belley in nu-
mum Magniœ Vrbicse Aug.; Vienne, 1767, in-* . —
Ecknel, Doctrina Numorum, vol. VU, p. 517.

MAGNIEN-GKANDPIlÉ (JS ), économiste

français, né à Châlons, en 1745, mort à Paris, le

31 décembre 1811. D'abord simple employé de

la ferme générale , il était parvenu au grade de

contrôleur aux entrepôts de sel à Riom, lorsque

le directeur des fermes à Lyon se l'attacha

comme secrétaire. En 1786, Magnien publia un

Tarifdes divers droits des douanes, tels qu'on

les percevait alors en France. Son but était de

faire remplacer par des droits uniformes aux

frontières du royaume les tarifs existant aux

limites de chaque province, et qui par leurs diffé-

rences semblaient rendre ces provinces étran-

gères les unes aux autres. Ce projet avait été

approuvé plusieurs années auparavant par Tru-

daine , intendant des finances
,
qui chargea Du-

pont de Nemours et Magnien d'en préparer l'exé-,

cution. La convocation des états généraux en 1 789

fit ajourner les mesures à prendre. Dupont de Ne-

mours, nommé député, indiqua le travail de Ma-

gnien aux comités d'agriculture et de commerce

de l'Assemblée nationale. Le système de Ma-

gnien fut adopté, et sur le rapport fait au gou-

vernement des services qu'il avait rendus, Ma-

gnien fut nommé administrateur des douanes,

place qu'il remplit jusqu'à sa mort. Outre l'ou-

vrage cité, on a de lui : Mémoire sur le

commerce des bronzes, etc.; 1776, in-12; —
Recueil alphabétique des droits de traites

uniformes, de ceux d'entrées et de sorties des

cinq grosses fermes de douanes de Lyon et

de Valence; Lyon, 1766, 4 vol. in- 8°; - Du
Commerce de la France avec l'Amérique, les

possessions au delà du Cap et le levant;
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an iv (1796) ; — Législation dés Douanes pat-

ordre alphabétique; Paris (1801), in-4°; —
Dictionnaire de la Législation et des droits

de Douane; Paris, 1806, in-8° : ouvrage qui a

eu cinq éditions; — Dictionnaire des Produc-

tions de la nature et de l'art qui sont l'objet

du commerce de la France avec l'étranger

et des droits auxquels elles sont imposées

(avec Deu); Paris, 1809, 3 vol. in-8°. J. V.

Dint. des Économistes. — Arnault, Jay, Jouy et Nor-
vins, Biogr. nouv. des Contemp. — Bioyr. univ. étportat.

des Contemp. — Quérard, La France Littér.

magnier (Laurent), dit Manière, sculp-

teur français, né en 1618, à Paris, où il est mort,

le 6 février 1700. Son père, qui était sculpteur,

lui donna les premières notions de son art et en

1 638 l'envoya en Italie. A peine revenu à Paris

(16i3), Magnier fut reçu maître sculpteur. Son

premier ouvrage connu fut une Annonciation

qu'il exécuta en bois pour l'église des religieuses

de Sainte -Catherine de la rue Saint- Denis.

Après avoir travaillé pour diverses congrégations

religieuses, 'il fut employé au Louvre, où il exé-

cuta une porte sculptée d'après des dessins de

Jean Goujon, le plafond du cabinet du roi et un

assez grand nombre de travaux d'ornementation.

En 1651 il devint l'un des principaux offi-

ciers du corps de la maîtrise des sculpteurs, et

en cette qualité il joua un grand rôle dans les

négociations qui eurent lieu pour la réunion de

la jurande avec l'Académie de Peinture. Ces né-

gociations échouèrent d'abord ; mais elles ame-

nèrent la réception de quelques maîtres sculp-

teurs dans le corps de l'Académie. Magnier fut

l'un des premiers admis et le premier qui con-

sentit à soumettre à l'Académie un morceau de

réception (29 novembre 1664). Dès lors Le Brun,

qui gouvernait l'Académie un peu despotique-

ment,le fit employer aux travaux du roi à

Versailles. En 1660, il avait fait pour le portail de

l'église de Sainte - Catherine deux statues de

pierre représentant La Justice et La Force. Ma-

gnier fut nommé adjoint aux professeurs de l'Aca-

démie en 1684 et professeur en 1690. H. H—n.

Mémoires inédits de l'Acad de Peinture.

magniez de woimont ( Louis -François-

Nicolas), humaniste français, mort en 1749. Il

était entré dans les ordres de fort bonne heure, et

consacra sa vie à ses fonctions et à l'étude. On
a de lui : Novitius, seu Dictionarium magnum
Lalinogallicum ; Paris, 1721, 1733, 1740, 1750,

2 vol. in-4° ; — Le Postulant, ou Introduction

et essai de méthode pour commencer la

langue française par la traduction ; Paris

,

1722, in-8°. L—z— e.

Debure, Bibliographie instructive.

magnin (Antoine), poète français, né vers

1635, à Bourg-en-Bresse, mort en 1708, àMâcon.

Il fut conseiller au bailliage de Mâcon et subdé-

légué de l'intendant de Bourgogne. Il avait du

goût pour les belles lettres, et remporta deux prix

à l'Académie d'Angers. On a de lui les poèmes
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suivants : La Gloire de louis le Grand; —
Le Portrait de Louis le Grand; — Clovis à
Louis XIV ;

— Henri IV au peuple français ;

— Éloge de Colbert; — un volume d'Odes à

M. Boucherat, chancelier;— des Devises pour

Mme de Maintenon, etc. P.

Moréri, Dict. hist.

magnin ( Jean-Baptiste), érudit fiançais,

né à Bourg-en-Bresse, en 1670, mort à Orléans,

le 3 avril 1752. Il avait fait profession de la

règle de Saint-Benoît dans l'abbaye de Vendôme,

le 23 octobre 1692. Il habita plus tard Saint-

Germain-des- Prés , Saint-Remi de Reims, et

quitta ce dernier monastère pour aller exercer

la charge de prieur à Saint-Seine, à Ambournay,

à Saint- Benoît-sur-Loire. Mais on le déposséda

de ce titre en 1733, comme opposant à la bulle

Unigenitus. C'est alors qu'il se retira à Bonne-

Nouvelle d'Orléans, où il passa les derniers

jours de sa vie, redevenu simple religieux. Les

ouvrages qu'il a laissés sont : Sentiments de

Religion et de piété tirés des Réflexions mo-
rales du P. Quesnel, 2 vol. in-4° ;

— Biblio-

thèque Augustinienne, ou catalogue des ou-

vrages de MM. de Port-Royal; 2 vol. in-4%

inédit; — Recueil de mots français pris de la

langue grecque ; inédit;— Concordantiee Be-

nedictime, seu S. Patris Benedicli Régulée

concordia, inédit; — Notes critiques , histo-

riques et morales sur le Nouveau Testament;

inédit ; etc. B. H.

D. Tassin , Hist. Littér. de ta Congrégation de Saint-

Maur.

*magnin (Charles), érudit français, né à

Paris, le 4 novembre 1793. Après de brillantes

études universitaires, il fut attaché en 1813 a la

Bibliothèque impériale, dont il est depuis 1832

l'un des conservateurs. Il s'essaya aux lettres

dans quelques concours académiques, où son

nom futdeux fois mentionné , en 1815pourune
pièce de vers Sur les derniers Moments de

Baijard, en 1820 pour un Entretien sur l'Élo-

quence, et le 16 mars 1826 il fit jouera l'Odéon

une petite comédie en un acte et en prose inti-

tulée : Racine, ou la troisième représentation

des Plaideurs, agréable bluette, qui attestait le

goût et l'intelligence du théâtre. Vers le même
temps il prenait une place distinguée parmi les

critiques du Globe. On remarqua ses articles

sur les représentations dramatiques et particu-

lièrement sur les pièces anglaises jouées à Paris

par quelques-uns des meilleurs acteurs anglais,

Kean , Macready, miss Smithson. Il favorisa les

tentatives d'innovation théâtrale, et se montra

bienveillant pour le mouvement romantique.

Après 1830, lorsque Le Globe cessa de paraître,

M. Magnin donna moins de temps à la critique,

et se réserva pour des travaux d'érudition
, qui

lui ouvrirent en 1838 les portes de l'Académie

des Inscriptions. La littérature dramatique eut

toujours cependant ses prédilections, et.dansun

cours qu'il professa à la Sorbonne, 1834-1835,
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comme suppléant de Fauriel,il étudia les ori-

gines du inêatre moderne. Ses leçons, remaniées

avec goût, sont devenues un livre à la fois sub-

stantiel et agréable (Paris, 1838,in-8°). M. Ma-

gnin a donné depuis une traduction du Théâtre

de Hrosvïtha; Paris, 1845, in-8° avec texte,

introduction et notes, « le tout d'un soin et d'un

goût accomplis » , dit M. Sainte-Beuve. Enfin il

a publié une Histoire de Marionnettes ; Paris,

1854, in-8 . Ces travaux, d'une érudition toujours

exacte et ingénieuse, auxquels il faut joindre

beaucoup d'articles insérés dans la Revue des

Deux Mondes et dans le Journal des Savants,

sur des sujets d'histoire dramatique, ne sont que

des épisodes d'un grand ouvrage sur les origi-

nes du théâtre moderne, dont le livre publié en

1838 n'est que l'introduction. Cet ouvrage, pro-

mis depuis longtemps par M. Magnin, couronne-

rait dignement sa carrière d'érudit. Comme cri-

tique sa place est marquée parmi les olus déli-

cats et les plus consciencieux. « Il est tout à

fait impersonnel , a dit de lui un de ses illustres

confrères, M. Sainte-Beuve, grande qualité poul-

ie genre. Lorsque tant d'autres oracles prêchent

pour leur saint, lui n'a pas de saint; il n'accuse

aucune préférence naturelle qui vienne traverser

ou commander son examen. Cette indifférence

philosophique que Descartes réclamait comme

première condition à la recherche de la vérité,

il la réalise dans la pratique de la littérature; et

comme en même temps il a l'humeur vive et

curieuse , la plume facile et prompte , une telle

disposition neutre l'a conduit très-loin. Sur une

foule de points et de sujets , lui , sorti primiti-

vement du giron classique et fidèle à bien des

préceptes d'autrefois, il s'est trouvé l'un des

plus avancés et des plus osés, l'un des moins

prévenus contre l'idée ou la forme survenante,

un des plus accueillants et des plus patients des

chercheurs. Tel il s'est montré dans tout son

rôle, depuis miss Smithson jusqu'à mademoi-

selle Rachel , depuis Hernanï jusqu'à Lucrèce;

sur Homère, sur l'abbesse Hroswitha, sur la

reine Ncutechild , sur Ahasvérus, il a émis, ac-

cepté et soutenu des doctrines , des vues qui

témoignent de l'ouverture de sa pensée et de sa

flexibilité ingénieuse presque indéfinie. » Un
choix des articles de M. Magnin a paru sous le

titre de Causeries et Méditations historiques

et littéraires; Paris, 1842, 2 vol. in-8°. L. J.

Sainte-Beuve, Portraits contemporains, t. II.

magnocavalli ( Francesco - Ottavio
),

comte de Varengo, poète italien, né en 1707, à

Casale, où il est mort en 1788. Après avoir fait

ses études au collège de Parme, il s'appliqua avec

un égal talent à la poésie et aux mathématiques.

Vers l'âge de trente ans , il s'occupa d'architec-

ture, et obtint dans cet art de la célébrité , due

aux monuments élevés d'après ses dessins à

Casale et à quelques mémoires sur l'harmonie

des proportions moyennes, sur le beau réel, sur

le véritable goût des ornements, etc.; le seul de
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ces écrits qui ait vu le jour a pour titre : Parère

regionato sul nuovo teatro che si vuol cos-

iruire in Casale. Il avait soixante-dix-sept ans

lorsqu'il se chargea de rédiger pour un journal

scientifique de Turin un cours d'observations

météorologiques, qu'il continua jusqu'à sa mort.

Mais la principale gloire de Magnocavalii , il la

tira de ses œuvres littéraires. A une époque où

prévalait encore au théâtre la manière de Mé-

tastase et surtout l'imitation du genre lyrique,

il fit preuve de bon goût, de naturel et d'énergie

et fut, sinon l'émule, du moins le précurseur

d'Alfieri. Sa tragédie de Conradin, composée

en 1770 et jouée d'abord à Parme, souleva par-

tout des transports d'enthousiasme ;
pourtant

elle n'eut en 1772 que le second prix au concours

ouvert par Ferdinand 1
er

, duc de Parme, pour

la meilleure pièce envers; peut-être dut-elle une

partie de son succès à ce qu'elle traitait un sujet

national. Les tragédies de Magnocavalii sont :

Nitocri, Policleto, Rossane, toutes trois res-

tées inédites; — Sofonisba; Yerceil, 1782,

in-8°; — Il Corrado, marchese di Monfer-
rata ; Parme, 1772, in-4° ; celle-ci est la dernière

qu'il ait écrite. P-

Affo , Memorie degli Scrittori Parmigiani, continués

par A. Pezzana. — Cooper Valker, Memoria storicd

sulla Tragedia Iialiana; Breseia, 1810, in-4°. — Morano,

Indice degli Scrittori del Monferratà. — Modesto l'aro-

letti, Viaggio romantico pittorico délie provincie oc-

cident.ali delV Italia, II. — Ponziglione, Eloge hist. de

Magnocavalii ( en ital.
) ; Turin, 1789. — Tipaldo , Biogr.

degli Italiani illustri, V.

MAfiNOL (Pierre), botaniste français, né à

Montpellier, le 8 juin 1638, mort dans la même
ville, le 21 mai 1715. Fils d'un apothicaire, il

montra de bonne beure un goût décidé pour la

botanique, et devint docteur en médecine en

1659. Tournefort lui procura en 1663 un brevet

de médecin ordinaire du roi. Une chaire de pro-

fesseur étant venue à vaquer en 1667, il se mit

sur les rangs , et l'université le présenta à la

cour, mais inutilement , comme le premier des

candidats; on objecta qu'il pratiquait la religion

réformée. Magnol se livra dès lors exclusivement

à ses études favorites. Il parcourut une grande

partie du Languedoc, et publia le Botanicum

Monspeliense, production estimée qui contient

l'indication de treize cent cinquante-quatre espèces

déplantes. Suppléant de Chicoyneau père, dans la

démonstration des plantes au jardin de Mont-

pellier (1687), il étendit ses explorations jus-

qu'aux Alpes et aux Pyrénées, qu'il parcourut

plusieurs fois. Ayant abjuré le protestantisme

lors de la révocation de l'édit de Nantes, Magnol,

protégé par Fagon, premier médecin de

Louis XIV, fut en 1694 nommé professeur en

médecine à Montpellier, et en 1697 directeur

du Jardin des Plantes de cette ville. Il fut appelé,

en 1709, à Paris pour remplacer Tournefort

dans l'Académie royale des Sciences. Mais bien-

tôt son âge avancé le ramena à Montpellier,

où il cultivait dans son jardin les plantes les plus

rares. On a de Magnol : Botanicum Monspe-
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liense; Lyon, 1676, in-8°; Montpellier, 1686,

in-8° , avec un appendiee; — Prodromus
Historiée generalis Plantarum in quo fami-
lix per tabulas disponuntur ; Montpellier,

1689, in-8°; — Hortus regius Monspeliensis ;

Montpellier, 1697, in-8°, fig., d'après la méthode
de Tonrnefort ;

— divers Mémoires dans ['His-

toire de la Société des Sciences de Montpellier ;— Novus Character Plantarum; Montpellier,

1720, in-4°; opuscule publié par son fils An-
toine. Ces écrits, quoique contenant des des-

criptions imparfaites, contribuèrent à répandre

en France le goût de la botanique, et on doit

louer leur auteur d'avoir appelé l'attention des

savants sur les méthodes naturelles. Le genre

magnolia, que Plumier avait consacré à ce bo-

taniste, et qui n'était composé, que d'une espèce,

est devenu le talama de Jussieu , et Linné l'a

appliqué à des arbres de l'Amérique, de la

Chine et du Japon. On croit que c'est Magnol

qui introduisit pour désignerles groupes naturels

de plantes, l'expression de familles.

Son fils, Magnol {Antoine), né en 1676, à

Montpellier, où il est mort, le 10 mars 1759, fut

reçu docteur en 1696, et abandonna presque

aussitôt cette carrière pour suivre la profession

des armes. Après une jeunesse assez dissipée,

le goût de l'étude lui revint, et en 1707 il fut

nommé survivancier de son père, dont il occupa

ensuite la chaire. On a de lui plusieurs disserta-

tions médicales. H. FlSQTjET (de Montpellier).

Biogr. Médicale. — Mém. de la Soc. roy. des Sciences

de Montpellier.

magnon {Jean ), poète français, né à Tour-

nus, mort le 18 ou le 20 avril 1662, à Paris.

D'abord avocat au présidial de Lyon, il vint se

fixer à Paris. Il avait été ami de Molière lors-

que celui-ci se fut associé avec quelques jeunes

gens pour jouer la comédie. Après s'être divertis

pour eux-mêmes, ils voulurent tirer de l'argent

de leurs représentations, et s'établirent successi-

vement sur les fossés de Nesle , au quartier

Saint-Paul et dans le faubourg Saint-Germain.

Leur société était connue sous le nom d'Illustre

Théâtre. Magnon prit le titre d'historiographe

royal, et se lit connaître par quelques pièces,

dont la moins mauvaise est celle d'Artaxerxe

;

encore le plan en est-il mal construit, à peu près

dans le goût des pièces de Hardy; la versifica-

tion en est faible, pleine d'inutilités et d'expres-

sions basses. On lui reconnaissait pourtant de

l'esprit et de l'imagination; ses discours et ses

écrits étaient fort libres , et sa facilité pour le

travail lui avait donné un orgueil insupportable;

aussi se vantait-il de ce que ses ouvrages lui

avaient coûté moins de peine qu'oji n'en pourrait

prendre à les lire. Dans un moment de dégoût,

il renonça au théâtre, et résolut de consacrer son

travail «à la gloire de Dieu ». Il périt assassiné

vers la Samaritaine, annonça Loret dans sa

Gazette, qui le qualifie ainsi :

Un rfes forts auteurs de nos jours,

Un des favoris du Parnasse

,

Qui pouvait égaler un Tasse.

On a de Magnon : Artaxerxe, jouée en 1645,

tragédie passablement conduite et qui fut jouée
sur l'Illustre théâtre; — Les Amants discrets,

1645, comédie; — Joaaphat , 1646, tragédie

sacrée; — Séjanus , 1646, tragédie; — Le
grand Tamerlan et Bajazet , 1647, tragédie

qui a des points de ressemblance avec celle de
Porus de l'abbé Loyer; — Le Mariage d'O-
roondate et de Slatira , 1648, traçi-comédie;

— Jeanne de Naples, 1654, tragédie; — Les
Heures du chrétien, divisées en trois jour-
nées, la Pénitence, la Grâce et la Gloire;

Paris, 1654, in-8°» fig. C'est un véritable livre

de messe avec prières , réflexions et méditations

en vers très-prosaïques ;
— Zénobie, reine de

Palmyre, 1659, tragédie. Toutes ces pièces ont

été imprimées à Paris. Le dernier livre de Ma-
gnon est La Science universelle ; Paris, 1663,

in-fol. : poëme encyclopédique interrompu par

la mort de l'auteur, qui l'avait consacré, à la gloire

de Dieu. « Rien que la mort, comme il ledit dans

le préface de Jeanne de Naples, ne verra la fin

de mon entreprise, qui est de te produire en dix

volumes, chacun de 20,000 vers, une science uni-

verselle, mais si bien conçue et si bien expliquée

que les bibliothèques ne te serviront plus que
d'un ornement inutile. » Pendant que l'auteur

travaillait à ce poëme
,
quelqu'un lui ayant de-

mandé s'il serait bientôt achevé : « Bientôt,

répondit-il
;

je n'ai plus que cent mille vers à

faire. » P. L—y.

Papillon, Auteurs de Bourgogne, Il (il y est appelé

Magnien). — Loret, Gazette du 29 avril 1662. — Lettre

de Fr.-Ph. Magnon, son arrière-petil-fils, dans le Journal
de l'aris du S mai 1787. — Parfait, Uist. du Théâtre
français, VI a Vin. — Goujet, Biblioth. française. —
Leris (de), Dict. des Théâtres.

MAGNUS (Mà^voç), médecin grec, vivait

vers la fin du premier siècle après J.-C, un peu

après Thémison-, un peu avant Archigènes. Il ap-

partenait à la secte médicale des Pneumatistes.

On a de lui un ouvrage intitulé : LTepc twv
£ça>pirj}Jtiv(i>v [xexà toùç 0£[aîc7W7oç yoôvovç

{Sur les découvertes faites depuis l'époque

de Thémison). Galien en cite des passages, et

Archigène combattit quelques doctrines de ce

livre. On connaît encore plusieurs médecins

de ce nom; savoir : Magnus de Nisibe, qui

vivait au quatrième siècle et fut le disciple d'O-

ribase ; Magnos d'Éphèse ; Magngs de Phila-

delphie en Lydie ; Ma.gncs de Tarse en Ci-

licie; Magnus Clinique (KXmxôç). Sur tous

ces noms, consult. Fabricius, Bibliot. Grseca,

vol. XIII, p. 31 3;— C. G. Kiihn, Additam. ad
Elench. Medicorum veterum a J.-A. Fabri-

cio exhibit. ; Guidot, notes sur Théophile, De
Urin.; — Raïïer, Bibl. Med. Pract., vol. IV,

p. 203. Y.
Smith, Dictionary ofGreék and Roman Biography.

magnïJS, roi de Livonie, né à Copenhague, en

1540, mort dans l'île d'Œsels, le 17 mars 1583.
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Il était fils de Christian III et frère de Frédéric II,

rois de Danemark. Les Danois, alors puis-

sants sur mer, occupèrent les îles du golfe de

Bothnie et de Finlande, surtout Œsels, que Fré-

déric II donna à son frère Magnus avec les

évêchés de Revel et de Pitten, en 1559. Dé-

pouillé de ses possessions par le tzar Ivan le

Terrible, il se rendit en 1570 à la cour de ce

prince, qui le proclama roi de Livonie et lui ac-

corda un corps auxiliaire pour reconquérir son

royaume sur les Suédo's et les Polonais. Mais

le frère de Magnus s'étant emparé de Revel, ce

dernier fut en butte aux traitements les plus

odieux de la part d'Ivan. Après avoir réussi à

s'échapper de ses mains, il se réfugia dans l'île

d'Œsels, qui lui était restée fidèle, et se mit sous

la protection du roi de Pologne. Ch. R.

Sehlœzer, Ceschichte der Hansa.

MAGsrs i
er

. dit le Bon, roi de Norvège et de

Danemark, né vers 1 01 8,mort en 1047. Fils d'Olaùs

le Saint, il suivit son père en Russie quand la Nor-

vège tomba sous le sceptre de Canut le Grand. En
1035, avec l'aide de la noblesse, il détrôna Sué-

non, et conclut avecHurde-Canut (ou Canut III),

frère de ce prince, une convention, d'après la-

quelle celui des deux qui survivrait hériterait

des États de l'autre, s'il mourait sans enfants

mâles. A la mort de Canut (1042), Magnus

se rendit en Danemark, et fut reconnu roi sans

opposition. Il s'apprêtait à envahir l'Angleterre

lorsqu'un fils de la sœur de Canut le Grand

,

nommé Svend, auquel il avait généreusement

accordé la lieutenance du Danemark, prétendit

à la légitime possession de ce pays, et se révolta.
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Magnus , occupé alors à combattre les Vendes,

s'unit à son beau-frère Othon de Brunswick, le

battit deux fois (1045-1046), et le contraignit à

passer en Suède , sans le soumettre complète-

ment. Sur ces entrefaites, un frère d'Olaus, Ha-

rald, revint des pays étrangers, où il avait fait un

long séjour, et réclama pour lui la moitié de la

Norvège. Magnus consentit à la céder en échange

de la moitié des trésors de son oncle, puis il se

tourna contre Svend. Il s'était mis à sa pour-

suite en Scanie, lorsqu'il mourut, d'une chute de

cheval, laissant le Danemark à son rival et la

Norvège à Harald III.

magnus il, roi de Norvège, né vers 1035,

mort le 28 avril 1069, à Opslo (aujourd'hui

Christiania). Il était le fils de Harald III, auquel

il succéda en 1066. Il régna d'abord seul ; mais

ensuite, pour mieux combattre les Danois , il

partagea le trône avec son frère Olof III.

magnus m, dit Bas£od(auxJambesnues),roi

de Norvège, né vers 1060, mort le 24 août 1 103,

devant Dublin, en Irlande. Fils d'Olaus III, il lui

succéda, en 1087, et entra aussitôt en campagne

contre Haquin II , qui possédait le nord de la

Norvège. A la mort de ce dernier (1089), il

dispersa ses partisans, et fut maître de tout le

pays. Il entreprit alors des expéditions loin-

taines; il conquit les îles Hébrides, Orcades,

d'Anglesey et deMan, dont il forma, en 1098, un
État particulier pour son fils Sigurd, sous le titre

de Royaume des Iles. Après cette conquête, il

prit l'habitude de porter le costume des mon-
tagnards de l'Ecosse, pour se rendre agréable

à ses nouveaux sujets, ce qui fut cause du sur-

nom de Bastod, sous lequel il figure dans l'his-

toire. Sesguerres contre la Suède sont marquées
par plus de défaites que de victoires. Ayant été

vaincu en 1100, il conclut la paix, et obtint pour
épouse Marguerite, fille du roi Ingo de Suède,
appelée pour cette raison la Vierge de la paix
(Fridkutta). Magnus chercha des ennemis au
loin : en 1102 il entreprit une nouvelle expédi-

tion contre l'Irlande, et s'empara même de Du-
blin; mais s'étant un soir hasardé imprudemment
pour aller reconnaître une troupe ennemie, il fut

attaqué à l'improviste, et périt après une vive

résistance.

magnus iv, dit rAveugle, roi de Norvège,

né vers 1110, mort à Drontheim, le 13 novembre
1139. Il succéda, le 26 mars 1130, à son père

Sigur I
er

. Haï du peuple à cause de son avarice

et de sa dureté, il dut partager le royaume avec

Harald Gillichrist, fils illégitime de Magnus III;

mais la guerre éclata bientôt, et, après avoir été

battu, Harald, soutenu par les Danois , surprit

Magnus à Bergen : par ses ordres, il eut les yeux
crevés, une jambe coupée et subit en outre une

mutilation affreuse (1135). Il était enfermé dans

un couvent à Drontheim, lorsqu'un aventurier,

nommé Sigurd , l'en tira, et partagea le trône

avec lui après avoir tué Harald (1136). Tous
deux soutinrent la guerre contre le fils d'Ha-

rald, et périrent presqu'en même temps; Magnus
trouva la mort dans un combat naval.

.magnus v, mort en 1143, fut roi pendant

quinze mois d'une partie de la Norvège , à une

époque où ce pays était divisé entre les quatre

fils d'Harald IV.

MAGNUS VI, roi de Norvège, né en 1157,

mort le 15 juin 1184, à Fiorteita, près de Hugas-

trand. Il était fils du comte Erling Skakke, et de

Christine, fille de Sigurd I
er

. Déclaré roi en

1161, sons la régence de son père, qui battit plu-

sieurs fois Haquin III et Sigurd IV, il succéda

au premier de ces deux frères eu 1162, et fut

couronné en 1 164, à Drontheim, avec une pompe
inusitée. Mais quoique Magnus se reconnût, lui

et ses descendants, vassaux de saint Olof, il

n'empêcha pourtant pas les levées de boucliers

périodiques de plusieurs prétendants, soutenus

tous par le parti des birkébéniens, ainsi nommés,
parce que, ayant été forcés de se retirer dans

les forêts, ils avaient, à défaut de chaussures

en cuir, les pieds entourés d'écorces de bouleau.

Après chaque défaite,les birkébéniens surent tou-

jours trouver un nouveau prétendant à opposer

à Magnus VI, regardé comme intrus. Le dernier,

qui gagna la partie, fut Svewer, un des plus

grands hommes de guerre de la Norvège. Selon

les uns, simple homme du peuple, selon d'au-
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très, fils de Sigurd III, Svewer prit, le 10 mars

1 177, le titre de roi et s'empara deDrontheim. Ma-

gnus résista aux offres de partage que Svewer

lui fit, et la fortune de la guerre s'étant, le 17 juin

1179, déclarée contre lui, près de Drontheim,

où son père Erling perdit la vie, le roi se ré-

fugia en Danemark, où il fut bien accueilli de

Canut VI. Il continua de refuser toutes les pro-

positions de partage jusqu'à ce qu'enfin ayant

été vaincu dans la bataille navale de Fortieita

,

le 15 juin 1184, qui coûta la vie à plus de deux

mille heklungiens ( tel était le nom du parti

de Magnus VI ), il périt en cherchant à se sauver

à la nage.

jmagnus vu , dit Lagabetter ( réformateur

des lois ) , roi de Norvège, né en 1238, mort le

9 mai 1280. Mis de Haquin V, il lui succéda en

1262, fil pendant quatre ans la guerre à l'E-

cosse, et signa en 1266 la paix de Perth, par

laquelle il renonça aux Hébrides et à l'île de

Man. Pour soustraire désormais la Norvège aux

chances des guerres intestines, il révoqua, de

concert avec l'archevêque, la loi de Magnus VI,

qui avait rendu la couronne de Norvège élec-

tive, et déclara de nouveau le trône héréditaire.

Son grand titre est la réforme des lois spéciales

d'administration et de justice. Ces dernières

surtout sont conçues dans un sens plus équi-

table que les lois anciennes. Il adoucit les peines

et tâcha de fondre insensiblement les codes

particuliers de chaque province en un seul code

général. Les changements qu'il fit à la constitu-

tion politique du royaume se ressentent encore

trop de l'esprit de cette époque : le clergé ob-

tint plusieurs avantages. Un nouvel impôt, sous

le nom du denier de saint Olaf, fut, en 1267,

décrété par Magnus, qui renonça aussi, en faveur

des prêtres, à plusieurs prérogatives de la cou-

ronne, en étendant, le ressort de la juridiction

ecclésiastique , et en leur accordant la liberté des

élections par les chapitres, ainsi que la levée

de la dîme dans tout le royaume. L'archevêque

reçut la faculté de battre monnaie. En 1268,

Magnus rétablit dans ses États son beau-frère,

Valdemar, roi de Suède
,
qui avait été chassé

par son propre frère. Plus tard il fit la guerre

aux Danois, au sujet de l'héritage d'Ingeburge,

son épouse; mais il fut battu en 1278, près de

Skaroer, en Scanie. L'année suivante, il eut à

combattre les Gveners, peuple finnois, qui infes-

tait toujours ces contrées.

aiAGxis vin, roi de Norvège et de Suède.

Voy. Magnus II, roi de Suède. Ch. Rumelin.

Thormond Torfaeus, Hisloria Herum Norvegicarum.
— Univers pittoresque, Suède et Norvège.

magnus I
er

, duc de Saxe , mort en 1106. Fils

du duc de Saxe Ordoiphe et de Gisèle, princesse

de Norvège, il attaqua en 1066 l'archevêque de

Brème Adalbert, qui venait d'être disgracié à

la cour de l'empereur Henri IV ; il contraignit

l'archevêque à lui remettre en fief un nombre
considérable de terres. En 1070 il se ligua avec
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son ami Otto de Nordheim, duc de Bavière, pour

empêcher le pouvoir naissant du jeune empereur

de se consolider ; et il soutint Otto par les armes,

lorsque la guerre commença entre Henri et le

duc. Ayant succédé en 1073 à son père, mort

en cette année, Magnus se présenta trois mois

après avec Otto devant Henri à la diète d'Hal-

berstadt , afin de traiter de la paix ; mais

l'empereur les retint tous deux prisonniers.

Henri commença ensuite à s'emparer de force

des biens de la maison des Billung, dont Magnus
fut le dernier descendant; mais Hermann, oncle

du jeune duc , s'étant emparé d'Eberhard, comte

de Nellembourg, le principal conseiller de Henri,

celui-ci rendit la liberté à Magnus, pour que

Eberhard l'obtînt aussi , et il remit à Magnus les

possessions des Billung. A son retour en Saxe,

Magnus trouva tout le pays en insurrection contre

l'empereur. Engagé sans doute par un ser-

ment , il ne prit aucune part à la lutte qui s'en-

gagea peu de temps après entre Henri et les

Saxons. Mais dès 1075 il se déclara aussi contre

Henri, dont le despotisme devenait de plus en

plus oppresseur; ayant contribué en 1078 à l'é-

lection de Rodolphe de Souabe comme empe-

reur, il lui porta secours contre les attaques

de Henri. Mais en cette même année il fut fait

prisonnier à la bataille de Melirichstadt Henri

le relâcha bientôt après lui avoir fait jurer

fidélité; aussi Magnus s'abstint-il dans les an-

nées suivantes de soutenir Rodolphe; en 1088

il amena des troupes à Henri
,
pour attaquer

Ekbeit, markgrave de Thuringe. Il finit pour-

tant dans la suite par se joindre de nouveau

aux ennemis de l'empereur. En 1098 il conduisit

une armée au secours de Henri, roi des Ve-

nètes , contre lequel ce peuple s'était révolté. De

sa femme, Sophie, fille de Bêla 1
er

, roi de

Hongrie, il eut trois filles, dont l'une, Wulfhilde,

épousa Henri le Noir, duc de Bavière, à qui elle

apporta la plus grande partie des biens allodiaux

de la maison des Billung, dont la descendance

mâle s'éteignit avec Magnus. Le duché de Saxe

passa à Lothaire de Supplingembourg, qui devint

empereur d'Allemagne. G. E.

— Annalista Saxo. —
C/tronieon Uspergens. —

Lambert d'Aschaffenbourg

Annales Hildeshamenses. —
Adam de Brème, C/iron.

magnus 1
er

dit Lsedulas (Serrure des gran-

ges), roi de Suède , né en 1 240, mort en 1 298, dans

l'île de Wisingsoe. Second fils de Birger 1
er

, il

fut d'abord duc de Sudermanie. En 1276, il dé-

trôna son frère aîné Waldemar, le condamna à

une prison perpétuelle, fut couronné en 1278, et

prit, le premier, le titre de roi des Suédois et

des Golhs. Par suite de son mariage avec Hed-

wige, fille de Gérard , comte de Hoîstein, il at-

tira à sa cour beaucoup d'étrangers, qu'il combla

• de faveurs. Les nobles, mécontents, ourdirent un

complot : Ingman Nilsson, favori de Magnus,

fut massacré et le comte Gérard arrêté; la reine

elle-même, menacée, dut chercher asile dans un
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couvent. Le roi, dissimulant sa colère, invita les

rebelles à un festin
;
quatre de ceux qui s'y ren-

dirent furent envoyés à Stockholm et décapités.

Dès lors Magnus s'appuya sur les paysans et le

clergé. 11 bâtit des églises et des couvents en

grand nombre. 11 accorda des immunités terri-

toriales à ceux qui se présenteraient avec armes

et chevaux, et feraient le service, soit près d'un

des chefs séculiers et ecclésiastiques , soit près

de la personne du roi. Il forma ainsi , avec les

bourgeois et les paysans, une chevalerie qui de-

vait bientôt faire disparaître l'ancienne noblesse.

De cette époque date la distinction, existant

encore aujourd'hui en Suède, des terres exemptées

et des terres taxées. Aidé de sa nouvelle milice,

Magnus défendit, sous les peines les plus sé-

vères, les associations des nobles entre eux, qui

ne purent plus se rendre , armés , dans leurs as-

semblées. Pour mettre le comble à toutes ces me-

sures contre l'aristocratie, il condamna, en 1275,

au concile de Sondortelje, aux peines les plus

sévères, tout attentat contre le roi, reconnu sacré

par l'Église. La protection qu'il accorda aux

paysans contre les exactions des nobles lui va-

lut le surnom de Leedulas. Magnus fut le pre-

mier roi du Nord dans le sens moderne de ce

mot, par la représentation imposante de sa cour,

par les relations suivies qu'il entretint avec les

puissances étrangères
,
par son organisation des

milices royales, par les grandes fêtes nationales

et par les tournois qu'il institua, par une cer-

taine répartition régulière des impôts fonciers,

par les constructions considérables qu'il entre-

prit, etc. Pour faire face à ces divers services,

il se fit accorder la propriété des quatre grands

lacs, Wener, Vetter, Maelar et Hielmar, ainsi que

celle de quelques mines. Tout concourt pour

faire voir en lui le Louis XI de la Suède, duquel

il se distingue seulement par un caractère plus

chevaleresque. Il eut pour successeur son fils

Birger,

magnus il, dit Smeck (le Leurré), roi de

Suède et de Norvège, né en 1316, mort en mer,

le 1
er décembre 1374. Petit-fils du précédent

il fut élu en 1319 roi de Norvège, sous le nom
de Magnus VIII, et succéda en 1321 à Birger

sur le trône de Suède. Chacun de ces pays eut

un régent spécial; celui de Suède, le sénateur

Matthias Kettilmundson, qui gouverna jusqu'en

1333, fit la guerre aux Russes, et réunit au

royaume la Scanie. Devenu majeur, Magnus

n'eut qu'un rôle secondaire dans les événements

politiques ; la faiblesse de son caractère le des-

tinait à n'être que le jouet de l'aristocratie.-

En 1344 il perdit la Norvège en la donnant à son

filsHaquin, et en 1348 il tenta contre les Russes

uneexpédition malheureuse. Accablé par l'excom-

munication du clergé, ainsi que par les calamités

publiques, telles que l'horrible épidémie qui, sous

le nom de mort bleue , ravagea deux fois le nord

(1348 à 1350, et 1360), Magnus dut se retirer de-

vant l'indignation générale; en 1350, il céda à
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son fils aînéjÉric, la Suède. Il fut en outre

forcé de chasser son favori Bengt Algotson, qui

était mignon du roi et amant de la reine,

Blanche de Namur. Mais excité par sa femme,
Il se ligua avec Valdemar III, roi de Danemark,
contre son fils

,
qui mourut tout à coup avec sa

femme et ses enfants, soit de la maladie ré-

gnante, soit par le poison (1359). Remonté sur le

trône, il rappela son favori et restitua au Dane-
mark la Scanie, dont l'acquisition avait coûté à

la Suède des sommes énormes. Ce lâche aban-

don, ainsi que celui des îles d'Œland et de Goth-

land , ravagées impunément par Waldemar, at-

tira sur Magnus tant de mépris, qu'on lui jeta

publiquement de la boue , en même temps qu'il

entendit chanter des vers qui faisaient allusion à

ses débordements honteux. Attaqué, en 1361,

par son fils Haquin, que les nobles avaient pris

pour chef, il fut fait prisonnier et détrôné une se-

conde fois. L'année suivante, il réussit à partager

le pouvoir avec ce dernier. On déposa les deux
princes, et Albert de Mecklembourg fut élu à

leur place (1363). Us se défendirent quelque

temps ; le père, surpris par ses sujets, resta en

prison jusqu'en 1371, époque où on le remit

en liberté moyennant une rançon de 1,200 marcâ

d'argent. Il se retira en Norvège, et périt dans un
naufrage. CH. RuMELIN.

Gyger, Hist. de Suède. — Johannis Loccenis, Rerum
Suevicarum Historia,- Holm,16St — Logerbring, Sveen
Rikes Historié; Upsal, 1769, in-4°. — Varmholtz, Biblio-

tkeca Historié Sven gothica ; Stockholm , 1782-1801. —
Friedr. Riihs, Geschichte Schwedens ; Halle, 1803-1814,

in-8°.

magnus ( Jean ), savant prélat suédois , né

à Linkôping, le 19 mars 1488, mort à Rome, le

22 mars 1544. Descendant de l'ancienne famille

noble des Store, il obtint, à l'âge de dix-huit ans,

un canonicat à Linkôping ; il alla ensuite conti-

nuer ses études, brillamment commencées, à

Louvain et dans plusieurs universités de l'Alle-

magne et de l'Italie. Il résida pendant plusieurs

années à Rome, chargé des affaires du roi Ste-

non Store auprès de la cour pontificale. Reçu en

1520 docteur en théologie à Pérouse, il fut en-

voyé deux ans après en Suède par le pape

Adrien VI comme nonce apostolique, pour y ar-

rêter les progrès de la réforme. Bien accueilli

par le roi Gustave Wasa, il fut élevé par lui à

l'archevêché d'Upsal. Il usa de beaucoup de

ménagements à l'égard des sectateurs de Lu-

ther, ce qui lui valut des reproches amers de

la part de Brask , évêque de Linkôping. Aussi

montra-t-il plus d'énergie lorsque la protection

accordée par Gustave à Olaus Pétri eût dévoilé

le projet secret du roi de confisquer les biens de

l'Église. Il adressa des remontrances pubiiques

à Gustave qui répondit évasivement. Pour faire

opposition à la traduction médiocre de la Bible,

qu'Olaus venait de publier, il fit travailler par

tout le clergé du pays à une version de l'Écriture

en langue vulgaire. Peu de temps après il fut

député à Lubeck avec le comte Moya, son beau-
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frère
,
pour négocier avec plusieurs princes de

l'Allemagne
,
qui avaient promis au roi de Da-

nemark Christiern de le rétablir en Suède. En
1526 il visita toute la Suède, afin d'y veiller au

maintien de la religion catholique, à laquelle

il trouva la majorité de la population encore

très-attachée. Cela n'empêcha pas Gustave de

faire décréter, en l'été de 1526, avec l'aide

de la noblesse, la sécularisation des biens ecclé-

siastiques; Magnus appuyé par le peuple, s'ap-

prêta à résister à cette spoliation. Le roi ac-

courut avec plusieurs milliers de soldats à

Upsal , où se tenait alors une grande foire.

Dans l'entrevue qu'il eut avec Magnus, il mit

par plaisanterie sa couronne sur la tête de l'ar-

chevêque, et le déclara le roi de la fête. En cette

qualité Magnus reçut dans son palais le roi avec

toute sa suite; dans le festin qu'il lui donna, il

dit en buvant à la santé de Gustave : « Votre

Grâce porte la grâce à votre Grâce » , à quoi le

roi répondit : « Votre Éminence et notre Éminence

ne peuvent se trouver sous le même toit. » En
effet, peu de temps après, Gustave le fit arrêter à

Stockholm , au moment où Magnus excitait le

peuple à secouer le despotisme croissant de leur

prince. Ne voulant pas le faire mourir, comme le

désiraient plusieurs de ses conseillers, il l'éloigna

du royaume en le chargeant d'aller demander pour

Gustave la main de la fille du roi de Pologne. Ce

dernier y consentit, à la condition que le roi de

Suède abandonnât le luthéranisme, ce que Gustave

refusa péremptoirement. Magnus se rendit alors

à Rome. En 1534 il vint à Dantzig, pour être à

portée d'aider au rétablissement du catholicisme

en Suède. En 1537 le pape l'appela en Italie,

pour faire partie du concile qui devait se réunir

à Vicence; après avoir habité plusieurs villes de

ce pays, Magnus se rendit en 1541 à Rome, où il

resta jusqu'à sa mort. On ade lui : Historia Go-

thorum Suevorumque ; Rome, 1554, in-fol.;

Râle, 1558 et 1617, in-8° ; Strasbourg, 1607,

in-8"; traduit en suédois, Stockholm, 1620,

in-fol.; cet ouvrage, écrit avec beaucoup d'exac-

titude pour les derniers siècles , fut attaqué par

Pierre Parvus et défendu parMessen ( voy. ces

noms) ;
— Historia Metropolitana seu episco-

porum cl archiepiscoporum Upsaliensium ;

Rome, 1557 et 1560, in-fol. E. G.

Scheffer, Suecia Litterata. — Moller, Hypomemneu-
tnala, — Messen, Chronicon Episcoporum per Sneciam.
— Nicëron, Mémoires, t. XXXV. — Chauffepié, Dic-
tion. Historique. — Bibl. histor. Hamburgensis. — Bio-
ijrapliisk-Leœikon.

magnus (Olaus), savant prélat suédois,

frère du précédent, né à Linkôping, à la fin du
quinzième siècle, mort à Rome en 1568. ïl était

prévôt de l'église de Stregnès , lorsqu'il fut en-

voyé à Rome par Gustave 1
er pour y obtenir la

confirmation de la nomination de son frère Jean

à l'archevêché d'Upsal et y poursuivre plu-

sieurs négociations diplomatiques. On ne sait

pas s'il retourna en Suède ; ce qu'il y a de cer-

tain, c'est que depuis 1527, année où son frère
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se retira à Rome, il demeura constamment au-

près de- lui en qualité de secrétaire. Après la

mort de Jean, il fut appelé par le pape à le

remplacer sur le siège d'Upsal ; mais la réfor-

mation l'ayant emporté en Suède, il ne put

prendre possession de cette dignité. Envoyé en

1546 par Paul III au concile de Trente, il de-

vint plus tard chanoine de Saint-Lambert de

Liège ; il passa les dernières années de sa vie à

Rome, dans le couvent de Sainte- Brigitte, vi-

vant d'une petite pension que lui avait accordée

lepape. On adeMagnus : 1abula lerrarumsep-

tentrionalium cl rerum mirabilïum tum in

ipsis , tum in circumjacenie Oceano conten-

tarum, cum variis animalium figuris ; Ve-

nise, 1539, avec un petit volume allemand don-

nant l'explication de cette carte; — De Gentibus

Septentrionalibus , variis conditionibus sta-

tibusve et de morum , rituum, superstilio-

num, exercitiorum , regiminis disciplinez

victusque mirabilkdiversitate. Item de Bellis,

structuris,instrumentisque mirabilibus, item

de mineris metallicis et variis animalium
generibus in Mis regionibus degentium ;

Rome, 1555, in-fol.; Venise, 1565, et Bâle,

1567, in-fol. , avec beaucoup de gravures sur

bois : cet ouvrage curieux, quoique écrit sans

beaucoup de critique, a été traduit en allemand,

Strasbourg, 1567, in-8°; en anglais , Londres

,

1658; en italien, Venise, 1565, in-fol.; en hol-

landais, Amsterdam, 1665, in-8u ; des abrégés

en ont été publiés en latin, Anvers, 1558 et

1562, in-8°; Amsterdam, 1586, in-16; Amberg,

1599, in-8°; Francfort, 1618, in-8°; Leyde,

1652, in-12 ; — Epitome Revelationum S. Bri-

gittse; Rome. C'est à Magnus qu'est due l'é-

dition des oeuvres de son frère Jean. E. G.

Scheffer, Suecia Litterata. — Moller, Hypomemneu-
mata. — Rhyzelius , Episcoposcopis suioaothica. — Ni-

céron. Mémoires, XXXV. — Hessen, Chronicon epis-

coporum suecorum.

maGnîts {Georges-Frédéric), érudit hon-

grois, né à Presbourg, en 1645, mort en 1714.

Il étudia à Vienne et à Wittemberg, et devint

en 1676 recteur du gymnase d'Augsbourg et bi-

bliothécaire de cette ville. En 1703 il fut, en sa

qualité de protestant, obligé de se démettre de

ses fonctions; il mourut dans la pauvreté. On a

de lui : De Magia ; Wittemberg, 1665, in-4°; —
De veris ac primogenîtis Hebrxorum literis ;

Ma., 1671, in-4°; — De antiquis Scriplurse

versionibus germanicis; Augsbourg, 1690-

1698, 2 parties, in-4°; plusieurs dissertations

théologiques et historiques. O.

Horanyi, Mémorise Hunyarorum , t. II. — Veith,

Bibl. Augustana. — Chrophius. Historische Erzàhlung,
p. 2«.

* magnus ( Edwart ) ,
peintre allemand , né

à Berlin, le 7 janvier 1799. Après avoir étudié

la médecine et ensuite suivi pendant quelque

temps les cours de philosophie de Hegel , il s'a-

donna entièrement à la peinture, qu'il apprit dans

l'atelier de Schlesinger. Il exposa pour la pre-
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ixrière fois en 1826
;
quelque temps après, il partit

pour l'Italie, où il séjourna plusieurs années. De

retour à Berlin en 1835, il fut élu en 1837

membre de l'Académie des Beaux-Arts, et y de-

vint professeur en 1844. Ses portraits et ta-

bleaux de genre se distinguent par la correction

du dessin , un excellent coloris et beaucoup de

vie et de mouvement. Ses principales toiles, dont

plusieurs ont été gravées par Mandel, Tros-

sin, etc., sont : Le Retour du Pirate , lithogra-

phie par Eichens; VAdieu du Pirate; La Bé-

nédiction du Vieillard; Deux jeunes Filles

au lever du soleil; une Campagnarde et un
jeune Pêcheur de Vice; les Portraits de Thor-

waldsen ; la Famille royale de Prusse; Jenny

Lind; Mme Sontag ; Mendelsohn ; Bar-

tholdy ; etc.; ces trois derniers tableaux ont

paru à l'exposition universelle de Paris en 1855,

où Magnus obtint une médaille de deuxième

classe. Il a aussi traité avec succès l'aquarelle.

G. E.

Conv.-Lex.

magnus. Voy. Grand, Legrand et Maggio.

magnesen ( Finn ), célèbre historien et ar-

chéologien islandais , né à Skalholt, le 27 août

1781, mort en 1848 (1). Élevé sous la direction

de son oncle l'évêque Finnsen, il étudia la phi-

lologie et la jurisprudence à l'université de Co-

penhague. De retour en Islande , il exerça de-

puis 1806 la profession d'avocat à Rejkjavik.

Chargé, en 18 15, d'enseigner la mythologie et la

littérature duNord à l'université de Copenhague,

et devint en 1842 conservateur des aicnives. Ses

principaux ouvrages sont : Udsigt over den

Raukasische Mennestammes xldsie Hjem-

sted (Vues sur la plus ancienne patrie de la race

caucasique); Copenhaque, 1818; — Lilien,

Ifordens xldsle Messiade, et Digt fradet 14

Aarhundrede af Eystein Asgrimson oversat

med Indledning ( Le Lis, la plus ancienne

Messiade du Nord ,
poëme du quatorzième siè-

cle, de Eystein Asgrimson, traduit avec une

introduction); Copenhague, 1820; — Bidrag

til nordisk Archéologie ( Documents pour

servir à l'archéologie du Nord ); Copenhague,

1820; traduit en suédois, Stockholm, 1825 :

l'auteur recommande l'emploi de la mythologie

du Nord dans les arts, ce qui provoqua une vive

polémique; — De annulo aureo runicis ca-

racteribus signato nuper in Anglia invento

et pluribus ejusdem generis ; Newcaslle, 1820

et 1823, in-4°; — Ben aeldre Edda, ved Sx-

mund , oversat og orklaret ( L'Ancienne Edda

de Sœmund, traduite et expliquée); Copenhague,

1821-1823, en 4 parties; — Eddatxren og dens

Oprindelse etc. ( Les doctrines de l'Edda, ou

idées des anciens poètes et philosophes du Nord

sur l'origine et la nature de l'univers, des

Dieux , des âmes et des hommes , comparées

(1) Son père, le lagman Magnus Olafsen, était frère

du naturaliste Eggert Olafsen ; sa mère était fille de

l'évêque Flnn Johnsen et sœur de l'évêque Haus Finsen.

avec l'histoire naturelle ainsi qu'avec les systè-

mes mythologiques des Grecs, des Perses et des

Indiens) ; Copenhague , 1824-1826, 4 vol.; —
Edda Rytkmica, seu autiquior , vulgo Sx-
mundina dicta: Pars secunda, carminamy-
thico-historica continens ; Copenhague, 1828,

in-4° ;
— Edda Sxmundina : Pars lertia,

continens carmina Voluspa , Havamal et

Rigsmal; Copenhague, 1828, in-4°; — Prises:

veterum Borealium mythologix Lexicon :

accedit septentrionalium Gothorum, Scan-

dinavorum aut Danorum gentile Calenda-

rium; Copenhague, 1828, in-4°; — Grônlands

historiske Mindesmxrker (Monuments his-

toriques du Grônland); Copenhague, 1838-1842,

3 vol., avec la collaboration de Ram; — deux

Mémoires sur les inscriptions runiques daus

les Abhandlinger de l'Académie de Copenha-

gue; ils furent imprimés à part sous le titre de :

Runamo og Runernie; Copenhague, 1841,

in-4°; — une centaine de Dissertations dans

divers recueils.

Erslew, Forfatter-Lexikon. — Foreign quarterly Re-

wiew.

' magnusson (Ame), en latin Magnxus,
historien islandais, né en novembre 166*3, à

Ovenbecke, en Islande, mort à Copenhague, en

janvier 1730. Il commença ses études à Skal-

holt, et vint en 1684 les continuer à Copenha-

gue, Thomas Bartholin, dont il se concilia l'a-

mitié, le fit charger d'une. mission en Norvège

pour y recueillir tous les monuments propres à

faire connaître les anciennes coutumes de ce

pays. De retour à Copenhague vers 1690, il y
trouva, après la mort de Bartholin, un protec-

teur dans le conseiller intime Moth, qui lui fit

en 1694 obtenir les moyens d'aller passer deux

ans à Leipzig. Nommé en 1697 secrétaire des

archives du royaume, il fut appelé en 1702 à

faire partie de la commission chargée de dresser

la statistique de l'Islande. En 1713 il devint pro-

fesseur d'histoire et d'antiquités danoises à l'u-

niversité de Copenhague, emploi auquel il joignit

plus tard celui de conservateur de la bibliothè-

que, qu'il eut le chagrin de voir, ainsi que sa

propre collection de livres, en grande partie dé-

truite en 1728 par un incendie. Il légua à l'Aca-

démie les douze cents volumes qu'il avait pu

sauver, et tous les biens, qu'il possédait en Da-

nemark, à charge d'y créer à perpétuité deux

places pour de jeunes Islandais. Il destina encore

un fonds de mille ducats pour servir à mettre en

ordre et faire paraître les manuscrits, qu'il avait

aussi légués à l'Académie. On a de lui : Incerti

autoris Chronica Danorum et prxcipue Sia-

landix, seu chronologia rerum Danicarum

ab 1028-1282, cum appendice usque ad 1387;

Leipzig, 1695, in-8*; — Testamentum Magni

régis Norvegix; Copenhague, 1719, in-8°; —
Versio lalina Juris ecclesiastici Arnxani, dans

le tome I
er des Annales de Pontoppidau ;

— De

Hngua codicis argenteï, en têtede l' Ulphilas de
'
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Benzelius ;

— Explicatio inscriptionis cornu

cujusdam Museeo Mellen, dans les Nova lit-

teraria maris Balthici ( année 1701 ) ;
— Vita

Ssemundi, en tête de l'édition de YEdda publiée

en 1787; — Kristni-Saga, seu historïa reli-

gionis christianise in Islandiam introductas

,

nec non narratiode Isleifo episcopo ; Copen-

hague, 1771, in-8° ; — Orkneyinga-Saga, sive

historia Orcadum, a prima per Norvegos oc-

cupatione usque ad exitum sseculi XII; nec

non Saga hins helga Magnusan, seu vita S.

Magni, insularum comitis ; Copenhague, 1780,

in-8° : publié, ainsi que l'ouvrage précédent, par

la commission chargée par l'Académie de faire

paraître les manuscrits que lui avait légués Ma-

gnusson. O.
Hofman, Samlingaf Fundationer, t. I etX.— Suhro,

JVysamllng til dtn danskc Historié, t. III, p. 109. —
Sjûuorg , De legato Arna-Magnseo ( Lund , 1802 ).

—
Kyerup, Litteraturlexicon.

magny (Olivier de), poète français, né à

Cahors, mort vers 1560. Le peu de renseigne-

ments que l'on possède sur cet auteur est extrait

de ses ouvrages. Il appartenait à une honnête

famille du Quercy, et devint dès sa jeunesse l'ami

d'Hugues Salel, abbé de Saint-Chéron, qu'il pro-

clame son seigneur et maître en poésie. Tous

les amis de Salel furent les siens , et Jean d'A-

vanson, conseiller du roi, surintendant des

finances sous Henri II, qui avait été le Mécène

du premier, accorda aussi sa bienveillance à Ma-
gny ; il ne cessa de l'employer utilement , et le

chargea de diverses affaires importantes, en

France, en Suisse et en Italie. Magny suivit son

protecteur à Rome. Toutefois il ne paraît avoir

retiré de ses voyages que beaucoup de peines, de

fatigues et d'ennui :

J'ay disette de biens et de vers abondance,

dit-il. Mais il ne travailla pas toujours inutile-

ment, puisque Henri II lui donna une charge de

secrétaire à la cour. Joachim du Bellay, qui l'a-

vait connu particulièrement, dit dans ses allu-

sions en vers latins, en parlant de Magny : Ma-
gnus es ingénia, quamvis sis corpore parvus.

Son premier recueil, Les Amours, Paris, 1553,

petit in-8% et Lyon, 1573, in-16, contient une

soixantaine de sonnets consacrés à la louange de

Castianire, sa maîtresse. 11 reçut des lettrés l'ac-

cueil le plus encourageant : Ronsard, Muret,

Saint-Gelais , Baïf, Belleau s'empressèrent de

célébrer le nouveau poëte. A la cour, on répéta

avec admiration le sonnet de L'Auteur et Ca-

ron, qui se termine par ces vers :

CARON.

Cherche un autre nocher. Car ny moy ny la parque

N'entreprendrons jamais sur le raaistre des Dieux.

L'Auteur.
J'iray donc malgré toy : car je porte dans l'âme

Tant de traits amoureux, tant de larmes aux yeux

,

Que je seray le fleuve et la barque et la rame!

Tous les musiciens du temps ,
jusqu'au fameux

Orlando de Lassus, mirent ce sonnet en cantique,

et « il fut chanté mille et mille fois, dit Colletet,

NOOV.BIOGR. GENER. — T. XXXII.
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avec un grand applaudissement des rois et des

princes ». On a encore d'Olivier de Magny : Les

Gayetés; Paris, 1554, in-8° : recueil devenu

rare à cause des obscénités qu'il renferme et

qui l'ont fait rechercher ;
— Les Soupirs ; Paris,

1557, in-8°; — Les Odes; Paris, 1559, in-8°.

C'est dans le genre lyrique que l'auteur s'est

manifesté avec le plus de talent ; toutes ses odes

,

dédiées à des personnages élevés par le génie

ou par le rang, ont un certain parfum d'antiquité

et plus de goût naturel que ses précédentes

poésies. P. L

—

y.

Colletet, Hist. des Poètes français. — Goujet, Biblioth.

françoise, XII. — Viollet-Leduc, Biblioth. Poétique. —
Sainte-Beuve, Tableau delà Littér. française au sei-

zième siècle.

magny ( Claude-François, Constantin de),

littérateur français , né en 1692, à Reignier, en

Savoie, mort vers 1764, à Strasbourg. Après

avoir fait ses études à Louvain , il y reçut le

grade de licencié en droit, et dédia sa thèse au

prince Eugène de Savoie, circonstance qui lui

fit offrir une chaire à l'université de Turin.

Mais, ayant renoncé à la jurisprudence pour

embrasser la carrière littéraire, il vint à Paris, et

fut d'abord secrétaire du maréchal d'Estrées

(1726), qu'il suivit dans son gouvernement de

Bretagne. Mécontent de cette position subalterne,

il passa à Dresde, et devint bibliothécaire du roi

de Pologne. Au bout de quelque temps, il revint

dans sa patrie, et se rendit à Lausanne, où il lit

de vaines tentatives pour former un établisse-

ment destiné à l'instruction des sourds-muets.

Il avait lieu d'espérer un heureux succès de cette

entreprise : « car, ayant un fils né avec cette in-

firmité, il était parvenu , à force de patience, à

lui apprendre à lire, à écrire, à pratiquer les

quatre règles d'arithmétique et à se reconnaître

sur une carte géographique, au point d'aller sans

guide dans toutes les villes des environs. » On
a de Magny : Dissertation critique sur Le Pa-

radis perdu de Milton; Paris, 1729, in-12; —
VOlla potrida (sic), soit recueil sur toutes

sortes de matières littéraires, facétieuses et

amusantes , 2 vol. in-12, réimpr. à Dresde, en

1756, sous ce titre : La Oille , mélange et as-

semblage de divers mets pour tous les goûts ;

in-t2. P. L.

Feller, Biogr. univ. (édlt. Weiss).

magon, nom de plusieurs amiraux et géné-

raux carthaginois, qu'il n'est pas toujours facile

de distinguer les uns des autres, à cause de

la rareté des renseignements relatifs à l'histoire de

Carihage. Le plus anciennement connu fonda,

d'après Justin, la puissance militaire de Car-

thage en introduisant dans les armées de la répu-

blique une discipline régulière. Il obtint par ce

moyen de grands succès, et prépara ceux de ses

deux fils, Asdrubal et Amilcar. Si te second de

ses fils est Amilcar, tué à Himère, en 480 avant

J.-C, Magon a dû vivre un peu avant cette épo-

que, vers la fin du sixième siècle ( Justin , xviu,

7; xix, 1 ) ; Heeren, Ideen, vol. IV, p. 537.

24
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Les autres personnages historiques de ee nom

sont :

Magox, mort en 383 avant J.-C. II comman-

dait la flotte carthaginoise sous les ordres supé-

rieurs d'Himilcou dans la guerre tontre Denys

l'ancien en 397. Il eut la plus grande part à la

victoire navale qui signala les débuts de cette

expédition. La campagne, bien commencée, se

termina par la ruine de l'armée carthaginoise.

Après la fuite d'Himilcon, Magon, devenu com-

mandant en chef des forces qui restaient encore

aux Carthaginois, essaya de se concilier les villes

grecques par des mesures de douceur, et de ré-

tablir les alfaires de ses compatriotes en faisant

alliance avec les indigènes de la Sicile. Une ten-

tative qu'il fit contre Messine, en 393, fut re-

poussée par Denys. Il reprit l'offensive l'année

suivante, et à la tête de quatre-vingt mille hom-

mes, il s'avança au cœur de la Sicile jusqu'à la

rivière Chrysas. Mais là il rencontra Denys, qui,

par d'habiles manœuvres, coupa les vivres aux

Carthaginois et les réduisit à la dernière extré-

mité. Magon fut obligé de conclure un traité par

lequel il abandonnait tous ses alliés siciliens. 11

fut cependant bien accueilli à son retour à Car-

thage et élevé à la dignité suprême de suffète.

L'ambition de Denys amena, en 383, le renou-

vellement des hostilités entre les Carthaginois

et les Syracusains. Magon débarqua en Sicile

avec une nombreuse armée. Après quelques

petits combats, il fut défait et tué dans une

grande bataille.

DioJoi-e (le Sicile, XIV, 59, 60, 90, 95, 96 ; XV, 15.

jmago.v, commandant de la flotte et de l'ar-

mée carthaginoises de Sicile en 34 4 avant J.-C.

Quand ïiinoléon se fut rendu maître de la cita-

delle de Syracuse, Hicétas, incapable de lutter

seul contre un nouveau et formidable rival, fit

appel à Magon, qui parut devaut Syracuse avec

1 50 galères et 50,000 nommes. Le général car-

thaginois ne fit rien de digne d'un armement si

considérable 11 ne -s'empara pas de la citadelle,

et se laissa même enlever un des quartiers de

la ville. Les jalousies mutuelles des Carthagi-

nois: et des Syracusains rendirent leur union

inutile. Magon finit par craindre une trahison

de la part de ses nouveaux alliés, et abandonna

brusquement l'entreprise. A l'approche des forces,

très inférieures, de Timoléon, il fit voile pour

Carthage. L'indignation excitée par sa conduite

fut telle qu'il se donna la mort. Son suicide ne

préserva pas même son cadavre de l'outrage

d'être attaché à une croix. Ces événements sont

racontés par Plutarque; Diodore les rapporte

plus brièvement et sans nommer Magon.

Plutarque, Timoléon, 17-22. — Diodore, XVI, 69.

mago\. commandant de la flotte carthagi-

noise en 279 avant J.-C. Les Carthaginois,, in-

quiets du succès de Pyrrhus, qui venait de rem-

porter sur les Romains la victoire d'Asculum,

envoyèrent Magon au secours des vaincus. Le

sénat romain déclina cette assistance intéressée.

Magon fit alors voile pour le sud de l'Italie, et

eut avec Pyrrhus une entrevue dans laquelle il

essaya de pénétrer les desseins de ce prince sur

la Sicile. Il reconnut que Pyrrhus était décidé à

une invasion, et pour l'empêcher il mit le siège

devant Rhegium et croisa dans le détroit de Mes-

sine. On n'a pas d'autres détails sur ce général.

Justin, XVIU, 2. — Diodore, Exeerpta Hœschel.,

XXII. 9, p. 496.

magon, fils d'Amilcar Barcas et frère du

célèbre Annibal, mort en 203 avant J.-C. Il

était le plus jeune des trois fils d'Amilcar. Ses

premières années se passèrent dans les camps,

sous les yeux de son père et de son frère. Bien

jeune encore, il accompagna Annibal en Italie

en 218, et obtint des commandements impor-

tants. Au passage du POj il traversa le fleuve à

la nage à la tête de la cavalerie. A la bataille de

la Trebia, qui suivit de près, il eut sous ses ordres

un corps d'élite qui fut placé en embuscade, et

dont l'attaque imprévue décida du sort de la

journée. Dans la marche pénible à travers les

marais de l'Étrurie et à la bataille de Cannes, il

se signala encore. Après cette batailie, il fut dé-

taché avec un corps d'armée pour compléter la

conquête du Samnium. Il s'acquitta rapidement

de cette mission , traversa ensuite le Bruîium,

où il reçut la soumission de beaucoup de villes,

et fit voile pour Carthage, où il annonça le pre-

mier la victoire de son frère. Celte nouvelle

produisit un grand effet, et malgré l'opposition

d'Hannon, le sénat carthaginois décida l'envoi

de nombreux renforts : 12,000 fantassins et 1,500

chevaux avec vingt éléphants et soixante-dix

vaisseaux furent placés sous les ordres de Magon,

qui allait mettre à la voile pour l'Italie, lorsque

l'état alarmaut des affaires d'Espagne décida

le sénat à changer la destination de cet arme-

ment.

Magon commanda sous l'autorité supérieure

de son frère Asdrubal, et d'un autre Asdrubal,

fils de Giscon. Les trois généraux s'entendirent

mal, et leurs dissensions paralysèrent les succès

des armées carthaginoises. Enfin, après cinq

ans d'opérations incertaines, il M décidé qu'As-

drubal, fils de Barcas, tenterait une marche hardie

sur l'Italie, tandis que Magon et l'autre Asdrubal

pousseraient la guerre en Espagne. Des deux

côtés ce plan échoua. Asdrubal fut défait et tué

sur le Metaure, en 207. La même année Magon,

renforcé par une nouvelle armée carthaginoise,

perdit une bataille contre Silanus, un des lieu-

tenants de Scipion. L'année suivante, lui et As-

drubal. fils de Giscon, essuyèrent à Siipia une

défaite décisive, qui enleva aux Carthaginois

l'espoir de rétablir leurs affaires en Espagne.

Asdrubal retourna en Afiique, et Magon s'en-

ferma dans Gadès, d'où il observa les progrès

difficiles de la conquête romaine et les mouve-

ments des populations espagnoles. 11 s'efforça

de pousser à la révolte les indigènes et même

les soldats romains. Ses intrigues réussirent. La
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formidable insurrection d'Indibilis et de Macé-

donius et la sédition d'une partie de l'armée ro-

maine fournirent une occasion que Magon s'em-

pressa de mettre à profit ; mais il fut encore une

fois battu. Le sénat carthaginois , désespé-

rant de reconquérir l'Espagne, ordonna à Magon
de reporter la guerre en Italie. Ce général prit

ses quartiers d'hiver dans les îles Baléares, et,

comme trace de son séjour, il laissa à un port de

l'Ile le nom de Porlus Magonis (Port-Mahon ).

Au commencement de l'été suivant (204), il

débarqua en Ligurie et s'empara de la ville de

Gênes. Son nom attira autour de lui beaucoup

de tribus gauloises et ranima l'esprit d'indépen-

dance en Étrurie. Mais ses succès n'allèrent pas

plus loin. Malgré les instructions pressantes du
sénat, malgré des renforts, il n'exécuta rien

d'important, et les Romains d'abord alarmés, ne

s'inquiétèrent plus de sa présence. Cependant

les succès de Scipion forcèrent les Carthaginois

de concentrer leurs troupes. Ils rappelèrent en

même temps Annibal et Magon Celui-ci, un peu

avant de recevoir l'ordre de rappel, attaqua les

forces réunies du préteur Quinctilius Varus et

du proconsul M. Cornélius. La bataille, longtemps

disputée, se termina par la défaite des Carthagi-

nois, qui perdirent 5,000 hommes. Magon, griè-

vement blessé, embarqua immédiatement ses

troupes, et les ramena en Afrique. Suivant Tite-

Live et les meilleures autorités, il mourut en

arrivant. Cornélius Nepos raconte au contraire

que Magon survécut à la bataille de Zama, qu'il

resta à Carthage après le bannissement de son

frère Annibal et qu'en 193 il essaya de pousser

ses compatriotes à la guerre contre les Romains.

Loin de suivre ses conseils, ils l'en punirent par

l'exil. Suivant le môme auteur, les historiens sont

partagés sur le genre demort de Magon; les uns

disent qu'il fit naufrage, les autres qu'il fut tué

par ses esclaves. Tout ce récit parait se rappor-

ter à quelque autre Magon, que Cornélius Nepos
aura confondu avec le frère d'Annibal.

Tite Live, XXI, 47, 81, 65 ; XXII, 2, 46; XXIII, 1, 11,

18, 32, 49; XXIV, 41, 42 ; XXV, 32, 39; XXV'1,29; XXVII,
20 ;XXVI1I,2, 1, 2, 12 16, 23, 30, 31, 36, 37, 46; XXIX, 4,

S, 13, 36; XXX, 18 19. — Appien, .-Innih., 20, 54 ; tjispan.,

16, 24-27. 31 32, 34, 37 ; Ptinica, 9, SI, 32. — l'olybe III,

71, 74, 79, 114; X, R ; XI, 20-24. - Frontin, itrateg., II, 5.

- Zormras, IX, 3, 8, 10, 11, 13.

magon, écrivain agronomique, d'une époque

incertaine. Les auteurs romains le mentionnent

souvent avec éloge, et Columelle le nomme même
le père de l'agriculture (ru.sticationis parens ).

On ne sait rien de sa vie sinon qu'il était de nais-

sance distinguée et qu'il occupa d'importants

commandements militaires. Il serait d'ailleurs

inutile de vouloir l'identifier avec un des Magons
précédents. Son ouvrage formait vingt-huit livres,

et comprenait toutes les branches de l'agricul-

ture. Telle était à Rome la réputation de ce

traité que, après la destruction de Carthage,

quand les bibliothèques de la ville furent distri-

buées entre les princes indigènes; le sénat ro-

main se réserva expressément l'ouvrage de Ma-
gon, et confia le soin de le traduire à une com-
mission d'hommes compétents présidée par

D. Silanus. Le traité de Magon fut plus tard

traduit en grec, mais avec des retranchements

et des modifications, par Cassius Dionysius d'U-

tique; Diophane de Bithynie en donna dans la

même langue un abrégé en six livres, dédié au
roi Dèjotarus. Les préceptes de Magon sont sou-

vent rappelés par les écrivains latins qui ont

traité de l'agriculture, Varron, Columelle, Palla-

ditis, Pline. Ces citations, rassemblées parHeeren,

renferment tout ce qui reste aujourd'hui du
grand traité de l'agronome carthaginois. Y.

Columelle, De Re rusLica, I, l ; XII, 4. — Pline, Hist.

JVat., XVI II, 5, 7..— Cicéron, DeOrat.,l, 58.— Ileeren,

liteen, vol IV.

Magox de Clos-Doré {Charles- René), amiral

français, né à Paris, le 12 novembre 1703, tué au

combat de Trafalgar, le 21 octobre 1 805. Sa fa-

mille était lune des plus bonorables des envi-

rons de Saint-Malo. Aspirant à quatorze ans,

il assista sur le vaisseau La Bretagne au com-
bat d'Ouessant, servit ensuite avec éclat sous

les amiraux de Guichen et de Grasse, et

était enseigne dans la flotte de ce dernier

lorsque, fait prisonnier, il fut envoyé en An-
gleterre. Sorti de captivité, il remplit plusieurs

missions en Chine, en Annam, au Bengale.

Nommé capitaine de vaisseau commandant La
Vertu, en 1795, il soutint vaillamment le combat

livré aux Anglais par le contre-amiral de Sercey

clans le détroit de Malac (8 septembre 1796), et

contribua beaucoup aux nombreuses prises que

firent les français dans les mers de Chine et

des Indes. En 1801, à bord du Mont-Blanc, il

faisail partie de l'armée navale qui, sous les or-

dres de Villaret-Joyeuse, transportait une armée
française à Saint-Domingue. En 1802, il débar-

qua la division du général Rochambeau dans la

baie de Mancenille, et la prise du fort Dauphin

lui valut le grade de contre-amiral. Envoyé à

Rochefort en 18()5 pour y prendre le comman-
dement d'une division, il rejoignit la Hotte

franco-espagnole de l'amiral Villeneuve au
Ferrol. Le 20 octobre, on se trouva en pré-

sence des Anglais à la hauteur du cap Trafalgar,

et le lendemain eut lieu la terrible bataille na-

vale qui porte ce nom. Magon montait L'Algé-

siras de 74 canons. Dans la mêlée ce vaisseau

fut abordé par Le Tonnant de 80. Le beaupré

de L'Alyésiras se Irouva engagédans les haubans

du Tonnant; les Français ne pouvant faire usage

de leur artillerie, reçoivent un feu roulant d'en-

fi ade qui balaye le pont et les gaillards. Magon
tente l'abordage; ses marins sont dispersés par la

mitraille, ses trois bas mâts tombent l'un après

l'autre, entraînant les gabiers; son vaisseau n'est

plus qu'un ponton inondé du sang de 200 tués

oi blessés; le feu se déclare dans la fosse aux

lions. Magon lui-même a éié blessé au bras et

à la cuisse ; il refuse de quitter le pont ; deux

24.
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matelots l'entraînaient lorsqu'il tomba mortelle-

ment atteint d'un biscaïen à la poitrine et d'une

balle à la tête. C'était son douzième combat.

L'Algésiras fut contraint d'amener pavillon;

mais dans la tempête qui suivit le combat

les débris de son équipage, conduits par le seul

officier valide, l'enseigne Botherel de La Breton-

nière reprirent leur vaisseau, et gagnèrent

Cadix. Ce fut donc par des Français et sous le

pavillon tricolore que l'amiral Magon reçut les

derniers honneurs. Il avait particulièrement con-

tribué à l'armement d'un corsaire de Dunker-

que, le Contre-amiral Maçon, qui fut longtemps

la terreur des navigateurs anglais.

A. de L.

archives de la Marine. —Guerres maritimes sous la

République et l'Empire, II, p. 191.—Collingwood, Corres-

pondance. — Van Tenac, Hist. gén. de la Marine. IV, 139,

182-160.— Gérard, fie des plus célèbres Marins fran-
çais, p. 431.

magri (Dominique), en latin Macer, théo-

logien et philologue italien, né à La Valette, dans

l'île de Malte, le 28 mars 1604, mort à Vitcrbe,

le 4 mars 1672. Il entra dans l'ordre des frères

Mineurs à l'âge de seize ans et alla terminer ses

études à Rome, où il s'adonna particulièrement

à la langue arabe. Encore étudiant, il fut chargé

d'une mission en Orient auprès du patriarche

d'Antioche. A son retour el après avoir été or-

donné prêtre, il travailla à la Bible arabe dont

on voulait donner une édition. Les cardinaux

de la congrégation de la Propagande le désignèrent

pour leur secrétaire; mais le pape ne confirma

pas ce choix, et exigea que la place fût remplie

par un sujet de l'État ecclésiastique. Magri reçut

alors (1654) un canonicat de la cathédrale de

Viterbe, qu'il conserva jusqu'à sa mort. Il était

protonotaire apostolique, consulteur du tribunal

de l'inquisition et de la congrégation de l'index.

On a de lui : Notizia dé1

vocaboli ecclesiastici

con la dichiarazione délie cérémonie et ori-

gini delli riti sacri, voci barbare el frasi

usate da santi padri, concilii e scritori eccle-

siastici; Messine, 1644, in-4°. Charles Magri,

frère de l'auteur, a traduit cet ouvrage en latin,

avec des additions, sous ce titre : Hierolexicon,

sive sacrum dictionarium, in quo ecclesias-

ticœ voces, earumque etymologix, origines,

symbola, cserimoniœ, dubia, barbara voca-

bulâ, atque S. Scripturse et SS. Patrum
phrases obscuras elucidantur; Rome, 1677,

in-fol.; — 'AvTiXoyîat, seu contradictiones

apparentes et concilialiones S. Scripturse a

diversis autoribus expositx; Venise, 1645,

in -24 : ce traité a été réimprimé avec des addi-

tions par Jacques Lefèvre; Paris, 1685, in-12;

— Brève raccontidel viaggioal Monte-Libano;

Rome, 1655, in-4°;— Virtu del Kafé,bevanda
inlrodotta nuovamenta nelV Italia, con al-

cune osservazioni per conserva la sanità

nella vecchiaia ; Viterbe, 1665, in-4°; 2
e

édit.,

avec les additions de l'auteur; Rome, 1671,

in-4°. Magri a publié les Epistolx et la Biblio-
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theca Sacra et Profana de Latino Latini. Il a

aussi publié une édition du Martirologio Ro-

mano; Rome, 1668, in-4°. Z.

Marc Argoli, Vie de Magri, en tête de V Hierolexicon,

édit. de 1797, 1. XLI. — Nicéron, Mémoires pour servir

à l'histoire des hommes illustres. — Cinelli, Bibliotheca

votante.

* magc (N.... ), ouvrier poète français, né à

Lizy-sur-Ourcq, en 1788. Dans son enfance, il

travailla aux champs, et plus tard il pratiqua

le métier de tisserand. Sa première instruction

fut négligée ; il apprit à lire et à faire des vers

dans La Fontaine et Béranger. Poëte aimable et

naïf, il chante le village, le hameau, sa na-

vette, ses bienfaiteurs ; il versifie quelques his-

toires du vieux temps, des contes de la veillée

,

des récits de la tourelle et des manoirs. George

Sand et Béranger encouragèrent sa muse rus-

tique. On a de lui : Poésies; Meaux, 1839, in-

12; 1840,in-18 ;
— Poésies nouvelles ; Meaux,

in-18; — Poésies, avec une préface de George

Sand; Paris, 1845, in-12. L. L—t.

Gimet, Les Muses prolétaires, p. 107.— Moniteur, 1840,

p. 1780.

mague (Jacques-Antoine), dit Saint-Acbin,

acteur et auteur dramatique français, né à Corn.

piègne, en 1746, mort à l'hospice de Bicêtre, le

15 septembre 1824. Il eut de bonne heure le

goût du théâtre; et comme il était boiteux,

d'une physionomie commune et qu'il avait un

organe désagréable , il s'adonna aux rôles gri-

més et aux caricatures. Il joua pendant plusieurs

années en province. Venu à Paris, il s'engagea

au théâtre des Grands Danseurs du roi ; mais,

fatigué des lenteurs que lui faisait subir Nicolet,

il s'unit à la troupe de Nicolet cadet, qui jouait

sur un théâtre de parade. Après la dissolution

de cette troupe, Mague, qui avait pris le nom de

Saint-Aubin, suivit Leclercen province. A son

retour à Paris, il entra à l'Ambigu-Comique en

1781. En 1783 il se fit directeur d'une troupe

ambulante, et alla jouer à Dijon avec sa femme

et sa fille. L'année suivante on le retrouve à

Lyon ; mais, n'ayant pas réussi dans ses affaires,

il revint à Paris, et reparut en 1785 dans la

troupe de l'Ambigu qui jouait à la foire Saint-

Germain. En 1787 il était au Théâtre des Dé-

lassements-Comiques, en 1790 au Théâtre des

Associés; en 1792 il revint à l'Ambigu et l'année

suivante an théâtre des Variétés amusantes de

Lazzari. Après l'incendie de ce théâtre en 1798,

Mague reprit le chemin de la province, et sé-

journa en Bretagne. On le revoit dans un

grand état de gêne à Rennes. Pour vivre, il vint

s'établir à Paris comme écrivain public dans

une échoppe de la rue Richelieu, et en 1822 il
'<

se fit admettre à l'hospice de la vieillesse. On
connaît de lui •• La Lingère, parodie jouée à La

Rochelle en 1777;—Les Tracasseries de. village,

comédie jouée à l'Ambigu, en 1 78 1 ;—Le Parisien

dépayséfèû chaque oiseau trouve son nid beau,
,

proverbe joué au même théâtre, la mêmeannée,

,

et dans lequel Mague remplissait sept rôles dif-
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férents ;
— La Cabinet défigures, ou le sculp-

teur en bois, comédie jouée en 1782, et pour la-

quelle il fut accusé de plagiat par Cuinet d'Or-

beuil , auteur de L'Automate; — Les Fêtes di-

jonnaises, piecejouéeàDijonen 1783;

—

Lajeune
Thalie, intermède en vers; Lyon, 1784;— Les

Fêles d'Asfrée; Lyon, 1784 ;
— La Maison à

garder, comédie en un acte, jouée à la Foire Saint-

Germain, par la troupe de l'Ambigu, en 1785 ;
—

Bagare, parodie de Tarare de Beaumarchais;

— La Nuit champêtre, ou les mariages par
dépit, comédie qui passe pour le meilleur ou-

vrage deMague; — Les Amateurs, comédie;

Paris, 1788; — Les Chiffons, ou mélange de

raison et de folie, par M lle Javutte ; Paris

,

1788, in-8»; etc., etc. J.J.
Quérard, La France Littéraire.

maguike ( Charles), chroniqueur irlandais,

né en 1342, dans la comté de Fermanagh, mort

en 1498. 11 fut chanoine de l'église d'Armagh et

doyen de Clogher. II est auteur des Annales

Hibernise usque ad sua tempora, plus sou-

vent appelées Annales Ullonienses
,

parce

qu'elles traitent principalement des affaires de

l'Ultonie; elles s'étendent de 444 à 1498, et

furent continuées par Roderick Cassidy jusqu'en

1541. Cet ouvrage, quoique regardé par Usher

et autres auteurs comme un excellent morceau

d'histoire, n'a pas été imprimé.

Un écrivain du même nom et du même pays,

Maguire ( Nicolas), mort vers 1512, fut évêque

de Leghlin en 1490, avant l'âge de trente ans.

Il avait publié une chronique, qui servit beau-

coup à Dowling dans la composition de ses an-

nales. P. L.

Ware, De clarissimis Hibernise Scriptor.

maharbal
( Maàçpaç), fils d'Himilcon, et

un des meilleurs généraux carthaginois dans la

seconde guerre punique, 218-202 avant J.-C. 11

paraît pour la première fois dans l'histoire

comme commandant de l'armée carthaginoise

au siège de Sagonte, en l'absence d'Annibal. Il

poussa les opérations avec tant de vigueur que,

ni d'un côté ni de l'autre , dit Tite Live, on ne s'a-

perçut de l'absence du général en chef. Après le

passage des Alpes et la descente d'Annibal en Italie

(octobre 218) il fut détaché avec un corps de ca-

valerie pour ravager les plaines du Pô. Mais

Annibal le rappela bientôt auprès de lui , et il

assista aux combats du Tessin et de Thrasy-

mène. Après cette dernière action, il poursuivit

un corps de six mille Romains , qui avaient

échappé à la bataille et s'étaient retranchés

dans un village voisin. Il les entoura et les dé-

cida à mettre bas les armes en leur promettant

qu'ils pourraient se retirer librement. Annibal

refusa de ratifier cette convention, sous prétexte

que Maharbal avait excédé ses pouvoirs ; ce-

pendant il ne retint prisonniers que les citoyens

romains, et renvoya les Italiotes sans rançon.

Maharbal ne tarda pas à donner une nouvelle

preuve de vigueur en interceptant un corps de

4,000 Romains, qui furent tués ou pris. A la ba-

taille de Cannes, en 216, il commandait l'aile

droite de l'armée carthaginoise, suivant Tite

Live, ou, d'après Appien, la réserve de cavalerie.

Malgré le silence de Polybe, qui ne le nomme
même pas, il n'est pas douteux qu'il assista à

cette bataille et s'y conduisit vaillamment. Après

la victoire, il voulait qu'Annibal marchât immé-
diatement sur Rome, et lui promettait que
s'il prenait ce parti, il souperait dans cinq jours

au Capitole. Le génôral en chef refusa de suivre

ce hardi conseil, et Maharbal s'écria « qu'Annibal

savait vaincre , mais ne savait pas profiter de

la victoire > , opinion qu'ont depuis partagée de
bons juges dans l'art de la guerre. A partir de cette

époque, Maharbal n'est plus mentionné qu'une
fois et en passant, au siège de Casilinum ; il dis-

paraît d'ailleurs de l'histoire. Peut-être fut-il

rappelé en Afrique? Fronlin parle d'un Maharbal

que le sénat carthaginois envoya contre des tri-

bus africaines insurgées. On ne sait à quelle

époque cette révolte eut lieu, ni si le Maharbal
chargé de la réprimer était le même que le lieu-

tenant d'Annibal. Y.
Tite Live, XXI, 12, 45; XXII, 6, 7, 8, 13, 46, SI ; XXHÏ,

18. — Polybe, 111, 84, 8B, 86. — Appien, Annib ., 10, 11, 20,
81. — Florus, II, 5. — Zonaras, IX, 1. — Catoa,dans Aulu-
Gelle, X, 24. — Fronlin, Stratag., II, 5, 12.

mahault ou mieux MATiiiLDE, comtesse
d'Artois, morte en 1282. Fille ainée de Henri II,

duc de Brabant, elle avait épousé Robert de
France, comte d'Artois, frère de Louis IX, et

accompagna son mari en Palestine. Robert fut

tué à la bataille de la Massoure ( 8 janvier

1250). De retour en France, elle épousa Gau-
cher de Chàtillon. Elle avait eu de son premier
mari, deux enfants, Robert II , comte d'Artois,

et Blanche, mariée à Henri I
er

, ioi de Navarre,

puis à Edmond d'Angleterre, comte deLancastre.

Mahault ou Mathilde, comtesse d'Artois et

de Bourgogne, petite-fille de la précédente, morte
le 27 octobre 1327, fille du comte d'Artois Ro-
bert II, épousa, en 1584, Olhon, comte palatin

de Bourgogne. En 1309, elle se m«t en pos-

session de l'Artois , au préjudice du fils de son

frère, Robert, comte de Beaumont le -Roger.

Des arrêts du parlement reconnurent les droits

de Mahault fondés sur les dispositions prises

par son père. Son neveu s'éfant emparé de
comté en fut chassé ( 1316 ) par Philippe le

Long, alors régent de Fiance et gendre de Ma-
hault. Cette princesse laissa le comté d'Artois à

sa fille Jeanne de Bourgogne, reine de France

,

veuve de Philippe V, dit le Long. A. d'E-p c.

Albéric de Trois-Fontaines, Jet., ann. 1237. — Ray-
nald, Ann. Eccles., 1S16, § 15 et 17. — Sismondi, Hist. des
Français, X, 39-43.

mahdy (Mohammed I kl), khalife de Bagdad,
de la famille des Abbassides, né à Anbar, en 742,

mort dans la province de Masandan, le 4 août

785. Proclamé khalife à La Mecque, en octobre

775, il succéda à Almansour, son père. Après
avoir amené son cousin Issa à se désister de ses
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prétentions an trône, moyennant une grosse
i

somme d'argent, il ordonna qu'un autre rebelle,
[

Yousouf ben- Ibrahim, fût mutilé et mis en croix
!

sur le pont de Bagdad. Dans la même année il

accomplit le pèlerinage de La Meique (!)• Il eut
|

ensuite à combattre plusieurs sectes hérétiques,
'

les zendikites, aux environs d'Alep , les disci-
[

pies d'Halu'ma le Voilé, qui se brûla avec ses
j

femmes sur un bûcher, et ceux d'Abd-el-Kader,

chef des Rouges. II traita les uns et les autres

avec des raffinements de cruauté. Voulant pro-

fiter de !a faiblesse de l'empire grec, qui avait

alors pour chef un enfant, Constantin Porphy-
rogénète, Mahdy avait entrepris en 777 une
campagne infructueuse en Asie Mineure. Une se-

conde guerre fut décidée : les musulmans, im-
prudemment engagés dans les gorges de la Ci-
iicie, furent battus par Georges Lachanodracon,
le meilleur général qu'avaient les Grecs. Haroun,
fils du khalife, fut plus heureux. A la tête d'une
armée considérable, dont la principale force était

un corps d'élite de 60,000 soldats nommés les

Maurophores (vêtus de noir), il défit les Grecs,

conduits par Nicétas ( 782) et s'avança jusqu'au
Bosphore. Une nouvelle victoire longtemps dis-

putée, en Lydie, força l'impératrice mèie, Irène,

à conclure la paix en s'engageant à payer un
tribut annuel de 70,000 dinars. En 784, Mahdy
résolut de déclarer publiquement pour son suc-

cesseur son second fil? Haroun , dont les bril-

lantes qualités avaient éclaté dans les dernières

guerres. Musa el Hadji, l'aîné refusa de consen-
tir à cet arrangement

,
qui le frustrait de ses

droits , et tua tous les ambassadeurs que son
père lui avait envoyés dans le Djordjan. Mahdy
marcha contre lui ; mais arrivé dans le Masandan,
sur le Tigre supérieur, il mourut subitement, les

uns disent d'un poison contenu dans un fruit,

les autres d'un accident de chasse. Le règne de
Madhy fait époque dans les annales musul-
manes. Quand il faisait l'office de juge, il était

toujours assisté d'un conseil de jurisconsultes.

Aboiihéda mentionne pour lapremière fois, dans
l'histoire de son règne, la charge de mohtésile,
ou juge du marché et intendant de la police,
qui dut et doit encore en Turquie, vérifier les

poids et les mesures, et exécuter sur place les

jugements contre les marchands improbes.
Poète lui-même, car il correspondait en vers
avec ses femmes et ses odalisques, Mahdy a été
le protecteur des poètes et des littérateurs. Peu
avant sa mort, il destitua son vizir Yacoub-ben-

(1) Ce pèlerinage donna lieu à un déploiement de luxe
innui jusque alors, et roi'ita au trésor plus de 6 millions
de dinars {f0 mitrons de francs \C est à cette occasion que
Jes habitants de I.a Mecque virent pour la première fois
de la neige, apportée à dos de chameaux, pour la pré-
paration des sorbets du khalife et de sa suite nombreuse.
Afin de faciliter désormais le voyape, le khalife ht cons-
truire une magnifique route, qui y conduisit, à partir de
Bagdad, et qui fut prolongée ensuite jusqu'en Yémen.
On en marqua les divisions par des bornes milliaires,
par des relais ou caravansérails, par des puits ou ci-
ternes,

Daouds pour avoir épargné uu prince alyde

que le khalife lui avait ordonné de faire mourir,

et pour avoir montré trop d'attachement à ses

anciens amis, qui tenaient tous à la famille des
Ommyades. Ch. Rumelin.
Aboulféda, Annal. Moslem. — Ibn-al-Athir. — Univers

Pittoresque (Arabie ). — Uammer, Histoire de la Poésie
arabe ( en allemand).

mahdy (Aboul-Cacem- Mohammed al),"

douzième et dernier imam de la race d'Aly, né
en 255 de l'hégire (869 de J.-C), à Sermenreg
ou Samarra dans l'Yrak, mort, suivant l'opinion

la plus commune, vers l'an 330 ( 941-942). Fils

un ;que de Haçan al Askery, il hérita de l'ima-

mat à l'âge de cinq ans. On prétend que pour
le soustraire aux poursuites du khalife Mo-
tamed, qui voulait le faire périr, sa mère l'en-

ferma à l'âge de onze ans dans une grotte dont

il n'est plus sorti Les chyites débitent sur lui

différentes fables. Les uns prétendent qu'il est

encore dans sa grotte. Suivant d'autres, il y
fut caché deux fois, la première depuis sa nais-

sance jusqu'à sa soixante-quinzième année. Pen-
dant ce temps pour éviter le sort de la plupart

de ses ancêtres, empoisonnés ou assassinés par

les khalifes, il conversa en secret avec ses disci-

ples. Sa seconde retraite date du moment que
sa mort fut divulguée jusqu'à son second avè-
nement que les chyites attendent comme les

juifs attendent le Messie. Chaque jour ils es-

pèrent le voir reparaître pour faire revivre les

droits de sa maison et établir un khalifat universel

sur toute la terre. Son apparition doit avoir

lieu dans un château de la province d'Ahwaz.

F.-X. T.
Mirkhond, Velanat al Akbar. — D'Herbelot, Bibl.

Orient.

mahdy {Mohammed II al
)

, onzième
khalife ommyade d'Espagne , mort vers l'an

402 ou 403 de l'hégire (1011 ou 1012 de

J.-C). Àrrière-petit-fils d'Abderrahman 111, il

profita des troubles occasionnés par la faiblesse

d'Hescham II, pour s'emparer du souverain

pouvoir et enfermer le khalife dans un cachot

(399 de l'hégire— 1009 de J.-C). Pouraccréditer

le bruit dr sa mort, il fit luer un chrétien qui

lui ressemblait, et dont il honora le cadavre par

de pompeuses obsèques. Proclamé sous le nom
de Mahdy, il se rendit odieux par ses violences

et son impudicité. Il se forma bientôt parmi

les troupes africaines deux factions en faveur

de deux autres princes ommyades. Soliman,

l'un d'eux, l'emporta sur son compétiteur, et,

secondé par Sanche, comte de Castille , vain-

quit dans une grande bataille Mahdy, qui s'en-

fuit à Tolède. L'année suivante, il triompha de

son rival avec l'aide des comtes d'Urgel'eî de

Barcelone, et remonta sur le trône. Comme ses

malheurs ne l'avaient point rendu plus sage et

qu'il laissait les soldats africains ravager l'An-

dalousie, Sue-Hadjeb et le chef de ses eunu-

ques se saisirent de sa personne, et rétablirent

Hescham II, qui commença son nouveau règne
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par faire périr Mahdy. Sa tête, promenée au bout

d'une pique, fut envoyée comme un gage de

paix à Soliman, qui, pour s'attacher les parti-

sans de Mahdy, la fit porter à Tolède, où Obéid-

Allah, fils de ce prince, s'était maintenu ; mais

Obéid-Àllah fut bientôt mis à mort par ordre

d'FJescham, comme son père, dont il avait imité

l'ambition. F.-X. Tessier.

Cardonne, Hist.de V Afrique et de l'Espagne.

mahdy. Voy. Obéid-Allah.

mahé (Joseph), théologien et antiquaire fran-

çais, né à Arz (
petite île des côtes de Bretagne,

à 5 kil. de Vannes), le 19 mars 17C0, mort le

4 septembre 1831, Il fit ses études à Vannes, prit

la carrière ecclésiastique, et fut successivement

vicaire à Kervignac et à Saint-Salomon de. Van nés.

Lors de la révolution, ayant refusé le serment

civique exigé desecclésiastiques, il fut emprisonné

durant plusieurs mois. Rendu à la liberté, il donna

des leçons particulières pour vivre, et en 1802

obtint un canonirat. 11 se livra alors tout entier

à l'étude. En 1806 il fut nommé bibliothécaire

de Vannes et aumônier du collège de cette ville.

A la rentrée des Bourbons, il fut destitué pour

quelques ouvrages philosophiques et anti-jésui-

tiques qu'il eut l'imprudence de publier vers

cette époque. Tl écrivit ensuite des Recher-

ches archéologiques sur les antiquités de la

Bretagne; elles lui attirèrent les critiques de

plusieurs savants, entre autres de MM. de Fré-

minville et de Penhoët. Mahé, qui avait entrepris

de reconstruire un monde anté homérique, se fa-

miliarisa à cet effet avec le grec, l'hébreu, le

syriaque; mais il ne put terminer son immense

travail. Ses Recherches sur la Bible, sur les

Psaumes; sa Réfutation de Dupuis et de

Baiily sont aussi restées manuscrites. On a de

lui : Dialogues sur la grâce efficace par elle-

même, entre Philocarus et Alethezète; Paris,

1818, in-12; — Essai sur les Antiquités du
Mo rht ban ; Vannes, 1825, in-8°, avec planches

dessinées par l'auteur. L.—z— e.

Le Lycée armoricain, t. V, VII, VIII, IX, X et XI. —
yuérard, La France Lit'éraire.

mahé dis LA BOURDONNAIS (1) ( Ber-
trand- François), célèbre marin français, né à

Saint-Malo, en 1699, mort à Paris, en 1751. A
peine âgé de dix ans, il fit un voyage dans les

mers du Sud, parcourut les mers du Nord, visita

les Échelles du Levant, les Indes, les Philippines

,

et entra en 1718 comme lieutenant au service de

la Compagnie française des Indes. Il profita des

loisirs de la navigation pour apprendre la tac-

tique et la fortification. Capitaine en 1724, il

contribua, sous les ordres de M. de Pardaillan, à

la conquête de Mahé en faisant construire un

radeau, de son invention, par le moyen duquel

les troupes purent débarquer à pied sec et pres-

qu'en ordre de bataille. Cherchant toujours les

occasions de se distinguer, La Bourdonnais passa

(1) Voltaire, Fantin des Odoarts et quelques auteurs
du dernier siècle écrivent La Bourdonnaie.

au service du vice-roi portugais de Goa, et reçut

S

le commandement d'une expédition dirigée contre

j

Mombaze ; mais, deux ans après, des tracasseries

i

de toutes sortes le décidèrent à donner sa dé-r

! mission. Il revint dans sa patrie, et s'y maria en
1 1733. L'année suivante, nommé directeur géné-

j

rai des îles de France et de Bourbon, il fit en

j

moins de cinq années passer ces colonies d'un

|
état de détresse et d'anarchie à une prospérité

i
complète. Grâce à sonénergiqueintelligence, elles

devinrent l'entrepôt et la station du commerce
i entre l'Europe et les Indes. En 1740, La Bour-

donnais revit la France ; mais il fut presque aus-

sitôt placé à la tèle d'une division desfiaée pour
Pondichery. A peine débarqué, il courut débloquer
Mahé, assiégée par lesNaïrs malabares. La guerre
éclata en 1743 entre la France et la Grande-
Bretagne. Les flottes anglaises dominaient dans
les mers indiennes, y faisaient beaucoup de prises

et tenaient Dupleix ( voy. ce nom) bloqué dans
Pondichery. La Bourdonnais résolut de faire

cesser cet état de choses; mais, abandonné de
son gouvernement, il dut improviser une petite

escadre. 11 y parvint avec ses seules ressources,

et en 1746 prit la mer avec neuf bâtiments d'un
rang inférieur montés par dix-huit cents marins
inexpérimentés; onze cents Européens, quatre
cent Cafres, quatre cent cipayes formaient ses

troupes de débarquement. C'est avec de si faibles

moyens que La Bourdonnais osa attaquer la re-

doutable flotte de lord Peyton, qu'il battit à la

hauteur de Aegapatnam. Il dispersa ensuite l'es-

cadre de l'amiral Barnet, qui défendait Ma<lras.

Descendu un moment a Pondichery, le vain-

queur eut un vif démêlé avec Dupleix, qui, ne
voulant tenir aucun compte des efforts inouïs

qu'avait du faire La Bourdonnais pour équiper

sa petite armée, reprochait à son libérateur le

long espace de temps qu'il avait mis à le secourir.

Celui-ci n'en continua pas avec moins d'activité

ses dispositions pour le siège de Madras, chef-lieu

florissant des établissements britanniques sur la

côte de Coroinandel. Le 7 septembre le bombar-
dement commença par terre et par mer, et dès
le 10 la place demanda à capituler (1). Les ordres

précis du ministère français étaient de ne garder

aucune conquête en terre ferme. La Bourdonnais,

en acceptant une rançon de la ville, ne fit qu'obéir

ponctuellement. Il fixa cette rançon à onze cent

mille pagodes (2). Dupleix se déshonora : il refusa

de ratifier la convenlion sous prétexte qu'elle n'é-

tait pas assez avantageuse à la Compagnie. Il prit

possession de Madras, et, ne pouvant conserver

cette ville, il l'incendia (3). Il fit plus : sous di-

(iï Quelques historiens rapportent que !p triomphe de
La Bourdonnais ne lui coûta pas un homme. Il est vrai

que la garnison anglaise ne comptait guère plus de deux
cents Européens. Cependant Madras possédait cinquante
mille habitants de toutes races.

(2) Envir* il 9,300,000 fr. La pagode de Madras vaut 9 fr.

32 c. ; mais celle de Pondichery ne représente que 8 fr. 31 c.

(3) Cette barbarie, dit Voltaire, si différente de la noble
conduite de La Bourdonnaie, dont elle violait la parole
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vers prétextes, il retint son rival sur la côte de

Coromandel jusqu'à l'époque des moussons; et

lorsque celui-ci, indigné des lenteurs par les-

quelles Dupleix cherchait à entraver toutes ses

opérations, voulut reprendre la mer, il eut à

lutter contre les ennemis et la tempête. Cette

fois les Anglais évitèrent Pabordage, et par une

canonnade supérieure causèrent des pertes con-

sidérables à la division française. Assailli ensuite

par plusieurs raz de mer, La Bourdonnais eut la

douleur de voir sombrer trois de ses bâtiments.

Lorsqu'il arriva enfin dans son gouvernement de

l'île de France, il y trouva installé un successeur

nommé par Dupleix, qui exigea de lui des comptes

et lui ordonna de conduire les débris de sa flottille

à La Martinique. Les escadres ennemies cou-

vraient les mers : La Bourdonnais sut les éviter

et, fort de sa probité, s'embarqua pour la France

sur un navire hollandais. Pris et mené en An-

gleterre, il y fut l'objet des plus grands égards;

mais durant ce temps ses ennemis n'étaient pas

restés inactifs. Les richesses que La Bourdonnais

avait acquises par le commerce devinrent une

occasion de diminuer la gloire du vainqueur des

Anglais. Dupleix avait eu l'audace de le dénoncer

comme prévaricateur, et de l'accuser de s'être

laissé corrompre lors de la prise de Madras. A
son arrivée à Paris, La Bourdonnais fut écroué à

la Bastille. Son procès dura trois années et demi,

et donna lieu à de volumineux mémoires (1). La

permission de voir sa femme et ses enfants lui

fut refusée. Enfin, l'heure de la justice arriva :

les commissaires du conseil le déclarèrent inno-

cent; il fut mis en liberté et rétabli dans ses

honneurs. Mais il était trop tard! L'indignation

et le chagrin avaient causé en lui une maladie

qui l'emporta en quelques mois. Sa veuve obtint

une pension de 2,400 livres en mémoire de son

époux « mort sans avoir reçu aucune récom-

pense ni aucun dédommagement pour tant de

persécutions et pour tant de services ». Ce sont

les termes du brevet. La postérité fut moins in-

grate pour La Bourdonnais que ses contempo-

rains : un boulevard de Paris porte son nom et

les habitants de l'île de la Réunion (autrefois

Bourbon) viennent de lui élever (juillet 1859)

une statue, due au ciseau de son compatriote

C. Dumont.
« Mahé de La Bourdonnais, dit Voltaire, était

comme les Duquesne, les Bart, les Duguay-

Trouin , capable de faire beaucoup avec peu et

aussi intelligent dans le commerce qu'habile dans

la marine. » On cite du grand marin un mot d'à-

propos. Durant son procès, un des directeurs de

d'honneur, fit beaucoup de mal aux colons innocents

,

sans faire aucun bien aux Français, et le nom français fut

en horreur dans l'Inde. (Siècle de Louis .XA^chap. xxix|.
(1) A. ce propos Voltaire donne une idée de l'esprit qui

guidait le gouvernement d'alors. On trouve ces lignes

dans sa Correspondance : « N'auriez vous point le factum
de La Bourdonnaie?.. Envoyez- le-moi; j'ai grande envie

de voir comment il se peut faire qu'on n'ait pas pendu La
Bourdonnaie pour avoir fait la conquête de Madras? »
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la Compagnie dés Indes lui demanda comment
il s'y était pris pour faire bien mieux ses affaires

que celles de la Compagnie? « C'est, répondit-il,

parce que j'ai suivi'vos instructions dans tout ce

qui touchait à vos intérêts , et n'ai consulté que

moi-même dans ce qui concernait les miens. »

On a de lui : Traité de la Mâture des Vais-

seaux, 1723. Alfred de Laca2E.

Fantin des Odoarts, Révolutions de l'Inde, etc., t. I,

p. 188-193, 273-274. — Collin de Bar, Hist. de l'Inde an-
cienne et moderne; Paris, 1814, 2 vol. in- 8°. — Gérard,

Fie des plus illustres Marins français ; Paris , 1825,

in -12, p. 157-160. — Mill, The History'of British India;
Londres, 1826, 6 vol. in-8°. — Maries, Hist. de l'Inde

ancienne et moderne ; Paris, 1828, 6 vol. in-8°. — Bar-
chou de PenhOen, Hist. delà Conquêteet delà Fondation
de l'empire anglais dans l'Inde. — A. Dubois de Janci-

gny, Inde, dans l'Univers pittoresque.— VanTenac,
Hisl. générale de la Marine, t. IH,chap. VI. — Raynal,

Hist. Philosophique des deux Indes, tom. IV, chap. xx,
p. 26-37.

mahérault (Jean-François-Régis), litté-

rateur français, né au Mans, le 3 mars 1764,

mort à Paris, vers 1833. Élève du collège Louis-

le-Grand , il suppléa à vingt-deux ans , dans la

chaire de rhétorique au collège de La Marche,

Dumouchel, dernier recteur de l'université de

Paris. Lors de la suppression de l'université, il

devint en 1790 professeur d'humanités au collège

de Montaigu. Membre la commission d'instruc-

tion publique, il organisa l'école militaire de

Liancourt, en 1795, et l'Institut des colonies,

consacré à l'éducation des enfants de couleur, en

1796. Dès la création des écoles centrales, Ma-
hérault fut nommé professeur de langues an-

ciennes à l'école du Panthéon , et il occupa la

chaire de rhétorique lorsque cette école devint

le lycée Napoléon. François de Neufchateau le

créa, en février 1799, commissaire du gouverne-

ment près l'administration du théâtre de la ré-

publique. Il y ramena tous les artistes de l'an-

cienne Comédie-Française. Une paralysie le força

de renoncer à sa chaire en 1809, et à sa place

au théâtre en 1813. On a de lui : In obilum

D. Lefevre d'Ormesson, funèbre carmen, avec

la traduction française; Paris, 1789, in 8°; —
Histoire de la Révolution française, 1

er vo-

lume; Paris, 1792, in-8°; — Plan d'Études

provisoires, imprimé par ordre du département;

Paris, 1794, in-8". Il a fourni des articles au

Journal de la Langue française et donné des

poésies à différents recueils. J. V.

Biogr. univ. et portât, des Contemp. — N. Desportes,

Biblioyr. du Maine.

mahi (Thomas), marquis de Favras, agent

politique français, né en 1745, à Blois, pendu le

19 février 1790 à Paris. Après avoir servi dans

les mousquetaires et dans le régiment de Bel-

zunce, il entra comme lieutenant dans les Suisses

de la garde de Monsieur, frère puîné de Louis XVI.

Lors de l'insurrection des patriotes bataves en

1787, il passa en Hollande, et commanda une lé-

gion. Revenu bientôt après à Paris, il proposa

aux ministres et au comte de Provence divers

plans de réformes politiques et financières; puis,
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poussé, comme il l'avoua plus tard
,
par un haut

personnage, il se compromit dans des intrigues

contre-révolutionnaires, qui,.tenues secrètes d'a-

bord, finirent cependant par être découvertes et

amenèrent son arrestation, au mois de décembre

1789. On le traduisit aussitôt devant le tribunal

du Châtelet, sous la prévention d'avoir formé le

complot de faire entrer dans Paris des gens ar-

més, qui devaient mettre à mort les trois chefs

de l'administration, La Fayette, Bailly et Necker
;

d'enlever le sceau de l'État et d'entraîner le roi

à Péronne pour le mettre à la tête des troupes

,

enfin d'affamer la capitale. Mahi se défendit

avec autant d'adresse que de courage; mais la

rumeur publique, accusant Monsieur d'être l'âme

du complot, ce prince crut devoir aller à la com-
mune de Paris pour se justifier, demandant à

être jugé sur « son patriotisme connu et jamais

démenti ». Déclaré coupable de haute trahison,

il fut condamné à être pendu, après avoir vague-

ment avoué ses rapports avec un haut person-

nage, mais sans nommer personne. Conduit en

place de Grève, il lut lui-même sa sentence à

haute voix ; n'ayant point reçu de réponse au

message qu'il avait envoyé à Monsieur, il fit

quelques nouveaux aveux, et subit courageuse-

ment son supplice à la lueur des flambeaux.

Lorsqu'on rendit le corps à la famille, il n'était

pas encore refroidi ; une saignée fut pratiquée

,

le malheureux rouvrit les yeux
, jeta un soupir

et expira. « Quelques jours après, dit un écri-

vain, les journaux publièrent son testament;

mais II paraît que cette pièce ne vit le jour qu'a-

près avoir été altérée. Il en fut de même des

procès-verbaux de ses interrogatoires. Les chefs

du parti conlre-révolutionnaire avaient une peur

extrême qu'il ne les compromit par ses aveux
;

il est maintenant prouvé qu'ils firent tous leurs

efforts pour hâter son supplice, et que ce furent

leurs agents qui poussèrent les cris féroces qui

s'élevèrent du milieu de la foule dont était rem-

plie de place de Grève , au moment où il y fut

amené. Le lieutenant civil Talon se rendit auprès

de Mahi avant qu'il fût interrogé par le rappor-

teur -. il en reçut des aveux complets; puis, en

lui disant qu'il ne pouvait être sauvé, il l'engagea

à se laisser tuer de bonne grâce et à mourir avec

son secret. » Les principales pièces du procès

furent soustraites du greffe du Châtelet et pas-

sèrent des mains de ce même magistrat dans

celles de sa fille, Mm8 du Cayla, qui les remit à

Louis XVIII. A peine sur le trône, ce prince

accorda une pension sur sa cassette à la veuve

3e Mahi. K.

Le Bas , Dict. encycl. de la France. — Bingr. univ. et

portative des Cnntemp. — Prud'homme, Révolutions de
Paris. — Louis Blanc, Hist. de la Kévolut.

MAHLEB OU MOHALLEB ÂBOtr-SOFRA,
célèbre vizir arabe, né en 630, à Doba (entre

Omar et Bahraïn), mort au village de Saoul, près

ile Mervroud (dans l'Irak), en juin 702. Il fut

[e chef d'une famille qui joua un rôle impor-

tant sous les Ommyades. Quant à Mahleb lui-

même, l'historien Ibn-Khotaïba a réfuté la tra-

dition commune touchant son abjuration, ainsi

que celle de son retour forcé à l'islamisme sous

la pression d'Aboubekr et d'Omar. 11 se signala

pour la première fois contre une horde de bri-

gands fanatiques, appelés les Khawaridchés, des-

quels il délivra la ville de Basrah, bienfait

dont les habitants reconnaissants perpétuèrent le

souvenir en appelant leur cité Bassorah - el-

Mahleb, en 660. Les premiers khalifes ommyades,
si ombrageux, l'ayant toujours subordonné à

d'autres chefs ou gouverneurs, Mahleb dut lais-

ser à ceux-ci les fruits des brillants exploits qui

signalèrent ses campagnes du Caboul en 665,

où, à la tête d'une petite division, il fut le pre-

mier musulman qui parvint dans l'Indoustan.

La province de Lamghan, qu'il ravagea, fut aussi,

trois cents ans après , la première que conquirent

les Ghasnévides. Ce fut encore Mahleb qui aida

le plus à la prise de Samarcande, où il perdit

un œil , en 676. Après le sac de la ville de Ter-

med, capitale de la Transoxane, il allait pénétrer

dans le cœur du Turkestan, lorsqu'il fut rappelé

dans l'Irak par l'avènement de Yézid I
er

. Mahleb,
peu favorisé par les Ommyades, embrassa le

parti de l'anti-khalife Abdallah ben Zobéir, de la

famille des Alides, dont le frère Mossab lui con-

féra le gouvernement de Moussoul, en 687. En
cette qualité, il abattit d'abord Mokhtar, chef

des Motazabis , ensuite Kathary, chef des Azra-
kites ou Esarakis. Ces deux sectes qui, sous

prétexte de venger les droits d'Ali, ravageaient

toutes les provinces, ayant été écrasées, et Ab-
dallah depuis la mort de Mossab, en 691, ayant,

de son côté, perdu toutes les chances de succès,

Mahleb se réconcilia, en 694, avec les princes

ommaydes qui, en 696, lui conférèrent le gou-
vernement de Khorasan, mais sous les ordres

de Hedjadj , chargé de l'administration de toutes

les provinces orientales. Il contribua puissamment
à la prise du chef kharedgien Chebyb, qui, de
Moussoul, menaçait Bassorah. En 697, comme
vizir, il conduisit l'armée du khalife contre le re-

belle Thalha el Thalahat, qui, malgré l'interces-

sion de Mahleb, eut les yeux crevés, à Thalkan.
Il allait se mettre à la tête d'une nouvelle expé-
dition dans le Turkestan, quand il mourut. C'est

Mahleb qui introduisit dans l'armée arabe des
étriers de fer au lieu d'étriers en bois. Son sur-

nom Abou Sofra lui était venu de sa fille Sofia,

mariée à Hedjadj
,
qui recueillit toute la gloire

des exploits de Mahleb. Avant sa mort, ce der-

nier réunit ses fils autour de lui, leur répétant

la fameuse allégorie du faisceau de flèches, tant

de fois employée depuis Sertorius, qui passe

pour l'avoir inventée. Mahleb, qui figure parmi
les» poètes arabes, a lui-même chanté plu-

sieurs de ses victoires. On cite de lui certaines

sentences, entre autres la suivante : « La vie

vaut mieux que la mort , et la bonne renommée
mieux que la vie; après ma mort je voudrais
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être oreille, pour entendre parler de moi. »

Son fiis aîné, Moghaïra, mourut un an avant lui.

Mahleb laissa encore six fils, parmi lesquels

Yézkl lui succéda dans le gouvernement du Kho-

rasan. 11 laissa en outre la renommée d'avoir

été, sinon le plus valeureux capitaine arabe, du

moins le plus humain et le plus probe de son

temps. Ch. Rumelin.
Ibn Khallikan, Dictionnaire Biographique. — Ibn-Kho-

taïba, Historia Uluslemica. — Hammer, Histoire de la

Littérature arabe (en allemand). —Arabie, dans i'Uhï-

vers Pittor.

sïahlsiamk
(
Siegfried-Auguste), poète al-

lemand, né le 13 mars 1771, à Leipzig, mort le

16 décembre 1826. Après avoir terminé ses

études à Leipzig, il accompagna en Livonie un
jeune gentilhomme avec lequel il fit, en 1797, un
voyage à travers les contrées du nord de l'Eu-

rope. Revenu à Leipzig l'année suivante, il s'y

occupa spécialement de littérature, et, devint, en

1805, l'éditeur du Zeitung fuer die élégante

Welt (Journal du Monde élégant), qui donna

le ton aux feuilles littéraires allemandes jusqu'en

1830. De 1810 à 1818, il lut aussi propriétaire

de la Gazette de Leipzig, qui lui rapporta pen-

dant la durée de la guerre des profits considé-

rables, mais qui, en 1813,1e fit enfermer par

les Français à la citadelle d'Erfurt. Dans les der-

nières années de sa vie, il s'occupa de sciences

naturelles, et surtout d'économie rurale. Les

poésies de Mahlmann , dont plusieurs ont été

mises en musique par les meilleurs compositeurs,

se distinguent par l'élévation et la mélancolie.

Ses écrits anonymes, tels que Marionetten-

theater (Théâtre de Marionnettes); Leipzig,

1806, et Herodes von Bethlehem (Hérode de

Bethléem), parodie satirique des Hussites de

Kotzebue, l'ont ressortir son talent pour le genre

burlesque. Ses Erzœhlungen und Maerchen
(Histoires et Légendes); Leipzig, 1802, 2 vol.;

ib., 2° édit, 1812, ont eu un grand succès. Un
an avant sa mort, il donna une édition de toutes

ses poésies ( Halle, 1825 ; 4
e
édit., Leipzig, 1845).

Ses Œuvres complètes ont paru à Leipzig,

1839-1840, 8 vol. H. W—s.

Conversations- Lexicon.

mahaiocd (A boulcacem Yémined Daulah),

appelé communément Mahmoud le Ghasné-
#ide,su!lan de Perse et premier empereur mu-
sulman de l'Inde, né le 12 décembre 967, à

Ghasna, mort dans cette ville, le 30 avril 1030.

ïl était fils du fondateur de la seconde bran' lie

de Ghasnévides, de Sébouctighin
,
qui descendait

des anciens rois sassanides de Perse, ou, selon

d'autres,d'Oghus Khan, ancêtre commun detoutes

les tribus turques. Mahmoud fit ses premières

armes sous son père, qu'il seconda vaillamment,

surtout dans la bataille, de Tous, en Khorasan,

contre le gouverneur rebelle de cette province

Faïk et contre le prince Ebou Ali Simdjour de

Sedjestan, deux vassaux des rois samanides.

Ayant reçu du suzerain de toute la Perse, le

Samanide Nouh II, le titre de Séifed- daulah,

(épée de la cour) ainsi que le gouvernement
de Sedjestan, Mahmoud pensa, lors de la mort
de son père, en 997, monter au trône de

Ghasna, en vertu de ses droits d'aîné. Mais

Sébouctighin avec le consentement de l'armée,

ayant désigné pour son successeur son fils cadet,

Ismaïl, parce que ce dernier avait pour mère la

fille d'Alptighin, fondateur de la branche ainée

des Ghasnévides, Mahmoud dut conquérir le

trône les armes à la main, après avoir vu ses

propositions d'arrangement repoussées par Is-

maïl. Celui-ci, ayant été vaincu, fut renfermé

pour le reste de ses jours, punition qu'il aurait

du reste, comme il l'avait avoué lui-même à son

frère, infligée à Mahmoud s'il avait réussi. Mal-

traité par les Samanides , dont ses prédécesseurs

avaient pourtant maintes fois sauvé le trône,

et dépouillé du Khorasan par leur roi Man-
sour 11, le prince ghasnévide conclut une al-

lianceavedlek-Khan,roiduTurkestan,et Khach-

gar, en vue d'un partage en commun des états

des Samanides. Mansour II ayant été massacré

par le Turc Yektousoun, dans l'intéiêt duquel il

avait privé Mahmoud de son gouvernement, ce

dernier n'avait plus de ménagements à garder.

Il laissa cependant tout l'odieux des mesures à

exécuter à llek-Khan, qui s'empara de la famille

entière des princes samanides, y compris Abdel-

Mélék, le roi régnant , et les fit périr peu après,

à Khokand. Mahmoud, de son côté, se contenta

de chasser Yektousoun du Khorasan, où il mit

son propre oncle, Boghardchik , et de refouler

dans le Bokhara le dernier prince samanide,

Moutassir, qui avait échappé à llek, et qui, di-

gne d'un meilleur sort, se soutint pendant cinq ans

contretrois ou quatre adversaires. Mahmoud punit

même de mort Mahrouï, chéik des Turcs Béhi-'

djites, qui avait, assassiné Moutassir, en 1003.

Vers le même temps, il réunit à ses domaines

toutes les possessions de Khalef, dernier prince

soffaride et patron célèbre des belles-letties.

Après l'avoir successivement dépouillé du Kho-

rasan méridional et du Sedjestan en 999, il ne

lui avait laissé, après la bataille de Thak, que

le Chousdjan, province de l'flindoukoh. Mah-
moud avait gagné ses dernières batailles surtout

à l'aide des éléphants pris dans sa première

expédition de l'Inde, qui eut lieu vers 1001.

M. Hammer, qui aime à retrouver dans les faits

de chaque dynastie un chiffre particulier, compte

quatorze expéditions indiennes de Mahmoud , ou

deux fois sept, ce dernier chiffre étant celui des

Ghasnévides. Quoi qu'il en soit de ce symbo-

lisme, toujours est-il que Mahmoud a fondé

la puissance musulmane dans l'Inde, bien que ses

diverses expéditions ne semblent pas avoir été

dirigées d'après un plan arrêté et que d'ailleurs

les affaires de Perse et du Turkestan les inter-

rompissent et les entravassent souvent. Dans la

première, Djéipal l
or

, radjah de Lahore, fut

battu àPéichaver, le 27 novembre 1011, et pris

avec toute sa famille. Après avoir fait un butin
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immense en or, argent, pierres fines, et tué beau-

coup de chefs afghans
,

qui se montrèrent

alors pour la première fois dans l'histoire de

ces contrées , Mahmoud rentra à Ghasna, pour

épouser la fille d'IIek, khan de Turkestan. En-

suite il retourna en 1004 dans l'Inde, pour sou-

mettre le radjah rebelle de Bhawalpour (alors

Bihatra), dans le Moulfan, qui refusait le paye-

ment du tribut convenu. Après une bataille

acharnée de quatre jours, Mahmoud entra dans

celte ville, où il prit deu\ cent quatre-vingts

éléphants. L'année suivante, en 1005, la troisième

expédition fut dirigée contre le gouverneur ré-

volté de Moultan, Daoud. qui se rendit après sept

jours de siège, ainsi que contre Anendhpal,

radjah de Lahore , successeur de Djéipal 1
er

:

ce dernier, forcé de descendre du trône,

était monté au bûcher avec toute sa famille.

Pendant qu'il poursuivait Anendhpal dans le

Cashmire, llek-Khan avait chassé de Balkh le

gouverneur de Mahmoud, Arslan Djasib, et

envahi le Khorasan. Mais Mahmoud, étant vite

accouru, battit près de Balkh, en 1006, llek et

son allié, Kadr-Khan de Khoten, à l'aide de ses

éléphants, qui désarçonnèrent les cavaliers en-

nemis, et entre autres llek-Khan lui-même. Re-

tourné aux Indes en 1007, il fait prisonnier

Scliewekpaour-Ssabras, gouverneur rebelle de

Péichaver et Moultan En 1008, il abat les

Guèbres ou Djibres, belliqueuse tribu indienne,

le long de l'Indus, au moyen de brandons de

aaphte, lancés sur leurs vaisseaux, et prend enfin

la forteresse de Negarcot, au nord-est de Lahore,

appelée alors Bohim, où il trouva une immense

provision d'or, d'argent et quarante livres de

pierres fines. Mais ce ne fut qu'après la sixième

expédition de 1009, où il abattit toutes les

idoles dans le beau temple hindou de Nardin,

;n Radjpoutana, qu'il put imposer la paix aux

radjahs d'Oudjein, Gwalior, Lahore, Canoudj

ît Dehli, qui devaient entretenir une garde de

mille Indiens à la cour de Mahmoud. De retour

ï Ghasna en 1010, Mahmoud se pose, dans une

assemblée solennelle , entouré de toute son

*rmée, de quarante mille cavaliers et de sept cent

juarante éléphants, en arbitre du sort duTurkes-

ian, qu'il partage entre llek et son frère Taglian.

\yant soumis en 1011 les Dilémides et les Kha-

rismiens, il incorpore encore le Ghardjestan,

limitrophe de Sedjestan, en en achetant une partie

à Abou-Nasr, et en dépouillant de l'autre le

Ris de celui ci, Abou - Mohammed. Dans la

même année il fait dans l'Inde sa septième expé-

dition, qui le conduit dans une ville voisine de

Dehli , Tenassir, dont il piile le grand temple

,

très-riche en rubis, et d'où il emmène près de

deux cent mille captifs à Ghasna. Enorgueilli

de ses succès , il demande le gouvernement viager

de Samarcande au khalife de Bagdad, qui se con-

tente de lui donner seulement les titres de i/émi-

ned-daulah (main droite delà cour ) et ô'emin

oamilet ( intendant du peuple ). Irrité de ce
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refus, Mahmoud menace le khalife de lui prendre

Bagdad ; mais il préfère s'assurer l'héritage

présomptif d'autres royaumes, en concluant di-

verses alliances, en donnant à son (ils aîné

Masoud, une fille d'IIek, et une fille de l'émir de

Djousdjanà son second fils, Abou-Ahmed, tandis

qu'il marie sa srrurau souverain du Kharisme,

Aboul Abbas Mamoun IL En 1012 il bat le roi

de Ghour, Mohammed Ibn-Souri, et le force de

se donner ia mort. Après y avoir rétabli l'isla-

misme menacé, il fait, en 1013, sa huitième ex-

pédition indienne contre le successeur d'Anen-

dhpal, Djéipal II, dont il pille les deux capitales,

Lahore et Cashmir. Dans sa neuvième cam-
pagne, de 1015, poussée jusque dans les gorges

de l'Himalaya, Mahmoud manqua de périr dans

des marais. Son beau frère Mamoun, souverain de

Kharisme, ayant été tué par des rebelles, le sul-

tan donna, en 1016, ce royaume, auquel il ajouta

celui d'Ouskend ou deKhokand, à son chambel-
lan Altountasch, guerrier éprouvé, tandis qu'il

investit son troisième fils, Mohammed, du gou-

vernement des provinces caspiennes. La dixième

expédition indienne, dirigée, en 1018, contre

Canoudj, fut une des plus brillantes. Laissant à

leur place les radjahs qui se soumettent, en

payant seulement des tributs d'or et d'éléphants,

Mahmoud pille le célèbre sanctuaire de Krishna,

à Matra, où une idole, composée d'or, d'ar-

gent , de rubis et de saphires , est dépecée

et transportée en détail à Ghasna. Les Radj-

poutes, la tribu la plus vaillante des Indiens,

se jettent dans l'incendie qu'ils ont allumé, dans

sept de leurs principales forteresses. Mahmoud
revint de cette expédition avec 400 millions de

francs en or et en argent, six mille prisonniers,

et cinq cents éléphants. On dit que l'éléphant

favori deTchender-Ra'i, radjah de Canoudj , dont

ce dernier refusa la livraison, sut se frayer lui-

même une issue et rejoindre Mahmoud, qui lui

conféra le nom de Chadadad ( Dieudonné ).

C'est avec les trésors amassés dans ses dix

expéditions, que Mahmoud construisit, en 1019,

la grande mosquée de Ghasna, appelée édifice cé-

leste, ainsi qu'une académie ou médressé, une
bibliothèque composéede livres écrits en diverses

langues, et, chose inouïe jusqu'alors dans les pays

musulmans, un cabinet d'histoire naturelle avec

une ménagerie. Dans cette dernière on voyait,

dit-on, une colombe d'Inde, qui, par le battement

de ses ailes, indiquait la présence d'un poison

caché dans n'imporle quel objet. En même temps

il envoya au khalife de Bagdad un rapport dé-

taillédeses succès aux Indes, ainsi que de l'exten-

sion qu'il avait donnée à l'islamisme. Le khalife

l'ayant fait lire du haut de toutes les chaires et

ayant conféré à Mahmoud les titres de wdli et

de sultan, ce dernier lui envoya une ambassade
solennelle, s'offrant même de se charger doréna-

vant de la protection des pèlerins contre les bri-

gands. On dit que pour la rendre plus efficace, il

fît empoisonner les fruits des déserts infestés par
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ces piliards. Les deux nouvelles expéditions

indiennes, la onzième, de 1021, et la douzième,

de 1023, furent dirigées toutes deux contre un

allié du radjah de Canoudj. Nenda-Raï, radjah

de Calendjer, avisa un nouveau moyen de guerre

contre Mahmoud, au-devant duquel il lança trois

cents éléphants enivrés d'arrak. Mais les Turcs

de l'armée ghasnévide s'élancèrent hardiment

sur les monstres , et les conduisirent en triomphe

à Mahmoud, qui détruisit dans cette expédition

le temple magnifique de Nardin, et en rapporta

une pierre chargée d'inscriptions, datant, dit-on,

de 40,000 ans. Après avoir tranquillisé la Trans-

oxane, d'où il chassa d'abord, en 1019, Schéré-

feddin-Arslan, fils et successeur de Toghan, puis,

en 1024, son successeur Aboutighin , il conclut

une alliance avec Kadr-Khan de Khoten. En

1025, il fit sa treizième expédition dans le Goud-

jérat , où il saccagea le sanctuaire grandiose de

Sommenat, daus lequel Krishna, selon la tradi-

tion, s'était caché pendant quatre mille ans. L'i-

dole de ce temple, haute de quatre mètres, fut vi-

dée de son contenu, qui consistait en près de cin-

quante kil. de pierres fines. D'autres parties, en

or, furent détachées à coups de hache par Mah-

moud lui-même, qui en envoya deux gros mor-

ceaux à Ghasna pour en orner les seuils du palais

et de la mosquée, et quelques autres aux mos-

quées de La Melfke et de Médine. Au moment des

éclipses delà Lune et du Soleil il affluait dans ce

temple plus de trois cent mille pèlerins. Pour laver

cette idole, on cherchait journellement de l'eau

dans le Gange lui-même, à trois cents lieues de là.

Mahmoud, ayant mis à la tête du Goudjérat un

prince de l'ancienne famille souveraine, Dab-

chélym le Sage (homonyme d'un personnage

des fables de Bidpaï), revint à Ghasna, après

avoir erré trois jours dans le Sind, sans autre

guide, dit-on, qu'une aurore boréale. Après avoir

fait uu nouveau rapport au khalife et éconduit les

ambassadeurs du khalife fatimite d'Egypte, il fit,

en 1028, sa quatorzième et dernière expédition

indienne pour soumettre les Djètes du Pend-

jab , descendants des Gètes de la mer Noire,

probablement les mêmes que les Djates, branche

des Kadjpoutes. A la même époque, son gou-

verneur du Khorasan, Arslan-Djasib, avait

chassé les Seldjoukides, qui avaient attaqué les

princes dilémides ou zaïarides, Dara et Ma-

noùtchehr, vassaux de Mahmoud, tandis que

son propre fils Masoud soumit l'irakhadjémi,

avec les villes de Réi et d'Ispahan, d'où il

expulsa le dernier prince bouïde, Madjid-Dau-

lah. Après avoir langui deux ans, Mahmoud
mourut de la pierre, selon les uns, ou, selon les

autres, d'un ulcère aux poumons, âgé de

soixante-trois ans, laissant ud vaste empire établi

sur les ruines des dynasties bouïde, samanide,

sindjouride, ghouside, soffaride, ditémide et

kharismienne , auxquelles il ajouta ses posses-

sions indiennes.

Mahmoud avait vaincu en Perse surtout à l'aide

de ses éléphants d'Inde, tandis qu'il soumit les

Indiens eux-mêmes avec ses troupes auxiliaires

turques, et avec ses navires à brandons , espèces

de batteries flottantes. On dit que sa grandeur fu-

ture avait été pronostiquée, au début de son

règne, par la découverte d'une mine d'or dans le

Khorasan, ayant la forme d'un arbre, et qui vint

à s'épuiser lors de la mort de Mahmoud. Un se-

cond fait remarquable, suite de ses conquêtes in-i

diennes , est la fuite de nombreux sectateurs dut

brahmanisme et du bouddhisme à Ceylan, où ces*

deux religions entrèrent dans une nouvelle pé-

riode de splendeur. On vante la justice dçi

Mahmoud, qui accepta un jour le reprocha

d'une vieille femme de l'Irak
,

qu'il ne devailu

pas conquérir tant de provinces, s'il ne pouvaili

pas les défendre contre les brigands. D'après-

quelques auteurs il se serait nuitamment intro-

duit dans le domicile d'un mari outragé , pou»i

prendre sur le fait l'adultère, qui était son pioprcr

neveu , et pour le tuer sur place. Quelques his-

toriens lui reprochent son avarice, qu'il porta am

point d'accuser d'hérésie des propriétaires ri-i

ches, afin de pouvoir les dépouiller sous ce pré-i

texte. Deux jours avant sa mort, il fit étaler de-

vant lui tous ses trésors, et ensuite défiler toute!

son armée, avec ses treize cents éléphants, poun

se repaître de la vue de ces objets chéris
, qu'il

devait quitter si tôt. Cette avarice, il l'aurait

encore montrée, selon la tradition commune,
envers Firdousi. Sans discuter ici contradictoire-

ment ce fait, nous sommes amené à dire que

l'époque de Mahmoud est la première grande

époque de splendeur de la poésie persane.

M. Hammer, outre Firdousi, écrivain hors ligne,'

compte une pléiade de sept grands poètes, vi-

vant à la cour de Mahmoud et chantant sa gloire,

savoir, Dakiki, qui commença le Schahnameh,'
Esedi, qui l'acheva après la mort de Firdousi,

Ansari, Ferrouki, Asaïri, Asdschedi et Aboufer-

radj, auxquels il serait facile d'ajouter d'autres

noms. Mahmoud fut le premier qui établit la

charge de roi des poêles, avec des attributions

d'un ministre d'instruction publique, proposant

les prix et les encouragements à donner aux

savants de toutes les branches. Après Ansari,

ce fut Firdousi qui obtint cette charge. Le sul-

tan ghasnévide avait encore à sa cour un astro-

nome célèbre , Ebou - Rihan Mohammed Bi-

rouni, auteur du canon astronomique, dit de

Masoud. Mahmoud était en général heureux

dans le choix de ses hauts fonctionnaires ; l'âme

de toute cette phalange littéraire fut Ahmed ben-

Hassan Méimendi
,

qui géra le visirat pen-

dant dix - huit ans. Le camp du prince ghas-

névide était également une pépinière d'excel-

lents généraux, parmi lesquels nous avons déjà

nommé ses fils ,
qui malheureusement ébran-

lèrent après sa mort l'empire par leurs dissen-

sions. Nous ajouterons encore à cette liste le

frère de Mahmoud , Émir-Nasr, et le prince de I

Djousdjan, Ebou-Nasr ben-Ferighoun. Mahmoud i
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it le premier de la langue persane la langue offi-

cielle, et le premier aussi fut intitulé sultan,

ongtemps avant que le khalife lui accordât ce

ilre. Mais ce prince, qui porta le nom musulman
nsqu'au fond de l'Inde, ternit ses qualités par le

lice de la pédérastie. On dit qu'Ajet, son cham-

bellan, était en même temps son mignon. 11 est

certain, au moins, qu'il destitua son premier vizir,

Fadhl-Ahmed el Isferaïni, parce que celui-ci

• itait son rival auprès de quelques mignons. Son

.ombeau à Ghasna fut détruit bientôt après par

es Gourides, que Mahmoud, après les avoir

;
vaincus, avait laissés se rétablir dans leurs gorges

tët forts de l'Hindoukosh. Ch. Rumelin.

I Ferishta, History of the Rise of the Mohammed an
ïlpower m India, transi, by Briggs. — Otbi, Tarihhl-

itl'emineddaulah. — Hamdallah Mestoufi, Histoires choi-

sies.— Ghaffari le l)ijhannuhara-Mirchonû , Histoire des

Ghasnêoides. — lbn-khallikan , Dictionnaire Biographi-

que.— Munnedsclnmbachi, Dynasties orientales (en turc).

r— Notices et extraits des manuscrits, etc., tom.1V. — Wil-

ken, Historia Chasnevidarum. — Hammer, Cemaehlde-
saal grosser moslimischer Herscher. — Hammer, Ge-

schichte d,er schoenen Redekutnste Persiens.

! mahmocd iBN-FAiiADJ, imposteur arabe,

[mort en 850 après J.-C. Le khalife Motawakke
fayant abandonné l'ancienne résidence de Bag-

'dad pour celle de Sermenraï ou Samarrah, à

'vingt lieues à l'est de cette ville, Mahmoud s'é-

leva contre cette profanation de la cité des kha-

lifes. S'étant érigé en prophète, et se faisant

passer même pour Moïse, il rassembla autour de

lui une petite troupe d'adhérents. Le khalife, ayant

eu facilement raison de ces fanatiques, ne sévit

que contre Mahmoud, auquel il fit donner tant de

soufflets et coups de poing à la figure, par ses

propres adhérents, que le pauvre imposteur suc-

comba sous la multitude des contusions qu'il

avait reçues. R.

Ibn-Alathir et son abréviateur. — AbouUéda, Annales
Moslemici. — Noivairl.

mahmocd (Aboul Cacem Moghaït ed Dyn),
septième sultan seljoucide de Perse, né l'an 497

de l'hégire (1103 de J.-C), mort le 11 chawal

525 (7 septembre 1131). A son retour d'une

expédition en Syrie , le sultan Mohammed étant

tombé malade à Ispahan , fit venir auprès de lui

son fils Aboul Cacém Mahmoud , âgé de qua-

torze ans, et le déclara son successeur ( 18 avril

1118). Le règne de celui-ci fut troublé par des

rébellions et des guerres presque continuelles.

Vaincu d'abord par son oncle Sandjar, qui gou-

vernait le Kborassan , il conserva la Perse occi-

dentale, après avoir conclu la paix à des condi-

tions honteuses pour lui. En 1120 il comprima

la révolte de son frère Masoud , et peu après

l'ambition de Dobaïs , émir des Arabes. Le fa-

meux Imad ed Dyn Zenghy obtint de lui le

royaume de Mossoul. Quelques démêlés, à la suite

desquels le khalife Mostarsched prit les armes

pour se soustraire à la domination des Seldjou-

cides, amenèrent Mahmoud devant Bagdad

(7 janvier 1127). Après avoir essuyé une vive

résistance, il entra dans la ville, exigea de son

ennemi des sommes considérables et lui enleva

ses armes et munitions de guerre
;
puis il se ren-

dit à Réi , auprès de Sandjar, qui le reçut avec

des honneurs extraordinaires, en exigeant toute-

fois le rétablissement de Dobaïs dans ses posses-

sions. Mahmoud avait l'esprit brillant et le ca-

ractère généreux ; son amour pour les femmes
et sa passion pour la chasse ruinèrent sa santé.

Son fils unique, Daoud, fut dépouillé de l'héritage

paternel par ses oncles Masoud, Thogrul et Seld-

jouk. F.-X. T.

Malcolro, Hist. de la Perse. — De Guignes, Hist. des

Huns, III.
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, sultan ottoman, né le 3 mo-
harrem 1108 (2 août 1696), mort le 27 séfer

1168 (13 décembre (754), à Constantinople. Il

était fils aîné de Moustapha II, et consuma sa

jeunesse dans l'oisiveté du sérail, il avait trente-

quatre ans lorsqu'une des séditions les plus éton-

nantes dont Constantinople ait été le théâtre vint

le tirer brusquement de l'obscurité pour le pla-

cer sur le trône. Une petite troupe de soldats

,

conduite par deux janissaires , Mouslih et Pa-

trona-Khalil , et bientôt grossie de nombreux
partisans, ouvrit les prisons, mit en liberté tous

les criminels, exigea du sultan la mort de trois

grands dignitaires, et, malgré cette condescen-

dance, finit parle déposer lui-même. Ahmed III,

voyant entrer son neveu , le prince Mahmoud
,

dans la salle du divan, le reconnut pour padis-

chah en le baisant au front et à la main. Cette

révolution si imprévue s'était opérée en quelques

heures (28 septembre 1730). L'orgueil et les

prétentions exorbitantes de ceux qui en étaient

les chefs rendirent leur chute prochaine. « Je

sais le sort qui m'attend , avait dit Patrona au

nouveau sultan; car jamais aucun de ceux qui

ont osé déposer les padischahs n'a échappé à la

mort. » Pendant quelques mois, tout trembla de-

vant ce vizir. Il tua de sa main le premier général

des janissaires, fit démolir toutes les maisons de

plaisance élevées sur les rives du canal des Eaux

Douces , nomma un boucher voïvode de Molda-

vie, destitua plusieurs fonctionnaires et dicta ses

volontés au divan. Au mois de janvier 1731, il

fut massacré en plein conseil; sept mille rebelles

éprouvèrent le même sort. Une seconde révolte,

qui suivit de près l'installation d'Ibrahim -Pacha

au vizirat, causa la mort de quinze mille janis-

saires ( mars 1731 ).

La guerre avec la Perse, commencée par Ah-

med III, avait continué sous les ordres de quatre

généraux, qui, entre autres avantages, remportè-

rent une victoire complète dans la plaine de Ko-

ridjan et s'emparèrent de Hamadan et de Tebriz.

La paix, conclue le 10 janvier 1732, laissa les Ot-

tomans maîtres d'une partie de leurs conquêtes ;

cependant elle ne satisfit ni Mahmoud ,
qui des-

titua son vizir, Topal-Osman-Pacha, ni l'ambi-

tieux Nadir. Ce dernier en prit occasion pour dé-

trôner son maître, le schah Talimasp, et pour

metlre la couronne de Perse sur la tête d'un en-
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f'ant, Abbas TIÏ; puis, annulant le traité, qui ve-

nait d'être signé , il s'approcha de Bagdad avec

une nombreuse armée. De son côté Topai-Osman

vint à sa rencontre avec quatre-vingt mille hom-

mes ; bien qu'il fût inférieur à son rival en talents

militaires, il remporta sur lui, à Douldjéilik, une

victoire qui fut célébrée dans tout l'empire par

trois jours de réjouissances publiques ( 13 juillet

1733). A trois mois de là, il le battit encore près de

Léilam ; mais , dans une troisième rencontre , il

essuya un échec et périt sur le champ de bataille.

Dès lors le sort des armes fut constamment

contraire aux Ottomans : ils perdirent la Géorgie,

l'Arménie , le Schirvan et le Kurdistan , et leur

armée fut anéantie, le 14 juin 1735, dans une

plaine située entre Baghawerd et Akhikendi. Mah-

moud s'empressa de demander la paix à Nadir,

qui venait d'usurper la couronne ; elle fut ac-

cordée à la condition que les limites des deux

empires seraient fixées conformément au traité

de 1639 et que les pèlerins persans, regardés

comme orthodoxes, pourraient se rendre à La

Mekke sans payer de tribut (septembre 1736).

La Porte avait été prompte à terminer la

guerre, parce qu'elle avait besoin de toutes ses

forces pour résister à la Russie. Les intrigues

de l'Autriche et de la France l'avaient poussée à

cette lutte nouvelle, qui eut pour motifs la vio-

lation du territoire russe par le khan de Crimée

et l'entrée des troupes russes en Pologne; La
guerre s'ouvrit par la rapide conquête de la Cri-

mée ( 1736 ), accomplie sous les ordres de Lascy

et de Munich ; un moment interrompue par

les conférences de Nimirow, qui n'amenèrent

d'autre résultat qu'une secrète alliance entre

l'Autriche et la Russie, elle se ralluma avec fu-

reur en 1737. Pendant que Munich s'emparait

d'Oczakof
,
place dont le siège vainement entre-

pris coûta la vie à plus de vingt mille Turcs, trois

années autrichiennes envahissaient les frontières

du nord de l'empire et ne rencontraient devant

elles que des villes ouvertes. Mais la mésintel-

ligence s'étant mise entre les généraux ennemis,

les Ottomans reprirent l'avantage : conduits avec

vigueur, ils reprirent la Valachieet la Moldavie,

Nissa, Kraiova et Orsova, et firent évacuer la

Servie au duc de Lorraine. Contre les Russes,

ils furent vainqueurs près du Dniester, et for-

cèrent dans la mer Noire un amiral à brûler ses

vaisseaux. Enfin, sous la conduite d El-Hady-

Mohammed- Pacha, grand-vizir, ils taillèrent en

pièces les Impériaux près de Krozka (23 juillet

1739) et, trois jours après, ouvrirent la tranchée

devant Belgrade. Les généreux efforts de l'am-

bassadeur français, M. de Villeneuve, amenèrent

la lin des hostilités entre les parties belligérantes.

L'empereur rendit Belgrade et Orsova , la tza-

rine Oczakof; il fut en outre interdite la Russie

d'avoir des bâtiments de guerre sur la mer Noire.

Le traité de Belgrade fut un des plus glorieux

que la Porte eût conclus depuis longtemps.

Lorsque la mort de l'empereur Charles VI arma
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contre Marie-Thérèse toutes les puissances chré-

tiennes (1740), Mahmoud, loin de cherches à

profiter de la guerre générale pour acquérir de
nouvelles possessions, donna un grand exemple
de désintéressement en invitant les rois de l'Eu-

rope à déposer les armes et en leur offrant sa

médiation.

Les derniers événements de ce règne furent

l'irruption des Persans dans l'Irak et l'apparition

des Wehhabis en Arabie. Les Persans occupèrent

Bagdad et Basrah, traversèrent l'Arménie et s'a-

vancèrent jusqu'à Mossoul ; mais cette expédi-

tion n'aboutit qu'à des ravages, et la paix y mit

fin en 1744. Quant à la secte des Wehhabis, qui

devint plus tard si redoutable, elle avait par-

couru l'Egypte, la Syrie, l'Asie Mineure, et,

chassée de tous côtés, n'avait trouvé de refuge

que dans l'Yémen , d'où elle était partie. Mah-
moud méprisa des adversaires faibles encore.

Tournant son attention vers la Russie, il força

cette puissance à détruire les travaux de fortifi-

cation entrepris entre le Bug et le Dnieper, contre

la foi des traités. La sauté du sultan était al-

térée depuis plusieurs années : attaqué d'une

fistule, qui ne lui permettait plus de se tenir à

cheval , il voulut
,
pour se montrer au peuple, se

rendre à la mosquée de Sainte-Sophie; vaincu

par la violence du mai , il eut à peine le temps

de rentrer au sérail, où il expira dans les bras des

tcholiadars (valets de chambre). Il avait cin-

quante-huit ans et en avait régné vingt-quatre.

Son successeur fut Osman 111. Mahmoud dut

l'affection de ses sujets à un caractère doux

,

humain, affable et porté à la clémence. Il aimait

les arts et était habile dans l'orfèvrerie. Son

règne ne fut pas sans gloire, et il laissa à sa mort

l'empire dans un état de prospérité incontestable.

Son extrême faiblesse l'abandonna trop souvent

à la merci de ses favoris ; l'un d'eux, le kislàr-

aga Béchir, exerça sur lui une fatale influence.

P. L— ï.

Hammer (De), llist. de l'Empire Ottoman. — Lévesque,

Hist. de la Itussie. — Jouannin, La Turquie, dans l'U-

nivers Pittor.

maiimuud il, sultan ottoman, né le 14 ra-

mazan 1199 de l'hégire (20 juillet 1785), mort

le 1
er

juillet 1839, à Constantinople. C'était le

deuxième fils du sultan Abdul-Hamid, mort en

1789, et le frère du sultan Moustapha JV, auquel

il succéda. D'après quelques auteurs, il aurait eu

pour mère une jeune Française, née en Provence,

d'une famille noble
,
prise par des corsaires al-

gériens et vendue comme esclave au grand-sei-

gneur. Lesultan Séhm 111, cousin germain deMah-

rnoud, avait été déposé et jeté en prison en 1807

pour avoir entrepris des réformes civiles et mi-

litaires Moustapha, qui l'avait renversé, s'était

empressé d'abolir les institutions nouvelles, entre

autres celle du Sizam Djedid, corps de troupes

discipliné et commandé à l'européenne. Baiïak-

dai (voy. ce nom), pacha de Routschouk, qui

était dévoué à Sélim, adressa de vives repre-
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seutations au nouveau gouvernement. Voyant

qu'on ne l'écoutait pas , il marcha , à la tête de

son armée, sur la capitale, en prit possession, et

proclama le sultan Sélim. Celui-ci n'existait plus:

il avait été massacré par l'ordre de Moustapha,

qui croyait ainsi abattre l'insurrection en lui

étant son chef. Mais Baïiakdar envahit le sérail,

fitenfermer Moustapha dans la prison d'où Sélim

i avait été tiré, et proclama le prince Mahmoud,
que l'on trouva blotti sous des tapis et des nattes,

et qui se croyait plus près de son dernier jour

que de son avènement au trône (28 juillet t808).

Mahmoud avait alors vingt-trois ans. Jusque là il

;avait vécu dans la paisibleobscurité du sérail,selon

la coutume des souverains ottomans , s'occupant

surtout de la littérature orientale Son frère aîné,

Moustapha, avait songé à se défaire de lui ; mais

le payeur de l'armée, Ramis, lui sauva la vie.

Le sultan Sélim, dont il avait, pendant près

d'une année, partagé la captivité, s'était plu à

déve'opper son intelligence, lui avait, dit on,

prédit son élévation et l'avait initié aux projets

de réforme qu'il croyait nécessaires à la régéné-

ration de la Turquie. Mahmoud fut aussi imbu

de cette haine profonde des janissaires
,
qui de-

vint dans la suite un des principaux mobiles de

sa conduite. L'empire ottoman traversait alors

une crise des plus dangereuses. L'autorité,

ébranlée par deux révolutions successives, était

presque anéantie. La plupart des provinces obéis-

iSaient à des pachas qui s'étaient mis en rébellion,

plus ou moins ouverte, comme le fameux Ali

en Épire. Exaspérée par les atteintes portées à

ses privilèges, la milice des janissaires semblait

lêtre un instrument tout prêt aux mains des agi-

tateurs, qui, sous prétexte de venger le meurtre

de Sélim ou la déposition de Moustapha, ne

cherchaient qu'à rallumer la discorde. Mahmoud
eut besoin de toute la persévérante énergie dont

la nature l'avait doué pour continuer sans retard

l'œuvre de son parent ; son premier acte fut de

confier à Baïrakrlar l'exécution de ses volontés.

Le nouveau ministre , après avoir inauguré son

pouvoir par des exécutions nombreuses, essaya

de régulariser les impôts, augmenta la milice

des seymens, et sévit contre plusieurs pachas

d'une fidélité douteuse. Lorsqu'il voulut réfor-

mer le corps des janissaires, la sédition éciata

de nouveau ( 14 novembre 1808). Assiégé par

une foule furieuse, Baïrakdar opposa pendant plu-

sieurs heures une héroïque résistance; puis il mit

le feu à un magasin à poudre et s'ensevelit sous les

décombres de son palais en flammes. Le massacre

des milices régulières continua; l'incendie, al-

lumé dans divers quartiers, dévora des centaines

de maisons. Mahmoud, qui, du haut d'une tour

du sérail, contemplait ce spectacle, ordonna de

cesser le combat et d'arrêter les progrès du feu.

Les rebelles assaillirent alors le sérail, en de-

mandant à grands cris le rétablissement de Mous-

tapha. Cet appel fut l'arrêt demort de ce prince.

Le sultan, cédant à regret à la nécessité de pour-
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voir à son propre salut, consentit à ce que son

fière fût livré aux bourreaux; on étrangla en

même temps le fils de Moustapha et l'on jeta dans

le Bosphore quatre de ses femmes qui étaient en

état de grossesse. A la suite de ces exécutions,

Mahmoud n'avait plus rien à craindre des janis-

saires ni du peuple , dont la foi superstitieuse

respectait en lui l'unique descendant de la race

prédestinée d'Osman. C'était en effet pour sa

personne une garantie d'inviolabilité; Lien que le

peuple eût massacré plus d'un sultan et que les

sultans eux-mêmes eussent versé maintes fois

le sang de leurs parenls, ces crimes avaient été

commis contre des individus et non contre la

race régnante, à cause du préjugé qui liait étroi-

tement la destinée de la Turquie à l'existence de

la dynastie d'Osman.

Après cette sanglante rébellion éteinte dans le

sang des victimes, les janissaires envoyèrent des

députés au sultan, qui leur accorda non seule-

ment le pardon, mais consentit à licencier ce qui

restait des seymens. Forcé de dissimuler, sans

renoncer pourtant à ses desseins, il affecta de

suivre à l'intérieur les errements du passé , et

s'occupa de ses rapports avec les puissances

étrangères. Depuis le traité de Tilsitt, qui l'avait

livrée au tzar, là Turquie s'était rapprochée de

l'Anglet u rre et avait conclu la paix avec elle,

malgré les efforts réunis des diplomates russes

et français ( 5 janvier 1809). La guerre, malheu-

reusement engagée, continua entre les deux em-

pires. Commandés par un vieillard, le vizir Zia-

Youssouf, les Otlomans n'éprouvèrent que des

échecs : en 1809, ils furent battus devant Ibraïl

et Silistrie; en 1810, ils perdirent trois provinces,

la Bessarabie, la Moldavie et la Valachie. Pen-

dant que Bagration et Kamensky soumettaient

les principautés du Danube, d'autres généraux

russes remportèrent des succès non moins bril-

lants dans la Géorgie. La conclusion de la paix

avec la Perse venait de permettre à la Russie de

disposer de toutes sesforces, tandis queMahmoud
était obligé d'éparpiller les siennes par suite de

l'attitude menaçante des Wehhabis dans l'Yé-

men. En vain essaya-t-il de prendre lui-même le

commandement de son armée; mille intrigues

entravèrent son départ
,
qui déplaisait surtout

aux oulémas et aux janissaires. Ceux-ci, toujours

ombrageux, le forcèrent par leurs clameurs à

faire changer de route à un corps de vingt mille

hommes qui devait passer par Constantinople.

Ahmed, le nouveau vizir, ne fut pas plus heu-

reux que son prédécesseur (mars 1811). Après

avoir poussé Kutusoff au delà du Danube, il

repassa ce fleuve, et laissa occuper Silistrie et

Choumla. Effrayé de voir ouverte la roule de la

capitale, il se hâta de conclure un armistice;

mais le divan désapprouva sa conduite et prit sur-

le-champ des mesures énergiques pour continuer

les hostilités. De nouvelles levées furent diri-

gées sur les Balkans. La déclaration de guerre

de Napoléon à Alexandre changea subitement la
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face des affaires. Les plénipotentiaires russes

modifièrent leHrs prétentions, et, par l'intermé-

diaire occulte du gouvernement anglais, la paix

fut signée à Bucharest, le 28 mai 1812. Ce traité,

plus favorable en somme que des revers conti-

nuels n'avaient permis de l'espérer, enlevait à la

Turquie les bouches du Danube, une partie de

la Bessarabie et de la Moldavie ,
quelques terri-

toires dans le Caucase , et lui donnait au nord

le Pruth pour limite , tandis que, d'autre part,

il replaçait sous sa domination la Servie, insur-

gée par le fameux Czerni-Georges. Mécontent de

ces conditions , Mahmoud destitua tous les fonc-

tionnaires qui y avaient pris part, et appela au

visirat Kourschid - Ahmed , ancien gouverneur

de l'Egypte (août 1812).

Au milieu des circonstances les plus critiques,

Mahmoud n'en conserva pas moins une énergie

digne d'éloges avec ses sujets continuellement en

révolte et une noble fierté avec les puissances

étrangères qui cherchaient à l'attirer dans la

grande lutte européenne. Ce fut ainsi que pendant

deux années de 1812 à 1814, il sut résister aux

instantes sollicitations du général Andréossy,

qui l'engageait à se rapprocher de la France; il

n'avait point oublié les menaces outrageantes

de Napoléon dans ses discours au sénat ni l'a-

bandon de la Turquie à l'époque du traité de

Tilsitt. L'état de son empire appelait au reste la

plus sérieuse attention , et il mit la paix à profit

pour dompter la rébellion des pachas de Bagdad,

de Damas, de Widdin, d'Alep, deTrébisonde et de

Silistrie. Les provinces de l'Asie formaient entre

les mains de leurs gouverneurs autant de princi-

pautés à peu près indépendantes. Ali régnait en

despote dans l'Épire; la Grèce s'agitait; la Servie

était en armes , et Méhémet-Ali, qui venait de

disperser les Wehhabis et de reconquérir Mé-

dine et La Mekke (1813), commençait à jeter en

Egypte les fondements de sa puissance. Telle était

la confusion générale que l'un des promoteurs de

la révolte des janissaires, Ramis, osa s'aventurer

sur le territoire ottoman ; une troupe de soldats

apostés le massacra, aux environs de Bucharest.

En 1814, une seule campagne suffit pour faire

rentrer les Serbes dans le devoir : Redjeb s'em-

para de Belgrade, et força leur chef, Czerni-

Georges , à chercher asile en Russie. Plusieurs

années s'écoulèrent sans autres événements plus

marquants pour le règne de Mahmoud que la

création d'une troupe d'élite parmi les janis-

saires, de fréquents désordres provoqués par la

cherté des vivres ou quelque réforme politique

,

et le renvoi de plusieurs grands-vizirs. L'agi-

tation intérieure ne s'apaisait point. En 1820

Ali, pacha de Janina, fut déclaré fermanli (mis

au ban de l'empire ) et sommé de venir en per-

sonne à Constantinople pour rendre compte de

sa conduite. Loin d'obéir, l'audacieux vassal

leva le masque, proclama son indépendance, re-

cruta de nombreux soldats, et appela toute la

Grèce aux armes. Ses richesses, son activité,
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son génie fertile en ressources, tout contribuait

à faire de lui un adversaire redoutable. Aussi ne

négligea-t-on rien pour le réduire. Dès la pre-

mière campagne, ses fils furent battus ou gagnés;

mais il força deux pachas à la retraite. Re-

tranché dans le château-fort de Janina, il ré-

sista pendant un an et demi, et ne fut vaincu

que par la trahison (5 février 1822).

Le bruit de cette chute s'éteignit au milieu du

retentissement causé par la résurrection de la

Grèce, qui, au printemps de 1821, avait couru

de toutes parts aux armes. L'Europe entière fut

sa complice. La révolte éclata au nord et au sud

à la fois, et surtout dans les îles de l'Archipel.

A ce cri général de liberté, poussé par les chré-

tiens, le fanatisme musulman se réveilla. Le

patriarche Grégoire fut pendu, ainsi que le mé-

tropolitain Cyrille; on massacra plusieurs au-

tres prélats et un certain nombre de Grecs in-

fluents ; on profana ou l'on démolit les églises.

La guerre ainsi commencée devait se poursuivre

avec les plus épouvantables représailles. Appe-

lant à son aide Méhémet-Ali, auquel il promet-

tait la cession de Candie, le sultan redoubla

d'énergie et, plus fier que jamais, il méprisa les

menaces de la Russie, qui prétendait intervenir

entre lui et des sujets rebelles. En quelques' se-

maines la Valachie et la Moldavie furent sou-

mises : Cantacuzène fut battu à Galatz , la flot-

tille détruite, Vhétairie dispersée, et Alexandre

Ypsilanti jeté en prison après avoir essuyé une

déroute complète à Dragatchemy (
juin 1821 ).

Victorieux sur le Danube , les Turcs étaient

vaincus en Grèce. Pendant que les marins d'Ip-

sara et d'Hydra, montés sur des bâtiments lé-

gers, harcelaient leurs vaisseaux de haut bord,

des généraux improvisés taillèrent leurs armées

en pièces à Cassandra et aux Thermopyles, et

s'emparèrent successivement, par d'heureux

coups de main, de Navarin, de Tripolitza, de

Corinthe, où fut installé le siège du gouverne-

nement provisoire.

Délivré du redoutable pacha de Janina, le

sultan ne songea plus qu'à soumettre les Grecs,

entreprise devenue dangereuse à cause des sym-

pathies universelles qu'ils avaient excitées dans

leur tentative d'indépendance. La campagne

de 1822 fut des plus malheureuses pour les

armes ottomanes. Après avoir repris Chio,

celte île si florissante que l'esclavage, la fuite

et les massacres changèrent en un désert,

les Turcs, secondés par les mouvements de la

flotte, envahirent la Morée au nombre de trente

mille hommes ; Corinthe retomba en leur pou-

voir (20 juillet); mais, battus par Colokotroni

au mois d'août, ils furent en peu de temps

décimés par de continuelles attaques et réduits

à l'impuissance. Sur mer, leurs pertes ne fo-

rent pas moins graves : deux vaillants marins,

Canaris et Miaulis, dispersèrent la flotte et brû-

lèrent plusieurs bâtiments. Pendant l'hiver, les

Grecs avaient débloqué Missolonghi et reconquis
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deux provinces , l'Étoile et l'Acarnanie. Ces re-

vers multipliés causèrent une grande efferves-

cence dans la capitale. Afin de l'apaiser, Mahmoud
sacrifia ses amis le Berber-Bachi. qui fut déposé,

et Khalet-Effendi, d'abord exilé àlconium, puis

étranglé. Enfin, il pressa les armements de terre

et de mer, ordonna une levée de tous les musul-

mans entre quinze et cinquante ans , et fit cons-

truire une nombreuse flottille de bâtiments lé-

gers, qu'il confia au pacha Khosrew. En 1823

Moustapha envahit l'Étolie avec trente mille

hommes, et, bien que l'ennemi n'en eut que huit

mille à lui opposer, il éprouva deu* défaites san-

glantes, l'une près du couvent de Saint-Luc

,

l'autre à Karpenitza; il se retira après une vaine

démonstration contre la ville d'Anatolico. Quant

à Khosrew, il se contenta de ravitailler quel-

ques places, et regagna les Dardanelles , harcelé

par Miaulis. Malheureusement les dissensions,

si fréquentes dans le camp des Hellènes, les pré-

tentions rivales de leurs chefs , les empêchaient

de profiter des avantages que leur offrait le sort

des armes. Les étrangers, accourus à leur se-

cours, se découragèrent; l'emprunt anglais, né-

gocié par lord Byron, ne put être réalisé. Grâce

à leur audace, ils continuèrent toutefois la guerre

avec la même supériorité (1824) : ils chassèrent

Khosrew d'Ipsara, forcèrent Derwich à se replier

sur Larisse, et remportèrent sur Ibrahim, à la

hauteur de Canrfîe, une éclatante vicloire navale.

Loin de se laisser décourager, le fils de Méhémet-

Ali débarqua à Modon en 1825, et, après avoir

pris Navarin , il divisa ses troupes en trois co-

lonnes, qui obtinrent des avantages signalés. Il

avait soumis presque toute la Morée, lorsque

à la suite d'un grand nombre d'assauts , il s'em-

para de Missolonghi (22 avril 1826).

La nouvelle de ce triomphe exalta au plus

haut degré la population de Constantinople.

Mahmoud toutefois, ne se faisant point illusion

sur un succès si chèrement acheté, résolut de

mettre à exécution le plan de réforme militaire

qu'il méditait depuis quinze ans. Persuadé que

l'ordre et la tranquillité ne pourraient régner

dans l'empire tant que la milice indisciplinée des

janissaires opprimerait le peuple, « il crut le

moment venu, dit l'historien Assad-Effendi, de

s'ouvrir parle glaive un chemin au bonheur pu-

blic en coupant ces buissons d'épines qui s'op-

posaient à sa marche et déchiraient son man-
teau impérial ». Après s'être assuré du concours

des premiers fonctionnaires de l'État, réunis en

conseil chez le mufti, il décréta la formation

d'un corps régulier d'ekindjis ( soldats actifs ),

qui devaient être instruits à l'européenne par

d'habiles officiers venus d'Egypte (29 mai 1826).

Le 15 juin suivant, au point du jour, éclata la

révolte des janissaires. Rassemblés en grand

nombre sur l'Et-Méidani, ils se répandirent dans

tous les quartiers , vociférant des cris de mort

contre les réformateurs etrecrutantde nombreux
complices parmi la populace. Le palais du grand-
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vizir, Mohammed-Sélim, fut pillé et les serviteurs

qui le défendaient furent massacrés ; les femmes
purent s'échapper par un souterrain creusé dans le

jardin. Averti de cette émeute, le grand-vizir, qui

se trouvait à Béilerbéi, fait prévenir le sultan,

traverse le Bosphore, convoque le divan, et réunit

autour du sérail les troupes dont il peut disposer.

Bientôt accourent en foule les oulémas, les étu-

diants, les soldats de marine, les mineurs; les

officiers d'artillerie amènent des canons. En-
couragé par le dévouement de ceux qui l'entou-

rent, le grand-vizir fait savoir aux rebelles qu'il

est prêt à repousser la force par la force. Le sé-

rail allait être attaqué lorsque Mahmoud arrive

en toute bâte de Béchik-tash ; il harangue ses dé-

fenseurs, qui jurent de vaincre ou de mourir pour

lui, et veut les conduire lui-même au combat;

mais, cédant aux supplications de ses officiers,

il remet le commandement à Mohammed-Sélim

,

et va se placer dans un kiosque situé au-dessus

de la porte impériale. Des crieurs appellent les

bons musulmans aux armes; l'étendard du pro-

phète est déployé. A la vue de ce signe révéré,

les janissaires , comprenant que leur cause est

perdue, se retranchent dans l'Et-Méidani, et

s'apprêtent avec une sombre fureur à vendre

chèrement leur vie. Hussein, Ibrahim et Moham-
med les cernent de tous côtés ; la proposition

qui leur est faite, à diverses reprises, de rentrer

dans le devoir est accueillie par des huées et par

la menace d'incendier, à la nuit, deux mille mai-

sons. Après que le mufti a lu à voix haute le

premier chapitre du Koran, que tous les assis-

tants écoutent la face contre terre, l'attaque com-
mence

;
quelques coups de canon renversent les

barricades , la place est envahie et les rebelles

se réfugient dans leur caserne. Un combat meur-

trier s'engage, au milieu duquel éclate l'incen-

die; les édifices s'écroulent, et des volées de

mitraille achèvent l'œuvre de la destruction.

L'Et-Méidani offrait un hideux spectacle. Ainsi

fut détruit ce corps de prétoriens qui de-

puis plusieurs siècles faisait trembler les sul-

tans. Six mille périrent dans l'action ou fu-

rent exécutés les jours suivants; on en exila

quinze mille en Asie. Le lendemain, 16 juin, un

hatti-chérif prononça l'abolition de la milice des

janissaires. D'autres mesures de répression

contribuèrent à assurer la tranquillité de la ca-

pitale, telles que le renvoi dans les provinces de

vingt mille gens sans aveu , la suppression de

l'ordre des derviches bektachis , celle de plu-

sieurs corps de cavalerie, etc. On sévit égale-

ment avec une rigueur extrême contre tous

ceux qui s'entretenaient d'affaires politiques.

Enfin, une tentative d'insurrection, qui eut lieu

quatre mois plus tard, fut pour le sultan l'oc-

casion d'un nouveau triomphe. « Il semblait, dit

M. Jouannin
,
que, délivré d'une soldatesque

despotique, Mahmoud allait marcher d'un pas

ferme dans la voie de la civilisation. En anéan-

tissant cette troupe intimement liée à l'empire

25
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par son ancienneté et l'espèce de consécration

religieuse qu'elle avait reçue, le sultan détruisit

aussi l'esprit de fanatisme, soutien tout-puissant

de l'œuvre imparfaite du fondateur de l'isla-

misme , dont la législation repose tout entière

sur le principe du prosélylisme à main armée.

C'est à ce vice fondamental et à l'affaiblissement

inévitable du mobile de l'entliousiasme reli-

gieux qu'il faut attribuer la décadence de la mo-

narchie ottomane. »

En Grèce les opérations ^militaires d'Ibrahim

et de Réchid continuaient. L'un avait été re-

poussé par les Mainotes après un combat acharné

(juillet 1826); l'autre assiégeait Athènes, où s'é-

tait jeté le colonel Fabvier. Malgré les efforts

tentés par les chefs européens pour sauver cette

ville, malgré l'active intervention de lord Co-

chrane et du général Church, elle fut réduite à

capituler (à juin 1827). Ibrahim, qui avait reçu

des renforts, ravageait la Morée. Les Grecs se

livraient entre eux aux fureurs de la guerre ci-

vile ; le comte Jean Capo d'Istria, qui venait d'ê-

tre mis à la tété du gouvernement, n'en prit pos-

session que l'année suivante. Tout conspirait,

jusqu'aux insurgés mêmes, à rendre au sultan

les provinces qu'il avait perdues, lorsque l'An-

gleterre, la France et la Russie, après avoir vu les

instances de leurs représentants en faveur de

la Grèce échouer contre la volonté inflexible de

Mahmoud, conclurent à Londres, le 6 juillet

1827, un traité par lequel elles lui offraient leur

médiation pour mettre fin à la guerre ainsi que

pour régler les rapports ultérieurs des Grecs et

des Ottomans. D'après un article additionnel, il

fut convenu que sur le refus de ces derniers de

cesser les hostilités les puissances contractantes

les y contraindraient par la force et enverraient

des consuls en Grèce Rien ne put vaincre l'obs-

tination de Mahmoud, qui, au nom du droit

absolu, n'admettait pas d'intervention possible

entre des esclaves révoltés et leur souverain. La

bataille de Navarin (20 octobre 1827 ), où pres-

que toute la flotte lurco-égyptienne fut détruite,

ne fit pas encore fléchir la volonté du sultan. La

protection étrangère venait d'élever la Grèce au

rang des nations chrétiennes. En 1828 Ibrahim

évacua la Morée; legénéral Maison (voy. ce nom)

l'occupa avec une division de troupes françaises,

et la prise du château de Morée fut à peu près

leseul fait d'armes qui signala l'expulsion défini-

tive des Ottomans. En 1829, Vonitza, Missolonghi

et Anatolico, tombèrent au pouvoir des Grecs, qui

remportèrent leur dernière victoire sous les murs

deCastellodi Petra. La paix d'Andrinople(1829),

en assurant l'existence politique de la Grèce, mit

fin à la guerre de l'indépendance.

La Russie avait déclaré la guerre à la Turquie

( avril 1827 ). Mahmoud recourut dès lors aux

moyens les plus capables d'exciter le courage de

ses sujets et de les engager à la résistance : par

un hatti-chérif du 18 décembre 1827, il pro-

clama la guerre sainte. « Le but des infidèles

est d'anéantir, disait-il, l'islamisme. Que tous les

fidèles, pauvres ou riches, grands ou petits , sa-

chent que le combat est un devoir pour nous
;

qu'ils se gardent donc bien de songer à une

solde mensuelle ou à une paye quelconque.

Loin de là, nous devons sacrifier nos biens

et nos personnes. » Au mois de mai 1828,

la guerre éclata à la fois sur le Danube et

en Asie. Cette première campagne, quoique

marquée par de nombreux revers, fut moins

funeste aux Ottomans qu'à leurs adversaires.

Ils perdirent en quelques mois un grand nombre

de places, entre autres, Ihraïl , Hirsova et

Varna, cette dernière par la trahison du pacha

Youssouf; mais le manque de vivres et de

fourrages , l'invasion de la peste , les rigueurs

d'un hiver prématuré arrêtèrent les Russes dans

leur marche victorieuse, et les forcèrent de battre

en retraite en levant les sièges de Choumla

et de Silistrie et en abandonnant un matériel

considérable. En 1829, Diebilch prit le comman-

dement de l'armée russe , tailla en pièces les

troupes de Réchid dans les défilés de Koulevtcha

( 11 juin), s'empara de Silistrie ( I" juillet), et,

par une manœuvre hardie, laissa de côté Choumla

pour s'avancer, à travers les Balkans, dans i'inr

teneur de la Turquie. Secondé par les amiraux

Heyden et Greigh, qui surveillaient les côtes,

il entra le 20 août dans Andiïnople, dont la po-

pulation vint au-devant de luPavec de grandes

démonstrations d'amitié. Lorsqu'il apprit la mar-

che rapide de l'ennemi et la faible résistance

qu'on lui opposait, Mahmoud tomba dans le dé-

couragement; vivement pressé par ses conseil-

lers et par 1 s ambassadeurs étrangers , il con-

sentit enfin à demander la paix. Le traité d'An-

drinople fut signé le 14 septembre 1829 : le

Prulh redevint la limite des deux empires; mais

la Moldavie, la Valachie et la Servie furent pla-

cées sous le protectorat du tsar, qui gagna plu-

sieurs places fortes en Asie. Le Bosphore fut ou-

vert à toutes les nations, et la Porte cessa les

hostilités en Grèce.

L'Empire Ottoman commençait enfin à respirer

après tant de désastres ; Mahmoud , occupé de

ses plans favoris , avait repris ses goûts et ses

exercices militaires. L'armée voyait augmenter

tous les jours ses bataillons réguliers, et la ma-

rine, presque détruite à Navarin, s'enrichissait

de plusieurs bâtiments retenus depuis celte épo-

que dans le port d'Alexandrie par le pacha d'E-

gypte, lorsque tout à coup le signal d'une nouvelle

insurrection fut donné en Albanie par Mnslapha,

pacha de Scutari, contre lequel il fallut envoyer

une armée de 20,000 hommes. Le vice-roi d'É-

gyple en prit occasion pour s'affranchir du paye-

ment de l'impôt qu'il devait à la Porte, prétex-

tant les frais extraordinaires occasionnés par la

guerre contre les Russes. Dans cette extrémité,

Mahmoud, qui ne se sentait pas en état d'entre-

prendre une nouvelle lutte , appela la patience*

musulmane à son aide; non-seulement il sem-
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bla céder anx prétentions du vice-roi, mais en-

core il dévora en silence l'affront que lui fit le

cabinet français, en poursuivant l'e.xpéilition

d'Alger, en dépit de ses réclamations énergiques.

Ce ne fut que l'année suivante qu'il fit en quel-

que sorte acte de vengeance contre le nouveau

gouvernement de juillet 1830, en dénonçant aux
puissances alliées les démarcbes secrètes du
comte Gniileminot. ambassadeur de France, qui

cherchait à entraîner la Turquie, dans la prévi-

sion d'une conflagration générale. L'opposition

aux réformes du sultan prenait de jour en jour

un plus grave caractère. Sans se laisser effrayer,

Mahmoud voulut en juger par lui-même et, con-

tre l'usage reçu, il fit en grande pompe un voyage

à Andrinople; sur toute la route il put recueillir

des preuves de la désaffection générale De re-

tour dans la capitale, il fit ou sembla faire quel-

ques pas rétrogrades; mais la populace n'en té-

moigna pas moins son mécontentement par de

nouveaux incendies. Le 2 août 1831, le feu at-

taqua le faubourg de Péra; plus de 10,000 mai

sons devinrent la proie des flammes, et un grand

nombre de familles chrétiennes furent entière-

ment ruinées. Mahmoud
,
puisant une nouvelle

ardeur dans cetle menaçante opposition, or-

donna peu de temps après la création d'un ordre

îivil et militaire (Nichani-Tftifchnr, signe

l'honneur) dont la distribution fut inaugurée

par une grande fête à l'européenne , et mit le

îombleau mécontentement des vrais croyants en

faisant imprimer le journal officiel Le Moniteur,
noitié en turc moitié en français. La peste et le

îholéra, qui ravageaient alors l'empire, furent

regardés par les zélés sectateurs du prophète

îomme une juste punition du ciel.

La soumission des pachas de Bagdad et de

ieutari, qui eut lieu vers la fin de 1831, sem-
jlait, présager le retour de la tranquillité, si l'ii-

jjypte n'eut en même temps préparé à la Poi te

le plus graves embarras. Méhémet 1

,
qui convoi-

tait depuis longtemps la riche province de Syrie,

prétexta d'anciens différends avec Abdallah,

pacha d'Acre, et demanda au sultan de se ven-

ger de son ennemi par les armes. Mahmoud

,

indécis, accorda d'abord, puis refusa son lirman;

Ibrahim, fils de Méhémet , n'en partit pas moins

lu Caire, le 20 octobre 1831, avec une armée
te 30,000 hommes, disciplinés à l'européenne.

Le sultan envoya aussitôt au vice-roi l'ordre

îxprès de rappeler son fils; mais le parti de

Méhémet était bien pris : il ne tint aucun
compte des représentations de son suzerain, et

Ibrahim mit le siège devant Saint Jean d'Acre.

Cette place, défendue par le brave Abdallah, ré-

sista six mois. Lorsque le. vainqueur eut livré le

lernier assaut (27 mai 1832), il se tourna

jpromptement contre l'armée ottomane envoyée

[pour le forcer à la retraite; trois batailles suc-

cessives la mirent dans une complète déroute.

Damas et Alep ouvrirent leurs portes, et le

1
er août la Syrie était conquise. La journée

de Konieh, où trente mille hommes furent mis
hors de combat, ne fut qu'un désastre de

plus pour la Turquie. Après une assez longue

suspension d'armes, Ibrahim continua sa marche
victorieuse, à travers l'Asie Mineure, et tel

était l'effroi des populations que Smyrne se

rendit à la seule nouvelle de sa prochaine ar-

rivée. Dans cette cruelle situation , Mahmoud
ne crut pouvoir sauver l'empire qu'avec le se-

cours des puissances étrangères. On sait que la

Russie envoya dans le Bosphore, avec une mer-
veilleuse promptitude, une armée de 25,000
hommes; le résultat de son intervention fut le

traité d'Unkiar-Skelessy, signé le 8 juin 1833,
et dont un article important fermait , à son
profit, l'entrée des Dardanelles à toutes les puis-

sances de l'Europe. La France et l'Angleterre

protestèrent ; mais la Russie resserra encore
son alliance avec la Porte, en lui faisant remise

d'une partie des contributions de la dernière

guerre. Grâce à l'intervention étrangère, Ibrahim
évacua l'Asie; mais il avait obtenu pour lui

le district d'Adana et pour son père l'inves-

titure des paclialiks d'Acre, d'Alep, de Tripoli

et de Damas, avec leurs dépendances. En
conséquence , au mois d'avril , Méhémet fut

déclaré gouverneur de la Syrie tout entière et

revêtu de la dignité à'émir -%d -hadj (prince

des pèlerins ). Les troubles cependant s'ac-

crurent en Albanie, dans la Bosnie et dans
l'Asie Mineure; le prince de Servie, Milosch,
se mit de lui même, et par la force, en pos-

session de certains districts qui lui avaient

été promis par le traité d'Andrinople. Une di-

version au sein de la Strie vint rendre une
lueur d'espoir au malheureux sultan. La Pales-

tine et la Galilée, fatiguées du joug pesant de
Méhémet Ali, s'insurgèrent tout à coup, au mois
de mai 1S34. Mahmoud, croyant l'occasion favo-

rable pour prendre sa revanche, envoya sur le

théâtre de la guerre une armée de 60 à 80,000'

hommes, qui menaça Alep et Adana; mais les

puissances européennes intervinrent encore,

et le motif apparent de ces dissensions, le dis-

trict d'Ourfa, fut évacué par les Egyptiens.

Au milieu de tous ses embarras, Mahmoud
complétait son système de régénération. Des
routes se construisaient ; des postes s'établis-

saient; l'armée touchait à sa complète réorgani-

sation. C'est de cette époque aussi que la Porte

accrédita, comme les autres puissances, des

ambassadeurs permanents à Vienne , à Londres
et à Paris. Les femmes, franchissant pour la

première fuis l'enceinte de leurs harems, purent

se montrer en public. Enfin, des quarantaines fu-

rent établies sur tous les points du littoral de l'em-

pire. Quant au sultan, il avait depuis longtemps

renoncé à l'ancien costume ottoman; il intro-

dui:-ait violemment dans la vie civile et dans l'ad-

ministration les usages des peuples chrétiens; il

donnait des fêtes, des concerts, des bals à l'eu-

ropéenne ; il obligeait les voyageurs à se munir

25.



de passeports ; enfin , il osa enfreindre une des

défenses les plus formelles du prophète en fai-

sant placer son portrait dans les casernes et en

exigeant qu'on rendit à cette image les mêmes

respects qu'à sa personne (I).

La tranquillité se rétablit, quoique lente-

ment, dans les provinces. La soumission du

Kouristan coïncidait avec la cessation des em-

barras en Bosnie et en Albanie La Porte avait

ramené sous sa domination la régence de Tripoli.

Un nouveau traité avec la Russie, signé le 8 avril

1836, faisait remise à la Porte d'une grande par-

tie des contributions qu'elle devait lui payer, et

Silisfrie, dernier gage des Russes, était évacué.

L'année suivante, à l'imitation des princes chré-

tiens, le sultan, pour la seconde fois, entreprit

un voyage dans ses États, et partit pour explorer

les provinces septcntionales de la Turquie d'Eu-

rope. Son voyage dura un mois. Accessible à tous,

il s'informait des besoins du peuple et en écoutait

les plaintes avec bonté. 11 déclarait pourtant que

son unique désir était de voir une parfaite har-

monie régner entre ses sujets, sans distinction

d'origine et de culte. Mais pendant son absence

un vaste complot s'organisait contre lui. Il revint

à la hâte pour sévir contre les conjurés; l'une

des premières victimes fut le ministre de l'inté-

rieur, Pertew, partisan des anciens usages.

Quelques mois après , la dignité de grand -vizir,

la plus importante de l'État, fut supprimée; un

des ministres prit simplement le titre de bnch-

vekil (premier ministre). Mahmoud tourna bien-

tôt toute son attention vers l'Egypte, où l'orage

grossissait de jour en jour De nouvelles préten-

tions du pacha surgissaient sans cesse, et le sul-

tan n'aspirait qu'au moment favorable où il

pourrait humilier son vassal rebelle. Pendant

toute l'année 1838, les flottes turque et égyp-

tienne, renfermées dans les Dardanelles et dans

le port d'Alexandrie, ne furent retenues que par

•les efforts réunis des puissances européennes.

Au commencement de 1839, Mahmoud étant

parvenu à réunir un assez grand nombre de

troupes sur les frontières de Syrie, dévoila hau-

tement son projet de se venger du vice-roi d'E-

gypte. Voulant toutefois donner un prétexte

plausible à son agression , il somma tout à coup

Mehémet-Ali de lui payer le tribut arriéré depuis

plusieurs années , et de retirer ses troupes des

frontières pour les faire rentrer dans l'intérieur

(1) Si Mahmoud fut persévérant dans ses innovations ,

le peuple sur lequel II tentait cette dangereuse épreuve

ne cessa de protester par (nus les moyens. Jamais ré-

formateur n'eut à sévir contre des adversaires plus nom-
breux et plus hardis. Le fanatisme ourdissait tant de

conspiralionsque, pnur empêcher les commentaires sédi-

tieux, on défendit aux habitues des rafés d'y rester un

moment de plus que le temps nécessaire pour virler une

tasse on fumer une pipe. En 1837 un derviche, s'élançant

au-devant du sultan sur le pont de Galata, l'apostropha

ainsi : Chianur paiiichdh, n'es tu pas rassasié d abomi-

nations? Tu répondras devant Allah de ton impiélé. »

Mahmoud ne répliqua point ; mais ses officiers arrêtèrent

Je derviche, qui lut mis à mort.
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de la Syrie. Sur le refus du vice-roi , il ordonna

à son armée de franchir leTaurus. déclara de

nouveau Méhémet-Ali traître à la patrie , et

donna l'investiture de ses États à Hafiz, général

en chef des forces ottomanes. Ibrahim, à la tête

des Égyptiens, attendait l'ennemi sur les bords

de l'Euphrate, et, après l'avoir attiré sur un ter-

rain favorable, il le tailla en pièces et le rejeta en

désordre au-delà du Taurus Cette mémorable

bataille, qui décida du sort de deux empires,

eut lieu près deNezib.le 24 juin 1839. Mahmoud

n'eut pas connaissance de ce dernier malheur,

qui ouvrait pour la seconde fois aux Égyptiens

la route de Constantinople. Atteint d'une maladie

grave, causée par l'abus des boissons alcoo-

liques, il expira dans la unit du 1
er

juillet; il ha-

bitait depuis quelque temps un kiosque situé sur i

le mont Boulghourlou
;
quand on pénétra le matin a

dans l'appartement où il avait voulu rester seul,

on le trouva mort. Mahmoud était d'uue taille

moyenne; son port était plein de noblesse; il I

avait de beaux yeux et une physionomie spi-

rituelle. « On ne peut se dissimuler, dit un his-

torien, que, malgré la haute intelligence du sul-

tan Mahmoud et sa volonté énergique à faire le

bien, ses lumières n'ont pas été au niveau de

son ardent amour des réformes. Celles qu'il a

tentées ont été presque tontes incomplètes ou

inopportunes ; on peut dire qu'il s'attaqua plutôt

aux choses extérieures qu'aux institutions fon-

damentales elles-mêmes et aux lois, bases des

mœurs réelles et de toute civilisation. A ce vice

radical des réformes tentées par le sultan, on

peut ajouter un vice d'exécution qui eût suffi

pour les faire échouer : nous voulons dire cette

précipitation avec laquelle elles étaient imposées

à une nation amie de la routine et des anciens

usages. S'il était né au sein de cette civilisation

qu'il a tant aimée , il est probable que la vive

intelligence de Mahmoud en eût recueilli les

fruits; mais, élevé au fond du sérail , il y avait

puisé des habitudes d'une autocratie que blesse

toute espèce, de résistance, même la plus légi-

time, et qui, dans le bien comme dans le mal,

veut avant tout être obéie. Néanmoins, ses

vertus privées, son humanité, ses idées nobles

et généreuses, et enfin la constance stoïque, la

fermeté d'âme qu'il déploya dans les périls de

toutes espèces et les revers accablants qui signa-

lèrent son long règne , le placent nécessairement

au rang des meilleurs princes de la dynastie

d'Osman. » Mahmoud II eut pour successeur
|

l'aîné de ses trois fils, Abdul-Medjid , sultan ré-

gnant. P. L—Y.

Pouqueville, Hist. de la Régénération de la Grèce. —
Cadalvène et Rarrault, Peux Années de. l'hist. d'Orient

(1839 1840). — Muench | Von ), Malimud 1 1, PudiS'/iah

der Osmanen , sein l.cbcn, etc. ; Stutlgard. 1839, in-8".

— The English. Cyclopsedia. — Cunrersat.-Lex. — En-

cycl. des ('.. du Ht. — Jouannin, ha Turquie, dans l'Uni-

vers l'ittor. — Rabbe, biographie univ.des Cont.

mahmoi'D (Gaïath ed Dyn), sultan ghou->

ride de la Perse orientale et de l'Indoustan , né
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vers 1180, mort à Fironzcouh, le 10 octobre

1210. Fils de Gaïath ed Dyn Mohammed, il suc-

céda, en 1205, à Chéhab ed Dyn , son oncle, et

abandonna à deux de ses vassaux le soin de le

débarrasser de deux compétiteurs, dont ils s'em-

parèrent l'année suivante. En 1207, il se joignit

à son allié Yeldouz pour reprendre sur les Kha-

rismiens la ville d'Hérat, et il acheva la princi-

pale mosquée, qui est aujourd'hui encore l'édi-

fice religieux le plus colossal de toute la Perse

orientale. Il termina également la mosquée de

Ghasnah , commencée par son père. Dans la

môme année, il reçut à la cour Aly-Chah ben-

Taeash, qui s'élait révolté contre son frère, le

sultan de Kharisme. Selon Aboulfédah et Hadgi-

Khalfah , le sultan fut attaqué par une armée

kharismienne, qui prit Fironzcouh. Mahmoud et

Aly-Chah , faits prisonniers tous deux, furent

mis à mort quelques jours après, par le général

kharismien, malgré les termes de la capitulation

qui leur avait garanti la vie sauve. D'après

Mirkhond, Mahmoud, ayant fait assassiner Aly-

Chah, fut empoisonné parunetroupede satellites

qu'Aly avait amenés avec lui. II fut le dernier

prince de sa dynastie qui fut reconnu sultan.

Son fils Sam et son neveu Atsis, s'étant dis-

puté le sultanat pendant quelques années, la

Perse orientale fut définitivement conquise par

les Kharismiens , tandis que les descendants

d'Aïbek fondèrent une dynastie particulière à

Delhi. Ch. R.

Hadji-Chairah , Taàlraur chronofoatqnes. — Mirkhond,

Hist. de Perse. — Aboiilféd ili, Jnnal Mosletn. — De.

Fremerv, Sur les Sultans ghourides, dans le Journal

Asiatique, 184t.

mahmoitd il ( Naxsir ed Dyn ), sultan de

l'Indoustan.de la dynastie des Ouloug- Chahs, né

à Delhi, vers 12 10, mort le 20 février 1266, dans

la même ville. Nommé gouverneur du Bengale

par son père, Chems ed Dyn Altumsh ou Iletmisch,

en 1230, il fut renfermé, en 1238, par l'ordre de

sa sœur Rezyah, qui, s'élant emparée du pou-

voir, vit en lui un compétiteur dangereux. Dé-

livré par son neveu MasoudIV, il se révolta contre

Jai, et. s'empara du trône dp Delhi , en mai 12i6.

Aidé de son beau-frère Ralin, dont il avait fait

son vizir, ainsi que de son neveu Chir, gou-

verneur de Moultan et de Lahore, il parvint non-

seulement à contenir les Mogols, qui infestaient

les frontières septentrionales, mais aussi , après

avoir battu les Djikkers, dans les montagnes

deDjihound, qui leur prêtaient leur appui, à en-

lever aux descendants de Dchinghis-Khan, la

province de Ghasna, en 1251. Peu après Zer-

gany, chef des secrétaires d'État, parvint à se

faire conférer toutes les grandes dignités de

l'État. Mais, averti par une révolte des gou-

verneurs des provinces, Mahmoud réintégra ses

deux parents dans leurs charges, en 1253. En
1255, Fergany, nommé gouverneur de Bodaoun,

ayant pris part à la révolte de Cottouk, gou-

verneur de Barandji, tomba entre les mains de
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Balin, qui lui fit trancher la tête. En 1259, Mah-
moud battit les Radjpoutes, la tribu le plus vail-

lante des Indous. Il mourut peu après, « laissant

la renommée de patron des savants , prolecteur

du peuple et ami des pauvres » (Ferishtah). Mah-
moud cultiva les lettres avec succès, et pendant

toute la durée de son emprisonnement il gagna sa

vie avec sa plume. Après être monté sur le trône,

il conserva ses habitudes frugales et laborieu-

ses, et continua de pourvoir à son entretien privé

au moyen de ses écrits. N'ayant pas d'entants, il

eul pour successeur son beau-frère Balin. Ch. R.

Fenshtah-Mobammed. Princes of India. — Pr ce Mo-
hamnifd, Hystnry uf India. — Mitford, DunnsUes of
India. — Memotrs of sullan Akh-bar. — Tud, History
of Rujastana.

mahmo€D-chah ni (Nassir ed Dyn ), der-

nier sultan de l'Indoustan de la dynastie desOu-

loug-Chahs, né vers 1370, à Dehli, mort dans la

même ville, en mars 1413. Fils de Mohammed III,

il fut placé sur le trône, en avril 1394, après le

règne très-court de son frère Houmayoun Mah-

moud III ne fut guère que le jouet de quelques

vizirs ambitieux Lepremierd'entre eux,Khodja-

Djihan prit à Djihanponr le titre de. roi, et trans-

mit à ses descendants la souveraineté des pro-

vinces orientales de l'empire. Le second vizir,

Saadit, proclama à Fyrouzabad un autre sullan,

Hosret, petit-fils de Firaouz III, sous le nom du-

quel il régna, jusqu'à ce que Mokarreh, général

de Mahmoud, le (it mourir. Un troisième, Ekhbal,

s'était rendu maître de Delhi lorsque l'invasion

de Tamerlan déjoua ses projets d'usurpation.

Précédé de son petit- fils Pir-Mohammed Dji-

hanguir, le conquérant mogol défit , dans la

fameuse bataille de Fyrouzabad, le 13 janvier

1399, le vizir Ekhbal, qui traînait avec lui, comme
un valet, son maître, Mahmoud III. Nous lais-

sons à l'article Tamf.ri.an la description des

horreurs commises par ce conquérant dans la

ville de Dehli, saccagée et incendiée, ainsi que
celle de l'exécution de 100,000 prisonniers in-

diens. Mahmoud, qui s'était sauvé, après la ba-

taille de Fyrouzabad, chez le roi de Guzerate,

revint en 1400 à Dehli, sur l'invitation d'Fkh-

bal, qui avait repris cette ville sur l'antisultan

Nosret, et tant par les violences que par les

ruses, sauvé quelques débris de la monarchie.

Réduit à une pension par Ekhbal, Mahmoud
s'échappa de Dehli, cherchant un abri chez

Ibrahim, prince de Djihanpour. qui le chassa et

s'établit à Canoudje. Ekhbal enfin, après nom-
bre de lâches assassinats, ayant été tué dans la

bataille d'Adjoudan ( novembre 1404 ), par Kliizr,

Mahmoud revint à Dehli, reprendre en per-

sonne les rênes du gouvernement. Attaqué deux
fois dans Delhi par Ibrahim, prince de Djihan-

pour, et par Khizr, roi de Moultan, il n'échappa

que par des circonstances fortuites à la rancune

de ses deux puissants vassaux. Mahmoud ayant

perdu ses deux fils, pendant sa fuite à Guzerate,

le Irône de Dehli fut conféré, par les omrahs

,
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ïors de sa mort, survenue à la chasse en mars

1413, à son secrétaire, l'Afghan Dewlet-Lody.

Ch. R.

Feri«hbb , entrais of India. — Price Mohammed, Dy-
nasties of India.

MAHMOUD sultha>-KHA:*, prince du Dja-

gataï et diî Turkestan, de la dynastie des Dchin-

ghiskhanides, né vers t.360, mort en 1 404, dans

l'Asie Mineure. Tamerlan ayant conquis tout le

Turkestan en 1370, laissa cependant sur le

trône de la Transoxane les descendants de Dja-

gataï, second fils de Dehinghis-Khan. Après la

mort de son père, Soyourgatmich, Mahmoud y
fut placé par Tamerlan, en 1388. Le nouveau

sultan venait à ppine d'être installé à Samarcande,

que Tamerlan l'associa à toutes ses expéditions,

auxquelles Mahmoud prit une part très-hrillante.

Il figure comme commandant l'aile gauche dans

la campagne de l'Inde, en 13!)!). Suivant l'his-

torien Cheref ed Dyn Aly, c'est lui qui décida

de la victoire d'Ancyre, assez vivement dis-

putée par les Turcs de Bagessid 1
er

, en 1402,

et qui fit même prisonnier le sultan ottoman.

Mahmoud mourut dans l'Asie Mineure, au mo-
ment où Tamerlan, se préparant à retourner en
Transoxane , tenait, le fameux kouroullal, ou
assemblée des nobles mogols, à Karabagh.
Selon Aboulghazy, il fut mis à morl par ordre

du giand conquéra ,it, qui selon d'autres, aurait,

au contraire, versé des larmes à la nouvelle de
la mort de Mahmoud. Ch. R.
Ahnulgazy, flist. généalogique des Tatars. - Che-

ref pd Dyn , Hiit. des Magots. — Hammer, Histoire des
Mogots de Perse (en allemand).

MAHMOUD-CHAH OU MIR-MAHMOUD, roi

de Perse, né en 16!)9, mort le 23 février 1725,

à Ispahan. Fils de Mirwéis, fondateur de la dy-

nastie afghane, il se révolta, en 1716, contre

son oncle Abdelaziz, auquel il supposait l'inten-

tion de vouloir abdiquer la couronne de Perse

(qui pouvait appartenir un jour à Mahmoud) en

faveur de la dynastie des Sofis, dépossédée par
son père Mirwéis. Ayant poignardé Abdelaziz, il

marcha sur Ispahan, et s'empara du trône, en

1722. Après avoir réduit cette ville par la famine,

il destitua Hosséin , dernier prince des Solis, et

prit lui-même le titre de chah. Il étendit les

conquêtes de la Perse ; mais bientôt arrivèrent

les revers. Attribuant alors ce changement de
fortune au courroux céleste, Mahmoud-Chah
ne crut pouvoir apaiser le ciel qu'en s'impo-

sanl les privations les plus rudes. Épuisé par
les mortifications, il perdit bientôt la raison,

et tomba dans de violents accès de frénésie. Les
Afghans placèrent Aschraf sur le trône, et le

premier acte du nouveau souverain fut de faire

trancher la tête au, meurtrier d'Ablelaziz, dont
il était lui-même le fils légitime. R.

I>orn, His-oire des -tfyfians. - Malrolm, History of
Persia.— P.rrm. Histoire 'le V Jfnhnnisliin.

Mahmoud. Voy. Mahomet j Méiiémet et

Mohammed.
Mahmoud v (Chèikal), cinquième sultan
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d'Egypte, de la dynastie des Bordjites, né vers
13R8, mort au Caire, le 14 janvier 1421. Son vé-
ritable nom était Abou-Nasr, tandis que le nom
ou plutôt le surnom de Mahmoudy lui vint de
son premier maître, l'émir Mahmoud, qui le

vendit, en 1382, pour 3,000 drachmes, an sultan

el Daher-Barqonq Ce dernier l'affranchit et le

promut aux dignités militaires. C'est d'après

lui que Mahmoudy est quelquefois nommé aussi

el Dahery. Appelé au gouvernement de Tripoli

en Syrie, par le sultan Farag, successeur de
Barqonq, en 1400,Mahmoudy se signala contre les

Tartares de Tamerlan. Gouverneur de Damas,
puis d'Alep, il ne cessa de se révolter contre le

sultan. Après la mort de ce dernier (1412), il

accepta les fonctions A'atnbek, ou régent , sous
les ordres d'EI Mostaïn-Billah, qu'il avait ins-

tallé dans le sultanat. Mais après sept mois
d'emprisonnement, il déposa le khalife et se

fit proclamer sultan unique. Les sept années
de son règne furent bien remplies. L'île de

Chypre fut dévastée, la révolte du gouverneur
de Damas apaisée ; les frontières de l'empire

furent reculées, par la prise de Sis, de Tarse

et de Césarée. D'autre part, les chefs des deux
dynasties turcomanes du Moulon-Blanc et dû
Mouton-Noir, que Mahmoudy avait autrefois

refusé de livrer à Tamerlan, durent repasser

l'Euphrate ( 1418). L'administration intérieure

de Mahmoudy fut sage et paternelle. Son règne

avait été fondé par la violence; mais le cours

en fut doux et paisible. Le fils de Mahmoudy,
Che.hab ed Dyn Ahmed, enfant de dix-sept-mois,

fut dépouillé du trône par son tuteur Séif ed Dyn
Tattar. Ch. Rumemn.

Ibn-T.isriberdi, Hist. d'Egypte (en arabe). — Makrizi,
Hist. d'Ègi/pte sous tes Ayoubiles et M amloults . trad.

par (Jiintreinère. — Egypte, dans ['Univers Pittoresque-

Mahomet, forme vulgaire du nom du fonda-

teur de la religion musulmane, qui s'écrit en
arabe Mohammed et signifie louable, naquit à

La Mekke, vers l'an 571 de l'ère chrétienne,

et mourut à Médine, le 8 juin 632. Quoique
né pauvre, il appartenait, par sa naissance, à
la tribu des Coréyschytes qui faisait remon-
ter son origine à Ismael , fils du patriarche

Abraham , et sa famille tenait depuis plusieurs

générations, le premier rang à La Mekke.
A cette époque une grande partie de l'Arabie

avait subi le joug de l'étranger. Tout le nord de
l'Arabie Pélrée , ainsi que la Syrie , la Palestine

et l'Egypte, étaient au pouvoir des empereurs de

Constantinople, comme elles sont aujourd'hui

au pouvoir des sultans ottomans; les côtes du
golfe Persique, les contrées arrosées par le Tigre

et l'Euphrate et les provinces du sud de la

presqu'île reconnaissaient les lois des Cosroès

de la Perse. Une partie des bords de la mer
Rouïïe, au midi de La Mekke, était soumise aux
rois chrétiens de l'Abyssinie. La Mekke seule et

les contrées peu accessibles de l'intérieur avaient

eonservé leur indépendance. Les croyances se



781

ressentaient nécessairement de l'état politique

du pays. Là où l'autorité grecque et abyssine

dominait, le christianisme était le plus puissant;

la doctrine des mages et celle des manichéens,

qui l'une et l'autre reconnaissaient deux prin-

cipes, dominaient dans les provinces persanes.

Partout ailleurs l'idolâtrie avait le dessus. Du

reste, le culte idolâtre variait en général suivant

les populations et les territoires et chaque village,

chaque famille pouvait choisir la divinité qui lui

convenait : les uns adoraient des idoles de bois et

de pierre, les autres le soleil. et la lune; quel-

ques-uns, partageant les erreurs des Sabéens,

adressaient leurs hommages à des astres parti-

culiers. On immolait même à ces êtres inanimés

des victimes humaines. 11 faut ajouter que le ju-

daïsme avait fait de grands progrès dans la pres-

qu'île Arabique. De bonne heure les Israélites,

lorsque la terre qui leur avait été promise par

Dieu lui même fut envahie par les Égyptiens et

les Assyriens, cherchèrent un refuge dans ces

contrées d'un accès si difficile, el l'esprit de pro-

sélytisme propre aux populations monothéistes

ramena un certain nombre de tribus idolâtres à

l'idée d'un Être suprême.

La Mekke,aux yeux des indigènes, était alors

la première ville de l'Arabie. Les origines de

cette ville sont fort obscures; d'ailleurs son terri-

toire consiste en sables et en rochers, et est

insuffisant pour la nourriture d'une population

tant soit peu considérable; mais deux circons-

tances lui avaient donné, depuis deux siècles

environ, une grande importance. A mesure que

l'influence romaine baissa, la -ville de Petra

,

servant d'intermédiaire pour une grande par-

tie du commerce qui se faisait entre l'orient

et l'occident, disparut de la scène, et La Mekke

en prit la place. Voici un court exposé de ce com-

merce, exposé qui n'est pas inutile pour l'in-

telligence de l'histoire de Mahomet et de ses

premiers successeurs. Chaque année, un peu

avant l'hiver, une caravane se rendant de La

Mekke dans le Yémen, transportait dansce pays

les produits du nord, tels que les étoffes romai-

nes, les fruits secs, etc., et en rapportait les pro-

duits du midi et de l'orient, tels que l'encens, les

épiceries, etc. Une autre caravane, qui partait

au printemps, transportait à Gaza sur les bords

de la mer Méditerranée, les marchandises des-

tinées à l'Europe. Une troisième caravane, se diri-

geant à l'est du Jourdain, se rendait à Bosra, à

Damas et à Palmyre. Deux autres voies étaient

ouvertes et imprimaient une plus grande activité

aux transactions. D'une part La Mekke était en

relation suivie avec l'Abyssinie; de l'autre elle

entretenait une correspondance avec les vallées

du Tigre et de l'Euphrate, qui pendant long-

temps furent le centre du commerce du monde.

La seconde circonstance, qui avait considéra-

blement relevé La Mekke aux yeux des indigènes,

porte sur un fait qu'il est devenu bien difficile

d'envisager sous son véritable jour. D'après les
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I traditions musulmanes actuelles, traditions ré-

|

pandues en Arabie dès avant Mahomet, lorsque

!
Abraham fut obligé de soustraire son esclave

! Agar et le fils qu'il avait eu d'elle à l'humeur

jalouse de Sara, il conduisit Agar et Ismael

au lieu où se trouve maintenant La Mekke,

j

et ce furent lui et celte partie de sa postérité

qui donnèrent la vie à celte contrée, jusque là

i aride. Abraham et Ismael bâtirent la Kaaba,

et dès ce moment la Kaabâ devint le lieu le plus

I saint de la terre, le lieu où le genre humain

I
tout entier était appelé à venir rendre hom-
mage à l'Éternel. A la vérité, les doctrines pro-

i

fessées par Abraham et Ismael s'étaient altérées

i avec le temps, et le culte des idoles avait rem-

I
placé le culte de l'Être suprême. Il est certain

|

que lorsque Mahomet parut sur la scène, l'idolâ-

trie régnait à La Mekke et dans les contrées

voisines. Ce qui distinguait La Mekke des autres

|
vi'les idolâtres, c'est que sa population mar-

'; chande s'était mise en rapport avec les diverses

j

tribus à travers lesquelles voyageaient les cara-

vanes, et qu'à l'exemple des Romains du temps

de la république .elle avait adopté indifférem-

ment toutes les croyances et tons les cultes. La
Kaaba, ce temple qui, suivant la tradition, avait

été élevé à l'Être unique et suprême, était de-

venue une espèce de panthéon. On remarquait

dans l'intérieur les statues d'Abraham et d'Is-

mael tenant dans les mains sept flèches avec

lesquelles les idolâtres prétendaient deviner l'a-

venir; à l'extérieur étaient rangées trois cent

soixante statues, dont chacune présidait à un des

jours de l'année. Les unes représentaient des

anges, les autres des planètes et des étoiles.

Toutes avaient leur culte particulier, leurs adora-

teurs et leurs offrandes. On les invoquait pour

faire descendre la pluie du ciel et pour faire

mûrir les récoltes; quelques-unes passaient

pour procurer des richesses et des enfants. Les

symboles chrétiens eux-mêmes n'avaient pas

été exclus de cette grossière association.

Lorsque Mahomet fiât au monde, la classe

tant soit peu aisée, de La Mekke vivait parle

commerce et formait une espèce d'aristocratie.

Le reste de la population consistait en pâtres,

en serviteurs et en esclaves. Parmi les esclaves,

alors comme aujourd'hui, un certain nombre

étaient originaires de l'Afrique; mais au milieu

de ce concours d'étrangers les croyances étaient

peu arrêtées , et il y avait une certaine dispo-

sition à adopter des idées nouvelles. Mahomet

naquit dans l'idolâtrie, et depuis un nombre in-

déterminé de générations ses ancêtres n'avaient

pas suivi d'autre culte. Son père se nommait

Ahd-Allah et sa mère Amina. Son père était

adonné au négoce; il mourut à Médine, en re-

venant de Gaza, où il était allé pour ses affaires.

Mahomet, qui était alors en bas âge, se trouva

avoir pour tout bien cinq chameaux et une es-

clave éthiopienne. Heureusement son aïeul Abd-

al-Mottaleb, qui tenait un rang distingué à La
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Mekke, prit soin de son éducation, et lors-

qu'Abd-al-Mottaleb mourut, son oncle Abou-

Thaleb ie remplaça. Mahomet passa ses premières

années à la campagne, et se forma de bonne

heure un tempérament fort et vigoureux. Dès

l'âge le plus tendre il montra un esprit réfléchi.

Lorsque ses compagnons venaient le chercher,

afin qu'il prit part à leurs jeux, il répondait que

l'homme n'est pas fait pour les choses frivoles.

A l'âge de treize ans, il fit avec son oncle

Abou-Thaleb un premier voyage en Syrie. Abou-

Thaleb était adonné aux opérations commer-

ciales, et Mahomet semblait destiné à la même
carrière. Peu de temps après , Mahomet eut

occasion de faire son apprentissage dans un

autre art, qui lui fut d'un grand secours dans

la suite. Dans une guerre qui s'éleva entre ses

compairiotes et quelques tribus voisines, il fit ses

premières armes sous Abou-Tlialeb ,
qui com-

mandait les Mekkois. Sa pauvreté seule était un

obstacle à sa grandeur ; une riche veuve, appelée

Khadidja, se chargea de le lever. Comme cette

femme faisait un vaste commerce, elle fit choix

de Mahomet pour veiller au placement de ses

marchandises et le mit à la têle de. ses affaires;

ensuite elle l'épousa. Elle avait alors quarante

ans et Mahomet vingt-cinq. On servit aux noces

deux chameaux ; les esclaves de Khadidja dan-

sèrent au bruit des timbales, et toute La Mekke
admira la magnificence des nouveaux époux.

Dès ce moment Mahomet se trouva placé au

premier rang des citoyens de La Mekke, et il faut

dire à sa louange que sa nouvelle fortune n'altéra

pas ses sentiments Comme son oncle Abou-

Thaleb, qui avait pris soin de son enfance, était

dans le besoin, il vint à son secours et se char-

gea de 1'éducalion d'une partie de sa famille. Du
reste, se jugeant assez riche , il renonça aux

opérations commerciales. L'histoire ne nous a

presque rien conservé sur cette partie de sa vie.

Pendant les quinze années qui suivirent son ma-

riage, il n'est question que des erfants auxquels

il donna le jour; malgré l'âge déjà avancé de

Khadidja, il en eut huit enfants, quatre garçons

et quatre filles. Les garçons moururent tous en

bas âge. On sait cependant qu'il ne tarda pas à

réfléchir sur l'état misérable des croyances chez

ses compatriotes, sur la variété des doctrines

professées par les populations de l'Arabie, sur

les avantages et les inconvénients des divers

cultes et sur la réforme la plus propre à ramener

les hommes à la vérité. On peut juger de ce

qui se passa alors dans l'esprit de Mahomet et

des idées auxquelles il s'arrêta successivement,

par le corps de doctrines qu'il fit triompher quel-

ques années après. Nous allons essayer de tracer

un court tableau de ces idées, qui ne tardèrent pas

à envahir une grande partie de l'ancien monde.
L'esprit vif et réfléchi de Mahomet lui fit

bientôt reconnaître le côté faible du polythéisme

et l'absurdité des pratiques qui régnaient parmi
les tribus idolâtres. II eut d'autant moins de
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cet égard, que dans ses

voyages en Syrie, il rencontra nécessairement

sur sa route des prêtres et des moines chrétiens

ainsi que des docteurs Israélites. D'ailleurs dès

cette époque un reflet des doctrines monothéis-

tes avait pénétré à La Mekke, et plus d'un parmi

les idolâtres plaçait aif-dessus des divinités par-

ticulières un Être qui les dominait toutes. Ce
qui le prouve, c'est ce nom d'Abd-Allah, qui, au

milieu des nombreuses dénominations basées sur

la croyance aux faux dieux , était une espèce de

protestation en faveur d'un Être unique et su-

prême. Abd-Allah signifie en arabe le serviteur

du Dieu par excellence, et ce nom était porté

par le père de Mahomet et par quelques autres

idolâtres de La Mekke. Ajoutez à cela que parmi

les parents de Khadidja il y avait un homme
appelé Ouaraka, qui connaissait l'hébreu et

avait lu les livres de l'Ancien Testament. Ma-
homet avait reçu en naissant une grande

promptitude de conception, une élocution facile

et la plus brillante imagination. Le haut rang

que sa famille tenait à La Mekke, l'expérience

qu'il avait acquise dans ses voyages, la fortune

que Khadidja avait mise à sa disposition, tout

contribuait à élever son esprit. Mais ni lui ni

presque personne parmi ses compatriotes ne

connaissait l'écriture employée maintenant par

les Arabes ; l'usage de cette écriture «tait d'une

date récente, et pendant longtemps le nombre
des personnes qui à La Mekke, étaient en état

de s'en servir ne fut que de deux ou trois (1).

Mahomet n'apprit à lire que dans son âge mûr,

et ne sut jamais écrire qu'imparfaitement. Il n'a-

vait pas non plus appris l'art de la poésie, qui

s'était introduit dans la presqu'île arabique deux

siècles auparavant, et qui dès lors était devenue

l'objet de la faveur populaire. La seule qualité

littéraire qu'il eût acquise consistait à pouvoir

dans les grandes occasions exprimer ses idées

dans une prose cadencée et composée de mem-
bres de phrases qui se terminent par les mêmes
lettres. La poésie arabe, telle qu'elle existait de

son temps et qu'elle s'est maintenue jusque ici,

était une imitation de la poésie grecque et latine.

La prose rimée que Mahomet employait de

préférence était une production indigène, une

forme qui existait déjà chez les Juifs au temps

de Moïse et de David, et dont on retrouve des

échantillons dans le Pentateuque et dans les

psaumes. Voilà probablement ce que Mahomet
voulut plus tard faire comprendre quand, recon-

naissant qu'il ne pouvait pas entrer en compa-

ti) Il s'agit ici des habitants de la Mekke et de Méiline,

c'est-à-dire du Hedjaz, en général Les habitants de l'A-

rable Pétrée avaient tour à tour subi l'influence des ci-

vilisations juive, assyrienne, égyptienne, grecque et ro-

maine. La province du Yémen s'était plus ou moins inspi-

rée des idées des populations rie l'Abyssinie. Enfin, partout

où il y avait des chrétiens et des juifs, il y avait des

livres, et par conséquent une écriture. Quant aux no-

mades proprement dits, l'écriture leur a toujours été à

peu pris inconnue.
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raison avec Amroul-Cays et d'autres poètes de

son pays, il se donna l'épithète de Prophète

ommy (1), c'est-à-dire prophète populaire, ou,

pour parler plus exactement, prophète qui dans

son langage avait conservé le style propre à sa

nation. Mahomet eut une connaissance plus ou

moins étendue des livres de l'Ancieli et du Nou-

veau Testament ; mais, comme on voit, il n'en

eut qu'une connaissance indirecte. On peut même
induire des citations qu'il en a faites dans le Co-

ran que les sources où il puisa n'étaient rien
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moins que pures. Les récits qu'il donne ont évi-

demment été empruntés le plus souveut aux

Évangiles apocryphes et aux légendes rabbi-

niques. On peut ajouter qu'en général Mahomet
a fait plus d'emprunts aux livres des juifs qu'aux

livres des chrétiens. Cette circonstance est- elle

l'effet du hasard, ou bien est-ce que dès cette

époque, le christianisme étant représenté par la

puissance des empereurs de Constantinople ainsi

que par les princes chrétiens d'Abyssinie, qui

avaient plus d'une fois menacé La Mekke , Ma-

homet se flattait dans l'origine qu'il avait à espérer

davantage des juifs
,
qui partout se trouvaient

dans un état de sujétion plus ou moins marqué?

Quoi qu'il en soit, voici l'état des idées aux-

quelles Mahomet s'arrêta dès cette époque. Il

existe un Dieu unique, créateur du ciel et de la

terre, de qui les hommes relèvent, et devant

lequel après leur mort ils comparaîtront pour

rendre compte de leurs actions. Dieu envoya

en différentes occasions certains êtres privi-

légiés aux hommes pour les ramener au bien.

Les principaux de ces êtres furent Moïse, que

les Juifs reconnais-aient pour guide, et Jésus,

qui plus tard fonda la religion chrélienne. La

religion prêchée par Moïse était bonne; malheu-

reusement elle s'altéra avec le temps : voilà

pourquoi Dieu jugea utile de charger Jésus de

la ramener à sa pureté primitive. Mais à son

tour le christianisme fut déliguré par des

dogmes impies, tels que la croyance à trois

personnes en Dieu, trois personnes qui, suivant

Mahomet, constituent inévitablement trois dieux

différents. L'humanité avait donc be>oin d'une

troisième réforme, et celle-ci, qui devait être

la dernière, avait été prédite dès l'origine par

Jésus lui-même. On sait que Notre Seigneur

s'exprime ainsi dans l'Évangile de saint Jean :

« Lorsque le Paraclet, esprit de vérité qui pro-

cède du Père, et que je vous enverrai de la part

de mon Père, sera venu, il rendra témoignage de

moi. » Mahomet se regarda comme le Paraclet

annoncé, et présenta sa réforme comme devant

faire loi jusqu'à la consommation des siècles.

En ce qui concerne l'opinion de Mahomet sur

Jésus-Christ, il fait ainsi dans son Coran an-

noncer à la sainte Vierge la naissance de Jé-

sus : « Dieu vous annonce son Verbe ; son nom
sera le Messie ou Jésus; il sera votre fils, et

(1) Coran, sourate vu, verset 188.

sera environné de respect en cette vie et en

l'antre. » Ailleurs , l'on remarque ces paroles :

« Le Messie est Jésus, fils de Marie, l'envoyé

de Dieu, ainsi que son Verbe et sa parole. Dieu

l'a fait annoncer à Marie, et Jésus est l'esprit

procédant de lui. » Les musulmans recon-

naissent tous les miracles que rapporte l'Évan-

gile. Ils admettent la faculté que le Sauveur

avait de rendre l'ouïe aux sourds, de faire mar-

cher les paralytiques, de rendre la santé aux

malades, de ressusciter les morts. Mais ils nient

son caractère divin. On lit dans le Coran ces pa-

roles : « Ceux-là sont infidèles qui disent que le

Messie est Dieu. »

Mahomet, depuis son mariage, avait renoncé

aux opéralions commerciales; d un autre côté,

tendrement attaché à la femme qui lui avait

pro'curé le bien-être, il n'osait pas, bien qu'a-

nimé de passions ardentes , chercher à se sa-

tisfaire ailleurs. Toute l'activité de son esprit

s'était portée sur le spectacle du mal moral qui

affligi ait ses compatriotes et sur le remède à y
apporter. 11 prit l'habitude de se retirer à une

certaine époque de l'année, dans une grotte voi-

sine de La Mekke pour y méditer sur les choses

célestes. Enfin sa prétendue mission éclata. Il était

alors âgé d'environ quarante années lunaires. Un
jour qu'il était enfermé dans la caverne, l'ange

Gabriel lui apparut et, s'annonçant comme envoyé

de Dieu, lui fit part des instructions dont il était

chargé. Suivant la tradition , ces instructions

forment à présent les six premiers versets du

chapitre xcvi du Coran. Elles sont rédigées

dans la prose rimée dont il a été parlé. Les

voici : « Répèle :A u nom de ton Seignmr, qui

a créé Vhomme de sang coagulé. Répète:

car ton Seigneur est le plus généreux. C'est

lui qui a enseigné à se servir du calam (la

plume à écrire
) ; il a appris à l'homme ce que

l'homme ne savait pas; mais hélas! l'homme

s'est porté à la rébellion. » Ces paroles ne

sont pas suffisamment explicites ; elles font

probablement allusion aux juifs et aux chré-

tiens, que Mahomet avait coutume de surnom-

mer les peuples à livre, à cause des livres de

l'Ancien et du Nouveau Testament dont le Sei-

gneur les avait dotés, mais qui n'en étaient

guère devenus plus sages.

Quoi qu'il en soit , Mahomet se hâta de re-

tourner dans sa maison, et fit part à Khadidja

de ce qui lui était arrivé. Khadidja, dont l'esprit

était déjà préparé, à une si grande révolution, et

qui peut être était flattée d'être la femme d'un

prophète, crut sur-le-champ en lui, et devint

ainsi la première musulmane. Cet exemple fut

suivi par Ali, fils d'Abou-Thaleb, que Mahomet

élevait auprès de lui. Il le fut encore par Abou-

Bekr, négociant
,
qui avait connu Mahomet dès

l'âge le plus tendre. Bientôt la nouvelle religion

compta an nombre de ses disciples Otsman et

d'autres personnages, qui devinrent illustres dans

la suite. Tous furent appelés musulmans, d'un
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terme arabe qui signifie se remettre entre les

mains de Dieu, et d'où vient aussi le mot isla-

misme. Mahomet fixait les croyances et soutenait

les zèles par des révélations qu'il disait recevoir

de temps en temps du ciel, et qui en général ré-

pondaient aux besoins delà circonstance.

Il n'existe qu'un petit nombre de témoignages

sur cette époque de la vie de Mahomet. Les

commencements sont toujours difficiles, sur-

tout quand il s'agit d'une révolution qui doit

changer la face d'une grande partie de la

terre. Ce fut ici le cas : il résulte de certaines

traditions, qui remontent aux premiers temps

de l'islamisme
,

que plus d'une fois Mahomet
fut en proie au doute et au découragement;

une fois, un certain temps s'étant écoulé sans

qu'il reçût de nouvelles révélations, ou plutôt

son esprit se trouvant arrêté par des difficultés

qu'il ne savait comment résoudre, il s'engagea

ail milieu des montagnes qui avoisinent La Mekke,

presque décidé à se précipiter du haut d'un

rocher, pour en finir avec la vie. Enfin, après

trois ans de tâtonnements et de démarches ca-

chées, Mahomet résolut de se montrer au grand

jour. Commençant par ses proches , notam-

ment ceux qui avaient persisté jusque là dans

le cuite des idoles, il les invita à un festin, et

leur exposa avec beaucoup de force les vices

du polythéisme. Il fil voir que ce serait en vain

qu'on attendrait son bonheur d'images informes,

qui ne voyaient ni n'entendaient. Passant ensuite

aux avantages du nouveau cu.te, il déploya de-

vant eux le tableau du bonheur que Dieu ré-

servait aux hommes qui lui étaient fidèles, et des

peines terribles infligées aux méchants. Voyant

<jue personne parmi les assistants ne lui ré-

pondait, il s'écria : « Y a t-il quelqu'un d'entre

vous qui veuille être mon frère et mon vizir,

et remplir auprès de moi le rôle d'Aaron auprès

de Moïse? » À ces mots, Ali, qui n'avait encore

que douze ans, dit : « Oui, c'est moi, ô apôtre de

Dieu, qui serai votre vizir et votre lieutenant ! »

Mahomet, transporté de joie, l'embrassa ten-

drement, et se tournant vers les assistants, leur

dit : « Voici mon frère et mon lieutenant ; désor-

mais vous lui obéirez. » Mais ces paroles ne

firent qu'aigrir les esprits, et les assistants s'a-

dressant à Abou-Thaleb, père d'Ali, qui conti-

nuait à être le premier magistrat de La Mekke,

ils lui dirent d'un ton moqueur que dorénavant

ce serait à lui d'obéir à son fils.

Mahomet tourna ;ilors ses regards vers le

peuple de La Mekke. Maîtres et esclaves, riches et

pauvres, juifs, chrétiens et idolâtres, Arabes,

Persans et Grecs d'origine, il né faisait de dif-

férence pour personne. On le voyait souvent

sur les places publiques , déclamant contre

les idoles et cherchant à faire des prosélytes. A
la réforme religieuse se joignit celle des mœurs.

Les nomades ont de tout temps placé les filles

dans un rang inférieur à celui des garçons; en

effet, les filles ne peuvent pas prendre part aux
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expéditions guerrières; de plus, quand elles

tombent au pouvoir de l'ennemi, elles impriment
sur la tribu ou la famille à laquelle elles appar-
tiennent une tache indélébile. Avant les prédica-
tions de Mahomet

, quand une femme mettait au
monde une fi. Ile, il arrivait quelquefois que le

père la faisait enterrer vive. Mahomet s'éleva

avec force contre cette barbarie, il porta aussi son
attention sur l'état misérable dans lequel se trou-

vait la classe inférieure à La Mekke, et il prêcha
la charité envers les pauvres et les orphelins (1);

ses paroles firent d'autant plus d'effet que
quelques membres de l'aristocratie se faisaient

remarquer par leur avarice et leur cupidité. Mais
si les pauvres et les faibles montrèrent de la

propension pour les nouvelles doctrines, il n'en

fut pas de même de l'aristocratie, qui en général

se composait de marchands et entre les mains de

qui résidait le pouvoir. A ce motif se joignant le

zèle pour une religion qu'on professait depuis

tant de siècles, les riches virent le novateur de

mauvais œil. En vain il employait les prières

et les remontrances; en vain, ayant recours aux
grand exemples mentionnés dans là Bible, il re-

présentait à ses compatriotes les crimes des

peuples qui les avaient précédés et la terrible

vengeance que Dieu en avait tirée. La plupart

des Mekkois restèrent sourds à ses conseils; ils

menacèrent même d'user de violence contre ceux

qui se donneraient à lui.

Tel était le gouvernement qui existait alors à

La Mekke. L'autorité était le partage de certaines

fami Iles, qui se la transmettaient de l'une à l'autre.

Les magistrats représentaient la communauté
au dehors; iis présidaient aux fêtes et aux céré-

monies publiques, et recevaient les demandes
qui venaient des pays étrangers. À cela près la

société était restée ce qu'elle est chez les no-

mades : pas de centre pour la population en-

tière; aucune obligation qui liât les classes de

citoyens les unes aux autres ; chaque tribu, chaque

famille avait à se défendre elle-même Si le

membre d'une famille nombreuse et riche es-

suyait un affront, il trouvait des vengeurs; si sa

famille était pauvre ou réduite à un petit nombre
d'individus, il était forcé de dévorer l'injure. Ce
fut le cas de la classe inférieure de La Mekke,
notamment des esclaves qui avaient de l'inclina-

tion pour l'islamisme. On comprend qu'iis ap-

plaudirent à une religion qui, à l'exemple du
christianisme, proclamait l'égalité de tous les

hommes devant Dieu; mais ils furent obligés de

garder leurs sentiments en eux-mêmes. Si Ma-
homet, Abou-Bekr, Ali et quelques autres mu-
sulmans purent tenir tête à l'orage, ce fut à cause

de leurs relations personnelles, et parce que

leur famille, bien que persistant dans l'idoàtrie,

se faisait un point d'honneur de les protéger.

La lutte qui s'engagea alors mit Mahomet à de

singulières épreuves. Partagé entre l'intérêt qu'il

|i) Coran, sourates' txxxix, xen, CVrr, ci r M xé.
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portait naturellement à ses disciples et les devoirs était fameux par son courage

d'envoyé de Dieu qu'il s'était imposés, il ne coh

serva pas toujours la fermeté dont il avait tant

besoin. On en -vit un exemple frappant dans la cir-

constance que voici : Nous avons dit que les Ara-

bes mettaient une grande différence entre les filles

et les garçons, et cependant parmi les divinités

adorées par les Arabes il y en avait de femelles;

telles étaient Lat, Ozza et Menât. Mahomet, vou-

lant faire une concession aux idolâtres de la

Mekke, fit descendre du ciel une révélation où

se trouvaient ces mots : « Que penser de Lat,

d'Ozza et de Menât? Ce sont des nymphes dont

l'intercession peut être utile auprès de Dieu. »

En effet, les idolâtres, qui ne tenaient pas à ce

que chacune de leurs divinités réunît la toute-puis-

sance, se montrèrent satisfaits et promirent, de

n'être plus hostiles; mais quelles ne furent pas

la surprise et la douleurdes musulmans sincères!

Mahomet, pour prévenir les effets de son impru-

dence , se hâta de dire qu'il avait été la dupe

d'un artifice du diable, et il se fit apporter une

nouvelle révélation, où les mots : Ce sont des

nymphes dont l'intercession peut être utile

auprès de Dieu, étaient remplacés par ceux-ci:

Quoi ! vous avez des garçons, et Dieu attrait des

filles! Ce partage n'est pas juste. Mahomet
fit plus : il prétendit queles prophètes qui l'avaient

précédé avaient été soumis à la même épreuve.

Dans un autre endroit du Coran, Dieu est censé

lui parler ainsi : « Nous n'avons pas envoyé de

prophète avant toi, que Satan n'ait jeté au tra-

vers de ses vœux quelque mauvaise idée; mais

Dieu réduit à néant ce que Satan jette à tra-

vers (1). » Bien loin de faire des concessions,

Mahomet déclara que quiconque persisterait dans

l'idolâtrie était condamné d'avance au feu de

l'enfer, et il ne fit exception ni pour sa mère,

qui était morte avant ses prédications, ni même
pour, son oncle Abou-Thaleh, qui le couvrait

alors de sa protection. Les choses eu vinrent au

point que les disciples de Mahomet les plus con-

nus par leur zèle furent obligés de chercher un

refuge ailleurs. La plupart, au nombre de près

de cent, s'embarquèrent sur la mer Rouge, et

se retirèrent en Abyssinie, où ils attendirent des

temps plus favorables. Ce qui les engagea à

choisir î'Abyssinie pour refuge, ce fut que, ce pays

taisant profession du christianisme, ils se nat-

taient de l'espoir d'y être ménagés davantage; de

plus, à cause des relations commerciales qui exis-

taient entre les habitants et les provinces de

l'Arabie, ceux d'entre les émigrés qui se livraient

au commerce avaient la chance d'y continuer

leur négoce.

La nouvelle religion ne laissait pas de faire

peu à peu des prosélytes. Parmi eux on remar-

qua Hamza , oncle de Mahomet , et Omar,

qui devint khalife dans la suite. Le premier

(1) Coran, sourate lui, verset 19, et sourate xxu,
verset 51, avee le commentaire de Béidhawy.
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et il fut attiré

par les persécutions qu'on suscitait à son ne-

veu; le second se laissa toucher par un pas-

sage du Coran qu'il entendit réciter par hasard.

Depuis quelque temps Mahomet ne bornait plus

ses prédications aux habitants de La Mekke
ni même aux peuples de l'Arabie. Enflé par le

succès, il se disait envoyé de Dieu aux noirs et

aux rouges, c'est-à-dire à toutes les nations de

la terre, aux peuples des pays chauds, dont le

teint est basané, comme aux peuples des pays

froids, dont les cou'eurs sont vives. La princi-

pale obligation qu'il imposait, quand un prosé-

lyte venait à lui, était de croire à un Dieu unique

et. à Mahomet son apôtre, ainsi que de se pré-

parer à une nouvelle vie, en se purifiant avec de

Tenu et en changeant d'habit. Mais à mesure

que son pouvoir s'étendait, l'opposition s'irritait

davantage. Toute alliance avait cessé entre les

partisans delà nouvelle religion et le peuple de La
Mekke. Mahomet ne pouvait se montrer en public

sans être insulté; on l'outrageait pendant qu'il

mangeait, pendant qu'il priait Sur ces entrefaites,

son oncle Abou-Thaieb, qui, bien que resté ido-

lâtre , le protégeait, étant mort, il ne se crut plus

en sûreté dans sa patrie, et se retira dans une
ville voisine. En butte dans cette ville aux
mêmes insultes, il retourna à La Mekke et prit

le parti de dissimuler. Il resta quelque temps
caché, ne conversant qu'avec ses amis. Il ne sor-

tait qu'à l'époque des cérémonies du pèlerinage,

lorsque La Mekke offrait la réunion des diverses

tribus de l'Arabie. En effet, cette ville en ce

moment solennel n'attirait pas seulement les

personnes qui venaient dans un esprit de piété

visiter la Kaaba; un grand nombre de mar-
chands s'y rendaient en vue d'opérations commer-
ciales : c'était d'ailleurs lin temps de trêve pour
fout le monde. La nécessité de veillera la sûreté

des pèlerins avait fait suspendre pendant cet in-

tervalle toutes les querelles. Mahomet profitait

de ce concours de peuple pour insinuer aux
étrangers les nouvelles doctrines. Il les prenait

à part, et leur récitant quelque chapitre du Co-
ran, il leur disait: « Je suis l'apôtre île Dieu ; les

révélations que je vous récite portent avec elles-

mêmes la preuve de la vérité de ma mission. Le
Seigneur vous commande de rejeter ce qui est

indigne de lui et de le servir uniquement. Il veut

aussi que vous croyiez en moi et que vous m'o-

béissiez. »

L'année qui précéda l'hégire, c'est-à-dire dans

le cours de l'année 621 de J.-C, il se trouva

parmi les pèlerins quelques idolâtres de Mé-

dine; et comme Mahomet avait pour bisaïeule

une femme née dans celte ville, il n'eut pas de

peine à s'insinuer parmi les nouveaux venus. A
cette époque Médine se trouvait dans des condi-

tions tout à fait singulières. La ville était oc-

cupée à la fois par des idolâtres et par des juifs

de la tribu de Lévi. Les juifs, qui se trouvaient

depuis untemps immémorial dans le pays, avaient
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jadis joui de la prééminence; mais depuis quelque

temps ils avaient été vaincus par les idolâtres et ils

étaient soumis au joug le plus dur. De leur côté,

les idolâtres, qui appartenaient à deu\ tribus

diftérentes, en rivalité l'une avec l'autre, n'é-

taient pas sans crainte. Ce qui augmentait leur

terreur, c'est que de temps en temps on entendait

les juifs, irrités par l'excès de leurs maux, s'écrier:

« Oh ! si le temps auquel le Messie doit être en-

voyé venait, nous irions à lui et nous nous af-

franchirions de cette tyrannie. >> Les idolâtres

de Médine, à leur arrivée à La Mekke, ayant en-

tendu parler dun nouveau prophète, se dirent

entie eux : « Qui sait si ce n'est pas le pro-

phète dont parlent les juifs? Allons-le trouver,

et mettons-le dans nos intérêts. » Mahomet

les accueillit avec le plus grand empressement,

et, non content de leur inculquer ses doctrines,

il leur parla du danger où la rivalité qui exis-

tait entre les deux tribus idolâtres les mettait

par rapport aux juifs. Il offrit de servir de mé-

diateur, et les pèlerins, enchantés, se donnèrent à

lui. Telle était l'ardeur de leur zèle naissant qu'à

leur retour à Médine ils s'empressèrent de pro-

pager la nouvelle religion; bientôt cette ville ne

renferma presque plus de maison où l'on ne

comptât quelque musulman.

Ce succès inspira une confiance démesurée à

Mahomet. Jusque là il s'était reconnu privé du

pouvoir de faire des miracles ; en vain ses adver-

saires ne cessaient de le presser à cet égard, lui

disant: « Vous nous citez sans cesse les exemples

d'Abraham, de Moïse et de Jésus; que ne faites-

vous comme eux des miracles, et nous croirons

en vous! » Mahomet se contentait de répondre

que bien qu'Abraham, Moïse et Jésus eussent

fait des miracles, les hommes n'en étaient pas de-

venusmeilleurs; que d'ailleurs, lorsque Dieu fai-

sait tant que dedérogeraux lois par lui établies,

il ne manquait pas de punir sévèrement ceux qui

refusaient de croire aux signes de sa puissance,

et qu'il ne voulait pas attirer ces malheurs

sur sa patrie. Mais lorsque Mahomet se vit un

parti hors de La Mekke, il ne craignit plus

de se dire l'égal des anciens patriarches et pro-

phètes; il voulut môme faire un miracle au-

dessus de tout ce que l'esprit de l'homme avait

connu et imaginé; il prétendit ôtre une nuit allé

jusqu'au septième ciel, devant le trône de Dieu,

et y avoir joui de l'entretien du Très-Haut.

L'année suivante, c'est-à-dire la treizième

année de la mission de Mahomet, une nouvelle

troupe d'idolâtres de Méiine vint à La Mekke, et

embrassa l'islamisme, s'engag"ant pour eux et

pour une partie de leurs parents. Dès lors Maho-

met ne se contraignit plus. Auparavant il avait

recommandé la patience à ses disciples : « Par-

donnez à vos ennemis, leur disait-il, jusqu'à ce

que Dieu vienne avec son commandement. »

Maintenant il leur dit : « Les musulmans peuvent

combattre ceux qui leur font injure; certes,

Dieu est en état de leur envoyer du secours. »

MAHOMET 792

Il fit plus : se considérant comme le chef d'une

nouvelle société, il se fit prêter serment de fidé-

lité; ses disciples jurèrent de le défendre c«mme
ils défendraient leurs femmes et leurs enfants;

à son tour, afin (l'enflammer leur courage, il af-

firma que tous ceux qui se feraient tuer pour lui

entreraient dans le paradis.

A la nouvelle de cette étrange prédication

les magistrats de La Mekke furent saisis d'effroi;

en effet c'était une dérogation manifeste aux

obligations que les familles, quelque opposées

qu'elles fussent les unes aux autres, conservaient

envers la communauté. Craignant pour la tran-

quillité publique, ils résolurent la mort du no-

vateur; mais afin de prévenir toute pensée de ia

part de ses proches de se venger sur aucune far

mille en particulier, on choisit pour exécuter le

meurtre un homme de chacune des familles prin-

cipales de la ville; il fut convenu que ces hom-
mes se réuniraient et frapperaient Mahomet en

même temps. Mahomet avait prévu le danger,

et se mit en disposition de s'y dérober. Depuis

quelque temps il avait perdu sa femme Khadidja

et la plupart de ses enfants; quoique remarié,

il n'avait plus rien qui le retînt dans sa patrie.

Il fit donc partir secrètement ses disciples pour

Médine, et se mit lui-même en marche quelques

jours après. Cet événement est appelé hèyire,

d'un mot arabe qui signifie fuite, et il a servi

d'époque à toutes les nations musulmanes. On
était alors au mois de septembre de l'année 622

de J.-C. (1), et Mahomet se trouvait dans sa

cinquante-troisième année lunaire. Héraclius ré-

gnait sur l'empire de Constantinople, et la Perse

obéissait à Cosroès-Parviz.

Mahomet fut reçu en triomphe à Médine, et

s'occupa immédiatement des moyens de fonder

sa puissance daus cette ville. Dès le principe il

mit sa politique à tout ramener a lui, à établir

un gouvernement qui, à la différence de celui

de La Mekke, n'admettrait pas de différence

entre les classes de la société, qui ne tiendrait

pas compte des liens de famille et ne ferait

acception de personne. En même temps il donna

à la nouvelle religion des lormes qui n'ont pres-

que plus changé depuis. Son premier soin fut de

bâtir une mos ,uée pour y faire la prière avec le

peuple. Voulant donner l'exemple, il y travailla de

ses propres mains, disant : « Quiconque travail-

lera à cette maison bâtira pour la vie éternelle. »

Du reste, elle n'était qu'en briques et en bois

de palmier. L'usage de la purification fut établi;

on commença à pratiquer publiquement le jeûne

du mois de ramadan ; en un mot l'islamisme se

développa peu à peu, en attendant qu'il envahît

une grande partie de la terre.

Jusque là Médine avait porté le nom de latreb;

(1) Ibn-Hescham, p. 413, place l'arrivée de Mahomet

devant Médine à la veille de 1 équinoxe. Cet événement

coïncida avec la fête du Kippmir, ou du pardon .
que les

Juifs de Médine célébrèrent le 20 septembre de cette année.

M. Weil a le premier, fait remarquer cette coïncidence.



793

elle était surtout connue par ses plantations de

palmiers et par la part qu'elle prenait au com-

merce des caravanes Elle commença dès lors à

fixer l'attention générale, et l'avantage qu'elle

avait de posséder dans ses murs le prophète

des Arabes lui fit changer son nom de lutreb en

celui de Médinet-al Neni, c'est à dire, Ville du

prophète, ou plus simplement Al-MedUté, ou

La Ville par excellence. En arrivant à Médine,

Mahomet s'était arrogé l'autorité spirituelle et

temporelle. Quiconque se faisait musulman était

obligé de lui jurer fidélité. Pour unir entre eux

ses sujets de différentes classes, tant ceux qui

étaient venus avec lui de La Mekke, que ceux qui

l'avaient accueilli à Médine, il établit une espèce

de confrérie où chaque Mekkois était joint a un

Médinois. Tous furent mis sur le même pied ; on

ne les distinguait entre eux que par le titre de

mohadjeriens, ou émigrés, et d'Ansariens, ou

défenseurs.

Mahomet se fit d'abord remarquer par une

grande modération. Nous avons dit qu'à cette

époque la ville de Médine était occupée par des

juifs et des idolâtres. Les juifs étaient adonnés

à la culture des terres et à l'élève des bes-

tiaux : Mahomet les traita avec douceur, et leur

lai-sa le libre exercice de leur religion; il toléra

môme ceux d'entre les idolâtres qui pers ; staient

dans le culte des faux dieux; mais son attention

n'avait pas cessé de se porter sur les démarches

des idolâtres de La Mekke et sur les moyens de

se venger des persécutions qu'il avajt essuyées

de leur part. Dès que sa puissance lui parut

suffisamment établie, il fit prendre les armes à

ses disciples, et s'avança du côté de La Mekke.

En ce temps-là comme aujourd'hui, la partie

de l'Arabie qui avait conservé son indépen-

dance était divisée en une multitude de tri-

bus jalouses les unes des autres et presque tou-

jours en guerre entre elles. Aucun pays ne se

prête davantage aux attaques et aux surprises

réciproques. On ne voit presque partout que des

collines arides ou des plaines de sable. Sou-

vent les troupeaux marchent plusieurs jours de

suite sans rencontrer de pâturages. Les cara-

vanes n'ont pas moins de peine à trouver à se

désaltérer; les puits creusés dans les sables sont

ordinairement séparés par de grandes distances.

Si une troupe ennemie se rend maîtresse des

puits et des pâturages, elle intercepte les hommes

et les bestiaux. Mahomet dissémina ses partisans

sur toutes les routes, enlevant les bestiaux et

pillant les voyageurs Lui-même passait quel-

quefois un mois entier auprès d'un puits , atten-

dant sa proie. Le butin que faisaient ses soldats

finit par attirer sous ses drapeaux tous les hom-

mes qui aimaient les entreprises. Si on était vain-

queur, on s'enrichissait de dépouilles; si l'on était

lue, on allait au paradis. C'était plus qu'il n'en

fallait pour faire des prosélytes. Telle était l'im-

patience de Mahomet, que ses soldatsayant pillé

pendant un des mois de trêve générale une
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caravane mekkoîse, il chercha à les excuser en

disant que si c'était un péché d'avoir fait la

guerre pendant cette époque , ses compatriotes

en avaient commis un bien plus grand en sup-

posant i\ la voie du Seigneur et en chassant son

prophète de leurs murs. Le bruit courut qu'une

riche caravane mekkoise se disposait à revenir

de Syrie; on la disait composée de mille cha-

meaux et chargée des plus précieuses marchan-

dises de l'Orient. Aussitôt Mahomet forma le

dessein de s'en emparer. En vain les Mekkois

firent partir neuf cent cinquante guerriers pour

prendre la défense des leurs; Mahomet, avec

trois cent treize hommes, dont deux seulement

étaient montés sur des chevaux, se mit en mar-

che et vint se placer sur le chemin de La Mekke,

non loin des côtes delà mer Rouge, auprès d'un

puits appelé Bedr. On ne tarda pas à en venir

aux mains. Mahomet laissa d'abord voir une

grande agitation. Il se frappait la poitrine, fai-

sant cette prière à Dieu : « O mon Dieu, si

tu laisses périr tes serviteurs, tu n'auras plus

d'adorateurs sur la terre. » Mais bientôt il re-

prit courage, et, feignant d'avoir eu une appari-

tion de l'ange Gabriel, il s'écria : « Réjouissez-

vous ; Dieu nous envoie du secours. » En même
temps il monta à cheval, et prenant une poignée

de sable, il la jeta contre le visage des idolâtres, et

dit : « Que leurs faces soient confondues ! »

Aussitôt les soldats firent un dernier effort ; les

Mekkois prirent la fuite, et la bataille fut

gagnée. Ce succès fit la plus grande impression

sur les musulmans, et ils se crurent dès lors in-

vincibles. Mahomet, pour rabaisser leur orgueil,

dit que la victoire qu'ils venaient de remporter

n'était pas l'ouvrage des hommes, mais celui

de Dieu ; il prétenditavoir vu au milieu de l'action

une légion d'anges conduits par l'archange Ga-

briel. A l'égard des prisonniers, il se les fit ame-

ner les mains liées derrière le dos, et fit couper

la tête à ceux qui s'étaient fait remarquer par

leur esprit d'opposition. Le reste fut soumis à

une forte rançon. Parmi les derniers était son

oncle Abbas, dont les descendants régnèrent plus

tard à Bagdad. Quoique la caravane se fut sauvée

pendant le combat, le butin fut considérable. A

l'occasion du partage qui en fut fait, Mahomet

Supposa une révélation divine, et la question fut

à peu près ainsi résolue : la cinquième partie du

butin devait être mise à part pour Dieu et son pro-

phète ; un autre cinquième était réservé pour

les parents du prophète, pour les orphelins et

pour les pauvres de la communauté; tout le

reste était abandonné aux soldats, les cavaliers

recevant le triple des fantassins. On rapporte

que dans cette occasion, quelques guerriers s'é-

tant plaints de la part qui leur était faite, Maho-

met y suppléa sur sa propre part.

Le nom du prophète se répandit plus que ja-

mais chez les Arabes. Mahomet avait adopté

l'adroite politique d'accueillir tous ceux qui se

présentaient. Qu'on fût nouvellement attaché à
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sa cause , ou qu'on eût figuré parmi ses plus

anciens disciples, tous étaient traités sur le

même pied. Quant à ceux qui refusaient de se

convertir, ils étaient soumis au tribut. On était

alors vers le milieu de la seconde année de l'hé-

gire : ce que cette année offrit de plus remar-

quable, ce fut l'expulsion des juifs de Médine.

Depuis quelque temps Mahomet voyait avec

ombrage la présence des juifs au centre même
de sa puissance. Tant qu'il avait espéré les

attirer à sa religion, il avait usé de ménage-

ments envers eux. Dans cette vue, il avait intro-

duit dans le nouveau culte diverses dispositions

qui étaient de nature à leur plaire. Leur éloi-

gnement pour l'islamisme allant toujours crois-

sant, il se trouva dans une situation difficile- il

ne pouvait employer envers eux les mêmes rai-

sonnements qu'envers les idolâtres ; s'il se pré-

valait de la grande idée d'un Dieu unique, créa-

teur de toutes choses , les Juifs répondaient

qu'eux aussi croyaient à un seul Dieu, et qu'ils

avaient l'avantage de citer en leur faveur une

longue suite de patriarches et de prophètes.

Mahomet profila d'une dispute qui survint dans

Médine pour s'en débarrasser. Ils partirent au

nombre de sept cents et allèrent s'établir dans

les contrées voisines. L'un d'eux, qui s'était fait

remarquer par son opposition, tomba sous le

poignard.

Cependant les idolâtres de La Mekke élaïent

impatients de laver l'affront qu'ils avaient reçu.

La troisième année de l'hégire (624-625 de J.-C),

ils mirent trois mille hommes sur pied, et s'a-

vancèrent vers Médine. L'armée était commandée

par Àbou-Sofian, le même dont le fils, appelé Moa-

via, devint khalife dans la suite. Il était accompa-

gné parles femmes dont les fils, les frères ou les

maris avaient péri au combat de Bedr. On les

voyait montées sur des chameaux, un tambour à

la main, et cherchant, par leurs cris et le bruit

qu'elles faisaient, à exciter la fureur des combat-

tants. A l'approche d'une troupe si formidable,

Mabomet se mit en mouvement avec sept cents

hommes. L'action eut lieu à quelque distance de

Médine, dans le voisinage du mont Ohod. Au
premier choc les idolâtres furent repoussés

;

mais les musulmans s'étant mis à leur pour-

suite, la cavalerie mekkoise, par un mouvement
habile, les prit en liane et jeta parmi eux le

désordre. Un grand nombre perdirent la vie. Le

prophète lui-même fut renversé de cheval, et,

malgré la cotte de maille qui protégeait touie sa

personne, il eut le visage meurtri. Omar et Abou-

Iîekr furent aussi blessés. Le désordre fut tel

qu'il paraissait sans remède : Mahomet pourtant

conservait tout son sang-froid. Pendant qu'on

le pansait, il di-ait : « Oh ! comment pourront

prospérer les hommes qui ensanglantent ainsi

le visage de leur prophète? » Un idolâtre s'étant

avancé pour le tuer, il prit la lance d'un des

siens , et le renversa à ses pieds. A la lin , les

Mekkois, croyant leur honneur vengé, prirent
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Je parti de la retraite. Mais ce ne fut pas sans

avoir commis d'horribles cruautés sur les ca-

davres de leurs ennemis vaincus. Les femmes

surtout se montrèrent impitoyables. Mahomet
fut extrêmement sensible à cet échec. Voulant

ôter à ses soldats tout espoir de rapprochement,

il leur fit un crime d'avoir dans le combat pré-

cédent accordé, moyennant une rançon, la vie

à un certain nombre de prisonniers. Soixante-

et-dix idolâtres avaient obtenu la liberté, et dans

le nouveau combat soixante-et-dix musulmans
avaienî perdu la vie; à l'en croire, il y avait là

un avertissement du ciel. Les deux partis pour-

suivirent donc avec une nouvelle fureur leurs

aggressions réciproques; le désordre devint si

grand que l'Arabie presque entière ne présentait

plus qu'un vaste champ de pillage et de mas-
sacre.

La nouvelle religion ne laissait pas de faire

des progrès; mais il restait encore à Mahomet
une attaque à soutenir. Les juifs, envers qui il

s'était montré implacable, parvinrent à faire

reprendre les armes aux idolâtres de La Mekke
et à leurs alliés. A un signal donné, dix mille

hommes s'avancèrent vers Médine, jurant,

suivant une expression arabe, de décocher tous

leurs traits contre l'ennemi commun. Mahomet,
rendu plus prudent par l'échec qu'il avait es-

suyé, atlendit les Mekkois dans Médine. Tl fit

plus; profitant d'un conseil que lui avait donné

un de ses disciples, Persan d'origine, il fit en-

tourer la ville d'un fossé. Trois mille guerriers

étaient rangés sous son étendard. En vain les

idolâtres essayèrent de se frayer un passage;

tous ceux qui s'avancèrent furent tués. Bientôt

la discorde se mit dans leurs rangs, ei ils se

dispersèrent. Mahomet, les voyant partis , s'é-

cria : « Jusque ici ils venaient nous attaquer;

désormais c'est nous qui irons les chercher. »

Mais avant tout il voulut se venger des juifs,

auteurs de cette guerre. Sans donner aux s'eus le

temps d'achever leurs préparatifs , il partit le

jour même , et se porta contre la tribu de Ko-
raydha. Ayant trouvé les juifs enfermés, au

nombre de sept cents hommes dans un château

fort, il les força d'ouvrir leurs portes, et les mit

tous à mort. Les femmes et les enfants seuls

furent réservés pour être soumis à l'esclavage.

Dans le butin qui fut fait en cette occasion, l'on

remarquait trois cents cuirasses, mille lances et

cinq cents piques, objets précieux dans un pays

où il n'y avait pas de fabriques d'armes. Maho-
met réserva les armes ainsi que les chevaux

pour la foule, toujours croissante, de ses pro-

sélytes ; il donna même sa part de butin en

échange pour s'en procurer d'au 1res. Voici en

quels termes il rend compte de cette expédition

dans le Coran : « Vous avez tué une partie des

habitants; vous avez fait l'autre prisonnière;

vous avez hérité de leurs terres et de leurs ha-

bitations. Dieu est puissant en toutes choses. »

A partir de cet instant Mahomet fut le prince
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le plus puissant de l'Arabie. Les Mekkois n'c-

laient plus assez forts pour l'inquiéter. D'ailleurs

son caractère de prophète faisait de lui un per-

sonnage à part. A l'abri de toute attaque sé-

rieuse, il porta ses vues plus haut; il eut moins

recours au poignard et à la trahison ; mais aussi ses

autres passions, qui avaient été jusque la amor-

ties par l'état de gêne où il se trouvait réduit,

commencèrent à se moins contraindre. Il était

alors àué de cinquante-huit ans lunaires; il avait

plusieurs femmes, et en épousait chaque jour de

nouvelles; mais telle était l'ardeur de son tem-

pérament que rien ne pouvait le satisfaire.

Ainsi s'écoulèrent les cinq premières années

de l'hégire. An commencement de l'année sui-

vante (627-628 de J.-C. ) les musulmans firent

quelques incursions sur le territoire des idolâ-

tres. C'étaient encore de petites attaques, des

embuscades, des surprises. Les soldats traver-

saient en tous sens le nord de l'Arabie; on les

voyait presque à la fois sur les bords de la mer

Rouge, vers les côtes du golfe Persique et jus-

qu'aux environs delamerMorte.Mahomety trou-

vait l'avantage de s'enrichir de butin et de tenir

ses guerriers en haleine. Enfin il s'occupa de réa-

liser une pensée qu'il nourrissait depuis long-

temps : c'était de subjuguerLaMekke, sa patrie.

Son cœur était encore ulcéré des humiliations

qu'il y avait subies, et il était impatient de re-

paraître sur ce même théâtre avec tout l'éclat de

sa nouvelle puissance. Mais , craignant de s'a-

liéner les esprits, il chercha à donner à son en-

treprise un caractère religieux, et proclama que

son unique but était d'aller rendre hommage à

l'Éternel dans le lieu que Dieu lui-même avait

choisi pour son sanctuaire de prédilection. Qua-

torze cents hommes armés de l'épée et de la

lance se mirent en marche, précédés de soixante-

et-dix chameaux destinés au sacrifice et ornés

de festons et de guirlandes. A leur suite mar-

chait une multitude de nomades sans ordre.

Mais quand on fut arrivé près de La Mekke, on

trouva tous les passages fermés. Les idolâtres

occupaient les montagnes et les défiles, et parais-

saient disposés à en venir aux dernières extré-

mités. Mahomet, dont la politique étail d'éviter

l'effusion du sang, fut obligé de consentir à un

accommodement : il fut convenu que pour cette

fois le prophète n'entrerait pas dans la ville;

j

mais qu'il pourrait revenir l'année suivante, et

j

que tous les musulmans auraient la faculté de

\ visiter la Kaaba, pourvu qu'ils se présentassent

|

n'ayant que l'épée au côté.

Mahomet, à son retour à Médine, pensa qu'il

!
pouvait désormais traiter d'égal à égal avec les

j

plus grands potentats. Voulant donner encore à

!
cette démarche un caractère religieux , il prit

j

pour motif d'inviter les rois et les puissants de

|
la terre à embrasser le culte du vrai Dieu. Ce

fut en cette occasion qu'alin d'imprimer plus

|
d'autorité à ses paroles, il fit pour la première

I
fois usage d'un cachet d'argent sur lequel on li-

sait les mots : Mahomet, apôtre de Dieu. Le
premier souverain auquel il s'adressa fut Cos-

roès-Parviz, qui régnait sur la Perse. La lettre

qu'il lui écrivit commençait ainsi : « Au nom
du Dieu clément et miséricordieux : Mahomet,

fils d'Abd-Allah, apôtre de Die i , à Cosroès,

roi de Perse , salut. » Le roi, ayant essayé

de se faire lire la lettre, fut choqué de voir le

nom d'un homme d'une position si inférieure

placé avant le sien, et, sans aller plus loin, il la

déchira. A cette nouvelle, Mahomet s'écria :

« Qu'ainsi son royaume soit déchiré ! » ce qui ne

tarda pas à se vérifier. Mahomet écrivit aussi à

Héraclius, empereur de Constantinople. La lettre

commençait ainsi : « Au nom du Dieu clément et

miséricordieux: Mahomet, fils d'Abd - Allah

,

apôtre de Dieu, à Héraclius, empereur des Ro-

mains, salut. La paix soit sur celui qui suit la

droite voie; je t'invite à embrasser l'islamisme. »

Héraclius se trouvait alorsdans ses Étatsde Syrie,

occupé delà guerrequ'il soutenait contre la Perse.

11 reçut le député avec honneur, et mit la lettre sur

le chevet de son lit; mais il ne donna aucune

suite à l'invitation Un heureux hasard nous a

conservé l'original de la lettre que Mahomet
adressa au personnage qui gouvernait l'Egypte au

nom d'Héraclius. Ce gouverneur était un Egyp-

tien de naissance qu'on appelait Makaukès. La

lettre qui lui fut adressée est écrite sur parche-

min, et au bas elle porte une empreinte de cachet.

Comme elle donne une idée parfaite de la position

que Mahomet avait prise à l'égard de la chré-

tienté, nous croyons devoir la reproduire en en-

tier : « Au nom du Dieu clément et miséricor-

dieux. De la part de Mahomet, le serviteur de

Dieu et son apôtre, à Al Makaukès, le chef des

Coptes, salut à quiconque suit la droite voie. Or

donc, je viens l'inviter à embras.-er la foi de l'islam;

adopte cette croyance, et outre la paix, tu rece-

vras de Dieu le double de ta bonne action. Que si

tu détournes la tête, sache que tu te rends res-

ponsable delà faute que commettront les Coptes.

O peuples des Écritures ( les chrétiens qui jadis

reçurent l'Évangile), accueillez une doctrine qui

rendra tout commun entre vous et nous. Nousn'a-

doronsqu'Allah, nous nelui donnons pas d'associé

(à la différence des chrétiens, qui adorent trois

dieux en trois personnes) ; aucun d'entre nous ne

subordonne sa foi à la foi d'un autre de préférence

aux ordres d'Allah (l).Si les Coptes se refusent à

mon appel, dis leur: vous êtes témoinsquequantà

nous, nous sommes musulmans (c'est-à-dire, sou-

mis à l'unique volonté de Dieu) (2) » Le gouver-

neur de 1 Egypte était, comme la plupart de ses

subordonnés, livré à l'hérésie d'Eutychès, et il ne

(1) Mahomet, dans le Coran, sourate ix, versets 30 et

31, reproche aux juifs de dire qu'Esdras est fils de Dieu,

et aux chrétiens de prendre leurs doctenrset leurs moi-

nes pour ues guides infaillibles. Probablement Mahomet
fait ici allusion aux canons des conciles.

(2) Celte lettre a clé publiée par \l. Belin, dans le

Journal asiatique du mois de décembre. 18S4, pag. 482

etsuiv.
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rendait qu'une obéissance implicite à l'empereur

de Constantinopie. Il n'embrassa pas la nouvelle

religion; mais pour se maintenir dans de bons

rapports avec Mabomel,il lui envoya en pré-

sent deux jeunes filles chrétiennes très- belles,

une coupe d'albâtre, une mule blanche, un âne

blanc, du miel, des robes de tin lin et une somme
d'argent.

Mahomet écrivit successivement aux princes

et aux seigneurs de l'Arabie et des contrées voi-

sines. Parmi ces princes, il y en avait de chré-

tiens, de juifs et d'idolâtres. Les uns se firent mu-

sulmans; d'autres consentirent à payer tribut;

quelques-uns reçurent les députés avec mépris.

Pendant ce temps, Mahomet achevait de se

faire reconnaître par les peuplades qui avaient

jusque là conservé leur indépendance. La plus

puissante de toutes était celle des juifs établis à

Khaïbar, nom d'une forteresse bâtie sur une

haute montagne, à six journées de Médine,

entre l'orient et le septentrion. Le pays produi-

sait abondamment des dattes et des grains. Les

juifs qui l'occupaient s'étaient accrus de la plu-

part de ceux de leurs frères qui avaient été

chassés par Mahomet des environs de Médine;

ils avaient à leur tète un chef décoré du titre

de roi. A la nouvelle du danger qui les mena-

çait, ils se hâtèrent de faire leurs préparatifs, et,

dévastant tout le plat pays, ils s'enfermèrent dans

la forteresse. Mais Mahomet arriva plus tôt qu'ils

n'avaient cru. Son armée se montait à quatorze

cents fantassins et à deux cents cavaliers. Il

commença par s'emparer des petits châteaux qui

couvraient la campagne; ensuite, se tournant

contre Khaïbar, il se mit à en faire un siège en

règle. Ce fut là que pour la première fois il fit

usage de béliers et des autres machines de guerre

employées à cette époque. Les juifs
,
qui n'es-

péraient pas de quartier, opposèrent la 'plus vive

résistance. En vain le prophète se mit à la tête

des combattants; en vain Abou-Bekr et Omar
prirent successivement l'étendard de l'armée :

tous les efforts furent repoussés. Le lendemain

l'étendard fut. remis à Ali , et celui-ci s'avança

vers la forteresse. Ali ne rencontra pas d'abord

d'obstacle; mais lorsqu'il fut arrivé sur les

remparts, il vit venir devant lui un géant appelé

Marhab, fameux par la vigueur de son bras. Les

deux guerriers en vinrent aux mains, et. Ali, plus

adroit ou plus heureux, fendit la tête à son ad-

versaire. Aussitôt les juifs prirent la fuite et la

place fut occupée. Mahomet ,
pour tirer parti de

l'habileté de cette tribu de juifs dans les travaux

de l'agriculture, les laissa dans la jouissance de

leurs biens, et ne se réserva que la moitié des

fruits. Il stipula cependant qu'on pourrait,

quand on le voudrait, les chasser du pays, à la

charge de leur donner d'antres terres en échange.

On procéda ensuite au partage du butin, qui

jamais n'avait été si considérable. Outre d'im-

menses approvisionnements de dattes, d'huile,

de miel, d'orge, on y remarquait une grande

quantité de moutons, de bœufs, de chameaux,

d'ânes. On y voyait aussi beaucoup de bijoux,

tels que colliers, bracelets, anneaux, pendants

d'oreille. La moitié fut mise à part pour les frais

du pèlerinage que l'armée se proposait bientôt

de faire; l'autre moitié fut distribuée aux soldats.

Mahomet n'aurait eu qu'à s'applaudir de cette

expédition, s'il n'y avait trouve une cause pro-

chaine de sa mort. Dans un des châteaux qui tom-

bèrent en son pouvoir, était une sœur de Marhab,

nommée Zeyuab. Cette femme, brûlant de venger

la mortde sou frère, imagina de mettre du poison

suruneépauledemoutonqui devait être servie de-

vant le prophète. Au premier morceau que Maho-

met avala, il sentit les effets du poison, et, le reje-

tant, il s'écria : « Ce mouton m'avertit qu'il est

empoisonné. «Mais déjà le venin avait pénétrédans

ses entrailles, et les effets qu'il en éprouva abré-

gèrent sa vie.

Au retour de Mahomet à Médine eut lieu une

aventure qui fit beaucoup de bruit. On a vu que

le gouverneur d'Egypte avait envoyé en présent

à Mahomet deux jeunes filles d'une grande

beauté. Une d'elles, appelée Marie, n'avait pas

tardé à toucher le cœur du prophète. La diffi-

culté était de la voir en particulier ; en effet il

n'avait pas de maison à lui; chaque fois qu'il

épousait une femme, il lui bâtissait une maison,

et sa coutume était d'aller d'une maison à l'au-

tre, ne passant jamais plus d'un jour dans la

même. 11 craignait, s'il laissait connaître son

amour, de s'aliéner le cœur de ses femmes, d'au-

tant plus qu'il avait déclaré dans le Coran que

la fornication était un péché énorme et une mé-

chante voie. Il profita d'un moment où une de

ses femmes, nommée Hafsa et fille d'Omar, était

absente, pour s'introduire chez elle avec Marie

et obtenir ce qu'il désirait. Mais, tandis qu'ils

étaient ensemble, Hafsa rentra. Qu on juge delà

colère de l'épouse offensée ! En vain Mahomet

la pria de tenir cette aventure secrète, promet-

tant de ne plus rien faire qui lui déplût. Hafsa

communiqua sa douleur aux autres femmes du

prophète, et le scandale fut au comble. Alors

Mahomet répudia Hafsa, et, se séparant de toutes

ses femmes, il ne vit plus que Marie; puis, crai-

gnant le ressentiment de ses deux beaux pères

Abou-Bekr et Omar, il consentit à reprendre ses

épouses. Mais, afin de prévenir toute scène sem-

blable, il se fit accorder le droit de voir désor-

mais toutes les femmes qu'il voudrait. Voici

comment il parle à ses femmes dans le Coran,

où se trouvent de longs détails sur cette aven-

ture : « Si vous vous opposez au prophète, sa-

chez que le Seigneur s'est déclaré pour lui. Il

ne tiendrait qu'à lui de vous répudier, et le Sei-

gneur lui donnerait des épouses meilleures, de

bonnes musulmanes, des femmes fidèles, obéis-

santes, dévotes, pieuses, qui pratiquent le jeûne

et le pèlerinage. » Quelque temps après, Marie

ayant accouché d'un garçon, Mahomet manifesta

une joie d'autant plus vive qu'il avait perdu ses
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autres fils, et qu'à l'âge où il était arrivé il ne

pouvait guère espérer d'en avoir d'autres. Il

donna au nouveau-né le nom d'Ibrahim ou Abra-

ham, et le septième jour, suivant l'usage , il fit

servir un festin où l'on mangea deux agneaux.

Mais au bout d'un peu plus d'un an l'enfant

mourut , et les ennemis de Mahomet lui don-

nèrent le sobriquet d'Abtar, c'est-à-dired'homme

sans queue.

Enfin le temps du pèlerinage de La Mekke arriva.

Tout répondit à la grandeur de ce voyage. Les

musulmans qui avaient accompagné Mahomet

l'année précédente le suivirent encore; beau-

coup d'autres s'y joignirent. A l'approche de cette

multitude, beaucoup d'idolâtres ne voulurent

pas être témoins de ce qu'ils regardaient comme

une insulte à leurs divinités; ils s'enfermèrent

dans leurs maisons ou se retirèrent sur les mon-

tagnes voisines. Les Musulmans visitèrent avec

la plus grande dévotion la Kaaba et les autres

lieux saints. Mahomet fit les courses d'usage au-

tour de la maison carrée ; et comme ses ennemis

paraissaient croire que l'âge et les fatigues avaient

affaibli sa santé, il affecta de montrer la vi-

gueur de ses jeunes années. Les cérémonies du

pèlerinage durèrent quatre jours, et se terminè-

rent par l'immolation des victimes. Dès que tout

fut fini, Mahomet reprit le chemin de Médine.

Cetle expédition eut des conséquences très-heu-

reuses pour Mahomet. La Mekke aux yeux

des Arabes était le lieu le plus saint de la terre;

la Kaaba surtout passait pour l'édifice le plus

vénérable de l'univers. Tant que les disciples de

la nouvelle religion avaient été exclus de ce sacré

théâtre, ils semblaient former une société à

part. Une fois qu'ils eurent été admis à y satis-

faire leur piété, beaucoup d'idolâtres, qui étaient

jusque là restés en suspens, ne craignirent plus

de se déclarer pour eux. Plusieurs de ces pro-

sélytes, surtout parmi les Mekkois, n'avaient

en vue qu'une ambition mondaine. Ils voyaient

leurs concitoyens divisés ; ils voyaient que tout

cédait sous l'ascendant du nouveau prophète;

ils ne voulurent pas être des derniers à se donner

à lui. Dans le nombre on remarquait Khaled,

fils de Valid, et Amrou, fils d'Al-As. Khaled pas-

sait pour le premier homme de guerre de son

temps , et c'est lui qui au combat d'Ohod avait

mis le désordre parmi les musulmans. Amrou
,

au contraire, brillait par la prudence dans les

conseils. Khaled et Amrou se distinguèrent beau-

coup dans la suite. Le premier reçut de Maho-

met, pour ses exploits, le titre d'Épée de Dieu,

et conquit plus tard la Syrie ; le second subjugua

la Palestine et l'Egypte. Mahomet, à son retour

à Médine, s'occupa d'abord de se venger de

quelques insultes qui lui avaient été faites. La

principalede ses expéditions fut celle qu'il dirigea

contre les Romains. Nous avons dit qu'il avait

envoyé des députés aux souverains étrangers et

à tous les personnages marquants pour les in-

viter à embrasser l'islamisme. Celui qu'il avait
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adressé au gouverneur romain de Bosra ayant

été assassiné en route par les habitants de la

ville de Mouta, au midi de la mer Morte, il fit

partir une armée de trois mille hommes pour le

venger. L'étendard du commandement fut remis

à Zéyd, ancien esclave de Mahomet, et en cas

de mort de la part de celui-ci, l'étendard devait

passer à Djafar, frère d'Ali
,
puis de celui-ci à

A bd -Allah
;
que si tous les trois étaient tués , les

soldats auraient le droit de se nommer un chef.

Arrivés près de Mouta, les musulmans apprirent

que les Romains, réunis à des guerriers de race

arabe , se préparaient à les recevoir. Quelques -

uns proposèrent de retourner en arrière ou d'at-

tendre qu'il fût venu des renforts. Mais Abd-

Allah répondit : « Que risquons-nous? Si nous

remportons la victoire, nous acquerrons de la

gloire et du butin; si nous mourons, nous se-

rons admis anx délices du paradis. » Il fut ré-

solu qu'on marcherait en avant. Au premier

choc, Zéyd tomba avec l'étendard. Djafar prit sa

place, et ayant eu la main droite coupée, il tint

l'étendard de la main gauche. La main gauche

ayant été aussi coupée, il embrassa l'étendard,

et le tint droit contre sa poitrine jusqu'à ce qu'il

tomba percé de coups. Abd-Allah prit le drapeau,

et se fit aussi tuer. Alors le commandement fut

déféré à Khaled , fils de Valid
,
qui continua la

lutte. La nuit seule sépara les combattants.

Le lendemain les Romains , épouvantés , se re-

tirèrent , et Khaled ramena l'armée à Médine.

Ce fut peu de temps après que La Mekke fut

subjuguée. Il avait été convenu dans le dernier

traité qu'il y aurait paix générale entre les deux

partis , ainsi qu'entre leurs alliés respectifs.

Cette année, une guerre s'éta-nt élevée entre

quelques alliés de Mahomet et des alliés des

Mekkois, ceux-ci prirent part à la querelle.

Mahomet regarda la trêve comme rompue, et fit

des préparatifs de guerre. En vain , les Mekkois,

qui reconnaissaient leur infériorité, recoururent

à tous les moyens pour l'apaiser. Il se mit en

marche avec dix mille hommes armés de pied

en cap. Pour inspirer plus de terreur, il fit pu-

blier que pendant trois jours la Kaaba serait

dépouillée de son droit d'asyle, et que tout ido-

lâtre qui serait pris les armes à la main serait

mis à mort. Mais en même temps il ordonna à ses

généraux de ne rien épargner pour éviter l'effu-

sion du sang et de respecter la foule sans armes.

Ses instructions ne furent pas suivies. A peine

Khaled fut-il entré dans la ville que, rencontrant

quelque résistance, il fit main basse sur tous

ceux qui se trouvèrent sur son passage. Maho-

met fut très-contrarié de cet incident. Pour lui,

il se borna à prononcer la mort de quelques

Mekkois qui jadis lui avaient fait une opposition

acharnée. Le nombre s'en montait à dix , d'au-

tres disent à dix-sept, y compris quelques

femmes. Tous ceux d'ailleurs qui manifestèrent

quelque repentir obtinrent leur pardon. ïl y en

eut même qui dai.s la suite se firent reroar-
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quer par leur dévouement, et reçurent des com-

mandements importants. Malgré le tumulte des

armes, l'entrée de Mahomet eut encore un ca-

ractère religieux. Il s'était revêtu de l'habit de

pèlerin, et s'avança en récitant d'un ton so-

lennel des paroles qu'il se fait adresser par Dieu

dans le Coran
,
paroles qui depuis ont été mar-

quées sur les drapeaux et les étendards des mu-
sulmans : « Assurément nous t'avons accordé

une victoire illustre; Dieu t'a pardonné tes pé-

chés passés et futurs , afin d'accomplir sa grâce

sur toi, de te diriger dans la voie droite et de

t'aider d'un puissant secours. C'est lui qui a fait

descendre le repos et la tranquillité dans le cœur
des fidèles, pour augmenter leur foi d'une foi

nouvelle. A Dieu appartiennent les armées des

cieux et de la terre, etc. »

Son premier soin fut de visiter la Kaaba et de

réciter dans les lieux saints les prières d'usage.

Ensuite, voulant faire disparaître jusqu'à la der-

nière trace du culte de ses ancêtres, il abattit

les idoles qui entouraient la Maison carrée. La
plus grande de toutes portait le nom d'Hobal;

on l'avait apportée de Syrie, et on lui attribuait

la faculté de faire descendre la pluie du ciel.

C'était une statue de pierre rouge , sous la forme
d'un vénérable vieillard portant une longue

harbe; comme elle avait perdu la main droite,

on lui en fit une d'or. Mahomet s'approcha

successivement de chacune de ces divinités, et,

les touchant avec la baguette qu'il tenait dans
la main, il disait : « La Vérité est venue; que
le mensonge disparaisse ! » En même temps on
les mettait en pièces. Dans leur ardeur icono-

claste, les musulmans n'épargnèrent pas les sta-

tues d'Abraham et d'Ismael, qu'ils regardaient

comme les fondateurs de la Maison carrée.

Après cette exécution , Mahomet assembla . les

habitants, et se fit prêter serment de fidélité. Il

en prêta un aussi , s'engageant à établir une ad-
ministration plus régulière que par le passé et

à protéger les faibles contre les forts. Tout cela

fut fait avec un tel air de dignité, que la foule,

dans son étonnement, se disait . « Non, jamais
nous n'avons vu de personnage qui montrât
plus de grandeur et de majesté ». On respecta

pour le moment les croyances de chacun ; tous
ceux qui demandaient un délai pour embrasser
l'islamisme l'obtinrent. Les chefs seuls, entr'au-

tres Abou-Sofian , furent contraints de se faire

musulmans. Pendant ce temps les soldats s'é-

taient répandus dans les campagnes , renversant
les idoles et soumettant le pays. Comme chaque
tribu , chaque village avait sa divinité particu-

lière, ces travaux exigèrent plusieurs jours;

mais presque nulle part le peuple ne prit la dé-

fense de ses dieux. Deux ou trois tribus seule-

ment annoncèrent l'intention d'opposer de la ré-

sistance. Il est vrai que dans le nombre étaient

les habitants de la ville de Thayef , où Maho-
met , lorsqu'il était persécuté par ses compa-
triotes, avait cherché un refuge et où il n'avait

,

rencontré aucune sympathie. A cette nouvelle

Mahomet se hâta de mettre ordre aux affaires de

La Mekke et de marcher avec toutes ses forces.

Le pays vers lequel se dirigeaient les musul-

mans est situé à l'orient de La Mekke. Le cli-

mat en est sain et la terre fertile. On y trouve

des vignes et des palmiers. C'est de là que La
Mekke , dont le sol est aride , tire ses fruits.

Mahomet, outre les dix mille guerriers qu'il avait

amenés de Médine, conduisait deux mille Mekkois
qui avaient demandé à le suivre. L'armée ido-

lâtre ne se composait que de quatre miiie hom-
mes ; mais c'étaient des hommes aguerris et dé-

cidés à opposer la plus vive résistance. Les
idolâtres s'étaient postés à l'extrémité d'une vaste

plaine, dans un lieu appelé Honéin. Les musul-

mans, reçus à coups de flèches , ne purent par-

venir à s'ouvrir un passage. Comme ils mon-
traient de l'hésitation , les idolâtres, qui étaient

venus de la Mekke , crurent l'occasion favorable

pour manifester leurs véritables sentiments. L'un

disait : « Enfin l'enchantement va cesser. » Un
autre disait : « Par Dieu ! l'idolâtrie a le dessus. »

Sur ces entrefaites, l'armée ennemie ayant fait

une attaque à propos, les musulmans furent mis

en désordre. Pendant ce temps Mahomet se

trouvait sur un lieu élevé, occupé à examiner le

combat. Quand il vit le désordre des siens, il se

mit à leur crier : « A moi, à moi, musulmans. Je

suis l'apôtre de Dieu ». Mais sa voix se perdait

dans les airs , et les soldais couraient toujours.

Bientôt l'ennemi s'avança jusque auprès de lui.

Déjà il n'avait auprès de sa personne que quel-

ques amis fidèles, entre autres Abou-Bekr, Omar,
Ali, et son oncle Abbas, qui depuis quelque temps

était un de ses plus fervents disciples. Dans cette

extrémité, il manifesta le dessein de se jeter au

milieu des idolâtres pour y chercher une mort

honorable. Ses amis eurent beaucoup de peine

à le retenir et à empêcher sa mule d'avancer.

Cependant il criait : « Je suis le prophète qui

ne ment pas -, ô Dieu ! fais descendreton secours ».

A la fin son oncle Abbas
,
qui avait une voix re-

tentissante, fit un appel aux vieux compagnons
de Mahomet , à ceux qui l'avaient toujours suivi

dans sa bonne et sa mauvaise fortune, et les fuyards

s'arrêtèrent. Ceux qui étaient les plus proches

accoururent, disant : « Nous voici. » Les autres

revinrent successivement ; le combat se rétablit.

Les idolâtres, entraînés par leur ardeur, avaient

rompu leurs rangs, et se défendaient avec peine.

Mahomet, recourant au moyen qui lui avait déjà

réussi, ramassa une poignée de terre, et la leur

jetant au visage , il s'écria : « Que leurs faces

soient confondues! » A cette vue, ses soldats

font un nouvel effort ; les idolâtres
,
pressés de

toutes parts, lâchent le pied, et la bataille est ga-

gnée. Il restait à subjuguer la ville de Thayef, qui

dominait la campagne. Comme cette ville était

entourée de murs et très-forte, Mahomet eut

recours à un corps de quatre cents hommes,
venus des frontières du Yémen et qui avaient
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une grande réputation d'habileté dans l'art des

sièges (1). On construisit des béliers et d'autres

engins alors en usage; plusieurs assauts furent

donnés. Mais les habitants opposèrent une ré-

sistance opiniâtre; la ville ne se soumit que

l'année suivante, lorsque, toutes les populations

voisines, ayant embrassé l'islamisme, elle se

trouva complètement isolée. Malgré cet échec,

cette expédition tourna encore à l'avantage de la

nouvelle religion. Dans le cours de cette guerre,

les musulmans avaient fait six mille idolâtres

prisonniers , et , d'après la coutume asiatique

,

ces captifs étaient la propriété de ceux qui s'en

étaient emparés. Les alliés de la ville de Thayef

firent dire à Mahomet que si on voulait mettre

en liberté leurs compatriotes, ils se soumet-

traient sur-le-champ. A celte nouvelle Mahomet
assembla ses soldats , et de leur consentement

renvoya les captifs. On procéda ensuite au par-

tage du butin. On y remarquait vingt-quatre

mille chameaux, plus de quarante mille brebis et

quatre mille onces d'argent. Mahomet profita

de cette occasion pour achever de s'attacher

ceux d'entre les Arabes qui paraissaient con-

server de l'inclination pour l'idolâtrie. Aux uns

il donna , outre leur part du butin , cent cha-

meaux et quelques onces d'argent; aux autres

cinquante chameaux, chacun suivant son rang et

le rôle qu'il était en état déjouer. Mahomet, selon

son usage, rapporta tout l'honneur de cette ex-

pédition au bras du Seigneur. 11 s'exprime ainsi

clans le Coran : « Dieu vous a secourus en

plusieurs occasions, particulièrement à la jour-

née de Honéin; il y fit descendre des légions

d'anges, que Vousne voyiez pas, et il punit les in-

fidèles. » Dès que tout fut terminé, il rentra dans

La Mekke,où il alla faire ses prières à la Kaaba
;

après quoi il reprit le chemin de Médine. Son

arrivée dans cette ville eut l'air d'un triomphe.

La joie de le revoir fut d'autant plus grande

qu'on avait craint qu'une fois maître des lieux

où il avait reçu le jour, il ne voulût en faire le

siège de sa puissance.

Ce futainsi que se termina la huitième annéede

l'hégire. La neuvième (630-631 de J.-C.) devint

fameuse par l'affiuence des ambassadeurs qui

vinrent de toutes les provinces de l'Arabie pour

féliciter Mahomet sur ses Victoires. Aussi fut-elle

appelée l'année des ambassades. Les auteurs

arabes en comparent le nombre aux dattes qui

tombent dans l'automne. Mahomet y fait allusion

dans son Coran
,
quand il dit : « Lorsque la vic-

toire fut venue , les peuples entrèrent en foule

dans la religion ». Cette aftluence n'avait rien

d'étonnant. Tant que La Mekke conserva les an-

ciennes croyances du pays, la plupart des tribus

continuèrent à voir en elle un centre et un point

de ralliement. Cette ville ayant subi le joug, l'i-

dolâtrie n'eut plus d'asyle et il ne restait plus

qu'à se soumettre. Mahomet reçut les députés

[ Cl) Vie de Mahomet, par Ibn- Hescham, pag. 8fi9 et 87î.
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avec beaucoup de dignité ; il eut pour chacun les

égards qui leur étaient dus. Parmi les tribus qui

firent leur soumission, quelques-unes étaient

chrétiennes. Toutes les circonstances souriaient

à l'ambition de Mahomet. A la suite des troubles

qui avaient affaibli le royaume de Perse, les

provinces de l'Arabie, qui reconnaissaient l'auto-

rité du grand roi , avaient secoué le joug, et le

lieutenant de Cosroès s'était fait musulman. Il

en avait été de même des provinces que les rois

de l'Abyssinie avaient longtemps possédées dans

la partie sud-ouest de la presqu'île. Les Romains

seuls, grâce aux victoires récentes d'Héraclius,

conservaient leur ascendant.

Mahomet résolut de faire un essai de sa puis-

sance sur les possessions romaines de l'Aralie

Pétrée. Il avait entendu dire que les Romains

,

jaloux des progrès qu'il faisait chaque jour,

avaient l'intention de l'attaquer : il voulut les

prévenir. Ses préparatifs répondirent à la gran-

deur de l'entreprise. Contre son habitude, il

annonça d'avance son dessein. Tous les hommes
en état de porter les armes reçurent ordre de se

disposer à l'accompagner. On était alors vers la

fin de septembre. Comme il faisait chaud, et que

les populations se préparaient à la récolte des

dattes
,
plusieurs de ses soldats manifestèrent de

la répugnance. Ceux surtout qui avaient jusque là

persisté dans l'idolâtrie montraient de l'opiniâ-

treté. Tous commençaient d'ailleurs à se lasser

de ces guerres continuelles. Mahomet n'eut au-

cun égard aux remontrances. A ceux qui disaient

qu'il faisait chaud, il répondit qu'il ferait encore

plus chaud dans le feu de l'enfer ; aux autres il

représentait que Dieu était assez puissant pour les

dédommager de la perte de leurs récoltes. 11 fut

secondé dans cette occasion par les principaux

de ses compagnons. Abou-Bekr, qui continuait

à faire le commerce pour subvenir à son exis-

tence, donna tout ce qu'il possédait; Omar en

céda la moitié; Otsman donna à lui seul trois

cents chameaux et mille pièces d'or; ce fut ainsi

que Mahomet parvint à réunir sous ses dra-

peaux vingt mille fantassins et dix mille cava-

liers : c'était peut-être la plus forte armée que

l'Arabie eût jamais mise sur pred. Les musul-

mans eurent en route de grandes difficultés à

surmonter. La terre n'offrait partout qu'un sol

desséché; les chameaux manquaient de four-

rages; beaucoup de soldats restaient sur les che-

mins. L'armée eut à traverser, dans sa marche,

le pays des anciens Temoudites, qui s'étaient

fait une grande réputation de richesse et d'im-

piété, et que, suivant la tradition, un ange

venu du ciel fit un jour tous périr. Le fait est

que, d'après les relations arabes, le pays qui est

situé à quelques journées au nord de Médine,

offre encore des traces d'une riche culture , et

qu'ainsi qu'à Petra on reconnaît des vestiges

d'anciennes habitations. Mahomet vit là une oc-

casion pour frapper l'imagination de ses guer-

riers, et leur dépeindre le sort réservé à un peuple
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incrédule. Il leur montra les grottes abandon-

nées, les champs délaissés, et les menaça du

même sort s'ils tombaient dans l'infidélité. Enfin

l'armée arriva au lieu de sa destination. Ce lieu

s'appelle Tebonk, et sa situation est à mi-chemin

de Médine et de Damas , non loin des rives de

la mer Morte. Comme aucun ennemi ne se

présenta, Mahomet, après avoir fait rafraîchir

ses soldats, reprit le chemin de Médine. On cite

au nombre des peuples qui se soumirent alors

à son autorité les Arabesd'Aïla, à l'extrémité sep-

tentrionale de la mer Rouge, et ceux de quelques

villes situées au centrede la presqu'île, au sud-est

de la mer Morte. Sur ces entrefaites, les habitants

de Thayef, réduits à leurs propres forces, et con-

tinuellement harcelés par les musulmans du voi-

sinage, offrirent d'embrasser l'islamisme, si on

voulait leur laisser pendant un an l'exercice de

leur ancien culte. Mahomet répondit que la vérité

n'admettait pas de délai. Ils demandèrent que

du moins on les dispensât de la prière; Mahomet
répliqua qu'il n'y avait pas de religion sans prière.

Ils se soumirent donc à la nouvelle religion.

Alors Mahomet jugea que le temps était venu

de ne plus se contraindre : il fit publier que les

idolâtres qui ne s'étaient pas encore faits mu-

sulmans auraient un délai de quatre mois pour

faire leurs réflexions ;
que, passé ce terme, on

les exterminerait. Voici ce qu'on lit dans le Co-

ran : -« Déclaration de la part de Dieu et de son

prophète. Partout où vous trouverez des ido-

lâtres, combatiez-les, assiégez-les, tendez-leur

des pièges. Mais s'ils se convertissent, s'ils font

la prière, s'ils s'acquittent de l'aumône, vous

devez les épargner. » Cette déclaration fut lue

à La Mekke en présence du peuple, et il fut dit

que désormais les musulmans seuls seraient

admis aux cérémonies dH pèlerinage.

On aurait de la peine à suivre Mahomet dans

tous les efforts qu'il faisait pour le triomphe de

son nom et de sa religion. D'une activité infati-

gable, d'une ambition que rien ne pouvait satis-

faire, on le voyait répandre à la fois ses émis-

saires dans l'Arabie Heureuse, dans l'Arabie Pé-

trée, sur les cotes du golfe Persique, et jusque

parmi les tribus nomades établies dans la Méso-

potamie. Aux uns il proposait d'embrasser l'isla-

misme, aux autres de payer le tribut; quelque-

fois il se présentait en ami, et offrait sa puissante

médiation. Au reste, il ne sortait presque pas de

Médine ; il était sans cesse occupé à recevoir des

députations et à en envoyer, et avait à régler le

gouvernement de ses nouveaux États.

Enfin 1 époque du pèlerinage arriva, et le pro-

phète voulut voir encore une fois sa ville natale.

Ce pèlerinage se ressentit des immenses progrès

qu'avait faits la nouvelle religion. Quatre-vingt-

dix mille hommes, d'autres disent cent quatorze

mille hommes se disposèrent à accompagner le

prophète. Ses propres femmes le suivirent, en-

fermées dans des litières et montées sur des

chameaux. Le nombre des victimes répondit à

MAHOMET SOS

la multitude des pèlerins ; une prodigieuse quan-

tité de chameaux et de brebis s'avancèrent,

couronnés de fleurs et ornés de guirlandes. On
eût dit que toute l'Arabie était en mouvement.

Comme ce pèlerinage fut le dernier que fit Ma-
homet, on le nomma le pèlerinage d'adieu.

Nous dirons quelques mots des cérémonies qu'il

y pratiqua, parce qu'elles ont servi de règle de-

puis.

On se trouvait alors dans l'année 632, aux ap-

proches du printemps. En vue d'une plus grande

pureté, Mahomet, avant son départ, se lava tout

le corps et s'oignit d'huile. Arrivé à La Mekke,

il baisa avec respect la pierre noire qui est en-

castrée dans le mur de la Kaaba, et dans la-

quelle on suppose qu'est renfermé le pacte d'al-

liance entre Dieu et les hommes; puis il fit les

sept tournées d'usage autour de la Maison carrée,

les trois premières en courant légèrement, les

quatre autres en marchant gravement et d'un

pas ordinaire. Sortant ensuite de la ville, il monta

sur la colline de Safa, d'où , se tournant vers la

Kaaba, il prononça à haute voix ces paroles :

« Dieu est grand ; il n'y a pas d'autre Dieu que

Dieu. La puissance lui appartient. Louanges

soient à lui ! >.- Après cela il se porta sur la col-

line de Merva, et y fit aussi une prière. Il visita

successivement tous les lieux sacrés, notamment

ceux qui avaient été marqués par le séjour d'A-

braham et d'Ismael. Quand il eut fini, il fit des-

cendre du ciel ces paroles : « Maintenant les

mécréants n'oseront plus attaquer votre religion
;

ne les craignez plus; c'est aujourd'hui que j'ai

mis la dernière main à votre religion. » S'acquit-

tant ensuite du sacrifice imposé à tous les pèle-

rins, il immola de sa main soixante -trois cha-

meaux, nombre des années lunaires de son âge;

de plus, il donna la liberté à soixante-trois es-

claves. Toutes les cérémonies étant terminées,

il se disposa à retourner à Médine. Mais d'abord

il fit deux réformes dont il est nécessaire de

parler.

La première réforme eut pour objet le calen-

drier. Dans l'origine, l'année des Arabes se ré-

glait sur le cours de la lune; c'est la méthode la

plus simple , la seule qui convînt à des popula-

tions nomades. Quoi de plus facile en effet que de

reconnaître le commencement , le milieu et la fin

, des mois à l'aide des phases de la lune? Le so-

leil dans son cours a l'avantage de marquer les

diverses saisons de l'année , et de présider aux

semailles et aux récoltes ; mais que sont les se-

mailles et les récoltes pour les nomades, qui ne

sèment ni ne moissonnent? Ainsi, l'année des

Arabes se composait de douze mois, de vingt-

neuf ou de trente jours chacun, ce qui formait

en tout trois cent cinquante-quatre jours. Le pè-

lerinage de La Mekke, qui avait lieu dans le

douzième mois, tombait tantôt dans l'hiver, tan-

tôt dans l'été. Tant que La Mekke fut un lieu de

peu d'importance, et que la Kaaba n'attira que

les dévots des provinces voisines, ce voyage.
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dont l'époque parcourait successivement toutes

les saisons de l'année, ne présenta que de légers

inconvénients. Mais il n'en fut plus de même
lorsque cette ville devint le centre d'un vaste

commerce, et qu'à l'occasion du pèlerinage des

marchands s'y rendirent des contrées les plus

éloignées. On sentit alors la nécessité de rendre

le pèlerinage fixe et de choisir une saison qui

rendrait les déplacements moins incommodes.

Vers l'an 412 de l'ère chrétienne, l'époque du
pèlerinage fut placée au printemps , et le calen-

drier primitif fut modifié en conséquence. Ma-
homet, pour qui le commerce n'était que d'un

intérêt secondaire, supprima ce qui avait été fait

par ses ancêtres , et l'époque du pèlerinage com-
mença de nouveau à parcourir les diverses sai-

sons de l'année.

> Par la deuxième réforme, qui était une suite

naturelle de la première, Mahomet abolit ce qu'on

appelait les mois sacrés. Nous avons dit qu'a-

vant Mahomet, lorsque l'Arabie était partagée

entre une foule de tribus indépendantes, et sans

cesse en guerre les unes avec les autres , la né-

cessité avait fait établir quatre mois de repos gé-

néral; c'était le seul moyen de communiquer
ensemble. De ces quatre mois, trois étaient le

mois même où se célébraient les cérémonies du
pèlerinage, le mois qui précédait et le mois qui

suivait : il n'en fallait pas moins poui donner

aux pèlerins et aux marchands le temps de faire

leurs dispositions. Quant au quatrième mois,

qu'on appelait du nom de redjeb, il occupait une

place intermédiaire parmi les autres mois de

l'année; c'était afin d'apporter une interruption

aux guerres trop longues. Mais à partir de la

réforme du calendrier il se présenta un incon-

vénient auquel on n'avait pas songé. Les trois

mois du pèlerinage, en tout état de cause, étaient

sacrés; quand ils coïncidaient avec les anciens

mois sacrés de l'année lunaire, les choses sui-

vaient leur cours accoutumé; mais s'ils tom-

baient sur des mois non sacrés, ils formaient une

quantité en plus sur le nombre déterminé, ce

qui gênait les Arabes dans leur humeur guer-

royante. Les magistrats de La Mekke, pour sa-

tisfaire l'esprit entreprenant des nomades , dé-

cidèrent que lorsque les mois du pèlerinage

tomberaient sur des mois non sacrés , ils absor-

beraient le caractère sacré, à la place des anciens.

Cette translation du caractère sacré de certains

mois à d'autres mois fut appelée nasy, d'un mot
arabe qui signifie retard et remise. L'année des

Arabes étant redevenue purement lunaire, le

nasy n'avait plus d'objet. Mahomet fit plus ; se

voyant maître du pays et ne reconnaissant plus

d'autre autorité que la sienne, il déclara que le

droit de défense était inhérent à la nature hu-

maine
, que d'ailleurs tous les mois étaient égale-

ment bons pour combattre les ennemis de Dieu (1).

(1) Mabomet s'exprime ainsi dans le Coran, sourate ix,
versets 36 et suiv. : « Le nombre des mois, dans l'opinion

de Dieu, et suivant ce qui est marqué dans le livre divin,

- Enfin Mahomet reprit le chemin de Médine.
Son crédit avait été jusque là toujours croissant,

est de douze; c'est ce qui eut lieu au moment de la créa-
tion des cieux et de la terre. Parmi ces mois il y en a
quatre de sacrés ; telle a -été la régie établie ; ne vous
faites donc pas de lort à vous-mêmes en les violant. Néan-
moins vous pouvez combattre les polythéistes en masse,
lorsqu'ils vous combattront en masse, et sachez que Dieu
est avec ceux qui le craignent. Le nasy a été une modifi-
cation imaginée par l'impiété et une cause d'égarement
pour les mécréants; on l'admet une année et on se l'in-

terdit une autre ; sous prétexte de maintenir le nombre
des mois sacrés , on permet une chose que Dieu a défen-
due. »

La double réforme dont il s'agit ici est une question
sur laquelle on a été partagé jusqu'à ce jour. Cette ques-
tion a été traitée successivement par Silvestre de Sacy
(tome XLVlll e du recueil des mémoires de l'ancienne
Académie des Inscriptions, page 606 et suiv.); par M. Caus-
sin de Perceval (Journal Asiatique du mois d'avril, 1843,

p. 34let suiv. z\. Essai sur l'Histoire des Arabes, tome)»"-,
page 413); par Mahraoud-Effeudi , astronome égyptien
(Journal Asiatique de février 1858, page 109 et suiv.);
enfin par M. Sprenger (Journal Asiatique d' Allemagne,
année 1889, pag. 134 et suiv.). Le résultat des recherches
de M. Caussin de Perceval a été que l'année des Arabes
avant les réformes de Mahomet était luni-solaire. Poul-
ies trois autres savants, ils se sont prononcés pour une
aunée lunaire. Les quatre mémoires sont remplis de faits

curieux, et ils nous été tous utiles ; mais aucun ne nous a
paru contenir la solution désirée.

Ce qui fait la difficulté, c'est d'abord que le sujet est
compliqué en lui-même et que, de plus, les écrivains
arabes qui auraient dû nous éclairer à ce sujet, sont em-
barrasses et même se contredisent. 11 ne faut pas oublier
que l'isl imisme une fois triomphant, les musulmans, qui
n'étaient pas occupés de guerres et de conquêtes, n'eurent
pendant longtemps plus d'autre pensée que les faits qui
se rapportaient à l'établissement de leur religion. Tout ce
qui avait un caractère profane s'effaçi de leur mémoire,
et quoi de plus profane qu une institution qui avait

pris naissance au temps de l'idolâtrie? Néanmoins nous
pensons qu'il n'est pas Impossible de déterminer aujuste

en quoi consistaient les réformes de Mahomet. On va en
juger.

Les juifs, qui dans l'origine avaient une année pure-

ment lunaire , firent de bonne heure usage de l'année

luni-solaire. Cette année, qui commençait a l'automne, se

composait de douze mois lunaires, et de plus d'un cer-

tain nombre de jours qui au bout de deux ou trois ans

formaient un treuiéme mois. Le commencement de cette

année donna lieu chez eux à une fête solennelle ; mais

ils eurent de plus au printemps une fête Importante, qui

leur rappelait la sortie de l'Egypte et le passage de la

mer Rouge. C'eut la pàque qui se célèbre encore tous les

ans, au 18 du mois lunaire de nisan. lorsque la lune est

dans son plein. On voit que l'année juive, à l'aide de l'in-

tercalation, devient solaire, et que cependant elle con-

serve un caractère lunaire, en ce qui concerne la célé-

bration de la pâque. Voilà à peu près ce que les magis-

trats de La Mekke établirent vers l'an 412 de notre ère

en vue du pèlerinage, à l'exemple de ce qu'ils voyaient

pratiquer par les juifs de Médine.

Ce qui prouve qu'à cette époque l'année fut rendue

fixe, et que le commencement en fut placé à l'automne,

ce sont les noms de certains mois qui sont attachés à une
saison particulière. Le nom du mois de rarnadhan, par

exemple, signifie en arabe,/or«e chaleur. Comment sup-

poser que lorsque oe mois fut ainsi dénommé , il n'était

pas enclavé dans l'été? Ces sortes de dénominations n'ont

pas pu être mises en usage avant l'an 412, à une époque

où l'année était eatièrement lunaire; par la même raison

eues n'ont pas pu être imaginées postérieurement aux ré-

formes de Mahomet. Si d'ailleurs toute autre trace de

cette année luni-solaire s'est perdue, c'est que de bonne

heure elle rencontra l'antipathie des nomades, à qui l'an-

née lunaire seule convient.

Mais la fixation du pèlerinage au printemps était une

mesure qui intéressait le commerce de La Mekke, et les ma-

gistrats de cette ville tinrent la main à ce qu'elle fût res-
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et il se trouvait au plus haut degré de sa puis-

sance. Maître absolu de la presqu'île arabique,

pectée. L'immolation des victimes qui termine (es céré-

monies du pèlerinage avait lieu, depuis un temps immé-
morial, le 10 du douzième mois de l'année lunaire. 11

s'agissait de faire coïncider ce jour avec la pleine lune du
mois de mars. Comme l'opération était délicate, du moins
pour des hommes aussi arriérés, on nomma un fonction-

naire spacial, dont la tâche était d'indiquer d'avance le

jour de l'année subséquente où aurait lieu l'immolation

des victimes et de plus d'annoncer la place des mois sacrés.

Ce fonctionnaire fut désigné par le titre de nasy, du mot
arabe nasy, dont il a été parlé; c'était aussi le titre que
les .Juifs donnaient au chef de la communauté, lequel
était chargé de fixer l'époque de ia célébration de la

pâque, preuve qu'en tout cela les Arabes n'avaient fait
qu'imiter les Juifs.

Mais en quoi consistait au juste la tâche respective du
nasy chez les juifs et les Arabes? C'est surtout en cela,
ce nous semble, qu'on s'est trompé jusque ici, Pour arri-

ver à mettre l'année lunaire en rapport exact avec l'année
solaire, les Juifs adoptèrent le cycle de Méton, cycle qui

était de diwieuf ans, et qui permettait, au moyen de
sept mois intercalaires, de faire coïncider dix-neuf année?
lunaires avec dix-neuf années solaires. Quant aux mois
intercalaires, ils se plaçaient d'espace en espace, à la lin

de l'année lunaire, pour laquelle ils formaient un treizième
mois.

Les magistrats mekkois prirent une autre marche. Ils

adoptèrent un cycle de vingt-qnatre ans, avec neuf mois
intercalaires, et l'intercalation se fit d'une manière toute
différente. L'ordre des mois lunaires commençant par mo-,
harram, et finissant par le mois du pèlerinage, resta le

même. Mais tandis que l'année des Juifs commençait tou-
jours par le même mois et que le mois intercalaire se

trouvait comme en dehors, chez les Arabes, dans les an-
nées d'intercalalion, le mois intercalaire, qui était censé
former un treizième mois, était pris sur l'année suivante.

Ainsi tous les deux ou trois ans, l'année se composait de
douze mois ordinaires et de plus du premier mois de l'an-

née suivante. Cette année suivante n'avait plus que onze
mois et elle se complétait à l'aide du premier mois de la

troisième année ; elle lui empruntait même deux ou trois

ans après son deuxième mois quand elle devenait inter-

calaire; ajoutons cependant que cette intercalation était

une mesure isolée et qui n'avait d'effet que par rapport à

la fête de l'Immolation des victimes. Dans les usages de la

vie ordinaire, l'année était purement lunaire; les mois
conservaient leur ordre et leur dénomination accoutumée,
et au bout d'environ trente-trois ans ils avaient par-

couru le cercle entier de l'année solaire. On comprend
quel embarras avait dû résulter de là pour la fixation des

mois sacrés et des mois non sacrés.

Mais plus cet arrangement est bizarre, plus il a besoin

d'être prouvé. En fait nous savons positivement qu'à La
Mekke et à Médine, pendant les premières années de l'hé-

gire, l'année ordinaire fut purement lunaire et sans in-

tercalation ; nous savons de plus que dans les deux années

Se et 9e de l'hégire, qui précédèrent immédiatement les

réformes de Mahomet, les cérémonies du pèlerinage

tombèrent le onzième mois lunaire, et que, d'après

l'ordre établi, elles tombèrent l'an 10 dans le douzième

mois, qui était le mois normal. Mahomet eut donc raison,

quand il rétablit l'année purement lunaire, de dire que la

nouvelle année qui allait commencer, s'ouvrant par le

mois de moharram , rentrerait dans l'ordre institué par

Dieu même à la création du monde; c'est ce qui fit que
ces réformes, qui auraient répugné à des populations sé-

dentaires telles que les nôtres , furent adoptées sans ré-

clamation par tous ses compatriotes. Nous citerons de
plus le témoignage d'Abou-Maschar, astronome et as-

trologue du neuvième siècle de notre ère, le plus ancien

des écrivains arabes qui ont traité de la matière, et celui

de Massoudi, écrivain du dixième siècle, qui parait avoir

copié Abou-Maschar. Le témoignage d'Abou-Maschar se

trouve dans le Journal Asiatique du mois de février 185S,

pag. 168 et suiv. et celui de Massoudi dans le tome VIII e

du Recueil des notices et extraits des manuscrits de la

Bibliothèque impériale, p. 18S.

Ce serait une erreur de croire que la discussion à la-
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il se disposait à se mesurer avec toutes les

forces de l'empire romain, lorsqu'il fut pris d,e

la maladie qui l'emporta au tombeau-
Depuis l'expédition de Khajbar, le prophète

n'avait pas cessé de ressentir les effets du poi-

son. A son retour à Médine, les douleurs de-
vinrent plus vives, à tel point qu'il lui semblait

que les veines de son cœur allaient se rompre.
Comme il était dans l'usage de visiter successi-

vement ses femmes, et de leur donner à cha-
cune une journée, il les assembla, et, obligé de

choisir, il leur demanda la permission de cou-

cher dans la maison d'Ayescha , celle de toutes

en qui il avait le plus de confiance. Sans doute
il espérait que .si l'excès de la douleur lui ar-

rachait quelque aveu imprudent, Ayescha ne
manquerait pas d'en garder le secret. On était

au mercredi 29 du mois de safar, an xiB de

l'hégire, 26 mai de l'année 632 de J.-C. Maho-
met dut alors se trouver en proie aux peines

morales les plus vives. Depuis quelque temps

il s'était élevé en Arabie deux nouveaux impos^

leurs, qui, séduits par son exemple, s'étaient

arrogé le caractère prophétique. L'un s'appe»

lait Moseylama, et s'était établi dans la province

du Yemamé, aux lieux mêmes où la secte dos

Wahhabites a plus tard pris naissance; l'autre,

nommé Asvad, résidait dans le Yémen. Tous,

deus, dans ces temps d'ébranlement, s'étaient

fait un grand nombrede partisans, et l'esprit d'ér

garement, semblable à un vaste incendie, mena*
çait de tout envahir : c'était attaquer Mahomet
par ses propres armes. Aussi Mahomet n'eut

quelle nous venons de nous livrer, et que nous aurions
pu étendre, est une «impie affaire dé curiosité. On s'est

occupé de bonne heure chez les chrétiens de construire
des tables de concordance entre les années lunaires et les

années solaires à dater de l'hégire. Dans ces tables, il n'y

a pas de difficulté pour la concordance à partir des ré*
formes de Mahomet, l'an 50 de l'hégire; mais pour les

années qui précèdent, suivant qu'on se prononce pour
l'année purement lunaire ou pour l'année luni-solaire, il

peut y avoir dans les dates une différenee de quelques
mois. Le résultat de cette discussion est que les tables

qui ont été imprimées chez les chrétiens sont conformes
aux faits, et qu'il n'y a pas lieu de les modifier.

Puisqu'il a été parlé de l'ère de l'hégire, disons-en

quelques mots. L'hégire eut lieu dans le troisième mois de
l'année lunaire, et lés musulmans choisirent dès l'origine

cet événement pour point de départ dans la supputation

du temps; mais ils comptèrent par mois, et ils dirent

un mois après l'hégire, quime mois après l'hégire, qua-
rante-sept mois après l'hégire. Au bout de dix-sept ans,

cette méthode entraînant une foule d'embarras, le khalife

Omar ordonna de compter par années. Seulement, par

respect pour la parole de Mahomet, qui avait dit que le

commencementderannéeau 1er de moharram était d'ins-

titution divine, il voulut que la première année de l'hé-

gire, par une anticipation de plus de deux mois, com-
mençât aussi au 1er du premier mois de l'année lunaire.

Les nations musulmans eurent de bonne heure des al-

manachs et des calendriers, où le commencement de

chaque mois est marqué d'avance. Mais dans la pratique

on a conservé l'usage des nomades, usage qui existait à

La Mekke avant Mahomet et qui s'y est maintenu depuis.

Le mois commence lorsqu'on aperçoit la lune du mois;

si le ciel est couvert, il peut y avoir un retard de quelques

jours. Dans les livres d'histoire, si l'auteur n'a pas indi-

qué le jour de la semaine, on peut être incertain.
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pins de repos; il chercha à rallier les amis qu'il

avait conservés dans ces contrées; ses mesures

furent si bien prises que la veille même de sa

mort Asvad fut poignardé dans son palais;

quant àMoseylama, il succomba peu de temps

après. Une autre source de souci pour Mahomet,

c'était l'incertitude de ce qui arriverait après sa

mort. Neuf siècles et demi auparavant, le grand

Alexandre avait passé par ces angoisses, et les

mômes peines étaient réservées mille ans plus

tard à Cromwell. Entre les mains de qui passe-

rait sa puissance? Que deviendrait la religion

qu'il avait fondée? Il avait perdu tous ses fils en

bas âge , et son gendre Ali, dont il avait éprouvé

le courage et le dévouement, manquait de la

prudence nécessaire dans des circonstances aussi

critiques. Mahomet prit le parti le plus sage, qui

était de se borner au rôle d'envoyé de Dieu : il

semblait ne songer qu'aux choses du ciel. Pour af-

fermir ses disciples, il affectait la plus parfaite

sérénité. Il parlait sans cesse de Dieu et de la

vie à venir. Un jour ceux qui l'entouraient, pa-

raissant étonnés de ses souffrances, il leur dit :

« Aucun prophète avant moi n'a éprouvé ce que

j'éprouve ; mais plus la douleur est vive, plus la

récompense sera grande ». Une autre fois il leur

dit : « Le Seigneur a coutume de laisser à ses

serviteurs le choix de ce monde ou celui de

l'autre; moi j'ai préféré ce qui est auprès de

Dieu ». Le jeudi, second jour de sa maladie, se

sentant un peu mieux, il voulut assister à la prière

avec le peuple. On le porta à la mosquée, où il

parla ainsi : « O hommes, si j'ai fait frapper in-

justement quelqu'un d'entre vous, voici mon
dos; qu'il me traite comme je l'ai traité. Si j'ai

déchiré la réputation de quelqu'un, qu'il déchire

la mienne; si j'ai exigé à tort de l'argent, voici

ma bourse ». Là-dessus un des assistants ayant

réclamé trois dragmes, Mahomet les lui remit, et

dit : « J'aime mieux avoir à rougir en ce monde

que dans l'autre. » Enfin la maladie prenant un

caractère plus grave, son esprit s'affaiblit. Un
jour que plusieurs personnes étaient rassemblées

auprès de lui , il demanda de l'encre et du papier

pour écrire un nouveau Coran. « Je veux, dit-il,

écrire un livre avec lequel on ne puisse plus errer

après ma mort. » A ces mots il s'éleva un vio-

lent tumulte dans la chambre; on se demanda

si on n'avait pas déjà un Goran, et si ce livre ne

devait pas suffire en cette vie et en l'autre. On en

vint même aux disputes. Le bruit fut tel que Ma-

homet revint à lui ; alors, se hâtant de congédier

les assistants , il dit : « Il n'est pas séant de se

quereller ainsi en présence de l'apôtre de Dieu. »

Dès ce moment il devint plus difficile de l'appro-

cher. Ce qui suit ne nous est guère connu que

par le témoignage d'Ayescha, femme artificieuse

et vindicative.

On rapporte que Mahomet avait auprès de lui

un vase d'eau dans lequel il trempait de temps

en temps les mains pour se rafraîchir, en disant :

« O mon Dieu, fortifiez-moi contre les terreurs

de la mort. » Un moment avant de mourir,. il

tomba en défaillance; ensuite, ouvrant les yeux,

il dit : « O Dieu... oui, avec le coucijpyen d'en

haut. » Et il expira. On était alors au 12 derebi

premier (8 juin 632 de J.-C). Sa mission avait

commencé à l'âge de quarante ans; il en avait

demeuré eneore à peu près treize à La Mekke, et

dix autres années s'étaient écoulées depuis sa

fuite à Médine.

Quand la nouvelle de sa mort se répandit dans

la ville, un grand cri s'éleva. Le peuple prétendit

qu'il n'était pas mort; mais qu'à l'exemple de

Moïse et de Jésus, il avait été appelé à un en-

tretien avec Dieu. « Comment serait-il mort, se

disait-on, celui qui doit être notre témoin et notre

médiateur au grand jour du jugement? » Au mi-
lieu des plus ardents se faisait remarquer Omar;
il parcourait la ville, un sabre à la main, me-
naçant de tuer quiconque soutiendrait que le

prophète était mort. A la fin Abou-Bekr, qui n'a-

vait pas perdu son calme ordinaire, parvint à

faire comprendre, par divers passages du Coran,

que Mahomet avait été soumis aux mêmes lois

que les prophètes, ses prédécesseurs , et le tu-

multe cessa. Ou se demanda qui lui succéderait.

Les droits du sang appartenaient incontestable-

ment à Ali; mais Ali était dépourvu de l'art du
commandement et aucun des compagnons de Ma-
homet n'était placé dans les conditions néces-

saires pour s'emparer de force de l'autorité.

D'ailleurs le principal fondement du pouvoir de

Mahomet était le caractère prophétique qu'il s'é-

tait attribué, et nul parmi ses compagnons ne

songeait à le réclamer pour lui. Ce ne fut que

plus tard que, le fanatisme s'en mêlant, les par-

tisans d'Ali placèrent celui-ci au même rang que

Mahomet. Les Mekkois firent valoir la noblesse

de leur origine et leur parenté avec le prophète;

de leur côté les Médinois vantaient le zèle dont

ils avaient fait preuve pour la nouvelle religion

,

et le secours décisif qu'ils avaient donné au pro-

phète lorsque celui-ci était menacé de manquer
d'asyle. Chaque parti voulait que le nouveau

souverain fût pris dans son sein; les débats du-

rèrent trois jours. Ce fut Omar qui y mit un

terme en prenant tout à coup la main à Abou-

Bekr et en lui jurant fidélité. Le mouvement fut

imité par les assistants, et le calme se rétablit.

Du reste Abou-Bekr, qui ne pouvait pas se

flatter d'entretenir, comme Mahomet, des rap-

ports directs avec la Divinité, se contenla du

titre de khalife, mot qui, en arabe, signifie lieu-

tenant et vicaire. On s'occupa alors de la sépul-

ture du prophète. Déjà le corps commençait à

tomber en putréfaction. Mais un nouveau sujet

de dispute survint* Les Mekkois voulaient que

le corps de Mahomet fût transporté à La Mekke,

sa patrie; quelques-uns proposaient de le trans-

férer à Jérusalem , séjour préféré des anciens

prophètes. D'autres furent d'avis que Mahomet
fût enterré dans le lieu même où il était mort.

Abou-Bekr se rangea de cet avis, disant que telle
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avait été la coutume pour les prophètes, et l'on

procéda immédiatement aux funérailles. Ali

avait lavé le corps et avait aidé à l'embaumer

avec du camphre. Celui qui dirigea le convoi

fut Abbas, oncle de Mahomet. Le peuple entier

vint prier pour lui. En tête on remarquait la

famille de Mahomet, puis ses compagnons, enfin

le reste des musulmans, hommes, femmes et

enfants. Tout se passa dans le plus grand ordre.

On creusa la tombe sous le lit même où Maho-

met avait rendu le dernier soupir. Plus tard

on enterra à ses côtés Abou-Bekr et Omar, et

une mosquée qu'on éleva au-dessus servit à

couvrir le tout. Cette double circonstance aug-

menta la dévotion des musulmans pour ce lieu,

et ils ne tardèrent pas à y venir en pèlerinage.

Mais Abou-Bekr et Omar n'étaient arrivés au

pouvoir qu'au détriment des droits d'Ali, et leur

mémoire a toujours été en horreur à ceux des

musulmans qui, tels que les Persans actuels,

n'admettent pas d'autre droit que celui du sang.

Cette classe de musulmans est dans l'usage d'al-

ler satisfaire sa dévotion ailleurs. De tous les

enfants de Mahomet, il ne restait que Fatime

,

une des épouses d'Ali. C'est d'elle que descendent

les chérifs, ou nobles, répandus dans les contrées

musulmanes. Parmi ces chérifs, il y a eu de tout

temps des hommes élevés en dignité. Tels ont

été les rois de Perse de la dynastie des Sefevy

,

vulgairement nommés Softs. Tels sont maintenant

les empereurs de Marok.

Voilà en abrégé la suite des faits qui ont mar-

qué la vie de Mahomet. Pour cette notice, nous

avons fait usage des témoignages les plus an-

ciens et les plus authentiques, notamment du Co-

ran, principale source contemporaine. On verra

plus bas la liste des ouvrages que nous avons

mis à contribution, ouvrages qui pour la plupart

n'ont été mis en lumière que dans ces dernières

années. Maintenant nous allons relever quelques

traits propres à bien faire ressortir le caractère

du personnage.

Les musulmans, d'après une idée qu'ils ont

empruntée aux juifs , s'interdisent la représen-

tation de tout être humain, et par conséquent ils

n'ont pas conservé un portrait authentique de

leur prophète. Mais les collecteurs de traditions

ont recueilli de bonne heure une description de

ses traits, et cette description, qui est reproduite

dans beaucoup d'écrits, est quelquefois gravée

sur un médaillon de métal qu'on porte sur soi

par piété. La voici : « Il était bien proportionné;

son teint était éclatant et tirant un peu sur le

blanc; il exhalait une odeur agréable; il avait

les sourcils bien fendus ; ses cheveux tiraient sur

le blanc. Il avait le fond des yeux bleu, le front

large, les oreilles petites , le nez aquilin et les

dents bien coupées. Sa figure et sa barbe étaient

rondes, ses mains allongées , ses doigts effilés

,

sa taille épaisse; il n'avait pas de poil sur le

corps, si ce n'est depuis la fossette du cou jus-

qu'au nombril. Entre ses deux épaules était le
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sceau de la prophétie ; on y lisait ces paroles :

Va où tu voudras; tu seras victorieux. » En
ce qui concerne le dernier trait, les musulmans
veulent parler d'une espèce de loupe, couverte

de poils, et de la grosseur d'un œuf de pigeon.

Ils ajoutent que tous les prophètes en avaient

eu une semblable , et qu'à la mort de Mahomet
le sceau de la prophétie disparut pour toujours.

Mahomet possédait les avantages naturels qui

sont faits pour en imposer à la multitude. Doué
d'un esprit vif, d'une heureuse mémoire, il avait

toujours prêtes à la bouche les paroles qui conte-

naient à sa situation. Son éducation avait été

négligée. Dans un pays où l'on ignorait les sciences

et les arts, il n'avait pas même appris ce qu'on

y enseignait. A cette époque la poésie était en
possession de l'admiration de la foule, et on met-

tait en vers les idées qui étaient destinées à une

grande circulation. Mahomet ne dédaigna nulle»

ment ce moyen de popularité, et il employa ceux

de ses disciples qui étaient familiarisés avec cet

arl à répondre aux satires que les poètes ido-

lâtres avaient composées contre lui. Mais il re-

connaît lui-même dans le Coran qu'il était hors

d'état de faire des vers; et il ne l'aurait pas

reconnu qu'on s'en serait aperçu aux méprises

qui lui échappaient. Du reste ce n'était pas sans

raison qu'il avait refusé de marcher sur les traces

des poètes qui l'avaient précédé En général ces

poètes, qui professaient des idées épicuriennes,

avaient chanté le vin, l'amour, la passion des

combats, l'ardeur de la vengeance, les jouis-

sances de la richesse; avec son caractère de

prophète, Mahomet n'aurait pu que perdre à

cette association. Mais son esprit suppléa à tout.

Les discours que ses historiens lui font tenir et

certains passages du Coran prouvent qu'il avait

les idées élevées et qu'il était vraiment éloquent.

C'est le Coran qui a fixé la langue arabe, et ce

livre passe encore chez les musulmans pour un

modèle inimitable de style. La preuve qu'on en

jugea ainsi dès l'origine , c'est que Mahomet le

cita à ses amis et à ses ennemis comme le plus

beau monument d'éloquence, et qu'il ne fut pas

contredit. Tirant même parti de ce don naturel,

il prétendit s'en faire un titre pour établir la

divinité de sa mission. Il alla jusqu'à dire qu'il

n'était pas donné à la nature humaine de porter

le talent si loin, et que Dieu seul était capable

d'un tel prodige. Il est ordonné aux musulmans

de ne toucher au Coran que lorsqu'on est en état

de pureté. On lit dans le Coran : « Ceci est un

livre noble, emprunté à un prototype gardé dans

le ciel ;
que les purs seuls le touchent ; il a été en-

voyé aux hommes par le maître des mondes. » Et

ces paroles sont marquées sur la couverture des

exemplaires d'une exécution recherchée. On con-

çoit d'après cela que certains passages du Coran

soient employés comme remèdes contre les ma-

ladies et les autres épreuves auxquelles l'homme

est soumis. Les musulmans s'autorisent de ces

paroles que Mahomet place dans la bouche de
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ieu : « Nous voulons que le Coran devienne

remède contre toutes sortes de maux et une

urce de miséricorde pour les croyants. » Par
ite du même respect, les musulmans pieux

prennent le Coran par cœur; ceux qui le pos-

dent ainsi sout désignés par le titre spécial de

lafedh, mot arabe qui signifie gardien, et on
Is considère comme des temples vivants du
liés -Haut : dans les grandes occasions l'on a re-

burs à leurs prières. Il y a eu des khalifes et

[es sultans qui se sont fait un titre d'honneur de

k qualité de hafedh. Il ne faut pas cependant

l'exagérer le mérite littéraire du Coran. L'éloge

fu'on en fait ne s'applique en général qu'aux mor-
ieaux d'éclat. Dans le principe, les révélations

[nises en avant par Mahomet n'étaient pas desti-

nées à être confiées à l'écriture. Quand Mahomet
fnourut, une partie seulement avait été mise par

écrit ; le reste n'existait que dans la mémoire de
ses disciples. Mahomet était dans l'usage de com-
muniquer ses révélations de vive voix, et en ac-

compagnait le débit d'une action marquée ; voilà

pourquoi il se permit les ellipses les plus fortes,

ellipses qui maintenant exigent le secours d'un

commentaire, ou du moins d'une paraphrase.

Quand il s'agit de recueillir les divers fragments

du Coran, ceux qui avaient été mis par écrit et

ceux qui avaient été conservés dans la mémoire
de quelques musulmans zélés, les souvenirs s'é-

taient altérés ; les principales tribus arabes, par-

ant des dialectes particuliers, des formes variées

ît même vicieuses furent mises en avant. Encore
uijourd'hui on remarque dans le Coran des fautes

le grammaire. Or à cette époque les règles

Je la langue n'étaient pas encore fixées, et on se

dirigeait d'après l'usage. Un siècle plus tard,

quand les grammairiens prirent la plume ou plutôt

le calam, ils se crurent obligés, par respect pour la

parole de Dieu, de placer à côté des véritables

règles du langage arabe des règles accommodées
à des leçons vicieuses. Ajoutez à cela qu'une

partie du Coran consiste en répétitions des mêmes
idées et en récits puérils. Enfin, lorsque le Coran
fut disposé en forme de livre et mis dans l'état

où il est maintenant, on plaça pour ainsi dire au
hasard les chapitres à la suite les uns des autres,

et même quelquefois on mêla les versets d'un

chapitre avec les versets d'un autre. A considérer

les choses dans leur ensemble, on peut dire

qu'une lecture suivie du Coran n'est supportable

que pour des musulmans.

Mahomet partageait les préjugés de la plupart

de ses compatriotes. Il croyait aux rêves, et se

les faisait expliquer par Abou-Bekr. Il ajoutait

lussi foi à la magie, et se crut un moment en-

sorcelé. Il nous reste un témoignage irrécusable

le ce fait; ce sont les deux derniers chapitres

~u Coran qu'il fit descendre du ciel pour rompre
e charme dont il se croyait victime , et qui sont

ncore employés dans tous les pays musulmans
ontre les sortilèges. On leur donne le titre d'à-

iidètes par excellence.

MAHOMET 818
Mahomet était naturellement gai et affable. Il

écoutait patiemment tout le monde, et, suivant
l'expression d'un de ses historiens, quand il était

en société, il ne se levait jamais le premier.
Dans son intérieur domestique, il était bon , fa-

cile. Il eut un esclave, nommé Zéyd, qu'il af-

franchit plus tard. Dans les commencements, les

parents de Zéyd vinrent pour le racheter ; il s'y

refusa, disant : « Où trouverais-je un père si in-
dulgent

, un maître si attentif à mes intérêts ? »
Sa maison était modeste et semblable à celle
d'un simple particulier. Il entretenait à la cam-
pagne vingt chamelles, cent brebis, six ou sept
chèvres qui fournissaient du lait à sa famille;

les terres qu'il possédait lui procuraient l'orge

et les dattes nécessaires à sa consommation. Ce
qui en restait était distribué aux pauvres; il en-
tretenait constamment quarante personnes à ses
frais. On ne se nourrissait le plus souvent chez
lui que de dattes et d'eau, quelquefois deux
mois se passaient sans qu'on allumât du feu. Sa
vie habituelle respirait la plus grande simplicité.

En voyage, Mahomet faisait monter un de ses
esclaves en croupe avec lui, et tous deux man-
geaient au même plat. A la ville il tenait suc-
cessivement compagnie à ses femmes , ou allait

manger familièrement chez ses amis. Quoique
amoureux de la propreté, il ne se distinguait

pas des autres dans le vêtement. Il s'était d'a-

bord permis le coton ; trouvant ensuite le coton
trop riche, il s'en interdit l'usage, et s'habilla de
laine. Il cousait lui-même sa chaussure, rac-
commodait ses habits, allumait son feu, balayait

sa chambre, se servait lui-même. Il était dans
l'usage de faire chaque jour la prière avec le

peuple dans la mosquée. Pendant les huit pre-
mières années de son séjour à Médine, il la fit

debout , n'ayant pour appuyer son dos qu'un
tronc de palmier. A un âge plus avancé , il se

fit faire une espèce d'escabeau à trois marches, an
haut duquel il s'asseyait. A sa mort, Abou-Bekr
s'assit par humilité sur la marche du milieu, et

Omar, successeur d'Abou-Bekr, sur la marche du
bas, plaçant ses pieds par terre. L'objet sur le-

quel Mahomet savait le moins se retenir, surtout

dans les dernières années de sa vie, c'était l'a-

mour des femmes. Ce goût et celui des parfums
étaient après l'ambition ses deux passions do-
minantes. « Deux choses, disait-il lui-même
m'attirent et m'entraînent, les femmes et les

parfums. Ces deux choses me réjouissent, et

me rendent plus dispos à la prière. » Aussi
dès qu'il voyait une belle femme, il se passait la

main sur le front, et s'arrangeait les cheveux : il

n'était pas fâché qu'on Ht attention à lui. Une
fois Ayescha lui ayant récité des vers où on le

comparait à une nuée éclatante, il ne put conte-

nir sa joie, et s'écria : « Ayescha ! que Dieu
vous bénisse. » Malgré sa simplicité ordinaire, il

se peignait, à l'exemple de la plupart de ses

compatriotes, les sourcils en noir et les ongles

des mains en rouge. Mahomet avait épousé en-
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viron douze femmes, sans compter ses esclaves.

A sa mort, il en laissa neuf. C'était une violation

manifeste du précepte qu'il avait lui-même éta-

bli, et qui fixait le nombre des épouses à quatre.

Mais, en sa qualité de prophète, il se prétendit

affranchi de la loi commune, et affectait de dire

que tous les prophètes qui l'avaient précédé

avaient joui du même privilège. Aussi les doc-

teurs musulmans ont dit que Mahomet, par une

faveur particulière, avait reçu de Dieu la faculté

de regarder toutes les femmes qu'il voulait. En
même temps Mahomet était né jaloux , et cette

disposition d'esprit donna quelquefois lieu aux
scènes les plus singulières. Il ne laissait pas la

moindre liberté à ses femmes, et ne voulait

pas que personne leur parlât. Il s'exprime ainsi

dans le Coran : « vous qui croyez, n'entrez pas

dans la maison du prophète sans sa permission

et hors des heures qu'il a lui-même réglées ; que

si vous êtes invité à aller manger chez lui, sortez

immédiatement après, et n'entrez pas en con-

versation avec ses femmes; bien que le pro-

phète ait honte de vous dire de vous en aller,

Dieu n'a pas honte de vous dire la vérité- »

Enfin, cette jalousie, s'étendant jusqu'au delà

du tombeau, il défendit qu'après sa mort aucune
de ses femmes se remariât. Voici comment il

en parle dans le Coran : « Vous ne devez pas

faire injure au prophète ni épouser aucune de
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ses femmes. » Dans le nombre, il s'en trouvait

d'assez jeunes , telles que Ayescha, qui avait à

peine vingt ans. Néanmoins ses intentions furent

remplies, et toutes passent pour avoir mené une
vie irréprochable.

L'activité de Mahomet était infatigable. On a

vu, par le tableau de sa vie, combien la courte

époque pendant laquelle il parut sur la scène

fut féconde en événements. Son esprit était dans
un travail continuel ; on le voyait sans cesse

occupé à prévenir les desseins de ses ennemis

ou à les combattre. C'est ce qu'expriment ses

historiens quand ils disent que même lorsque

le prophète dormait, son cœur était attentif à la

révélation divine. C'est surtout les armes à la

main qu'ïlétait redoutable. Les musulmans comp-

tent jusqu'à vingt-sept expéditions auxquelles il

prit part; c'est de là qu'ils l'ont surnommé le pro-

phète des guerres et des combats, le prophète du
sabre. Mahomet était doué d'une parfaite con-

naissance des hommes, et savait les employer à

propos. Il en avait pour les actions honorables

comme pour les actes qu'on n'ose pas avouer;

ordinairement, lorsqu'il s'agissait de quelque

mesure violente il avait recours au sabre d'O-

mar, homme de bonne foi et emporté; mais il

savait au besoin le retenir. L'important pour lui

était de ne commettre que des crimes utiles,

sans en porter l'odieux. Une fois cependant il

laissa deviner sa politique : un Arabe qui l'avait

grièvement offensé était venu implorer sa clé-

mence. Mahomet, espérant que quelqu'un des

assistants par un prompt assassinat lui épar-

gnerait la honte d'un refus, se laissait prie,'.

Voyant enfin que tous restaient immobiles, il

renvoya cet homme avec ce qu'il demandât;
puis il leur dit : « Pourquoi, lorsque vous voyez
que j'évitais de lui répondre, ne m'en avez-vois

pas débarrassé? » Et comme ceux-ci lui direit

qu'on attendait qu'il fît un signe, il répliqia

froidement : « Il ne convient pas aux prophèts

de faire des signes (1) ».

Mahomet se faisait instruire de tout ce qui e

disait et se faisait; des hommes sûrs le tenaiet

au courant de tout. Aussi quelquefois ses con-

pagnons ne savaient comment expliquer sa pe-

spicacité. Il avait coutume de faire honneur e

sa pénétration à l'archange Gabriel
,
qui , à l'eh

croire, venait, à point nommé, le tirer d'embai

ras. Souvent ses dispositions les plus important*

étaient basées sur les besoins du moment, et

ne se faisait pas scrupule de revenir sur ce qu'i

avait d'abord décidé. Ce fut ainsi que, dans l'es

poir d'attirer les juifs à ses doctrines , il avai

emprunté le plus de cérémonies qu'il avait pi

au judaïsme, et qu'ensuite, obligé de renonce

à cet espoir, il en adopta d'autres. Les musul
mans reconnaissent dans le Coran des précepte

abrogés (mansoukh), et des préceptes substi

tués aux premiers ( nasikh, ou abrogeants). Il

distinguent également des passages absolus e

qui ne sont pas susceptibles d'interprétatioi

(mohkam). et des préceptes qui par les différente

manières de les considérer prêtent à la discus

sions (motachabehé). C'est là un des grand
objets de la théologie musulmane. Pour n'avoi

pas fait attention à cette circonstance, quelque

écrivains chrétiens ont pris çà et là et réuni de
passages du Coran auxquels ils attachaient un
signification particulière et en ont tiré des con
séquences qui ne sont pas admises des musul
mans. Quelquefois le précepte le plus important;

dû sa naissance à la cause la plus fortuite. Mail

une chose à laquelle Mahomet ne manquait ja-

mais , c'était de donner à toutes ses démarches

un caractère religieux. 11 aimait surtout à st

mettre en scène avec les prophètes, dont il st

disait le successeur et dont il se prétendait destina

à fermer la série. On en a vu un exemple dans
le discours que dans les commencements de sa

mission il tint à sa famille pour l'inviter à

embrasser sa cause. Plus tard, lorsqu'il s'agit

d'envoyer des députés aux souverains étrangers

pour les engager à se faire musulmans , il monta

(1) Voltaire, dans sa tragédie de Mahomet, a parfaite-

ment rendu ce trait, quand il fait ainsi parler le prophèti
à Omar :

« Et j'ai besoin d'un bras qui, par ma voix conduit,
« Soit seul chargé du meurtre et m'en laisse le fruit.

Il est fâcheux que Voltaire, ayant à traiter uu siije

aussi éminemment dramatique, n'ait pas été plus sou
vent fidèle à l'histoire, et qu'au lieu d'un personnag
réel, il s'en soit créé un presque tout entier d'imaginz
tion. On trouvera peut-être de l'intérêt à comparer I

tragédie de Voltaire avec cette notice, fondée d'un boi

à l'autre sur les témoignages historiques.
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en chaire, et paria ainsi : « Je voudrais envoyer

quelques-uns d'entre ypus aux prinees du voi-

sinage; j'espère que vous ne «soulèverez pas

de difficulté et que vous n'agirez pas comme
tirent les enfants d'Israël à l'égard de Jésus, «

A toute occasion Mahomet recourait à de pa-

reils détours , et ses compagnons avaient fini par

faire comme lui. Son frère de lait s'était at-

tiré son animadversion pour avoir osé se dire

aussi éloquent que lui. Voulant obtenir sa grâce,

il se présenta devant lui avec les paroles que

le Coran met dans la bouche des frères du pa-

triarche Joseph lorsqu'ils vinrent demander par-

don à leur frère du traitement barban1 dont ils

avaient usé envers lui. Les voici : « Par Dieu !

c'est Dieu lui-même qui t'a élevé au-dessus de

nous; pour nous, nous ne sommes que des pé-

cheurs ». A ces mots, le prophète craignit de

se montrer inexorable, et répondit parles mêmes
paroles que Joseph dit à ses frères : « Qu'il n'y ait

pas aujourd'hui de reproche entre vous et moi :

Dieu vous pardonne ; car Dieu est le plus mi-

séricordieux des miséricordieux. »

Mahomet était très-zélé pour ses amis. Il ai-

mait à les servir comme ils le servaient lui-

même ; c'était à ses yeux le plus sûr moyen de

les attacher à sa personne. Il assistait ordinaire-

ment à leurs funérailles; quelquefois même il pré-

sidait au convoi. Un jour il montra tant de sensibi-

lité qu'un des assistants ne put s'empêcher de

dire: « Que je voudrais être à la place du mort! »

L'enthousiasme qu'il était parvenu à inspirer

à ses compagnons n'a peut-être pas un second

exemple. On est étonné du récit de quelques

auteurs arabes. Lorsqu'il se purifiait, ses disci»

pies enlevaient l'eau qui avait servi à ses ablu-

tions et la buvaient comme une source de félicité.

Lorsqu'il crachait, on avalait sa salive ; lorsqu'il

se coupait les cheveux, on les ramassait avec

empressement. Et ce n'étaient pas seulement les

gens du peuple qui en agissaient ainsi; les chefs

eux-mêmes donnaient l'exemple. Dans le dernier

pèlerinage de Mahomet à La Mekke, le prophète,

suivant l'usage, s'étant rasé la tête et ayant jeté

sis cheveux au vent, Khaled, le premier guerrier

dp son temps et qui en ce moment avait |e com-

riandement d'une partie de l'armée, se précipita

ppur les ramasser, et les porta toujours à son

turban, comme le plus sûr garant de ses vie-

tores. Il faut dire aussi que Mahomet, hors les cas

où il était dirigé par les intérêts de sa politique,

faisait tout ce qu'il fallait pour faire naître ce

respect. Il paraissait sans cesse pénétré de l'idée

de Lieu ; il semblait ne parler et n'agir qu'en vue

des conditions de la vertu et de la vie future. Un
idolâVe de Médine l'avait offensé; le fils de cet

idolâtre, zélé musulman, vint lui proposer délaver

son irinre dans le sang de celui qui lui avait

donné le jour. A ces mots Mahomet recula d'hor-

reur, etramena ce fils emporté à des sentiments

plus naturels. Il en agissait de même dans toutes

les grantes occasions , ne manquant jamais de
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paroles pour célébrer les principes éternels de la

morale. Enfin il fascina si bien la foule de ses dis-

ciples, qu'on finit par le croiFe exempt de péchés,

même des plus petits. Ce n'est pas que telle fût

l'opinion des personnes qui l'avaient approché

de plus près ; ceux qui étaient victimes de ses

excès n'auraient pas été hommes s'ils y étaient

restés tout à fait insensibles. D'ailleurs il a eu

lui-même soin, en divers endroits du Coran, de

demander pardon à Dieu pour ses péchés. Mais,

ainsi qu'il arrive d'ordinaire, le respect croissant

avec le temps, le peuple s'accoutuma à le re-

garder comme l'être le plus pur qui eût ja-

mais existé, et l'opinion de son impeccabilité

est presque devenue un dogme religieux.

La description du corps de Mahomet, qu'on

a vue plus haut, fait mention d'une rangée de

poils qu'il portait depuis la fossette du cou jus-

qu'au nombril. Cette eirconstance a donné lieu

au récit le plus étrange. Suivant d'anciennes

traditions, Mahomet étant âgé de deux ou trois

ans et se trouvant encore à la campagne, auprès

de sa nourrice, deux anges, revêtus d'une form«

humaine, l'emmenèrent sur une colline, et, le

couchant par terre, lui ouvrirent le ventre (t). Us
retirèrent de sa poitrine une petite tache noire que
nous apportons tous en naissant et qui est la

trace du péché originel ; ensuite ils lui refer-

mèrent le ventre, et il se trouva dans le même
état qu'auparavant, 11 lui resta seulement sur la

poitrine une longue cicatrice qu'on reconnaissait

à une rangée de poils.

Lui qui avait été forcé de reconnaître qu'à la

différence des aneiens prophètes , il n'avait pas

été doué du don des miracles , aucune mer-
veille n'a été refusée à sa mémoire. A en

croire ses sectateurs , il fut créé avant toutes

choses, et le monde n'a été fait que pour lui.

Les plus grands prodiges accompagnèrent sa

naissance : une vive lumière éclaira l'orient ; le

feu des mages s'éteignit ; un violent tremble-

ment ébranla la terre. Il naquit miraculeusement

circoncis. En sortant du sein de sa mère, il

tomba la face contre terre: puis, levant les yeux
au ciel, il prononça distinctement ces paroles :

« Il n'y a pas d'autre Dieu que Dieu
;

je suis

l'apôtre de Dieu. » A sa seule présence les ar-

bres reverdissaient, les plantes se couvraient de

fleurs ; lorsqu'il marchait, les pierres le saluaient,

les auges l'accompagnaient pour lui faire ombre.

On suppose qu'il est encore vivant dans son

tombeau, et que chaque fois que les crieurs des

mosquées appellent les musulmans à la prière, il

se lève pour prier avec eux. Enfin l'on prétend

qu'au jour du jugement il sera le premier qui

entrera au paradis et que les hommes ne seront

sauvés que par sa médiation. Son nom de Mo-
hammed, qui, en arabe, signifie louable, est aux
yeux des musulmans un garant suffisant du rang

qu'il tient auprès du Très-Haut. On lui donne

(1) Ibn-Hescham,pag, 105 cl 106.
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deux autres noms dérivés de la même racine, à

savoir Mahmoud, qui signifie loué, et Ahmed
qui signifie aussi louable. Or ces trois noms sont

les noms de prédilection que les parents donnent à

leurs enfants soilau moment de la naissance, soit

au moment de la circoncision. Les musulmans

sont persuadés qu'au jour du jugement leur pro-

phète ne permettra pas qu'un homme qui aura

porté son nom soit condamné au feu de l'enfer.

Tant de grandeurs et de misères étonnent et

confondent. La même contradiction existe dans

le caractère général de la religion musulmane.

A Dieu ne plaise qu'ici, comme dans ce qui pré-

cède, nous cherchions à sonder les vues de la

Providence. Notre but n'est que d'expliquer par

quels moyens naturels Dieu permit que l'isla-

misme envahît une des plus belles portions de la

terre. Une partie des vices qui nous choquent le

plus dans Mahomet ne devait choquer que très-

peu ses compatriotes. Son amour du pillage, son

esprit vindicatif étaient autant de vertus aux

yeux de ses compagnons. Reste à expliquer son

amour effréné pour les femmes. 11 est à croire

que ses excès en ce genre scandalisèrent d'a-

bord ses disciples, ceux surtout qui, comme
Abou-Bekr et Omar, avaient eu à en souffrir

dans la personne de leurs filles ; mais il faut se

rappeler que Mahomet ne s'abandonna au dé-

sordre de ses passions qu'après la mort de sa

première femme Khadidjaet que lorsque sa puis-

sance fut bien affermie. Autre chose est de se per-

mettre certaines fautes quand on est fort , autre

chose quand on est faible. Toutporte à croire que

si Mahomet s'était livré à ces excès lorsqu'il en-

treprit de prêcher une nouvelle religion, son nom
et sa religion auraient fini avec lui. D'ailleurs ce

genre de scandale ne devait guère frapper que

ses plus intimes amis. Tous les hommes en état

de porter les armes marchaient à la guerre ; ils

faisaient du butin ; ils subjuguaient des pays. Est-

ce donc la première fois que la victoire et la su-

perstition ont enchaîné le monde?

Ce qui a beaucoup plus de droit à notre sur-

prise , c'est que le prestige ayant cessé , l'aveu-

glement soit resté. Mais ici encore il faut avoir

égard aux bizarreries de la nature humaine.

Quoique les musulmans lisent tous les jours

dans le Coran les témoignages irrécusables de la

honte de leur prophète, et que leurs histoires

fassent également foi de ses cruautés, aucun de

leurs auteurs n'a jeté le moindre blâme sur sa

conduite. Au contraire, on dit chaque jour aux
musulmans que leur prophète était doux, pieux,

charitable. Placés dans cette terrible alternative,

ou de se prononcer contre les principes de la mo-
rale ou de condamner le fondateurdeleur religion,

ils ont fini par croire qu'apparemment Mahomet
n'avait pas été soumis aux mêmes lois que nous,

et que ce qui eût été criminel dans un autre ne l'é-

tait pas en lui : tant il est vrai qu'il n'y a pas de

genre d'égarement dont l'esprit humain ne soit ca-

pable, surtout lorsque ces égarements sont com-

muns à des masses d'hommes et consaerés par le

temps. Nul ordre, nul ensemble dans les dispo-

sitions religieuses et morales de l'islamisme;

l'esprit de fatalisme répandu presque partout;

mais au milieu de cette incohérence on trouve

quelquefois de l'élévation, de la grandeur, de l'en-

thousiasme. En fait, la religion musulmane s'est

solidement établie dans une grande partie de l'an-

cien monde, depuis l'océan Atlantique jusqu'au
i

golfe du Bengale, depuis la Sibérie jusqu'aux con-

trées embrasées de la Malaisie et du centre de

l'Afrique. Si aujourd'hui cette religion a pâli en i

présence de la civilisation européenne, elle ne
I

cesse pas de faire des progrès en Afrique, dans le
|

Soudan. Nos meilleurs statisticiens évaluent le
I

nombre des musulmans des différentes sectes à i

environ cent millions (1). Il faut croire que dans

l'ensemble l'islamisme ne renferme rien qui soit I

incompatible avec les bases de la société. Autre-

ment, comment expliquer sa longue existence sur

la terre? Les dogmes en sont de la plus grande

simplicité : un Dieu unique et Mahomet son

apôtre, voilà tout ce qu'on est obligé de croire. La
morale est quelquefois pleine de justice et de no-

blesse ; nous citerons comme exemple le serment

que Mahomet faisait prêter aux femmes qui em-
brassaient sa religion : « Nous n'adorerons qu'un

seul Dieu ; nous ne déroberons pas ; nous ne com-

mettrons pas la fornication ; nous ne ferons pas

mourir nos enfants, sous prétexte de n'avoir pas

le moyen de les nourrir; nous ne calomnierons

pas ; nous ne désobéirons point au prophète en

des choses justes. » Quand c'étaient des femmes

mariées et dont les maris persistaient dans l'i-

dolàlrie, il leur faisait jurer de ne point changer de

religion par esprit de libertinage ni pour quitter

leur mari. Il est vrai que ce qu'il y ade véritable-

ment beau dans l'islamisme a été emprunté aux

juifs et encore plus aux chrétiens ; mais si on

comparel'ensembledes nouvelles institutions avec

les grossières superstitions qui régnaient précé-

demment chez les Arabes, nul doute que l'a-

vantage ne soit du côté des musulmans. Avant

Mahomet il n'y avait pas de culte uniforme

chez les Arabes ; chacun choisissait la divinité

qui lui souriait ; on poussait la barbarie jusqu'il

immoler des victimes humaines. C'est Mahomet

qui fit cesser ces abominations. Il esta regrette:

que, voulant opérer ces utiles réformes, il fit

d'une chose bonne en elle-même son affaire per-

sonnelle, et que, dans le désir de perpétuer sm
nom, il établit une religion à lui. Rien ne montre

mieux la facilité qu'il aurait eu à épurer les

croyances de ses compatriotes que les rapdes

progrès que d'autres réformateurs ont faits dans

ces derniers temps en Arabie. On sait qui les

Wahhabites, dans leurs tentatives, nW ren-

contré presque aucune résistance de la pat des

populations du pays, et que sans la présence

(1) Sur la classification des habitants de la tere, d'a-

près la religion qu'ils professent, voy. l'Abrégé de Géo*

graphie de Balbi, pag. 77.
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des Turks c'ea était fait de l'islamisme au ber-

ceau même de sa gloire.

On se tromperait beaucoup si on croyait que

tous ceux qui se sont faits musulmans le firent

par amour du pillage ou par tout autre motif

d'intérêt : on ne persuade pas ainsi toute une

multitude. Dans le nombre il dut se trouver des

personnes qui avaient réellement des idées de

réforme et de vertu. Écoutons à ce sujet l'inten-

dant des idoles de la Kaaba, au moment où il

embrassa l'islamisme : « Jusque ici, dit-il , nous

rendions hommage à la matière
,
qui ne voit ni

n'entend. A quoi donc l'homme est-il appelé sur

la terre, si ce n'est à pratiquer les bonnes œu-

vres, pour en recevoir la récompense dans le

ciel ? » Écoutons encore le témoignage des pre-

miers Médinois qui se firent musulmans : « Jus-

qu'ici, dirent-ils à Mahomet, nos compatriotes

se sont livrés à l'ivrognerie et aux plus honteuses

débauches; nous espérons que par votre inter-

cession Dieu les ramènera à la vertu. »

Jl y a plus : ces sentiments ne furent pas tou-

jours stériles. Plusieurs personnes changèrent

véritablement de vie; seulement le changement

ne fut pas long. La génération ne s'était pas en-

core écoulée que, l'esprit d'intrigue et d'ambition

s'en mêlant, beaucoup de musulmans, même
parmi ceux qui avaient le plus joui de l'inti-

mité du prophète, semblèrent dans la pratique

avoir oublié les idées de réforme qui avaient

servi de point de départ à la nouvelle religion.

Une cause qui contribua puissamment au

triomphe de l'islamisme, ce fut l'état déplorable

de l'Orient à cette époque. L'empire romain,

n'ayant à évoquer que le souvenir de sa gran-

deur passée, était impuissant à se défendre. Les

chrétiens, occupés partout de leurs querelles re-

ligieuses, ne songeaient guère à repousser l'en-

nemi commun. La situation de la Perse n'était

pas moins critique : des disputes d'un autre genre

avaient soulevé les esprits; des guerres impru-

dentes avaient épuisé l'État. Les Arabes, appa-

raissant tout à coup , le Coran d'une main et le

sabre de l'autre, ne devaient rencontrer aucun

obstacle. Les musulmans ont présenté la rapidité

de leurs conquêtes comme un miracle ; au con-

traire, le miracle eût existé si, avec les moyens

qu'ils avaient à leur disposition, ils n'eussent

pas triomphé.

Ce qu'il faut se dire, c'est que l'islamisme a

dû presque tous ses succès à la force des armes.

Cette raison à elle seule suffirait pour le dis-

tinguer du christianisme, qui n'a commencé à

se répandre que par la persuasion.

Cette notice est bien longue , et cependant elle

serait incomplète si on ne faisait connaître au

lecteur les sources, en partie nouvelles, où il

trouvera les notions nécessaires pour contrôler

et étendre le récit qu'il vient de parcourir. 11

reste d'ailleurs à lui offrir le résumé de tout ce

que la science a recueilli jusque ici sur l'origine

et les développements du Coran, sur la manière

dont Mahomet recevait ses révélations, et sur

d'autres questions qu'il eût été impossible de

traiter plus tôt sans rompre le fil du récit.

Les principales sources où l'on peut puiser

des renseignements sur Mahomet et sa religion

sont les recueils de traditions et les ouvrages

historiques primitifs. Ces deux genres de docu-

ments remontent presque jusqu'aux premiers

temps de l'islamisme; aussi les uns et les autres

ont été rédigés en langue arabe.

Les incidents de la vie de Mahomet et les cir-

constances qui accompagnèrent les institutions

qu'il fonda n'ayant pas d'abord été mis par écrit,

on dut s'occuper de bonne heure de fixer les

noms et les qualités des personnes qui nous les

ont primitivement transmis de vive voix. Il

existe plusieurs ouvrages sur les compagnons

de Mahomet et sur les diverses classes de per-

sonnes qui ont pu l'approcher de plus ou moins

près. En ce moment on imprime à Calcutta un

ouvrage considérable, intitulé : Al-isabéfy ta-

myyz al-sehabé, ou Moyen sûr d'apprendre à

distinguer les compagnons, ce que l'éditeur

anglais a rendu par Biographical Dictionary

of persons who knew Mahommed (1).

Les disciples de Mahomet s'attachèrent de

bonne heure à recueillir tout ce qui passait pour

être sorti de sa bouche, depuis le moment où il

commença à parler jusqu'à sa mort. Ces paroles,

appelées du nom général de hadylsoxx propos (2),

roulent non-seulement sur les incidents de la

vie de Mahomet et la religion qu'il fonda, mais

encore sur la manière de voir du prophète re-

lativement à l'origine du monde et à sa fin der-

nière, aux patriarches de l'Ancien et du Nouveau

Testament, etc. Il en existe plusieurs recueils
;

le principal a pour auteur Bokhary, écrivain

arabe du neuvième siècle de notre ère; on y
trouve des passages sur toutes sortes de ma-
tières; cest de là que les docteurs musul-

mans, quand ils sont embarrassés, tirent leurs

décisions. Les musulmans font à ce sujet le ré-

citle plus singulier : ilsdisentque Bokhary, ainsi

appelé parce qu'il était originaire de la ville de

Bokhara, au nord de l'Oxus, avait d'abord ras-

semblé plus de six cent mille traditions ; mais que,

craignant d'en avoir admis de fausses, il en ré-

duisit le nombre à cent mille, et qu'ensuite, pour

plus de sûreté, il se borna à sept mille deux

cent soixante et quinze. Ils disent de plus que,

pour sanctifier en quelque sorte son travail

,

Bokhary se transporta en Arabie pour visiter les

lieux honorés de la présence du prophète. 1! ne

mettait jamais une tradition par écrit qu'il ne

se fût purifié au puits de Zemzem et qu'il n'eût

prié auprès de la Kaaba. Enfin , il se rendit à

Médine pour y mettre son recueil en ordre, et il

(11 Sur cet ouvrage, voy. le Dictionnaire Bibliogra-

phique de Hadji-Khalfa, édition de M. Fluegel, tom. I,

pag. 323.

(2) Dictionnaire Bibliographique de Hadji-Khalfa,
' tom. III, pag. 23 et suiv.
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n'insérait pas de chapitre qu'il né l'eût placé

sur la chaire où avait prêché Mahomet et sur

son tombeau. C'est ce qui a fait donner à l'ou-

vrage le titre de Sahyh, ou sincère. Le recueil

de Bokhary existe à l'état manuscrit dans les

principales bibliothèques de l'Europe. Il en a

été publié il y a quelques années une édition

lithographiée à Dehli, à l'usagé des musul-

mans de l'Inde. La Bibliothèque impériale pos-

sède un autre recueil du même genre, inti-

tulé : Mischkat-al-Masabyh, ou la Niche aux

Lauternes. Il a paru une traduction anglaise de

cet ouvrage, sous le titré de Mishcat-itl-Masa'-

bih, or collection of tfie most authèntic tra-

ditions regarding the actions and Sayïngs of

Muhammed, exhibiting the origin of the

manners and customs, thé cMl, religions

and military policy of the mitsletnahs

;

Calcutta, 1809, 2 volumes grand in-4°. Le tra-

ducteur est M. A.-N. Mathews. On peut cite?

encore un ouvrage originairement écrit en lahgue

espagnole, mêlée dé beaucoup de mots arabes

,

pour l'instruction des Maures d'Espagne, par un

Maure du royaume d'Aragon , appelé Mahomet
Rabadan, et traduit eh anglais par J. Morgan, sous

le titre de Mahometisrh fully explained, con-

taining 1° the preMous disposition to, and
the methoâ of the création; the fait of

Adam, their posterity doum to Noah; 1" the

life ofAbrahain ,' 3Ù a dissertation concerning

the prophétie light Mihich shorie on the fo^

rehead of Mahomet', 4 b the lives of Hashem,

Àbdolmutalib and Abdallah, the three pre-

decessors of MahorMl; with his oivn life, pil-

grimage to heaven , death, etc.; thé prayers,

cérémonies, fasts, festivals and olher rites ob-

served by the Mahometans , etc.; Londres,

1723 et 1725, deux volumes in-8°. Sans doute

parmi les traditions il en est plus d'une qui ne

méritent aucune créance : comment se pourrait-il

que la mauvaise foi ou l'erreur ne se fussent pas

introduites là comme ailleurs? Quoiqu'il en soit,

ces recueils méritent une étude sérieuse , et cer-

tains renseignements ne se trouvent que là.

Parmi les musulmans, tandis que les uns s'at-

tachaient spécialement aux paroles sorties de la

bouche de Mahomet, d'autres s'occupaient de

recueillir les circonstances relatives aux divers

événements de sa vie. Le plus ancien et le prin-

cipal des ouvragés de ce genre qui nous sont

parvenus est celui de ibn-Hescham
,

qui vivait

dans la première moitié du neuvième siècle; il

porte le titre de Syrat al Naby, ou Vie du pro-

phète. M. Wûstenfeld vient d'en donner une édi-

tion ; Gcettingue, 1857-1859, quatre livraisons,

in-8". D'un autrecôté, M. Kremer afaitimprimer

à Calcutta, en 1856, une histoire des guerres de

Mahomet
,
par Al Vakedi , autre écrivain arabe

du neuvième siècle, sous le titre de Kitab al

Megazy , ou Histoire des guerres du prophète.

Avant la publication de ces deux ouvrages, les

personnes qui n'avaient pa-3 accès aux dépôts

de manuscrits orientaux en étaient presque ré-

duites au chapitre de la chronique universelle

d'Aboulféda, qui traite delà vie de Mahomet. Ce
chapitre, qui n'est qu'un résumé des ouvrages

antérieurs, fut publié en 1723, par Gagnier, texte

arabe, traduction latine et notes, sous le titre de

De Vita et rébus gestis Mohammedis ; Oxford,

in-folio. Il en a paru une édition plus correcte,

texte, traduction française et notes, par M. Noël

Desvergers; Paris, l837,in-8°.

Passons maintenant à la question du Coran et

des révélations de Mahomet en général. Il ne faut

pas oublier que le Coran tient lieu de code reli-

gieux, civil et militaire, aux diverses nations mu-
sulmanes, et que, développé à l'aide des tradi-

tions du prophète,il sert de règle jusque dans les

plus petits détails de la vie. On a vu à Combien
de difficultés le Coran tel qu'il nous est parvenu

donne lieu. Ces difficultés viennent les unes de

Mahomet, les autres des personnes qui après sa

mort s'occupèrent de disposer ses révélations en

forme de livre. Tantôt Mahomet récitait ses révé-

lations en public, tant il s'adressait à un petit

nombre de disciples, parmi lesquels ceux qui sa-

vaient écrire se hâtaient de les mettre par écrit

Plus tard, quand il eut des secrétaires, il les

chargea de réunif les portions qu'il voulait faire

circuler. Alors il joignaitou séparait, abrégeait ou

développait, interpolait et changeait, suivant les

besoins de la circonstance. Mais jamais, jusqu'à sa

mort, il n'eut l'idée de faire un tout de ses révé-

lations ; il attendait probablement que ses idées

eussent achevé de se fixer. Quand il mourut, une

partie seulement avait été mise par écrit, et

cette partie avait été transcrite sur des peaux,

sur les omoplates des moutons qui avaient été

servis sur sa table, sur des branches de paU

mier, etc. De son vivant même, il s'éleva parmi

ses disciples des discussions sur la manière de

prononcer tel et tel passage. En pareil cas Ma-
homet avait l'air de ne pas attacher d'importance

à ces divergences ; il dit un jour que le Coran

était susceptible d'être lu de plusieurs manières.

Le mérite d'avoir fait du Coran un corps d'ou-

vrage appartient à Abou-Bekr. Après la mort de

Mahomet, il s'éleva des guerres sanglantes où

beaucoup de compagnons du prophète perdirent

la vie. Abou-Bekr, craignant qu'une partie des ré-

vélations du prophète ne pérît avec ceux qui ett

avaient conservé ledépôtdâns leUrmémoire, crut

devoir appeler les personnes qui étaient dans ce

cas, et on mit par écrit tout ce qui sortit de leur

bouche. Le tout futrenfermé dans une cassette, et

mis sous la garde de Hafsa, fille d'Omar et veuve

deMahomet. Mais des dissidences ne tardèrentpas

à se manifester ; chaque province eut sa version et

chacuneassurait que lasienne était laseulebonne.

Quand on voulait parler d'une de ces copies, on

disait : le Coran de VIrac , le Coran de Sy-

rie, etc. Le khalife Otsman, voulant mettre un

terme à ces disputes , chargea un ancien secré-

taire de Mahomet, Zéyd,fils de Tsabit, de faire
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une révision de la rédaction adoptée par Abou-

Bekr; comme cette rédaction se ressentait delà

différence des dialectes que parlent les Arabes, il

ordonna de ramener toutes les leçons au dialecte

des Coreïschites, parlé par Mahomet ; ensuite il fit

brûler toutes les copies qui circulaient dans l'em-

pire. Cette exécution ne rétablit pas la paix. Cer-

tains compagnons de Mahomet prétendaient

qu'on n'avait pas toujours suivi le vrai texte.

Parmi eux se faisait remarquer Ibn-Massoud,

qui avait joui de toute la confiance du prophète

et qui se disait en possession d'une copie qui

avait été approuvée par Mahomet lui-même.

Comme il ne voulait pas se taire, on le fustigea

publiquement. La violence dont on usa fut telle

qu'il eut, dit-on, deux côtes brisées, et qu'il

mourut au bout de trois jours.

A la question religieuse se joignit bientôt la

question politique. Mahomet avait eu successi-

vement pour successeurs Abou-Bekr, Omar et

Otsniaii, et Ali, cousin et gendre du prophète,

n'arriva que le quatrième. Beaucoup de musul-

mans dirent dès le principe qu'on avait violé le

droit du sang; ils soutinrent même que les

droits d'Ali avaient été consacrés en divers en-

droits du Coran, et que si dans les versions

d'Abou-Bekr et d'Otsman ces endroits ne se

retrouvaient pas, c'est qu'on les avait supprimés

ou changés. Dès cette époque il circula des co-

pies du Coran à l'usage des schyytes , copies qui

n'étaient pas conformes à l'édition officielle.

Le Dabistan, ouvrage persan composé au dix-

septième siècle par un musulman de l'Inde ap-

pelé Mohsin-Fany, renferme un chapitre tout

entier du Coran qui est en l'honneur dAli et qui

ne se trouve pas dans le texte ordinaire (1). On
a imprimé dans ces dernières années, en Perse,

un ouvrage en trois volumes, qui renferme

toute la série des événements de ce monde, con-

sidérés au point de vue musulman schyyte.

L'auteur, qui s'appelle Mohammed Baker, vivait

vers la fin du dix-septième siècle., et son ouvrage

porte le titre de Bayât al Colmib, ou Vie des

Cœurs. Tout le deuxième volume est consacré à

Mahomet, et ce volume a été traduit en anglais

par M. Merriek, sous le titre de The Life and
Religion of Mohammed ; Boston, 1850, in-8o.

En général les prétentions des schyytes pa-

raissent manquer de fondement. Mais ce n'est

pas ici le lieu de les discuter, et nous retour-

nons au Coran, tel qu'ii nous est parvenu. Voici

quelle était il y a quelques années l'idée qu'on

pouvait se faire à son sujet. Il régna beaucoup

d'arbitraire dans la manière dont on mit par écrit

les révélations prophétiques qui n'avaient pas

encore été fixées par l'écriture ; aucun ordre ra-

tionnel n'était suivi dans la disposition des cha-

pitres : on commençait par les chapitres longs

et on finissait par les chapitres courts ; le dernier

(l) Sur ce chapitre, voy. le Journal asiatique du mois

de mai 1842, pag. 431 et suiv. et celui du mois de décem-
bre 1843, pag. 373 et suiv.

chapitre a deux lignes ; le second a plus de vingt

pages. Pourquoi ne pas suivre soit l'ordre des

matières, soit l'ordre chronologique? Est-on sûr

du moins que les chapitres, abstraction faite de

la place qu'on leur a donnée, sont restés intacts,

et que les versets d'un chapitre n'ont pas été mê-

lés avec ceux d'un autre? Voilà les questions

qu'on se faisait, et si les livres qu'on avait sous

la main, notamment les principaux commen-
taires du Coran, faisaient naître des soupçons

à cet égard , ils n'étaient pas assez explicites

pour les convertir en certitude. Sur ces entfè^-

faites, il parut à Calcutta une édition d'un ou-

vrage intitulé Alitcan fy oloum al Coran, ou

Reconstruction des Sciences du Coran ; c'est

une espèce d'introduction générale à l'étude du

Coran , où il est traité du caractère de la mission

de Mahomet, des circonstances qui accompagnè-

rent ses révélations , de l'ordre chronologique

des sourates, du style du Coran, des diverses

manières de l'interpréter, etc. L'auteur, Soyou-

thy, vivait en Egypte dans la dernière moitié

du quinzième siècle, à une époque où les dépôts

scientifiques du Caire étaient encore intacts; on

trouve dans son ouvrage le résumé de ce qui

avait été écrit jusque là de plus plausible sur

la matière. Cette publication se fit dans le cours

des années 1852, 1853 et 1854. Dès lors la cri-

tique européenne eut à sa disposition les docu-

ments nécessaires pour éclaircir Un sujet digne

d'une si grande attention.

En 1857, l'Académie des Inscriptions et Belles-

Lettres avait mis au concours la question suivante :

« Faire l'histoire critique du texte du Coran :

rechercher la division primitive et le caractère

des différents morceaux qui le composent ; dé-

terminer autant qu'il est possible, avec l'aide

des historiens arabes et des commentateurs , et

d'après l'examen des morceaux eux-mêmes, les

moments de la vie de Mahomet auxquels ils se

rapportent; exposer les vicissitudes que traversa

le texte du Coran, depuis les récitations de Maho-

met jusqu'à la récension définitive qui lui donna

la forme où nous le voyons; déterminer, d'après

l'examen des plus anciens manuscrits , la nature

des variantes qui ont survécu aux recensions. »

Les mémoires des concurrents devaient être li-

vrés avant le 1
er janvier 1859. Trois mémoires

furent déposés, ayant tous les trois pour auteurs

des savants déjà exercés dans la matière. Le

premier est de M. Sprenger, qui a longtemps

séjourné dans l'Jnde et qui a beaucoup con-

tribué à l'impulsion donnée à l'étude des an-

ciennes traditions musulmanes; le deuxième est

de M. Michel Amari, auteur de plusieurs ou*

vrages estimés; le troisième de M. Noeldeke,

employé à la bibliothèque royale de Berlin, qui

publia en 1856 un premier essai intitulé De Ori-

gine et compositions Suramm qoranicarum

ipsiusque qorani; Gcettingue, in-4°. Les trois

auteurs, bien que placés à un point de vue un

peu différent, sont arrivés à des résultats analo-
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gués, et l'Académie, dans l'impossibilité de cou-

ronner J'un d'eux sans l'aire injustice aux deux

autres, partagea entre eux le prix, en les ran-

geant tous les trois sur la même ligne.

Le lecteur a maintenant tous les documents

nécessaires pour se faire une idée très-nette de

l'étatde la question, et les conclusions des trois mé-

moires, bien que partant quelquefois de prémisses

différentes, étant à peu près les mêmes, on peut

regarder en quelque sorte la question comme
décidée. Ainsi les trois auteurs s'accordent à

dire que l'ordre des chapitres du Coran est en

contradiction continuelle avec la chronologie

,

fait qui avait été signalé dès 1843 par M. Weil,

dans son Histoire de Mahomet; ils pensent

de plus que des versets ont été transportés

d'un chapitre dans un autre : ils ont, confor-

mément au programme de l'Académie , cherché

à fixer la date des principaux passages du

Coran, d'après les allusions aux événements

de la vie du prophète; et quand toute donnée

historique leur a manqué, ils ont tâché de clas-

ser les passages d'après le plus ou moins de

concision du style et d'après le plus ou moins

de longueur des versets. En effet ils ont cru s'a-

percevoir que Mahomet, dans la première période

de ses prédications, était doué de plus de force

dans l'esprit et de plus d'entraînement dans l'ex-

pression des idées. Les trois mémoires ne tar-

deront pas sans doute à être mis dans les mains

du public. Dans tous les cas, ce n'est pas ici le

lieu d'en donner une analyse ; nous nous bor-

nerons à relever quelques faits qui ne sortent pas

du cadre de ce recueil, et pour l'exposé des faits

nous nous placerons eu général en dehors des

trois mémoires.

Le Coran est divisé en chapitres, ou sourates,

et les sourates en ayats, ou versets. Les soura-

tes ont chacune un titre particulier, et on en

reconnaît facilement le commencement et la fin
;

mais il n'en est pas de même des versets. Les

versets ne sont pas toujours déterminés par le

sens. Ils le sont aussi par le retour de certaines

assonnances, circonstance qui a toujours été

très-prisée des Arabes , et sur laquelle les per-

sonnes qui lisent le Coran à haute voix ont soin

d'appuyer. Dans les manuscrits la division des ver-

sets est ordinairement indiquée par un signe par-

ticulier. Que signifient, à proprement parler, les

mots sourate et ayat ? Sourate paraît être un

terme emprunté aux rabbins et signifiant une

rangée de pierres, un mur, le rempart d'une place

de guerre. Quant au mot ayat, il semble avoir le

sens de marque en général, de signe, et par

extension, de précepte, de merveille et de mi-

racle. L'écrivain arabe Ibn-Arab-Schah, décri-

vant une forteresse, désigne le mur par sourate,

et les tours dont il était flanqué par ayat (1).

On trouve dans le Coran le mot ayat avec les
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acceptions de marque, désigne, de merveille.

et de précepte. S'y trouve-t-il aussi dans le sens

de verset? Il est possible que Mahomet ait voulu

faire allusion aux assonnances, qu'il a multipliées

avec intention et sur lesquelles il s'arrêtait na-

turellement quand il faisait part de ses révéla-

tions au public. Mais on est fondé à croire que

la division par versets, telle qu'elle existe main-

tenant, est de la même époque que l'usage des

signes orthographiques , c'est-à-dire postérieure

de plus d'un siècle.

Du temps de Mahomet on ne marquait en

écrivant que les consonnes; c'est ce qui est

constaté par le petit nombre de monuments
contemporains qui sont arrivés jusqu'à nous, et

ce qui encore à présent se pratique ordinaire-

ment. Or, dans l'écriture koufique, qui dans le

principe avait été adoptée de préférence.pour le

Coran, les consonnes sont marquées d'une ma-

nière si imparfaite que la même lettre peut

être rendue de plusieurs manières différentes. On
en a la preuve dans la collection de fragments

koufiques du Coran qui se trouvent à la Bi-

bliothèque impériale, et dont quelques-uns pa-

raissent dater de la fin du premier siècle de l'hé-

gire. Cette circonstance ne contribua pas peu à

la divergence dans la manière de lire certains

passages. La lecture du Coran forme une des

branches les plus importantes de l'exégèse (1), et

il existedes traités particuliersà ce sujet. M. Sil-

vestre de Sacy a publié quelques-uns de ces

traités, accompagnés d'une traduction française et

de notes, dans les tomes VIII
e
et IXe du Recueil

des Notices et extraits des manuscrits de la

Bibliothèque impériale.

Passons à une autre question. Mahomet était-

il sujet à l'épilepsie ? Une opinion affirmative a été

émise de bonne heure; elle est exprimée par

Théophane, écrivain grec du Bas-Empire, et elle a

été adoptée par plusieurs écrivains modernes. La

manière de voir des derniers est de plus appuyée

sur quelques passages du Coran, à la vérité peu

explicites, et sur divers témoignages d'écrivains

musulmans qui supposent chez Mahomet une

constitution physique anormale. Ceux-ci font

mention de crises violentes, d'accès étranges qui

revenaient de temps en temps. Chez les mu-
sulmans, tout ce qui fait sortir l'homme de

son état naturel, l'épilepsie et la folie, sont attri-

buées à l'influence d'un démon, soit de quelque

diable ou ange rebelle, soit de quelqu'un d'entre

les génies qui, au dire de Mahomet, habi-

taient la terre avant Adam. Les mots folie et

épilepsie sont rendus quelquefois en arabe par

attouchement, et on entend par là une action du

démon sur l'esprit de l'homme. Cette interpréta-

tion est fondée sur un passage du Coran, où il

est dit que les usuriers ressusciteront dans un

état semblable à celui d'un homme dont l'esprit

(1) Histoire de Titnur, édition de Mander, t. II,

p. 168.

(1) Dictionnaire Bibliographique de Hadji-Khalfa

,

tome IV, p. 806 et suiv.
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a été égaré par l'effet d'un attouchement de

Satan (1). Béidhawi, expliquant ce passage, voit

là un cas d'épilepsie; mais il ajoute que ce mot
a aussi la signification de démence, vu que sou-

vent un génie touche l'homme et trouble sa rai-

son ; d'où vient le mot arabe medjnoun, qui si-

gnifie à la fois être au pouvoir d'un génie et

être fou.

On a vu que Mahomet à l'âge de deux ou trois

ans, pendant qu'il était à la campagne, fut saisi

par deux anges
,
qui retendirent par terre. La

nourrice et son mari induisirent delà que l'enfant

avait été touché par des génies, et qu'il était at-

teint du mal caduc , et ils se hâtèrent de le re-

conduire à sa mère. D'un autre côté, Mahomet
se crut pendant quelque temps ensorcelé par l'ef-

fet de la malice d'un juif. Le fait est que le diable

ou un mauvais génie quelconque joue un grand

rôle dans toute la vie du prophète. Lorsque la pre-

mière révélation lui vint du ciel, il crut subir l'in-

fluence d'un génie; il craignit de devenir, ce qui

se voyait alors assez fréquemment chez les Ara-

bes, un devin, et rien de plus : on rapporte qu'il

s'écria : « Je crains pour mon âme; » d'antres

disent « pour ma raison ». Mais bientôt il crut

reconnaître les effets de la présence d'un ange, et

il commença à se rassurer. Sans doute il faut faire

la part de l'état violent où l'esprit de Mahomet
se trouva dans les premiers temps de sa mis-

sion. Il avait un but à atteindre; ce but était

à la fois une réforme à opérer et un rôle à

jouer. Par combien d'essais et de combinaisons

dut-il passer? S'il espéra quelques fois, com-
bien d'autres fois dut-il croire sa cause perdue?

De là des défaillances et des hallucinations
;

de là un désespoir tel qu'il fut sur le point d'at-

tenter à ses jours. Mais puisqu'il faut admettre

que chez Mahomet il y eut, comme chez César,

au moins pendant une certaine période de sa vie,
|

un manque d'équilibre dans les facultés physi-

ques, pourquoi ne pas reconnaître l'épilepsie (2) ?

Écoutons du reste ce que disent les témoi-

gnages les plus anciens au sujet de la manière

dont Mahomet recevait ses révélations. D'a-

près quelques auteurs, le prophète, quand sa

mission commença , éprouva certains effets

qu'il éprouvait auparavant. Au moment où la

révélation se préparait , il ressentait un

tremblement et une espèce de défaillance. Ses

yeux se fermaient; sa bouche écumait, et il

mugissait comme un jeune chameau. Ayescha

rapporte que chaque fois que l'ange Gabriel

apparaissait à Mahomet, le prophète devenait

lourd -, même pendant le plus grand froid , il

avait le front baigné de sueur; ses yeux deve-

naient rouges , et parfois il mugissait. On tient

d'un secrétaire de Mahomet, Zéyd, fils de Tsabit,

le même qui , sous le khalifat d'Osman, eut la
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(1) Coran, sourate n, verset 876, et Recueil des Notices

et Extraits, t. X', p. 24 et 25.

(2) Journal Asiatique du mois de juillet, 1842, pag. 108

et suiv. Observations de M. Weil.
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principale part à la rédaction définitive du Co-
ran

,
que Mahomet quand la révélation descen-

dait sur lui devenait lourd ; s'il se trouvait sut-

un chameau, le chameau tremblait tellement,
que ses jambes semblaient sur le point de se
rompre, et ordinairement il s'agenouillait.

Zéyd ajoutait que chaque fois que Mahomet rece-
vait une révélation il semblait que son âme al-
lait le quitter; il tombait dans une espèce de dé-
faillance, et on l'aurait pris pour un homme
ivre. De son côté Aboa-Horeira, Médinois qui
nous a conservé un grand nombre de traditions
relatives au prophète, rapportait que lorsque la

révélation descendait sur lui , on ne pouvait pas
le fixer avec les yeux; son visage écumait, ses

yeux se fermaient, et quelquefois il poussait des
mugissements. Enfin Mahomet, étant, interrogé
sur la manière dont la révélation lui venait, ré-

pondit : « Tantôt je vois un ange sous la forme
humaine qui me parle; tantôt j'entends seule-

ment un tintement semblable à celui d'une son-
nette, et c'est alors que mon état devient le plus
pénible (1). »

Quoi qu'il en soit, il existe dans le Coran di-

vers passages où Mahomet parle de ses préten-

dues révélations. Malheureusement les termes
dont il se sert manquent souvent de précision

,

et jusque ici on a été divisé sur la manière de
les interpréter. Une grande partie de la difficulté

vient de ce que ces termes sont susceptibles de
changer de sens, suivant lajsituation où Mahomet
se trouvait au moment même où il était en scène;

or comment connaître la situation de Mahomet,
tant que l'ordre chronologique des sourates n'é-

tait pas établi ? Les commentateurs arabes du
Coran, qui n'avaient pas cet ordre présent à l'es-

prit, ont en général expliqué les passages en

question d'une manière arbitraire; l'embarras a

dû être encore plus grand pour les traducteurs

français et autres. Maintenant que, à quel-

ques incertitudes de détail près, l'ordre chrono-

logique est fixé, nous avons pensé qu'on pouvait

être plus hardi que par le passé. Nous avons en-

trepris la lecture des sourates du Coran pendant
la première période de sa publication, et nous

nous sommes conformé à l'ordre chronologique;

et voici quel a été le résultat de cette étude.

Mahomet savait-il lire et écrire? Nous sommes
d'avis que Mahomet ne savait pas lire, quand il

commença ses prédications; mais qu'il savait

lire et qu'il écrivait, du moins imparfaitement,

dans les derniers temps de son séjour à La
Mekke. Il s'exprime ainsi dans le 69e verset delà

xxxvme sourate, qui appartient aux premières

années de sa mission : « Je ne sais rien de ce

qui se passe dans le ciel ( et ce que j'en dis, je ne

puis le tenir que d'une révélation divine, vu

que je n'ai pas lu de livre (2). » D'un autre côté,

Mahomet se fait ainsi adresser la parole par Dieu

(1) Observations de M. Weil déjà citées.

(2)'Vdy. le commentaire de Béydhawi sur ce passage.

<?7



{i)Coran, Lxxv,vers. 18. lien est de même du mot hé-
breu micra, qui appartient à la même racine sémitique,
et qui est employé chez les juifs avec les diverses ac-
ceptions du mot coran.

(2) Sourate lvi, verset 76; sourate ixxxv, versets

21 et 22.

(31 Sourate xvn, verset 95.

(4) Foy. aussi à la sourate xxv, verset 34, ainsi que lé

Recveil des Notices et £rr£rasiis,iom.IX,pag 62.A en croire

Ibn-Hescham, page 1S2, l'ange Gabriel, la première fois

qu'il se présenta à Mahomet, lui apporta un écrit enve-
loppé dans une étoffe de soie. Si telle avait été la pen-
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dans le 44e verset de la sourate xxix

,
qui est

postérieure de quelques années : « Donne lecture

de ce qui t'a été révélé eu fait d'écritures, et

pratique la prière Tu ne lisais pas précé-

demment de livre et tu n'en transcrivais pas de

ta main ; autrement les hommes auraient conçu

des doutes (sur l'origine de tes récits). »

Passons maintenant à la prétendue communi-
cation de l'ange Gabriel avec Mahomet. Parmi
les passages du Coran qui roulent là-dessus, il y
en a qui sont explicites ou qui du moins s'ex-

pliquent par le contexte; il y en a d'autres qui

sont susceptibles de plusieurs interprétations;

nous nous arrêterons aux passages explicites, le

sens des autres sera fixé par le sens des pre-

miers. La principale difficulté roule sur le sens à

donner au verbe arabe cara, qui est ordinaire-

ment employé en pareil cas. Ce mot est suscep-

ceptible de ces quatre acceptions, lire un écrit

sans prononcer les mots; lire un écrit en pro-

nonçant les mots; répéter les mots de quel-

qu'un qui lit à haute voix ; répéter les mots

de quelqu'un qui parle. C'est du verbe cara

que dérive le mot Coran. Ce mot est employé

dans le Coran avec le seus de l'infinitif et signifie

lire; déplus il se dit des paroles qu'on lit, des

paroles qu'on prononce de vive voix, du livre qui

les contient, etc. (1). Sous quelques rapports le mot
Coran répond au mot latin lectio, ou leçon, qui

dans la liturgie catholique désigne certains pas-

sages de l'Ancien et du Nouveau Testament fai-

sant partie des offices sacrés.

Il ne paraît pas que, d'après Mahomet, l'ange

Gabriel lui ait jamais apporté rien d'écrit. D'une

part, Mahomet dit que le Coran était larépétition

de ce qui est marqué dans le ciel sur la table bien

gardée (2); de l'autre il se fait adresser ces paroles

par les idolâtres de La Mekke (3) : « Nous ne
croirons pas en toi que tu ne sois monté au ciel et

quetu ne nous apportes un écrit que nous puis-

sions lire. » Voilà, ce nous semble, des témoigna-

ges qui éclaircissent la question. En voici d'au-

tres non moins expressifs. Dans la sourate lxxv,

verset 16, Dieu recommande à Mahomet de ne

pas tant remuer la langue, lorsque l'ange Ga-

briel se présentait de sa part à lui, et de pro-

noncer les paroles comme l'ange les prononçait.

Ce genre de prononciation est désigné par un
terme particulier dans là sourate Lxxiii, verset 4,

et ce mot est interprété par les docteurs musul-

mans dans le sens d'une espèce de psalmodie (4).

Ce que nous venons de dire du verbe arabe
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cara s'applique au verbe tûla, qui est employé
dans le Coran avec les mêmes acceptions. Nous
n'insisterons pas davantage là-dessus. Il im-

porte cependant de faire mention d'une cir-

constance particulière. Mahomet, d'après ce

qu'il dit , se troublait quelquefois quand il se

trouvait en présence de l'ange Gabriel. Il eût

été donc à craindre que les révélations appor-

tées du ciel ne s'altérassent en passant par sa

bouche. En d'autres teimes la mémoire avait

besoin du secours d'Une action intérieure de la

Divinité. Dieu adresse ces mots à Mahomet (1) :

« Ne hâte pas ton Coran ( la répétition des révé-

lations célestes ) avant que l'inspiration en ait été

complète; » et le mot inspiration est exprimé

par le mot ouaha, le même qui est employé

ailleurs pour indiquer l'instinct des abeilles à

faire du miel (2). De plus il est dit que l'ange

Gabriel déposait le Coran sur le cœur de Maho-
met (3). Malgré toutes ces précautions, il paraît

que le prophète,quand il communiquait ses révé-

lations au public, était sujet à se troubler. Il se

fait adresser ces paroles par là pivinité (4) : « Les

mécréants cherchent à te troubler par leurs re-

gards, quand ils t'entendent répéter les paroles-

célestes, et disent que tu es fou; mais ces pa-

roles s'adressent à l'univers lout entier. »

Une conséquence de ce qui précède, c'est que le

Coran dès le principe n'a pas pu se passer d'ex-

plications et decommentaires.Le développement

de la pensée du Coran constitue chez les musul-

mans une branche importante de la théologie,

et ils lui donnent le nom de lafsyr, ou exégèse (5).

Dans le principe, les commentaires du Coran

consistèrent principalement dans la reproduction

des traditions qui se rapportaient à l'origine de

chaque passage et au sens à lui donner. Thabary,

qui vivait à Bagdad dans les premières années du
dixième siècle, fut le premier qui, faisant pour

l'interprétation du Coran ce qu'il faisait pour

l'histoire du monde en général, soumit cette

classe de traditions à un examen critique, et

les réunit en un corps d'ouvrages. Le commen-
taire de Thabary fut reçu avec une telle estime

qu'il servit de point de départ aux ouvrages

analogues rédigés plus tard. Malheureusement il

n'est point parvenu jusqu'à nous. Le commen-
taire qui eut ensuite le plus de réputation est

celui de Zarnakhschari, qui fut composé dans les

premières années du douzième siècle. 11 porte le

titre de Al Keschaf, ou Le Dévoilement (7) et il

séè de Mahomet, pourquoi ne montrait-il pas un écrit

quelconque comme garant de sa mission ? Le Coran était

écrit de toute éternité sur la table bien gardée. Gabriel

n'avait pas besoin d'écrit pour lui-même. 11 suffisait que
chaque fois qu'ilétait envoyé à Mahomet, il se rafraîchit

la mémoire, au moyen delà table.

(1) Sourate xx, verset 113.

(2) Sourate xvi, verset 70.

(8; Sourate xxvi, verset 194.

(4) Sourate lx-XIH, verset 81.

(5) Foy. le Dictionnaire Bibliographique de Hadji-

Khalfa, tome II, p. 828 et sùiv.

(6) Dictionnaire de Hadji-Khalfa, tora. V, p. 179.
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en paraît en ce moment une édition à Calcutta, eu
deux volumes grand- in-4°, sous la direction dé
M. Nassau Lees. Les questions y sont traitées à

la manière philosophique et scolastique, à peu
près comme on procédait alors en occident; de

plus il y règne une Certaine liberté, et l'auteur

y soutient que le Coran a été créé, c'est-à-dire

qu'il y a eu un temps où le Coran n'existait pas.

Cette circonstance a soulevé le courroux des

personnes qui se piquent d'orthodoxie, et de

bonne heure il y eut des musulmans qui reje-

tèrent cet ouvrage. Dans la dernière moitié du
treizième siècle, un docteur, appelé Béidhawi, en

fit un abrégé modifié; et c'est cet abrégé qui

maintenant est préféré par les orthodoxes. Il

est intitulé : Ânouar al tanzyl oua asrar al

Taouyl, c'est-à-dire Les Lumières de la Révéla-

tion et les Secrets de l'Interprétation (1). Silvestre

de Sacy avait adopté ce commentaire pour

servir de texte à son cours, et son successeur,

qui est l'auteur de cette notice , s'Est fait un

devoir de suivre son exemple. Le fait est que

cette étude est une excellente voie pour arriver à

l'intelligence du langage philosophique et thcolo-

gique des écrivains musulmans. Il a été publié en

1846 une édition de ce commentaire par M. Flei-

scher; Leipzig, deux volumes, in«4°. Mais on at-

tend encore l'introduction et les index. Il existe

des commentaires plus ou moins développés de ce

même commentaire. En 1847 il en a paru au Caire

un qui formé quatre volumes in-folio. De leurcôté,

les schyytes, notamment les Persans, ont à leur

usage des commentaires qui sont accommodés à

leurs croyances, et qui ont été rédigés en persan.

Le plus célèbre est celui de Hosséin Kaschefy , dont

il existe un exemplaire à la Bibliothèque impériale
;

c'est cet exemplaire qui a été misa contribution

par l'illustre d*Herbelot dans sa Bibliothèque

Orientale.

On sait que l'art de l'imprimerie a pénétré

chez les musulmans , et qu'il existe des presses

à Constantinople, au Caire, à Téhéran, etc. Néan-

moins , les musulmans se sont en général fait

scrupule de reproduire leur livre sacré par la

voie de la presse, de crainte de lui faire contrac-

ter quelque souillure. C'est d'abord en Russie, où

les musulmans sont nombreux, qu'on a passé par-

dessus ce scrupule. Nous citerons entre autres

éditions du Coran celle qui a été faite à Ca-

san, sur les bords du Wolga, en 1819, et qui

est accompagnée d'un court commentaire, en

marge. Cet exemple a ensuite été suivi en Perse.

Eii ce qui concerne les éditions européennes,

celle qui a longtemps tenu la première place

est l'édition publiée à Padoue, en 1698, par le

P. Louis Marracei , et qui est accompagnée d'un

long prodromus, d'une versiun latine et d'un

commentaire, destiné surtout à la réfutation des

doctrines musulmanes; maintenant l'édition la

plus correcte est celle de Leipzig, 1834, in-4°.

(il Hadji-Khalfa, tom. I, pag. î69etsuiv.

L'éditeur, M. Gustave Flitegel, a corrigé, d'après

les meilleurs textes, les fautes de grammaire
dont il a été parlé. Malheureusement il n'a pas en-

core publié les prolégomènes, dans lesquels doit

se trouver la justification de ses corrections. De
plus M. Tluegel a mis au jour en 1842 une con-

cordance du Coran, in-4°. On sait qu'il existe

chez les chrétiens des concordances de la Bible,

où tous les mots de la bible sont rangés dans
l'ordre alphabétique, et où, à l'aide d'un seul

mot, on peut retrouver un passage quelconque
dont là trace aété perdue.Voilà ce que M. Fluegeî

a exécuté pour le Coran.

La langue arabe est restée jusqu'ici la langue
par excellence des nations musulmanes. Aussi
tous les musulmans instruits sont en état de lire

le Coran dans le texte original. Il en est pour le

Coron chez les musulmans comme il en a été

longtemps pour la Bible chez nous. Nous ne con-
naissons pas de version turque du Coran; les

Persans ne possèdent à notre connaissance que
des versions interlinéaires ; il eu est de même des

traductions hindoustanies, à l'usage des. musul-
mans de l'Inde, et qui ont été imprimées. Il paraît

qu'en général chez les musulmans d'Asie on
croirait manquer de respect au texte sacré si on
laissait circuler une traduction en langue vulgaire,

qui ne serait pas protégée pour ainsi dire par la

présence de l'original. En ce qui concerne les tra-

ductions faites pour les nations chrétiennes, il en
existe dans toutes les langues de l'Europe. La plus

ancienne est celle que Pierre le Vénérable, vers le

milieu du douzième siècle, fit faire en latin, en Es-

pagne, pour obéir aux ordres de saint Bernard.

Elle fut imprimée en 1543, à Bàle, avec diverses

pièces relatives à l'islamisme, par les soins de Bi-

bliander, sous le titre de : Machumetis, Sarace-

norum principes, ejusque successorunl Vitae,

doctrina, ac ipse Al Coran, petit in-folio. En
1734, Georges Sale, s'aidant de l'édition de Mar-
racei et des sources arabes, publia une traduc-

tion anglaise, accompagnée d'un discours préli-

minaire et de notes ; Londres , in-4°. Cette tra-

duction eut du succès, et elle a été réimprimée

plusieurs fois. Le discours préliminaire, qui offre

un résumé de ce que l'on connaissait alors sur la

matière, peut encore, bien qu'il soit arriéré, être

consulté avec fruit. Eu France, la première traduc-

tion française fut faite en 1 647, par André Du Kyer.

Pouf sa traduction, Du Ryer fit usage d'un com-

mentaire arabe intitulé : Tafsyraldjelalayn(i),

et quelquefois il introduisit des passages du com-
mentaire dans le texte. Il existe une édition de

cette version, précédée du discours préliminaire

de Sale; Amsterdam, 1770, deux vol. in-12. La
dernière traduction française est celle de M. Ka-

zimirski, qui fait partie de la collection Charpen-

tier, et qui a été réimprimée plusieurs fois. Dans
cette version, les sourates sont divisées en versets,

comme dans le texte original. Reinaud.

(1) Hadji-Khalfa, t. H, p. 358.

27.
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Les principales sources originales, relatives à Maho-
met et à sa religion ont été Indiquées dans la der-

nière partie de celte notice. Quant aux ouvrages qui

ont été publiés sur le même sujet en Europe, le nombre
en est tellement grand, qu'il est impossible d'en donner

Ici l'énumération. En voici quelques-uns : en 1732 ,

Gagnier, éditeur peu exact de la vie de Mahomet, par

Aboulféda, publia une fie de MaJiomet , traduite et

compilée de VAlcoran, des traditions authentiques de la

Sonna et des meilleurs auteurs arabes; Amsterdam,
2 volumes In-lï. Dans cet ouvrage , les légendes musul-
manes sont reproduites avec peu de critique. L'Institut

de Fiance proposa , en 1805, pour sujet de prix d'exa-

miner qu'elle a été pendant les trois premiers siècles

de l'hégire l'influence du mahométisme sur l'esprit,

les mœurs et le gouvernement des peuples chez les-

quels il est établi; le prix fut remporté par M. OElsner,

et son mémoire fut imprimé en 1810, sous ce litre : Des

Effets de la Heltgion de Mahomet; in-8°. On trouve

dans un ouvrage publié en 1828, par l'auteur de cette

notice, sous le titre de : Monuments arabes, persans

et turks du cabinet de M. le duc de Blacas et d'autres

cabinets, considérés et décrits d'après leurs rapports

avec les croyances, les mœurs et l'histoire des nations

musulmanes, une notice de Mahomet et divers exposés

auxquels a été empruntée la plus grande partie du pré-

sent article. En 18*3, M. Gustave Weil, bibliothécaire à

Heidelberg, publia à Stuttgard, d'après les sources ara-

bes, turques et rabblniques, une nouvelle fie de Ma-
homet, sous le titre de : Mohammed der Prophet, sein

Leben und seine Lehre, in-12 ; on doit au même savant

un livre particulier sur les légendes rabblniques aux-

quelles Mahomet parait avoir fait des emprunts pour
la composition du Coran. Dans l'ouvrage de M. Caussin

de Perceval, qui a paru eu 1847, sous le titre de : Es-

sai sur l'Histoire des Arabes avant l'islamisme, pen-

dant Vépoque de Mahomet, et jusqu'à la réduction de

toutes les tribus sous la loi musulmane, Paris, trois

volumes in-8°, on trouve beaucoup de faits nouveaux
sur le sujet dont il s'agit ici. — En 186S, M. Sprenger,

dont il a déjà été parlé, a publié dans l'Inde, à Allaba-

bad, sous le titre de The Life of Mohammed, et d'a-

près des sources nouvelles, la partie de la vie de Ma-
homet qui s'étend depuis sa naissance jusqu'à l'hé-

gire. — Enfin, l'on trouvera dans le volume de M. Ernest

Renan, intitulé : Études d'histoire religieuse, un mor-
ceau sur Mahomet et les origines de l'islamisme.

MAHOMET I
er

, sultan ottoman, né en 1387,

régna depuis 1413 jusqu'en 1421. Il était le plus

jeune fils de Bajazet. Après la défaite de son

père à Angora (1402), Mahomet, âgé de quinze

ans, fut entraîné dans les montagnes
,
par Ba-

jazet-Pacha. Là il accomplit contre les Tartares

de Timour-Leng des exploits sur lesquels les

historiens ottomans s'étendent avec complai-

sance. Au bout d'un an le sultan Bajazet mourut
prisonnier, et Timour-Leng ramena ses troupes

au delà de l'Oxus, laissant l'Empire Ottoman
morcelé entre les trois fils de Bajazet, Soliman,

qui résidait à Andrinople ; Iça, à Brousse, et

Mahomet, à Amasia. Mouça, autre fils du sultan,

ne tarda pas à réclamer sa part de l'empire, et

s'établit dans la souveraineté indépendante de
Kutach. Mahomet, ne se contentant pas du ter-

ritoire d'Amasia , marcha contre son frère Iça

,

le battit dans les défilés d'Ermeni*, et lui proposa

de partager entre eux les provinces asiatiques.

Iça rejeta cette offre, fut battu une seconde fois,

et se réfugia auprès de Soliman à Andrinople. Il

en obtint des renforts, avec lesquels il repassa

en Asie"; mais il éprouva de nouvelles défaites,

et disparut sans que l'on sache s'il périt par

ordre de son frère ou s'il trouva dans sa fuite

une mort obscure. Délivré de ce rival, Mahomet
en trouva un plus redoutable dans Soliman. Celui-

ci, arraché aux voluptés du harem par la nou-
velle des succès de son frère, passa l'Hellespont,

et s'empara d'une grande partie de l'Asie Mi-
neure. Mouça profita de son absence pour en-
vahir les provinces de la Turquie d'Europe. So-

liman aooourut au secours de ses États, et obtint

d'abord des succès ; mais il périt dans une sé-

dition de son armée (1410). Il ne restait plus que
deux fils de Bajazet , Mahomet en Asie et Mouça
en Europe. La guerre se ralluma bientôt ; et

comme les deux princes étaient énergiques

et entreprenants, elle aurait duré longtemps

si le kral de Servie et l'empereur grec , d'abord

alliés de Mouça, n'avaient pris parti pour Maho-
met. Cette défection en entraîna d'autres. Mouça,
abandonné de ses soldats, fut conduit à son frère,

qui le fit étrangler. Cette exécution, qui eut lieu

en 1413, mit fin au long interrègne qui durait

depuis la bataille d'Angora et menaçait l'Empire

Ottoman d'un démembrement ou d'une ruine

complète. Resté seul maître du trône, Mahomet
montra des intentions pacifiques, et tint fidèle-

ment ses promesses à ses alliés. Il rendit à l'em-

pereur de Constantinople les places de la Thés-

salie et les forteresses de la Propontide, En
congédiant les envoyés byzantins il leur parla

ainsi : « Dites à mon père, l'empereur grec, que

grâce à son assistance j'ai recouvré les États

démon père; que j'en ai conservé le souvenir

dans mon cœur
; que je lui suis dévoué comme

un fils, et que je me mettrai avec joie à son ser-

vice. » Les princes des Serviens , des Valaques

,

des Bulgares, le duc de Janina, le despote de

Lacédémone, le prince d'Achaïe, lui envoyèrent

des ambassadeurs; il les reçut à sa table, et

leur dit en les congédiant : « Rapportez à vos

maîtres que je donne la paix à tous, et que je

l'accepte de tous. Que le Dieu de la paix châtie

les violateurs de la paix! » Tranquille du côté de

l'Europe, il passa en Asie, où plusieurs princes vas-

saux des Ottomans s'étaient proclamés indépen-

dants. Il les soumit, et l'on remarque comme
une circonstance presque unique dans, l'histoire

turque qu'il leur pardonna leur révolte. Une
rupture avec les Vénitiens le rappela en Europe.

Après un combat naval, livré le 29 mai 1416,

dans lequel les Ottomans furent vaincus, un
nouveau traité se conclut. Malgré lés exploits

de sa jeunesse, Mahomet n'était pas un prince

militaire, et il aimait mieux devoir la tranquillité

et l'accroissement de son empire à des négo-

ciations qu'à la guerre. Mais l'Europe orientale

et l'Asie étaient alors dans un état d'agitation

qui forçait même un prince pacifique à recourir

continuellement aux armes. A peine Mahomet
avait-il réglé ses différends avec les Vénitiens

qu'il eut à combattre une redoutable tentative

de réforme religieuse. Bedreddin, ancien mi-

nistre de Mouça , exilé à Psicée, se mit à prêcher

de nouvelles doctrines, fondées sur la commu-
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nauté des biens. Beaucoup de derviches adop-

tèrent ses opinions et les répandirent dans toute

l'Asie Mineure. Les novateurs, afin d'augmenter

le nombre de leurs adhérents, déclarèrent qu'ils

adoraient le même Dieu que les juifs et les chré-

tiens, et accueillirent avec empressement les

sectateurs de ces deux religions qui voulurent

se joindre à eux. Fiers d'un succès obtenu par

six mille des leurs sur les troupes de Sisman, fils

renégat du roi de Servie que Mahomet avait en-

voyé contre eux , ils proclamèrent des réformes

entièrement opposées aux préceptes du Coran

et à l'esprit de l'islamisme, et se rapprochè-

rent de plus en plus des chrétiens. Ali-Bey, gou-

verneur d'Aïdin, marcha contre les rebelles, et

ne fut pas plus heureux que Sisman. Complè-

tement battu, il se réfugia à Magnésie avec les

débris de son armée. Ces revers obligèrent

Mahomet à mettre sur pied une grande armée,

qui, sous les ordres de son fils Murad, écrasa

les sectaires à la bataille décisive de Kara-Bour-

non, près de Smyrne. Les chefs des rebelles qui

ne furent pas tués sur le champ de bataille péri-

rent dans les supplices. A peine vainqueur des

partisans de Bedreddin , Mahomet eut à com-

battre un prétendant. Celui-ci se faisait passer

pour Moustapha fils de Bajazet, lequel avait dis-

paru depuis la bataille d'Angora. Tous les his-

toriens grecs pensent , contrairement à l'opinion

des chroniqueurs ottomans
,
que le prétendant

n'était pas un imposteur. Soutenu par le prince

de Valachie et par Djounéid, gouverneur de Ni-

copolis, Moustapha Nabedid ( le Perdu ) envahit

la 'J'hessalie. Il fut vaincu près de Salonique, et

chercha un refuge dans cette ville sous la pro-

tection du gouvernement byzantin (1419). Maho-

met ne sut pas mauvais gré à l'empereur Manuel

d'avoir accordé un asile à Moustapha ; il donna

même au prince grec une preuve signalée de

confiance en passant par Constantinople pour se

rendre dans ses États asiatiques. L'empereur

Manuel , pressé par les seigneurs de sa cour de

saisir cette occasion de s'assurer du sultan , s'y

refusa, et accueillit Mahomet avec de grands té-

moignages d'amitié (1). Au printemps suivant

Mahomet revint à Andrinople. A peine de re-

< 1) De Haramer raconte ainsi cette célèbre entrevue :

m L'empereur envoya au-devant de lut Demetrios-Leon-

tarios, lsak Hasan et Manuel Cantacuzène, avec un
grand nombre d'archontes chargés de lui offrir des pré-

sents. Les députés le reçurent hors de la ville, et l'ac-

compagnèrent Jusqu'aux rives du Bosphore, à l'endroit

appelé la Double-Colonne ( aujourd'hui Beschiktaach ).

Durant, tout le chemin, le sultan s'entretint avec Deme-
trios Léontarios ; l'empereur, pour le recevoir, s'était

placé avec ses fils sur une galère; le sultan monta sur
une autre galère magnifiquement parée. Les deux sou-
verains se saluèrent, et causèrent amicalement , chacun
sur son navire. Ils continuèrent ainsi à coté l'un de
l'autre jusqu'à Chrvsopolls ( Skntari ) , où le sultan des-

cendit de sa galère, et entra dans la tente préparée
pour lui. L'empereur et les princes s'assirent à table sur

la galère, et de moment en moment l'empereur et le sultan

s'adressaient des messages de politesse et d'amitié. Vers
le soir le sultan se rendit à cheval à.Nicomédie, et l'em-
pereur revint par eau dans sa capitale. »

tour, il fut frappé d'apoplexie. Il fit appeler son
fidèle vizir, Bajazet-Pacha, et le conjura de mon-
trer à son fils Murad l'attachement dont il lui

avait donné tant de preuves à lui-même. Crai-
gnant pour ses deux fils mineurs la cruelle po-
litique par laquelle ehaque sultan en montant
sur le trône faisait égorger ses frères comme des
rivaux , il prescrivit au vizir de mettre les deux
jeunes princes sous la protection et la tutelle de
l'empereur grec. Mahomet expira le lende-
main. La nouvelle de sa maladie avait répandu
la consternation dans l'armée. Les deux vizirs

Ibrahim et Bajazet crurent prudent de cacher sa
mort; comme les soldats demandaient à grands
cris à voir leur sultan , on les fit défiler devant
une fenêtre du palais où ils aperçurent derrière
les vitres

, placé sur le trône et revêtu de tous
les insignes du pouvoir, leur maître, qui les sa-
luait du geste : ce n'était plus qu'un cadavre
dont un page caché agitait les bras. La mort du
sultan resta ainsi ignorée quarante-et-un jours
jusqu'à ce que Murad, alors en Asie, eût pris pos-
session de la couronne. Mahomet fut enseveli à
Brousse dans leturbé de Yéchil-Imaret , fondé
par lui et où il repose seul (1).

On doit à Mahomet l'achèvement de la grande
mosquée d'AndrinopIe. Ce fut sous son règne que
la poésie turque commença de fleurir. Le goût de
Mahomet pour les lettres et les arts lui mérite le

nom de Tchélébi, qui signifie à peu près l'homme
distingué; mais les musulmans rigides lui repro-
chent d'avoir violé les lois somptuaires du pro-
phète. Tous les historiens louent son équité , sa
bienfaisance, sonhumanité, qui s'étendit sur tous
ses sujets sans distinction de race et de croyance.
Sa politique ferme et pacifique consolida le trône
d'Osman, ébranlé par l'invasion des Tarlares et

les dissensions intestines. N.
Dncas , Historia Byiantina, — Laonicus Chalcondyle.

— Phranzès, I, io, etc. — De Hammer, Histoire de l'Em-
pire Ottoman, 1. 1, 1. IX (trad. de M. Dochez).

Mahomet il ( Muhammed- Khan), sur-

nommé El Fatyh (le Conquérant), sultan otto-

man, fils d'Amurat II, né en 1430, mort le 3 mai
1481. Il n'avaitque treize ans lorsque la première

abdication de son père le plaça sur le trône.en 1443.

Mais le salut de l'empire, menacé par les Hon-
grois, rappela bientôt Amurat au pouvoir (1444);

Ce prince se démit l'année suivante de l'autorité

suprême, pour la reprendre en 1445. Tour à tour

souverain et sujet, Mahomet apprit à Magnésie,

le 8 février 1451, la nouvelle de la mort d'A-

murat , et ressaisit avec empressement le pou-

voir qu'il avait déjà possédé deux fois. 11 courut

en toute hâte à Gallipoli et de là à Andrinople,

où il signala son avènement par la mort de son

frère, encore enfant, Ahmed; fils d'Amurat et

d'une princesse de Servie. Bien qu'il méditât la

ruine de l'empire grec, il voulut avant de com-

(1) Ce magnifique mausolée doit son nom de Yéchil-

Imaret.( fondation verte ) à la porcelaine verte qui re-

couvre ses murs octogones.
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mencer la guerre apaiser la révolte du prince de
Caramanie, et promit le maintien de la paix

aux envoyés de l'empereur Constantin. Le sou-

lèvement de la Caramanie fut promptement ré-

primé, et Mahomet commença immédiatement
les préparatifs du siège de Çonstantinople. A
deux lieues au nord de cette place, sur la rive

européenne du Bosphore, il fit bâtir un fort qu'il

arma d'artillerie. En même temps son lieutenant

Tourakhan ravageait le Péloponnèse. Constantin

essaya vainement de conjurer l'orage par l'offre

d'un tribut. Le 6 avril 1453, Mahomet parut de-

vant les murs de Çonstantinople avec une armée,
qui était, dit-on, de deux cent cinquante mille

hommes, tandis qu'une flotte de trois cents ga-

lères et de deux cents bâtiments plus petits la

bloquait du côté de la mer. Quatorze batte-

ries furent dressées contre la viile. Là se trou-

vait un canon colossal , fondu par un ingénieur

hongrois, nommé d'Olban ou Urbain (1). Cette

pièce monstrueuse ne rendit pas les services

que les assiégeants en attendaient. II fallait

deux heures pour la charger, et après quel-

ques coups elle éclata, en tuant l'ingénieur hon-

grois. La nombreuse flotte des Ottomans ne

leur fut guère plus utile. Une petite escadre,

composée de quatre vaisseaux génois et d'un

vaisseau grec, battit une division ennemie de

cent cinquante voiles. Mahomet, furieux de cet

échec, fit bàtonner son amiral, Balta-Oglou ; mais

il comprit qu'avec une pareille flotte il ne par-

viendrait pas à forcer l'entrée du port. Il conçut

alors l'idée hardie de transporter ses vaisseaux

par terre dans la rade longue et étroite qui

forme le port de Çonstantinople. Cette difficile

opération s'accomplit pendant la nuit, et les as?

sièges furent épouvantés au point du jour en

voyant leur rade envahie par une partie de la

flotte ennemie (2). Le brave commandant génois

Giustiniani essaya de brûler les vaisseaux otto-

mans , mais son propre navire fut coulé à fond.

(1) Cette pièce fut une des merveilles du siège , et les

historiens grecs en parlent avec détail. « C'était, dit de
Hammer, le plus gigantesque canon dont les annales
de l'artillerie et des sièges aient fait mention. Cette

pièce bnçait des boulets de pierre de douze palmes de
circonférence et du poids de douze quintaux. A peine
cinquante paires de bœufs pouvaient là faire changer de
place; il fallait sept cents nommes pouF la remuer et la

servir. »

(2) «La distance, dit de Hammer, n'est guère que de
d«ux petites lieues ; mais le terrain est inégal et ondulé.
Mahomet fit établir sur cet espace une espèce de chemin
de planches, qui furent frottées de grajsse de breuf et

de bélier, pour faire glisser plus facilement les vaisseaux.

Soixante douze galères à deux rangs de raines et quel-
ques autres à trois et cinq rangs furont mises en mouve-
ment, et dans l'espace d'une nuit, à travers vallées

et collines, elles se trouvèrent transportées du rivage rlu

Bosphore dans le port; chaque bâtiment à deux rangs
de rames portait le capitaine à l'arrière et le pilote à
l'avant; les voiles étaient déployées , afin de profiler du
vent. Les tambours battaient , les trpwpeltes sonnaient,

elle jour, en se levant, découvrit aux assiégés stupé-

faits, en face des murailles, appuyée à la mer, une flntte

Turque de plus de soi,xante-dix voiles, qui semblait
être descendue du eief et d'un seul coup dans leur

port. »

Après cinquante jours de siège, pendant lesquels

l'artillerie ottomane avait abattu quatrç tours et

ouvert une large brèche à la porte Saint-Romain,

Mahomet envoya son gendre Esfendiar Oghlou
sommer les assiégés de se rendre- Constantin

répondit qu'il était résolu à s'ensevelir sous les

ruines de sa capitale, A cette réponse Mahomet
fit tout préparer pour un assaut général par

terre et par mer. Trois ou quatre mille Grecs
avec un plus grand nombre d'auxiliaires génois,

vénitiens, espagnols, allemands, russes, se par-

tagèrent le soin de défendre les murailles, à demi
ruinées, contre les masses assaillantes. Le 29 mai,

au point du jour, l'assaut cpmmença. « On luttait

avec fureur depuis deux heures , sans que l'en-

nemi eût fait aucun progrès , dit M,, de Hammer,
d'après Phranzès et Ducas. Des Xcnaocks
étaient derrière les assaillants, les poussant en

avant à coups de baguettes de fer et de nerfs de

boeuf. Le sultan lui-même employait tour à tour

les flatteries et les menaces, qu'il appuyait de. sa

massue de fer. » Mais enfin, J'irqmense supério-

rité numérique des Ottomans, la retraite de Gius-

tiniani , la surprise de la porte nommée Cir-

co Porta décidèrentdu sort de la ville. Constantir

se fit tuer sur la brèche, et Mahomet, pénétran

par la porte Saint-Romain, s'arrêta devant l'églis

Sainte-Sophie, qu'il consacra à l'islamisme. Il s

rendit ensuite au palais impérial, Le silence e

l'abandon de ses appartements, qui brillaient na

guère de tout l'éclat d'une cour, le frappèren

vjvement, et il récita un distique persan don

voici le sens : « L'araignée a filé sa toile dan

le palais des césars; la chouette fait retentir la

voûte d'Efrasiah de son ebapt nocturne. » Cette

réflexion mélancolique ne lui inspira pas des

sentiments d'humanité. Il fit massacrer les plus

illustres défenseurs de Çonstantinople, et aban-

donna la ville au pillage. Enfin , après trois jours

de dévastation, il comprit la nécessité de re-

mettre un peu d'ordre dans sa conquête. Les

Ottomans n'étaient pas un peuple, ils n'étaien

qu'une horde mjlitaire campée au milieu d'un

peuple vaincu et forcée pour sa sûreté d'avoir

toujours 'es armes à la main. Ils avaient donc

bespin qu'une population nombreuse travailla

pour eux, cultivât la terre, s'occupât de com-
merce et d'industrie. Cette population existait;

il importait de ne pas la détruire. Mahomet rap-

pela donc les Grecs à Çonstantinople, dont j!

commença à réparer les ruines. Il accorda au*

vaincus le libre exercice de leur religion, leur

laissa une partie de leurs églises et leur permit

d'élire un patriarche à la place de celui qui ve-

nait de mourir.

Georges Gennadjus fut choisi. Le sultan lui

donna un repas splendide, et lui fit ensuite pré-

sent d'un sceptre, emblèmede l'autorité religieuse

et civile. Il ne faut pas attribuer cette conduite

à un sentiment de tolérance , car Mahomet avait

toute la barbarie de son temps et de sa race,

mais à la nécessité politique qui l'obligeait à
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ménager les vaincus. Toutes les difficultés de sa

conquête n'étaient pas surmontées; la prise de

Constàntinople n'entraînait pas immédiatement

la ruine des derniers débris de l'empire grec,

et derrière ces débris se trouvaient les popula-

tions du Daniibe, sorte de barbarie chrétienne

aussi énergique et moins dépravée que la bar-

barie musulmane. Les Ottomans, grâce à une or-

ganisation militaire alors sans égale, triomphè-

rent de ces obstacles, mais avec beaucoup de

temps et d'efforts. Dans les deux années qui

suivirent la prise de Constàntinople, Mabomet
s'empara de Selymbria et d'une partie des îles

de l'Archipel; mais sa flotte n'osa pas attaquer

Rhodes. En 1456 il mit le siège devant Belgrade,

vaillamment défendue par Hunyade, et fut forcé

de se retirer après avoir perdu vingt-quatre mille

hommes et trois cents canons. Ses lieutenants

ne furent pas plus heureux contre Iskander-Beg

(Scanderbeg), qui, favorisé parles montagnes de

l'Albanie, battit les Ottomans à plusieurs reprises

et contraignit le sultan à le laisser paisible

possesseur de l'Épire et de l'Albanie (1461).

L'année suivante Mahomet obtint sans coup férir

la reddition de Trébizonde. Bien qu'il eût pro-

mis la vie sauve au faible David Comnène, der-

nier empereur de cette ville, il le fit égorger avec

ses enfants, moins le plus jeune, qui, dit-on, em-
brassa le mahométisme. Après avoir fait dispa-

raître en Europe et en Asie ce qui restait de la

puissance byzantine, il attaqua le voïvode de

Valachie Wlad, auquel sa iérocité avait valu les

surnoms de Drakul ( diable ), de Tchepelpuch

(bourreau) et de Kazikli-voda (le voïvode em-
paleur). 11 le força à s'enfuir en Hongrie, et le

remplaça par son frère Radul. Au retour de celte

expédition, il s'empara de Mételin (Lesbos), dont

il fit étrangler le dernier duc, Nicolas Gatelusio.

Il envahit ensuite la Bosnie, et s'en empara

(1463) ; mais sur la frontière de Hongrie il ren-

contra le fils de Huniade, Mathias Corvin, échoua

devant Yaitçha (1464), et perdit une partie de la

Bosnie. Ces revers furent compensés par la con-

quête du Péloponnèse, où les Maïnotes des

monts Pentadactylon (Taygète) gardèrent seuls

leur indépendance. La croisade que le pape Pie II

avait prêchée en 1459 manqua, par la mort du

pontife, et parmi les puissances de l'Europe oc-

cidentale Gènes et Venise continuèrent seules

la lutte. Iskander Beg, cédant aux instances des

Vénitiens, rompit la trêve en 1464, et battit plu-

sieurs pachas ottomans. Le sultan marcha en

personne contre le vaillantÉpirote ( 1465), et s'em-

para de Stveigrad et de Belgrade ; mais il échoua

devant Croïa. Malheureusement la dernière vic-

toire d'Iskander-Beg fut promptement suivie de

sa mort (14 janvier 1467 ), et ses États tombè-

rent au pouvoir du sultan. Débarrassé de cet

ennemi, Mahomet se tourna contre les Vénitiens,

auxquels il enleva Négrepont après cinq furieuses

attaques, qui lui coûtèrent, dit-on, cinquante mille

hommes ( 12 juillet 1470). Pour venger la mort
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de ses soldats, il fit périr dans d'horribles sup-

plices les défenseurs de l'île, qui s'étaient ren-

dus à la condition d'avoir la vie sauve. Vers le

même temps eut lieu la conquête de la Cara-
manie, la seule principauté que les Ottomans
eussent à craindre en Asie. Tant de succès in-

quiétèrent les puissances chrétiennes voisines,

qui concertèrent une croisade contre les Turcs.

Une flotte de quatre-vingt-cinq galères pontifica-

les , vénitiennes et napolitaines ravagea plusieurs

villes de l'Asie Mineure et de l'Archipel, et fit

plus de mal à la malheureuse population grecque

qu'à ses conquérants. De l'année 1470 à 1474,
les Ottomans dévastèrent la Croatie, la Styrie,

la Carniole, la Carinthie, l'Esclavonie et la Hon-
grie, et arrivèrent jusque sur l'Isonzo. Venise,
menacée dans ses États de terre ferme, et voyant
que Mathias Corvin lui-même avait fait la paix,

se décida à traiter à son tour, et abandonna Scu-
tari, sa dernière possession en Albanie (1479).
Les Ottomans, en paix avec Venise, et débarras-
sés des Moldaves vaincus , recommencèrent la

guerre contre la Hongrie; mais ils essuyèrent
une complète défaite à Kenger-Mesa (13 octobre

1479). Etienne Bathory, voïvode de Transylvanie,

périt dans le combat. Sa mort fut cruellement
vengée par Kinis, comte de Temeswai. « Kinis,

dit M. deHammer, souilla sa victoire par d'hor-

ribles cruautés ; il fit dresser la table de son fes-

tin sur les cadavres même de ses ennemis; le

vin en tombant des coupes se mêlait au sang
qui ruisselait encore, et les vainqueurs dansè-
rent avec une joie sauvage autour des monceaux
de morts. Kinis lui-même, prenant un cadavre
avec les dents, figura une danse guerrière. »

Telles étaient les deux barbaries qui se heur-
taient dans la vallée du Danube. Mahomet, oc-
cupé en Asie, ne put pas réparer immédialement
cette défaite; mais l'année suivante il conçut la

pensée d'asservir Rhodes et l'Italie. Le grand -

maître de l'ordre de Rhodes, Pierre d'Aubusson,
repoussa le formidable armement des Turcs
(juillet 1480), et leur expédition n'aboutit qu'à la

prise d'Otrante, qui fut saccagée (août 1480).

Mahomet jura de venger l'échec de Rhodes, et il

préparait une nouvelle entreprise lorsqu'il mou-
rut presque subitement, le 3 mai 1481. Il était

âgé de cinquante-deux ans, et en avait régné

trente, sans compter les cinq ans de son règne
du vivant de son père. On a dit qu'il avait con-

quis douze royaumes et plus de deux cents villes.

Quoiqu'il y ait beaucoup à rabattre de ces chif-

fres, les conquêtes de Mahomet surpassent celles

de ses prédécesseurs. Une ambition vaste, de la

hardiesse et de la suite dans ses projets, des
talents militaires et politiques, et surtout le

rare bonheur de sa carrière, placent ce souverain

au premier rang des sultans ottomans. Ses

qualités furent plus que compensées par des

défauts que les historiens contemporains ont

encore exagérés. M. de Hammer s'est efforcé

impartialement de faire la part du bien et du
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mal. Après avoir rapporté quelques traits de

cruauté faussement attribués au sultan, il ajoute :

« L'histoire n'a pas besoin des traits qui portent

l'empreinte de la fiction pour prononcer un ju-

gement sur la monstrueuse cruauté de Mahomet

et ses goûts de débauche infâme, sur sa gran-

deur d'âme, son amour pour les nobles institu-

tions, sur ses actions honteuses et sur ses gran-

des qualités. Son humeur sanguinaire est assez

attestée par le fratricide qui ouvrit son règne

,

l'extermination des prisonniers, les supplices

des vaillants soldats qui lui avaient résisté, le

massacre des garnisons fidèles , les exécutions

des empereurs et des rois de la famille impé-

riale de Trébizonde, du roi de Bosnie, des prin-

ces de Lesbos et d'Athènes. La fleur de la no-

blesse des villes conquises était renfermée et

flétrie dans les harems ; les plus beaux jeunes

garçons de la Grèce, du Pont, des possessions

génoises, vénitiennes, serviennes, valaques, des-

tinés au service intérieur du palais , aux com-

mandements militaires, subissaient d'abord les

plus honteux outrages.... Si les Byzantins et les

historiens européens contemporains de Mahomet,

tels que Barletti et Caoursin, qui ont décrit

comme témoins oculaires les sièges de Scutari

et de Rhodes, ont parfois chargé de couleurs

trop sombres le portrait du conquérant, d'au-

tres écrivains, comme Spandugino, Paul Jove,

et Sansovino, se sont éloignés bien plus encore

de la vérité historique par les éloges outrés qu'ils

ont donnés à ses grandes qualités. Ainsi le pre-

mier raconte que Mahomet avait été à demi

converti au christianisme par le patriarche Gen-

nadius, et que, surtout dans les derniers temps

de sa vie, il se montra grand adorateur de reli-

ques , devant lesquelles il faisait brûler conti-

nuellement un grand nombre de lampes ; le

second lui fait lire l'histoire d'Alexandre, lequel

n'est connu des Orientaux que comme héros de

roman et de poëme épique, et celle de Jules

Cé3ar, dont le nom ne se présente jamais dans

les souvenirs de l'Orient; en outre il lui attribue

la connaissance du grec et du latin, de l'arabe,

du persan, et même du chaldéen. Il y a des

témoignages bien plus puissants du génie de

Mahomet, ce sont ses conquêtes, ses fondations

,

ses monuments, mosquées, écoles, hôpitaux et

villes, la protection accordée aux sciences et aux

arts des Ottomans, et son goût pour les lettres

et la poésie. Enfin, ce qui parle aussi haut que

les exploits guerriers, oe sont les lois données à

l'armée, les institutions civiles, les œuvres des

savants et des poètes de son temps. » N.

Laonicus Chalcondyle, 1. Vil, VIII. — Phrantzès, 1. III,

IV. — Ducas, c. 34, etc. — Léonard de Chios, Historia

Constant, a Turcis expugnatx. — Gibbon, Decine and
Fall of the Roman Empire. — Guillet de Saint-Georges,

Histoire du Règne de Mahomet. — Lange, De capta a
Mehemet 11 Constantinopoti Narrationes,\>uM. par Jean
Eaptiste-L'Écuy ; Paris, 1823, in;4». — M. Guazzo, Istoria

délie Guerre di MaomeUo II con la signoria di Ventzia,
con il rè di Persia, il rè di Napoli Ferdinando, l'as-

sedo di Rhodi; Venise, 1S4-5, in-8". — Langlès, Lettres

de Mahomet H, dans les Notices et Extraits des Manus-
crits, t. V, p.. 668. — De Hainmer, Histoire de l'Empire
Ottoman (trad. de M. Dochez ), 1. XII -XV III.

siahomet m, sultan ottoman, fils d'Amu-
ratlll, né en 1566, mort le 22 décembre 1603.

11 était à Magnésie lorsque son père mourut. Sa

mère tint cet événement secret jusqu'à l'arrivée

de Mahomet à Constantinople, le 28 janvier

1595. Suivant la coutume barbare des sultans,

le nouveau souverain fit étrangler ses dix-neuf

frères. Au bout de trois jours, les troupes reçu-

rent la gratification accoutumée de cent trente

six bourses de 10,000 ducats chacune; mais il

fallut y ajouter pour les janissaires seuls 660,000

ducats. L'année 1595 fut oonsacrée aux prépa-

ratifs d'une expédition contre l'Autriohe. Il se

mit en campagne au mois de juin 1 596, et arriva

le 21 septembre devant la place forte d'Eilau,

dont il s'empara après un siège assez court.

L'archiduc Maximilien et le prince Sigismond de

Transylvanie, arrivés trop tard pour sauver la

place, voulurent réparer cette perte par une vic-

toire, et livrèrent bataille dans la plaixie de Ke-

resztes près de la Theiss (23 octobre 1596 ). Le

combat dura trois jours, et tourna d'abord à l'a-

vantage des Hongrois et des Allemands, et le

sullan songeait à la fuite, lorsqu'une manœuvre
hardie du vizir Cicala décida du sort de la jour-

née. Mahomet ne tira pas parti de cette victoire,

et revint faire une entrée triomphale à Constan-

tinople. En 1597 l'armée ottomane, commandée
par le vizir Satourdgi Mahomet, ne s'empara que

de quelques villes de Hongrie, et les deux années

suivantes ne donnèrent pas des résultats plus

décisifs. Pendant que les Ottomans poursuivaient

leur vieille lutte contre les Impériaux, la Porte

entretenait des relations amicales avec les autres

puissances de l'Europe, même avec la Pologne;

mais diverses révoltes troublèrent la tranquil-

lité intérieure et firent du règne de Mahomet un

des plus désastreux de l'histoire turque. A la

faveur de ces dissensions intestines, la Moldavie,

la Valachie et la Transylvanie se détachèrent de

l'empire. Une tragédie domestique attrista encore

plus les derniers temps de Mahomet. Son fils

Mahmoud, convaincu d'avoir employé des malé-

fices pour abréger la vie du sultan, fut mis à

mort. Le prince qui châtiait si sévèrement la

superstition de Mahmoud périt victime lui-

même de sa crédulité. Un derviche lui avait

prédit qu'il mourrait dans cinquante-six jours.

Le sultan, frappé, périt à la date annoncée. Sous

son règne l'empire marcha rapidement vers une

décadence dont les causes sont faciles à deviner.

« L'esprit d'insubordination qui régnait dans

l'armée et la violation manifeste de la plupart

des institutions créées par la sage politique ne

pouvaient manquer d'affaiblir l'État. Sous les

ministères de Cicala et de Djemchid-Haçan,

les plus graves désordres s'introduisirent dans

les branches de l'administration civile et mili-

taire. La vénalité des charges, l'altération des
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monnaies, l'augmentation toujours croissante

des impôts se réunirent pour pousser à la ruine

de l'État. Cependant on ne peut attribuer au

sultan Mahomet III tout le mal qui se fit sous

son règne. Ce prince avait des intentions droites :

le surnom A'Adli (le Juste), dont il signait ses

poésies, témoignerait du moins de son amour

pour la justice. Élevé dans le goût de la littéra-

ture par son précepteur Névaii et par Névi, l'un

des poètes ottomans les plus distingués, il pro-

tégea les lettres et les sciences. » ( Jouannin

,

Turquie, dans Y Univers Pittoresque). N.

De Hainmer, Histoire de l'empire Ottoman , 1. XLII.

Mahomet iv, sultan ottoman, né en 1642,

mort en 1691. Son père Ibrahim, déposé et mis à

mort par les janissaires, laissait le trône vacant

(août 1648). Mahomet y monta à l'âge de six

ans ef demi sous la tutelle de sa grand-mère, la

sultane-validé Keucem, et sous la protection du

chef des révoltés, Soufi -Mohammed, devenu

grand-vizir. Les auteurs de la révolution ne

s'accordèrent pas longtemps, et Soufi-Mohammed

fut destitué et peu après étranglé. La sultane

Keucem gouverna alors d'une manière absolue,

pendant plusieurs années ; mais, prévoyant une

rivale dans la mère de Mahomet, la validé

Tarkhan, et n'osant pas s'en défaire ouverte-

ment, elle provoqua contre celle-ci une émeute

de janissaires. Au milieu de la sédition, des

gardes du sérail dévoués à la jeune sultane pé-

nétrèrent jusqu'à Keucem et la tuèrent. Cet évé-

nement fut suivi d'une période de troubles et de

faiblesse. « L'État, dit Chardin, était gouverné

par des femmes et par des eunuques, qui rem-

plissaient les premières charges comme il leur

plaisait. Les Turcs demeurent d'accord que la

cour ottomane ne fut jamais si corrompue et

dans un si étrange dérèglement de conduite.

Presque tous les mois on voyait un nouveau

grand-vizir, auquel, après quelques jours de mi-

nistère , on ôtait la charge et souvent la vie. »

Plusuurs grands-vizirs se succédèrent, et les ja-

nissaires obtinrent plusieurs fois les tètes des

ministres. Cette sanglante anarchie paralysa les

forces des Ottomans
,
qui pouvaient à peine ré-

sister à la seule république de Venise. Enfin, la

prise des îles de Ténédos, de Lemnos et le blocus

de lHellespont par les Vénitiens décidèrent un

nouveau changement de ministère. Le grand-

vizir Mohammed céda sa place à l'habile et pru-

dent Koprili - Mohammed-Pacha qui n'accepta

la direction des affaires que sous la condition

de gouverner sans contrôle (1656). Les événe-

ments qui suivent appartiennent plutôt à l'his-

toire de Koprili qu'à celle du sultan. Le nouveau

grand -\izir rétablit la tranquillité intérieure de

l'empire et lui rendit sa position conquérante.

Il sévit rudement contre les janissaires, dont

plus de quatre mille furent mis à mort. Le pa-

triarche grec, accusé de trahison, fut pendu. La

flotte ottomane, abritée par des batteries établies

sur les deux rives de l'Hellespont, livra bataille

aux Vénitiens, et eut l'avantage ( 17 juillet 1657).

La reprise de Tenédos et de Lemnos suivit de

près cette victoire. Koprili envahit en 1658 la

Transylvanie
,
qu'il enleva à Rakoczy et donna à

Barcsay sous la condition de payer un tribut.

A peine de retour de Transylvanie, il partit pour

l'Asie Mineure, et réprima plus par la ruse et la

trahison que par la force la révolte d'Abas-Pacha.

Ce facile succès, les victoires, plus honorables,

que les armes ottomanes obtinrent en Hongrie

et en Russie portèrent au comble l'orgueil du

grand-vizir, qui fit périr tous les hauts fonc-

tionnaires dont il redoutait les talents ou la

faveur. En mourant ( 1662), il désigna au sultan

son fils Koprjli-Ahmed-pacha comme le seul

capable de le remplacer. Koprili-Ahmed signala

les débuts de son ministère par une expédition

en Hongrie ( 1663). Il remporta la victoire de

Gran, s'empara de la place forte de Forgacs, et

envoya les hordes tartares dévaster la Silésie et

la Moravie. L'année suivante il marcha sur

Vienne ; mais il trouva le passage de la Raab

défendu par MontecucuIIi et Coligny, qui com-

mandait six mille Français auxiliaires. Les

Ottomans furent vaincus à Saint-Gothard , le

1
er août 1664, et le grand-vizir conclut à Vasvar

un traité qui laissa la Transylvanie sous la su-

zeraineté de la Porte. Koprili tourna alors toutes

ses forces contre Candie, qui capitula (le 27 sep-

tembre 1669). Le siège de Candie durait depuis

vingt-cinq ans et avait coûté la vie à plus de

cent mille Ottomans. Partout les armées otto-

manes triomphaient. Kaminiec , Lemberg, pres-

que toute la Gallicie et la Podolie tombèrent

au pouvoir du sultan. Tant de succès devaient

avoir un terme. Sobieski remporta la victoire de

Choczim, rejeta les Turcs au delà du Dniester, et

conclut, le27 octobre 1676, un traité encore avan-

tageux à la Porte, mais qui assurait l'indépen-

dance de la Pologne. Quelques jours après, Ko-

prili-Ahmed mourut, avec la réputation du plus

grand ministre qu'ait possédé l'Empire Ottoman.

Il eut pour successeur son beau-frère, Cara-

Moustapha. Une occasion de reprendre la poli-

tique envahissante, interrompue par les traités

des dernières années, ne tarda pas à se présen-

ter. La Hongrie, opprimée par les Autrichiens,

se révolta en 1677, et le jeune comte Éméric

Tekeli,chef des insurgés, demanda, en 1681, des

secours au sultan, et offrit de reconnaître la su-

zeraineté de la Porte. Sa proposition fut acceptée.

Le sultan lui conféra le titre de roi des Kruczes,

et chargea Ibrahim-Pacha, gouverneur de Bude,

et Michel Assafy, prince de Transylvanie, de le

mettre en possession de la Hongrie. Les hostilités,

qui traînèrent d'abord en longueur, prirent en

1683 une allure plus vigoureuse. Cara-Mousta-

pha à la tête d'une armée immense força le pas-

sage de la Raab, et mit le siège devant Vienne

(juillet 1683). Sur ce siège mémorable, qui fut

pour l'Autriche, pour la Hongiie, comme pour

l'Empire Ottoman une crise décisive, voy. les
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articles Cara-Motjstapha,Léopold !<*, Sobieski,

Tereli. La défaite de Cara-Moustapha devant

Vienne (12 septembre) amena d'autres échecs,

que le grand-visir paya de sa vie. Le sultan, qui

punissait si sévèrement l'incapacité et le mal-

heur de son ministre, n'était pas en état de ré-

parer les suites du désastre de Vienne. Les

événements fâcheux se succédèrent rapidement.

Waitzen, Pesth tombèrent au pouvoir des Im-

périaux en 1684. Bude, le boulevard de l'isla-

misme, succomba en 16S6, et enfin, le 4 août

1687, le duc Charles de Lorraine gagna à Mohacz

une victoire décisive. Les Vénitiens, de leur

côté, s'emparèrent de tout le Péloponnèse (1685).

Tant de désastres excitèrent dans l'armée un

mécontentement que Mahomet tâcha de calmer

en ordonnant la mort du nouveau grand-vizir.

Les soldats n'acceptèrent pas cette satisfaction

,

et demandèrent la déchéance du sultan, qui fut

déposé, le 8 novembre 1687, et jeté dans une

prison, où ii mourut, en 1691. Prince faible plu-

tôt que cruel, Mahomet IV n'a laissé guère que

le souvenir d'un infatigable chasseur. C'est à

peine s'il apparaît dans les événements de son

règne
,

glorieux sous les deux Koprili, désas-

treux sous les faibles successeurs de ces deux

ministres. Il protégea les arts , l'architecture,

Ja musique et même la peinture, malgré les pres-

criptions rigoureqses du Coran. Il eut pour

successeur son frère Soliman III, et laissa sept

fils, dont deux, Mustapha et Ahmed, parvinrent

au trône. N.

De Hammer, Histoire de l'Empire Ottoman, LI-LIX.

— Devize, Histoire de Mahomet 1P, déposé en 1687
;

Amsterdam. 1G38. 2 vol. l'n- 12. - Bremandano, Floro his-

torico de la Cuerra mourda por el sultan de tos Tur-

vos Meliemet If contro él auqustissimo Leopoldo I;

Madrid, 168i, in-4°. - Jouannin, Turquie, dans VUnivers

Pittoresque.

Mahomet elmas-pacha
,
grand-vizir ot-

toman, né en Bosnie, vers 1656, mort à la bataille

de Zeula, en Hongrie, le 7 septembre 1697. Le

sultan Mahomet IV, l'ayant distinguée cause de

sa beauté, le fit élever dans le sérail, où il fut

surnommé Elmas ( le Diamant). Après avoir

administré le pachalik de Bosnie sous Achmed ij,

il fut, en 1695, sous Mustapha II, nommé grand-

vizir. H vainquit le général autrichien Frédéric

Vetcrani. Celui-ci étant mort en 1696, Mahomet

Elmas eut pour adversaire le fameux prince Eu-

gène. A Sofia le grand-vizir eut, dit-on, un songe

remarquable, dans lequel il crut boire avec Ko-

prili-Mustafa-Pacha, son brillant prédécesseur

dans le vizirat, une tasse de sorbet. « Dieu le sait,

s'écria Mahomet Elmas
,
quand Koprili lui eut

présenté la coupe, c'est la coupe du martyre que

je suis prédestiné à vider dans cette campagne. »

Mahomet avait conçu un excellent plan de

campagne, approuvé par Housséin-Pacha Ko-

prili, neveu de l'ancien grand-vizir de ce nom,

plan qui consistait à diriger les opérations du

côté de la Save. Mais l'avis des autres vizirs,

jaloux de Mahomet, prévalut, et le grand-vizir

dut se diriger malgré lui vers la Tlieiss. Après

quelques succès insignifiants contre les Impé-

riaux, Mahomet arriva près de Zeuta. Le sultan

Mustapha, qui accompagnait l'armée, donna à

Mahomet l'ordre de passer la Theiss, en vue

de l'armée autrichienne , malgré les prévisions

du grand-vizir, qui prédisait que les Impé-

riaux laisseraient passer une partie de l'armée

ottomane, pour en écraser ensuite avec plus de

facilité les deux parties ainsi séparées. C'est ce

qui arriva en effet, et l'issue de la fameuse ba-

taille de Zeuta fut d'autant plus funeste pour les

Turcs
,
que la perte du sceau impérial, en or, de

forme elliptique, et orné du chiffre entrelacé du

sultan régnant, sceau que les grands- vizirs por-

taient suspendu à leur cou, et qui se conserve

encore aujourd'hui au trésor impérial de Vienne,

semblait aux Turcs un présage sinistre du sort

futur de leur monarchie. Quant à Mahomet,

on ne sait pas s'il tomba sous les coups des

Autrichiens ou sous ceux des janissaires, qui

s'étaient révoltés au milieu du désordre de la

bataille. R.

De Hammer, Histoire de l'empire Ottoman.

MAHOMET BEN - AHMED- ALCATÏB, S«r-

nommé Liçan ed Dijn (langue de la religion),

vizir et poète arabe , né à Loxa ,
près de Gre-

nade, en juillet 1313, mort en août 1374, àFez.

Descendant d'une famille originaire de la Syrie

qui s'était établie en Espagne, il eut pour père

le gouverneur de Grenade. En 1350 il fut

nommé vizir du royaume de Grenade, et sui-

vit dans l'exil Mohammed V, son souva-ain

,

chassé en 1360, par deux compétiteurs au

trône , et rentra avec lui à Grenade, en 1363,

pour y reprendre son ancienne charge. Plu-

sieurs princes de la dynastie des Médinides, se

disputant le trône de Fez , Liçan ed Dyn, qui fa-

vorisait Abelaziz, fut forcé de se réfugier à h cour

de ce prince, à Fez, par un parti nombreus, qui

poussa le sultan de Grenade à favoriser son

compétiteur, Aboul-Abbas. Liçan ed Dyn, nemmé

vizir de Fez par son ami, le sultan Abdeaziz,

fut privé de cette charge à la mort de son pro-

lecteur. Le nouveau sultan, Aboul-Abbas, ancien

rival d'Abdelaziz, le fit même mettre en prison.

Ayant reçu dans l'intervalle une ambassade du

sultan Mohammed V de Grenade, qui accusait

Liçan ed Dyn de trahison envers les deux sul-

tans alliés, Aboul-Abbas fit étrangler son captif.

Parmi les quarante-neuf ouvrages de Liçan

ed Dyn, dont Casiri a donné la. liste complète, et

qui traitent de presque toutes les branches des arts

et des sciences, les plus importants sont : Les

Rayons de la pleine lune de la dynastie des

Berri-Nasser à Grenade, en manuscrit àl'Escu-

i-îal; — Habits de soie brodés, ou Chronologie

des Khalifes et Rois d'Afrique, en manuscrit à

l'Escurial, n° 1771. Casiri a donné de nombreux

extraits de ces deux ouvrages ;— Biographie des

hommes illustrés nés à Grenade, manuscrit de

l'Escurial ;
— Itinéraire à travers l'Espagne
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et VAfrique; ibid. (manusc. de l'Esc. n° 1750

et 1811); — Collection des lettres officielles

aux souverains d'Afrique (manusc. n° 1820 );

— Traité sur l'épidémie qui ravagea Gre-

nade en 1348 et 1349, avec des prescriptions

hygiéniques et médicales (ibid., n° 1780), etc.

Un poëme de Liçan ed Dyn se trouve parmi les

manuscrits du British Muséum de Londres,

; sous le n° 9579, copié avec quelques ouvrages

d'autres poètes
,
par Ahmed ibn-al-Hassan-ibn-

Mohammed-al-Warshan Al-Mekoudi Alfasi
,
qui

y a ajouté la biographie de Liçan ed Dyn. Une
! autre biographie de ce savant , ainsi que celle

. de sa famille , composées par Ahmed -ben-Mo-

: hammed-al-Macry se conserve parmi les ma-
; nuscrits arabes de la Bibliothèque impériale de

! Paris. Ch. Rcmelin.
i Casirl, Bibliotheca Àrabico-Hispanica. — Al-Makkari,

Mohammedan Dynasties in Spain.

mahon ( Paul- Augustin-Olivier), médecin

j
français , né à Chartres, le 6 avril 1752, mort à

j

Paris, le 16 mars 1801. Son père, qui était mé-

|
decin, lui fit terminer ses études à Paris, où il

fut reçu docteur. Nommé au commencement de

la révolution medepin en chef de l'hôpital des

: vénériens, il fut chargé en 1794 de professer la

médecine légale et l'histoire de la médecine à

l'école de santé qu'on venait d'organiser et qui

prit plus tard le nom d'École de Médecine. 11 ac-

quit une grande réputation pour le traitement

des maladies syphilitiques, et on le regarde

comme ayant renouvelé en France l'étude de la

médecine légale. On a de lui : Avis aux grands

et aux riches sur la manière, dont ils doi-

vent se conduire dans leurs maladies; Lon^

j

dres et Paris, 1772, in-8" ;
— Observations mé-

|
dicales et politiques sur la petite vérole et

i sur les avantages et les inconvénients d'une

inoculation générale , traduites de l'anglais du

docteur W. Black; Paris, 1788, in-12; — Mé-

; decine pratique de Stoll , traduction nouvelle
;

Paris, 1801, 4 vol. in-S°; — Médecine légale

et police médicale, ouvrage posthume avec des

notes de M. Fautrel; Paris, 1802, 1807, 3 vol.

in-8° ;
— Histoire de la Médecine clinique,

ouvrage posthume, avec des additions de La-

mauve; Paris, 1804, in-8°. Mahon a travaillé à

la continuation de YEncyclopédie méthodique

et fourni des mémoires au recueil de la Société

Médicale d'Émulation. J. V.

F. G. Boisseau , dans la Biogr. Médicale. — Amault,
.lay, Jouy et Norvins, Biogr. nouv. des Contemp. — Quë-

rard, Jji France Littér.

mahoudeau (Jean-Mathieu), mathéma-

ticien français, né en Bretagne, mort vers 1730.

Il fut admis chez les Jésuites, et travailla avec le

P. Hardouin, dont il rectifia certains calculs et

qu'il surpassa dans la science de la chrono-

logie. Dans sa vieillesse il devint aveugle. On a

de lui : Analyse astronomique de Vhypothèse

lunaire du calendrier grégorien, réponse aux

objections de Cassini insérée dans les Mémoires
de Trévoux (août et septembre 1728), et ré-

futée par Maraldi, dans le même journal (jan-

vier et février 1730 ). Il avait fait aussi des re-

cueils considérables, parmi lesquels on en cite

un sur La Chronologie traitée et expliquée

géométriquement, qui n'a pas moins de 14 vol.

ïn-4°. P. L.

Chaudon et Delandine, Dict. Hist,

mahudel (Nicolas), antiquaire français,

né le 21 novembre 1673, à Langres, mort le

7 mars 1747, à Paris. Il fut redevable de sa

première éducation au médecin Mariette, dont il

adopta en grande partie les opinions singulières.

Après avoir fait un séjour de quelques mois au
couvent de La Trappe, il se décida à embrasser la

carrière de la médecine, fut reçu docteur à
Montpellier, et s'établit à Lyon. Vers 1712, il

vint à Paris, et y mena une vie très-laborieuse,

donnant surtout son temps à l'étude de l'anti-

quité et des médailles. Il devint en 1716 membre
1 associé de l'Académie des Inscriptions, qui reçut

de lui diverses communications sur des points

d'histoire et de numismatique; mais il se démit
en 1744 de cette place, à cause de l'éclat auquel
ayait donné lieu son double mariage. Sous la

régence il avait passé plusieurs mois à la Bas-
tille, sur la dénonciation de son domestique, qui

avait remis an lieutenant de police des lettres

que Mahudel écrivait en Espagne. Ce savant
possédait une bibliothèque considérable et bien

choisie, ainsi qu'une collection de monuments
antiques , et des recueils de portraits et d'es-

tampes, qui ont passé dans le Cabinet du Roi.

On ne connaît de lui que des écrits archéolo-

giques, entre autres : Lettre contenant l'expli-

cation d'une inscription antique, gravée sur
une pierre trouvée à Calahorra; Trévoux,
1708, in-12; l'inscription concerne un des offi-

ciers de Sertorius; — Observations sur Vu-
sage de quelques moules antiques de mon-
naies romaines découverts à Lyon ; dans les

Mémoires de l'Académie des Inscriptions,

III, 218; — Dissertation historique sur les

Monnaies antiques d'Espagne; Paris, 1725,

in-4°, avec 16 planches et une carte; les recher-

ches de l'auteur sur ces monnaies l'ont amené
à reconnaître que les caractères qu'elles pré-

sentent, et que l'on regarde comme inconnus,

sont ceux de l'ancienne langue d'Espagne; —
Réflexions sur le Caractère et l'Usage des

Médaillons antiques, dans les Mém. Ac. 1ns-

cr., VII, 266 ;
— Sur les Médailles contor-

niates; ibid., V, 284 ;
— De l'Origine et de

l'Usage des Jetons ; ibid., V, 259; — Origine

de la Soie ; ibid., V : il la fait remonter à 455,

époque où deux moines apportèrent de Serinde

à Constantinople une certaine quantité de bom-
byc.es; — Sur le Lin incombustible ; ibid.,

IV ;
— Lettre au sujet d'une Médaille de

Carlhage ; Paris, 1741, in-8°, trad. en latia

par J. Richter, en 1742; — Catalogue his-

torique d'un laraire curieux; Paris, 174G,

in-8° : description de son cabinet d'antiquités
;
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— Histoire des Médaillons , composée à la

Bastille et tirée, dit-on, à quatre exemplaires seu-

lement. On attribue encore à Mahudel : Médailles

sur la Régence, avec les tableaux symboli-

ques de Paul Poisson de Bourvalais, pre-

mier maltôtier du royaume, et le songe fu-

neste de safemme;Sipar (Paris), 1716, in-12.

Il a fait des additions et des corrections à YHis-

toire naturelle du Cacao et du Sucre, par

de Ctaelus ; Paris, 171-9, in-12; il fut l'éditeur

des Nouvelles Lettres de Gui Patin , tirées

du cabinet de Spon; Amsterdam, 1718, 2 vol.

in-12, et de l'Utilité des Voyages de Baudelet

de Dairval , Rouen, 1727, 2 vol. in-12, et il a

laissé en manuscrit une Bibliothèque des il-

lustres Langrois. P. L

—

y.

Jordan, foyages Littér., 96. — Michault, Mélanges
philosoph., I. — Barbier, Dict. des Anonymes. - Renaul-

din, Les Médecins numismatistes.

1 * riiAHUL (Alphonse-Jacques), publioiste

français, né à Carcassonne (Aude), le 31 juillet

1793. Il fit ses études au lycée de Toulouse,

suivit les cours de la faculté de droit de cette

ville, et fut reçu avocat à la cour royale de

Paris en 1817. M. Barthe, son ami, le fit en-

trer dans le carbonarisme, et la vente suprême

le chargea de correspondre avec les transfuges

espagnols. Dénoncé à la police, M. Mahul

fut arrêté et conduit à La Force. A sa sortie de

prison, il se lia avec les doctrinaires. En juillet

1830, il accueillit avec enthousiasme le mou-
vement insurrectionnel de Paris et fut nommé
membre de la commission qui administra pen-

dant quelques jours le département de l'Aude
;

puis il vint plus tard à Paris complimenter

le roi Louis - Philippe sur son avènement au

trône. Après la session de 1830, il fut élu dé-

puté dans sa ville natale. A la chambre, il se

plaça sur les bancs du centre, et défendit la po-

litique de Casimir Périer. Il soutint que la ré-

volution de Juillet ne devait être qu'une révo-

lution politique et non une révolution sociale
;

que les ministres faisaient bien de repousser

tout fonctionnaire qui ne partageait pas leurs

opinions
;
que M. de Villèle était dans les vrais

principesdugouvernementreprésentatif, mais que

seulement il en avait un peu abusé; c'est de lui

qu'est la phrase alors tant critiquée, « que les

fonctionnaires sont la chair de la chair et les os

des os du ministère ». Il parla; encore en faveur

du cumul, prit la défense des fonctionnaires et

demanda l'accroissement des prérogatives du
pouvoir. Appuyant M. ,Viennet dans sa dénon-

ciation contre le journal La Tribune, il demanda
la citation du gérant dans le plus bref délai,

et plus tard il soutint la loi présentée par

M. Barthe contre la presse. M. Mahul ne fut

pas réélu en 1834. Entré au conseil d'État comme
maître des requêtes , il fut nommé en 1835

préfet de la Haute-Loire, d'où il passa à la pré-

fecture de Vaucluse ,
puis à celle de la Haute-

Garonne. 11 était à Toulouse en 1841, lorsque

éclata une insurrection à l'occasion du recense-

ment général des propriétés ordonné par le mi-
nistre des finances. Après avoir essayé de résis-

ter à l'émeute, M. Mahul abandonna son poste.

Révoqué à la suite de ces événements, il resta

dans la retraite jusqu'en 1846. A cette époque il

fut réélu député à Carcassonne. La révolution de

février 1848 le rendit à la retraite, qu'il emploie

à des études historiques. On a de lui : Disser-

tation sur Macrobe; Paris, 1817, in-8°; —
Notice sur quelques articles négligés dans :

tous les Dictionnaires historiques ; Paris,

1 8 1 8, in-8° ;— Le Curé de Village ; Paris, 1 8 19,
in-12 : ouvrage destiné à l'instruction popu^-

laire ; — Notice historique et bibliographique

des journaux et ouvrages périodiques pu-
bliés en 1818; Paris, 1819, in-8°-, — Histoire

de la loi des élections et des projets du gouver-
nement; Paris, 1820, in-8° ; — Tactique élec-

torale à l'usage de Fopposition ; Paris, 1821,

1822, in-8°; 3e éditions, sous le titre d'Instruc-

tions électorales à l'usage des Français cons-

titutionnels; Paris, 1824, in-8°; — Annuaire
nécrologique, ou supplément annuel et conti-

nuation de toutes les Biographies ou JDicr

tionnaires historiques, années 1820 à 1S25 ;

Paris, 1821-1826, 6 vol. in-8", avec un sep-

tième volume sous le titre d'Annales Biogra-

phiques, 1827 : cet ouvrage est précieux par

les renseignements qu'il contient ; la bibliogra-

phie surtout est complète ;
— Notice biogra-

phique sur D. A.-J. Llorente; Paris, 1823,

in-8°; — Explications de M. Mahul, ex-préfet

de la Haute-Garonne, sur les derniers évé-

nements de Toulouse; 1841, in-4°; — Cartu-
laire et archives des communes de l'ancien

diocèse et de l'arrondissement administratif

de Carcassonne, vol. 1
er

, 1857, in-4° : mentionné

honorablement par l'Académie des Inscriptions

et Belles-Lettres au concours des ouvrages re-

latifs aux antiquités de la France en 1858.

M. Mahul a été l'éditeur de l'Influence attri-

buée aux philosophes, aux francs-maçons et

aux illuminés sur larévolution de France, par

J.-J- Monnier, avec un avertissement etdes notes ;

Paris, 1822, in-8°. Il a donné une traduction des

Œuvres complètes de Macrobe, qui fait partie

du XXIe volume de la Collection des Auteurs

Latins, publiée sous la direction de M. Nisard.

L. Lodvet.

Biogr. univ. et portât, des ^Contemp. — Sarrut et

Saint-Edme, Biogr. des Hommes du Jour, tome II,

ire partie, p. 32. — Quérard, La France Littéraire. —
Bourquelot et Maury, La Littér. Franc, contemp. — Va-

pereau, Dict. univ. des Contemp.

mai (1) ( Alison du ), maîtresse de Char-

(1) Les documents authentiques l'appellent Aulison

May. Dom Calraet écrit son nom Dermay etd'Ermay.

La forme moderne du Mai, qui a prévalu, nous parait

la meilleure. Au premier mal, les valentins ( amoureux )

avaient coutume de planter devant la demeure de leur

valentine un arbre vert, qui s'appelait un mai. Du Mai

parait être un surnom personnel tiré de cette origine.
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les I
er

( ou Charles II ), duc de Lorraine, née

vers 1400, morte après 1431. Alison vit le jour

dans les classes les plus obscures de la société.

Un acte authentique, qui nous est resté, atteste

qu'elle était la bâtarde d'un prêtre : opprobre le

plus bas que l'opinion connût, au moyen âge,

en matière généalogique. Mais elle était douée

d'une beauté remarquable et d'une intelligence

peu commune. Vers 1420 elle devint la favorite

du duc de Lorraine, alors âgé de soixante-sept

ans, et prit sur lui un ascendant qui bientôt ne

connut plus de bornes. Cette conduite, affichée

avec scandale, excita l'indignation populaire.

En 1428, Jeanne Darc, avant que de partir pour

la France, se rendit auprès du duc de Lorraine,

et le pressa vainement de rendre ses bonnes

grâces à Marguerite de Bavière, sa femme. D'a-

près un historien moderne, M. Michelet, Alison

aurait été l'instrument d'Yolande d'Aragon, qui

avait marié son fils, René d'Anjou, à Isabelle de

Lorraine , fille et héritière du duc Charles. Ce

dernier, par son testament , écrit en 1425, légua

à Alison du Mai, puis, à défaut de celle-ci, à ses

sœurs, bâtardes comme elle, un manoir sis à

Nancy, avec ses dépendances et tous les biens

meubles qu'il renfermait. Alison du Mai, par un

contrat en date du 24 mars 1428, avait acheté

pour le prix de 164 livres messines une pré-

bende, c'est-à-dire une retraite viagère, avec

la satisfaction assurée de tous ses besoins ma-

tériels, au sein de l'hôpital Saint-Nicolas de Metz.

Le duc mourut en 1431. Aussitôt cet événement

connu , une émeute populaire éclata contre la

favorite. Elle fut, d'après certains témoignagnes,

« remise en son premier estât ». Revêtue d'hum-

bles vêtements , on la jeta dans une charrette,

d'autres disent sur un âne, la queue placée dans

ses mains. On la promena ainsi en dérision par

les carrefours de Nancy, couverte de boue et des

outrages~que lui adressait la multitude. Sa vie

fut épargnée, ajoutent ces témoignagnes, par un

reste de respect pour l'autorité du duc. Alison

du Mai mourut peu de temps après , dans une

retraite obscure. Les cinq enfants qu'elle avait

donnés à Charles de Lorraine ( trois fils et deux

filles ) reçurent une éducation choisie. Cette pos-

térité devint la souche de plusieurs grandes fa-

milles qui étaient réputées parmi les plus nobles

de la province. A. "V—V.

Baleicourt ( Hugo de ), Traité de l'origine et la gé-

néalogie delà Maison de Lorraine ; Berlin, 1711, ln-8°.—

D. Caimet, Hist. De Lorraine. - T-ricaud, Hist. des Dau-
phins français, 76 et suiv. t- Michelet, Hist. de France,

S, 27.

m\ï (Angelo), célèbre philologue italien, né

le 7 mars 1782, à Schilpario (province de Ber-

game ), mort à Castel-Gandolfo, dans la nuit du

8 au 9 septembre 1854. Après avoir été élevé

au séminaire de Bergame, il entra en 1797 dans

la Compagnie de Jésus, et fut envoyé en 1804 à

Naples pour y professer les humanités. Lors de

l'occupation française, il se rendit auprès de

l'évêque Lambruschini , à Orvieto, et s'y fortifia

dans l'étude des langues anciennes et surtout de

la paléographie, science dans laquelle il ne tarda

pas à surpasser ses maîtres. Après avoir été

forcé d'obéir à un décret impérial qui enjoignait

à chaque Italien de résider dans son lieu natal

,

il obtint, par l'intermédiaire du P. Mozzi , son

premier maître , un emploi d'écrivain pour les

langues orientales à la bibliothèque Ambroi sienne

de Milan. Dans ce dépôt, si riche en manuscrits

précieux, il s'appliqua, avec une infatigable pa-

tience , à examiner ces parchemins, appelés pa-

limpsestes, que les copistes du moyen âge

avaient plus ou moins complètement effacés

pour transcrire, dans l 'entre-ligne, des traités

relatifs aux matières ecclésiastiques. En quelques

années, il réussit à mettre au jour une foule

d'ouvrages anciens en tout ou partie inédits. En

voici la liste : M. T. Ciceronis trium oratio-

num, proScauro, pro Tullio, pro Flacco,

partes ineditse, cum antiquo scholiaste item

inedito ad orationem pro Scauro; Milan, 1814,

in-8°. Ce manuscrit, originairement ployé in-4°,

contenait les poésies de Sedulius, prêtre du cin-

quième siècle. Ciaconius Pedianus, habile gram-

mairien de Padoue et ami intime de Virgile et

Tite Live, paraît être l'auteur des scolies; —
M. T. Ciceronis trium orationum in Clodium

et Curionem, de sere atieno Mitonis, de rege

Alexandrino fragmenta inedita, item ad très

prsedictas orationes et ad alias Tullianas

quatuor éditas, Commentarius antiquus ine-

ditus qui videtur Asconii Pediani; Milan,

1814, in-8° : écrits retrouvés sur un manuscrit

qui contenait la traduction latine des actes du

quatrième concile général de Calcédoine; —
M. Cornelii Frontonis Opéra inedita, cum
Epistolis item ineditis, Antonii PU, Marci

Aurelii, Lucii Veri et Appiani, necnon alio-

rumveterum fragmentes ; Milan, 1815, 2 vol.

in-8° ; extrait d'un palimpseste provenant de

l'ancienne bibliothèque abbatiale de Bobbio.

Une nouvelle édition a paru à Rome en 1823,

in-8°, augmentée de plus de cent lettres des

mêmes personnages, retrouvées par Mai dans les

manuscrits de la bibliothèque du Vatican; —
Quinti Aurelii Symmachi, VU I orationum

ineditarum partes, cum vetere anonymi

oratoris fragmento et Pliniani panegyrici

variis aliquot lectionibus; Milan, 1815, in-8°;

— Marci Accii Plauti fragmenta inedita,

item ad F. Terentium commentationes et

picturx ineditx; Milan, 1815, in-4° et in-8°.

Le palimpseste- qui fournit ces fragments con-

tient une partie de la traduction latine de l'an-

cien Testament, apparemment du septième siè-

cle : elle est écrite sur un manuscrit de seize co-

médies de Plaute , déjà connues et d'un frag-

ment de deux feuilles d'une pièce perdue de ce

même écrivain , intitulée : Vidularia ( La Va-

lise) ;
— Issei oratio de haereditate Cleonymi,

nunc primum duplo mictior, grxce cum la-

tina éditons interpretatiune , avec plusieurs
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leçons différentes du discours d'îsée De Mene-

clis hceredilaie; Milan, 1815, in-8° et iti-4°
;
—

Themistii philosophi Oralio hactenûs inè-

dita in eos ù quibus ob prœfecturam suscép-

tam fuerat miupercàus ,
grsecé cum latina

éditons interpretatione ; Milan, 1816, in-8°;

ce volume contient en outre Themistii proœ-

mium ineditum orationifunebri in patrem;
— Dyonisii Ealicarnasseï Antiqnitaium Ro-

manarum pars hactenûs desiderata, nempe

libri postremi novem, en grec, avec la traduc-

tion par Mai', qui y a joint une dissertation pré-

liminaire , des notes et quelques appendices;

Milan, 1816, in-4°. A peine eut-il été publié que

Ciampi, Leopardi, Visconti et Struve prou-

vèrent que ce prétendu abrégé deDenys d'Hali-

.carnasse n'était autre chose que des extraits

'pris du grand ouvrage, comme ceux que l'on

connaissait déjà. En 1828, Mai lui-même par-

tagea cet avis, et réimprima , dans le tome XI de

sa grande collection in-4°, ces extraits, tirés

probablement des Excerpta de Sententïis, que

Constantin Porphyrogénète avait fait recueillir.

A cette époque , un manuscrit du Vatican lui

fournit encore plusieurs fragments nouveaux;

_ Philonis Judœi De Virtute ejusque parti-

bus ;
prseponitur dissertatio cum descriptione

librorum aliquot incogniiorum Philonis,

cumque partibus nonnullis chronici inedili

Euseb'n Pamphili, etaliorum operum nolitia

e codicibus armeniacis pelila; Milan, 1816,

in-8°. On a trouvé plus tard que dans le titre

du manuscrit l'ouvrage De Virtute avait été

faussement attribué à Philon, et que le même

ouvrage était déjà publié, d'après un autre ma-

nuscrit, comme une production de Georges Gé-

miste ou Pléthon , l'un des derniers écrivains

byzantins; — Porphyrii philosophi Ad Mar-

ceUam[conjuyem], etc.; accedit ejusdem Por-

phyrii poeticum fragmentum , tum denique

grsecum Scholion ad Basilicorum libri XLV,

titulum VI de Armeniis; Milan, 181G, in-8°.

L'éditeur y ajouta une ample notice sur la

chronique eusébienne^ dont il avait déjà donné

diverses parties; — Sibyllx Libri XIV; add'i-

tur sextus liber et pars octavi cum mullà

vocum et versuum varietate ; Milan , 1817,

in-8°; — Itinerarium Alexandri, ad Constan-

tium Augustum, Constantini Magni filium;

Milan, 1817, in-8°; — Julii Valerii De rébus

geslis Alexandri Macedonis Libri très, trans-

lati ex Msopo grseco ; Milan, 1817, in-8°; —
Philonis Judœi De Cophini festo et de col'en-

dis parentibus, cum brevi scripto âeJona;

Milan, 1818, in-8°; — M. T. Ciceronis VI ora-

tionum partium ineditarum editio altéra,

emendata atque attela cenlum circiter lo-

tis , cum descriptione Tullianorum codi-

cum CXLIX, etc.; Milan
s
1817, in-8°; — Fir-

gilii Maronis Interprètes veteres : Asper

Cornutus, Haterianus, Longus, Nisus, Pro-

bus, Scaurus , Sulpicius et anonymus ; Milan,

1818, in-8", palimpseste découvert à Vérone;

— Ëusebiï Pamphili Chronicorïim Cûnonum
Lïb. tî; Milan, 1818, iii-4° : cet ouvrage, dont

le premier livre était perdu , est une traduction

latine faite par le docteur Jean Zohrab , d'après

un manuscrit arménien découvert en 1792 à

Constantinople; — Dydiini Alexandri Mar-
morum et lignorum qilorumvis Censurée,

grsecé et latine; Milan, 1819, in-8° ; — lliadis

Fragmenta antiquissïma, item scholia vetera

ad Odysseam; Milan, 1819, in-fol., avec 58 pi.

Les peintures paraissent être du cinquième ou

sixième siècle de notre ère. Mai découvrit encore

à cette époque deux fragments de la Bible de I

l'évêque Ulphilàs.

En quelques années, le nom de Mai avait ac-

quis une immense célébrité. Tous les savants

avaient les yeux fixés sur l'infatigable investi-

gateur delà bibliothèque Ambroisienne. En 1819,

l'emploi de premier bibliothécaire de la Vaticane

étant devenu vacant, les cardinaux Litta et Con-

salvi s'unirent pour y faire appeler Mai. Conti-

nuant ses recherches avec le même succès, ili

découvrit à Rome de nouveaux fragments d'ou-

vrages latins publiés sous le titre : Juris civifîs

antejustiniani Relïquisé meditx ; Symma-
chi IX Oralïonum partes ; C. Julii Victoris

Ars rhetorica; L. Csecilii Minutiani Apu-
lei III libr. Fragmenta de Orthographia;

Rome, 1823, in-8°; réimpr. la même année :

Vaticana Juris Romoni .Fragmenta; Paris,

in-8°. La découverte qui Ht le plus de sensation

en Europe, fut celle des six livres De là Répu-

blique de Cicéron perdus, depuis le douzième'

siècle. Mai conjecture que le manuscrit trouvé

par lui ne comprend à peu près que la quatrième

partie du texte entier. Il crut avoir rempli les

lacunes des IV e
et Ve

livres au moyen de frag-

ments nombreux que nous en possédons, et sur-

tout du Songe de Scipion. D'après là forme des

caractères du manuscrit , il le faisait remonter

à l'époque des derniers Césars; l'ouvragé qu'on

avait écrit dessus est un Commentaire de

saint Augustin sur les psaumes, copié au neu-

vième siècle , au plus tard. Ce palimpseste ap-

partenait jadis au monastère de Saint-Colom-

ban, à Bobbio , et avait été probablement trans-

porté au Vatican avant le pontificat de Paul V,

au dix-septième siècle. Mai publia cette œuvre

importante avec des notes exégétiques et histori-

ques!; M. Tullii Ciceronis De Reptlblica qaxsii-

persïini ;Rome, 1 822, in-8°; réimpr. par les soins

de Renouard , Paris, 1825, in-8". A peine eut-

elle paru qu'elle fût traduite dans presque toutes

les langues.Parmi les travaux plus récents de Mai,

qui ne furent pas moins remarquables, nous ci-

terons : Catalogo de' papiri egiiiani délia

bibl. Vaticana; Rome, 1825, gr. in-4° pi.,

trad. d'après Champollion jeune; — Scrïpto-

rumveierumnova Collectio, e Valicanis cod'd.

édita; Rome, 1825-1838, 10 vol. in-4°; —
Classlcorum Auctorum Collectio, e Vaticanis
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codé, édita; Rome, 1828-1838, 10 vol. in-8°;

— Spicilegium Romanurn; Rome, 1839-1844,

10 vol. in-8°; — Palrum nova Bïbliollieca,

Rome, 1832-1853, 6 vol. in-4°, qui contient un
grand nombre de morceaux inédits, des saints

Augustin, Cyrille d'Alexandrie, Grégoire de
Nysse, Jean Chrysostome, Nicéphore, Atba-
nase, etc. (1).

Les immenses travaux de Mai lui valurent une
renommée européenne; tous les grands corps
savants se disputèrent l'honneur de le compter
parmi leurs membres ; l'Angleterre lui décerna
une médaille d'or avec cette épigraphe : Angelo
Maio, palimpseslorum inventori atque res-

tauratori, et l'Institut l'admit en 1842 comme
associé étranger. Les honneurs de tous genres ne
lui manquèrent pas dans sa patrie. iNommé
successivement chanoine du Vatican (1822),
prélat romain, secrétaire de la congrégation de la

Propagande (1833), il fut élevé, le 12 février

1838, à la dignité de cardinal. Après avoir rem-
placé B. Pacca dans les fonctions de préfet de
la congrégation pour la correction des livres de
l'Église orientale (1844), il devint préfet de la

congrégation du concile, et, ea 1853, biblio-

thécaire de l'Église romaine. Retiré à Castel-

Gandolfo, près d'Albano, Angelo Mai y mourut,
d'une inflammation d'entrailles , à l'âge de
soixante-douze ans. Il légua par testament tout

ce qu'il possédait aux pauvres de son village.

H. FlSQUET (de Montpellier).

Diario diRdrna, 1854. — Journal des Savants, passirn.
— Notizie, 1819-1834. — Rabbe, Bioyr. iïniv. des Con-
temp. — On. Leroy, dans l'Univers du 17 septembre
1854.

mai. Voy. May.
maia (G. de). Voy. Gonçalvez.
siaiano. Voy. Majano.
aiAicniN (Armand), sieur de Maisonnecve,

historien français, né en 1617, à Saint-Jean
d'Angély, mort en 1705. Fils d'un médecin, il

étudia chez les Bénédictins de sa ville natale, et

devint lieutenant particulier de la sénéchaussée
de Saintonge. On a de lui : Commentaire sur
la Coutume de Saint-Jean d'Angély; Saint-
Jean d'Angély, 1660, et Saintes, 1708, in-4°; —

i il) A ces nombreuses publications, il faut ajouter : Ve-
Xus et Novum. Testamentum ex antiquissimo codice Va-
pcano éd. Ang. Malus; Rome, 1858, 5 vol. in-4°. Le
\Codex P'aticanus contient la copie la plus ancienne de
fia version des Septante , et le texte le plus ancien du
muveau Testament. Mai se chargea de le publier, à la
demande du pape Léon XII, vers 1828. L'édition, prête dès

(

1838, fut retardée à cause des innornbiables fautes que
jl'oii y découvrit et peut-être aussi par quelques obstacles
;ducôté de la cour pontificale; elle n'a paru qu'après la
jmort de Mai, par les soins du père Vercellone, procu-
reur général des Barnabites, assisté du professeur Spezi,
ious- conservateur des manuscrits grecs au. Vatican. Cette
mblication est importante, bien que Mai ait eu le tort
,?raye de ne pas reproduire fidèlement le manuscrit du
Patican et de prendre pour base de son travail un exem-
plaire de l'édition sixtine, se contentant d'indiquer en
narge les variantes du Codex ralïcanus; encore ces va-
lantes ont-elles été recueillies avec peu de soin, ce qui
«minae beaucoup la valeur de cette édition. Z.
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Summa Juris avilis , 1654; il n'est pas certain

que cet ouvrage soit de lui; — Histoire de

Saintonge, Poitou, Aunis et Angoumois, avec

notes sur Vêlât de la religion et sur l'origine

des plus illustres familles de l'Europe /Saint-

Jean d'Angély, 1671, infol.; le style en est dif-

fus et on y trouve beaucoup de merveilleux; —
Théologie payenne, 2 vol. in-8°. P.

Lelong, Bibliotk. Ilist. de la France. — Guyonnet
Mervillc , Recherches topopr. et hist., 134. — Rainguet,
Biogr. Saintongeàise.

MAIDALCHINI. Voy. MALDACHINI.

MaidstOnk ( Richard de), famèùX théolo-

gien anglais, né à Maidstone, dans le Kent,
mort le 1

er juin 1396, au couvent d'Ailesford.

Après avoir fait ses études au collège deMerion,

à Oxford, où il fut invité à professer la théolo-

gie, il fit profession dans l'ordre des Carmes, et

devint le confesseur du duc de LâMcâstre
,
qui

l'honora de toute sa confiance. Doué d'un grand

talent oratoire , il s'appliqua surtout à combattre

l'hérésie d« Wiclef. Versé dans la théologie , la

philosophie et les mathématiques , il écrivit un
grand nombre d'ouvrages, conservés en manus-

crit dans les principales bibliothèques d'Angle-

terre. Le seul qui paraisse avoir été imprimé

est un recueil : Sermones dominicales intitu-

lati Dormi secure; Lyon, 1494, in-4° ; Paris,

1520, in-4°. On. a encore de lui des Commen-
taires sur le Cantique des Cantiques et sur les

Psaumes de la Pénitence; un abrégé de la Cité

de Dieu de saint Augustin ; — Super concordia

régis Richardi et civium, Londinenshim

,

poème en l'honneur de Richard II ; des traités

de controverse , etc. K.

Biblioth. Carmelitana, II.

^maier (Michel), alchimiste allemand , né à

Rendsbourg, en 1568, mort à Magdebourg, eu

1622. Reçu en 1597 docteur en médecine à Ros-

tock, quelques années plus tard il devint, méde-

cin de l'empereur Rodolphe II, qui lui donna le

titre de comte palatin. Après la mort de Rodolphe,

il passa au service du landgrave de Hesse ; en

1620 il alla s'établir à Magdebourg. Parmi ses

nombreux ouvrages, devenus très-rares , nous

citerons : Arcana arcanissimaj hoc est hiero-

glyphica cegyptio-graeca, etc.; Londres, 1614,

in-4°; — Lusus serius, quo Hermès seu Mer-
curius rex mundanorum omnium sub homine

existentium posl longam dlsceptationem in

concilio octovirali habitum judicatus est;

Oppenhehn, 1616 et 1619, in-4°; Francfort,

1617, in-4° ; traduit en allemand, Francfort,

1625, in-8°; — De cir'culo physico qxiadrato,

hoc est auro ejusque virlute medicinali sub

duro cortice instar nuclei latente an et qua-

lis inde petenda sit ; Francfort, 1616, in-4°; —
Examen fucorum pseudo-chymicorum et in

gratiam veritatis âmanlium succincte refu-

tatorum; Francfort, 1617, in-4°; — Symbola

aurese mensae, XII nationum, hoc est he-

roum XII seleclorum totius chimiae, usu,
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sapientia et auctoritate, parium argumenta ;

Francfort, 1617, in-4 ;— Viatorium, sive trac-

tatus demontibus planetarum VIT seu métal-

lorum; Oppenheim, 1618, in-4° ; Rouen, 1G51,

in-4°; Emblemata nova chymica; Oppenheim,

1618, in-4°;— Verum inventum, hoc est Ger-

manisemuneraab ipso primitus reperta; Franc-

fort, 1619, ia-8°; — Septimana Philosophica,

qua senigmata a Salomone regina Saba et Hy-

rami sibi invicem proponuntur et enodan-

tur; Francfort, 1620, in-4°; — Ulysses, seu sa-

pientia tanquam cœleslis scintilla beatiludi-

nis ; Francfort, 1624, in-8 ;— Encomium Mer-

curii, Encomium Anseris et Oralio Bombycis

,

dans YAmphitheatrum de Dornau; plusieurs

écrits sur les Rose-Croix; — Atalanta fugiens

,

hoc est emblemata nova de secretis nalurse

chimica ; Oppenheim, 1618, in-4°; réimprimé

sous le titre de : Secretioris naturx secretorum

Scrutinium chymicum; Francfort, 1687,in-4°;

traduit en allemand, Francfort, 1688, in-8° ; c'est

le plus recherché des ouvrages de Maier; —
Themis aurea,hoc est de legibus fraternita-

tis Rosese crucis; Francfort, 1618,'in-8°; —
Sécréta naturx chymica, nova subtili me-

thodo indagata; Francfort, 1687, in-4o; —
Muséum Chymicum; Francfort, i708, in-4°. O.

Moller, Cimbria literata, t. I, p. 376. — Elog, Diction,

de Médecine. — Lenglet Dufresnoy, Biblioth. Hermé-
tique. — Hoefer, Histoire de la Chimie.

maier (Marc), archéologue allemand, mort

au commencement du dix -huitième siècle. Après

avoir passé plusieurs années en Italie , il se lixa,

vers 1696, comme libraire à Lyon. On a de lui :

Il regno di Napoli e di Calabria descritto

con medaglie; Lyon, 1717, in-fol.; Rome, 1723,

in-fol.; — Maier a aussi donné une édition cor-

rigée et augmentée de la Sicilia descritta con

wieda^Zie de Paruta; Lyon, 1697, in-fol. O.

Bandurini, Biblioth. Numaria.

maier. Voy. Mayer et Meyer.
maïeul ( Saint), abbé de Gluni , né, suivant

la tradition, à Avignon vers 906, mort dans le

monastère de Souvigni, près Moulins, le 11 mai

994. Son père, Folcherius, était, dit-on, un

des personnages les plus considérables de la

province. Ayant quitté son pays natal après une

invasion de Sarrasins , Maïeul se rendit à Mâcon,

et y devint chanoine de la cathédrale. Plus tard,

on le vit à Lyon, où il étudia sous la discipline

du célèbre Antoine, abbé de l'Ile-Barbe. Il re-

vint ensuite à Mâcon , où il fut fait archidiacre.

On raconte que peu de temps après, la province

de Besançon ayant perdu son évêque métropo-

litain , Maïeul fut vivement sollicité de revêtir

le pallium, laissé vacant, mais qu'il le refusa , et

que pour montrer d'une manière plus éclatante

encore tout son dédain pour les dignités de l'É-

glise séculière, il prit l'habit monastique à l'ab-

baye de Cluni, en 942 (1), A Cluni Maïeul rem-

ît) Cette anecdote est certes édifiante; mais elle n'est

pas vraisemblable. Vers le milieu du dixième siècle, la

plit successivement les fonctions de bibliothé-

caire et de coadjuteur. C'est en 948, suivant les

auteursdu Gallia Christiana, quel'abbé Aimar,

chargé d'ans et privé de la vue, associa Maïeul

aux fonctions abbatiales, et en 961 qu'il résigna

toute l'administration du monastère entre ses

mains. Maïeul fut un des grands réformateurs

de l'ordre monastique. 11 ne se contenta pas

de rétablir à Cluni la plus sévère discipline :

appelé tour à tour à Mannoutiers , à Saint- Ger-

main d'Auxerre, à Saint-Benigne de Dijon, à

Saint-Maur-des-Fossés , etc., il lit revivre dans

ces diverses maisons les anciennes pratiques.

Peu d'abbés au dixième siècle ont joui d'une

aussi grande renommée. Othon 1
er l'ayant ap-

pelé près de lui le fit l'intermédiaire de toutes

ses grâces , et lui confia la police de tous les mo-

nastères qui relevaient de l'Empire, tant en Italie

qu'en Germanie. On raconte même qu'à la mort

du pape Donus II, en 974, Olhon II supplia

Maïeul d'accepter la tiare , mais qu'il ne put

vaincre son obstination à la refuser. Quelques

années avant de mourir, en 990, Maïeul, appelé

souvent hors de son monastère, admit saint

Odilon au partage de son gouvernement. Le roi

Hugues honora ses funérailles de sa présence. '

B. H.

Syrus, Vita S. Maioli. — Gallia Christiana, IV,

col. 1127. — Hist. Litlër. de la France, VI, 49S. — Bol-

land., XIII, 657. — Mabillon , Jet. Sanct. ord. S. Ben.,

saec. V, p. 670.

m aignan ( Emmanuel ) ,
physicien et théo-

logien français, né à Toulouse, le 17 juillet 1601,

mort dans la même ville, le 29 octobre 1676.

Il entra à dix-huit ans dans l'ordre des Minimes,

et , au bout de quelques années , il fut chargé

de l'enseignement des novices. De 1636 à 1650,

il vécut à Rome, et y professa les mathéma-

tiques, au couvent de la Trinité-du-Mont. C'est

là qu'il écrivit un traité de gnomonique assez re-

marquable , et que mentionne Montucla , sous ce

titre : Perspectiva horaria , sive de horolo-

giographia, tum theorica, tum practica,

libri IV; Rome, 1648, in-fol. De retour en

France, il publia Cursus philosophicus, l
re édi-

tion, Toulouse, 1652, 4 vol. in-8°;2
e édition,

Lyon, 1673, in-fol. Ses autres ouvrages traitent

de questions théologiques : ce sont Sacra phi-

losophia entis supernaturalis ; Lyon, 1
er vol.

1662; 2
e vol. 1672, in-fol., où il cherche à con-

cilier les opinions des thomistes avec celles de

leurs adversaires, et Dissertatio Iheologica de

usu licito pecunise ; Lyon , 1673, in-12, livre

qui encourut la censure de plusieurs évêques,

parce que l'auteur soutenait que le prêt à intérêt

n'est pas interdit par les canons de l'Église. E. M.

hiérarchie de l'Église était constituée , et l'on ne voit

plus guère à cette époque, sur la présomption d'un

mérite encore mal établi , un jeune archidiacre devenir

subitement archevêque. D'ailleurs, Geoffroy parait avoir

occupé le siège de Besançon de 932 à 9B1 : ce siège n'était

donc pas vide vers 942. Ne croyons pas sans d'autres

preuves à la postulation de Maïeul par le clergé de Be-

sançon.
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Saguens; De Vita, moribus et scriptis E. Maignani,-

Toulouse, 1697, in-4°; et Philosophia Maignani Scfto-

Uistica; Toulouse, 1703, in-*». — Projet pour l'histoire

du P. Maignan, etc., par le P. H. P., de l'ordre des Mi-

nimes; •Toulouse, 1703, in-12. — Nicéron, Mémoires,
XXXI.

* maigne ( Julien-Louis ), homme politique

français, né en 18 1 6. Répétiteur avant 1848,

il prit part à la révolution de février, et fut en-

voyé par le gouvernement provisoire à Brioude,

comme sous - commissaire de la république.

Après les journées de juin , il revint à Paris, et

fit partie du comité démocratique socialiste des

écoles, et s'attacha à la rédaction d'un journal

mensuel Le Défenseur du Peuple. Il assista

aux divers banquets socialistes, et y prononça

des discours ardents. Élu par le département

de la Haute-Loire à l'Assemblée législative, le

13 mai 1849, il signa l'acte d'accusation du pou-

voir exécutif, et fit partie des représentants qui

se rendirent au Conservatoire des Arts et Métiers,

le 13 juin. Arrêté le même jour, et mis en accu-

sation pour complot et attentat à la sûreté de

l'État , il fut condamné à la déportation par la

haute cour de Versailles , et déclaré déchu de son

mandat le 8 février 1850. Transféré à Doullens,

puis à Belle-Isle
,
puis en Corse , il a été com-

pris dans l'amnistie générale du 15 août 1859,

et s'est retiré à Genève.

Son frère, Francisque Maigne, élu à sa place,

le 10 mars 1850, vota comme lui avec le parti

le plus avancé de l'Assemblée législative , et fut

expulsé par le décret du 9 janvier 1852.

L. L—t.

' Biogr. des Sept cent cinquante Reprês. à l'Ass. légis-

lative. — Moniteur, 1848-1852.

maignelais (Antoinette de ), maîtresse de

Charles VII, roi de France, et de François II, duc

de Bretagne, née vers 1420, morte vers 1474. Fille

de Raoul II de Maignelais , capitaine picard, elle

était cousine d'Agnès Sorel
,
qui l'introduisit à la

cour. Elle devint sa rivale, et la supplanta. Après

la mort d'Agnès Sorel (1450), la faveur d'Antoi-

nette éclata, pour ainsi dire, comme un résultat

préparé. Le roi lui fit épouser, au mois d'octobre

1450, André de Villequier, vieux gentilhomme

qui le servait depuis l'enfance et qu'il combla de

faveurs. Les deux époux reçurent, entre antres

,

le château de La Guerche, petite maison qui

servait d'asile au roi pour ses plaisirs et qu'il

avait acquise depuis quelques années, sous le

nom d'un de ses courtisans nommé Cham-
ber (1). La nouvelle favorite se servit uniquement

de son crédit pour satisfaire de basses préoc-

cupations. Ce fut ainsi qu'elle s'enrichit des dé-

pouilles de Jacques Cœur et d'un autre con-

damné , beaucoup moins digne d'intérêt , nommé
Louis des Courcelles. Devenue veuve en 1454,

elle fit de sa position une véritable charge de

cour, dont elle se réservait surtout les profits

et la surintendance. Elle entretenait pour les

plaisirs du roi une sorte de harem
,
peuplé de

(1) Voy. ce nom, t. IX, colonne 583.

NOUV. BIOGlt. GÉNÉR. — T. XXXII.

beautés choisies par elle parmi les plus belles

filles du royaume (1). Lorsque le dauphin s'en-

fuit en 1456, il prétexta la honte de ces dé-

sordres pour justifier sa conduite. Cependant il

noua des intelligences secrètes avec la favorite* La
chronique Martinienne contient une lettre fort

curieuse, écrite en 1461 par Louis à Mme de Vil-

lequier, et d'où il parait résulter que cette dame
trahissait le roi et se livrait à des intrigues po-

litiques en faveur du prince révolté.

Le 28 février 1459, François II, devenu duc
de Bretagne, vint faire hommage au château de

Montbazon, entre les mains du roi de France.

Cette circonstance paraît avoir été l'occasion

d'une liaison amoureuse, qui s'établit entre la

dame de Villequier et le jeune duc. Deux ans

après, cette liaison était complète. En 1461 An-
toinette possédait la terre de Cholet, où Fran-

çois II venait souvent la visiter et faisait célé-

brer en sa présence des joutes de chevaliers et

autres divertissements. Vers le mois de juillet

1461, la lettre du dauphin, interceptée par le

comte du Maine, fut mise sous les yeux du roi.

Charles VII, profondément troublé de cette ré-

vélation , se vit enveloppé dans un inextricable

réseau de perfidies intimes. N'ayant pas autour

de lui une seule main qui ne fût suspecte, per-

suadé que chacun de ses serviteurs voulait en

finir avec lui par le poison , il s'abstint volontai-

rement de toute nourriture et mourut le 22 juillet

de la même année. Antoinette alors s'abandonna

tout entière au duc de Bretagne. L'ascendant

qu'elle exerça sur ce prince , qui était d'un es-

prit faible, fut absolu. Bientôt elle éclipsa par

son luxe, par la faveur et la passion que le duc

lui témoignait, jusqu'à la duchesse de Bretagne.

Au rapport des historiens du pays , cette prin-

cesse mourut jeune encore (2), de la douleur que

lui causa la préférence accordée à cette indigne

rivale. Antoinette réussit même à s'acquérir une

sorte de popularité. Lorsque, en 1465, Fran-

çois II s'engagea dans làLigue du bien public,

elle fit porter à la monnaie de Bretagne toute sa

vaisselle, pour être convertie en espèces. En 14j67,

les hostilités s'étant rallumées en Normandie,

elle s'associa plus vivement encore à ce mou-
vement. Louis XI, qui l'avait ménagée jusque là,

ne garda plus aucune mesure , et frappa de con-

fiscation les terres de Saint-Sauveur, La Guerche,
Estableau , Montrésor et Cholet

,
que possédait

la dame de Villequier. Il en fit don à Tanneguy

Duchàtel, qui abandonna le duc de Bretagne pour

passer au service de France. Antoinette plaidait

en 1474 à l'échiquier de Normandie; mais elle

n'existait plus en 1478. De son époux, An-,

dré de Villequier, elle avait eu deux fils, qui

continuèrent sa postérité. Cette famille s'éteignit,

(() On peut lire dans les mémoires de Jacques du Clcrcq

l'histoire touchante de Blanche de Rebreuve, jeune fille

de dix-huit ans, qui malgré sa résistance fut amenée à la

cour, et devint favorite du roi.

(2) En 1469.
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au dix-septième siècle

,
par une fille, qui porta

en dot cet héritage dans la maison d'Aumont.

Antoinette eut, en outre, de François IT, duc de

Bretagne, cinq enfants naturels, trois fils et deux
filles. L'aîné, François, fut créé, en 1480, pre-

mier baron de Bretagne. Il épousa Madeleine de

Brosse ou de Bretagne, et devint la tige d'une

branche cadette et légitime de Bretagne , connue
sous le nom de barons d'Avaugour. A. V.^-V.
Direction générale des archives, J. 475, nQ 99. KK

n° 55, f° vijxx. — Manuscrits de la Bibliothèque impé-
riale de Paris : Dom Grenier, Picardie, tome CCX, paquet
24, fol. 13, verso. Ms. Béthune 8442 ( Aides de Sain-
tonge). Dom Housseau, Touraine, n° s 5773, 5777,

5825, etc. — Imprimés : Anselme. Hist. génëalog., VIII,

540. — Chroniques martiniennes , f° ceci] et suiv. Jac-
ques du Clercq (éd. du Panthéon), p. 90, 95, 175. La
Roque, Hist. de la Maison d'Harcourt; 1662, in-fol.

Histoire de Bretagne , 1744, in-fol., t. II. Vallet-Viri-
ville, Agnès SoreC, 36; Charles VII et ses conseil-

lers.

maigrot ( Charles ), missionnaire français,

né à Paris, en 1652, mort à Rome, le 18 février

1730. Il entra dans la Société de Jésus, et de-

manda à faire partie des missions étrangères.

En 1681, il fut envoyé à Siam. En 1683, il fit

partie d'une mission dirigée sur la Chine par

Palla, évêque d'Héliopolis
,
qui désigna Maigrot

pour lui succéder comme vicaire apostolique

pour tout l'empire du Milieu ( octobre 1683).

Maigrot mérita cette distinction par le zèle qu'il

déploya pour la propagation du catholicisme, sur-

tout dans la province de Fo-Kien. En 1698,1e pape

Innocent XII le créa évêque in partibus de

Conon. Maigrot, contrairement aux intérêts de sa

société, condamna, le 20 mars 1693, les coutumes
tolérées jusques là aux Chinois par les mission-

naires de la Compagnie de Jésus. Il trouva une
si vive opposition parmi ses subordonnés directs,

que le 18 avril 1700 il courut risque de la vie dans
une émeute fomentée par leurs disciples. Il dut

révoquer son mandement; mais lui-même et les

dominicains portèrent leurs plaintes devant le

pape Clément X l ; les jésuites se pourvurent aussi

devant ce pontife, qui, le 20 juin 1702, approuva
la conduite de l'évêque de Conon. Clément XI
envoyait en même temps le cardinal de Tournon

,

patriarche d'Antioche
,
pour soumettre les mis-

sionnaires dissidents à ses décisions apostoli-

ques. Arrivé à Péking en décembre 1703, le

cardinal de Tournon présenta à l'empereur

Khang-Hi un mémoire qui se terminait par « le

souhait d'établir à sa cour une personne d'une

grande prudence , en qualité de supérieur général

de tous les Européens ». L'empereur, déjà lassé

des disputes théologiques des missionnaires chré-

tiens, s'indigna qu'un souverain spirituel étranger

vînt condamner des coutumes et des cérémonies
en usage depuis des siècles dans son empire. Il

déclara qu'il avait laissé prêcher le christianisme

comme il avait laissé établir les sectes de Fo et

de Tao-See, à la condition que la religion nou-
velle, comme les précédentes, ne se permît au-

cune attaque contre les pratiques enseignées dans
le royaume, et aussitôt ( 1706) il rendit un édit

— MAILATH 868

par lequel il interdisait aux missionnaires , à

quelque ordre qu'ils appartinssent, le séjour de
la Chine , à moins qu'ils n'approuvassent préa-

lablement la doctrine du philosophe Khoung-
Tseu. Maigrot refusa de se soumettre à l'édit

impérial , et, menacé de prison, prit passage sur

un bâtiment anglais, qui le débarqua à Gal-

loway (Irlande), le 4 mars 1708. Il se rendit

ensuite à Paris, puis à Rome, où il mourut. Il n'a

laissé qu'un ouvrage manuscrit : De Sinica Re-

ligione , 4 vol. in-fol. Cet ouvrage a été consulté

avec fruit par plusieurs sinologues modernes.

A. de Lacaze.
Lettres édifiantes et curieuses, t. XL. — Le Gobien,

Hist. de l'Édit de l'empereur de Chine en faveur de la
religion chrétienne; Paris, 1698, in-12. — Avrigny, Mé-
moires chronologiques et dogmatiques. — Berault-Ber-
castel, Histoire de l'Église; Paris, 1698, in-12. — Le
P. Lecomte, Mémoires, etc., lett. XIII. — Mailla , Hist.
générale de la Chine, t. IX.

maikof (Vasili-Ivanovitch, poète russe,

né à laroslaf, en 1725, mort à Moscou, en 1778.

Doué d'une inclination innée pour la poésie , il

s'y adonna instinctivement ayant même de con-

naître les règles de la versification. Il a composé
deux tragédies, Agrippa et Thémiste, des odes,

des épîtres et des fables; mais ses meilleures

productions sont deux poèmes comiques intitu-

lés : Bachus irrité et Le Joeur de hombre
,

premier jeu de cartes introduit en Russie. Ses

œuvres ont été réunies à Saint-Pétersbourg en

1809, in-8°. Pce
A- G—n.

Gretch, Essai sur l'Hist. de la Littér. russe. — Revue
des Deux Mondes, 1er octobre, 1844.

mailath ( Jean-Népomucpne-Joseph, comte

de Szekhely
) , historien et littérateur hongrois

,

né à Pest, le 14 octobre 1786, mort le 3 janvier

1855. Fils du ministre Joseph Mailath, il devint

conseiller de chancellerie à Pesth; il perdit ces

emplois en 1848, vécut depuis dans la retraite à

Vienne et à Munich, et périt mystérieusement

dans le lac de Starnberg. On a de lui : Gedichle

( Poésies) ; Vienne, 1824 ;— Magyarische Sagen
und Màhrchen (Contes et légendes magyares

) ;

Brunn, 1825, et Stuttgard , 1837, 2 vol.; —
Geschichte der Magyaren (Histoire des Ma-
gyares); Vienne, 1828-1831, 5 vol.; Ratisbonne,

1852, ouvrage estimé; — Vngarische Sprach-

lehre (Grammaire Hongroise); Pesth, 1830

et 1833; — Der ungarische Reichstag von

1830 (La Diète de Hongrie de 1830); Pesth,

1831; — Geschichte der Stadt Wien (Histoire

de la Ville de Vienne) ; 1832; — Leben der So-

phie Millier (Vie de Sophie Muller); 1832 ;
—

Geschichte des ôstreichischen Kaiserhauses

(Histoire de la Maison impériale d'Autriche);

Hambourg, 1834-1850, 5 vol.;— Die Religions-

wirren in Ungarn(Les Troubles religieux en

Hongrie); Ratisbonne, 1845-1846, 3 vol.; —
Neueste Geschichte der Magyaren ( L'Histoire

la plus récente des Magyares); 1854, 2 vol.

— Une traduction en allemand moderne des Alt-

deutsche Gedichte, qu'il avait publiée en 1819

avec Kôffinger d'après un manuscrit de Kolûcza;
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une traduction allemande des Liebeslieder de

Kisfalady ainsi que d'un Choix de Poésies Ma-
gyares (Stuttgard, 1825). Enfin, Mailath a publié

de 1839 à 1848 un Taschenbuch (Keapsake)

intitulé Iris. O.

Conversations-Lexikon. — The Englisçh Cyclopœdia-

mailhe (Jean-Baptiste), homme politique

français, né en 1754, mort à Paris, en 1839. Il

était avocat à Toulouse lorsque la révolution

éclata, et fut nommé procureur général syndic

de la Haute-Garonne. Député par ce dépar-

tement en 1791, à l'Assemblée législative, il fit

partie du comité diplomatique, et appuya succes-

sivement la mise en accusation des ministres

Bertrand deMolleville et de Lessart; la déclara-

tion de guerre au «roide Hongrie et de Bohême »

(François II, empereur d'Allemagne); le licen-

ciement de la garde constitutionnelle du roi

(2 juillet); celui des états-majors de la garde

nationale des principales villes de France, et fit

décréter la permanence des sections, « la patrie

étant en danger ». Mailhe, lors de la journée du

10 août, eut le bonheur de sauver un grand

nombre de gardes du corps et de Suisses ; mais

dès le 26, d'accord avec Jean de Bry, il deman-

dait la formation d'une légion de tyrannicides

.

Béélu à la Convention nationale (septembre 1792),

il fit partie du comité de législation, et fut chargé

du rapport sur la mise en accusation de Louis XVI
(26 octobre). Ses conclusions étaient que ce prince

devait être jugé avec solennité et sans prémédita-

tion: « Louis peut être jugé, disait-il; il doit l'être

par la Convention. Des commissaires pris dans la

Convention feront le rapport du procès ; les dé-

lits, après huit jours de publication, seront adop-

tés ou rejetés par appel nominal. Louis paraîtra

à la barre ; après la défense et les délais déter-

minés , la Convention portera son jugement par

appel nominal. » Cette procédure fut adoptée par

la Convention. L'opinion personnelle de Mailhe

fut que Louis était coupable, mais qu'il devait y
avoir appel au peuple. Appelé le premier, il vota

pour la mort, ajoutant « que si cette opinion ob-

tenait la majorité , on discuterait s'il convenait

,

pour l'intérêt public, que l'exécution eût lieu sur-

le-champ ou qu'elle fût différée ». Vingt-six

seulement de ses collègues se rattachèrent à celte

opinion. Il vota ensuite pour le sursis. Il resta

muet durant la terreur, et après la chute de Ro-

bespierre il fut l'un des plus ardents accusa-

teurs de Carrier. Devenu membre du Conseil des

Cinq-Cents, il réclama, en mars 1796, la dissolu-

tion des sociétés populaires et des réunions reli-

gieuses. Le 30 octobre il combattit vivement le

message du Directoire qui demandait la com-
pression de la presse, et proposa que les parents

des émigrés ne fussent plus exclus des fonctions

publiques. Mailhe cessa de faire partie du corps

législatif le 1
er

prairial an v (30 mai 1797) ; il ré-

digeait alors LAmi de la Constitution. Compris

dans la proscription du 19 fructidor an v (5 sep-

tembre 1797) et transporté à l'île d'Oléron, il

fut rappelé par les consuls, qui le nommèrent
secrétaire général des Hautes-Pyrénées. Il resta

peu de temps dans cet emploi , revint à Paris

,

et, en 1806, se fit recevoir avocat à la cour de

cassation et au eonseil d'État. Il avait une grande

réputation comme avocat consultant, lorsque la

loi dite d'amnistie, du f2 janvier 1816, vint le

forcer de se retirer à Liège, puis à Bruxelles, où
il continua sa profession. Il revint en France

après la révolution de Juillet, et mourut éloigné

des affaires publiques. H, Lesuedr.
Le Moniteur universel, an. 4791, n° 360 ; an 1792, n°" 9,

37, 7*, 92, 115, J84, 226, 260, 314, 357; an 1 er , Il°» 1, 240,
263. — Galerie des Contemporains, 1819. — Le Bas, Dict.
Encyclopédique de la France. — Thiers, Hist. de la Ré-
volution française, t. IV et V.

* mailher de chassât (Antoine), juris-

consulte français, né à Brive, le 27 janvier 1781.

Après avoir étudié le droit en Allemagne, puis

à Paris, il fut admis, en 1808, au barreau. De-
venu en 1812 secrétaire du comte de Narbonne,
il le suivit en Allemagne et en Pologne ; mais en

1814 il vitit reprendre à Paris l'exercice de sa

profession. On a de lui : Traité de VInterpréta-
tion des Lois ; Paris, impr. roy., 1822, in-8°

; re-

produit avec des suppléments, sous ce titre ; De
l'Interprétation des Lois ; Paris, 1825,in-8°;_
Commentaire approfondi du Code Civil; Paris,

1832, 2 vol. in-8°; — Traité des Statuts (lois

personnelles , lois réelles
) , d'après le droit

ancien et ledroit nouveau ; Paris, 1845, in-8°
;— traduction française de la Guerre de Trente-

Ans de Schiller ; Paris, 1820. E. R.
Journal de la Librairie. — Documents particuliers.

mailhol (Claude), érudit français, né à
Carcassonne, en 1 700, mort en 1775. 11 fit ses étu-

des à l'université de Paris, entra dans l'ordre des
Genovéfains, et professa longtemps le grec et l'hé-

breu dans divers établissements publics. Il de-
vint chanoine régulier de Sainte-Geneviève de
Paris et membre de l'Académie de Béziers, où
il séjourna quelques années. On a de lui : Mé-
moire sur un marbre des Juifs, que l'on voit

à Béziers ; 1769, in-4°; dans cet ouvrage l'au-

teur prouve que la chronologie des Septante

doit être préférée à celle des juifs actuels , et

fait concorder la chronologie des Égyptiens et

des Chinois avec celle de la Bible , ce qui donne-

rait au monde environ quinze cents ans de plus.

Il a laissé en manuscrit un travail sur les lon-

gitudes à découvrir en mer.

Un de ses neveux, Jean-Pierre Mailhol, né
le 20 janvier 1729, et mort en 1799, fut chanoine

théologal et grand-vicaire du diocèse de Mirepoix.

Il a publié une Oraison funèbre de Louis XV
et uq Exercice de l'âme pendant la messe et

les, vêpres. A. L.
Quérard, La France Litt.

mailhol (Gabriel), littérateur français

,

neveu du précédent, né en 1725, à Carcassonne,

mort le 4 juin 1791, à Saint-Papoul , en Langue-

doc. Il remporta différents prix à l'Académie des

Jeux floraux et à celle de Pau. Il passa presque

28.
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toute sa vie dans la petite ville de Saint-Papoul

,

qui l'envoya en qualité de député aux états du

Languedoc. On a de lui : Chimoctu, ou le prince

singulier; Paris, 1751, in-12; — Anecdotes

or.ientales; Berlin (Paris), 1752, 2 part, in-12,

et 1773, in-8° ;
— La Nouvelle du Jour, ou les

feuilles de la Chine; Londres (Paris), 1753,

in-12 ;— Les Lacédémoniennes, ou Lycurgue;
Paris, 1754, in-12, comédie en trois actes et en

vers libres; — Paros; Paris, 1754, in- 1-2, tra-

gédie en cinq actes : cette pièce, ainsi que la

précédente , fut représentée à Paris ; — Le Prix
de la Beauté, ou lejugement de Paris; Paris,

1755, in-12, comédie en un acte et en vers; —
Le Cabriolet; Amsterd. (Paris), 1755, in-12;

— Ramir; Paris, 1757, in-12, et 1773, in-8°,

comédie héroïque en quatre actes et en vers,

tirée de l'italien; — Aventures du prince de
Mitombo,ou le philosophe nègre; 1764, in-12;

— Le Philosophe nègre et les Seci-ets des

Grecs; Londres, 1764, 2 vol. in-12 ;
— Lettres

aux Gascons sur leurs bonnes qualités , leurs

défauts, leurs ridicules et leurs plaisirs;

Toulouse, 1771, in-12; — L'Avare, comédie de

Molière , en cinq actes , mise en vers , avec des

changements; 1775, in-8°. P.
Desessarts, Les Siècles litter., IV.

maillan (Julien). Voy. Mallian.

»! AI IXANE (Paul-JOSeph DES PORCELLETS,

marquis de), antiquaire français, né le 1
er

fé-

vrier 1684, a Beaucaire, mort en 1745, à Aix, en
Provence. Il descendait d'une famille noble de

Provence, qui dès le onzième siècle possédait

une partie de la ville d'Arles. On a de lui : Re-
cherches historiques et chronologiques sur la

ville de Beaucaire; 1718, in-8° : livre où l'on

a relevé beaucoup d'assertions inexactes. Il avait

entrepris d'écrire les Annales de cette ville;

mais l'ouvrage est resté incomplet. K.

Ménard, Hist. de Nîmes.

MAILLANF. Voy. DURAND.
maillard (Olivier), célèbre prédicateur

français, né en Bretagne, au quinzième siècle,

et mort près de Toulouse, selon les uns le 13 juin

1502, mais nécessairement plus tard s'il est

vrai, comme le dit Dulaure, qu'il prêcha à Saint-

Jean en Grève en 1508. Il fut docteur en Sor-

bonne, professeur de théologie dans l'ordre des

Frères mineurs, et prédicateur de Louis XI ainsi

que du duc de Bourgogne. Le pape Innocent VIII,

leroideFranceCharlesVIII, Ferdinand de Cas-

tille , et d'autres grands personnages , lui con-

fièrent plusieurs fois des emplois honorables,

qu'il remplit, dit-on, à la satisfaction de ses pro-

tecteurs. En 1501, le légat du saint-siége, ayant

entrepris de réformer tous les couvents de

Paris , chargea Olivier Maillard de préparer celui

des Cordeliers à accepter les modifications qu'il

se proposait d'introduire dans leur régime , et

l'éloquence du sermonneur échoua contre l'obsti-

nation des enfants de Saint François. A la fin

pourtant, ces moines, forcés par l'autorité sé-
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culière, cédèrent et promirent d'aceepter la ré-

forme ; mais ils se vengèrent de leur soumission

sur Olivier Maillard , et le chassèrent avec vio-

lence et huées de leur couvent , comme un faux

frère. La réputation du cordelier Maillard est

fondée
,
principalement et même uniquement sur

les prédications qu'il fit pendant les années 1494

et 1508, dans l'église de Saint-Jean en Grève à

Paris, et les licences étranges qu'il s'y donna.
Jamais on n'attaqua toutes les classes et toutes

les professions sociales avec plus de hardiesse,

de virulence et de mauvais goût. Chacun de ses

sermons est une satire amère et outrageante, re-

vêtue d'un langage grossier, trivial , et de mots
empruntés aux mauvais lieux du plus bas étage.

Hommes du monde, hommes d'église, bour-

geois, marchands, gentilshommes, gens du
peuple, personne n'échappe à sa censure aigre et

mordante. Les femmes même ne trouvent point

de grâce devant lui ; il leur reproche leur passion

pour la parure, le jeu et la galanterie; h" accuse

les mères de prostituer leurs filles , etc. Si les

hardiesses d'Olivier Maillard furent tolérées par

les classes moyennes et inférieures , les grands

,

qu'il n'épargnait pas, et que souvent il mon-
trait du doigt , ne les prirent pas toujours en
patience. Ayant un jour glissé dans un sermon
des traits piquants contre Louis XI, ce roi , qui

ne comptait pas pour beaucoup la vied'un homme,
lui fit dire que s'il recommençait, il le ferait

coudre dans un sac et jeter à la rivière; mais
Maillard , faisant allusion aux relais de poste que
Louis venait d'établir, répondit au porteur de

cette menace : « Allez dire au roi que j'arriverai

plus tôt en paradis par eau qu'il n'y arrivera

avec ses chevaux de poste. » Et Louis XI le laissa

tranquille, quoiqu'il continuât à prêcher sur le

même ton. Henri Estienne , dans son Apologie

pour Hérodote, a emprunté aux sermons de

Maillard les traits dont il s'est servi pour prouver

les dissolutions du clergé pendant les temps qui

ont précédé immédiatement la réforme. Sans

doute le farouche cordelier a chargé ses tableaux
;

mais en faisant la part de l'exagération et de la

colère , il en reste encore assez pour donner une

idée effrayante de la corruption morale des

hommes du quinzième siècle.

Les principaux ouvrages d'Olivier Maillard

sont : Sermones de Adventu , déclamait Pa-
risiis in ecclesia S. Joannis in Gravia anno
1493 ; Paris, 1498, in-4", et 1511, in-8°; — Qua-
dragesimale Opus; Paris , 1498, in-4° et 1512,

in-8°; —Sermones dominicales et alii; omni
tempore prxdicabiles , simul cum XVI sermo-

nibus depeccati stipendio; Paris, 1515, in-8°;

— Sermones de sanctis; Paris, 1513, in-8°;

— La Recolation de la très-pieuse Passion de

Notre-Seignéur, représentée par'les saints

et sacrés mystères de la Messe ; Paris, in-8°,

impr. aussi sous ce titré : Lé Mystère de la

Messe conforme et correspondant à la dou-

loureuse Passion de notre benoist Sauveur;
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Paris, in-4°; — VExemplaire de Confession
avec la Confession générale ; Rouen et Caen,
s. d., in-4°; Lyon, 1524, in-8°; — Traité en-
voyé à plusieurs religieuses pour les ins-

truire et exhorter à se bien gouverner; Paris,

in-8°; — Contemplatio ad salutationem an-
gelicam; Paris, 1607.

L. Wadding, Scriptores ord. Minorum. — Essais de
Littérature, sept. 1702. — l. Bail, Sapientia foris prse-
dicans, 379. — Nicéron, Mémoires, XXIII. — Le Bas,

Dict . eneycl. de la France. — Gérusey, Essai d'hist.
Uttér.

maillard ( Stanislas ) , révolutionnaire

français, né à Paris, vers 1745, mort après

1805. 11 descendait d'une vieille famille de la

bourgeoisie parisienne, dont plusieurs membres
s'étaient fait remarquer dans les troubles qui af-

fligèrent souvent la capitale. Lui-même s'atta-

cha au service particulier du marquis de Sainte-

Palaye, puis s'engagea dans un régiment d'infan-

terie. Après son congé, il revint à Paris , et y
acheta une charge d'huissier au Châtelet. Tur-

bulent plutôt qu'ambitieux, on le vit figurer dans

chacune des émeutes, qui précédèrent l'ouver-

ture des états généraux. Il se distingua au siège

de la Bastille (14 juillet 1789), et fut un de ceux

qui arrêtèrent de Launay, gouverneur de cette

forteresse, au moment où, vêtu en redingote bour-

geoise, il s'échappait armé seulement d'une canne

àépée, dont il voulut se percer. De Launay fut

massacré quelques minutes plus tard ; mais Mail-

lard semble, avec Hullin (depuis général) etArné,

alors clerc au Châtelet, l'avoir défendu énergi-

quement. Lorsque, le 5 octobre, les femmes des

basses classes s'ameutèrent sur la place de l'hôtel

de ville en demandant du pain, Maillard chercha

à les calmer. Ces malheureuses, exaspérées par

la misère et mal conseillées, avaient, à coups de

pierres, fait reculer la garde nationale, qui n'osait

user de ses armes ; elles s'étaient emparées de la

grande cloche ; les unes sonnaient • le tocsin , les

autres voulaient mettre le feu à l'édifice (1). Mail-

lard proposa aux officiers municipaux de déli-

vrer l'hôtel de ville de ces furies : c'était de les

réunir sous prétexte d'aller à Versailles , mais

sans cependant les y conduire. La municipalité

hésita devant un pareil moyen ; Maillard passa

outre: il prit un tambour, battit le rappel, et les

entraîna à sa suite. Elles portaient des piques, des

coutelas, des broches, des manches à balai, etc.

Suivi de cette singulière armée , il arriva aux
Champs-Elysées. Là, il leur persuada qu'il va-

lait mieux se présenter à l'assemblée en sup-

pliantes qu'en insurgées. La plus grande partie

posa les armes; mais il fut contraint de les

guider jusqu'à Versailles et de se présenter à

leur tête devant l'assemblée
,

qu'il harangua le

sabre à la main. Ses demandes furent « du pain,

le renvoi du régiment de Flandre, et l'achève-

(1) Quelques hommes se joignirent à ces femmes ; mais
elles n'en voulurent pas « disant que les hommes ne sa-
vaient pas agir ». Histoire de la Révolution française,
liv. 111.

ment de la constitution ». Il demanda aussi la pu-
nition des gardes du corps qui avaient foulé aux
pieds la cocarde tricolore, et joignant le geste aux
paroles, il déchira en lambeaux une cocarde
noire. Bientôt les gardes du corps lui en firent

remettre une aux couleurs nationales; il l'arbora

aussitôt et, la montrant aux femmes comme un
gagedesbounes intentions de la oour, il les enga-
gea à se retirer paisiblement; ce qu'elles firent

aux cris de Vive le Moi. Maillard revint à Paris
le soir même, dans une voiture de la cour; il ne
prit donc aucune part aux désordres du lende-
main. Le Châtelet ayant évoqué une enquête sur
ces excès, la déposition de Maillard ne fut que
sa propre apologie. U continua à exercer une
grande influence sur les bandits accourus à Paris
de tous les points de la France, et resta l'orateur

préféré des clubs des faubourgs. Le 29 août 1792,
il fut averti de rassembler sa hideuse milice pour
une expédition dont l'heure et les victimes lui se-

raient désignées plus tard. On lui promit pour
ses hommes une haute solde de tant par meurtre.
On le chargea de retenir les tombereaux néces-
saires pour charrier les cadavres; en même
temps deux agents du comité de surveillance

mettaient en réquisition le fossoyeur de la pa-
roisse Saint-Jacques-du-Haut-Pas et lui ordon-
naient de faire creuser une immense fosse dans
les catacombes (1). Les massacres du 2 septembre
était décidés (2), Maillard en fut l'exécuteur;
après la tuerie en masse des prêtres renfermés
aux Carmes, il rassembla ses bourreaux, et leur
dit : « Allons à l'Abbaye; il y a du gibier ! » Cou-
vert de sang et de sueur, il entra au comité de la

section des Quatre-Nations, et demanda « du vin
pour les braves travailleurs qui délivrent la na-
tion de ses ennemis ». Le comité, tremblant, lui

en accorda vingt-quatre pintes. 11 courut alors
continuer sa mission de sang; mais il voulut
qu'il y eût là une certaine forme dans l'assas-

sinat. Il se constitua le président d'une dou-
zaine de scélérats

, qui siégèrent entre les deux
guichets qui séparaient la prison de Vabattoir.
Il se faisait amener chaque détenu, lisait à haute
voix le livre d'écrou , d'ailleurs épuré d'avance,
et après un semblant d'interrogation consultait

de l'œil ses collègues. Si le prévenu était absous.
Maillard disait : « Qu'on élargisse Monsieur. »

S'il était condamné, il disait simplement : « A la
Force » (3),et le prisonnier, entraîné hors du seuil,

était aussitôt mis en pièces. On raconte cepen-
dant (ce qui aurait besoin d'être confirmé) que
Maillard, touché de compassion, paraissait cher-

(i) Lamartine , JJist. des Girondins, t. III.

(S) II est aujourd'hui prouvé que les massacres de sep-
tembre ne furent pas un effet fortuit de l'indignation
populaire. Ils furent médités dé sang froid, entre Danton,
ministre de la Justice, et le comité de surveillance de la
commune, dont Marat était président. Danton l'avoua lui-

même lorsqu'il répondit aux accusations des Girondins :

« Oui, J'ai regardé mon crime en face , et je l'ai commis ! »
Maillard ne fut donc qu'un instrument actif.

(S) Dulaure, Esquisses, t. H, p. 327.
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cher des innocents avec autant de soin que

sa haine cherchait des coupahles. Il épargna

tous ceux qui lui offrirent un prétexte pour

les sauver, soit qu'il considérât l'assassinat

comme un devoir pénible, soit que son or-

gueil jouît de dispenser ainsi la vie et la mort : il

prodigua l'une et l'autre, et exposa sa propre tête

pour sauver des victimes à ses bourreaux. On
murmurait souvent dans la cour contre sa par-

cimonie de meurtre, et plusieurs fois les égor-

geurs forcèrent, le sabre à la main , la porte du

guichet et menacèrent d'immoler le tribunal (1).

Maillard ne parait pas avoir assisté aux mas-

sacres exécutés dans les autres prisons. Il resta

attaché à la police secrète, fut en janvier 1793

envoyé en mission à Bordeaux , et dès son re-

tour, chargé par le comité de sûreté générale

de la police des suspects. Le 17 décembre de la

même année, il fut décrété d'accusation avec

Vincent, Ronsin et la queue des hébertistes;

mais il fut rendu à la liberté, et reprit ses fonc-

tions policières. Sous l'empire il changea de nom,

et mourut dans la misère.

Maillard est resté une des plus odieuses

ligures de la révolution.

A. de L.

Le Moniteur universel, an. 1789, nos 22 et 71 ; an. 1791,

n° 37; an. 1793, n° 89; au. 1794, n°s 104 et 107. — Du-
laùi'é, Esquisses historiques sur la Révolution fran-
çaise, t. I, p. 14(3. — La Bastille dévoilée, p. 109-114. —
husaulx, Éclaircissements historiques, etc., p 447. —
Le même, L'œuvre des sept jours. — Thiers, Hist. de la

Révolution française, t. I, liv. III, p.141; t. III, passim,
— Rabaut-Saînt-Étlertne, Précis historique, p. 237 et

suiv. — Bailly, Mémoires, t. III, p. 80. — Hist. de la

Révolution de 1789, par deux amis de la liberté, t. III,

p. 283-305. — A. de Lamartine. Hist des Girondins,

liv. XXIV et XXV. — Le chevalier Journiac de Saint-

Méard, Mon agonie de trente-huit heures ( 18* édlt. 1792).

maillard (Sébastien ), général autrichien,

né le 30 octobre 1746, à Lunéville, mort à Vienne,

le 22 décembre 1822. Son père était médecin du

roi Stanislas. Entré au service de Toscane avant

la fin de la guerre de Sept-Ans, il passa ensuite

au service de l'Autriche dans l'arme du génie,

parvint au grade de colonel en 1797, de major

général en 1801, et de feld-maréchal-lieutenant

en 1812. 11 s'était distingué au siège de Bel-

grade en 1789. Placé sous les ordres du prince

de Hesse-Cassel en 1794, et chargé de défendre

Maëstricht, il fit payer cher cette place à Kléber,

et capitula le 4 novembre. En 1795, Maillard

visita l'Angleterre pour y étudier la science hy-

draulique et. la construction des canaux. A son

retour, il fut chargé de là direction des travaux

du canal de la Neustadt» Pendant longtemps iî

donna des leçons de science militaire aux ar-

chiducs. On lui doit : Mémoire sur la théorie

des machines à feu, auquel l'Académie impé-

riale des sciences de Saint-Pétersbourg a adjugé

{]*) A l'Abbaye cent vingt-deux personnes furent mises à
mort et quarante-cinq furent élargies; cent soixante-*

trois ecclésiastiques avaient été égorgés précédemment
aux Carmes. ( A, de Lamartine. Histoire des Girondins,
t. III, p. 306.

}

le prix, en 1783; 1/83, in^4b ; _ Théorie des

Machines mues par la force delà vapeur de
l'eau; Vienne et Strasbourg (Paris), 1784,
in- 8°; — Méthode nouvelle plus coïlrle et

pins simple, et en bien des cas plus exacte, de
traiter la mécanique; Vienne, 1800,in-S°.

J. V.
OÈsierreisnhische nat. EncyU. — Pohl, Hist. des

Guerres dé ta Révolution.

MAILLARD DE CHAMBCRE ( Charles-Hip^
polyte), archéologue français, né à Semur, le

11 juillet 1772, mort le 10 noveiflbfê 1841. Il

s'attacha à l'étude dés monuments anciens de la

Bourgogne, et devint archiviste de la Côte-d'Or,

et secrétaire de l'Académie de Dijon. Ses princi-

paux ouvrages sont : Mémoire sur le dieu Mo-
ritasgus 'et Vinsciiptïon trouvée en 1652

parmi les ruines d'A lise ; Saumur, 1822, ih-8°;

— Chroniques de Montfort; Paris, 1824,

2 vol. ih- 12 ;
— Coup d'téil historique et sta-

tistique sur l'état passé et présent de l'Ir-

lande; Paris, 1828, in-8°; — lissai sur l'O-

give ; Paris, 1833, in-4°, avec pi. ;
—Voyage pit-

toresque en Bourgogne (aVecMM Jobart, Pei-

gnotetBoudot) ; Dijon, 1833, 1835, 2 vol. in-fol.,

av. pi.; — Dijon ancien et moderne; — Re-
cherches historiques des Monuments ta phi-
part inédits; Dijon, 1840, ln-8°, avec 34 lithogr.

et un plan; — Règle et Statuts sacrés des

Templiers, précédés de l'histoire de l'établis-

sement
,
publiés sur les manuscrits inédits des

archives de Dijon; Dijon, 1841, in-8°; — di-

vers mémoires dans le Recueil de l'Académie
de Dijon. G. de F.

Mémoires de l'Acad. de Dijon, 1841. — Journal de la
Librairie.

maillard. Voy. Desforges, et Tournon.
maillart du m esle (Jacques ), commis-

saire général de la marine, intendant des Iles de
France et de Bourbon, né à Auxonnë, le 31 oc-

tobre 1731, mort à Paris, le 9 octobre 1782.

Commissaire ordonnateur à Mahon en i/56, et

àCayenne en 1/66, il fut nommé en 1771 in-

tendant des îles de France et de Bourbon; il

continua activement dans ces colonies l'œuvre

de régénération commencée par Poivre et La
Bourdonnais^ Il doit être regardé comme le

véritable auteur d'une crititique de l'abbé

Raynal, intitulée : Observations sur plu-
sieurs assertions extraites de /'Histoire phi-

losophique des Établissements européens dans
les deux Indes , édition de 1770; Paris, 1776,

in-8". On connaît encore de lui : Mémoire sur
la manière de conserver l'eau douce sans al-

tération dans les voyages de long cours, dans
le Journal de la Marine, 1779; le ministre de
la Marine prescrivit l'emploi de ce procédé sur

les vaisseaux de l'État; —Addition aux moyens
proposés pour conserver les farines à la mer,

dans le Journal de Paris, et l'Esprit des

Journaux, 1781. Cet article se rattache à une

longue suite d'expériences et de travaux aux-
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quels son auteur s'était livré sur la conservation

<îes grains pendant son séjour aux îles de France

et de Bourbon dans le but d'épargner à ces

contrées les disettes causées par les orages

épouvantables qui y détruisent trop souvent, en

quelques heures, les plus riches moissons. Mail-

lard du Mesle avait fait construire des étuves

et des caisses de son invention au moyen des-

quelles on pouvait profiter des années abon-

dantes pour conserver, dans un petit espace,

une grande quantité de blé qui n'exigeait plus

aucun soin. En 1780 on mangeait encore à l'île

de France du pain excellent préparé avec le blé

que Maillart avait fait étuver en 1774 et 1775.

N'oublions pas dédire que c'est , en grande par-

tie, aux soins de Maillard du Mesle que nous

devons la possession des précieuses collections

d'histoire naturelle laissées par le botaniste Com-
merson lors de sa mort à l'Ile de France en

1773. J.-P.-Abel Jeandet (de Verdun).
Courtépée , Descript. du duché de Bourgogne , nouv.

edit., II, 426. — La Lalande, dans le Journ. de Physique.,

VI, 1775 et VIII, 1776.— Bai'bicr, Oictionn. des Ouvr. anon.

etpseudon. — C.-N. Amanton, Notice hist. sur Maillart

Du Mesle (.Mém. de VAcadém. de Dijon, 1838, et Galerie

Auxonnaise , 1835, in-3° ).

maillât (Joseph-Anne-Marie de Moyria
de), missionnaire français, né en 1679, au château

de Maillât, près Nantua, mort le 28 juin 1748 à

Pékin. Il appartenait à une famille noble du
Bugey. Étant entré dans la société de Jésus , il

obtint en 1701 de faire partie de la mission de
Chine; en 1703 il débarqua à Macao, et se rendit

ensuite à Canton. En peu de temps il acquit des

arts et des lettres une connaissance si profonde

que plus d'une fois il étonna par son érudition

variée les savants mêmes du Céleste Empire.

L'empereur Khahg-Hi, qui tenait les jésuites en

grande estime , les chargea en 1708 de lever une

carte générale de la Chine et de la Tartarie. Ce
travail considérable fut exécuté par les soins du
P. de Maillât, qui dressa en outre des cartes

particulières de quelques provinces. Ce monu-
ment géographique inspira à l'empereur urte telle

satisfaction qu'il revêtit le missionnaire, qui l'a-

vait élevé, du titre de mandarin et l'invita à ré-

sider à la cour. LeP.de Maillât passa plusieurs an-

nées à mettre en français le Thoun-Kiang Rang
mou , ouvrage qui contient les annales de la

Chine. Le manuscrit de cette traduction fut

adressé en 1737 à Fréret, qui devait en être l'é-

diteur, et passa, après la mort de ce savant,

dans la bibliothèque du grand collège de Lyon.

L'abbé Grosier le fit paraître sous ce titre : His-

toire générale de la Chine, ou annales de cet

empire; Paris, 1777-1783, 12 vol. in-4°, avec

cartes et planches. Ce recueil est un des plus

vastes qui aient paru sur ce pays. On doit en-

core au P. de Maillât quelques opuscules im-

primés en chinois et plusieurs lettres. K.
Lettres édifiantes, XXVIII. — Depéry, Biogr. de

l'Ain, 11.

maillé, illustre et ancienne famille française

qui possédait autrefois la terre de ce nom,première

baronnie de Touraine, laquelle fut acquise depuis

par le connétable de Luynes et érigée en duché

sous le nom de Maillé-Luynes. La famille de

Maillé, qui s'est divisée en plusieurs branches,

était florissante au douzième siècle. Le titre de

seigneur de La Tour-Landry entra dans celte

maison par le mariage de Hardouin X de Maillé

avec Françoise de La Tour, en 1494. Payen ou
Péan de Maillé , troisième fils de Hardouin V,
baron de Maillé, devint seigneur de Brezé par sa

femme, héritière de la branche aînée de sa mai-

son. J. V.

Moréri, Grand Dict. Histor.

maillé (Jacquelin de), templier français,

natif de la Touraine, vivait au douzième siècle.

Il combattit avec tant de valeur auprès de Gé-
rard de Bedfort, grand-maître de son ordre,

contre les infidèles, qu'ils crurent qu 'il y avait en

lui quelque chose de divin. Ils le prirent pour le

saint Georges des chrétiens. Maillé périt dans un
combat sanglant, et on raconte que les bar-

bares ramassèrent avec une espèce de supersti-

tion la poussière arrosée de son sang pour s'en

frotter le corps. S. V.

Gesta Francorum. — Chronique de Tours. — Moréri

,

Grand Dict. Histor.

maillé de Brezé (Simon de), prélat fran-

çais, né en 1515, mort le 11 janvier 1597, à

Tours. Fils de Gui de Maillé, gouverneur de
l'Anjou , il embrassa la vie religieuse dans

l'ordre de Cîteaux, et fut abbé du Loroux
, puis

évêque de Viviers. En 1554 il obtint l'arche-

vêché de Tours, à la recommandation de Diane de
Poitiers, sa parente. Plein de zèle pour les affaires

de l'Église, il siégea aux états de Paris (1557) et

au colloque de Poissy (1561). Après avoir été

chassé de sa ville métropolitaine par les calvi-

nistes, en 1562, il fut rétabli par le duc de

Montpensier, et accompagna le cardinal de Lor-

raine au concile de Trente, où il parla avec

énergie contre les nouveaux hérétiques. En
1583, il tint un synode provincial, dont les actes

furent approuvés par le saint- siège. Ce prélat

avait beaucoup d'instruction, et ce fut à lui que
Guillaume Morel dédia sa traduction de Gré-

goire de Tours. 11 a publié : une Traduction la-

tine de quelques homélies de saint Basile ; Paris,

1558, in-4"; — Discours au peuple de Tou-
raine; Ma., 1574,in-l6. P. L.

Gallia Christiana.— Scévole de Sainte-Marthe, Elogia.

maillé (Urbain de), marquis de Brezé
,

maréchal de France, né vers 1597, mort le 13 fé-

vrier 1650, au château de Milly,en Anjou. Il était

del'ancienne maison de Maillé de Touraine. Capi-

taine de chevau-légers à vingt ans , il passa des

gardes de la reine Marie de Médicis dans ceux

du roi, et obtint en 1626 le gouvernement de

Saumur, qu'il conserva jusqu'à l'époque de sa

mort. En 1627 il leva un régiment d'infanterie,

et prit part au siège de LaRochelle
;
puis il servit

au Pas-de-Suze, aux sièges de Privas etd'Alais;

créé maréchal de camp en 1630, il marcha
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au secours de Casai, et combattit au pont de Ca-

rignan. Envoyé en 1632 en ambassade auprès de

Gustave-Adolphe , roi de Suède, il assista, dans

la même année, à la rencontre de Castelnaudary.

Le 28 octobre 1632, il fut nommé maréchal de

France, en remplacement de d'Effiat. Mis , avec

M. de La Force, à la tête de l'armée d'Allemagne

(1634), il s'empara de Heidelberg et de Spire.

En 1635, il passa dans les Pays-Bas, battit à

Avein les Espagnols ( 20 mai ), auxquels il tua

quatre mille nommes et prit quatorze pièces de

canon. Appelé en Picardie
,
puis en Hollande , il

ne voulut point partager le commandement avec

les maréchaux de Chaulnes et de Châtillon et

se retira, sans prendre congé du roi, sous pré-

texte qu'il « n'était point bête de compagnie ».

On lui avait donné en 1636 le gouvernement de

l'Anjou , où il se montra bizarre et tyrannique.

Quoiqu'il n'eût guère fait preuve de talents mili-

taires , il commanda en 1641 dans le Roussiilon,

puis en Picardie où il prit Lens et Bapaume, et

en Catalogne, en qualité de vice-roi. Le 20 dé-

cembre
,
près de Collioure, il repoussa, après un

engagement meurtrier, deux mille hommes de la

garnison de Perpignan. Au mois de juin 1 642, il

quitta le service, et en 1649 il se démit du gou-

vernement d'Anjou. Depuis 1630, « le maréchal

de Brezé, dit Lenet, était possédé par une

femme (la Dervois), veuve d'un de ses valets,

laide , mais d'un esprit vif et hardi
,
qui disposa

de toute sa fortune jusqu'au dernier soupir de

sa vie ». Le cardinal de Retz le dépeint comme
« un extravagant , mais qui était assez goûté du

roi et se permettait assez souvent des tirades

contre les plus grands personnages». Sa femme,

Nicole du Plessis , était sœur du cardinal de Ri-

chelieu; elle devint folle, et mourut eu 1635. Il

en eut deux enfants, Jean-Armand
,
qui suit,

et Claire-Clémence de Maillé, mariée avec le

piince de Condé. P. L.

Anselme, Chronol. des Maréchaux, Vif, 496. — Pinard,

Ckronol. militaire, II, 498.—Griffet, Hist, de Louis XIII.
— Lenet, Mémoires.— Retz, Mémoires. — Tallemant des
Réaux, Historiettes, H, 19S-212 (2» édit.).-FitIeau,Z)ici.

des familles de l'ancien Poitou, Poitiers, 1854.

maillé {Jean-Armand de), duc de Brezé,

amiral de France, fils du précédent, né en 1619,

tué le 14 juin 1646, en mer. Il fut élevé par les

soins du cardinal de Richelieu, qui le combla de
faveurs. Dès l'âge de quinze ans il leva un ré-

giment d'infanterie, composé de douze cents

hommes, connu sous le nom de Brezé, et dont il

fat colonel jusqu'à sa mort. Il fit contre les Es-
pagnols ses premières armes avec son père,

et assista à divers sièges en Picardie et en
Flandre. En 1636 il eut la charge de surinten-

dant de la navigation, en survivance de Richelieu,

son oncle, et en 1639 il y joignit celle de grand-
maître des galères. En 1640, à vingt-et-un ans,
il battit la flotte espagnole qu'il avait rencontrée

près de Cadix et recueillit à son bord , après la

victoire , tous les matelots qui s'étaient jetés à la

mer pour échapper à l'incendie allumé par les
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brûlots ; il sauva de même le neveu de l'amiral

ennemi , lui fit présent d'une épée et de riches

habits , et le renvoya à Cadix sur un navire an-

glais capturé. Au retour d'une ambassade en

Portugal, il obtint le gouvernement d'Aunis et de

La Rochelle, et hérita de Richelieu le duché-pairie

de Fronsac (1642); dès lors il porta le titre de

duc de Brezé. Ayant repris la mer en 1643, il

battit les Espagnols en vue de Carthagène (3 sep-

tembre), concourut au siège de Tarragone

(1644), et fut créé lieutenant général (28 février

1646) pour commander, avec le prince Thomas
de Savoie , l'armée de terre que l'on joignait à

celle de mer. Le 14 juin 1646, sur les côtes de

Toscane, il venait de mettre en fuite les Espagnols

lorsqu'il fut tué , au milieu de son triomphe, par

un coup de canon. D'après Tallemant des Réaux

,

il n'avait pas grand esprit et se montrait timide
;

il était brave cependant et libéral ; on vanta sa

générosité envers les hommes de lettres. P. L.

Anselme, Hist. des Grands-Officiers de la Couronne.
— Godard-Faultrier, L'Anjou et ses monuments , II, H2.
— Tallemant des Réaux, Historiettes.

maillebois ( Jean - Baptiste - François

Desmarets, marquis de ) , maréchal de France,

né en 1682, à Paris, où il est mort, le 7 février

1762. Petit-neveu de Colbert et fils du contrô-

leur général Nicolas Desmarets (voy. ce nom),
il embrassa le métier des armes, et fut nommé en

1703 colonel du régiment de Touraine. Il servit

d'abord sous les ordres de Villars. S'étant dis-

tingué au siège de Lille , il obtint le grade de

brigadier ( 19 septembre 1708 ). En l'espace de

quelques années, il devint maître de la garde-

robe du roi (1712), lieutenant général comman-
dant du haut Languedoc (1713), maréchal de

camp (1718) etchevalier des ordres du roi (1724).

Créé lieutenant général (23 décembre 1731), il

passa en 1733 en Italie, s'empara de Tortone,

soutint à la journée de Guastalla tout l'effort

des Impériaux, qu'il obligea de prendre la fuite

(1734), et commanda en 1735 le corps de réserve.

A la fin de mars 1739, il remplaça en Corse

M. de Boissieux, qui avait succombé à une at-

taque de dyssenterie. C'était à l'époque où l'aven-

turier Théodore de Neuhof venait d'être pro-

clamé roi de l'île. Dans cette guerre de montagnes,

où l'ennemi, toujours invisible, harcelait les trou-

pes sans se laisser atteindre, les Français per-

dirent beaucoup de monde ; mais, avançant peu à

peu, ils parvinrent à occuper les parties les plus

accessibles ainsi que les places maritimes. Le roi

Théodore avait de vaillants lieutenants, qui

luttèrent avec toute l'énergie du désespoir, Luca

d'Ornano, Giafferri et les Paoli. Forcés de se

retirer dans les déserts , ils y furent traqués de

toutes parts, et s'embarquèrent, par suite d'une

capitulation, sur un vaisseau français qui les con-

duisit à Naples ( 10 juillet 1739). Cette pacifica-

tion, si promptement obtenue, fit beaucoup d'hon-

neur à Maillebois, et lui valut, le 11 février 1741,

le bâton de maréchal. La guerre de la succession
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d'Autriche venait d'éclater* Maillebois, mis à la

tête d'un corps d'armée, traversa la Westphalie

et amena Georges II, par sa seule présence aux

frontières du Hanovre, à signer la convention

du 28 octobre 1741, par laquelle l'Angleterre

s'engageait à ne fournir aucun secours à Marie-

Thérèse. En 1742 il avait commencé à se re-

plier sur la Flandre, lorsqu'il reçut l'ordre de se

diriger vers la Bohême pour dégager les maré-

chaux de Belle-Isle et de Broglie, enfermés dans

Prague. A Paris, où on nomma l'armée de

Maillebois Varmée des Mathurins, du nom de

l'ordre religieux qui s'était voué au rachat des

captifs, et l'on faisait dire à l'impératrice, avec

une expression grossière, qu'elle ne les craignait

pas parce que « c'était Maillebois qui les me-

nait ». En effet la diversion du maréchal ne fut

pas à craindre; car, arrêté dans sa marche par

l'intervention maladroite de la cour, ce dernier

rebroussa chemin en plein hiver, et eut beau-

coup à souffrir du froid avant de parvenir à

Egca. Rejoint à Ratisbonne, où il tomba malade,

par les restes de l'armée de Belle-Isle et de Bro-

glie, ils opérèrent tous trois leur retraite vers la

France, et n'y ramenèrent pas douze mille hom-

mes des cinquante-deux mille qu'ils comman-

daient.

En 1745, pendant que le roi et le comte de

Saxe se portaient en Flandre, Maillebois passa

les Alpes afin de seconder l'infant don Philippe,

à qui l'on voulait procurer un établissement en

Italie. Il agissait de concert avec le comte de

Gages, général des troupes espagnoles, qui

jouissait d'une grande renommée militaire. L'un

et l'autre, partis de Nice et de Naples, se mirent

en communication dans le haut Montferrat, dis-

posant alors de 70,000 soldats. Dans le but d'i-

soler les Autrichiens des Piémontais, Maillebois

occupa Tortone, Valence et Alexandrie, et battit,

le 27 septembre, Charles-Emmanuel à Bassignana.

La campagne de 1746 fut loin d'être fa-

vorable. Menacé par des forces supérieures, il

demanda un renfort aux Espagnols, qui le refusè-

rent, perdit par la honteuse capitulation d'un de

ses lieutenants un corps de cinq mille soldats,

et fit, après l'évacuation du Milanais par don

Philippe, sa jonction avec Gages. L'armée com-

binée livra bataille aux Impériaux sous les

murs de Plaisance (16 juin 1746); la lutte fut

des plus meurtrières ; malgré ses efforts, Maille-

bois dut se résigner à la retraite. Par une ma-

nœuvre audacieuse, il se porta dans le Milanais,

entraînant les Piémontais à sa suite , réunit toute

ses divisions éparses, et franchit les Alpes Ligu-

riennes ; ce mouvement , nécessaire au salut

de l'armée, l'obligea d'abandonner aux Autri-

chiens le grand parc d'artillerie qu'il avait ras-

semblé sous Plaisance. L'avènement de Ferdi-

nand VI au trône d'Espagne vint accroître, par

un changement de politique, les embarras du

maréchal. Les troupes espagnoles furent rappe-

lées, et les Français, dans l'impossibilité de tenir

tête à un ennemi qui leur était supérieur, re-

prirent le chemin des Alpes. Maillebois était au

désespoir de renoncer ainsi à une conquête

qui avait coûté tant de sang. Arrivé sur les bords

du Var, il lui restait à peine onze mille hommes.
« Les vainqueurs, dit un historien

,
passèrent

la rivière. Les débris de l'armée française se

retirèrent au travers de la Provence, manquant
de tout, la moitié des officiers à pied ; les appro-

visionnements, les outils pour rompre les ponts,

les vivres, tout leur manquait. Le clergé, les

notables, les peuples couraient au-devant des dé-

tachements autrichiens pour leur offrir des

contributions, par lesquelles ils espéraient se

racheter du pillage. » Le Dauphiné, comme la

Provence, était envahi. Maillebois, déjà vieux

et étourdi par cette suite de désastres, fuyait de

ville en ville avec don Philippe et le duc de Mo-
dène. Ce fut Belle-Isle que la cour chargea

d'arrêter les progrès de l'ennemi. Quant au ma-
réchal, dont les conseils et les talents avaient

été si complètement négligés , il obtint le com-
mandement en Alsace après la paix de 1748

;

mais on n'eut plus recours à ses services. Le
marquis de Pezay a publié les Campagnes du
maréchal de Maillebois en Italie en 1745-

1746; Paris, imprim. du Louvre, 1775, 3 vol.

in-4% avec atlas. Ce recueil , très-instructif,

montre dans le maréchal un homme qui avait des

vues profondes sur la guerre. P. L

—

y.

Frédéric H, Histoire démon temps. — Botta, Storia

d'italia. — Voltaire, Siècle de Louis XV. — Rocham-
beau, Mémoires. — Lacretelle, Hist. du dix-huitième
siècle. — Sismoadi, Hist. des Français. — De Courceiles,

Dict. des Généraux français.

maillebois ( Yves - Marie Desmarets
,

comte de ), général français , fils du précédent,

né en août 1715, mort le 14 décembre 1791, à

Liège. Après avoir fait ses premières armes sous

les ordres de son père, il servit dans les guerres

d'Italie, fut créé lieutenant général en 1748, et

se signala à la prise de Mahon. Dans la suite on

l'accusa d'avoir empêché le maréchal d'Estrées

de profiter delavictoired'Hastembeck(1757)etde

ne s'être point opposé à la convention de Closter-

Seven, afin de compromettre Richelieu. 11 publia

un mémoire justificatif, auquel d'Estrées fit une ré-

ponse fort vive. L'affaire fut portée devant le

tribunal des maréchaux : Maillebois, déclaré

colomniateur et disgracié, fut renfermé dans la

citadelle de Doullens. 11 en sortit quelques an-

nées après. En 1784, il se rendit en Hollande

pour y soutenir contre la Prusse le parti démo-

cratique. En 1789 il s'éleva avec force contre

les principes de la révolution, et en 1790 il fut

dénoncé à l'Assemblée nationale pour avoir rédigé

un plan de contre-révolution, qui devait être ap-

puyé par la cour de Turin. Décrété d'accusation,

il chercha asile en Belgique. P. L—y.

Biogr. nouv. des Contemp. — Le Bas, Dict. Encycl. dé
la France.

maillet ou mailliet (Marc de), poète

français, né à Bordeaux, vers 1568, mort vers
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1628. Il fit partie de la maison delà reine Mar-

guerite, femme de Henri IV, et il dit lui-même,

dans la dédicace de son recueil d'épigrammes,

qu'il y resta attaché huit ans. Ce ne fut pas sans

quelques disgrâces plus ou moins passagères,

car sa haute opinion de soi et son humeur sati-

rique le firent momentanément bannir de la cour

à diverses reprises, sans que pour cela la reine,

qui l'aimait, le privât de ses bienfaits; mais,

plus altéré d'honneur que d'argent, il n'acceptait

pointées gratifications destinées à le dédommager

de sa disgrâce, et n'avait pas de cesse qu'il n'eût

reconquis sa position, à force de requêtes en vers.

Il finit toutefois par être exilé définitivement de

la cour. Le vaniteux Maillet ne pouvait souffrir

les représentations : il se cabrait à la critique la

plus anodine, et y répondait par d'âpres satires.

Vital d'Audiguier ayant un jour trouvé quelque

chose à redire dans une ode qu'il avait présentée

à la reine Marguerite pour louer son éloquence,

il le maltraita en prose et en vers avec une

violence effroyable, le « traitant de sot versifica-

teur, de hibou et d'excrément du Parnasse >>.

D'Audiguier ne demeura pas en reste, et lui ré-

pondit sur le même ton. Avec cela , Maillet était

possédé d'une rage effrénée de réciter des vers

atout venant; il empoignait sa victime par un

des boutons de son pourpoint, et ne la lâchait

pas qu'il ne l'eût martyrisée à son aise. Une

fois, rapporte Fr. Colletet, il arracha à mon père

les glands de son rabat et sept boutons de son

habit, ce dont il lui fit bien des excuses dès

qu'il fut revenu de sa fureur poétique. Encore

qu'il fît profession de traîner toujours une espée

à son costé, son espée estoit aussy douce que

son humeur estoit revesche. » Il se vantait sou-

vent à G. Colletet, son ami, d'être brave, mais

d'être prudent.

Pour comble de ridicule , Maillet tomba éper-

dùment amoureux d'une jeune et charmante

personne, Anne Olive, femme d'un conseiller au

parlement de Bordeaux, appelé de Jehan. Avec

sa mine austère, ses yeux hagards, son poil

confus et mêlé, sa taille haute et courbée, ses

habits que la misère mettait en lambeaux, son

entretien rustique et sauvage, c'était un assez

piètre amoureux, et qui n*avait nulle chance de

réussir. Il ne laissa pas d'adresser force vers à

sa maîtresse, et même de lui dédier un recueil

tout entier. Maillet vivait dans une extrême in-

digence, dont il se plaint souvent dans ses poé-

sies. Le pauvre diable était assez libéral dès

qu'il avait quelque argent, ce qui ne contribuait

point à l'enrichir. Et puis il était doué d'un

solide appétit, aimant surtout de passion les gi-

gots, passion incommode et ruineuse. Il en avait

toujours dix ou douze pendus, comme des

jambons de Mayence, au plancher de sa cham-

bre, où il les laissait mortifier pour les manger

plus tendres, ce qui ne l'empêchait point de

s'arrêter dix fois par jour devant les rôtisseries

delà rue de LaHuchette, et d'en humer les par-

fums d'un air rêveur et concentré. Sa pauvreté

le réduisait à toutes sortes d'expédients burles-

ques. Tallemant rapporte qu'il fit un jour marché

avec une femme qui chantait sur le Pont-Neuf,

et qui lui promit de lui donner un écu pour une

chanson, ou quatre livres, si c'était un chef-

d'œuvre. Maillet se hâta de livrer le produit

de sa verve : ce n'étaient qu'astres et soleils.

On n'en vendit pas un exemplaire. La chanteuse,

en fureur, lui fit un procès , et il fallut que Gom-
bauld restituât l'écu pour le pauvre poète. Tour-

nant de plus en plus à la bizarrerie, par suite de

ses malheurs, toujours solitaire et mélancolique

comme un esprit bourru, il devint bien vite le

jouet des grands et du peuple. Ses confrères, lui

rendant à usure le mépris qu'il leur témoignait,

et bien aises d'humilier son orgueil, le prirent

pour cible de leurs traits les plus piquants. Théo-

phile ouvrit le feu, dans une de ses premières

élégies (A une Dame). Saint-Amant appuya vi-

goureusement, dans sa Gazette du Pont-NevJ,

et surtout dans son Poëte crotté. Il nous mon-
tre Maillet recouvert de l'accoutrement le plus

sordide, berné par les pages et les laquais , en

permanence aux abords du cheval de bronze et

sous le portail des Augustins, où il ramasse d'un

air fier, avec des malédictions, les aumônes

qu'on lui jette. Il ne faut sans doute pas prendre

à la lettre ce chef-d'œuvre d'une verve bouf-

fonne et exubérante
,
qui néanmoins renferme

,

sous la caricature, plus d'un trait de notre poëte

et donne des renseignements curieux sur ce ri-

meur grotesque et dépenaillé. Maynard, d'Au-

diguier, Tallemant, etc., lui ont aussi décoché

plusieurs flèches. G. Colletet l'a mis en parallèle,

dans un de ses sonnets, avec Gomez, autre

poëte contemporain du même acabit, et aussi

pauvre que lui : « Gomez et Maillet, lit-on dans

les additions du Menagiana (1715, t. III, p. 55),

sont parmi nous ce qu'ont été Bavius et Mœ-
vius parmi les Latins. » Furetière revint à la

charge, dans sa satire des Poètes, et dans son

Roman bourgeois, où il l'a raillé sous le nom
de Mythophilacte.

Le*> vers de Maillet sont d'ordinaire raboteux,

barbares, contournés , obscurs et souvent inin-

telligibles, mais il n'était pas tout à fait sans mé-
rite; il a surtout réussi quelquefois dans l'épi-

gramme. Nous aurions trop beaujeu si nous vou-

lions rapporter des échantillons de ses défauts
;

nous aimons mieux citer l'une de ses meilleures

épigrammes, qu'on a souvent attribuée à tort à

Saint-Amant :

Si Jacqiies, le roy du savoir,

Ne fut curieux de rae voir.

En voicy la cause infaillible :

C'est que, ravy de mon escrir,

Il erut que j'estois tout esprit,

Et par conséquent invisible.

Maillet a publié : Poésies à la louange de

la reyne Marguerite ; Paris, 1612, in-8°; —
Épigrammes; Paris, 1620, in-8°; 2

e édit,

1622. Ce recueil est dédié au comte de Luynes,
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et la dédicace abonde ëti gasconnades des plus

réjouissantes. Fr. Colletet parle aussi des Poé-

sies de M. Maillet, dédiées à Mme de Jehan;
Cordeaux, 1616, in-8<>. C'est probablement la

même chose que le premier ouvrage que nous

avons cité plus haut, plus ou moins remanié.

Victor Fournel.

G. Colletet, Histoire des Poètes françois, mss., t. IV. —
Saint-Amant, La Gazette du Pont-Neuf, et Le Poète
crotté.— Tallemant des Réaux( in-12, t. X, p. 169).

maillet ( Benoît de ), diplomate et voya-

geur français, né à Saint-Mihiel, le 12avril 1656,

mort à Marseille, le 30 janvier 1738. En 1692, il

accepta les fonctions de consul général de France

eu Egypte; En 1702 il fut désigné comme ambas-

sadeur près de Yasous l"\ empereur d'Abyssinie
;

mais il déclina cet honneur, et préféra être con-

sul à Livourne, où il demeura jusqu'en 1708. Il

fut alors nommé inspecteur des établissements

français dans la Méditerranée, et s'occupa acti-

vement de rassembler les matériaux qui lui ser-

virent plus tard à écrire ses ouvrages lorsque

l'âge l'eut forcé à prendre sa retraite. On a de

lui : Relation envoyée à M. de Ferriol, am-
bassadeur à Constantinople , touchant le

dessein qu'ont les missionnaires d'entrer en

Ethiopie; imprimée à la suite de la trad. de

la Relation d'Abyssinie, du P. Jérôme Lobo
;

— Description de l'Egypte, etc. ; Paris, 1735,

in-4° ; La Haye. 1740, 2 vol. in- 12 ; trad. en lia-

mand, La Haye, 1737, 2 vol. in-4° ; ouvrage

encore utile; — Idée du Gouvernement ancien

et moderne de l'Egypte, avec la description

d'une nouvelle pyramide (celle de Saccara)

et de nouvelles remarques sur les mœurs et

les usages des habitants de ce pays; La Haye,

1743, 2 part, in-12, avec fig. Cette relation de

Maillet s'arrête à l'année 1692; — Telliamed,

ou entretiens d'un philosophe indien avec

un missionnaire français; Amsterdam, 1748,

2 part. in-8°. Le titre de cet ouvrage est l'ana-

gramme du nom de son auteur; il est dédié à

Cyrano de Bergerac et divisé en six journées

,

qui contiennent des dialogues dont les sujets

sont la Retraite des eaux, la Consolidation

de la terre, la Création de l'homme, celle des

animaux , etc.; quoique traités dans un style

enjoué, les Entretiens de Maillet contiennent dé

grandes vérités scientifiques. Le Mascrier en a

fait paraître une seconde édit., augmentée de la

Tiède l'auteur; Paris, 1755, 2 vol. in- 12. Maillet,

critiqué par Voltaire fut applaudi par Buffon et

par Cuvier. A. de L.

Buffon, Théorie de la Terre. — Le même, Époques de

la Nature. — Palissot, Mémoires littéraires.

* maillet ( Jacques-Léonard ) , sculpteur

français, né à Paris, le 12 juillet 1823. Élève de

l'École des Beaux-arts, il obtint le second grand

prix de sculpture en 1841 et le premier en 1847

avec M. Perraud , sur le sujet de Télémaque
apportant à Salente l'urne renfermant les

cendres d'Eippias. Il envoya de Rome une

copie en marbre du Diocobule de Miron (1848),

qUe l'on voit à l'Ecole des Beaux-Arts, et le

groupe en marbre d'Agrippine (1851). Il a exé-

cuté, depuis son retour en France : La Pri-

mavera délia Vita , statue en plâtre, 1855; —
Jeune Syracusaine, statue en bronze, 1857

;

— Saint Céravie et Saint Doctrovi, statues en

pierre pour l'église Saintë-Clotilde, à Paris ;
—La

Science et Lavoisièr, deux statues en pierre,

destinées au palais du Louvre. Il a reçu une
médaille de première classe en 1853, et une de
deuxième classe à l'exposition universelle de

1855. G. dé F.
Archivés dé l'École des Beaux-Arts. — lAvret des

Expositions.

maillet-duclairon (Antoine), littéra-

teur français, né le 16 novembre 1721, à Huri-

gny, près Mâcon, mort le 16 novembre 1809, à

Paris. Il occupa le poste de commissaire de la

marine et du commerce de France en Hollande

jusqu'en 1777, époque à laquelle il se retira

avec le brevet de consul général honoraire. Il

devint ensuite censeur royal, et fut en corres-

pondance avec Voltaire, Turgot et Malesherbes.

On a de lui : Essai sur la connaissance du
théâtre français; Paris, 1751, in-12 ;— Éloge
de Maurice, comte de Saxe; Dresde et Paris,

1759, in-12;— Observations d'un Américain

des îles neutres au sujet de la négociation

de la France et de l'Angleterre; Genève,

1761, in-12; — CromweÙ, trag. en cinqacteset

en vers; Paris, 1764, in-12; on a prétendu que

le véritable auteur de cette pièce était Morand
;— Gustave Wasa, le libérateur de son pays,

tragédie trad. de l'anglais de Brooke; Paris,

1766, in-8°. La plupart de ces écrits sont ano-

nymesi P. L.
Desessarts, Siècles Littér.,lV. — Arnault, Jay, etc.,

Bioyr. nouv. des Contetnp.

MAILLET DU BOULAV. Voy. BOULAY.

maillot (Antoine -François Eve, dit),

auteur dramatique français, né à Dole, le 21 mai

1747, mort à Paris, le 18 juillet 1814. Fils d'un

avocat, il s'enrôla comme soldat ; mais rebuté

bientôt du métier, il déserta et s'enfuit en Hol-

lande, où, à bout de toute ressource , il se fit

comédien. Il prit alors le nom de Desmaillots,

qu'il modifia plus tard et qu'il conserva tant

qu'il resta attaché au théâtre d'Amsterdam.

Étant revenu en France, au bout de sept ans, il

vécut à Paris , tant bien que mal , en compo-
sant quelques bluettes pour les scènes de bas

étage. Son premier ouvrage fut Figaro direc-

teur des marionnettes, comédie en un acte et

en prose, mêlée de vaudevilles, arrangée par E.

Dupaty, qui ne se fit pas connaître; Maillot donna
vers la même époque (1785), l'opéra de Tan-
crède, en trois actes, qui lui valut une gratification

du roi. Lorsque éclata la révolution, il en adopta

les principes avec ardeur. Commissaire de la

Convention dans le Loiret, il se montra très-

modéré dans l'exercice de son mandat. Maillot

avait de l'imagination; mais il était dépourvu de

jugement et de bon èêns t L'âge ne l'avait pas
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rendu pins raisonnable : aussi alla-t-il finir à

l'hospice Dubois une vie écoulée au milieu des

agitations et de la misère et dont il passa les dix

dernières années en état de détention. Outre les

ouvrages cités, il a encore composé : Sudmer,
opéra, 1784; — Le vieux Soldat et sa Pupille,

1 785 ;
— La Fille Garçon, 1787 ;

— Célesline

,

op. joué à la Comédie-Italienne (1787), sous le nom
de Magnitot; — Le Congrès des Rois, op.-c,

1794 ; - - Le Mariage de Nanon, com., 1797
;— Mme Angot, ou la poissarde parvenue,

1797. Cette parade, qui fut le point de départ des

pièces dont Mme Angot a été le type, avait d'a-

bord été représentée, en 1795, sur le théâtre de

La Gaîté, et s'appelait alors : La nouvelle Par-
venue; — Lapetite Maison de Proserpine, ou

Pluton devenu comédien sans le savoir, 1799;
— Le Repentir de Mme Angot, ou le Mariage

de Nicolas, 1799; — Dernières Folies de

Mme Angot, 1803 ; — Les Méprises par les

noms, vaud., 1803; — Arlequin de retour,

ou l'heureux Dévouement, vaud., 1805; —
Tableau historique des Prisons d'État en

France sous le règne de Buônaparte; Paris,

1814, in-8°. E. de Manne.

Nodier; Souvenirs de la Révolution. — Almanach des

Spectacles.— Solelnne, Bibliothèque dramatique. — Bi-

bliographie de la France.

mailly, famille française, qui descend direc-

tement des anciens comtes de Dijon, lesquels

provenaient des comtes d'outre - Saône ou de

haute Bourgogne , issus d'Otto-Guillaume, dont

on fait remonter l'origine à la dynastie mérovin-

gienne. C'est d'Anselme de Mailly que sont prove-

nues toutes les branches de cette famille établies

féodalement en Picardie, en Artois, en Flandre,

en Vermandois et en Normandie. La ligne prin-

cipale a fourni les barons de Mailly, renommés
dans les guerres saintes, où ils recevaient de la

couronne de France et des empereurs latins de

Constantinople un subside égal à celui du légat

apostolique et des connétables de France et d'O-

rient. La seconde branche avait produit les sires

ou hauts barons d'Orsignol et de Conti , dont

l'héritage est entré dans la maison de France.

La troisième branche était celle des marquis de

Nesle, devenus successivement sires et marquis
de Mailly, de Montcavrel et d'Hocquincourt, sou-

verains princes de Lisle sous Montréal, de Ru-
bemprey, de Baux, d'Arlay, de Neufchâtel et d'O-

range en Provence. La quatrième branche des

Mailly, seule existante aujourd'hui, est celle des

comtes de Mailly-Rayneval, marquis d'Haucourt.

Ils s'étaient séparés de leur tige au seizième

siècle, et avaient fourni le rameau des mar-
quis du Quesnoy. A la fin du dix-huitième siècle,

lorsque la ligne des marquis de Nesle s'éteignit,

le maréchal de Mailly, chef de la branche d'Hau-

court, hérita de tous les titres de sa maison.

J. V.

P. Anselme, Hist. ckron. et généal. de la maison de
France. — Morérl, Grand Dict. Histor. — Chaudon et

Deiandine, Dict. Hist. univers. — Galerie national*
des Notabilités eontemp.

mailly (jV.... chevalier de ), littérateur i

français, mort à Paris, en 1724. Fils légitime

d'un gentilhomme de cette maison et filleul de
Louis XIV et d'Anne d'Autriche, il intenta un
procès scandaleux à sa famille pour se faire dé-
clarer bâtard, disant qu'il n'y avait que les bâ-
tards qui fussent honnêtes gens, et mourut dans
l'obscurité. Ses œuvres se composent surtout de
nouvelles galantes. On a de lui : Rome galante,
ou histoire secrète sous le règne de Jules
César et d'Auguste ; Paris, 1685, in-12; réim-

primé sous ce titre : Amours des empereurs
romains Jules César et Auguste; Amsterdam,
1701, in-12; — Les Disgrâces des Amants;
Paris, 1690, in-12; — Vie d'Adam, avec des
réflexions, traduite de l'italien deLoredano;
Paris, 1695, in-12; — Histoire de la Républi-
que de Gênes; Paris, 1687, 1742, 3 vol., in-12;

1797, 2 vol. in- 8°; — Aventures secrètes et

plaisantes; Paris, 1698, in-12; — L'heureux
Naufrage, suite des Aventures et Lettres ga-

lantes ; Paris, 1699, in-12; — Aventures et

Lettres galantes; Paris, 1700; Amsterdam,
1718, 2 vol., in-12;— Anecdote ou histoire

secrète des Vestales ; Paris , 1701 , in- 1 2 ;
— Les

Entretiens des Cafés de Paris et les diffé-
rends qui y surviennent; Trévoux, 1702,
in-12; — Diverses Aventures de France et

d'Espagne , nouvelles galantes et historiques;

Paris, 1707, in-12; — Nouvelles toutes nou-
velles; Paris, 1708; Amsterdam, 1710, in-12;
— Histoire du prince Erastus , fils de Dio-
ctétien /Paris, 1709, in-12; — L'Horoscope
accompli; Paris, 1713, in-12 , — La Prome-
nade du Luxembourg; Rouen, 1713, in-12;

— Le Voyage et les Aventures des trois prin-

ces de Sarendip, traduit du persan; Paris,

1719, in-12 : Amst., 1721, in-12 : Fréron accusa

Voltaire d'avoir pris dans cet ouvrage le chapitre

du roman de Zadig intitulé : Du chien et du
cheval; — L'Éloge de la Chasse, avec plu-
sieurs aven tures agréables qui y sont arrivées ;

Paris, 1723; Amst., 1724, in-12. J. V.
Fréron, Année Littér., 1767, t. 1

er
, p. 145.—Chaudon et

Delan d îne, Dict. univ. Histor. — Quérard , La France
Littéraire.

» mailly ( Louise-Julie de Nesle, comtesse

de), maîtresse de Louis XV, roi de France, née

en 1710, morte en 1751. Elle était l'aînée des

cinq filles de Louis III, marquis de Nesle, et de

mademoiselle La Porte-Mazarin. En 1726 elle

épousa son cousin Louis Alexandre de Mailly.

Elle n'était pas belle, mais elle avait un caractère

égal , était douce , réservée , timide et sans

ambition. Elle aima avec passion Louis XV,
qui alors ne cherchait à plaire à aucune

femme, excepté à la sienne. Cette princesse,

plongée dans la dévotion, contribua par sa

froideur et son éloignement à le détacher d'elle.

Le roi, dans sa colère, jura que tout était rompu
entre eux. Les dames de la cour se disputaient



889 MAILLY 890

les faveurs du jeune souverain. Madame de

Mailly obtint la préférence, et fut déclarée favorite

en 1735. Heureuse d'être aimée, elle vécut à la

cour avec modestie, sans se mêler des affaires de

l'État , sans intriguer et sans demander aucune

faveur ni pour elle , ni pour les siens. Elle ne

jouit pas longtemps de ce triomphe; bientôt

elle, eut la douleur de voir sa deuxième sœur,

pensionnaire à l'abbaye de Port-Royal, par-

tager sa faveur. Malgré cette rivalité, elle

prodigua les soins les plus tendres à cette sœur,

qui mourut en couches étant comtesse de Vinti-

mille. Elle se flattait toujours de l'espoir de ra-

mener le cœur du roi ; mais elle se vit encore

supplantée par sa troisième sœur, la marquise de

Lauraguais, puis parla cinquième, la marquise

de La Tournelle, qui ne voulut point souffrir de

rivale. Abandonnée tout à fait, madame de Mailly,

imitant le repentir de mademoiselle de La Val-

lière, se retira de la cour; Quelque temps après,

Louis XV lui assura 40,000 livres de rente, lui

donna un hôtel, rue Saint-Thomas du Louvre, et

fit payer ses dettes, qui se montaient à environ

765,000 livres. Elle consacra la plus grande par-

tie de ses revenus à secourir les pauvres, ce qui

cependant ne lui évita pas de cruelle humilia-

tions. Un jour qu'elle entrait à Saint-Roch , un

homme, voyant qu'on se rangeait pour la laisser

passer , dit grossièrement : « Voilà bien du

bruit pour une C...Î — Puisque vous la connais-

sez, monsieur, répondit humblement la péche-

resse repentante, priez pour elle ! » La comtesse

de Mailly n'a pas laissé d'enfants. A. Jadin.

Soulavie, Mém. de Richelieu, V. — Lacretelle, Hist.

du dix-huitième siècle, II. -j-Sismondi, Hist. des Fran-

çais, .XXVIII. — Prudhomme père, Biographie des

Femmes célèbres.

i mailly ( Augustin-Joseph de ), marquis

d'HAOTCocRT, maréchal de France, né le 5 avril

1708, guillotiné à Arras , le 25 mars 1794. Il

entra dans les mousquetaires en 1726. Entré au

service comme enseigne, le 18 mars 1728, il de-

vint capitaine des gendarmes écossais , et fit les

campagnes de Westphalie, de Rohême et de

Flandre.Maréchal de camp, le 16 août 1745, sous

les ordres du maréchal de Belle-Isle, il concourut

à préserver la Provence de l'invasion étrangère.

Le 1
er septembre 1747, il fut appelé au grade de

lieutenant général. Gouverneur du Roussillon

(8 août 1749), il conclut en 1750 un traité par-

ticulier avec l'Espagne pour redresser les fron-

tières des Pyrénées. Attaché à l'armée d'Alle-

magne (1
er mars 1757), il se trouva à la bataille

d'Hastembeck et à celle de Rosbach, où il fut

blessé à la tête et fait prisonnier. Échangé en

1759, il fit avec succès les campagnes d'Alle-

magne de 1760, 1761, 1762, et après la paix re-

prit la direction générale des camps et armées

des Pyrénées, des côtes de la Méditerranée et

des Alpes. Créé maréchal de France (23 juin

1783 ), il reçut de Louis XVI, en 1790, le com-

mandement d'une des quatre armées décrétées

par l'Assemblée nationale ( 14
e

et 15e divisons

militaires ). Il donna sa démission le 22 juin,

lorsqu'il apprit la fuite du roi, et le 10 août, malgré

son grand âge, vint se placer aux côtés du mo-
narque menacé. Louis XVI lui confia la défense

du château, défense qui mal dirigée, souvent en-

travée par des contre-ordres , après l'assassinat

de Mandat (voy. ce nom), n'amena qu'une inutile

effusion de sang et la chute immédiate de la

royauté. Le maréchal se retira dans son châ-

teau de Mareuil (Pas-de-Calais). Arrêté le 5 ven-

démiaire an il ( 26 septembre 1793 ) et traduit

devant le tribunal révolutionnaire d'Arras, il fut

condamné à mort. Quoiqu'àgé de quatre-vingt-

six ans, il montaà l'échafaud sans aide, ets'écria

.

Vive le roi ! Je meurs fidèle à mon roi, comme
l'ont toujours été mes ancêtres. » A. de L.

archives de la guerre. — Waroquier, Tableau histo-

rique de la Noblesse, p. 250. — CourceUes, Dictionnaire

des Généraux français.

* mailly (Adrien-Amalric-Augustin, comte

de ), fils puiné du maréchal, né à Paris, le 19

février 1792. Sous-lieutenant de carabiniers en

1811 , il fit la campagne de Russie. Blessé le

1 8 octobre d'une balle à la poitrine sur la route

de Kalouga, il fut ramené en France avec les

équipages de l'empereur. Le 17 août 1815, il

fut créé pair de France, devint aide de camp du

duc de Bordeaux, et refusa de prêter serment à

la nouvelle dynastie aprèsla révolution de juil-

let. Il rentra alors dans la vie privée. On a de

lui : Mon journal pendant la campagne de

Russie, écrit de mémoire après mon retour à
Paris; Paris, 1841, in-8°. L. L—T.

Ch. Lacaine et Laurent, Biogr. et Nécrologe réunis,

t. III, p. 109. — Galerie nationale des Notabilités con-
temporaines. — Dict. de la Convers. — Birague , An-
nuaire Biographique et historique. — N. Desportes,

Bibliogr. du Maine.

mailly (Jean-Baptiste), historien français,

né le 16 juillet 1744, à Dijon, où il est mort, le 26

mars 1794. Libraire comme l'avait été son père,

il prit rang, en 1770, parmi les professeurs du col-

lège Godran de Dijon, où il fij admettre l'ensei-

gnement de l'histoire, et parmi les membres les

plus laborieux l'académie de cette ville. Au mois

de janvier 1776,il fonda la première feuille pério-

dique qu'ait eue la Bourgogne. Il eut le mérite

,

dans ses écrits, de battre en brèche le piédestal

sur lequel on s'efforce encore de maintenir

YHistoire-Bataille. « On sait assez, et trop

sans doute pour l'honneur de l'humanité , dit-il

dans la préface de L'Esprit des Croisades, que

de tout temps les hommes se sont détruits;

on sait même à peu près comment ils se sont

détruits : ce qu'on ignore, ce qu'on est curieux

de savoir, c'est pourquoi ils se sont détruits.

C'est d'après ces idées que j'ai travaillé et

que je travaillerai encore davantage dans la

suite. » Mailly n'a pu mettre la dernière main à

divers ouvrages, dont la bibliothèque et l'Aca-

démie de Dijon possèdent des fragments ma-
nuscrits. Parmi les communications dont il

a enrichi les Mémoires de cette société nous
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citerons seulement l'Éloge du chevalier de

Bonnard ( 18 décembre 1785 ), qui est entière-

ment inédit et oublié , tandis que celui que Garât

a fait imprimer ( Précis historique de la vie de

M- de Bonnard ) est recherché , malgré ses

inexactitudes. Outre la rédaction du journal Les

Affiches de Bourgogne , en collaboration avec

François de Neufchàteau , et quelques produc-

tions en vers et en prose insérées dans les jour-

naux littéraires, on a de lui : Poésies diverses de

deux amis, ou pièces fugitives de M. M. D.D.
et de M. F. D. N. E. L. (M. Mailly de Dijon,

et M. François de Neufchàteau en Lorraine ) ;

Amsterdam et Paris, 1768, in-8°. Aucune pièce

de ce recueil n'est signée ; la plus importante

comme portée philosophique, l'Épître aux Rois

conquérants, est de Mailly ;
— L'Esprit de la

Fronde, ou histoire politique et militaire

des troubles de France pendant la minorité

de Louis XIV; Paris, 1772-1773, 5 vol. in-12
;— L'Esprit des Croisades, ou histoire poli-

tique et militaire des guerres entreprises

par les chrétiens contre les mahométans ;

Amsterdam et Paris, 1780, 4 vol. in-12 , ou-

vrage inachevé, qui ne contient que la première

croisade ; il a été traduit en allemand. Mailly

a placé en tête des deux ouvrages qui précèdent,

et particulièrement de ce dernier, des notes fort

intéressantes; — Fastes juifs , romains et

françois, ou éléments* pour le cours d'histoire

du collège Godran de Dijon
,
précédés d'un

abrégé de géographie ; Dijon, 1782, 2 vol. in-8°.

J.-P.-Abel Jeandet ( de Verdun ).

Autographes bourguignons (Collect. J.-P.-Abel-Jean-

det). — C.-X. Girault, Essais hist. biograph. sur Dijon;
454. — Mém. de VAcadém- de Dijon, 1830, 1836. — Ch.

Muteaa et J. Garnier, Galerie Bourguignonne,lSSQ, II.

maimbeuf (S.), en latin Magnobodus

,

évêque d'Angers, au septième siècle, mort, sui-

vant quelques auteurs , en 654 ; suivant les Bol-

landisjes, en 660 (1), La date de sa promotion à

l'évêché d'Angers paraît être l'année 610. On
apprend qu'avant sein épiscopat il avait été dis-

ciple de saint Lezin, et préposé au gouvernement

d'un monastère nommé , dans la vieille légende,

Colotonense ( de Chalonnes ). Vers 625,, il as-

sistait au concile de Reims. C'était un lettré.

11 a écrit la vie de sah}t Maurille, un de ses prédé-

cesseurs sur le siège d/Angers. On Ja trouve sur-

chargée de nombreuses interpolations dans Vin-

cent de Beauvais, Suriqs, etc. Tout ce qu'on a

recueilli sur Maimbeuf a éfé fidèlement transmis

par Marbode. B- H.

Bolland., 15 octobre. — Hist. £i(tér. de la France, JH.

573. - Gallia Christ., XIV, col. 550, 597.

ni aimbourg (Louis), célèbre érudit français,

né à Nancy, en 1610, mort à Paris, le 13 août

1686. Entré dans la Société de Jésus à l'âge de

seize ans, il acheva ses études de théologie à

Rome. De retour en France, il professa pendant

(1) C'est contre toute vraisemblance que Bordlgné pro-
pose l'année 690.

plusieurs années les humanités au collège des

Jésuites à Rouen. Il s'adonna ensuite à la prédi-

cation , et prêcha dans la plupart des villes de

France; à l'âge de cinquante ans, i| se mit à pu-

blier un grand nombre d'ouvrages historiques

,

qui lui valurent une grande réputation. Ayant,

,

en 1685, défendu les libertés de l'Église galli-

cane dans son Traité historique de l'Église de
Rome, il se vit obligé de quitter l'ordre des Jé^

suites ; il se retira à l'abbaye de Saint-Victor, à
|

Paris , ou il vécut d'une pension du roi jusqu'à
j

sa mort. Ses écrits contiennent beaucoup d'in-

exactitudes ainsi qu'un grand nombre de juge-

ments partiaux ; mais on y remarque un style

animé et élégant, qui, joint an talent de l'auteur i

pour dépeindre ses contemporains sous les

noms des personnages des temps passés ^

ayant rempli à peu près les mêmes rôles, rend I

les ouvrages de Maimbourg d'une lecture at-

trayante (1 ) ; ils n'en sont pas moins oubliés depuis
|

longtemps, ce qui faisait dire à Voltaire : Maim-
bourg fut trop loué de son vivant ; on le négligea i

trop après sa mort. On a de Maimbourg : Oratio.
\

infunere Nie. Lappse ; Rome, 1638, in-4°;—
Panegyricus de Gallias regum excellentia ; ;

Rouen, 1640, in-8°; — Défense des sermons c

du P. Maimbourg; Paris, 1668, ip-4°: écrit t

sous le pseudonyme de Loifis de Sainte-Foi,
,

contre la Défense de la traduction du Nou-
veau Testament imprimée à Mons, contre les

\

sermons duP. Maimbourg i Paris, 1668, in-12.

Maimbourg publia encore sur le même sujet i

trois opuscules in-4°, imprimés à Paris, en

1668; — Quatre lettres de François Romain, ,

domestique d'un grand prélat, à M. d'Alet,

sur la lettre circulaire signée de quatre évê-

gués ; Paris, 1668, in-4° ;
^— Sermons pour le

Carême; Paris, 1670, 1677 et 1690, 2 vo|., in-s°;

— La Méthode pacifique pour ramener les

protestants à la vraie foi sur le point de

l'Eucharistie; Paris, 1670, in-12; — Traité

de la vraie Église; Paris, 1671, in-12; —2

Traité de la vraie parole de Dieu pour réunir

toutes les sociétés chrétiennes dans la créance

catholique ; Paris , 1.671, in-12; ces trois

ouvrages ont été réunis sous le titre de : Trois,

Traités de Controverse ; Paris, 1682, in-12;—
Histoire de l'Arianisme avec l'origine et le

progrès de l'hérésie des sociniens ; Paris,

2 vol. in-4°; Amsterdam, 1682, 3 vol. in-12 ;
—

Histoire de l'Hérésie des Iconoclastes et de

la translation de l'Empire aux Français;

Paris, 1674 et 1679, in-4°; Paris et Amsterdam,

1679, 2 vol. in-12; traduit en italien, 2 vol.

in-8°; une critique de cet ouvrage et du précé-

(1) Bayle, son adversaire, porte sur lui le jugement sui-

vant : «Je crois pouvoir dire qu'il avait un talent particu-

lier pour les ouvrages historiques. Il y répandait beau-

coup d'agrément et plusieurs traits vi/s et quantité d'ins-

tructions incidentes. Il y a peu d'historiens, même parmi

ceux qui écrivent le mieux , et qui ont Plus de savoir et

d'exactitude que lui, qui aient l'adresse d'attacher le lec-

teur autant que lui. »
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dent parut sous le titre de : Entretiens d'Eu-

doxe et d'Euehariste; Paris, 1674; Amster-

dam, 1683; — Histoire des Croisades; Paris,

1675, 2 vol. in-4°; Amsterdam, 1685, 4 vol.

in-12; — Histoire du Schisme des Grecs;

Paris, 1677, in-4°; Amsterdam, 1682, 2 vol.

in-12; — Histoire du grand Schisme d'Occi-

dent; Paris, 1678, in-4°; Amsterdam, 1682,

3 vol. in-12 ;
— De la Décadence de l'Empire

après Charlemagne; Paris, 1679, in-4°; Ams-
terdam, 1681, 2 vol. in-12; une traduction al-

lemande annotée parut à Fribourg, 1688, in-8°,

et à Ulm,1768, 2 vol.in-4°; —Histoire du Lu-

théranisme ; Paris, 1680, in-4% et 2 vol. in-8°;

Amsterdam, 1682, 2 vol. in-12: cet ouvrage fut

attaqué par Louis de Seckendorf; — Histoire

du Calvinisme; Paris, 1682, in-4°; Amster-

dam, 1682, 2 vol. in-12: ce livre fut fortement

critiqué par Bayle ( voy. ce nom) ;
— Histoire

du Wicléfianisme; Lyon et Amsterdam, 1682,

2 vol. in-12; — Histoire de la Ligue; Paris,

1683, in-4", et 1684, 2 vol. in-12; — Traité

historique de rétablissement et des préroga-

tives de l'Église de Rome; Paris, 1685, in-4°;

Amsterdam, 1685, 2 vol. in-12 ;
— Histoire du

Pontificat de saint Grégoire le Grand ; Paris,

1686, in-4°; Amsterdam, 1686, in-12; — His-

toire du Pontificat de saint Léon le Grand;
Paris, 1687, in-4°; Amsterdam, 1687, 2 vol.

in-12. O.

Bayle, Dictionnaire, et lés Remarques de ,Toly. —
Sotwel, Scriptores Societatis Jesuitarum. — Calmet,
Biblioth. Lorraine. — Uupin, Biblioth. Ecclésiasligue. —
Simon, Critique de Dupin, t. II. — Richard, Biblioth.

Sacrée.— De Baker, Bibl. des Écrivains de la Compagnie
de Jésus.

maimiecx (Joseph de), littérateur français,

né en 1753, mort à Paris, en 1820, des suites

d'un accident de voiture. Il appartenait à une fa-

mille noble , et émigra en Allemagne à l'époque

de la révolution. Rentré en France en 1797, il

s'occupa de littérature, et imagina une sorte de

système de langage universel. On a de lui : Éloge

philosophique de l'Impertinence; 1788, 1806,

in-8°; — Fragments de Lettres originales de

madame Charlotte- Elisabeth de Bavière;

1788, 2 vol. in-12; — Iœ comte de Saint-Mé-
ran , ou les nouveaux égarements du cœur
et de l'esprit ; Paris, 1789, 8 vol. in-12 ;

— Pa-

sigraphie, ou premiers éléments du nouvel

art d'écrire et d'imprimer en une lan-

gue de manière à être lu et entendu dans
toute autre langue sans traduction ; Paris,

1797, 1801, in-4°; — De l'Homme d'État con-

sidéré dans Alexandre Sévère mis en paral-

lèle avec les plus vertueux des empereurs
romains; 1801, iu-8°; — Sylvestre, ou mé-
moires d'un centenaire, de 1675 à 1786, 1802,

4 vol. in-12 ;
— Carte générale pasigraphique

,

1808; — Céleste Paléologue, roman Historique;

1811, 4 vol. in-12; — Charles de Rosenfeld,
ou Vaveugle inconsolable d'avoir recouvré la

vue; Paris, 3 vol. in-12. Maimieux a eu beau-

coup de part à la Pasitélégraphie , ou art de

tout exprimer au moyen des télégraphes ; Stutt-

gard, 1811. Il a publié avec Mme
Polier les jour-

naux : Le Nord industrieux , Le Midi indus-

ti-ieux,et La Bibliothèque Germanique. J. V.

Arnault, ,îay, Jouy et Norvjns, Biogr. nouv. dest Con-
temp. — Qnérard, La France Littér.

maimon (Salomon), philosophe polonais,

né en 1753, à Reschwitz, en Lithuanie, mort le

22 novembre 1800, dans la terre du comte de
Kalckreuth, à Siegersdorf, en Silésie. Fils d'un

pauvre rabbin, il étudia de bonne heure avec ar-

deur les principaux traités cabalistiques, et mena
une vie aventureuse à Berlin, à Hambourg, et

à Amsterdam. Il élabora un nouveau système
de philosophie, qu'il opposa à la Critique de la

Raison pure de Kant. Pendant ses dernières an-
nées, il vécut d'une pension que lui fit le comte
de Kalckreuth. Maimon s'est signalé comme un
des principaux adversaires de la philosophie de

Kant, qu'il combattait au nom du scepticisme;

selon lui il n'y a de savoir réellement objectif que
les mathématiques pures et toute connaissance

empirique n'est qu'une illusion. Il ramène toutes

les formes de la pensée, catégories et jugements,

à un principe général unique, celui de la déter-

minabilité, de réalité, de substance ; mais il pré-

tend que nous n'avons pas le droit de supposer

que notre pensée a pour objet une chose hors de

nous, existant indépendamment de la pensée

qui la détermine. « 11 admet avec Kant, dit

M. Wilm dans son Histoire de la Philosophie

allemande (tome II, p. 186), qu'il y a des con-

cepts et des principes a priori, une connaissance

pure qui s'applique à un objet de la pensée en

général, et aux objets de la connaissance a
priori; mais il nie que celte même connaissance

pure s'applique absolument à l'expérience. La phi-

losophie critique admet cette application comme
un fait de la conscience. Ce fait, selon Maimon,
n'est qu'une illusion, et il déclare que les catégo-

ries ne sont destinées qu'à être appliquées aux
objets des mathématiques pures. Les objections

de Maimon ne demeurèrent pas sans influence

sur la marche ultérieure de la philosophie géné-

rale, et Fichte y eut grandement égard ; mais la

grande objection, celle qui porle sur l'application

de la catégorie à la réalité, Fichte la détruira

d'un mot en disant que le droit de cette appli-

cation ne peut sedéduire, puisqu'il est absolu. »

On a de Maimon : Versuch ûber die trans-

cendenlal Philosophie (Essai de Philosophie

transcendentale); Berlin, 1790, in-8°; — Ver-

such einer neuen Logik, uebst Brie/en an
jEnesidem (Essai d'une nouvelle Logique, avec
des Lettres à Enésidème); Berlin, 1794: c'est le

principal ouvrage de Maimon; — Fortschritte
der Philosophie seit Leibniz (Progrès de -la

Philosophie depuis Leibniz
) ; Berlin, 1 793, in-8°

;— Veber die Kategorien des Aristoteles ( Sur
les Catégories d'Aristote) ; Berlin, 1794; — Bri-
tisehe Untersuchungen ûber den menschli-
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chen Geist (Recherches critiques sur l'Esprit

humain); Leipzig, 1797, in-8°. Maimon a col-

laboré au Psychologisches Magasin de Moritz,

à partir du tome IX de ce recueil ; il a donné

une édition commentée du More nebouchim de

Maimonide; Berlin, 1791, in-4°; enfin, il a laissé

des Mémoires très-intéressants sur sa vie ; Ber-

lin, 1792-1793, 2 vol., ainsi que l'Histoire de

ses écrits , en dialogues, dans le tome II du

Neues Muséum de Bouterweck. O.

S. J. Wolf, Rhapsodien zur CharakteristiJc Sal. Mai-
mons; Berlin, 1813. — S. Baur, Historische Gemalde-
Galïerie des achtzehnten Jahrhundert, t. V.

maïmoun {Moïse Ben), en arabe Abou-

Amran-Mousa ben-Maimoun ben-Obéidallah,

appelé vulgairement Maimonide (1), célèbre phi-

losophe, théologien et médecin juif, né à Cor-

doue, le 30 mars 1135, mort le 13 décembre 1204.

Fils d'un talmudiste distingué, auteur d'un Com-
mentaire sur l'Abrégé d'Astronomie d'Alfar-

ghani, il fut de bonne heure instruit par son

père dans la théologie juive ainsi que dans les

autres sciences, qu'il étudia ensuite plus à fond

dans les écoles arabes , où il eut pour maître un

disciple d'Ibn-Badja et pour condisciple et ami

un fils de l'astronome Geber (2). Lorsqu'en 1148

le farouche Abdel-Moumen, s'étant emparé de

Cordoue , ordonna , sous les peines les plus sé-

vères, aux juifs comme aux chrétiens ou bien

d'embrasser l'islamisme ou de s'expatrier, la fa-

mille de Maïmoun préféra faire ostensiblement

profession du culte musulman ; et pendant seize

ans le plus grand docteur de la synagogue , celui

qui fut appelé plus tard leflambeau d'Israël, se

conduisit extérieurement comme un fidèle sec-

tateur de Mahomet , tout en entreprenant divers

travaux sur la théologie juive, notamment son

grand ouvrage sur la Mischna, qu'il commença
à l'âge de vingt-trois ans. Pour se soustraire à

cette position fausse et humiliante, il passa vers

1160 en Afrique avec ses parents; après avoir

séjourné pendant cinq ans dans divers lieux de

ce pays , entre autres à Fez , il se rendit à Saint-

Jean-d'Acre, où il resta cinq mois, partit ensuite

en pèlerinage pour Jérusalem, quoique l'entrée

de cette ville fût sévèrement interdite aux juifs,

et alla enfin s'établir au vieux Caire , autre-

ment appelé Postât. Il y avait entrepris
,
pour

vivre, un commerce de pierreries; en même
temps il faisait sur les diverses branches des

connaissances humaines des cours publics, dont

l'immense succès le signala à l'attention du khadi

Al-Fâhdel. le ministre de Saladin. Sur la recom-

mandation d'Al-Fâhdel, Maïmoun fut nommé
médecin de la cour du sultan , emploi qu'il garda

(1) Les juifs le nomment souvent Rambam, abrégé de
lïabbi Moues ben-Maimon.

(2) Ainsi que l'a démontré M. Munck, dans sa Notice
sur Joseph ben-Juda, disciple de Maïmoun IJournal Asia-
tique, année 1842), c'est bien à tort que beaucoup d'au-
teurs ont, sur l'autorité de Léon l'Africain, donné Maïmoun
comme ayant suivi les leçons d'Averroês , dont les écrits

ne lui furent pas connus avant 1190:

jusqu'à sa mort, bien qu'un théologien musul-

man venu d'Espagne l'eût dénoncé comme étant

retourné au judaïsme après avoir adopté la loi

du Prophète; AI-Fâhdel lui évita la peine de

mort, prononcé en ce cas par les lois , en obser-

vant que Maïmoun n'avait pratiqué l'islamisme

que sous la pression de la violence. Bien que ses

occupations comme médecin enlevassent à Maï-

moun une grande partie de son temps (1), il n'en

trouva pas moins le moyen de composer un grand

nombre d'ouvrages
,
qui lui valurent l'admira-

tion de ses contemporains, à quelle religion qu'ils

appartinssent, et qui lui assurent une place élevée

parmi les penseurs de tous les siècles (2).

<w En introduisant l'ordre et la lumière dans

cet immense chaos qu'on appelle le Talmud, dit

M. Franck, en mettant des principes et des règles

à la place des sophismes
,

qui l'obscurcissaient

encore, et surtout en abrégeant le temps qu'on

donnait jusque alors à cette stérile étude , Maï-

moun a puissamment contribué à développer

chez les juifs le goût de la philosophie et -des

sciences en général , il leur a permis de sortir

de l'horizon étroit où ils étaient renfermés et de

jouer un rôle utile dans la civilisation. Ce ré-

sultat ne pouvait être obtenu qu'à une seule

condition , celle de conserver ou de reproduire

fidèlement la tradition rabbinique et de donner

l'exemple de la méthode, d'enseigner les lois de

la saine logique, sans porter aucune atteinte au

fond des choses. Aussi Maïmoun ne s'est-il pas

moins signalé par la rigidité de son orthodoxie,

dans F Yad'hazakah
,
que par la hardiesse de

ses opinions dans le More nebouchim. C'est i

précisément dans les efforts qu'il a faits pour ac-

(1) Voici ce qu'il écrivait à ce sujet à Samuel Ibn-Tib-

bon, le traducteur hébreu de plusieurs de ses ouvrages :

« Je te dirai franchement que je ne te conseille pas de

t'exposer à cause de moi aux périls d'un voyage ; car tout

ce que tu pourras obtenir, ce sera de me voir, mais

quant à en tirer quelque profit pour les sciences ou les
|

arts, ou à avoir avec moi ne fût-ce qu'une heure de con-

versation particulière, soit dans le jour, soit dans la nuit,

ne l'espère pas... Tous les jours, de très-grand matin, je

me rends au Cuire, et lorsqu'il n'y a rien qui me retient,

j'en pars à midi pour regagner ma demeure. Rentré chez

moi, mourant de faim, je trouve toutes mes antichambres

remplies de musulmans et d'israéKtes, de personnages

distingués et de gens vulgaires, de juges et de collecteurs

d'impôts, d'amis et d'ennemis qui attendent avidement
l'instant de mon retour. A peine suis-je descendu de che-

val et ai-je pris le temps de me laver les mains, selon

mon habitude, que je vais saluer avec empressement tous

mes hôtes et les prier de prendre patience, jusque après

mon diner : cela ne manque pas un jour. Mon repas ter-

miné, je commence à leur donner mes soins et à leur

prescrire des remèdes. Il y en a que la nuit trouve en-

core dans ma maison. Souvent même, Dieu m'en est

témoin, je suis ainsi occupé pendant plusieurs heures

très-avancées dans la nuit, à écouter, à parler, a donner

des conseils, à ordonner des médicaments, jusqu'à ce

qu'il m'arrive , quelquefois , de m'endormir par excès de

la fatigue et d'être épuisé au point d'en perdre l'usage de

la parole. » Ce manque de repos fut très-probablement

cause de la longue maladie qui épuisa la constitution de

Maïmoun.
(2) Les Juifs lui donnèrent les surnoms de : Doctorfiie-

lis, Aquilamagna, Gloria Orientis et Lux Occidentis ;ils

disaient encore de lui : A Mose ad Mosen non est major
hoc Mose.
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corder ensemble l'Écriture Sainte et les connais-

sances naturelles qu'il avait pu acquérir, ou le

système dont il s'était pénétré
,
que se montre

l'originalité de Maïmoun. Il peut être regardé

comme le vrai fondateur de la méthode que Spinoza

enseigne dans le Traité théologico-politique et

qu'on appelle aujourd'hui Yexégèse rationnelle.

Les récits les plus merveilleux de la Bible et les

doctrines qu'elle contient, les cérémonies qu'elle

prescrit , il essaye de les expliquer par les lois

de la nature et les procédés habituels de l'in-

telligence. Il ne donne à un fait le nom de mi-

racle que lorsque la science est absolument im-

puissante à lui donner un autre caractère, et

cette règle il l'applique avec un soin tout par-

ticulier à la prophétie. 11 n'y a rien, selon lui,

dans la loi de Dieu qui n'ait une raison , ou phy-

sique, ou morale, ou historique , ou métaphy-

sique, dont nous pouvons nous rendre compte

par la réflexion. Aussi
,
quand le sens littéral le

blesse, il adopte sans scrupule un sens allégo-

rique. Le principe par lequel il justifie ce procédé,

et qu'on rencontre sous toutes les formes dans

ses ouvrages , même dans son commentaire sur

la Mischna, c'est que le but de la religion est de

nous conduire à notre perfection ou de nous

apprendre à agir et à penser conformément à la

raison : car c'est en cela que consiste l'attribut

distinctif de" la nature humaine. »

Si nous considérons Maïmoun comme phi-

losophe , nous trouvons que c'est lui qui fonda

chez ses coreligionnaires l'autorité d'Averroès.

« L'un et l'autre, dit M. Renan , dans son Aver-

roès, puisèrent à la même source, et en ac-

ceptant chacun de leur côté la tradition du

péripatétisme arabe ils arrivèrent à une phi-

losophie presque identique. C'est surtout dans

sa polémique contre les motecallemin ( ou sco-

lastiques arabes) qu'apparaissent les sympa-

thies du docteur juif pour les philosophes arabes.

L'hypothèse des atomes, la négation des lois

naturelles et de la causalité sont énergiquement

combattues dans ses écrits. S'il ne soutient

pas, comme quelques péripatéticiens juifs, que

la matière est éternelle et que Moïse n'a entendu

décrire au premier livre de la Genèse que l'ar-

rangement des choses , il ne croit pas non plus

que l'éternité du monde soit une bien grave hé-

résie. Sa doctrine sur la hiérarchie des sphères

et l'action divine qui les rattache l'une a l'autre

est identiquement celle des philosophes arabes.

Comme eux aussi, il rejette toute assimilation de

Dieu aux créatures : on peut dire de Dieu ce qu'il

n'est pas, mais on ne peut dire ce qu'il est. 11

n'ose même attribuer à Dieu l'existence et l'u-

nité, de peur que ces attributs ne soient consi-

dérés comme distincts de la substance divine

et surtout de peur d'admettre' quelque chose qui

ressemble aux hypostases chrétiennes. C'est la

pure doctrine des Moattils. Sa théorie de l'intel-

lect se distingue à peine de celle d'Averroès.

Au-dessus de l'intellect matériel dépendant des

NOUV. BIOCK. CÉNFR. — T. XXXli.

sens est l'intellect acquis, formé par l'émana-

tion de l'intellect universel en acte perpétuel,

qui est Dieu même. Maïmoun semble pourtant

individualiser l'intelligence plus que ne le fait

Averroès , et en attribuant à l'âme une substan-

tialité distincte poser la condition de son immor-

talité. La résurrection l'embarrasse; il cherche

à l'expliquer sans arriver à rien de satisfaisant.

Il faut même reconnaître que ses objections vont

parfois jusqu'à attaquer l'immortalité. La per-

fection de l'homme consiste à cultiver et à élever

sa nature par la science. La science est le vrai

culte que l'on doit à Dieu
;
par la science la vi-

sion béatifique peut commencer ici-bas , mais la

science n'est pas accessible à tous; Dieu y a

suppléé, pour les simples, par le prophétisme.

La révélation prophétique ne diffère pas, quant

à la manière , de l'infusion de l'intellect actif ou

de la révélation permanente de la raison. »

En morale, Maïmoun admet le libre arbitre de

l'homme, et pose en principe qu'il ne faut ni

pousser à l'extrême ni détruire les penchants

que nous tenons de la nature, qu'il faut les

écouter tous dans une juste mesure, ce qui est

à peu près toute la morale d'Aristote. Tout en

assignant à la vie un but spéculatif, Maïmoun ne

sacrifie aucun des autres principes de l'existence

de l'homme, ce qui fait qu'il se prononce très-for-

tement contre la vie ascétique et contemplative,

de même qu'il joint à sa morale tout un traite

d'hygiène et d'économie domestique. Mais

l'homme outrepasse souvent les lois de la na-

ture et de la raison, ce qui est la source la plus

abondante du mal que nous voyons dans ce

monde et dont Dieu ne peut en rien être consi-

déré comme auteur. Quant à la Providence,

Maïmoun soutient qu'elle ne s'occupe des indi-

vidus que là où se trouvent la liberté et la rai-

son, ce qui n'a lieu que pour l'humanité, et en-

core selon les degrés de vertu et de sagesse qui

existent chez les différents hommes; partout

ailleurs elle n'a égard qu'aux genres et aux es-

pèces, et laisse l'individu entièrement soumis

aux lois de la nature.

En médecine et en sciences naturelles, Maï-

moun n'a guère émis d'idées neuves et origina-

les. Pour la physique, Aristote est le guide dont

il ne s'écarte pas, sauf qu'il admet, comme une

hypothèse poétique, l'existence de cinq grandes

sphères, enveloppées l'une dans l'autre et gravi-

tant autour de la Terre : ce sont les sphères de

la Lune, du Soleil , celle des cinq planètes recon-

nues supérieures au Soleil, celle des étoiles fixes

et enfin celle des intelligences pures dégagées des

corps.

« Toute l'école de Maïmoun, dit encore M. Re-

nan, resta fidèle au péripatétisme averroïstique.

Ce fait était si notoire, que Guillaume d'Au-

vergne ne craignait pas de dire que parmi les

Juifs soumis aux Sarrasins il n'en était pas un
seul qui n'eût abandonné la foi d'Abraham , et

qui ne fût infecté des erreurs des Sarrasins ou

29



899 MAÏMOUN — MAINARDI 900

de celles des philosophes. Un mouvement ra-

tionaliste aussi prononcé ne pouvait manquer
d'exciter chez les théologiens une vive opposi-

tion. Maïmoun et la philosophie furent pendant

plus d'un siècle le sujet d'une lutte acharnée

entre les synagogues de Provence, de Catalogne

et d'Aragon. De part et d'autre, on s'excommu-
niait; quelques-uns allaient jusqu'à invoquer

contre leurs adversaires l'autorité ecclésiastique.

Montpellier, Barcelone, Tolède condamnaient au
feu les écrits de Maïmoun ; Narbonne, un mo-
ment, fut seule à les défendre. Les traités pour
et contre Aristote et Maïmoun se succédaient

d'année en année (1). En 1305 le chef du parti

théologique, Salomon ben-Adereth, est encore

assez fort pour faire condamner la philosophie à

Barcelone, et interdire, sous peine d'excommu-
nication , d'en aborder l'étude avant vingt-cinq

ans. Il fallut l'autorité de David Kimchi et l'ac-

tivité féconde de Schem-Tob ben-Paltreira, de
Jenaia Penini de Béziers, de Joseph ben-Caspi,
pour assurer définitivement dans la synagogue
le triomphe du péripatétisme et faire du peuple
juif le principal représentant du rationalisme au
moyen âge. »

Les nombreux ouvrages de Maïmoun furent

écrits, tous sauf un seul, originairement en arabe,

d'où ils étaient ensuite presque immédiatement
traduits en hébreu, principalement par Ibn-

Tibbon ; et ce n'est que par ses traductions qu'ils

sont connus aujourd'hui. Ce sont : Aphorismi
ex Galeno , Hippocrate aliisque médias;
Bologne, 1489, in-4°; Lyon, 1491; Venise,

1500, in-8°; Bàle, 1570; — Yad'hazakah (la

Main forte) ou Mischné-Thora (La seconde
Loi) , sans lieu ni date, 2 vol. in-fol.; Soncino,

1490; Constantinople , 1509; Vienne, 1524,

2 vol. in-fol.; Venise, 1550, 2 vol. in-fol., et

1574, 4 vol. in-fol.; Amsterdam, 1702, 4 vol.

in-fol. : cet ouvrage
,
qui est un abrégé du Tal-

mud, est un des plus importants de ceux laissés

par Maïmoun ;
— Perusch Ma-Mischna (Com-

mentaire sur la Mischna ), publié à la suite de la

Mischna ;Nap\es, 1492, in-fol.; Sabioneta, 1559,
in-4° ; Venise, 1566, in-4°, et 1606, in-fol.; une
traduction latine s'en trouve dans l'édition de la

Mischna imprimée à Amsterdam , 1698-1703;
une partie de ce commentaire , à savoir les pré-

faces écrites par Maïmoun en tête des diverses

parties de la Mischna, ont été publiées en arabe

et en latin, sous le titre de Porta Mosis;
Oxford, 1655, in-4°, par les soins de Pocoke; —
Tractatus de regimine sanitatis; Augsbourg,
1518; ce livre, écrit à l'usage de Malec-Ahdel,
fils de Saladin, parut en hébreu; Venise, 1519,
in-4 ;— Miloth hïggaïon (Vocabulaire de lo-

gique), traduit en latin; Bâle, 1527; Venise,
1550,in-4°; Crémone, 1566,in-8° ;

— More ne-

bouchim ( Le Guide des Égarés
) ; la traduction

(i) Voy. Hottinger, Bibliotheca Orientait*, et Wolf

,

Bibl. Hebraica.

hébraïque parut d'abord sans lieu ni date
,
puis

à Venise, 1551, in-fol.; Berlin, 1791, in-4°,avec

un commentaire de Salo/non Maïmon ; une tra-

duction latine fut donnée par Giustiniaui, Paris,

1520, in-fol., et par Buxtorf, Bâle, 1629, in-4° :

la première des trois parties de ce livre a été

publiée dans le texte arabe avec une traduction

française annotée, Paris, 1856, in-8°, par

M. Munck, qui se propose de faire paraître

aussi les deux autres parties; une traduction alle-

mande, de M. Scheyer, parut à Francfort, 1830-

1838, 3 vol. in-8°. Le More nebouchim est

l'œuvre capitale de Maïmoun ; il y réunit en un

corps de doctrine ses opinions philosophiques

et ses croyances religieuses; il y donne aussi

sur l'histoire de la philosophie et de la théo-

logie des Arabes des renseignements précieux,

qu'on ne trouverait pas ailleurs; — Apho-
rismi ex Galeno collecti; Bâle, 1579, in-8°;

— Milchot Déoth(L&s Règles des Mœurs ), tra-

duit en latin et annoté par Gentius; Amsterdam,

1640, in-4° ; — De Jdolatria, traduit en latin et

annoté par Dionysius Vossius; Amsterdam,
1642, in-4o; — De Pœnilentia; Helmstâdt,

1651, et Oxford, 1705, in-4° ;
— Sepher Mizwot,

sive Liber Prœceptorum; Amsterdam, 1660,

in-4°; — De Jejuniis Hebrseorum ; Leipzig,

1662,in-4°; —De Jure Pauperis et Peregrini

apud Judasos ; Oxford, 1679, in-4° , avec tra-

duction latine et notes; — De Cultu Divino;
Paris, 1678, in-4° : c'est une traduction latine

d'une partie du Yad'hazakah ;
—- De Syne-

driis et Pœnis Hebrseorum ; Amsterdam, 1695,

in-4° : c'est aussi une partie détachée du même
ouvrage; — Constitutiones de Anno Jubilœo,

avec traduction latine et notes; Leyde, 1702 et

1708, in-4° ; encore un chapitre du Yad'haza-
kah ; de même que : Tractatus de Educatione
Puerorum et de ratione pœnitentiœ apud
Hebraeos, traduit en latin par Clavering; Oxford,

1705, in-4°; en tête se trouve une Biographie

de Maïmoun (l). E. G.
Olaus Celsius, De Maimonide ; rjpsa 1 , 1727-1728, 2 par-

ties, in-4°. — J'eter Béer, Dos Leben Moses ben Mai-
mnn; Prague, 1835, in-8°. — R. de Castro , Bibl. espa-

gnola, 1. 1. — Boissi , Dissertations critiques pour servir

d éclaircissement à l'histoire des Juifs. — Dictionnaire
des Sciences philosophiques.— Geiger, Zeitschrift, f. Il

et V. — Carmoly, divers articles dans Jost, Israeli-

tische Anna.len, année 1889, et dans la Revue Orientale;

Bruxelles, 1841. — Lemans, Levensbeschrijving van
Maimonides; Amsterdam, 1815. — Bukofzcr, IlJaimonides

im Kampfe. mit seinem Biographen P. Béer; Berlin,

1844, in-8°. — Slein, Moses Maimonides; La Haye,
1846, in-8°.

mainardi ( Bastiano ), peintre de l'école

florentine , né à San-Gemignano , en Toscane

,

(1) Parmi tous ces ouvrages ceux qui méritent le plus

d'attention sont : le More nebouchim, en entier; le

premier livre du Yad'hazakah, intitulé Sepher ha-

tnada;\ti huit chapitres du Perouschha Mischna, placés

en tête du traité Molh et appelés ordinairement Sche-

monah Perakim le Bambam ( ils ont été traduits en al-

lemand par Falkenheim;Kœnigsberg, 1833,in-8°) ; i'intro-

ductionau livre Zeraim ;le Commentaire, sur le dixième

chapitre du traité Sanhédrin; le Traité de la Résurrec-

tion des Morts.
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vivait vers la fia du quinzième siècle. Habile

dans la pratique de la fresque, il aida souvent

son beau-frère et maître Ghirlandajo dans ses

travaux. Outre quelques oeuvres originales en ce

genre, on a de lui un petit nombre de tableaux.

Le musée de Berlin possède un Portrait de

jeune homme et une Madone. E. B—n.

Vasari, Baldinvcci. — Orlandi.— Lanzi.

mainardi ( Lattanzio), dit Lattanzio cla

Bologna•, peintre italien, né à Bologne , vivait

dans les dernières années du seizième siècle.

Après avoir étudié sous les Carrache, il alla se

perfectionner à Rome, et fut employé par

Sixte V à la décoration de plusieurs églises.

Mainardi, qui avait ruiné sa santé par des excès

de tous genres, mourut à Viterbe, âgé de vingt-

sept ans. E. B

—

n.

Orlandi. — Lanzi. — Malvasia , Felsina pittrice. — Ba-
glione, yite de' Pittori dal 1B73 ai 1642.

mainardi (Andréa), dit le Chiaveghino,

peintre de l'école de Crémone, né dans cette

ville, vers 1550, travaillait encore en 1613. Il

fut élève de Bernardino Campi. Son meilleur

ouvrage est un tableau qu'il peignit en 1590

pour le maître autel de l'église Santo Giacomo

de Crémone. Cette singulière composition repré-

sente Jésus-Christ debout sous un pressoir que

manœuvre la Justice divine, qui, pressant le

corps du Sauveur, fait jaillir de ses plaies un
précieux sang que recueillent dans des calices

saint Augustin et plusieurs autres docteurs de

l'Église. On trouve encore de lui dans Crémone
La Rencontre de saint Joachim et de sainte

Anne (1590), La Vierge et saint Facio (1596),

Les quatre principaux Docteurs de l'Église

Latine ( 1602 ), et Les Noces de sainte Anne.
Trop pressé de produire, il a souvent gâté, par

des négligences d'exécution, une manière gran-

diose, qui lui eût assuré un rang distingué parmi

les maîtres de son temps. E. B—n.

Orlandi, Landl, Baldinucci, Ticoz/.i. — Zaïst, Notizie
de' Pittori Cremonesi. — Grasselli, Guida storico-sacra

di Cremuna.

mainardi (Paul- Antoine), en religion Sir

gismond de Saint-Nicolas, missionnaire ita-

lien, néàDruento, près Turin, le 21janvier 1713,

mort en Chine, le 20 novembre 1 767. Il entra

dans l'ordre des Augustins déchaussés, et fut

envoyé comme missionnaire en Chine vers 1740.

Habile mathématicien et quelque peu musicien, il

sutgagner les bonnes grâces de l'empereur Khian-

loung ( autrement Kao-tsoung chan-boug-ti
)

qui l'appela à Peking, lui confia la direction des

travaux du palais impérial, et utilisa ses talents

en musique en plaçant sous ses ordres un
certain nombre d'élèves. Le F. Sigismond pro-

fita de la bienveillance du monarque chinois

pour faire bâtir un temple magnifique destiné

au culte catholique. Les néophytes y arri-

vèrent en foule; mais cette ostentation eut pour

conséquence naturelle d'éveiller la jalousie des 1

prêtres des autres sectes tolérées dans le Ce- i

leste Empire. Les cours suprêmes du royaume
se prononcèrent en leur faveur. Une persécu-

tion violente s'en suivit, et dans plusieurs pro-

vinces des missionnaires furent mis. à mort,

entre autres cinq dominicains espagnols, qui, saisis

déguisés et cachés dans un village du Fou-Kian,

furent torturés et décapités, en 1747. Le F. Sigis-

mond obtint cependant la révocation de ces or-

dres sanguinaires, et jusqu'à la fin de sa vie les

chrétiens purent librement pratiquer leurs cultes.

A. de L.

L'abbé Casalès, Diùonario Geograflco. — Je P. Amiot,
Mémoires sur les Chinois, t. IX.

mainardo. Yoy. Arlotto.
* maindîîon ( Etienne-Hippoly le ) , sta-

tuaire français, né le 16 novembre 1801, à

Champtoceaux(iMaine-et-Loire). Envoyé dès l'âge

de onze ans chez un négociant de Bourbon-Ven-
dée, il suivait un cours de dessin au collège de
cette ville lorsque le proviseur, témoin des pro-

grès de l'élève, lui fit obtenir une bourse à l'École

des Arts et Métiers d'Angers. Après y être resté

cinq ans, il fut obligé, afin de se créer des res-

sources, d'accepter une place dans une maison
de commerce de Nantes; mais peu de temps
après il fut rappelé à l'école d'Angers en qua-
lité de professeur de mosaïque En 1827, il vint

à Paris , se présenta chez David ( d'Angers ), et

obtint de travailler dans son atelier. Bientôt le

département de Maine-et-Loire vint à son aide

en lui accordant une pension annuelle de 500 fr.

pour trois ans. M. Maindron témoigna sa grati-

tude à ses compatriotes par l'envoi du groupe
de Thésée vainqueur de Minotaure. Depuis
il a exposé au salon : Jeune Pâtre mordu
par un serpent; 1834; — Les Baigneurs,
groupe, 1837 ; — Les Chrétiens livrés aux
bêtes, groupe, 1837 ;

— Le Martyre de sainte
Marguerite, 1838; — Velléda , statue, 1839,

au jardin du Luxembourg; — Le Christ ex-
pirant sur la croix, 1840, à Issovie (Puy-de-
Dôme) ;

— La Vierge et VEnfant-Jesus ,1842
;— Senefelder, statue, pour les ateliers de

lithographie de M. 'Lemercier ; — Sainte Ge-

neviève et Attila, groupe, 1848, au péristyle

de l'église de Sainte-Geneviève; — Le géné-

ral Colbert , statue, 1849, au musée de Ver-
sailles; — Sainte Cécile, statue, 1850; — Ré-
ception de François Habeneck aux Champs
Élysées , bas-relief appartenant à la Société des
Concerts, 1852; — Geneviève de Brabant

,

groupe en marbre, 1859; — La Force et La
Justice, au Palais de Justice; — Grégoire le

Grand , à l'église de la Madeleine ;
— Le gé-

néral Travot, statue en bronze à Bourbon-
Vendée ;

— D'Aguesseau , à la Chambre des

Pairs ;—un Christ colossal, 32 statueset 2 figures

en pierre, à la cathédrale de Sens ;
— la statue

de Cassini et un Groupe d'enfants , au nou-
veau Louvre; — Le Baptême de Clovis, à l'é-

glise de Sainte-Geneviève; — les bustes de Bo-
cage, de Paër, de Monge, du Comte d'Espa-

29.
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gne, etc. M. Maindron a reçu, à la suite des sa-

lons de 1843, 1848 et 1853, des médailles de troi-

sième et deuxième classe. Guyot de Fère.
Documents particuliers.

jmaijvè ( Guillaume du ), en latin Maynus,
poète français, né à Loudun, mort vers 1560. Il

embrassa l'état ecclésiastique, fut pourvu de

l'abbaye de Beaulieu, et devint lecteur de Mar-
guerite de Valois, puis précepteur des enfants

de France. Le savant Budé, qui le savait très-

versé dans les langues grecque et latine, lui

avait confié l'éducation de ses enfants, et proba-

blement il lui servit de protecteur auprès du
roi. Josse Badius écrivait à son fils qu'il savait

par lui-même que Maynus était aussi savant

qu'on pouvait l'être, haud quaquam justa
eruclilione defectum, et Nicolas Bourbon lui

donne en plusieurs endroits de ses épltres l'épi-

thète de grand homme. On a de G. Du Maine :

plusieurs épitres en vers français ;
— Le Lau-

rier, éloge de l'étude ;
— L'heureux partage

des excellents dons de la déesse Pallas rési-

gnés au roi Henri II; le tout a été imprimé
à Paris en 1555. P. L.

Dreux du Radier, Histoire Littër. du Poitou, II.

maine (Louis-Auguste de Bourbon, duc

du ), prince légitimé de France, né le 31 mars

1670, à Versailles, mortle 14 mai I736,à Sceaux.

Il était le second fils de Louis XIV et de la

marquise de Montespan , et fut légitimé par

lettres du 29 décembre 1673. Quelques semaines

après, il fut pourvu le 1
er

février 1674 de la

charge de colonel général des Suisses et Grisons,

et le 3 février suivant de celle de capitaine de
la compagnie des Suisses, l'une et l'autre va-

cantes par la mort du comte de Soissons, et le

13 août 1675 on lui donne le régiment d'infan-

terie que commandait Turenne et qui prit le

nom de régiment du Maine. Ce ne furent pas

les seules faveurs qu'octroya le roi à cet enfant,

auquel il s'attachait de plus en plus et qui an-

nonçait du reste les dispositions les plus heu-

reuses. Après lui avoir accordé, ainsi, qu'au comte
de Vexin et aux demoiselles de Nantes et de

Tours , la permission de porter le surnom de

Bourbon (janvier 1680), il le déclara prince sou-

verain de Dombes (1) en rétablissant en sa fa-

veur tous les anciens privilèges attachés à cette

terre (février 1681), et le nomma successive-

ment gouverneur du Languedoc (29 mai 1682),

chevalier de ses ordres (2 juin 1686) et gé-

nérât des galères ( 15 septembre 1688 ). L'édu-

cation des enfants de Mme de Montespan fut,

comme on sait, confiée aux soins de Mme Scar-

ron, depuis Mme de Maintenon
, qui n'accepta,

en 1669, cette plaoe que sur la demande for-

melle du roi ; car elle voulait bien, disait-elle,

(1) Lorsque M"" de Mohtpensier négocia la mise en li-

berté de Lauzun, elle dut, entre autres - conditions qui
lui furent imposées, faire l'abandon au duc du Maine
du comté d'Eu et de la principauté de Dombes, valant

ensemble deux cent raille livres de rente;

donner des soins aux enfants du monarque, mais
non aux bâtards de sa maîtresse. Le duc du
Maine s'attacha tellement à sa gouvernante que
dans la suite il lui sacrifia les intérêts mêmes
de sa mère. Nous en citerons un exemple.
Mme de Montespan, quoiqu'en pleine disgrâce,

s'obstina .longtemps à se maintenir à la cour,

disputant à sa rivale le cœur de l'amant qui s'é-

tait éloigné d'elle. A plusieurs reprises le.roi la

fit avertir assez durement qu'elle eût à cesser

ses importunités, sous peine d'être reléguée loin

de Paris, et parmi les personnes qu'il chargea de

semblables messages on n'est pas peu étonné de

rencontrer le nom du duc du Maine. Ce fut au

moins en partie aux suggestions de son propre fils

qu'elle céda quand, de guerre lasse , l'altière fa-

vorite consentit, en 1691, à se retirer de la cour.

Lorsqu'elle mourut, il ne parut guère ému d'une

telle perte, et ni lui ni ses frères n'osèrent, par

crainte de la colère du roi, porter le deuil d'une

mère non reconnue

.

Le duc du Maine venait d'être nommé mestre

de camp d'un régiment de cavalerie (24 octobre

1688 ) lorsqu'il se rendit à l'armée de Flandre.

Après avoir fait ses premières armes à Philips-

bourg, aux côtés du grand dauphin, il continua

de servir pendant huit années de suite avec le

commandement nominal de la cavalerie. Maré-

chal de camp en 1690 et lieutenant général le

3 mai 1692, il assista aux batailles de Fleurus

et de Steinkerque ainsi qu'au siège de Namur.

Cependant, si l'on en croit Saint-Simon, il man-
quait tout à fait de courage, et la faiblesse de sa

conduite dans la campagne de 1695 empêcha

Louis XIV d'accomplir le dessein qu'il avait

conçu de l'élever au commandement d'une de

ses armées (1). 11 servit en 1702 dans la Flandre

pour la dernière fois. Le 19 mars 1692, il avait

été marié avec Anne-Louise-Bénédicte de Bour-

bon ( voy. ci-après ). Après avoir été créé grand-

maître de l'artillerie ( 10 septembre 1694), à la

mort du maréchal d'Humières, on fit revivre pour

lui la pairie éteinte des comtes d'Eu, une des plus

anciennes du royaume. Frappé du sort funeste

qui décimait tous les rejetons de sa famille,

Louis XIV éleva
,

par sa déclaration du 29

juillet 1714, le duc du Maine et le comte de

Toulouse au rang de princes du sang. « Forcé,

disait-il, de prévoir le cas où Dieu, dans sa co-

lère, voudrait enlèvera la France tout ce qui lui

reste de princes légitimes de l'auguste maison

(1) Guillaume III, qui couvrait le siège de Namur avec

ses meilleures troupes, avait confié le reste au prince de

Vaudemont. Villeroi résolut de surprendre ce dernier; il

manda au duc du Maine, qui commandait la; gauche de

l'armée, d'attaquer le 14 juillet au point du jour. « Impa-
tient, dit -Saint-Simon, de ne point entendre l'effet de cet

ordre, il dépêche de nouveau à M. du Maine, et redouble

cinq ou six fois. M. du Maine voulut d'abord recon-

naître, puis se confesser ; après mettre son .aile en or-

dre, qui y était depuis longtemps et qui pétillait d'entrer

en action. Pendant tous ces délais, 'Vaudemont gagna,

sans être attaqué, un pays plus couvert et coupé, à trois

bonnes lieues d'où il se trouvait. »
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de Bourbon, son intention était, beaucoup plus

pour l'intérêt de l'État que pour l'utilité parti-

culière des enfants légitimés, qu'ils fussent dé-

clarés capables de succéder à la couronne dans

le cas seulement qu'il ne restât aucun prince lé-

gitime de la maison royale. » Cette'déclaration,

qui produisit un violent et sourd mécontente-

ment, fut enregistrée au parlement le 2 août. Le

duc du Maine , l'oracle de Mme de Maintenon

,

de laquelle il faisait tout ce qu'il Toulait, n'é-

tait pas aimé à la cour. Atteint d'un vice scro-

fuleux, qui l'avait laissé fort boiteux dès l'en-

fance , il était d'un caractère dépourvu de toute

vigueur. Il s'était, conduit mollement à la guerre
;

sa tremblante obéissance aux caprices de sa

femme l'avait rendu ridicule. Il passait sa vie

dans le fond de son cabinet , mangeait seul

,

fuyait le monde, allait seul à la chasse, et se fai-

sait de cette vie sauvage un mérite auprès du

roi, qu'il voyait tous les jours et à toutes les

heures particulières. « Personne, dit Saint-Simon,

ne prenait plus aisémenttoutes sortes de formes
;

personne sous un extérieur dévot, solitaire,

philosophe, sauvage, ne cachait des vues plus

ambitieuses ni plus vastes, que son extrême ti-

midité de plus d'un genre servait encore à cou-

vrir. » Aussi, ajoute-t-il, à la mort du roi,

« il creva de joie », se croyant arrivé au faîte

des grandeurs.

Par le testament de Louis XIV, le duc d'Or-

léans n'avait que la présidence d'un conseil de

régence; le duc du Maine, investi du comman-
dement des troupes de la maison du roi , était

particulièrement chargé de veiller à la sûreté,

conservation et éducation du jeune monarque.

Mais à peine lecture en fut-elle faite au parlement

que le testament fut cassé d'une voix unanime

(2 septembre 1715) ; le duc d'Orléans fut déclaré

régent, avec tous les pouvoirs politiques. M. du

Maine résista faiblement, et se borna à demander

en échange de son autorité perdue la surintendance

de l'éducation duroi, poste purement honorifique.

« Il n'en faut pas davantage, » fit observer le duc

d'Orléans. Dès lors du Maine fut regardé comme
le chefde l'opposition : tous les mécontents, tous

les bigots, tous ceux qui regrettaient la vieille

cour, Villeroi en tête, se rallièrent autour de lui,

attirés par l'esprit remuant de la duchesse et en-

couragés par l'affection que le roi d'Espagne té-

moignait au duc. Mille intrigues se nouèrent où

son nom figura et dont le but secret n'était autre

que le renversement du régent. Ce dernier s'en

vengea en le dépouillant du droit de succéder au

trône et de la qualité de prince du sang ( 1
er

juillet

1717 ), et de puis en le réduisant au rang de

simple pair et lui ôtant la surintendance de l'édu-

cation du roi (26 août 1718 ). Toutes les disposi-

tions du feu roi en sa faveur étaient annulées. Le
duc du Maine, qui se montra fort abattu de ces

coups multipliés, entra bon gré mal gré dans la

conspiration de Cellamare. Coupable seulementde

soumission absolue aux volontés de sa femme, il
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n'en fut pas moins arrêté, le 29 décembre 1718,

et conduit au château de Doullens. Pendant son

voyage « il ne lui échappa, dit Saint-Simon, ni

plaintes, ni discours, ni questions, mais force

soupirs. A chaque église devant laquelle on pas-

sait, il joignait les mains, s'inclinait profondé-

ment et faisait force signes de croix. Jamais il

ne nomma personne. » On le laissa un an en
prison

,
puis il fut relâché sans qu'on exigeât

rien de lui. Il alla habiter le château de Cla-

gny ; mais pendant quelque temps il se refusa à

revoir la duchesse, qu'il accusait de ses malheurs

et dont les ruineuses fantaisies avaient endom-
magé sa fortune. Ses honneurs lui furent rendus
dans la suite; etla question des princes légitimés,

qui avait éprouvé tant de vicissitudes, fut résolue

en dernier lieu par l'édit du 26 avril 1723 ,
qui

leur faisait prendre rang après les princes du sang
et avant les ducs et pairs. Tonte cette grosse

querelle aboutit à un règlement d'étiquette.

Réconcilié avec sa femme, le duc du Maine re-

parut à la cour, et dut à la vieille affection que
lui conservait le cardinal de Fleury la faveur de

passer tranquillement ses dernières années entre

le culte d^s lettres et les devoirs de la religion.

Atteint d'un cancer an visage, il mourut en proie

à de cruelles souffrances, à l'âge de soixante-six

ans. Ce prince a été diversement jugé par deux
de ses contemporains. Mme de Staal, qui n'avait

point à se louer de lui, le dépeint ainsi : « Ce prince

avait l'esprit éclairé, fin et cultivé; toutes les

connaissances d'usage, spécialement celle du
monde au souverain degré ; un caractère noble
et sérieux. La religion, peut-être plus que la

nature, avait mis en lui toutes les vertus.... Sa
conversation , solide et enjouée , était remplie

d'agréments, d'un tour aisé et léger ; ses récits

amusants, ses manières noblement familières et

polies, son air assez ouvert; le fond de son
cœur ne se découvrait pas ; la défiance en dé-
fendait l'entrée , et peu de sentiments faisaient

effort pour en sortir. » Saint-Simon
, qui enve-

loppait dans la même haine tous les bâtards de
Louis XIV, ajoute quelques traits violents et

caustiques à ce portrait, finement dessiné :

« Avec de l'esprit, je ne dirai pas comme un
ange, mais comme un démon, auquel il ressem-

blait si fort en malignité , en noirceur, en per-

versité d'âme, en desservices à tous, en ser-

vices à personne , en marches profondes , en

orgueil le pins superbe, en fausseté exquise, en
artifices sans nombre, en simulations sans me-
sure, et encore en agréments, en l'art d'amuser,

de divertir, de charmer quand il voulait plaire,

c'était un poltron accompli de cœur et d'esprit. »

Le duc du Maine a traduit les premiers chants

de VAnti-Lucrèce de Polignac, et il a paru, sous

le titre Œuvres diverses d'un auteur de sept

ans (Paris, 1678,in-4°), un recueil de ses lettres

et de ses thèmes, publié par les soins de Mme de

Maintenon et de l'abbé Le Ragois.

De son mariage avec Mlle de Condé, il eut



907

sept enfants, quatre fils et trois filles ; nous eu

citerons deux : Louis-Auguste de Bourbon,

prince de Bombes, né le 4 mars 1700 et mort

le 1
er octobre 1755

,
qui fut colonel général

des Suisses et gouverneur du Languedoc; et

Louis-Charles de Bourbon, comte d'Eu, né

le 15 octobre 1701 et mort le 13 juillet 1775,

grand-maître de l'artillerie et gouverneur de

Guienne. En lui s'éteignit la descendance directe

du duc du Maine. P. L

—

y.

Mme de Mainlenon, Lettres. — M me de Sérignè, Let-

tres. — Mme de Staal, mémoires — Saint-Simon, Mé-
moires. — Moreri, Grand Dict. Hist. — Lemontey, Hist.

de la Bégence. — Sismondi, Histoire des Français, XXVI
à XXVHI.

biaine (Anne- Louise-Bénédicte de Bour-

bon, duchesse du), femme du précédent, née le

8 novembre 1676, morte à Sceaux, le 23 janvier

1753. Elle n'avait que seize ans quand elle fut

mariée au duc du Maine, et elle en paraissaità peine

dix, tant elle était petite et presque naine ; elleétuit

cependant plus grande de quelques lignes que son

aînée, et c'est ce qui lui valut la préférence du

fils naturel de Louis XIV. C'était dans la dernière

période de la carrière du grand roi, à l'époque où,

mari de madame de Maintenon, il donnait à sa cour

l'exemple de la plus rigoureuse dévotion, tandis

que princes et princesses du sang , légitimes et

légitimés, faisaient prévoir, dans les fougueux plai-

sirs qu'ils prenaient à peine le soin de cacher, la

régence et le règne de Louis XV. Dans quelle

voie allait s'engager la jeune duchesse du Maine,

cette frêle et gentille créature, que sa petite

taille faisait appeler, par une de ses malignes

belles-sœurs, une poup.ee du sang ? Mme de

Maintenon s'écriait : « J'espère au moins que

celle-là ne m'échappera pas ! » en môme temps

que la jeune cour s'efforçait de l'entraîner dans

ces petits soupers fins où le libertinage était ef-

fréné. La jeune duchesse n'entra ni dans l'un

ni dans l'autre camp. Vive, entreprenante, am-

bitieuse, elle se promit de bonne heure de com-
penser ce que la faiblesse et l'indolence du duc

du Maine pouvaient apporter d'obstacles à leur

élévation commune. Légitimé encore enfant, le

duc du Maine fut reconnu , ainsi que son frère,

comme ayant les mêmes rang et honneurs que

les princes du sang, et habile à succéder à la

royauté en cas de défaillance de la postérité mâle

des princes du sang. Cet acte, enregistré au par-

lement, le 2 août 1714, fut, comme on sait, an-

nulé quelques années après la mortde Louis XIV.

La duchesse du Maine ne tarda pas à se for-

mer une cour à Sceaux, que le duc avait acquis

en 1700 des héritiers de M. de Seignelay; elle

en fit un Versailles et un Marly en miniature.

A l'époque de son mariage, on avait inventé pour

elle un emblème et une devise, une mouche à

miel avec ces mots tirés de YAminta du Tasse :

« Piccolasi, ma fa pur gravi le/erite.. (Elle

est petite, mais elle fait de cruelles blessure) (1). »

(1) Sur cet ordre de la Mouche-à-roiel , institué le
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La cour de Sceaux en prit occasion de fonder un
ordre de la Mouche-à-miel, dont le ruban, dis-

tribué par la duchesse, fut très-recherché. Ces
bagatelles , des divertissements littéraires aux-
quels présidaient Malezieu et l'abbé Genest, les

études plus sérieuses de philosophie et de latin

qu'elle poursuivait sous la direction de Male-
zieu, la comédie et la tragédie qu'elle jouait sur
son petit théâtre de Sceaux ne l'empêchaient
pas de trouver du temps pour les intrigues po-
litiques. Elle aurait voulu que le duc du Maine
se préparât au rôle influent que la condescen-
dance paternelle lui avait ménagé dans la future

régence. Le duc entrait faiblement dans ces cal-

culs ambitieux, et la duchesse, impatientée, lui

dit un jour : « Un beau matin, vous trouverez
en vous éveillant que vous êtes membre de l'A-

cadémie, et que le duc d'Orléans a la régence. »

Cette dernière prévision se réalisa. Ce ne fut

que le commencement des chagrins de la du-
chesse

; elle apprit que le régent, poussé par les

ducs et pairs, voulait retirer aux princes légiti-

més les privilèges que leur assuraient l'édit de
1714 et la déclaration de 1715 Alors celte femme,
en apparence si légère , mais infatigable dès que
son intérêt ou ses fantaisies étaient en jeu, se

mit, pour s'opposer aux prétentions des princes

du sang, à faire des recherches historiques qui

eussent épouvanté les savants de profession, et

qui ne l'amenèrent à rien de plus qu'à composer
de lourds mémoires que ni le régent ni le par-

lement ne daignèrent lire, et dans la rédaction

desquels elle fut aidée par sa spirituelle femme
de chambre, mademoiselle de Launay, et par

Malezieu, ancien précepteur du duc son époux.

Tout ce mouvement ne servit à rien. Le duc du
Maine fut dégradé dans la séance du parlement

( 26 août 1718), et remis au simple rang de

pair. La duchesse ne put supporter cet outrage.

Elle qui disait en 1714, en prévision de la ré»

gence : « Quand on a une fois acquis l'habileté

de succéder à la couronne, il faut, plutôt que
de se la laisser arracher, mettre le feu au milieu

et aux quatre coins du royaume ; » elle fit, en

1718, tout ce qui était en son pouvoir pour

mettre cette parole à exécution. Cette fois, elle

parvint à entraîner son mari dans ses intrigues.

Le plus grand résultat de toutes les sourdes me-
nées auxquelles elle se livra fut la conspira-

tion dite de Cellamare, du nom de l'ambassa-

deur d'Espagne qui y trempa ; conspiration dont

l'issue amena l'arrestation de la duchesse du

Maine, qui fut conduite au château de Dijon en

1718, sans autre société que celle d'une femme
de chambre

,
qui même ne faisait pas partie de

son ancienne maison. Transférée à Châlons en

1719, elle passa de cette ville dans une autre, et

après plus dequinzemois de captivité, n'obtint sa

liberté qu'en faisant au régent des soumissions

il juin 1703, constilt. les Récréations numismatiques de

Tobiesen Duby.
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qui durent cruellement humilier son orgueil. Elle

reprit à Sceaux son premier genre de vie et, re-

nonçant à toute ambition politique , elle se con-

tenta des adorations d'un cercle de beaux-es-

prits. Cette cour aimable et prétentieuse, qui

gardait quelques traditions du siècle précédent,

se continua jusque vers le milieu du dix-hui-

tième siècle. Voltaire y trouva plus d'une fois

l'hospitalité, et. c'est là qu'il composa ses plus

jolis contes, notamment Zadig. La vie de Sceaux,

affairée, sans but et toute remplie de la stérile

activité de la duchesse, a été peinte à merveille

par Mlle de Launay. Cette spirituelle personne,

retenue à Sceaux dans une position si inférieure

à son mérite, a été sévère pour la duchesse,

mais sans injustice : « Personne , dit-elle , n'a

jamais parlé avec plus de justesse , de netteté,

et de rapidité, ni d'une manière plus noble et

plus nalurelle. Son esprit n'emploie ni tour ni

figure, ni rien de tout ce qui s'appelle invention.

Frappé vivement des objets, il les rend comme
la glace d'un miroir les réfléchit, sans ajouter,

sans omettre , sans rien changer. « A côté de

cette rare distinction intellectuelle , Mlle de Lau-

nay a noté le défaut moral, la sécheresse du

cœur, l'égoïsme à découvert (1). Voici quelques

passages de ce remarquable porlrait. « Mme
la

duchesse du Maine, à l'âge de soixante ans, n'a

encore rien acquis par l'expérience, c'est un

enfant de beaucoup d'esprit; elle en a les défauts

et les agréments. Curieuse et crédule, elle a voulu

s'instruire de toutes les différentes connaissan-

ces ; mais elle s'est contentée de leur superficie.

Les décisions de ceux qui l'ont élevée sont de-

venues des principes et des règles pour elle, sur

lesquelles son esprit n'a jamais formé le moindre

doute ; elle s'est soumise une fois pour toutes.

Sa provision d'idées est faite; elle rejetterait

les vérités les mieux démontrées, et résisterait

ai#c meilleurs raisonnements, s'ils contrariaient

les premières impressions qu'elle a reçues.

Tout examen est impossible à sa légèreté, et le

doute est un état que ne peut supporter sa fai-

blesse. Son catéchisme et la philosophie de Des-

cartes sont deux systèmes qu'elle entend éga-

lement bien.... L'idée qu'elle a d'elle-même est

un préjugé qu'elle a reçu comme toutes ses

autres opinions. Elle croit en elle de la même
manière qu'elle croit en Dieu et en Descaries,

sans examen et sans discussion. Son miroir n'a

pu l'entretenir dans le moindre doute sur les

agréments de sa figure : le témoignage de ses

yeux lui est plus suspect que le jugement de

ceux qui ont décidé qu'elle était belle et bien

faite. Sa vanité est d'un genre singulier; mais il

semble qu'elle soit moins choquante ,
parce

qu'elle n'est pas réfléchie
,
quoiqu'en effet elle

(1) « La duchesse du Maine a fait dire à une personne de

beaucoup d'esprit, dit M lle de Launay, que les princes

étaient en morale ce que les monstres sont dans la phy-
sique; on voit en eux à découvert la plupart des vices

qui sont imperceptibles dans les autres hommes. »
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soit plus absurde. Son commerce est un escla-

vage ; sa tyrannie est à découvert ; elle ne daigne

pas la colorer des apparences de l'amitié.

Elle dit ingénuement qu'elle a le malheur de ne

pouvoir se passer des personnes dont elle ne se

soucie point. Effectivement elle le prouve. On
la voit apprendre avec indifférence la mort de

ceux qui lui faisaient verser des larmes lorsqu'ils

se trouvaient un quart d'heure trop tard à une

partie de jeu ou de promenade. » Dans les Di-

vertissements de Sceaux, publiés par l'abbé

Genest, on trouve des vers de la duchesse du
Maine. On a encore publié d'elle : La Crète de

Coq-d'Inde, conte historique mis en vers;

Trévoux, 1702, in-12; — Lettres de Mme \a
duchesse du Maine et de Mme la marquise
de Simiane; Londres (Paris), 1805, in-12.

[Le Bas, Dict.Enc.de la France avec addit.

]

M me Slaal-Delaunay, Mémoires. — Saint-Simon, Mé-
moires.— Uuclos, Mémoires sur le règne de Louis XIC
et la régence. — Sainte-Beuve, Causeries du lundi

,

t. IV.

maine de biran (François- Pierre- Gon-

thier), homme politique et philosophe français,

né à Bergerac, le 29 novembre 17G6, mort à

Paris, le 16 juillet 1824. Fils d'un médecin de Ber-

gerac, il fit ses études chez les doctrinaires de

Périgueux. Dès l'enfance il montra un tempé-

rament délicat, très-sensible aux variations de

l'atmosphère. Cette particularité ne fut pas sans

influence sur la direclion de sa pensée. Vivant

dans une étroite dépendance des impressions

extérieures, il observa de bonne heure l'action

du physique sur le moral. « Aucun homme,
écrivait- il plus tard, n'a été organisé comme
moi pour reconnaître la subordination de l'état

moral à un état physique donné. » En sortant

de l'école, Maine de Biran entra aux gardes

du corps, en 1784. Il se trouvait à Versailles

dans les journées des 5 et 6 octobre 1789. Ces

années de service militaire furent une époque

de dissipation, que le philosophe s'est depuis

sévèrement reprochée. Il ne regrettait pas moins

d'avoir oublié alors ses principes religieux.

Après le licenciement des gardes du corps, il se

retira dans son domaine de Grateloup, à une

lieue de Bergerac. 11 y passa les années de la

terreur, triste, se détournant de la politique,

incertain de. sa vocation, partagé entre l'obser-

vation psychologique minutieuse et l'élude de la

nature. Il commença en 1794 un journal où il

notait les impressions fugitives de son âme. Dès

les premières pages, après une description à la

manière de Bousseau, il écrit ces paroles signi-

ficatives. « Ainsi cette malheureuse existence

n'est qu'une suite de moments hétérogènes , qui

n'ont aucune stabilité. Ils vont flottant, fuyant

rapidement, sans qu'il soit jamais en notre pou-

voir de les fixer. Tout influe sur nous, et nous

changeons sans cesse avec ce qui nous environne.

Je m'amuse souvent à voir couler les diverses si-

tuations de mon âme; elles sont comme les flots

d'une rivière, tantôt calmes, tantôt agités, mais
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toujours se succédant sans aucune permanence »

(27 mai 1794).IIajoutait,enposantle programme

de sa future philosophie : « Je voudrais, si ja-

mais je pouvais entreprendre quelque chose de

suivi, rechercher jusqu'à quel point l'âme est

active; jusqu'à quel point elle peut modifier les

impressions extérieures, augmenter ou dimi-

nuer, leur intensité par l'attention qu'elle leur

donne; examiner jusqu'où elle est maîtresse de

cette attention Est-ce que tous nos senti-

ments , nos affections, nos principes , ne tien-

draient qu'à certains états physiques de nos or-

ganes? La raison serait-elle toujours impuis-

sante contre l'influence du tempérament? La
liberté ne serait-elle autre chose que la cons-

cience d'un état de l'âme tel que nous désirons

qu'il soit, état qui dépend en réalité de la dis-

position du corps sur laquelle nous ne pouvons

rien, eu sorte que lorsque nous sommes comme
nous voulons, nous imaginons que notre âme,
par son activité, produit d'elle-même les affec-

tions auxquelles elle se complaît ? »

La vie de Maine de Biran fut consacrée à ré-

soudre ces questions. Avant d'esquisser sa philo-

sophie, il faut raconter sa carrière publique, qui

fut considérable, bien qu'il n'eût aucun des talents

d'unhomme d'État. Nommé en 1795 un des admi-

nistrateurs du département de laDordogne, eten-

voyéau Conseil des Cinq Cenlsen avril 1797, il fit

partie de la majorité réactionnaire et royaliste que

le Directoire frappa au 18 fructidor (4 septembre

suivant). Il échappa à la déportation; mais il vit

son élection annulée. Il revint avec joie dans

ses foyers, ramenant une épouse aimée, qui de-

vait embellir sa solitude en la partageant, et

qu'il eut la douleur de perdre en 1803. La re-

traite le rendit à la philosophie, et la philosophie,

par les succès académiques qu'elle lui valut, le

ramena à Paris. En 1802, il obtint le prix à

l'Institut ( classe des Sciences morales et poli-

tiques), pour un mémoire Sur l'habitude, plus

remarquable par la sagacité des observations

que par la cohésion des idées. Ce succès l'intro-

duisit dans la Société d'Auteuil, et le lia intime-

ment avec Cabanis et Destutt de Tracy. Cepen-

dant, il n'était point parfaitement d'accord avec

les maîtres de l'idéologie ; il s'en était séparé dès

son premier mémoire ; il s'en sépara plus net-

tement dans son mémoire Sur la décomposi-
tion de la pensée, que l'Institut couronna, en

1805. Quelques années après il fut nommé cor-

respondant de la troisième classe de l'Institut

(Académie des Inscriptions et Belles-Lettres).

Dans son mémoire Sur la perception immé-
diate, qui eut un accessit à Berlin, en 1807 ; dans
son essai Sur les rapports du physique et du
moral de Vhomme , couronné à Copenhague,
en 1811, il se montra de plus en plus le dis-

ciple émancipé, l'adversaire poli de la philoso-

phie du dix-huitième siècle. 11 semblait destiné

à devenir le maître d'une nouvelle école ; mais
inhabile à exprimer les vérités qu'il avait labo-

rieusement découvertes, il laissa cet honneur à

MM. Royer-Collard et Cousin. Les fonctions pu-

bliques, auxquelles il ne se refusa jamais, furent

encore un obstacle à ses travaux philosophiques.

Sous-préfet de Bergerac en 1809, il fut envoyé

au corps législatif en 1812. Il siégea à la fia de

1813 dans la commission dont faisaient partie de

Raynouard , Gallois, Flaugergues, Laine, et qui,

avant de livrer à l'empereur les dernières res-

sources de la France en hommes et en argent,

réclamait des garanties sérieuses pour la paix de

l'Europe et la liberté des Français. A la suite du
rapport de la commission, le Corps législatif fut

ajourné. Maine de Biran, plus irrité que jamais

contre l'empire, flatté de la faveur avec laquelle l'u-

nion publique accueillait cet acte d'opposition,

se retrouva royaliste passionné , et désormais

inébranlable. La chute du gouvernement impé-

rial ne lui parut pas trop chèrement achetée par

la victoire des alliés. Cependant le régime repré-

sentatif inauguré par la restauration convenait

peu à son talent, plus propre à la méditation so-

litaire qu'à la discussion publique. Maine de Bi-

ran le sentit avec douleur, et se découragea :

« Je suis puni, écrivait-il à la fin de l'année

1814, par la perte de cette considération person-

nelle dont je jouissais il y a un an. Quelle dis-

tance s'est élevée dans l'opinion entre mon col-

lègue Laine et moi ! Nous allions de pair l'année

dernière. Il faut désormais que j'apprenne à me
passer de considération publique, de renommée,

et que je me couvre du manteau philosophique

en prenant pour devise : Bene vixit qui bene

latuit. » Les Cent Jours lui rendirent toute

son ardeur royaliste; il voulut aller rejoindre à

Bordeaux son ami Laine et la duchesse d'An-

goulème; mais il en fut empêché, et subit même
une courte arrestation. Il fut élu en août 1815 à

la chambre des députés , dont il devint un des

questeurs comme il l'avait été en 1814. Non réélu

en 1816, il fut alors nommé conseiller d'État.

Rentré à la chambre des députés en 1 820, i 1 y siégea

jusqu'à samort, et semontra constamment modéré»

également éloigné des ultra-royalistes de 1816 et

des libéraux de 1817.11n'avait aucun goûtpour le

régime parlementaire, et préférait la monarchie

pure, sans la centralisation et avec beaucoup de

latitude laissée aux influences locales. « Le seul

bon gouvernement, disait-il , est celui sous le-

quel l'homme trouve le plus de moyens de per-

fectionner sa nature intellectuelle et morale et

de remplir le mieux sa destination sur la terre. »

A cette définition on reconnaît le philosophe plus

que le politique. En effet, Maine de Biran s'occu-

pait toujours de recherches métaphysiques, qui

faisaient ses délices et son tourment ; car, s'il

était heureux de trouver le vrai, il souffrait de ne

pouvoir pas l'exprimer dignement. En 1814 il

fonda chez lui, à Paris, un petit cercle philoso-

phique, où se réunissaient une fois par semaine

MM. Royer-Collard, Ampère, de Gérando, les

deux Cuvier, Stapfer, Cousin, Guizot et plusieurs
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autres. Cet auditoire si bienveillant et si intelli-

gent aurait dû vaincre la timidité de Maine

de Biran et l'exciter à produire ce monument
philosophique qu'attendaient ses amis; mais il

n'en fut rien. Le métaphysicien continua de mé-

diter, effaçant le lendemain ce qu'il avait écrit

la veille, doutant de découvertes qui lui avaient

paru certaines, s'altachant au christianisme et

inclinant vers le mysticisme. Au début, il se de-

mandait si la volonté ne dépend pas entièrement

des influences physiques; au terme, il se demande

si elle ne dépend pas absolument de Dieu. Il

mourut sans avoir pleinement résolu le problème

qu'il se posait trente ans plus tôt, et laissa des

papiers qu'il a fallu plus de trente ans pour dé-

brouiller et mettre au jour. Maine de Biran n'a-

vait publié qu'un livre : De VInfluence de l'ha-

bitude sur lafaculté de penser ; Paris, 1803,

in-8°;— une brochure : Examen des Leçons de

Philosophie de Laromiguière , 1817, in-8°, et

la partie philosophique de l'article Leibnitz

dans la Biographie universelle (1819). Ses

manuscrits restèrent entre les mains de M. Laine,

son exécuteur testamentaire , et sa famille ne

songea pas à une publication immédiate. M. Cou-

sin en prit l'initiative en donnant les Nouvelles

Considérations sur les rapports du physique

et du moral de l'homme, qui jointes à VExa-
men de la Philosophie de Laromiguière et à

l'article Leibnitz formèrent un volume; Paris,

1834, in-8°. Étant parvenu à se procurer un

assez bon nombre d'écrits inédits de Maine de

Biran, M. Cousin fit paraître, en 1841, sous le

titre d'Œuvres philosophiques de Maine de

Biran, une édition dont la publication de 1834

devint le quatrième et dernier volume. Cette

édition, composée de fragments qui n'avaient pas

reçu les derniers soins de l'auteur, faisait vi-

vement désirer une publication moins fragmen-

taire et plus correcte. Les papiers de Maine de

Biran, dans un désordre extrême et presque in-

déchiffrables, furent confiés en 1843 et 1844 à

M. F. Naville, qui, avec un zèle et une intelligence

dignes des plus grands éloges, en tira les élé-

ments d'une édition des Œuvres inédites de

M. de Biran. Cette tâche, que la mort l'empê-

cha d'accomplir, a été menée à bien par M. Er-

nest Naville, qui a fait paraître : Maine de Bi-

ran, sa Vie et ses Pensées ; Paris, 1857,in-8°;

— Œuvres inédites; Paris, 1859, in-8°. C'est

depuis ces dernières publications seulement que

l'on a pu juger en parfaite connaissance de cause

le philosophe éminent dont Boyer-Collard di-

sait : « C'est notre maître à tous , » et que

M. Cousin appelle « le plus grand métaphysicien

qui ait honoré la France depuis Malebranche ».

Une exposition même sommaire du système

de Maine de Biran dépasserait les limites de cet

article; encore moins pourrions-nous le suivre

dans sa lente formation progressive; nous n'en

signalerons que les points essentiels. « L'homme
n'existe comme être intellectuel qu'à' la condition

d'avoir conscience de sa propre vie, de son moi.

Comment arriver à la connaissance de ce moi ?

Ce n'est ni par l'observation physiologique

,

comme le prétendent les matérialistes, ni par

des conceptions abstraites, comme le tentent les

idéalistes, c'est à l'aide du sens intime. Sous

quelle condition le moi se manifeste-t-il d'abord

au sens intime? Sous la forme de la volonté,

de l'effort. L'effort est le fait primitif du sens

intime. L'effort, la force individuelle, a pour

corélation nécessaire la résistance organique;

ce sont là les deux termes de l'être humain :

d'un côté, la volonté se manifestant à elle-

même, le moi, libre cause et force, de l'autre

la vie animale, la vie du désir et de l'affection.

L'homme est donc double par sa nature. Les

deux éléments qui le composent sont étroite-

ment unis dans la plupart des modes réels de

notre existence, et réagissent incessamment l'un

sur l'autre. Ils n'en sont pas moins parfaitement

hétérogènes. Tout ce qui en nous est variable

et relatif, tout ce qui subit l'influence des exci-

tations du dehors appartient à l'affection; tout

ce qui est absolu, permanent, tout ce qui dure

indépendamment des circonstances actuelles,

aussi longtemps que la personne subsiste, dépend
de l'effort. Tout ce qui est libre constitue le

moral, tout ce qui est nécessaire, le physique.

Pour expliquer la nature humaine , il faut suivre

les deux éléments dans les degrés successifs de

leur combinaison. On peut établir ainsi quatre

systèmes ou quatre modes réels de notre exis-

tence. Le système affectif est la vie simple, la

vie animale. Il y a plaisir et peine, mouvements
instinctifs de réaction, intuitions organiques des

couleurs et des sons ; attraits et répugnances

,

agrégations fortuites de fantômes et d'images;

telles qu'on en trouve chez l'animal et dans

l'homme endormi, ou tombé en délire; mais

point de volonté, partant point de conscience et

point d'idées. Au moment où la force consciente

aperçoit les mouvements instinctifs et s'en em-
pare, le moi surgit au sein de la vie primitive et

devient spectateur de ses modes.... Un degré

d'effort supérieur à celui qui constitue simple-

ment la veille devient l'attention, et fait le ca-

ractère du système perceptif. La connaissance

n'est plus simplement reçue, elle est volontaire-

ment recherchée. Le moi fait plus qu'être, il

exerce une action directe spéciale, il regarde , il

écoute au lieu de se borner à voir et à entendre....

Le moi agit pour connaître ce qui n'est pas lui,

et sa science n'est encore qu'une science exté-

rieure, la science de la nature. Le moi peut enfin,

par un degré d'effort supérieur, se discerner lui-

même dans les modes auxquels il concourt, ac-

quérir la science de sa nature et de son action

,

et, en se distinguant de tout ce qui n'est pas

lui, faire, par là même, la part exacte de l'élé-

ment objectif de ses perceptions. Il s'élève alors

à la conception distincte des notions dont il est

l'origine ; il parvient aux idées universelles et
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nécessaires, et, joignant à l'intuition immédiate

qui saisit ces idées, la déduction qui en tire les

conséquences , il raisonne, et fonde les sciences

mathématiques et les sciences métaphysiques.

Tel est le caractère du dernier système, du sys-

tème réflexif
,
qui n'est autre chose que la cons-

cience claire du fait primitif (1). » Telle est en

résumé cette conception métaphysique, aussi vi-

goureuse qu'étroite, qui tient trop peu compte de

l'élément intellectuel et qui est une réaction lé-

gitime mais outrée contre le sensualisme idéa-

liste du dix-huitième siècle, contre le spiritua-

lisme idéaliste de l'école cartésienne. Les dis-

ciples de Descartes et ceux de Locke avaient

admis que nous ne connaissons pas les objets

immédiatement, mais par l'intermédiaire des

idées , et comme rien ne démontre que les idées

soient la reproduction fidèle de la réalité , il s'en

suit que la réalité ne nous est jamais connue

avec certitude, et que l'homme, le sujet, ne par-

vient pas à se distinguer scientifiquement du

monde, objet de ses connaissances. En substituant

à la théorie idéaliste la doctrine de l'aperception

immédiate, en montrant que l'homme se connaît

lui-même et connaît les objets extérieurs par la

résistance opposée à son effort, Maine de Biran

a rendu à la psychologie un service durable. Son

système paraît surtout remarquable si l'on songe

qu'il fut élaboré à une époque où le sensualisme

idéaliste, l'idéologie, régnait sans partage. « Le

premier mérite de cette doctrine, dit M. Cousin,

est son incontestable originalité.... Maine de

Biran ne vient que de lui-même et de ses pro-

pres méditations. Disciple de la philosophie de

son temps, engagé dans la célèbre Société d'Au-

teuil, produit par elle dans le monde et dans les

affaires, après avoir débuté sous ses auspices

par un succès brillant en philosophie, il s'en

écarte peu à peu sans aucune influence étrangère
;

de jour en jour il s'en sépare davantage et il

arrive enfin à une doctrine diamétralement op-

posée à celle à laquelle il avait dû ses premiers

succès. Quelle lumière lui était venue et de quel

côté de l'horizon philosophique? Elle n'avait pu

lui venir de l'Ecosse ni de l'Allemagne : il ne

savait ni l'anglais ni l'allemand. Nul homme, nul

écrit contemporain n'avait modifié sa propre

pensée; elle s'était modifiée elle-même par sa

propre sagacité. » L. Joubert.

Uamiron , Essai sur VHistoire de ta Philosophie en

France au dix-neuvième siècle. - Cousin , Préface des

OEuvres philosophiques de Maine de Biran. — Jules Si-

mon, Revue des Deux Mondes, 15 novembre 1841. —
Ernest Naville, dans la Revue des Deux Mondes, 15 juillet

1851, dans le Dictionnaire des Sciences philosophiques,

et en tête des Pensées - Sainte-Beuve, Causeries du

lundi, t. XIII. — Revue Européenne, 15 juillet 1859. —
Revue Contemporaine, 31 décembre 1837.

MAiNFEBME {Jean de La), controversiste

français, né en 1646, mort en 1693. Il prit l'ha-

bit de bénédictin à Fontevrault. Il n'est connu

(1) Ern. Naville , article Maine de Biran, dans le Dic-

tionnaire des Sciences philosophiques.

que par deux ouvrages intitulés : Dissertationes

in Epistolam contra Robertum de Arbrisello;

Saumur, t682, in-8°; et Clipeus nascentis or-

dinis Fontebraldensis, 1684, 3 vol. in-8°. Le
but de ces ouvrages est de justifier Robert

d'Arbrisel de l'accusation portée contre lui par

Geoffroi, abbé de La Trinité de Vendôme. Cet abbé

prétendait que « Robert vivait trop familièrement i

avec des ûlles
;

qu'il a des entretiens secrets

avec elles, et qu'il n'avait pas même honte de

coucher la nuit à côté d'elles , sous prétexte

de se mortifier, en souffrant par là de plus vifs

aiguillons de la chair ». Dom de La Main-

ferme cherche à prouver que cette lettre scan-

daleuse n'est point de l'abbé Geoffroi; qu'elle

est émanée du fameux Jean Roscelin , fondateur

de la secte des nominaux, et condamné comme
hérétique, au concile de Soissons (1092). Après

avoir invoqué les éloges donnés à Arbrisel par

les princes, les rois, les évêques, les papes , les

personnages les plus saints et les plus éclairés de

son siècle, La Mainferme démontre que Robert, en
commandant aux prêtres de son ordre d'obéir à

une abbesse, ne s'est mis en contradiction ni

avec le droit naturel, ni avec le droit divin, ni

avec le droit ecclésiastique. limite une multi-

tude de passages tirés des Évangiles, des écrits

des saints Pères, des canons des conciles, des

bulles des papes, des ordonnances royales, des

disputes des controversistes et des théologiens,

pour prouver la supériorité qu'en certains cas

des femmes ont possédé sur les hommes. Il

explique que les paroles de Dieu, qui dit à la

première femme en la chassant de l'Eden : « Vous
serez sous la puissance de l'homme, et il vous
dominera» (1), ne doivent s'appliquer strictement

qu'aux femmes mariées à l'égard de leurs époux,
et qu'on ne peut les étendre aux filles et aux veuves
envers les hommes en général, puisque dans

plusieurs royaumes on reconnaît des reines et

des régentes, etc. A. L.

Du Pin, Bibliothèque Ecclésiastique. — Richard et Gi-

raud, Bibliothèque Sacrée. — Consulter surtout l'article

Arbrisel donné par M. F. Hoefer dans cette Biogra-
phie, t. III, col. 23.

mainfray (Pierre), poète français, né vers

1580, à Rouen. On ne connaît aucune particula-

rité de sa vie. Il est auteur d'ouvrages assez mé-
diocres, mais que leur rareté a fait rechercher

des amateurs ; nous citerons : Les Forces in-

comparables et amours du grand Hercule,

où l'on voit artistement dépeint son trépas,

sa générosité et son immortalité, malgré

l'envie dejunon, sa marastre; Troyes, 1616,

in-8°; c'est une tragédie en quatre actes; —
Cyrus triomphant, ou lafureur d'Astyages;

Rouen, 1.618, in- 12, tragédie en cinq actes, avec

des chœurs, dédiée par l'auteur à sa ville natale
;

— La Rhodienne, ou la cruauté de Soliman;

Rouen, 1620, 1621, in-12, tragédie romanesque;

(l>.... Et subviri potestate eris, et ipse dominabitur tuL

Genèse , cap. m, v. 16, )
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— La Chasse royale, où Von voit le conten-

tement et l'exercice de la chasse des cerfs, des

sangliers et des ours, ensemble la Subtilité

dont usa une chasseresse vers un Satyre qui la

poursuivait d'amour; ïroyes, 1625, in-8°. On
•ignore si cette comédie a été représentée. P. L.

j- Biblioth.du Théâtre-Français, I, 468.— Parfait, Hist.

du Théâtre fiançais, IV.

I mainfroy. Voy. Manfred.
i maingarnaud ( R.-V., baron de ), officier

( et littérateur fiançais, mort à Lille, le 5 mai

1832. Entré jeune dans la carrière militaire,

il parvint, de grade en grade, à celui de co-

lonel du 8," régiment d'infanterie de ligne. On a

de lui : Projet de Constitution militaire, ou

[nouvelle organisation de l'année, dans Vin-

\térêt général; Paris, 1822, 2 vol. in-8°; —
Juliette, ou l'amie d'un grand roi ; Paris,

1824, in-8°; — Adolphe, ou tes victimes de

l'hypocrisie et de l'amour ; Paris, 1825, 2 vol.

in-12 ;
— Campagnes de Napoléon telles qu'il

les conçut et exécuta, suivies de Documents

qui justifient sa conduite militaire et poli-

tique ; Paris, 1827,2 vol. in-8°. A. de L.

Archives de la Guerre. — Quérard, La France Litté-

raire.

maingon ( Jacques-Remi) , marin français,

né le 15 mars 1765, à Jouy, près Reims, tué en

rade de l'île d'Aix, le 13 avril 1809. Fils d'un vi-

gneron , il vint à Lorient, avec deux louis dans

sa poche pour s'y embarquer. Son éducation n'a-

vait été qu'ébauchée; il la termina à l'École

d'Hydrographie de Lorient. Après avoir navigué

jusqu'à la révolution pour la Compagnie des

Indes et le commerce, il entra, le 1
er germinal

m u , dans la marine de l'État, et il était capitaine

je vaisseau et officier de la Légion d'Honneur

piand il fut emporté par un boulet de canon

jans un combat livré, en rade de l'île d'Aix,

sur le vaisseau L'Aquilon, qu'il commandait.

Très-bon observateur, il s'était concilié la con-

iance du préfet maritime Caffarelli, qui l'avait

ïhargé de la direction de l'observatoire du port

le Brest. Outre plusieurs cartes et mémoires

;onservés au dépôt général de la marine , on lui

doit : Instruction sur un nouveau quartier

de réduction et sur son usage dans différentes

méthodes proposées pour la détermination

de la latitude par des hauteurs prises hors

du méridien; Brest, an v, in-8°; — Mémoire
contenant des explications théoriques et

pratiques sur une carte trigonométrique

servante réduire la distance apparente de

la Lune au Soleil ou à une étoile en distance

vraie, et à résoudre d'autres questions de

pilotage; Paris, Imp. delarép., an vu (1798),

in-4°, avec carte in-fol. Ce mémoire et cette

carte ont fait le sujet d'un savant mémoire lu à

l'Institut par Lévôque, le 1 1 vendémiaire an vu
;

il y est dit que la méthode proposée par Main-

gon, tout à la fois ingénieuse et la plus exacte

des méthodes graphiques connues , indique les
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moyens de faire sur une carte, suppléant au

grand nombre de celles de Margetts, la réduc-

tion des distances avec la règle et le compas, et

qu'elle est en outre un moyen de contrôle et de

vérification pour des calculs déjà faits ;
— Con-

sidérations nouvelles sur divers points de

mécanique; Brest, 1807, in-8°. P. Levot.

Archives de la Marine. — Mémoires de l'Institut,

sciences phy s. et math., IV. — Lalande, Bibliogr. As-
tron. — Documents inédits.

maino (Jason ), célèbre jurisconsulte italien,

né àPesaro, en 1435, mort en 1519. Fils naturel

d'Andreot de Maino, noble milanais, il étudia la

jurisprudence à Pavie et enseigna cette science

de 1467 à 1485 à Pavie, de 1485 à 1488 à Pa-

doue, en 1489 à Pise, et de nouveau à Pavie

de la fin de 1489 jusqu'à sa mort. Jouissant

d'une grande réputation comme légiste et comme
orateur, il fut nommé comte palatin par l'empe-

reur Maximilien. Louis XII, roi de France , lui

donna en fief le château de Piopera, et vint en

1507 assister à son cours avec cinq cardinaux et

une centaine de seigneurs. Sans avoir des vues

originales, Maino rassembla avec le plus grand

soin et disposa dans un ordre méthodique les

idées des jurisconsultes du moyen âge sur l'en-

semble du droit romain. Il est un des derniers

et un des plus remarquables représentants de

l'ancienne école ; la nouvelle commence avec

Alciat, l'élève de Maino. Il disait de son maître

qu'il avait bien mérité de la jurisprudence , en

systématisant avec clarté les opinions des glos-

sateurs et en faisant monter le prix des consul-

tations de quatre à cent ducats et les appointe-

ments des professeurs de droit de trois cents à

mille ducats. On a de Maino : De Actionibus ;

Pavie, 1483; réimprimé plusieurs fois, entre

autres à Venise, 1582, et Francfort, 1609, in-fol.;

— Responsio facta oratoribus genuensibus
,

ducis Mediolaninomine ; 1495; — Oraiio ad
Barchinonenses

,
quod jusla arma contra

regem Aragonumsusceperant; Crémone, 1492;
— In Digestum vêtus Commentaria; Milan,

1507; — In Infortiatum Commentaria ; Mi-

lan, 1508; — In Digestum novum Commen-
taria; Milan, 1509-1514 ;

—Consilia ; Venise,

1581, et Francfort, 1609, in-fol.; — Apophtheg-

matajuris ; Lyon, 1539 et 1554, in-fol.; _ plu-

sieurs ouvrages sur diverses matières de droit,

réimprimés dans les Opéra Juridica de Maino;

Turin, 1576, 9 vol. in-fol. E. G.

Diplovatacius, De Prsestantia Doclorum. — PaulJove.
Elogia. — Bayle, Dictionnaire. — Fabroni, Vilse lta-

lorum. — Argelatl, Scriptores Mediolanenses, t. II. •—

Savigny, Histoire du Droit Romain au moyen âge,

t. VI.

biaintenon [Françoise d'Atjbigné, mar-
quise de), née à Niort, le 27 novembre 1635,
morte à Saint-Cyr, le 15 avril 1719. Elle était

fille de Constant d'Aubigné et de Jeanne de Car-

dillac, et petite-fille de Théodore Agrippa d'Au-

bigné , si célèbre par ses écrits, son attachement

au protestantisme et son caractère énergique.
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Constant d'Aubigné, vicieux et déréglé, se trou-

vait enfermé dans le château de Niort pour crime

de trahison (l), lorsque- sa femme, qui parta-

geait volontairement sa captivité, accoucha de

Françoise d'Aubigné. Ainsi commença cette

étrange destinée , aussi imprévue que grande et

qui devait ressembler à un roman. Constant

d'Aubigné obtint sa grâce, et partit en 1639 avec

sa famille, pour la Martinique, où il mourut, en

1645. Sa veuve revint en France avec deux en-

fants. La jeune Françoise, recueillie dans la mai-

son de Mme de Villette , sœur de Constant et

calviniste austère, fut élevée dans la religion de

ses pères. Une de ses parentes,Mme de Neuillant,

obtint de la régente, Anne d'Autriche, l'ordre d'en-

lever la jeune fille à cette éducation. Mme de

Neuillant voulait faire par là sa cour à la reine
;

mais son avarice la fit bientôt repentir de s'être

chargée d'une demoiselle sans bien, et elle cher-

cha à s'en défaire à quelque prix que ce fût.

C'est dans ce dessein qu'elle l'amena à Paris, et

qu'elle la mit dans le couvent des Ursulines de

la rue Saint-Jacques, couvent où elle se fit ca-

tholique après une longue résistance. » Il ne

fallut pas moins de deux ans pour convertir

cette enfant, « qui, disait-elle plus tard, fati-

guait les prêtres la Bible à la main ». Elle sortit

du couvent à l'âge de quatorze ans, et resta à

Paris avec sa mère. La jeune Indienne , comme

on la nommait, à cause de son voyage à La Mar-

tinique, fut très - remarquée dans le meilleur

monde ; mais on regrettait qu'avec tant d'esprit

et de beauté elle eût si peu de fortune. Elle se

trouvait dans une gêne qui touchait à la misère.

Un de ses voisins, le poëté Scarron, touché de

son état , lui offrit ou de la prendre pour femme

ou de payer sa dot dans un couvent. Françoise

d'Aubigné refusa d'abord. Scarron, perclus de

tous ses membres et ne vivant que de pensions

de la cour, était un triste parti; cependant deux

ans après, en juin 1652, la jeune fille, ayant perdu

sa mère et se voyant sans ressource, consentit à

devenir la femme du « pauvre estropié », comme
elle l'appelait plus tard. Scarron, bouffon gros-

sier dans ses ouvrages, était au fond un honnête

homme, d'un grand désintéressement, d'un com-

merce aussi sûr qu'agréable, La position de la

jeune femme était délicate avec ce mari infirme

et cette société légère et brillante qui se réunis-

sait autour du poète. Se conserva-t-elle sans

(1) Ce Constant d'Aubigné, que son père appelle « un
fâcheux détajl de ma famile, » étudia à l'université de

Sedan , où il ne fit que jouer et s'enivrer. Ensuite il se

maria sans le consentement de son père et, si l'on en

croit celui-ci, il tua sa femme. Elle ne lut avait pas
donné d'enfants. Après d'étranges aventures et des alter-

natives de bonne et mauvaise fortune, 11 épousa Jeanne
de Cardillac, le 27 décembre 1627. Trois ou quatre ans plus

tard, ayant dépensé tout son patrimoine, il forma le pro-
jet de s'établir à La Caroline, et il entra à ce sujet en rap-

port avec le gouvernement anglais. Cette négociation fut

découverte et traitée de trahison. Enfermé d'abord au
château Trompette, sous la garde de son beau-père , il

fut, après la mort de celui-ci, transféré à Niort.
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reproche ? On n'a pas de raison d'en douter. Tout '

au plus citerait-on un propos de Ninon de Len-

clos, alors fort liée avec elle, au sujet de M. deVil-

larceaux, leur ami commun. Ninon disait « qu'elle

leur avait prêté sa chambre jaune ; mais elle

avouait ne pas savoirjusqu'où allèrent les choses,

et ajoutait que Mme Scarron lui parut toujours

trop gauche pour l'amour » . Mme Scarron n'était

pas seulement gauche; elle était fière, sensée,

et se gardait sévèrement de toute faiblesse quii

aurait nui à sa considération. Avec cette réserve,

elle voulait plaire, et plaisait à tous. « Dans mes
tendres années , dit-elle, j'étais ce qu'on appelle!

un bon enfant; tout le monde m'aimait : il n'y

avait pas jusqu'aux domestiques de ma tante qui

ne fussent charmés de moi. Plus grande, je fus

mise dans des couvents : vous savez combien

j'y étais chérie de mes maîtresses et de mes com-i

pagnes , toujours par la même raison, parce que <

je ne songeais du matin au soir qu'à les servir

i

et à les obliger. Lorsque je fus avec ce pauvre

estropié, je me trouvai dans le beau monde, où

je fus recherchée et estimée. Les femmes m'ai-

maient parce que j'étais douce dans la société, et<

que je m'occupais beaucoup plus des autres quei

de moi-même. Les hommes me suivaient parce

que j'avais delà beauté et les grâces de la jeu-

nesse. J'ai vu de tout, mais toujours de façon à

me faire une réputation sans reproche. Le goût

qu'on avait pour moi était plutôt une amitié gé-

nérale, une amitié d'estime que de l'amour. Je

ne voulais point être aimée en particulier de qui

que ce fût; je voulais l'être de tout le monde,
faire prononcer mon nom avec admiration et

respect
,
jouer un beau personnage , et surtout

être approuvée par des gens de bien : c'était mon
idole.... Il n'y a rien que je n'eusse été capablel

de faire et de souffrir pour faire dire du bien de

moi. Je me contraignais beaucoup; mais cela

ne me coûtait rien
,
pourvu que j'eusse une belle

réputation : c'était ma folie. Je ne me souciais

pas de richesses : j'étais élevée de cent piques au-

dessusdel'intérêt ; mais je voulais de l'honneur. »

Scarron mourut en octobre 1 660. Sa veuve, re-

tombée dans la pauvreté, obtint de la reine mère

une pension de deux mille livres, avec laquelle

elle se retira dans le couvent des Ursulines du

faubourg Saint-Jacques, où elle avait reçu une

partie de son éducation. Elle continua de voir la

meilleure compagnie, fréquentant surtout les hô-

tels d'Albret et de Richelieu : « Elle plaisait in-

finiment au maréchal d'Albret et à tous ses com-

mensaux, par ses grâces, son esprit, ses manières

douces et respectueuses et son attention à plaire

à tout le monde. » ( Saint-Simon, Mémoires, t. L
)

La calomnie n'a pas épargné cette période de sa

vie; mais ses ennemis les plus acharnés n'ont

pas pu produire un seul fait positif; et il est fa-

cile d'opposer à ces vagues assertions des témoi-

gnages respectables. « Je l'ai cent fois , dit. l'in-

tendant Basville , ramenée dans mon carrosse

des hôtels d'Albret et de Richelieu dans la rue
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Saint-Jacques, où elle demeurait. J'étais pénétré

pour elle du même respect que j'aurais eu pour
la reine; son regard seul en inspirait, et nous
étions tous surpris qu'on pût allier tant de ver-

tus , de pauvreté et de charmes. » Ce fut dans
les hôtels d'Albret et de Richelieu qu'elle fit con-

naissance avec les femmes les plus distinguées

< de cette époque, Mmes de Sévigné , de La Fayette,

de Coulanges, et Mme deMontespan, « avec qui

.elle avait bien des rapports par l'esprit et les

charmes de la conversation ». Mme de Montes-

>pan, devenue la maîtresse du roi et ayant des en-

fants de lui, pensa à Mme Scarron, et lui lit pro-

poser parMme d'Heudicourt, en 1669, d'élever

en secret ces enfants. Mme Scarron mit dans son

acceptation de la réserve et de la dignité. « Si

ces enfants sont au roi, répondit-elle, je le veux

bien
;
je ne me chargerais pas sans scrupule de

ceux de Mme de Montespan; ainsi il faut que le

roi me l'ordonne; voilà mon dernier mot (l). »

Le roi intervint directement, et Mme Scarron se

chargea des enfants (2). « Ce fut pour elle, dit

Mmc de Caylus, le commencement d'une fortune

singulière , mais aussi le commencement de ses

peines et de ses contraintes. Il fallut s'éloigner

de ses amis, renoncer au plaisir de la société,

pour laquelle elle semblait être née, et il le fallut

sans pouvoir en donner de bonnes raisons aux

gens de sa connaissance. » Elle s'établit en se-

cret dans une maison de la rue de Vaugirard

,

et donna tous les soins d'une mère aux enfants

naturels du roi (3). Elle a peint avec charme

cette mystérieuse époque de sa vie. « Je mon-
tais à l'échelle, dit-elle, pour faire l'ouvrage des

tapissiers et des ouvriers
,
parce qu'il ne fallait

pas qu'ils entrassent ; les nourrices ne mettaient

la main à rien , de peur d'être fatiguées et que

leur lait ne fût moins bon. J'allais souvent de

l'une à l'autre, à pied, déguisée
,
portant sous

mon bras du linge, de la viande; et je passais

quelquefois les nuits chez l'un de ces enfants

malades, dans une petite maison hors de Paris.

Je rentrais chez moi le matin par une porte de

derrière; et après m'être habillée, je montais en

carrose par celle de devant, pour aller à l'hôtel

d'Albret ou de Richelieu, afin que ma société

(1) Mme Scarron devait de la reconnaissance à Mme de
Montespan. Trois ans auparavant, à la ir.ort de la reine

mère, elle avait perdu sa pension. Privée de toute res-

source, songeant à aller chercher une condition à la cour
de Portugal, elle finit par solliciter la protection de

t/L'"e de Montespan : « Je lui peignis ma misère , raconte-

t-elle, mais sans me ravaler. » La favorite fit rétablir la

pension.

(2) « On envoyait chercher Mme de Maintenon , dit

Mme de Caylus, quand les premières douleurs pour ac-

coucher prenaient Mme de Montespan. Elle emportait
l'enlant, le cachait sous son écharpe, se cachait elle- même
sous un masque, et, prenant un fiacre, revenait ainsi à

Paris. Combien de frayeurs n'avatt-elle point que cet en-

fant ne criât ! Ces craintes se sont souvent renouvelées

,

puisque M™6 de Montespan a eu sept enfants du roi. »

(3) Le premier enfant ne vécut que trois ans ; le second
fut le duc du Maine, enfant maladif et infirme, pour qui
elle eut toutes les faiblesses de la maternité ; puis vinrent

le comte de Vexin, MUe de Nantes-, M lle de Tours.

ordinaire ne sût pas seulement que j'avais un se-

cret à garder. On le sut : de peur qu'on ne le

pénétrât
, je me faisais saigner pour m'empêcher

de rougir. >- Le mystère diminua peu à peu. Le
roi, qui venait voir ses enfants, fut touché des

soins que Mme Scarron leur donnait ; mais il

avait contre elle des préventions. « Je déplaisais

fort an roi dans les commencements, dit-elle.

Il me regardait comme un bel esprit, à qui il fal-

lait des choses sublimes, et qui était très-difficile

à tous égards. » M"» de Montespan s'efforça de
faire revenir le roi à des sentiments plus favo-

rables; et elle s'aperçut plus tard qu'elle n'avait

que trop réussi. Le roi reconnut ses enfants en

1673, et les fit élever près de lui. Mme Scarron
alla demeurer à la cour, où elle eut le même ap-

partement que la favorite. L'année suivante , au
retour d'un voyage qu'elle avait fait aux Pyré-
nées pour la santé du duc du Maine," Louis XIV
lui donna la terre de Maintenon, qui rapportait

15,000 livres de rente, et lui commanda d'en

prendre le nom. Entre la maîtresse en titre, hau-

taine , emportée, jalouse de tout ce qui pouvait

lui enlever le cœur du roi, et cette autre femme
encore belle, d'un grand sens, d'une humeur
égale, et doucement enjouée, se disant ou se

laissant dire par son confesseur l'abbé Gobelin

qu'il y avait une place à prendre dans l'affection

du roi, que c'était la volonté de Dieu, il s'établit

une lutte sourde, qui dura cinq ou six ans et qui

ne fut à l'honneur ni de l'une ni de l'autre.

Mrae de Montespan y montra un emportement
sans dignité , et M™e de Maintenon une réserve

qui touche à la duplicité. Cette situation délicate

se prolongea à travers des orages fréquents, sui-

vis de raccommodements peu sincères. Mme de
Maintenon annonça plus d'une fois la résolution

de quitter la cour; mais son confesseur, l'abbé

Gobelin, lui représentait qu'elle était nécessaire

au salut du roi. Elle se laissa persuader facile-

ment, et resta avec Mme de Montespan, qu'elle

flattait dans l'intervalle de deux querelles et

dont elle minait sous main l'influence. Le roi

voyait avec humeur ces brouilleries continuelles
;

plus d'une fois il montra du dépit contre Mme de

Maintenon. On prétend même qu'il dit àMme de

Montespan : « Mais si elle vous déplaît, que ne
la chassez-vous (1)? » Mais peu à peu le bon
sens tranquille et la grâce insinuante de Mme de

Maintenon l'emportèrent. « Mme de Maintenon
étant un jour avecMme de Montespan dans une
crise la plus violente du monde, le roi les sur-

prit; et les voyant toutes deux fort échauffées,

il demanda ce qu'il y avait. M™e de Maintenon
prit la parole d'un grand sang-froid, et dit au roi :

« Si Votre Majesté veut passer dans cette autre

chambre, j'aurai l'honneur de le lui apprendre. »

(l)LaFare, qui rapporté ce fait, ajoute m M™« de Mon-
tespan s'est trouvée mal de n'avoir pas suivi ce conseil,

et elle a été déportée et chassée de la cour par une per-
sonne vieille et moins belle qu'elle , et qu'elle avait tou-
jours regardée comme une soubrette. »
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La roi y alla; Mme de Maintenon le suivit, et

Mme deMontespan demeura seule. Quand Mme de

Maintenon se vit tête à tête avec le roi, elle ne
dissimula rien; elle peignit l'injustice et la dureté

de Mme de Montespan d'une manière vive, et fit

voir combien elle avait lieu d'en appréhender

les effets. Les choses qu'elle citait n'étaient pas

inconnues du roi; mais, comme il aimait encore
Mme de Montespan, il chercha à la justifier. »

[Mémoires de Mme du Maine.) Mais déjà au
fond du cœur Louis XIV appartenait à la veuve
Scarron. Celle-ci, fidèle à son axiome « qu'il

n'y a rien de plus habile qu'une conduite irré-

prochable », eut la suprême habileté de plaider

auprès du roi la cause de la vertu et de la reli-

gion. C'était là meilleure manière d'évincer Faî-

tière favorite. L'épisode de M lle de Fontanges,

qui vint compliquer cet imbroglio , amena le

dénoûment. « Le roi a trois maîtresses, disait

Mme de Montespan furieuse, moi de nom, cette

fille (Fontanges) de fait, et vous de cœur. «

MUe de Fontanges mourut en 1081 ;
Mme de Mon-

tespan s éloigna de la cour ;
Mme de Maintenon, qui

depuis 1680 était dame d'atours de la dauphine,

resta près du roi, dans une position mal définie,

mais déjà grande aux yeux de tous. Elle n'usa

d'abord de son ascendant sur Louis XIV que
pour le rapprocher de la reine. « Il eut alors

pour son épouse des attentions , des égards, des

manières tendres, auxquelles elle n'était pas ac-

coutumée et qui la rendaient plus heureuse
qu'elle n'avait jamais été ; elle en fut touchée jus-

qu'aux larmes, et elle disait avec une espèce de
transport : « Dieu a suscité Mme de Maintenon
pour me rendre le cœur du roi. Elle lui en té-

moigna sa reconnaissance, et marqua ouverte-

ment à toute la cour l'estime qu'elle faisaitd'elle. »

(Mémoires de Mme de Maintenon par Lan-
guet.) La reine mourut le 30 juillet 1683, et

après ses funérailles la cour alla à Fontainebleau.

Que se passa-t-il entre le roi et elle? Mm e de
Caylus, alors bien jeune, mais attentive à ce qui

se passait sous ses yeux, a dit : « Pendant le

voyage de Fontainebleau qui suivit la mort de
la reine, je vis tant d'agitation dans l'esprit de
Mme de Maintenon, que j'ai jugé depuis, en la

rappelant à ma mémoire, qu'elle était causée

par une incertitude violente de son état, de ses

pensées, de ses craintes et de ses espérances;

en un mot, son cœur n'était pas libre et son

esprit fort agité. Pour cacher ses divers mouve-
ments , et pour justifier les larmes que son do-

mestique et moi lui voyions quelquefois répandre,

elle se plaignait de vapeurs, et elle allait, disait-

elle, chercher à respirer dans la forêt de Fon-
tainebleau avec la seule madame de Montche-
vreuil;elley allait même quelquefois à des heures

indues. Enfin les vapeurs passèrent; le calme
succéda à l'agitation, et ce fut à la fin de ce même
voyage. Je me garderai bien de pénétrer un mys-
tère.respectable pour moi par tant de raisons;

je nommerai seulement ceux qui vraisemblable'
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ment ont été dans le secret. Ce sont M. Harlay,
en ce temps là archevêque de Paris, M. et Mme de
Montchevreuil, Bontemps et une femme de
M ffl e de Maintenon, fille aussi capable que qui
que ce soit de garder un secret et dont les sen-
timents étaient fort au-dessus de son état. » Ce
mystère de Fontainebleau, c'étaient les prélimi-

naires d'une union légitime entre le grand roi et

la veuve du poète Scarron. Par quel art mer-
veilleux et presque insensible la petite-fille de
d'Aubigné amena-t-elle le roi à celte alliance si

disproportionnée? A force de lact, de séduction
i

honnête, de charme d'esprit. L'attrait sensuel

même , mais délicatement et mystiquement voilé,

entra pour quelque chose dans cette conquête.
« Elle avait, disent les dames de Saint-Cyr, le

son de voix le plus agréable, un ton affectueux,

un front ouvert et riant, le geste naturel de la

plus belle main , des yeux de feu , les mouve-
ments d'une taille libre si affectueuse et si ré-'

gulière qu'elle effaçait les plus belles de la cour.
Le premier coup d'œil était imposant et comme
voilé de sévérité : le sourire et la voix ouvraient
le nuage (1). » Le mariage eut lieu probablement
dans les derniers mois de 1684 (2). Dans cette

position, « plutôt élevée que grande, » comme elle

le disait très-bien elle-même, et équivoque à
cause du mystère, elle montra un tact parfait,

une modestie sans embarras, une dignité sans
hauteur, qui ne révélaient rien indiscrètement
et faisaient tout comprendre. Elle n'eut point de
distinctions, de richesses, de maison ; mais elle

était traitée par le roi avec les mêmes égards

(1) M. Sainte-Beuve, peignant M">e de Maintenon plus
avancée en âge, a dit : « De tous les portraits de Mmc de
Maintenon, celui qui nous la montre le mieux dans cette
attitude dernière et réfléchie d'une grandeur voilée , est,
selon moi, un portrait qui se voit à Versailles dans les
appartements de la reine (n° 2258) : elle a plus de cin-
quante ans; elle est tout en noir, belle encore, grave,
d'un embonpoint modéré, d'un front élevé et majestueux
sous le voile. Ses yeux grands et longs, en amande, et
très-expressifs, sont d'une douceur remarquable. Le nez
paraît noble et charmant; ld narine un peu ouverte in-
diquerait la force. La bouche, petite et gracieuse, est
fraîche encore. Le menton arrondi s'accompague d'un
double menton à peine dessiné. Le costume est tout noir,
varié à peine par une draperie de dentelle blanche sur
les bras et les épaules. Une guimpe haut-montante cache
le cou. Telle étaU Mme de Maintenon à demi reine , im-
posante à la fois et contenue, celle qui disait : « Ma con-
dition né se montre jamais à moi par ce qu'elle a d'écla-

tant, mais toujours parce qu'elle a de pénible et de
sombre. »

(2) Cette date a été fixée (*) par M. Théophile Lavallée
d'après une lettre de M"" de Maintenon à l'abbé Gobelin,
datée du 1er janvier 168S. On y lit ces mots significatifs :

«e 11 faut vous faire des reproches de la manière pleine de
respect et de cérémonie dont votre lettre est écrite. Je
ne sais si les honneurs dont Je suis environnée (elle avait
d'abord écrit couronnée) vous inspirent quelque chose
de nouveau: mais, pour moi, Je ne suis point changée
pour vous, et je reçoi< les marques de votre souvenir et

de votre amitié comme j'ai fait depuis seize ans qu'il y
a que je suis en commerce avec vous. »

(*) Ceci est d'accord avec cette circonstance qu'en décembre
1684 le roi fit réunir à son appartement celui qu'occupait
Mme de Montespan et lui en donna un autre, plus éloigné
du sien.
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qu'une reine reconnue ; le dauphin , les princes

de la famille royale ne lui parlaient, ne lui écri-

vaient qu'avec une respectueuse déférence. Des

parlements, des provinces, des villes, des régi-

ments s'adressaient à elle dans tout ce qui devait

aller au roi; tous les grands du royaume, les

cardinaux, les évêques ne connaissaient pas

d'autre route ; les petits princes étrangers im-

ploraient sa protection ; les monarques deman-

daient son amitié ; le pape la priait d'accorder

son assistance à tout ce qui concernait la reli-

gion. Elle recevait tous ces hommages d'un air

d'humilité chrétienne et avec une simplicité qui

les faisaient encore mieux ressortir. « Je l'ai vue

à Fontainebleau, dit Saint-Simon, en grand habit

chez la reine d'Angleterre, cédant absolument

sa place, et se reculant partout pour les femmes
titrées, pour les femmes même d'une qualité

distinguée; polie, affable, parlant comme une

personne qui ne prétend rien, qui ne montre rien,

mais qui en imposait beaucoup. » Elle ne fit au-

cune tentative pour être déclarée reine; elle se

résigna à être pourÉout le monde une « trans-

parente énigme », suivant le mot de Saint-Simon.

Elle n'avait aucun goût pour gouverner le

royaume ; il lui suffisait de gouverner la cons-

cience du roi. Comme elle n'entendait rien aux

affaires publiques,, et que cependant elle avait

besoin pour le maintien de son influence d'agir

incessamment sur l'esprit du roi, elle attira ou

du moins elle retint Louis XIV dans la sphère

des questions religieuses. Louis avait un fonds de

religion sincère, mais étroit et sans aucune lu-

mière. A cette extrême ignorance, le mot est de

M ,ne de Maintenon , se joignait une fâcheuse dis-

position à faire pénitence aux dépens des autres.

« Il croyait, c'est encore elle qui le dit, expier ses

fautes quand il était inexorable sur celles des

autres. » Avec un prince de ce caractère, Mme de

Maintenon avait de grands ménagements à gar-

der pour éviter de déplaire, et elle dut plus d'une

fois paraître approuver ce qu'au fond elle con-

damnait. On lui a souvent attribué la révocation

de l'édit de Nantes. Il importe de bien préciser la

part qu'elle y prit. Nous avons dit qu'elle avait la

manie de se mêler des affaires religieuses , d'être

« une mère de l'Église ». Convertie elle-même,

elle se faisait un cas de conscience de convertir

ses coreligionnaires. L'entreprise de la conver-

sion entière des hérétiques lui plaisait donc

beaucoup. Mais quand on passa de la persuasion

à la rigueur, quand Louvois, pour activer les

conversions, se servit de dragons, la petite-fille

d'Agrippad'Aubigné eut quelques gémissements,

mais si discrets que le roi les entendit à peine.

« Tout est porté à des extrémités déplorables

,

écrit-elle à son amie, Mme de Frontenac ; le roi

est très-touché de ce qu'il sait, et n'en sait qu'une

partie. L'on est bien injuste de m'attribuer tous

ces malheurs ; s'il était vrai que je me mêlasse

de tout, on devrait bien m'attribuer quelques

bons conseils. » « Je gémis, écrivait-elle à Féne-
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Ion, des vexations qu'on leur fait; mais pour

peu que j'ouvrisse la bouche pour m'en plaindre,

mes ennemis m'accuseraient encore d'être pro-

testante, et tout le bien que je pourrais faire

serait anéanti (1). » Elle garda donc le silence

ou ne le rompit qu'à demi. On peut blâmer sa

réserve; mais il est impossible de lui imputer les

violences qui suivirent la révocation de l'édit de

Nantes (1685). Vers le temps où se consommait
cette fatale mesure, Mm e de Maintenon obtenait

du roi la fondation de la maison royale de Saint-

Cyr, destinée à l'éducation de deux cent cin-

quante demoiselles nobles et pauvres. Mme de
Maintenon, qui savait par expérience tout ce qu'a

de pénible celte situation d'une jeune fille noble

et pauvre, eut la bonne idée, dès qu'elle se vit

riche, de consacrer une partie de sa fortune à

préserver les autres des dangers et des ennuis

qu'elle avait courus. Elle eut d'abord des jeunes
filles dont elle payait la pension à Montmorency,
puis à Rueil. Elle écrivait à Mme de Brinon, la

première directrice de ces écolières : « J'ai grande
impatience de voir mes petites filles et de me
trouver dans leur étable. » De Rueil l'institution

fut transférée à Noisy (3 février 1684), où elle

continua de croître. L'établissement se trouvant
trop petit, le roi se décida, au mois d'août 1684,
à faire construire dans le village de Saint-Cyr,

près de Versailles, un édifice, qui fut inauguré

en juillet 1686. Dans l'intervalle Mme de Main-
tenon avait transformé l'institution en une com-
munauté mi-partie laïque, mi-partie religieuse.

Louis XIV désirait que Saint-Cyr ne fût pas un
couvent. Cependant il ne fut pas possible de
rester dans cette nuance indécise que Mme je
Maintenon préférait aussi. Une règle fixe parut
nécessaire pour les dames institutrices, et la

maison séculière de Saint-Cyr devint un monas-
tère régulier (1694). Un résumé, même som-
maire, de l'histoire de cet établissement, qui
fait tant d'honneur à sa fondatrice, dépasserait

les limites d'un article biographique; mais il est

impossible de passer sous silence deux épisodes

qui signalèrent les débuts de Saint-Cyr. Le
premier fut la représentation à'Esther. Mme de
Maintenon, désirant que les élèves s'exerçassent

à là déclamation, demanda à Racine de composer
des comédies sacrées. L'illustre poëte fit plus

qu'on ne lui demandait, et donna deux chefs-

d'œuvre, Esther et Athalie. L'éclat des repré-

sentations tfEsther, qui fut jouée par les jeunes
filles de Saint-Cyr devant les premiers person-

nages de la cour, fit réfléchir Mme de Maintenon

(1) « Ces accusations de protestantisme, qui se renou-
velèrent très-fréquemment, dit M. Lavallée, venaient
nnn-seulenient de la religion où M 1"» de Maintenon avait
été élevée, mais des habitudes et de l'extérieur calvi-
nistes qu'elle avait gardés, malgré la pureté et l'ardeur
de sa loi catholique. Ainsi, et pour ne citer qu un fait,

elle n'aimait pas la messe, et avouait qu'elle n'y aurait
Jamais assisté si elle eût suivi à ce sujet son mauvais
penchant. Par contre, elle aimait beaucoup le chant des
psaumes. »
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sur les inconvénients d'un pareil auditoire, et les

représentations d'Aihalie eurent lieu à huis

clos. Le second épisode de Saiat-Cyr naissant fut

l'affaire du quiétisme. Mme de Maintenon, qui

avait gardé de son protestantisme un certain

goût pour les prédications indépendantes des

pratiques régulières du culte, autorisa M^e Guyon
à venir prêcher à Saint-Cyr. Son bon sens et les

conseilsdesondirecteur,GodetdesMaraïs,évêque

de Chartres , lui firent assez vite reconnaître les

dangers du quiétisme; alors elle s'employa de

son mieux à en arrêter les progrès ; mais elle

rencontra une résistance, qui lui fut très-pénible

dans Fénelon et dans Mm e de La Maisonfort, une

des maîtresses les plus distinguées de Saint-Cyr.

Ces tristes débats durèrent plusieurs années, et

se terminèrent en 1698 par des lettres de cachet

qui enlevèrent de Saint-Cyr et exilèrent dans

divers couvents Mmes de La Maisonfort, du
Tour, et de Montaigle. On a reproché à Mme de

Maintenon d'avoir abandonné Fénelon. Quand
elle l'aurait voulu , elle n'aurait pas pu le dé-

fendre contre les préventions du roi. Elle se crut

bien près de la disgrâce , et en tomba malade de

chagrin. Le roi, radouci, alla la voir, et lui dit :

« Eh bien , il faudra donc vous voir mourir

pour cette affaire-là. » Avertie par l'éclat d'Es-

ther et du quiétisme , Mme de Maintenon s'at-

tacha de plus en plus à éviter les sujets de dis-

traction pour son établissement favori ; elle en

retrancha le brillant, et n'en garda que le so-

lide, mais un solide agréable et délicat. Les rap-

ports de Mme de Maintenon avec Saint-Cyr sont

tous à son avantage. Elle avait pour ces enfants

un cœur de mère, de la mère la plus tendre et la

plus prudente. Toutes ses instructions pour leur

éducation sont parfaites ; son grand regret était

de ne pouvoir pas plus faire pour leur avenir.

Elle savait que ces jeunes filles, bien élevées

mais pauvres, trouvaient difficilement des partis

convenables. « Ce qui me manque, disait-elle,

ce sont des gendres. Je trouve peu d'hommes,
mes chers enfants, qui préfèrent vos vertus aux
richesses qu'ils peuvent rencontrer. » A part

cette perspective , un peu triste, elle était très-

heureuse de son oeuvre, où elle se plaisait à re-

connaître la main de Dieu. « Tout le monde
écrit-elle, croit que, la tête sur mon chevet

, j'ai

fait ce beau plan ; cela n'est point. Dieu a con-

duit Saint-Cyr par degrés. Si j'avais fait un plan,

j'aurais envisagé toutes les peines de l'exécution,

toutes les difficultés, tous les détails; j'en aurais

été effrayée; j'aurais dit : Cela est fort au-dessus
de moi. Et le courage m'aurait manqué. Beau-
coup de compassion pour la noblesse indigente,

parce que j'avais été orpheline et pauvre moi-
même , un peu de connaissance de son état , me
fit imaginer de l'assister pendant ma vie. Mais

,

en projetant de faire tout le bien possible, je ne
projetai point de le faire encore après ma mort.
Ce ne fut qu'une seconde idée, qui naquit de la

première. Puisse cet établissement durer autant

que la France , et la France autant que le monde !

Rien ne m'est plus cher que mes enfants de
Saint-Cyr. J'en aime tout jusqu'à leur poussière.

Je m'offre avec tous mes gens pour les servir;

et je n'aurai nulle peine à être leur servante,

pourvu que mes soins leur apprennent à s'en,

passer. Voilà où je tends ; voilà ma passion
;

voilà mon cœur. » Toute sa passion était là
;

tout son bonheur aussi , car elle n'en trouvait

pas à la cour. Le rang presque suprême qu'elle

occupait ne lui donnait que le triste privilège de

partager plus intimementles ennuis dcLouisXIV.
« Quel supplice , disait-elle quelquefois , d'avoir

à amuser un homme qui n'est plus amusable ! »

Sur l'éclat de son rôle extérieur dans ces

vingt-cinq dernières années, il faut consulter,

avec beaucoup de précautions , Saint-Simon, té-

moin malveillant, qui exagère toujours et ca-

lomnie souvent , mais qui donne une idée très-

vive et même juste, toute déduction faite des

fausses inventions et des fausses interprétations.

Sur ses sentiments, dans cette période de faveur

si enviée , il faut l'entendre elle-même. Sans

doute elle aimait un peu trop à parler d'elle et

à se proposer pour modèle aux maîtresses et

aux écofières de Saint-Cyr. 11 ne faudrait pas

toujours prendre à la lettre son dédain des gran-

deurs. Cependant on trouve dans sa correspon-

dance ou dans les souvenirs des dames de sa

confidence des expressions sincères de fatigue et

d'ennui. Elle écrivait à Mme de La Maisonfort:

« Que ne puis-je vous faire voir l'ennui qui dé-

vore les grands , et la peine qu'ils ont à remplir

leurs journées! Ne voyez-vous pas que je meurs

de tristesse dans une fortune qu'on aurait eu

peine à imaginer, et qu'il n'y a que le secours

de Dieu qui m'empêche d'y succomber? J'ai été

jeune et jolie, j'ai goûté des plaisirs, j'ai été

aimée partout; dans un âge un peu plus avancé,

j'ai passé des années dans le commerce de l'es-

prit, je suis venue à la faveur, et je vous pro-

teste, ma chère fille
,
que tous les états laissent

un vide affreux , une inquiétude , une lassitude,

une envie de connaître autre chose, parce qu'en

tout cela rien ne satisfait entièrement. On n'est

en repos que lorsqu'on s'est donné à Dieu ; alors

on sent qu'il n'y a plus rien à chercher et qu'on

est arrivé à ce qui seul est bon sur la terre. »

Elle disait avec moins d'élégance et plus d'éner-

gie, en parlant des tracas de Versailles : « J'en

ai jusqu'à la gorge! » Regardant à Marly.des

poissons qui languissaient dans l'eau claire d'un

bassin, elle s'écria : « Ils sont comme moi, ils

regrettent leur bourbe,! »

Les malheurs publics et domestiques qui assail-

lirent les dernières années de Louis XIV, les per-

sécutions contre les jansénistes, auxquelles elle

prit une part déplorable, et qui finirent par at-

teindre son protégé, le cardinal de Noailles, ache-

vèrent d'assombrir cette existence déjà si at-

tristée. Les infirmités de la vieillesse s'ajoutèrent

à tant de causes de fatigue morale. Les forces de
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Mme de Maintenon étaient à bout quand le roi

tomba mortellement malade (août 17 15). Elle le

soigna avec la plus grande vigilance, et reçut

ses adieux (1); mais elle n'attendit pas son

tlernier soupir. Voyant le roi sans connaissance

( 28 août au soir), sur le conseil de son confes-

seur et du maréchal Villeroy, elle se retira à

Saint-Cyr. Le lendemain le roi reprit connaissance,

et demanda Mme de Maintenon
,
qu'on envoya

chercher. Elle resta le 30 août près du chevet

du mourant jusqu'au soir, et revint ensuite à

Saint-Cyr, où le surlendemain elle apprit la mort

<luroi. Peu de jours après elle reçut la visite du

duc d'Orléans, qui lui promit qu'elle serait exac-

tement payée de sa pension de quarante-huit

mille livres, et lui donna des assurances de dé-

vouement, auxquelles il ne manqua jamais. En
entrant à Saint-Cyr après avoir quitté le roi, elle

s'était écriée : « Il ne me faut plus que Dieu et

mes enfants ! » Elle se retrancha en effet presque

tout rapport avec le monde, ne voyant que

mesdames de Caylus et de Dangeau, et em-

ployant ses journées à la prière et aux bonnes

œuvres. Le 10 juin 1717, elle reçut la visite du

czar Pierre le Grand. Accablée par l'âge, elle ne

faisait que traîner une vie languissante, lors-

qu'elle apprit que le duc du Maine, compromis

dans la conspiration de Cellamare, avait été en-

fermé à Doullens. Ce fut pour elle le coup mor-

tel. Elle expira le 15 avril 1719, à cinq heures du

soir. On l'ensevelit dans le chœur de l'église de

Saint-Cyr (2). Mme de Maintenon mourut au

milieu d'une génération indifférente ou hostile.

Sa mémoire eut à souffrir de la réaction contre

la gloire du grand roi. Le dix-huitième siècle,

Voltaire excepté, la connut mal, et la traita du-

rement. De nos jours les Mémoires de Saint-

Simon et les Lettres de la duchesse d'Orléans,

mère du régent, avaient encore ajouté à cette

impression défavorable , lorsque des recherches

(1) « Le roi m'a dit trois fois adieu, racontait-elle aux
dames de Saint-Cyr : la première en me disant qu'il n'a-

vait de regret que celui de me quitter, mais que nous

nous reverrions bientôt; je le priai de ne plus penser

qu'à Dieu. La seconde il me demanda pardon de n'avoir

pas a.ssezbien vécu avec mol; qu'il ne m'avait pas rendue
heureuse, mais qu'il m'avait toujours aimée et estimée

également... La troisième, il me dit : « Qu'allez-vons de-

venir, car vous n'avez rien? » Je lui répondis : « Je suis

un rien, ne vous occupez que de Dieu ; et Je le quittai. »

Elle se ravisa pourtant, et pria le rot de la recommander
au duc d'Orléans, ce que Louis fit aussitôt dans les termes

les plus chaleureux. Un bruit malicieux, que Saint-Simon

et Duclos ont recueilli, circula parmi les courtisans. On
prétend qu'en entendant le roi exprimer l'espoir de la

retrouver bientôt dans le ciel; elle dit : « Voyez le beau

rendez-vous qu'il me donne : cet homme-là n'a Jamais

aimé que lui. » Mme de Maintenon n'a point dit cela. Le

pensait-elle? Certes dans sa correspondance on trouve

Lien des témoignages de l'égoïstne du grand roi , et au

fond du cœur elle pensait peut-être que la mort de

Louis XIV était une délivrance pour elle.

(S) Le tombeau de M"»5 de Maintenon, une simple table

de marbre noir, fut détruit en 1794, et ses restes furent

profanés. Un monument lut a été élevé en 1836, dans la

chapelle de Saint-Cyr, par les soins du colonel ( aujour-

d'hui maréchal) Baraguey-d'Hilllers, commandant l'École.
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plus profondes et la publication des Lettres et

Œuvres de Mme de Maintenon ont présenté

cette dame sous un meilleur jour. Peut-être

même y a-t-il eu excès dans l'éloge comme pré-

cédemment dans le blâme ? La vie de M'«e de

Maintenon ne mérite pas une sympathie bien

vive. Toute de convenance et de calcul, elle at-

teste beaucoup de sens et d'esprit, mais ne té-

moigne ni d'un grand cœur ni d'une àme vrai-

ment généreuse. Point de fausseté, mais beau-

coup d'art, point de méchanceté, mais trop de

facilitée abandonner ses amis, Racine, Fénelon,

le cardinal de Noailles, dès qu'ils déplaisaient au

roi; enfin, avec tant de distinction et de finesse,

quelque chose d'étroit et de mesquin : voilà ce

que l'on y remarque. Après avoir fait ces réser-

ves , nous souscrivons au jugement de M. Théo-

phile Lavallée : « Mme de Maintenon , dit-il, n'a

pas eu sur Louis XIV l'influence malfaisante

que ses ennemis lui ont attribuée : elle n'eut pas

de grandes vues, elle ne lui inspira pas de

grandes choses ; elle borna trop sa pensée et sa

mission au salut de l'homme et aux affaires de

la religion; l'on peut même dire qu'en beaucoup

de circonstances elle rapetissa le grand roi ; mais

elle ne lui donna que des conseils salutaires,

désintéressés , utiles à l'État et au soulagement

du peuple-, et en définitive elle a fait à la France

un bien réel en réformant la vie d'un homme
dont les passions avaient été divinisées, en arra-

chant à une vieillesse licencieuse un monarque

qui, selon Leibniz, « faisait seul le destin de son

siècle » ; enfin, en le rendant capable de soutenir

« avec un visage toujours égal et véritablement

chrétien » les désastres de la fin de son règne. »

Mme de Maintenon avait le goût et le talent

d'écrire. Beaucoup de ses lettres , ses avis et

instructions pour Saint-Cyr, et ses conversa-

tions avec les dames et les élèves se conser-

vaient dans une bibliothèque particulière de cet

établissement. La Beaumelle parvint, on ne sait

par quel moyen, à avoir une copie de la plu-

part de ces manuscrits, et il publia les Lettres

de Mme de Maintenon; Amsterdam, 1756,

9 vol, in-12. Il fit également usage de ces maté-

riaux inédits dans ses Mémoires pour servir à

l'histoire de Mme de Maintenon et à celle du
siècle passé; 1756,6 vol. in-12. Les Mémoires,

rédigés principalement sur les écrits des ré-

fugiés protestants , n'ont de valeur aujourd'hui

qu'à cause des pièces historiques contenues dans

le dernier volume. Les Lettres ont formé jus-

qu'ici une collection précieuse, parce qu'elle était

unique, mais si défectueuse qu'elle en faisait

vivement désirer une meilleure. La Beau-

melle s'est permis les plus étranges libertés avec

les lettres dont il prétend donner une édition

fidèle. « 11 coupe en trois ou quatre tronçons,

dit M. Lavallée, la phrase de Mme de Main-

tenon , cette phrase pleine d'ampleur qui s'em-

barrasse quelquefois dans sa bâte d'aller au but
;

j il polit ses nombreuses incorrections; il retranche

30
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des mots, des lignes , il ajoute des phrases en-

tières, etc. » Cette édition si peu digne de con-

fiance a servi de base à toutes celles qui ont été

publiées au dix-huitième siècle. Dans l'édition

d'Auger, Paris, 1807, 6 vol. in-12, et dans

celle de 1815, 3 vol. in-8°, qui n'en est qu'une

réimpression partielle, le texte de La Beaumelle

a été médiocrement amélioré. Enfin M. Lavallée,

faisant un excellent usage des anciens manuscrits

de Saint-Cyr, dispersés aujourd'hui dans la bi-

bliothèque du séminaire de Yersailles, dans les

archives de la préfecture de Seine-et-Oise, dans

la Bibliothèque impériale, a donné une édition

des Œuvres de Mme de Maintenon, publiées

pour la première fois d'après les manuscrits

et copies authentiques, avec un commentaire

et des notes; Paris, 1854 et années suivantes,

in-18. Cette édition se subdivise ainsi : Lettres

sur Véducation desfilles; 1 vol. ;— Entretiens

sur Véducation des filles ; 1 vol.; — Lettres

historiques et édifiantes; 2 vol.; — Conseils

aux demoiselles pour leur conduite dans le

monde; 2 vol. ;
— Correspondance générale; '

4 voi. . — Mémoires de Mme de Maintenon,

contenant : 1° Souvenirs de Mme deCaylus;
2° Mémoires inédits de Mlle d'Aumale;

3° Mémoires des damesde Saint-Cyr ;2 vol. (1).

C'est d'après cette édition, très-bien faite, qu'il

faut juger Mme de Maintenon écrivain. On y re-

connaît bien ce talent d'élocution et de style dont

Féneion a dit : « C'est le langage de la Sagesse qui

parle par la bouche des Grâces , » et que Saint-

Simon appelle « un langage doux, juste en tous

points, et naturellement éloquent et court ».

L. Joubert.

Mme de Caylus, Souvenirs. —L'abbé de Choisy,Mémoires.

— Mme de La Fayette, Mémoires de la Cour de France.

_ mme d e sçvigné, Correspondance. — Saint-Simoo

,

Mémoires. — Voltaire, .Siècle de Louis XIV. — Carac-

eioli., fie de Mme de Maintenon. — M me Suard, Mme de

Maintenon peinte par elle-même. — Lalont d'Ausonne,

Histoire de Mme de Maintenon. - Monraerqué, Notice

sur Mme de Maintenon ; Paris, 1829. in-8°. - Mémoires

sur Mme de Maintenon recueillis par les dames de

Saint Cyr ; Paris, 18W, in-12. — Le duc de Noailles , His-

toire de Mme de Maintenon,- Paris, 1848-1859, 4 vol.

in-8°. _ Théophile Lavallée, Histoire de la maison

royale de Saint-Cyr; Paris, 1833, in-8°. - Sainte-Beuve

,

Causeries du lundi, t. IV.

mainvielle (Pierre), homme politique

français, né à Avignon, en 1765, guillotiné à

Paris, le 10 brumaire an n ( 31 octobre 1793).

Il fut un des ardents promoteurs de la réunion

du comtat Venaissin à la France ( 14 septembre

1791), et fut accusé d'avoir, sous les ordres de

Patrix et de Jourdan dit Coupe-tête, pris part

aux luttes féroces qui désolèrent le Comtat.

Après la défaite des Avignonnais devant Carpen-

(i) Le Correspondant ( n° du 25 décembre 1859 ) a pu-

blié trente-neuf lettres inédites de Mme de Maintenon ,

adressées à son directeur, l'abbé Languet, curé de Suint-

Sulpice, du 24 Juin 17 14 au 2 octobre 1715. Courtes, ju-

dicieuses et un peu sèches, elles n'ajoutent rien à ce que

l'on savait de M.me de Maintenon, et nous la montrent

tout occupée des tristes débats excites par la bulle Uni-
uenitus.
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tras, Mainvielle se fit remarquer, dit-on, dans

l'horrible massacre de la glacière à Avignon, et se

serait vanté d'avoir tué à lui seul quatorze des

prisonniers anti-réunionistes ou papalins. Pour-

suivi, ainsi que son frère, pour les crimes de cette

époque, ils ne durent leur mise en liberté qu'à

l'amnistie du 19 mars 1792. Pierre Mainvielle

devint conducteur en chef des charrois à l'armée

d'Italie. Élu député suppléant à la Convention

nationale par le département des Bouches-du-

Rhône, il remplaça Rebecqui dans cette assem-

blée, en avril 1793. Des haines politiques exis-

taient entre les frères Duprat d'Avignon, tous

deux amis de Mainvielle; celui-ci, à son arrivée

à Paris, prit parti contre l'aîné, montagnard fou-

gueux, et fut accusé d'avoir voulu l'assassiner

de concert avec Duprat le jeune, qui siégeait du

côté droit de la Convention. Arrêté par ordre

du comité de sûreté générale, il trouva d'élo-

quents défenseurs parmi les girondins, et fut mis

hors de cause. Mainvielle se rallia alors aux mo-

dérés, et vota contre les mesures exceptionnelles

proposées par leurs adversaires. Accusé de mo-
dérantisme par Marat, il fut mis en arrestation

le 13 juillet, jour de la mort de ce député, avec

Duprat jeune et Laus de Perrot, qui avaitreçuune

visite de Charlotte Corday. Décrété d'accusation

comme complice de Barbaroux et traduit devant

le tribunal révolutionnaire , le 3 octobre 1793, il

fut condamné à mort dans la nuit du 30 au 31

du même mois « comme coupable d'avoir cons-

piré contre l'unité de la république ». Le lende-

main il fut conduit à l'échafaud, et jusqu'au lieu

du supplice il ne cessa de chanter l'hymne qui a

pour le refrain :

Plutôt la mort que l'esclavage.

C'est la devise d'un Français!..

Arrivé au pied de l'échafaud, son courage ne se

démentit pas. Sillery, Brissot, Gardien, Lasource,

Vergniau, Gensonné, Lehardy, furent décapités

avant lui. En montant, sans soutien, l'échelle

sanglante, il se tourna vers ses amis, qui atten-

daient leur tour et leur dit : « Adieu , ce n'est

qu'un mauvais moment à passer! » A. de L.

Le Moniteur universel, an. 1791, n° s 137, 322; an i"
(1793), n°» 121, 212; an It (1793), 277, 36 ; an 111,259. —
Galerie historique des Contemporains (1819 ), — A. de

Lamartine, Histoire des Girondins, liv. XLV1I, p. 39.

Thiers, Hist. de la révol. franc., t. IV, liv. XVIII, p. 382.

* mainvielle (Joséphine Fodor, M"1(î
),

canlatrice française, née à Paris, en 1793. Son

père, d'origine hongroise, était violoniste distin-

gué. Musicienne dès son enfance, M"e Fodor se

fit applaudir sur la harpe et le piano à l'âge de

onze ans, et en 1810 elle débuta sur le théâtre

impérial de Saint-Pétersbourg, dans l'opéra des

Cantatrice villane. Pende temps après, elle

épousa Mainvielle, qui jouait les premiers rôles

tragiques et comiques; elle alla ensuite à la

cour de Suède et à celle de Danemark, puis se

rendit à Paris, oii elle débuta au théâtre Feydeau,

le 9 août 1814. Après la mort de M n,e Ba-

rilli, Mme Mainvielle fut engagée à l'Opéra Ita-
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lien pour remplir l'emploi de prima donna.
En 1816 elle passa au théâtre Favart, et se ren-

dit en Angleterre, où elle chanta jusqu'en 1»18.

A cette époque elle fut appelée au grand théâtre

de Fenice à Venise. Pour entendre Mme Main-

vielle dans l'opéra buffa, les abonnés ouvrirent

un théâtre spécial, où elle joua Rosine dans

II Barbiere de Rossini , et dans La Caprieiosa

corretta de Martini. Mm e Mainvielle revint

à Paris en 1819, et attira pendant trois ans la

fouleau Théâtre Italien. Au mois d'août 1822 elle

parut sur le théâtre San-Carlo de Naples, et y
excita un véritable enthousiasme. A Vienne, où

elle jouait alternativement avec Naples , on la

surnomma la Regina del Canto , et dans les

deux, villes des médailles furent décernées à

celle, qu'on nommait la Prima délie prime
Dorme. La voix de Mme

Mainvielle s'étendait

alors depuis les cordes basses du contralto jus-

qu'aux sons les plus élevés du soprano. En 1826

elle rentra au Théâtre-Italien de Paris , dans

Semiramide ; mais elle éprouva bientôt un dé-

rangement dans la voix. Après plusieurs années

de repos , elle joua au Gymnase, et se retira à

Fontainebleau. On lui doit Conseils et Ré-
flexions sur Vart du Chant; Paris, 1857,

in-8\ . J. V.

Fétis, Biog. vniv. des Musiciens. — Biog. univ. et port,

des Contemp. — Eug. Briffaut, dans le Dict. de la Con-
versation — J. d'Ortigucs, Journal des Débats du
14 août 185'?.

Mainvilliers ( G.-S. de ), littérateur fran-

çais, mort le 12 juin 1776, à Stolzemberg, près

Dantzig. C'était une espèce d'aventurier, qui

maniait assez adroitement la plume et l'épée
;

il prenait le titre de chevalier, et parcourut à

pied une grande partie de l'Europe. On le trouva

mort dans son lit aux environs de Dantzig. 11 a

publié : Le Petit-Maître philosophe , 3 part.

in-12 ; suite de satires où l'on trouve, à travers

des choses pitoyables, quelques portraits tracés

avec esprit; — L'Entrevue de huit philoso-

phes aventuriers , comédie dirigée contre Vol-

taire et les encyclopédistes; — La Pétréade, ou
Pierre le créateur; Amsterdam, 1763, in-8°,

poëme; — une continuation du Siècle de

Louis XIV par Voltaire , et différentes pièces

de vers. P.

Cliaudon et DL'bndine, Diet. Hist.

: maïolo ou maggioli (Laurent), mé-
decin et philologue italien, né à Aste, vers 1440,

mortà Gènes, en 1601. 11 professa la philosophie

à Padoue, à Pavie, à Ferrare. Giustiniani l'ap-

pelle « un médecin et un philosophe excellent,

très-versé dans les lettres grecques ». On a de
lui : Epiphyllides , hoc est opusculum de

forma syllogistica antiquorum, et de con-

versione proposilionum secundum peripate-

ticos; Venise (Aide ), 1497 , itl-4 ; — De Gra-
dibus medicinarum ; Venise , 1497 , in-4°. Z.

A. Giustiniani, Annali di Genova. — Tiraboschi, Sto-
ria délia Letleratura Italiana, t. VI, part. I, p. 330.

MAIOKE, amiral de Sicile, né à Bari, vers

le commencement du douzième siècle, assas-

siné à Palerme, en 1160. Fils d'un marchand

d'huile, il s'éleva, par ses talents, au poste de

grand -chancelier du roi Roger. Sous le règne

de Guillaume I
er

, il conserva cet emploi , au-

quel il joignit bientôt celui d'amiral. Le roi,

enfermé dans son sérail, abandonna l'admi-

nistration du royaume à Maione et à Hugues,

archevêque de Palerme ; les mesures oppressives

et tyranniques qu'ils firent prendre à Guillaume

amenèrent une révolte des barons de la Pouille,

qu'ils parvinrent à faire étouffer dans le sang. Ils

conçurent ensuite le projet d'enlever au roi la

couronne et de s'en emparer en commun; mais

ils ne purent s'entendre sur le partage de leur

proie, et la mésintelligence se mit entre eux.

Maione poussa le roi à réclamer à l'archevêque

sept cents onces d'or, Hugues ayant ameuté le

peuple contre Maione , celui-ci lui fit donner du
poison. Mais le venin n'agit que lentement, et

avant de mourir l'archevêque eut eneore la joie

de renverser sou ancien complice. Il excita en

Calabre une révolte des villes et des seigneurs

contre l'amiral, qui envoya un puissant baron,

du nom de Bonnello, pour combattre les con-

jurés ; mais ceux-ci parvinrent à gagner Bon-
nello à leur cause. Redoutant la vengeance de

Maione, il le transperça de son épée. O.
Hugues Falkland, Historia Sicula.— Romuald, Chro-

nica Salernituna. — Rauraer, Geschiekte der Hoken-
stavffen, t. II. — B.izancourt, histoire de la Sicile sous

la domination des Normands.

maiquez ( Isidoro), célèbre acteur espagnol,

né à Carthagène, en 1766, mortà Grenade, le

17 mars 1820. Fils d'un acteur ambulant, dès

qu'il put se tenir sur ses jambes, il figura sur la

scène. En 179), il entra dans la troupe de Mar-
tinez, d'où il passa au théâtre del Principe. Son

jeu, simple et naturel, amena une révolution

parmi les artistes dramatiques espagnols. 11 fut

a la fois le Lekain e.t le Talma de son pays. Après

avoir étudié la scène française en 1 800, de retour

à Madrid, il ouvrit en 1801 le théâtre de Los Ca-

nos des Parai, où il donna pour pièce d'ouver-

ture Il Celoso eonfondido. Son associé était

Manoel Garcia, le père de la célèbre Malibran.

Ils furent soutenus par le roi Joseph-Napoléon,

qui leur accorda une subvention annuelle de

240,000 réaux (environ 44,800). Mais lors du
retour des Bourbons espagnols cette allocation

ayant été retranchée en 1817, Maiquez céda son

privilège pour reparaître sur la scène comme
acteur. Ayant refusé de jouer un rôle qui n'en-

trait pas dans ses moyens, il fut destitué par

ordre de Ferdinand VII et relégué à Grenade, où
il mourut. E. D—s.

El Universal ( de Madrid ), 1820, n° 212. — El Cetro
Constitulional, ann. 1820, w* 2 et 3.

mair ou maire ( John ), en latin Major,
érudit anglais, né en 1469, à Gleghorn, près

North-Berwick, mortversl550, à Saint-Andrew.

De certains passages de ses écrits on peut in-

férer qu'il a passé quelque temps aux universités

30,
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d'Oxford et de Cambridge. Le cardinal Wolsey

lui fit l'accueil le plus affable , et voulut l'atta-

cher, moyennant un salaire élevé, au collège qu'il

venait de fonder ; Major refusa ces propositions,

à cause de l'affection qu'il avait vouée à son

aima mater, l'université de Paris. En effet ce

fut là qu'il vint , à l'âge de vingt-quatre ans,

perfectionner son éducation; de 1-493 à 1505, il

fut tour à tour écolier des collèges de Sainte-

Barbe, de Montaigu et de Navarre. Après avoir

reçu le diplôme de docteur en théologie, il re-

tourna en Ecosse (1519), et obtint aussitôt une
chaire à l'université de Saint-Andrew. Les dis-

cordes qui agitaient alors l'Ecosse le ramenèrent

à Paris , et il reprit ses cours au collège de

Montaigu, où il eut pour élèves plusieurs des

savants de cette époque. Vers 1530, il revint

enseigner la théologie à Saint-Andrew et adhéra

en 1549 aux constitutions nationales de l'Église

écossaise. Major avait acquis en France une

façon indépendante de penser et de s'exprimer

sur certaines matières qui contribua à faire de

lui un des hommes remarquables de son pays.

Fidèle aux principes émis par Gerson, Pierre

d'Ailly et autres défenseurs des libertés dites

plus tard gallicanes , il ne reconnaissait d'au-

torité infaillible que celle des conciles œcumé-
niques, niait la suprématie de l'évêque de Rome,
blâmait l'abus des excommunications ainsi que

les désordres et le luxe du clergé , et conseillait

de réduire le nombre des couvents. Il avait sur

le gouvernement laïque des opinions non moins
hardies: selon lui, les rois tiraient leur pouvoir

du peuple, sans lui être pour cela supérieurs
;

s'ils gouvernaient mal, le peuple avait le droit

de leur adresser des remontrances; s'ils ne se

corrigeaient point, il pouvait les déposer; quant

aux tyrans , il était permis de les juger, même
de les condamner à mort. Ces doctrines ' har-

dies, deux disciples de Major, Knox et Bucha-

nan, les firent passer, l'un dans la réforme ec-

clésiastique, l'autre dans ses nombreux écrits.

Cependant, Buchanan, qui ne pardonnait pas a

son maître de n'avoir pas quitté le giron de

l'Église, le tourna plus d'une fois en ridicule, et

affecta de l'appeler Joannes solo cognomine

Major. Les principaux ouvrages de Major sont :

In primum et secundum Sentenliarum lib.

Commentant; Paris, 1510; — In quatuor
Sententiarum lib. Commentarius ; Paris, 1516 :

il s'agit des œuvres de Pierre Lombard , dit le

maître des sentences, que Major interpréta avec

plus de sagacité que pas un commentateur ;
—

Libri II Fallaciarum et Opéra logicalia;

Lyon, 1516; — Lileralis in Matthœum Expo-
sitio; Paris, 1518; — De Historia Gentis Sco-

torum,seuhistoriaMajoris Britannise; Pa-

ris, 1521, in-4° ; réimpr. à Edimbourg, en 1740,

in-4° : cette histoire est écrite avec beaucop d'in-

dépendance, mais d'un style barbare, et elle

n'est pas toujours exacte; — Commentarius
in Pkysica Aristotelis ; Paris, 1526; — Lucu-
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tentas in IV Evangelia Expositiones ; Paris,

1529, in-fol.; — une traduction latine delà
Chronicle de Caxton. P. L—y.

Mackenzie, Scotch ffriters.— Wood, Mhense Oxon.,
I. — l'odd, Church History. — M. Crie, Life of J. Knox.
— Irving, LifeofG. Buchanan.

mairan ( Jean-Jacques Dqrtous de ), phy-

sicien et écrivain français , né le 26 novembre
1678, à Béziers, mort le 20 février 1771, à Paris.

Appartenant à une famille de petite noblesse, il

perdit son père à quatre ans, et fut élevé par sa

mère
,
qui , remarquant en lui des dispositions

heureuses, prit le plus grand soin de son édu-

cation. Resté libre et maître de ses actions à

l'âge de seize ans, il ne profita de cette indépen-

dance qu'en dirigeant vers l'étude l'emploi de

ses jeunes années ; ses progrès avaient été si

rapides dans les langues anciennes qu'à sa sortie

du collège de Toulouse, il traduisait le grec à

livre ouvert. En 1698 il se rendit à Paris, et du-

rant un séjour de quatre années il s'appliqua

principalement aux mathématiques et à la phy-
sique. De retour dans sa ville natale, il reprit ses

études favorites. Les instances d'un de ses amis

l'arrachèrent enfin à cette vie obscure et tran-

quille, dans laquelle il se plut longtemps et qui

convenait si bien à son caractère calme, réfléchi

et exempt d'ambition. S'étant décidé à envoyer

quelques mémoires à l'Académie de Bordeaux

(1715 à 1717), il fut couronné trois fois de

suite
;
pour le récompenser de cette succession

de triomphes autant que pour exclure de ses

concours un rival si redoutable , cette société

s'empressa de l'admettre au nombre des juges.

Songeant à déployer ses talents sur un plus

vaste théâtre, Mairan vint s'établir à Paris ; il y
était avantageusement connu des savants parce

qu'il avait publié ainsi que par trois nouvelles

dissertations sur la fameuse roue d'Aristote et

divers points d'histoire naturelle. Ces travaux

motivèrent l'accueil empressé fait à leur auteur

par l'Académie des Sciences, qui le reçut, le

24 décembre 1718, en qualité d'associé géomètre

sans lui imposer l'épreuve préliminaire d'adjoint.

Six mois plus tard, il remplaçait Rolle, qui avait

pris sa retraite ( 8 juillet 1719 ). Dès lors il se

montra fort régulier aux séances de cette com-
pagnie, où il fit de fréquentes lectures. Vers cette

époque il commença à donner les principes de

sa belle théorie du chaud et du froid, continués

en 1721 et entièrement développés en 1765. Il

s'occupa aussi jusqu'en 1740 d'un travail non

moins remarquable sur la réflexion des corps

,

matière à peu près aussi neuve que la précé-

dente et qui n'aui ait offert à un observateur vul-

gaire aucun sujet d'observations neuves. En
1721 il fut chargé, conjointement avec Varignon,

de corriger les erreurs commises dans lejaugeage

des navires et de prévenir, au moyen d'une mé-
thode plus exacte, les plaintes du commerce et

les fraudes des marchands. Dans ce but, il visita

les principaux ports de la Méditerranée. Le pro-
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cédé de l'intendant Hocquart, qu'il améliora, fut

adopté de préférence à celui de Varignon; un
commissaire général de la marine, nommé Des-

landes, ayant osé le critiquer eu termes gros-

siers, fut obligé, après quelques débats, de faire

une réparation publique tant à Mairan qu'à l'A-

cadémie. Au retour de ce voyage, Mairan s'était

arrêtée Béziers (1723) et, de concert avec ses

amis Jean Bouillet et Antoine Portalon, il y avait

fondé, sous la protection du cardinal de Fleury,

une académie destinée à répandre dans le midi

le goût des sciences exactes. En 1740 il fut

choisi pour remplacer Fontenelle dans la charge

de secrétaire perpétuel; mais il ne l'accepta que

sous condition de s'en démettre au bout de

trois années. La manière brillante dont il s'ac-

quitta de ces nouveaux devoirs, rendus si diffi-

ciles par la gloire qu'y avait acquise son prédé-

cesseur, lui ouvrit en 1743 les portes de l'Aca-

démie Française, où il prit la place de M. de

Saint-Aulaire.Ilétaitégalementmembredes Socié-

tés royales de Londres, d'Edimbourg et d'Up-

sal, de l'Académie de Pétersbourg, de l'Institut

de Bologne, etc. Vers le même temps, il fut ap-

pelé par le chancelier d'Aguesseau à présider la ré-

daction du Journal des Savants. La vieillisse fut

loin d'être pour Mairan l'âge du repos. Non-seu-

lement il suivait assidûment les séancesdes deux

Académies dont il faisait partie , mais il compo-

sait denouveauxouvrages, corrigeaitles anciens,

en donnait des réimpressions augmentées, et en-

tretenait avec les savants et les érudits de toute

l'Europe une correspondance régulière. 11 mou-
rut à quatre-vingt-douze ans et trois mois, d'un

rhume qui se changea en fluxion de poitrine.

« Le jour fatal, raconte Grimm, où il devait dîner

au Temple chez M. le prince de Conti , il eut

pitié de ses porteurs ; il ne voulut pas qu'ils fis-

sent par un temps aussi rigoureux une course

aussi considérable que celle du Louvre au

Temple. 11 se mit dans un fiacre, qui ne put le

mener qu'à la porte du temple ; il fallut traverser

les cours à pied; il prit du froid, et rentra chez

lui pour n'en plus sortir. »

Comme Fontenelle, à qui il ressembla par les

agréments de l'esprit, le calme du caractère et

la longue vie , Mairan fut un philosophe discret

et un spirituel écrivain. Aux recherches pour les

savants il sut allier l'art de plaire pour le pu-

blic. « Mais il n'était pas seulement l'interprète

élégant des sciences, dit M. Villemain, il en avait

le génie. On le vit tour à tour appliquer la

science à des objets d'utilité pratique ou l'éten-

dre par de belles et neuves expériences. Géomètre,

physicien, astronome, il découvrit là où Fonte-

nelle avait agréablement parlé... Son esprit, non
moins étendu que pénétrant, s'était porté sur

toutes choses. Enfin Mairan est partout un déli-

cat observateur, un philosophe ingénieux, un
écrivain précis, élégant et de bon goût. Voltaire,

qui, dans la ferveur de ses études mathémati-

ques, avait souvent consulté ce maître habile,

lui porta toujours grande estime, sans oser

pourtant le préférer à Fontenelle , dont Mairan

n'a pas les défauts, mais dont il a le piquant et

la grâce. » C'était un homme doux, honnête et

obligeant. Sa politesse aimable, une gaîté ingé-

nieuse, la sûreté de son commerce lui attirèrent

beaucoup d'amis. Userait injuste de l'accuser d'é-

goïsme, comme on l'a fait; mais il faut avouer

qu'il rapportait tout à lui-même, et que son

bien-êtFe lui était presque aussi cher que le soin

de sa réputation. Le régent
,
qui l'avait eu pour

secrétaire, lui légua sa montre comme une
preuve particulière d'estime; le prince de Conti

et d'autres grands seigneurs le comblèrent de
bienfaits. En un mot la douceur de ses mœurs le

fit regarder dans le monde comme un modèle
de vertus sociales. Les nombreux écrits que

publia Mairan sur différentes parties d'astro-

nomie, de géométrie, de physique et d'histoire

naturelle témoignent de la variété et de l'éten-

due de ses connaissances. Tous les savants du
siècle dernier adoptèrent son baromètre d'é-

preuve pour expérimenter le vide. Lorsqu'il vou-

lut déterminer la longueur du pendule à secon-

des, il se servit d'une toise en fer, vérifiée avec

les précautions les plus minutieuses et employée

ensuite comme étalon pour la mesure du méri-

dien construit aux États Romains. 11 possédait à

fond la théorie de la musique, et jouait égale-

ment bien de plusieurs instruments; il était

versé dans la chronologie et l'antiquité, et par-

lait des beaux-arts en homme de goût', ainsi

que le prouve son mémoire sur la balance des

peintres de M. de Piles, c'est-à-dire sur la façon

d'apprécier leur mérite respectif.

Les principaux écrits de Mairan sont : Disser-

tation sur les variations du baromètre; Bor-

deaux, 1715, in- 12; réimpr. la même année;
— Dissertation sur la glace; Paris, 1715,
1717, et Bordeaux, 1749, in-12; — Disserta-

tion sur les causes de la lumière des phos-
phores et des noctiluques; Paris, 1715, et

Bordeaux, 1717, in-12. Ces trois disserta-

tions ont été couronnées par l'Académie de Bor-

deaux ; — Lettre à l'abbé Bignon sur la

mâture des vaisseaux ; 1728, in-4°;

—

Traité

physique et historique de l'Aurore boréale;

Paris, Impr. roy. , 1733, in-48 , fig. ; 2
e

édit.,

revue et augmentée de plusieurs éclaircisse-

ments; ibid., 1754, in-4°. Il attribue à l'atmos-

phère du Soleil ce phénomène, qui est aujour-

d'hui regardé comme orage électrique. « C'est

à la fois, dit un critique, le livre d'un physi-

cien, d'un érudit, d'un homme de goût, et

l'hypothèse scientifique en fût-elle erronée,

comme on l'a dit depuis , le choix et l'examen

des traditions, l'esprit philosophique , la clarté,

l'agrément n'en font pas moins de cet ouvrage

un modèle de justesse et de goût ; c'est Fon-
tenelle corrigé de quelque affectation ; » — Mé-
moires sur la cause du froid et du chaud

,

sur la réflexion des corps, sy,r la rotation de



939 MAÏRAN
la Lune, sur les forces motrices ; Paris, 1741,

in-12. Ses savantes conjectures sur le chaud et

le froid sont bien connues ; c'est au feu centrai

qu'il les rapporte, à ce feu dont il avait non-

seulement soupçonné l'existence , m.<is qu'il

prouva par le développement de ses effets ;
—

Dissertation sur les forces motrices des corps;

Paris, 1741, in-12; — Lettre à Mme ***
( du

Châtelet) sur la question des forces vives,en

réponse aux objections qu'elle lui fait sur

ce sujet dans ses Institutions de Physique,

suivie d'une Dissertation sur l'estimation et

la mesure des forces motrices des corps;

Paris, nouv. édit. , 1741 , in-12 , fig. ;
— Éloge

du cardinal de Polignac; Paris, 1742 , in-16 ;— Éloges des académiciens de VAcadémie
des Sciences, morts de 1741 à 1743; Paris, 1747,

in-12. Ce volume contient les éloges du méde-

cin Petit , des cardinaux de Polignac et de

Fleury, de Boulduc, Halle}, Brémont, Privât de

Molières, Hunault, Bignon et Lemery. « Mairan,

dit M. Villemaiii, n'a pas conservé toute l'ingé-

nieuse fécondité et toute la finesse d'observation

morale de son modèle dans les Éloges qu'il fit

après lui; il ne sait pas, comme Fontenelle,

démêler dans l'uniformité de la vie la plus sim-

ple de curieux traits de nature et les mettre

en relief avec une sorte de malice enjouée ; il

laisse un peu sec et nu ce qui est sans intérêt

par soi même; mais quand le sujet a quelque

grandeur scientifique , il le présente dignement

et le remplit tout entier. » — Conjectures sur

l'origine àe lafable de VOlympe pour ser-

vir d'addition au Traité de l'Aurore boréale;

Paris, 1761, in-12; l'Académie des Inscriptions

dérogea à un usage invariable en faisant insérer

ce travail dans le recueil de ses Mémoires;
— Lettre à M. de Caylus sur une pierre

gravée antique; Paris, 1764, in-S° ;— Lettres

au P. Parennin contenant diverses ques-

tions sur la Chine; nouv. édit., augmentée
de divers opuscules sur différentes matiè-

res ; Paris, impr. roy., 1770, in-8°, fig. ; réimpr.

sous le titre : Lettres d'un missionnaire de

Pékin; Paris, 1782, in-8°. « C'est là que pour

la première fois est ,dit-on,nettement expliquée la

singularité de la langue et de l'écriture chinoises.

Mairan compare cette écriture à nos chiffres ara-

bes, également compris par les peuples qui expri-

ment diversement ce queces chiffres indiquent. Il

avait saisi entre l'Egypte et la Chine d'ingénieux

rapports, contestés dans la suite, mais dont la

première vue a mis peut-être sur la trace d'une

grande découverte de nos jours. » On trouve

de Mairan un grand nombre de mémoires dans

le recueil de l'Académie des Sciences et dans le

Journal des Savants, entre autres contre l'i-

dée de ceux qui veulent ôter à la Terre le litre

de planète principale pour le transférer à la

Lune, une justification du plan de Paris et de

Lille , divisé par des méridiens, des parallèles

et des rectangles ; des recherches sur la diminu-
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tion des degrés terrestres en allant de l'équateur

vers les pôles, sur l'équilibre de la Lune dans son
orbite, sur les séries infinies ; des remarques
sur l'inscription du cube de l'octaèdre, sur le

jeu de pair ou non, sur une propriété du nom-
bre 9, sur l'aiguillon des limaçons et son usage,

sur la sensitive, etc. P. L—y.

Journal des Savants, 1719 ù 1771. — Savérien, Hist.
des Philosophes modernes; 1773, in-12. — Graudjean de
Fouchy, Éloge de Mairan; 1771, in-12. — Sabalbier,
Éloge de Mairan; Paris, l84ï, in-8°. — Voltaire, Cor-
respondance générale. — Hist. de l'Mcad. des Sciences.
— Grimai et l)id rot, Corresp., I

er
. —Galerie française.

— Desessarts, Les Siècles Litt. de la France, IV.
—

"ville-

roain, Tableau de la Littératurefrançaise au dix-hui-
tième siècle, I, 13e leçon. — Lalande, Biblioth. Astron.
— Le Magasin Pittoresque, X, XIV.

mairault ( Adrien-Maurice de ), littéra-

teur français, né en 1708, à Paris, où il est mort,

le 15 août 1746. Fils d'un receveur des dîmes
du clergé , il avait une instruction solide et va-

riée, se lia avec l'abbé Desfontaines, et eut beau-

coup de part à la rédaction des Observations

et des Jugements sur les écrits modernes. Il

ne signa aucun de ses écrits : Relation de ce

qui s'est passé dans le royaume de Maroc de

1727 à 1737; Paris, 1742, in-12; — Les Pas-
torales de Némésien et de Calpurnius, trad.

en français, avec des Remarques et un Dis-

cours sur l'églogue ; Bruxelles ( Paris ) , 1744,

in-8°. Cette traduction, fort estimée, a été long-

temps la seule dans notre langue que l'on eût

de ces deux auteurs. Quelques objections faites

à cet égard ont donné lieu, de la part de Mai-

rault, à une Lettre, qui parut l'année suivante.

P. L.

Morérl, Dict. Hist. ( édit. 1757.) — Jugements sur les

Ouvrages nouveaux, VII.

maire. Voy. Le Maire.

maire ( Charles-Antoine) , antiquaire fran-

çais, né le 7 février 1694, à Sept-Fontaines

( Franche -Comté), mort à Avignon, en 1765.

Élevé par les jésuites , ii entra dans leur compa-

gnie dès 1710. Il enseigna la rhétorique et prêcha

avec succès dans les principales villes du midi

de la France. I! obtint un canonicat à Marseille ;

mais après l'abolition de la Société de Jésus il

crut devoir se réfugier à Avignon. De là il lança

un grand nombre d'écrits en faveur des disciples

de Loyola. Le parlement de Provence s'inquiéta

de ses diatribes, le cita à sa barre, et sur son

défaut lança un mandat d'amener contre lui.

Maire mourut d'apoplexie en apprenant cette

décision. On a de lui : Oraison funèbre de

M. Henri-François-Xavier de Belsunce, évê-

que de Marseille; 1755, in-4°; — Antiquité

de l'église de Marseille. L—z—-e.

Qucrard, La France Littéraire. — Dict. Hist.

maire {Christophe), mathématicien an-

glais, mort en 1760. Sa famille était d'origine

française. Il entra dans l'ordre des Jésuites, et

après avoir occupé divers grades dans sa com-

pagnie lut appelé à Rome pour y remplir l'em-

ploi de recteur du collège des Anglais. Le P. Maire
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était surtout bon mathématicien. En septembre

1753 il- accompagna le P. Boscovich dans les

Apennins pour y déterminer exactement deux, de-

grés du méridien. Ils rédigèrent ensemble les

résultats de leur voyage, qu'ils publièrent sous le

nom de : De litteraria Expeditione, in-4°,

trad. en français par le P. Hugon, sous le pseu-

donyme de Châtelain, et sous le titre de

Voyage Astronomique et géographique dans
l'État de l'Église, etc.; Paris, 1770, in-4°. On
trouve aussi du P. Maire dans la. Storia Litte-

raria d'Italia, t. XL, des observations sur trois

éclipses de lune qui eurent lieu en 1749 et 1750.

L—Z—E.

Quérard, La France Littéraire. — Dict. Hist.

mairet (Jean de )
, auteur dramatique fran-

çais, né le 4 janvier 1604, à Besançon, où il est

mort, le 31 janvier 1686. 11 tirait son origine

d'une ancienne famille noble établie à Ormond

,

en Westphalie. Gabriel Mairet ou Mayret, son

bisaïeul , avait abandonné ce pays à l'époque de

la réforme par attachement pour la religion ca-

tholique, et s'était fi\é à Besançon, où ses en-

fants embrassèrent la carrière du commerce.

Dans la suite notre auteur, voulant rétablir sa

famille, représenta à l'empereur Léopold les ser-

vices qu'elle avait rendus à la province, et obtint

de lui des lettres de noblesse ( 18 septembre

1668). Il perdit de bonne heure son père, Jean

Mairet, et sa mère, Marie Clerget, qui mouru-

rent tous deux d'une épidémie, et vint continuer

ses études à Paris , au collège des Grassins. Il

venait de terminer sa philosophie, à seize ans,

lorsqu'il composa et fit représenter sa première

tragédie, Chryséide et Arimand (1620), sujet

tiré de YAstrée et qui, pour le style et la con-

duite, est moins mauvais que les écrits de Hardy.

Après cette pièce, écrite, dit Mairet, «pendant

qu'il étoit encore, par manière de dire, sous la

férule , et en un temps qu'il n'avoit point de meil-

leur guide que le. sens commun » , il donna

l'année suivante La Silvie (1621), pastorale,

dont le succès ne pâlit que devant celui du Cid.

Tels furent au théâtre les débuts éclatants d'un

écolier dont l'éducation fut encore interrompue

par l'invasion d'une fièvre maligne, qui fit fermer

à cette époque les collèges de Paris. Mairet em-

ploya ce temps de vacances forcées à voir la

cour, qui se tenait à Fontainebleau ; bien ac-

cueilli du jeune duc de Montmorency, il l'accom-

pagna dans l'expédition entreprise contre les

protestants, et se signala à deux sanglants com-

bats livrés en 1625 sur terre et sur mer, aux

environs de La Roehelle. M. de Montmorency,

charmé de l'ardeur guerrière du jeune volontaire,

voulut l'attacher à sa maison en l'admettant

parmi ses gentilshommes avec une pension de

quinze cents livres. Il remplit auprès de lui les

fonctions de secrétaire, et contracta dès lors une
étroite amitié avec le poète Théophile, qui avait

le même protecteur. La mort tragique de Mont-
morency, bien qu'il en eût manifesté des regrets

sincères, n'entraîna point la disgrâce de Mairet;

il trouva des patrons non moins généreux dans

le comte de Soissons, le cardinal de La Valette

et celui de Richelieu
,
qui le gratifia d'une pen-

sion de mille livres.

Malgré la réputation qu'il s'était acquise au
théâtre, Mairet y renonça de bonne heure pour
ne plus songer qu'à consolider sa fortune; peut-

être l'éclatant succès du Cid contribua -t-il à lui

faire adopter cette résolution prématurée. Tou-
jours est-il qu'il en prit ombrage, au point de
laisser percer son désappointement, sa jalousie

même , à l'égard d'un rival dont il s'était d'abord

déclaré l'ami (l). Après avoir poussé Claveret

à composer le libelle intitulé : L"Auteur du Cid
espagnol à son traducteur françois , il adressa

à son tour à Corneille une Ëpitre familière

,

où il l'attaqua d'une façon très-vive. « Si je ne
craignais de vous ennuyer, dit-il

, je dirais que
ma Silvie et votre Cid, ou celui de Guillen de
Castro, comme il vous plaira, sont les deux
pièces de théâtre dont les beautés ont le plus

abusé d'honnêtes gens.... Mais s'il est du Par-
nasse comme du paradis , où l'on ne peut espérer
d'entrer avec ies biens mal acquis , tombez d'ac-

cord avec moi que nous en sommes exclus si

nous ne restituons pas publiquement la réputa-
tion illégitime que ces deux pièces nous ont
donnée. » VÉpître fut suivie d'une Apologie.

Corneille ne resta pas en arrière : si Mairet s'é-

tait oublié jusqu'à l'injure, de son côté il éclata

en menaces. Cette dispute fut poussée à un tel

excès que le cardinal ne crut point au-dessous
de sa dignité de réconcilier les deux poètes en
leur faisant écrire, le 5 octohre 1637, par l'abbé
de Boisrobeft, de cesser toute hostilité. Dégoûté
du théâtre, Mairet cessa d'écrire, quitta la vie
de cour, et suivit dans le bas Maine le marquis
de Belin, qui lui offrait une généreuse hospita-

lité. Ce fut dans cette province qu'il fit con-
naissance d'une demoiselle de bonne famille,

Jeanne de Cordouan ; il l'épousa en 1 647, à Paris,
et alla s'établir à Besançon. Cependant il avait

conservé à la cour des amis puissants, qui le

chargèrent à différentes reprises de négociations
délicates. En 1649, il obtint par leur crédit un
traité de neutralité pour la Franche-Comté; ayant
réussi à le renouveler en 1651, il fut envoyé en

(1) En 1633, après avoir vu jouer La preuve, il lui

adressa ces vers :

Rare écrivain de notre France,
Qui le premier des beaux esprits

As fait revivre en tes écrits

L'esprit de Plautc et de Térence
;

Sans rien dérober des douceurs
De Méliie ni de ses sœurs,
Oh Dieux, que la Clariceest belle

,

Et que de veuves dans Paris

Souhaiteraient d'être comme elle

Pour ne pas manquer de maris!

Comme Mairet, Scudéry avait aussi célébré la verve co-
mique de Corneille; mais quand ce dernier s'avisa de
revendiquer lé génie tragique, ni l'un ni l'autre ne lui
pardonna d'aller sur ses brisées.
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qualité de résident à Paris par le parlement de

Dôle pour y représenter les intérêts de son pays,

qui à cette époque appartenait encore à l'Es-

pagne. Forcé de s'en éloigner en 1653, parce que

sa conduite avait déplu au cardinal Mazarin , il

chercha en vain à se justifier et n'eut la permis-

sion d'y revenir qu'en 1659, au bout de six ans

d'exil. Pour obtenir cette grâce, le politique dut

avoir recours au poète : il adressa un sonnet à la

reine mère sur la paix qui venait d'être conclue

aux Pyrénées, sonnet très médiocre, qui lui valut

pourtant un présent de mille pistoles. Le séjour

de Paris ne lui convenait plus ; la cour n'était

plus la même; ses amis étaient dispersés, et les

comédiens ne donnaient que bien rarement ses

ouvrages, Il retourna en 1668 à Besançon, et

vécut dans la retraite, en gentilhomme lettré,

faisant bonne chère et fréquentant le beau monde.

Il mourut à quatre vingt-deux ans, et fut inhumé

dans l'église des Dominicains.

Après Hardy, Mairet jouit du renom d'excel-

lent poète tragique. « Il ouvrit, dit Voltaire, la

carrière dans laquelle entra Rotrou , et ce ne fut

qu'en les imitant que Corneille apprit à les sur-

passer. » Il avait beaucoup d'invention
;
quand il

savait se défier de son extrême facilité, il trou-

vait des situations neuves et attachantes, et

parlait quelquefois le langage des passions. Mais

le plus souvent il manque d'art et de soin , et

son style, quoique plus correct que celui de ses

devanciers, est encore déparé par des pointes et

des jeux de mots. A une époque où l'apparence

même de l'esprit était sûre d'être toujours ap-

plaudie , on dut entendre avec transport les traits

suivants :
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Plût aux dieux vissiez-vous mon âme toute nue

Pour juger de sa flamme !

thelame.

EUem'est trop connue ;

J'aimerois beaucoup mieux te voir le corps tout nu.

« Arrêtez mon soleil ! » dit encore un amant à

sa maîtresse, qui répond :

Si je suis un soleil, je dois aller toujours.

La seule gloire de Mairet, c'est d'avoir le pre-

mier mis en pratique les véritables règles du

théâtre, d'avoir cherché à le dégager des langes

de la barbarie où le retenaient encore Hardy et

ses imitateurs , en y présentant, des sujets dis-

posés et traités d'une façon naturelle. Ses pré-

tentions à cet égard étaient fort modestes , et il

ne songeait à rien moins qu'à réformer la scène.

Dans l'espèce de poétique placée en tête de La
Silvànire , il plaide avec beaucoup de circons-

pection pour les unités de temps et de lieu, en

faveur desquelles il réclame la tolérance plutôt

que l'autorité. Ainsi il s'étonne que « des écri-

vains dramatiques, dont la foule est si grande,

les uns ne se soient pas encore avisés de les

observer, et que les autres n'aient pas assez de

discrétion pour s'empêcher au moins de les

blâmer, s'ils ne sont pas assez raisonnables pour

les suivre » . Sous l'empire de cette poétique un
peu équivoque, Mairet composa La Sophonisbe,
son chef-d'œuvre, qui ouvrit l'ère des pièces
régulières (1). 11 se montra très-fier d'avoir rendu
au théâtre le lustre des temps antiques et sur-

tout d'en avoir fait le divertissement du prince

et des plus honnêtes femmes, qui pouvaient,
disait-il, fréquenter l'hôtel de Bourgogne avec
aussi peu de scrupule que le jardin du Luxem-
bourg. Enflé par le succès de La Sophonisbe, il

se crut peut-être en droit de négliger ses ou-
vrages, et ne donna plus rien de passable. Il

ne fut pas de l'Académie.

On a de Mairet : Chryséide et Arimand,
tragédie-comédie (jouée en 1620); Rouen, 1630,

in-8° ; elle fut imprimée à l'insu de l'auteur,

qui fit poursuivre le libraire; le sujet en est tiré

de IjAstrée de d'Urfé; — La Silvie, pastorale

(1621); Paris, 1627, in 4°. « Le style, dit La
Harpe, en est déparé par les pointes et le phébus
que les poètes italiens avaient mis à la mode

;

elle fit cependant courir tout Paris pendant quatre

ans. » Dans sa Réponse d'Arisie, Corneille l'a-

vait, en 1636, nommée un peu dédaigneusement

« les saillies d'un écolier qui craint encore le

fouet » , faisant allusion à l'extrême jeunesse de
l'auteur. Celui-ci répliqua : « Le charme de ma
Silvie a duré plus longtemps que celui du Cid,

vu qu'après douze à treize impressions elle est

encore aujourd'hui le Pastor fido des Alle-

mands. « Cet ouvrage si vanté ne pourrait pour-

tant soutenir là comparaison avec la plus faible

des compositions de Corneille ; — La Silvànire,

ou la morte vive, pastorale (1625) ; Paris, 1631,

in-4°, avec figures de Michel Lasne. VAstrée
en a fourni le sujet , et elle a été composée à la

requête du cardinal de La Valette, qui avait en-

gagé l'auteur à observer les règles pratiquées

par les poètes italiens. Il l'a accompagnée d'une

préface en forme de poétique , dont nous avons

parlé. En la proposant comme exemple aux con-

naisseurs, il n'a réussi qu'à écrire un poëme
froid et régulièrement ennuyeux ; — Les Ga-
lanteries du duc d'Ossonne, comédie (1627);

Paris, 1636, in-4° : pièce assez divertissante,

mais trop libre et d'un style faible; — La Vir-

ginie, tragi-comédie (1628) ; Paris, 1635, in 4°
:

c'est une fable romanesque, à laquelle on reproche

un plan mal construit, des scènes décousues et

des vers ampoulés ;
— La Sophonisbe , tra-

gédie (1629); Paris, 1635, in-4°, et 1773, in-4°,

fig. : on y trouve un style plus châtié et plus

ferme , une intrigue nette et assez raisonnable-

(1) « Ce fut Chapelain qui fut cause que l'on commença
à observer la règle des vingt-quatre heures ; parce qu'il

fallait premièrement la (aire agréer aux comédiens, qui

imposaient alors la loi aux auteurs. Sachant que le comte
de Fiesque avait du crédit auprès d'eux , il le pria de

leur en parler, comme il fit. Il communiqua la chose a

Mairet, qui fit La Sophonisbe. » ( Seçiraisiana, p. 1*4. )

Quatre ans auparavant, en 1625, Mairet qui avaitexhumé
cette règle des auteurs italiens, l'appliquait timidement

dans La Silvànire.
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ment suivie , des sentiments , du pathétique , et,

ce qui frappa davantage, une peinture de cette

fierté romaine dont l'auteur ébaucha les premiers

traits. Toutes ces nouveautés, presque inconnues

jusque alors, sans parler de la régularité, lui at-

tirèrent un si grand succès que dans la suite

Corneille crut être fort hardi d'entreprendre le

même sujet. Il n'y réussit pas , du moins au goût

du public, qui préféra lapiècedeMairet. En 1769,

Voltaire la rajeunit, en conserva le plan, et fit

paraître son travail sous le nom de Lanlin ;
—

Marc-Antoine,ou la Cléopâtre, tragédie (1630) ;

Paris, 1637, in-4" ; — Le grand et dernier So-

lyman, ou la mort de Mustapha, tragédie

(1630); Paris, 1639, in-4° ; elle est imitée de l'i-

talien, et offre du mouvement et de l'intérêt; —
VAthénaïs, tragi-comédie (1635); Paris, 1642,

^40. — Le Roland furieux, tragi-comédie

(1635); Paris, 1640, ù>4° ; elle contient une

partie du romande l'Arioste, mis en œuvre sans

goût et sans art; — LHllustre Corsaire, tragi-

comédie (1637); Paris, 1G40, in-4°; — La Si-

donie, tragi-comédie (1637) ; Paris, 1643, in-4° ;

sujet d'invention, comme le précédent. Mairet

regardait cette pièce, qui est au-dessous du mé-

diocre, comme « le plus achevé de ses poèmes ».

On a encore de cet écrivain : des Poésies , im-

primées à la suite de La Silvie et de La Silva-

vanire, et dont Le Courtisan solitaire est la

meilleure; — Lettre à *** sous le nom d'A-

mie; Paris, 1637, in-8°, de 8 p. , critique très-

violente du Cid; — Épître familière au sieur

Corneille sur la tragi-comédie du Cid; Paris,

1637, in-8°, de 38 p. : il y conclut, comme les

autres critiques , que Le Cid n'avait d'autres

agréments que ceux que les acteurs lui avaient

prêtés ;
— Apologie pour M. Mairet contre les

calomnies du sieur Corneille, de Rouen;

Paris, 1637, in-4°, en réponse à la Lettre du
Désintéressé au sieur Mairet. Au lieu de mé-

priser les injures dont ce libelle est rempli , Cor-

neille répliqua sur le même ton, dans {'Avertisse-

ment au Besançonnois Mairet , où il fit à son

rival les plus étranges menaces ; — Nouvelles

Œuvres de feu M. Théophile, composées de

lettres françoises et latines; Paris, t642,

in-8°. Paul Louisy.

Sarrazin, Discours sur la tragédie. — Fontenelle, Fie

de Corneille. — Satnt-Evremond, OEuvres . II. — La

Monnoye , Notes sut les Jugements des Savants de Bail-

lct. - Ménage, Anti-BaiUet. — Titon du Tillet, Le Par-

tisse français.— De Frasne, fie de Mairet, dans les

Mémoires' de l'Acad. de Besançon, t. I
er

. — Parfaict

frères, Hist. du théâtre français , IV, V. — Nicéron ,

Mémoires, XXV. — LaVallière, Biblioth. du Théâtre

français.— La Harpe, Cours de Littér. —Sainte-Beuve,

Tableau de la Littér. française au seizième siècle. —
Ouizot, Corneille et son temps.— Tascbereau , hist. de

lu Vie et des Ouvr. de Corneille. — Demogeot, La
Littér. française sous Louis XIII.

mairobert (Matthieu-François Pidansat

de ) , littérateur français, né le 20 février 1707,

à Chaource, en Champagne, mort par suicide,

le 27 mars 1779, à Paris. Amené de bonne heure

à Paris , il fut élevé dans la maison de Mme Dou-
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blet de Persan, ne cessa de faire partie de la so-

ciété littéraire qui se réunissait chez cette dame,

et fut un des auteurs du journal manuscrit qu'on

y rédigeait. Amateur des nouveautés littéraires

et dramatiques , il se trouva mêlé aux querelles

des écrivains du temps; il abordait aussi les

questions politiques, et paraît avoir tour à tour

reçu les confidences de fonctionnaires impor-

tants, tels que Malesherbes , Sartines etLenoir.

Outre un emploi de censeur royal et le titre ho-

norifique de secrétaire du roi, il fut secré-

taire des commandements du duc de Chartres

( depuis Philippe-Égalité). Il fut en 1779 com-
promis dans le procès du marquis de Brunoy,

dont il se trouvait le créancier pour une somme
considérable, et quoique, selon l'opinion géné-

rale, il ne fût en cette affaire que le prête-nom

d'un haut personnage, le parlement lui infligea

un blâme public, par arrêt du 27 mars 1779. Mai-

robert se crut déshonoré. Le soir même , il alla

chez un baigneur, s'ouvrit dans le bain les veines

avec un rasoir, et acheva de s'ôter la vie d'un

coup de pistolet ; il avait soixante-douze ans.

Le curé de Saint-Eustache ne consentit à l'inhu-

mer qu'après ordre exprès du roi. On a de ce

publiciste : La Querelle de MM. de Voltaire

et de Maupertuis; 1753, in-8°; — Les Pro-

phéties du grand prophète Monet ; 1753, in-8°
;— Lettre sur les véritables limites des pos-

sessions angloises et françoises en Améri-

que; 1755, in-12; — Réponse aux écrits des

Anglois sur les limites de l'Amérique an-

gloise; 1755, in-12; — Lettre à M1™ de ***

sur les affaires du jour, ou réflexions sur l'u-

sage qu'on peut faire de la conquête de Mi-
norque; 1756, in-12; —Correspondance se-

crète etfamilière du chancelier de Maupeou
avec Sorhouet ; 1771-1772, in-12 ;réimpr., sous

le titre de Maupeouana ; 1773, 2 vol. in-12. On
croit que M. de Lamoignon eut beaucoup de part

à ce mordant pamphlet, qu'il ne faut pas con-

fondre avec un autre recueil, intitulé : Mau-
peouana, et contenant « tous les écrits patrio-

tiques publiés pendant le règne du chancelier

Maupeou » ; — Les Œufs rouges de Mor Sor-

houet mourant à M. de Maupeou; in-8° et

in-12; — Journal historique de la révolution

opérée dans la constitution de la monarchie
françoise par le chancelier de Maupeou;
Londres (Amsterdam ), 1774-1776, 7 volumes

in-12; — Discussion sommaire sur les an-

ciennes limites de l'Acadie ; Bàle, 1775, in-12;

— Anecdotes sur la comtesse du Barry;
Londres, 1776, in-12; — L'Observateur an-

glois, ou correspondance secrète entre mylord

AU Eije ( Tout yeux ) et mylord AU Ear ( Tout

oreilles ) ; Londres ( Amst. ), 1777-1778, 4 vol.

in-12. Après la mort de Mairobert, unauteurano-

nyme publia, sous le même titre, six autres vo-

lumes, quitte sont pas, comme on l'a dit souvent,

extraits des Mémoires secrets. Cette collection a

étéréimprimée plusieurs fois, sous le titre de L'Es-
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pion anglois, notamment de 1780 à 1785; plus

tard on a ajouté un vol. de supplément. En 1809

il en a paru un abrégé, en 2 vol. in-8°; — Let-

tres originales de Mme du Barry, avec celles

des princes , seigneurs, ministres et autres

qui lui ont écrit et qu'on a pu recueillir;

Londres, 1779, in-12; — quelques volumes de6

Mémoires secrets
,
qu'il rédigea depuis la mort

de Bachaumont. P. L

—

y.

mémoires secrets, XIV. - Desessarts, Les trois Siè-

cles Littér.

mairos ( François de ), écrivain religieux

français , dit le Docteur éclairé , né à Mairone

,

dans la vallée de Barcelonnette , au treizième

siècle, mort après 1327. Entré dans l'ordre des

cordeliers, il fut disciple de Jean Scot, et enseigna

à Paris, où, le premier, dit-on, il soutint ce

qu'on appelait l'acte sorhonique, lequel con-

sistait à répondre aux objections qu'on pouvait

faire à son antagoniste depuis six heures du matin

jusqu'à six heures du soir. Il a laissé un grand

nombre de traités philosophiques et théologi-

ques. Bellarmin et d'autres prétendaient que

François de Mairon était Écossais; le pape

JeanXXÏÎ, écrivant pour lui au chancelier de l'u-

niversité de Paris, le nomme François de Mai-

ronis, de Digne, peut-être parce qu'il avait pris

l'habit religieux en cette ville. Quelques auteurs

croient pourtant qu'il était de Digne, et que Mai-

ronis était son nom. D'autres le font naître à

Sisteron, et il y en a qui pensent que le nom de

sa famille était Eospitaleri. J. V.

Bellarmin, De Script, eccles. — Lue Wadding, An-
nal. Min-, tome III. — Henri Willot, Athen. Franc. —
Thomas Dempster, Hist. Eccles. — Bouche, hist. de Pro-
vence. — Moréri, Le Grand Dictionnaire Historique.

mai nom i da Ponte ( Giovanni ), naturaliste

italien, né le 16 février 1748, à Bergame, où il

est mort, le 29 janvier 1833. Il était encore fort

jeune lorsqu'on l'appela aux fonctions de secré-

taire du magistrat de santé et de la chambre des

confins. Les fréquentes excursions qu'il faisait

dans les montagnes développèrent sou goût pour

les sciences naturelles ; après avoir étudié les

mathématiques, il suivit à Pavie les cours de

Spallanzani sur la chimie et la minéralogie. De
retour à Bergame, il écrivit un grand nombre

de dissertations
,
parmi lesquelles on remarque

la description d'une espèce de fer provenant des

mines de Scalve et de Bondione, et l'analyse

de la lignite de Leffe, dans la vallée de Val-

gandino. On lui doit principalement la décou-

verte de la propriété que possède l'argile de ré-

sister à la fusion des métaux , découverte qui

permit de fabriquer avec cette matière des creu-

sets pour servir à la fonte du laiton et même
de l'acier. Nommé en 1800 professeur d'his-

toire naturelle générale au lycée de Bergame,
il occupa cette chaire jusqu'en 1828, époque où
il reçut de l'empereur d'Autriche des lettres de

noblesse. Les meilleurs ouvrages de Maironi

sont : Osservazioni sul dipartimento del Serio

ed aggiunta; Bergame, 1803, 2 vol. in-8°; —
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Sul Barbellïno , montagna del Serio ; Vérone,
1808, in-8°; — S'alla fabbricazione delV ac*
ciaio; Bergame, 1807, in-8°; — Dizionario

,

odoperico, ossia storico pobticonaturale délia /

provincïa Bergamasca ; Bergame, 1820, 3 vol. '

in-8°; — Memoria sulla geologia délia pro-
vincia Bergamasca; Bergame, 1825, in-8°. P.

Enciclop. popolare di Torino.

MAiROT de Mutignev ( Jacques- Philippe-
Xavier), poète latin moderne, né en 1709, à

Besançon, où il est mort, le 11 mars 1784. 11

appartenait à une famille de robe, et fut pourvu
d'un canonicat à la cathédrale de Besançon. On
a de lui : De diversis Carminibus hjricis Ho-
ratii diversisque metris Opusculum; Lyon,
1740, in-8 , traité complet de prosodie latine,

placé d'abord en tête du Nouveau Dictionnaire

poétique et réimprimé dans plusieurs éditions du
Gradus ad Parnassum; — Religioni dicat

auctor ; Besançon, 1768, in-8° : poëme en vers

saphiques où se trouvent développées les preuves

les plus convaincantes de la vérité du christia-

nisme ;
— des Hymnes , insérées dans l'ancien

bréviaire du diocèse de Besançon. P. L.

Chaudon et Delandine, Dict. Historique.

maison ( Nicolas-Joseph, marquis ), maré-
chal de France, né à Épinay-sur-Seine, le 19, dé-

cembre 1771, mort le 13 février 1840, à Paris.

Ses parents, qui étaient laboureurs et en posses-

sion d'une modeste aisance, le destinaient au
commerce et lui firent donner quelque instruction.

En 1792, il partagea l'enthousiasme qui entraî-

nait la France à la défense de ses, frontières. 11

partit à l'improviste, sans consulter ses parents,

emmenant à sa suite tous les jeunes gens du
village qu'il habitait. « Vois-tu ce pont, dit-il

à un de ses camarades en traversant la Crou à

Saint-Denis? eh bien! j'y repasserai maréchal de

camp. » Nommé capitaine dès sa première cam-

pagne , il se fit remarquer à Jemmappes en ral-

liant son bataillon, enfoncé par l'ennemi, et en

reprenant lui-même son drapeau. 11 fut néan-

moins destitué, peu de temps après
,
par un ca-

price des représentants du peuple à l'armée. Re-

devenu simple volontaire , il n'obtint qu'au bout

de deux ans d'être réintégré dans son grade. Pen-

dant ce temps il s'était distingué à la bataille de

Fleurus; il avait été blessé de plusieurs coups

de sabre à la prise d'une redoute sous Mau-

beuge, laissé pour mort sur le champ de bataille

à l'attaque du mont Parisel devant Mons , et at-

teint d'un coup de feu au bras en enlevant une

batterie près d'Ehrenbreitstein. Redevenu ca-

pitaine, il décida le succès du passage du Rhin;

en emportant, à la tète d'une colonne de gre-

nadiers, le pont de Limbourg, sur la Lahn, il

reçut un coup de feu qui le priva de la vue pen-

dant plusieurs mois. Jourdan le fit alors appeler

tout sanglant et presque aveugle devant le front

de son régiment, et le proclama chef de bataillon.

Maison fit ensuite avec Bernadotte la campagne

de 1796 en Allemagne et celle de 1797 en lia-
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lie. Blessé grièvement encore à la bataille de

Wurtzbourg, il devint adjudant général à la

paix deCampo-Formio.La guerre ayant éclaté de

nouveau, Bernadotte, ministre de la guerre et dont

il était aide de.camp , l'envoya enmission , d'abord

à l'armée du Rhin. Maison y vengea sur le corps

des hussards de Szekler l'assassinat des plénipo-

tentiaires de Rastadl. Il passa ensuite à l'armée de

Hollande , où il resta, quand sa mission fut ter-

minée, pour assister à la bataille d'Alkmaër. Une

baîle lui traversa la poitrine, et on le crut mort.

Après la paix d'Amiens, il prit le commandement

du département du Tanaro. Bernadolte le rappela

près de lui à l'armée de Hanovre. En 1805 Maison

se distingua à Iglau et à Austerlitz. Ayant , dans

cette dernière affaire, enfoncé le corps des gardes

nobles russes, il fut nommé général de brigade.

Dans les deux campagnes de Prusse son nom figura

souvent sur les bulletins de la grande armée. Il

se fit remarquer à Schleitz, à Halle, à Crewitz,

à la prise de Lubeck, au combat de la Passarge,

à la bataille deFriedland. Quelques jours avant

la bataille d'Iéna, il battit un corps de cavalerie

prussienne, et après cette journée il poursuivit

Bliicher jusqu'aux portes de Lubeck, et emporta

cette ville, dont il fut nommé gouverneur. Il fit

la campagne de 1807 comme chef d'état- major

de son corps d'armée, et après la paix de Tilsitt,

il passa en Espagne sous les ordres du maréchal

Victor. Il prit une telle part à la victoire d'Espi-

nosa que l'empereur lui en témoigna sa satisfac-

tion devant toute l'armée. Quelques jours après,

il eut le pied droit fracassé à la prise de Ma-

drid, ce qui l'obligea de venir en France pour se

rétablir. En 1809, les Anglais ayant débarqué à

Walcheren, il put rejoindre Bernadotte, chargé

de la défense d'Anvers, et après l'évacuation

de l'île de Walcheren , il exerça plusieurs com-

mandements en Hollande. Le maréchal Oudinot

lui confia provisoirement le commandement d'une

division d'infanterie composée de nouvelles re-

crues dont l'instruction fut si rapide que Napoléon

lui en témoigna son étonnement. Néanmoins

Maison n'en garda pas le commandement. En

1812, il rejoignit le deuxième corps de la grande

armée sur les bords de la Dwina. Il se distingua

dans les affaires de Zakobowo, d'Oboyarzowa,

et le 18 août, à la bataille de Polotzk. Le grade

de général de division fut sa récompense. Il prit

une part glorieuse à la retraite du deuxième

corps à la suite delà seconde bataille de Polotzk,

et rendit des services éminents lors du passage

de la Bérézina, où , blessé grièvement, il refusa

de quitter son commandement. A cette occasion

il reçut de l'empereur le titre de baron. Pendant

lerestedela retraite, il soutint plusieurs combats,

sa division formant tout à fait l'arrière-garde. Il

se signala encore dans la campagne suivante, aux

batailles deLutzen, deBautzen, de la Katzbach,

et de Leipzig, où, blessé de nouveau, il continua

de donner ses ordres. L'empereur le créa comte

de l'empire. L'éloignernent que Napoléon avait eu

MAISON 950

longtemps pour lui s'était dissipé; à latin de 1813,

Maison fut appelé au oommandement en chef

de l'armée du nord et chargé de la défense de

la Belgique. Pendant la campagne de 1814, cette

armée, réduite à quelques poignées de soldats,

tint en échec cinq mois durant trois corps for-

midables, disputa tous le* terrains, maintint

toutes les places fortes , déjoua toutes les entre-

prises, repoussa toutes les attaques, et finit par

remporter une victoire éclatante sous les murs

de Courtrai, le jour même où Paris ouvrait ses

portes aux alliés. « Vers la fin du mois de mars,

dit M. le duc de Broglie, Louis XVIII fit offrir

au général Maison le bâton de maréchal, le gou-

vernementà vie des places de Belgique qu'il avait

si vaillamment défendues , et un établissement

proportionné à cette haute fortune. Ces propo-

sitions furent repoussées comme elles devaient

l'être.... Bien loin de trahir l'empereur, bien

loin de l'abandonner dans cette extrémité déses-

pérée, le général Maison se hâtait, dès le lende-

main de la victoire de Courtrai, de réunir toutes

les troupes dont il pouvait disposer pour opérer

une diversion puissante, en se portant à marches

forcées sur les derrières de l'ennemi, lorsque la

nouvelle de l'abdication de Fontainebleau l'obligea

de poser les armes. » Maison était alors à Quié-

vrain. Il conclut un armistice avec les généraux

ennemis, gagna Lille et envoya son adhésion au

nouveau gouvernement, le 13 avril. Cette der-

nière campagne lui fit beaucoup d'honneur, et

plus tard Napoléon disait de ce général : « Ses

manœuvres autour de Lille, dans la crise de

1814, avaient attiré mon attention et l'avaient

gravé dans mon esprit. »

Lorsque le général Maison fut présenté à

Louis XVW à Calais, le roi l'accueillit avec em-

pressement, le félicita des services qu'il venaitde

rendre à la France, et le nomma pair de France

,

grand'croix de la Légion d'Honneur et gouver-

neurde Paris. « Commevous avez été fidèle à l'em-

pereur, lui dit-il, vous serez fidèle au roi de

France'. » C'était penser et agir en roi, selon l'ex-

pression de M. de Broglie. Cette fois la confiance

de ce prince ne fut point trompée. Tant que dura la

première restauration, Maison remplit les devoirs

desaeharge avec dévouement. Lorsque Napoléon

revint de l'île d'Elbe, Maison resta jusqu'au der-

nier moment à son poste près de Louis XVIH,

et en prenant congé du monarque il déclara

qu'il ne s'associerait point aux événements qui

se préparaient. Il se retira en effet dans une terre

qu'il possédait sur les bords du Rhin. Là il re-

poussa les instances réitérées de l'empereur et

les efforts tentés pour lui faire prendre le parti

contraire. Sous la seconde restauration, il par-

tagea successivement la bonne et la mauvaise

fortune du parti constitutionnel, tour à tour

employé, disgracié, rappelé, selon que ses amis

politiques étaient ou n'étaient pas au pouvoir.

A la chambre des pairs, il siégea dans les rangs

de cette majorité qui s'était proposé de mainte-
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nir avec fermeté les droits de l'autorité contre

les violences des factions , les droits du pays

contre les empiétements de l'autorité, les droits

de la justice contre l'esprit de ressentiment et

de vengeance. Au retour du roi, il avait repris

le titre de gouverneur de la première division

militaire. Désigné, au mois d'octobre 1815, pour
faire partie du conseil de guerre chargé de juger

le maréchal Ney, il vota pour l'incompétence de

ceconseil, ce qui faisait renvoyer la procédure de-

vant la chambre des pairs. Le 10 janvier 1816 il

passa au commandement de la 8
e
division militaire,

à Marseille. Le 31 août 18 1 7 il reçut du roi le titre de
marquis. En 1819 il reprit le commandement delà

premièredivision, qu'il ne garda que peu de temps.

En 1828 le ministère Martignac chargea le général

Maison de diriger l'expédition françaiseen Morée.

Il mit à la voile à Toulon, le 17 août, avec 14,000

hommes. Débarqué sur la plage de Coron, il somma
Ibrahim-Pacha de se retirer avec ses troupes.

Après quelques hésitations , Ibrahim signa avec

le général Maison une convention définitive, et

l'embarquement commença aussitôt. Maison, ne
pouvant obtenir assez vite la soumission de la

presqu'île, entra de force dans la citadelle de Na-
varin, et s'empara de celles de Modon, de Coron
et de Patras. Le château de Morée voulut ré-

sister ; mais il capitula à la suite d'une première

attaque. Le général Maison ne songea plus alors

qu'à mettre le pays en état de défense. Il reçut

pour récompense le bâton de maréchal, et revint

en France dans le courant d'avril 1829. A la

révolution de Juillet, il accepta du lieutenant

généra! du royaume la mission d'aller à Ram-
bouillet engager Charles X à ne pas prolonger

une lutte inutile : Charles X céda ; il ordonna à

sa.garde de déposer les armes, et se confia aux
commissaires délégués près de lui, qui l'accompa-

gnèrent jusqu'à Cherbourg. Le 2 novembre Mai-
son entra comme ministre des affaires étrangères

dans le cabinet présidé parLaffitte. Quinze jours

après il cédait son portefeuille au général Se-

basiiani. Vers le commencement de 1831, il

fut envoyé à Vienne en qualité d'ambassadeur;

il y demeura jusqu'à la fin de 1833. A cette épo-
que il succéda au maréchal Mortier dans l'am-

bassade de Saint-Pétersbourg, d'où il fut rappelé

en 1835, pour entrer au ministère de la guerre,

dont il prit possession le 30 avril. Au mois de
juillet il était près du roi à la revue, lorsque

Fieschi, tirant sur Louis- Philippe, tua et blessa

plusieurs personnes de son cortège. « Les dix-

huit mois, dit M. le duc de Broglie, qu'il a

passés au ministère de la guerre n'ont point

été stériles pour l'armée ni pour sa propre
réputation. La réorganisation du corps de l'in-

tendance militaire et du service de sauté, la

création du cadre de vétérance, la mise en ac-

tivité des conseils d'enquête destinés à garantir

l'état des officiers, la constitution civile et mi-
litaire de nos possessions d'Afrique, attestent

avec quelle activité son attention se portait sur
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toutes les branches de l'adminislration. » Il quitl

le ministère, le 19 septembre 1836. Rentré de
lors dans la vie privée, il continua de servir 1

cause libérale sur les bancs de la chambre dé
pairs. Une courte maladie l'enleva inopinément
Le maréchal Maison conserva toute sa vie ave
fierté le sentimentde son humble origine. Unjou
l'empereur lui dit en présence de toute sa cour
« Maison, vous descendez sans doute de l'an-

cienne famille dont vous portez le nom ? — Nom
sire, répondit simplement le général

; je suis fils

d'un paysan. » En 1814, alors qu'il était gouver-
neur de Paris, on vit dans ses salons sa mère,
vêtue en simple villageoise, s'asseoir à côté des
nobles compagnons d'exil de Louis XVIII et du
comte d'Artois. Sa veuve, née de Simmern, est

morte le 12 décembre 1851, à son château de
Langwarden en Prusse, à soixante-quatorze ans.

L. Louvet.
Duc de Broglie, Éloge funèbre de M. le maréchal

marquis Maison, prononcé à ia chambre des pairs, le
22 mars 1842. — Sarrut et Saint-Edme, Biogr. des Hom-
mes du Jour, tome I, 2« partie, p. 70. — Biogr. nouv.
des Contemp. — Biogr. univ. et port, des Contemp. —
Encycl. des Gens du Monde. — Dtct. de la Convers. —
Le Bas, Dict. encycl. de la France. — Thiers, Hist. de
la Républ., du Consulat et de l'Empire. — .Marmont,
Mémoires. — Moniteur, 1792-1842.

MAISONFORT ( LOUIS DCBOIS - DESCOURS
,

marquis de La ), général français, biographe et
écrivain politique, né dans le Berry, en 1763,
mort à Lyon, le 2 octobre 1827. Officier de ca-
valerie avant la révolution, il émigra, servit

dans l'armée des princes, et après le licenciement
s'établit à Brunswick, où il forma avec Fauche-
Borel une imprimerie, qu'il abandonna pour aller

remplir à Hambourg, à Saint-Pétersbourg et à
Londres diverses missions dans l'intérêt des
Bourbons, et pour lesquelles il eut des démêlés
avec son ex-associé. Rentré en France en 1800,
La Maisonfort fut arrêté à Paris, par ordre du
gouvernement consulaire, enfermé au Temple, et

conduit à l'île d'Elbe, d'où il parvint à s'échap-

per. Il se rendit en Russie, et s'y lia avec Blacas.

11 revint à Paris en 1814 avec Louis XVIII, qui

le nomma aussitôt maréchal de camp et con-

seiller d'État, chargé du contentieux de la mai-
son du roi. Tl suivit ce prince à Gand en 1815,

et revint avec lui à Paris. Élu député du dépar-

tement du Nord, il fut nommé secrétaire de la

chambre, et vota d'abord avec la droite, puis pour
le ministère. Chaigé, à la fin de la session, de la

direction du domaine extraordinaire de la cou-

ronne, il fut envoyé plus tard comme ministre

plénipotentiaire auprès du grand-duc de Toscane.

Revenu à Paris par congé, il retournait à son

poste lorsqu'il mourut d'apoplexie. Dans sa

jeunesse, La Maisonfort avait fait des romances

qui eurent du succès. Pendant l'émigration, il

fit imprimer à Brunswick, en 1798, des Lettres

sur la Mythologie, de sa composition, qu'il in-

tercaladans une édition de celles de Demoustier.

On a en outre de lui LAbeille, journal politique

et littéraire; Brunswick, 1795,in-8°;— Le Duc de



153 MAISONFORT - MAISSIAT 954

Monmouth , comédie héroïque en trois actes et

jn prose; ibid., 1796, in-8°; — L'État réel de
if

! la France à la fin de 1795 ; 1796, 2 vol. in-8° ;

k— Dictionnaire Biographique et historique

ies hommes marquants de la fin du dix-

ïuitième siècle, et plus particulièrement de

'nkeux qui ont figuré dans la révolution fran-
" taise; Hambourg, 1800, 3 vol. in-8°; Breslaa

iapu Leipzig ( Paris ) , 1806 , 4 vol. in-8" : on a

"idonné un mauvais abrégé de cet ouvrage; Paris,

%815, 2 vol. in-8°; 1816, 3 vol. in-8°; — Les

HProjets de Divorce, com. en un acte et en vers
;

ei|Paris, 1809; — L'Héritière polonaise; Paris,

SJ1810, 3 vol. in-12 ;
— Tableau politique de l'Eu-

iijrope depuis la bataille de Leipzig \i8 octobre

l\iM 3) jusqu'au 13 mars 1814, imprimé en Alle-

magne et en France, sans lieu ni date. J. V.

Barbier, Dict. des anonymes. — Quer.ird , Im France

Littér. — Arnault, Jay, Jouy etNorvins, Biogr. nouv.

des Contemp. — Biogr. vniv. et portât, des Contemp.

maisonnecve (Louis -Jean-Baptiste Si-

monnet de), auteur dramatique français, né à

Saint-Cloud, en 1745, mort à Paris, le 23 février

1819. Il était marchand mercier, mais ne s'oc-

cupait guère que du commerce des Muses; sa

femme tenantseulesa boutique. Il n'avait, dit-on,

que vingt ans lorsqu'il composa sa tragédie de

Boxelane et Mustapha, en cinq actes. Cette

pièce resta longtemps à l'étude, et fut jouée pres-

que malgré lui, le 5 juin 1785, avec succès. En

1788, il donna une autre tragédie Odmar et

Zulna, qui fut assez bien accueillie. En 1792,

il fit jouer Le faux Insouciant, comédie en cinq

actes en vers, qui eut peu de succès et dont les

représentations furent bientôt interrompues (1).

Pendant la révolution , il resta dans l'obscurité,

faisant seulement quelques vers satiriques
,

qu'il

se contentait de lire à quelques amis discrets. On
a encore de lui : Le Droit de Mainmorte aboli

dans les domaines du roi, poëme; 1781, in-8°;

— Lettre d'Adélaïde de Lussan au comte de

Comminges, héroïde; 1791, in-8°. Éditeur de la

Nouvelle Bibliothèque de Campagne, 1777 et

ann. suiv., 24 vol. in-12,il coopéra à ï'Alma-

nach parisien, 1784 et suiv., et fournit des pièces

de versa VAlmanach des Muses. J. V.
Le Conservateur, 31 e numéro. — Biogr. nouv. des

Contemp. — Biogr. univ. el portât, des Contemp.
* maisons eitve (Jules- Germain -Fran-

çois), médecin français, né à Nantes, en 1810.

Reçu docteur en 1835 et chirurgien du bureau

central en 1843, il fut nommé en 1848 chirur-

gien de l'hôpital Cochin, et remplit aujourd'hui

les mêmes fonctions à l'hôpital de la Pitié. Ses

principaux ouvrages sont : Du Périoste et de

ses maladies; 1834, in-4°; — Sur la Fracture

dupéroné (Mém. del'Acad. de Médecine, 1840,

t. I
er

); Sur la Coxalgie; Paris, 1844, in-4 ;
—

(1) L'auteur prévoyant l'insuccès de celte pièce avait

voulu la retirer lors des dernières répétitions. Quujze

ou vingt aus plus tard il racontait avec bonhomie et

gaité qu'il avait dit aux acteurs : « Je viens d'écouter la

pièce avec attention : eh bien, elle m'a ennuyé moi-

même. »

Sur une Anastomose intestinale ( dans les Ar-

chives, 1845 ); — Sur les Kystes de l'Ovaire;

Paris, 1848,in-4°; —Des Opérations appli-

cables aux maladies de l'Ovaire, thèse; Paris,

1850, in-4°; — Leçons cliniques sur les affec-

tions cancéreuses ; Paris 1853 et 1854, in-8°;

— Mémoire sur une nouvelle Méthode de
Cathélérisme ; Paris, 1855, in-8°; — un grand

nombre de notes et de mémoires dans la Gazette

des hôpitaux, les Archives de Médecine et

d'autres journaux de médecine. G. de F.

Titres et Travaux scientillques de M. J.-G. Maison-
neuve; 1855, in-4°. — Journal de la Librairie.

maissiat (Michel), ingénieur français, né

le 19 septembre 1770, à Nantua, mort le 4 août

1822, à Paris. Élu, en 1792, lieutenant au 5e ba-

taillon des volontaires de l'Ain, il servit avec ce

corps aux Alpes et sur le Rhin , se trouva aux
différents combats livrés en 1794 dans les Vosges,

et fut adjoint à l'adjudant général Tonnet,

chargé des reconnaissances militaires à l'armée

de Rhin et Moselle. En 1795 il reçut une com-
mission d'ingénieur géographe, et rendit d'utiles

services en participant à de nombreux travaux

topo'jraphiques, exécutés d'après les champs de

bataille, les villes prises, les passages du Rhin, etc.

La campagne de 1800 en Allemagne fut sa der-

nière campagne militaire. En 1801 il fut appelé

à travailler, sous la direction du colonel Tran-

chot, à la carte générale des départements, nou-

vellement conquis, du Mont-Tonnerre, de la Sarre,

du Rhin-et-Moselle et de la Roër, carte pour la-

quelle il inventa deux instruments, le nouveau
rapporteur et le grammomètre. Il refusa en
1810 la place d'instituteur pour les levés de plans

à l'école de Metz, et continua d'être employé à la

carte des quatre départements , dont l'invasion

de 1814 vint interrompre les opérations ; chargé

de la terminer après la mort de Tranchot, il fut

obligé, en 1815, de remettre toutes les minutes

de ce long travail aux Prussiens, en conséquence

des traités. 11 était depuis quelque temps occupé

à la nouvelle carte de France, lorsqu'en 1818 il

fut nommé professeur de topographie à l'École

d'Éfàt-major, établissement de fondation récente,

où tous les moyens d'instruction étaient à créer.

Peu de temps après, il obtint le grade de chef

d'escadron d'état-major. On a de lui : Tables

portatives de projections et de verticales

pour avoir la réduction des côtés inclinés à
l'horizon, etc.; Aix-la-Chapelle, 1806; — Mé-
moire sur quelques changements faits à la

boussole el au rapporteur, suivi de la des-

cription d'un nouvel instrument nommé
grammomètre; Paris, 1818, in-8°; — Tables

des projections des lignes de plus grande
pente; Paris, 1819; — Notice sur une nou-

velle échelle destinée à relever sur les plans

la mesure des inclinaisons des pentes; Paris,

1821; — Études gravées de cartes minutes h

l'échelle de 1/1100000; — Études lithogra-

graphiées de topographie et de montagnes
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dans les environs de Clostercamp , de Lim-
bourg, de Duisbourg , dans les Vosges; —
Plan en relief, en plâtre, du Mont- Tonnerre;
— Plan en relief, en plâtre, de la position

du couvent des Capucins dans le golfe de la

Spezzia. p. L.

Augoyat, Notice sur M. Maissiat; Paris, 1822,in-12.

* Maissiat (Jacques), médecin français,

neveu du précédent, néen 1805, à Nantua. Reçu
docteur en 1838, il devint préparateur de Du-
vernoy au Collège de France, et fut nommé en
1847 conservateur adjoint du Musée de la Fa-
culté deMédecine de Paris, dont il est aujourd'hui
conservateur en chef. De 1848 à î 851 il siégea,
comme représentant de l'Ain, à la Constituante et

à l'Assemblée législative, et vota constamment
avec le parti modéré. On a de lui : Sur le méca-
nisme de la déglutition; Thèse, 1838; l'au-
teur y signala l'importance du rôle que la pression
atmosphérique joue dans la déglutition ;

— Étu-
des de physique animale; Paris, 1843,in-4° pi.;
-- Lois générales de l'Optique; Paris, 1843,'

Jn-4°; — Notions statistiques sur la Bresse;
Paris, 1851, in-8°. P. L.
Notice sur les travaux de J. Maissiat ; 18S6, in-4°.

maissin
( Louis-Eugène), marin français, né

à Paris, le 8 janvier 18U, mort à La Guyane,
le 6 janvier 1851. Il entra dans la marine, comme
élève, le 7 octobre 1827. Ses services militaires et

ses divers travaux lui procurèrent un avancement
rapide. Capitaine de corvette en 1844, membre du
conseil d'amirauté en 1849, il était depuis un an
capitaine de vaisseau et gouverneur de La Guyane,
lorsque la fièvre jaune l'enleva. On lui doit :

Aperçu sur les ressources générales actuelles
de la marine Jrançaise et sur le système de
guerre maritime contre VAngleterre; Toulon,
1840, in-8° ;— Études historiques sur la ma-
rine militaire. pe période. Depuis le moyen
dge jusqu'à Louis XIV; Toulon, J843, in-8°.

— Notes sur l'histoire de la marine anglaise
de 1793 à 1815 j

— Extraits de l'histoire de
M. James, dans les Annales maritimes,LX et

LXI, excellent résumé des événements mari-
times accomplis de 1793 à la paix d'Amiens;—
Essai sur les évolutions navales (ibid., LXVII,
,p. 505-573); — Des Conditions de la naviga-
tion par la vapeur (ibid., t. 96, p. 826-834); —
Journal du voyage du vapeur Le Phaéton
aux lies Marquises et à Tahiti par le détroit

de Magellan, 1843-1845 (ibid., 101, p. 417-
512). Ce journal, dont la première partie a seule

été publiée, contient d'intéressantes recherches
historiques sur les points principaux de la route
du Phaéton, et se termine par un résumé his-

torique des divers voyages qui ont eu lieu par le

détroit de Magellan, depuis sa découverte jusqu'à

nos jours.

P. Levot.
Archives de la Marine. — Annales maritimes.

maistral (Esprit -Tranquille), amiral
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français, né à Quimper, le 2
1
mai 1763, mort à Gui-

pavas
t près Brest, le 5 novembre 1805. Mousse

dans la marine royale dès le 1
er mai 1775, à peine

avait-il vingt ans que déjà il avait assisté à quatorze
combats. Nommé, le 2 2 juillet 1783, lieutenant de
frégate, il croisa dans les Antilles , devant Terre-
Neuve, à Saint-Dominguejusqu'en 179 1 . Le 1

er
jan-

vier 1 793, il fut appelé au commandement du vais-
seau VÉole, puis de la flûte La Normande, et fit

de nouvelles campagnes à Saint-Domingue et à la

Nouvelle Angleterre.Sesservicesnel'empëchèrent

pas d'être arrêté comme suspect, le 7 messidor!
an II (25 juin 1794). Rendu à la liberté, le 28 bru-

:

maire an III ( 18 novembre) , il reprit aussitôt son
grade et commanda successivement les vaisseaux'
Le Terrible, Le Fougueux, qui lit la campagne

!

d'Irlande, et Le Mont-Blanc sur lequel, dans la I

Manche, il soutint de nombreux engagements
contre les Anglais. On trouve Maistral à Saint-

Domingue commandant Le Patriote; à La Mar-
tinique sur Le Brunswick; dans le Levant sur

L'Annibal (13 juin 1803) ; dans la Méditerranée
sur Le Neptune. Là sous les ordres de l'amiral

I

Villeneuve, il prit une glorieuse part au combat
du cap Finistère, livré le 22 juillet 1805 à la;

flotte anglaise, et sauva L'Atlas, désemparé et

sur le point d'être forcé d'amener son pavillon,
j

A Trafalgar (20 octobre), Villeneuve avait dé-

signé Le Neptune comme devant être le matelot

d'arrière du vaisseau amiral Le Bucentaure

;

mais Maistral ainsi que neuf autres vaisseaux

espagnols ou français tombèrent sous le vent et

ne purent entrer que successivement en ligne. Le
Redoutable (capitaine Lucas) prit courageuse-

ment le poste du Neptune. Maistral, après avoir

envoyé quelques bordées au Victory , qui por-

tait l'amiral Nelson, jugea .convenable de rega-

gner l'arrière-garde, puis après avoir canonné

quelque temps The Bellisle, qui, démâté et at-

taqué par trois vaisseaux français, ne répondait

plus au feu, Maistral passa à l'extrême arrière-

garde. L'amiral Gravina venait d'être mortelle-/

ment blessé : on fit signal de retraite de son

vaisseau Le Prince des Asturies, et aussitôt

Maistral se mit en retraite suivant le pavillon

amiral espagnol. Il gagna ensuite Algésiras, où il

dut se rendre prisonnier sanscoup férir, en 1808.

La conduite de Maistral à Trafalgar a été vive-

ment critiquée. Si les mots de trahison et de lâ-

cheté n'ont pas été prononcés, ceux de jalousie et

de mauvais vouloir le furent souvent, et une partie

de ce grand désastre lui fut attribuée. Néanmoins

Cet officier a trouvé un habile défenseur dans

M. Beaudran, qui, comme aide de camp de l'a-

miral Villeneuve, doit être, considéré comme un

juste appréciateur des différentes manœuvres

opérées à Trafalgar. Quoi qu'il en soit, Maistral ne

passa point devant un conseil de guerre : il fut •

appelé momentanément au commandement du

19
e équipage de flottille, et le 14 juin 1813 nommé

chef maritime de Brest. Chef d'escadre le 31 juil-

let 1814, quoiqu'en retraite, il fut promu contre-
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amiral le 5 juin 1815, et mourut quelques mois

plus tard.

Son frère, Désiré-Marie Mistral, né à Quim-

per, le 25 octobre 1764, mort à Brest, le 17 août

1842, fit la guerre d'Amérique sous les ordres du
comte d'Estaing, et servit avec gloire jusqu'en

. 1799, où, à bord du Hoche, il fut pris (12 octobre

1799). Rendu à la liberté l'année suivante, il fut

nommé capitaine de vaisseau, et fit la campagne
• de Saint-Domingue. A son retour, il fut choisi

pour commander les forces navales de la vice-

i royauté d'Italie. Il quitta le service actif en 1807,

|
et vécut depuis dans la retraite. A. de L.

archives de la marine, Rapport du capitaine Bau-

]
dran sur la bataille de Trafalgar. — Van Tenac, Hist.

i générale de la Marine, t. IV, p. 158-169.

maistre (Joseph, comte de), célèbre pu-

bliciste et philosophe français (1), né à Cham-

béry, le 1
er

avril 1754, mort à Turin, le 26 février

1821. Il était issu d'une noble famille française,

dont une branche s'était établie en Savoie, près

d'un siècle auparavant. Son père était président

du sénat de Savoie et conservateur des apanages

des princes. Joseph, l'aîné de dix eufants et des-

tiné à succéder à son père dans une charge de

haute magistrature, fut , suivant ses expressions,

« élevé dans toute la sévérité antique, et abîmé

dès le berceau dans les études sérieuses ».

Comme trait caractéristique de son enfance on

signale sa soumission sans bornes à ses parents.

« Mon bonheur, dit-il en parlant de sa mère,

était de deviner ce qu'elle désirait de moi, et

j'étais dans ses mains, autant que la plus jeune

de mes sœurs. » Pendant tout le temps qu'il

passa à Turin poursuivre le cours de droit à l'u-

niversité, il ne se permit la lecture d'aucun

livre sans en avoir obtenu l'autorisation de son

père ou de sa mère. Dans cette éducation sévère,

la piété tenait une grande place. De Maistre ra-

contait, comme une des plus vives impressions

de son enfance, le fait suivant. C'était en 1762 :

on venait d'apprendre à Chambéry que le parle-

ment de Pans avait rendu un décret prononçant

la dissolution de !a Compagnie de Jésus. Lejeune

Joseph jouait avec ses sœurs , lorsque sa mère
à cette nouvelle s'écria d'un ton solennel : « Jo-

seph ne soyez pas si gai, car il est arrivé un

grand malheur. » L'attachement aux jésuites fut

pour de Maistre une tradition de famille. Il avait

vingt ans lorsqu'il termina ses études à Turin.

De retour à Chambéry, il fut nommé substitut

avocat fiscal général surnuméraire au sénat de

Savoie, le 6 décembre 1774. Il devint substitut

avocat fiscal général effectif le 8 janvier 1780,

membre du conseil de la réforme des études en

Savoie le 5 janvier 1787, et sénateur le 29 janvier

1788. En 1786 il épousa Françoise de Morand,

(1) De Maistre appartient à la Savoie , c'est-à-dire à

une nationalité intermédiaire entre la France et l'Italie.

Bien qu'il ait repoussé le titre de Français , lorsque la Sa-

voie était une province française , il se rattache à la

France par ses ouvrages
, qui sont tous écrits en fran-

çais.
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et il en avait deux enfants lorsque les évé-

nements de la révolution française boulever-

sèrent sa paisible existence. Jusque là sa vie

avait été obscurément consacrée à des fonctions

judiciaires et à des devoirs de famille. Se sentant

né pour les grandes choses, il souffrait de celte

existence étroite. « Ne voyant autour de lui,

c'est lui. qui nous l'apprend; que de petits

hommes et de petites choses , il se disait :

suis-je donc condamné à vivre et à mourir ici

comme une huître attachée à son rocher? » Alors

il souffrait beaucoup;ilavait«la tête chargée, fa-

tiguée, aplatie par l'énorme poids du rien. » Pour
faire diversion à son ennui, il travaillait énor-

mément. De bonne heure il s'appliqua aux belles -

lettres, mais en les prenant par le côté le plus sé-

rieux. Il apprit jusqu'à cinq langues; il y ajouta

un peu plus tard le grec et l'allemand. Avec les

langues c'étaient les mathématiques et la plrilo-

phie religieuse qui l'attiraient le plus. Il semble

que dès lors, frappé du déclin de la religion, il

songeait à la relever en l'unissant à la science.

Ces fortes études, ces hautes idées, excitaient

autour de lui plus que de l'étonnement. « Tu ne
saurais croire, écrivait-il à sa fille Constance,

en 1808, combien je me suis fait d'ennemis jadis

pour avoir voulu en savoir plus que mes bons

Allobroges. » Ces ennemis firent si bien auprès

du cabinet de Turin
,
que de Maistre ne fut pas

nommé président du sénat de Savoie. On lui re-

prochait d'être enclin aux idées nouvelles ( il était

membre d'une loge maçonnique). L'accusation

n'était pas fondée; mais le sénateur de Cham-
béry, très-monarchique et très-religieux, n'avait

rien de la souplesse d'un courtisan; il n'aimait

ni l'arbitraire, ni l'immixtion de l'autorité mili-

taire dans le domaine civil; c'est ce qu'on ne lui

pardonnait pas à Turin. Cependant, quand lesjours

d'épreuves arrivèrent, il sacrifia tout pour rester

fidèle aux princes dont il avait si peu à se louer.

Le 15 septembre 1792, la France, imprudem-
ment provoquée par le Piémont, lui déclara la

guerre, et sept jours après le général Montes-'

quiou envahit la Savoie, qui se constitua en ré-

publique allobroge. Le comte de Maistre ne
quitta la Savoie qu'après la réunion à la

France en décembre 1792; il revint en janvier

1793, mais refusa toute espèce de serment, toute

promesse même au nouveau gouvernement , et

,

après avoir vu naître son troisième enfant, une

fille , Constance
,

qu'il ne devait revoir qu'en

1814, après avoir pourvu de son mieux à la sû-

reté de sa famille, abandonnant ses biens et son

pays, il se retira à Lausanne. Il y trouva des

étrangers de distinction et parmi eux beaucoup
d'émigrés français. Ses rapports les plus suivis

furent avec une dame protestante, Mme Huber-
Ailéon, personne sérieuse, amie dévouée, dont il

a tracé un grave et charmant portrait. Il y con-

nut aussi Mme de Staël; mais, dit-il, « n'ayant

étudié ensemble ni en théologie ni en politique,

nous avons donné en Suisse dès scènes à mourir
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de rire, cependant sans nous brouiller jamais. »

Pendant son séjour à Lausanne, M. de Maistre

publia quelques pamphlets relatifs aux affaires

delà Savoie. Ces opuscules, de peu de valeur en

eux-mêmes, intéressent comme les premiers es-

saisd'un grand écrivain. Quoique âgé de quarante

ans, le comte de Maistre eut à faire son appren-

tissage. Il devint promptcment un maître. En
1796 il fit paraître ses Considérations sur la

France, qui eurent trois éditions en un an et

le placèrent au premier rang des publicistes et

des écrivains français. Dans cet ouvrage, il se

montra à la fois un théoricien absolu et un po-

litique plein de clairvoyance. Il commence par

poser en principe que « nous sommes tous atta-

chés au trône de l'Être suprême par une chaîne

souple qui nous retient sans nous asservir ».

Dans les périodes révolutionnaires, la chaîne se

raccourcit brusquement, l'action de l'homme
devient impuissante, et les décrets de la Pro-

vidence se manifestent plus clairement. Ce
sont ces décrets que de Maistre se flatte d'avoir

pénétrés. La France est à ses yeux le principal

•instrument de la Providence pour le bien et pour

le mal. Le titre des vieilles chroniques des croi-

sades, Gesla Dei per Francos, se vérifie dans

l'histoire moderne , et la France est de siècle en
siècle la dispensatrice des volontés de Dieu; rien

de grand ne se fait en Europe sans les Français.

Or la France ( royauté , clergé , aristocratie , par-

lement) avait répandu ou laissé répandre les

doctrines pernicieuses de la philosophie du dix-

huitième siècle; elle devait être châtiée. Les

terroristes ne furent que des instruments de des-

truction entre les mains d'un Dieu vengeur. Cette

remarque n'excuse point les terroristes, car

« l'univers est rempli de peines et de supplices

très-justes dont les exécuteurs sont très-coupa-

bles » ; mais elle explique comment rien ne leur

a résisté : ils exécutaient une sentence d'en haut.

Les puissances étrangères avaient voulu profiter

des troubles de la France pour la démembrer.
Mais ce démembrement, résultat inévitable de la

défaite des républicains, était le pire de tous les

maux. Plutôt que d'obtenir à ce prix une res-

tauration prochaine, il valait mieux subir le triom-

phe temporaire du jacobinisme, qui pouvait seul

défendre les États du roi futur (1). « Nos ne-

veux, qui s'embarrasseront fort peu de nos souf-

frances et qui danseront sur nos tombeaux, riront

de notre ignorance actuelle; ils se consoleront ai-

sément des excès que nous aurons vus et qui au-

ront conservé l'intégrité du plus beau royaume
après celui du ciel.» Celui qui écrivait ces lignes

avait tout perdu à la révolution, patrie , fortune

,

dignité, et jusqu'aux douceurs de la vie de famille.

On voit combien il se séparait énergiquement de

(1)« Vive la France, même républicaine, • écrivait-H au
baron Vlgnet. Il voyait dans la destruction de la France
et le triomphe de l'Autriche « le germe de deux siècles
de massacres et l'abrutissement irrévocable de l'espèce
humaine ».

ces émigrés qui, pour rentrer en France, invo-

quaient sans cesse l'appui de l'étranger; il ne s'en

séparait pas moins dans ses plans d'une restau-

ration, qu'il prédisait avec certitude, mais qui ne
devait pas être la restauration des abus. Les
excès de la révolution ne l'avaient pas réconci-

lié avec l'arbitraire; son principe était qu'il « faut

prêcher sans cesse aux peuples les bienfaits de

l'autorité , et aux rois les bienfaits de la li-

berté (1) ». Pendant que de Maistre considérait

avec cette hauteur de vue les événements qui

s'accomplissaient sous ses yeux, et prédisait une

restauration dont près de vingt années le sépa-

raient, la révolution, poursuivant son cours, fran-

chissait les Alpes. Le roi de Piémont, Victor-

Amédée III, qui s'était allié aux Autrichiens, par-

tagea leur défaite et subit les dures conditions du
vainqueur. L'armistice de Cherasco ( 26 avril

1796 ), changé en traité plus tard, enleva au Pié-

mont sept de ses provinces sans lui garantir les

autres. Charles-Emmanuel IV, qui succéda à

"Viotor-Amédée, appela Joseph de Maistre à Turin,

et lui accorda une pension de 2,000 livres en ré-

compense de ses éminents services. De Maistre

resta à Turin jusqu'à la chute du trône (19 nor

vembre 1798). Le 29 décembre 1798 il s'em-

barqua avec sa famille sur une petite barque qui

descendait le Pô. Après mille périls, il arriva à

Venise , où il passa une année dans une pauvreté

extrême. Lorsque les armées austro-russes

eurent reconquis le nord de l'Italie sur les Fran-

çais, il partit pour Turin, où il espérait trouver le

roi Charles-Emmanuel ; mais il apprit en route

que l'Autriche s'opposait à la restauration de ce

prince. Cette nouvelle ne l'étonna point. Il

considérait depuis longtemps la maison d'Au-

triche comme « une grande ennemie du genre hu-

main » et la plus mortelle ennemie du Piémont.

A Padoue il reçut le brevet de régent de la

grande-chancellerie de Sardaigne ( 28 novembre

1799). Il s'embarqua à Livourne le 28 décembre,

et arriva à Cagliari le 12 janvier 1800. Sa nou-

velle position était aussi pénible qu'importante.

Outre la direction de la grande-chancellerie , la

présidence de l'audience royale, la judicature

suprême de l'amirauté , elle lui conférait la sur-

veillance du mouvement commercial et militaire

du port de Cagliari. Cette dernière partie de ses

fonctions n'était pas la moins embarrassante.

Placé entre les exigences de la France et les

prétentions de l'Angleterre, il ne parvenait pas,

(1) Dans une lettre au baron Vignet, à la date de 1794, il

écrivait : < Une révolution me parait infaillible dans tous

les gouvernements. Vous me diLesque les peuples auront
besoin de gouvernements forts; sur quoi je vous demande
ce que vous entendez par la ? Si la monarchie tous parait

forte à mesure qu'elle est plus absolue, dans ce cas

Naples, Madrid, Lisbonne, etc., doivent vous paraître des

gouvernements vigoureux. Vous savez cependant, el tout

le monde sait, que ces monstres de faiblesse n'existent

plus que par leur aplomb. Soyez persuadé, monsieur,'que

pour fortifier la monarchie II faut l'asseoir sur les lois,

éviter l'arbitraire, les commissions fréquentes, les mu-
tations continuelles d'emplois elles tripots ministériels.*
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malgré sa droiture et sa dextérité , à tout conci-

lier. Les affaires intérieures ne lui donnaient pas

moins de peine (1). Fatigué de difficultés sans

cesse renaissantes, il accepta, au mois de sep-

tembre 1802,1e poste d'envoyé extraordinaire et

ministre plénipotentiaire du roi de Sardaigne à

la cour de Russie. La maison do Savoie, dé-

pouillée par la France, détestée de l'Autriche,

abandonnée par l'Angleterre, n'avait d'espoir que

dans la Russie, où régnait l'aimable et mobile

Alexandre. Le comte de Maistre allait demander

à ce prince d'intervenir auprès du premier consul

pour que le roi de Sardaigne obtînt la restitution de

ses États de terre ferme ou une compensation

équitable. Il avait peu d'espoir de réussir dans

cette mission, et il trouva en arrivant à Saint-Pé-

tersbourg, 13 mai 1803, la difficulté plus grande

qu'il ne l'avait prévu . Un partie de ses embarras

lui vint de son propre gouvernement. Le cabinet

sarde, doutant de son habileté diplomatique ou

craignant son humeur aventureuse, lui laissait

peu de latitude et lui marchandait mesquine-

ment les témoignages de satisfaction. Ses appoin-

tements étaient tout à fait insuffisants , et il ne

les arrachait qu'à force d'importunités, qui ré-

pugnaient à sa délicatesse; il bataillait pour ob-

tenir la grand'eroix de Saint-Maurice, et ne l'ob-

tenait qu'en menaçant de donner sa démission.

De son côté, il rudoyait terriblement le ministre

sarde, M. de Challambert. Sa correspondance

diplomatique, dont on a publié récemment des

extraits, est unique en son genre. Jamais partisan

du droit divin des rois ne fut moins disposé à su-

bir leurs caprices. Il trouvait d'ailleurs dans les

égards dont le comblaient les plus hauts person-

nages de Saint-Pétersbourg et l'empereur lui-

même un dédommagement des dédains inintelli-

gents de la petite cour de Cagliari. Mais cette

faveur toute personnelle ne tournait pas au profit

de son souverain. Les circonstances, plus fortes

que le bon vouloir d'Alexandre, donnaient au

premier consul devenu empereur un ascendant

irrésistible. Lorsque après Tilsitt (1807) il fut

démontré qu'aucune puissance continentale ne

pouvait imposer des conditions à Napoléon , de

Maistre eut l'idée hardie de s'adresser à Napo-

léon lui-même et d'aller plaider auprès de lui la

cause du roi de Sardaigne. Le général Savary,

alors en mission à Saint-Pétersbourg, se chargea

de faire parvenir à l'empereur une lettre par la-

quelle le comte de Maistre demandait à être ap-

pelé à Paris et admisà une entrevue particulière.

Cette demande ne fut pas agréée, et la cour de

(1) Les souvenirs de son administration lui dictèrent ces

dures paroles an sujet des Sardes : « Aucune race hu-
maine n'est plus étrangère à tous les sentiments, à tous

les goûts, à tous les talents qui honorent l!humanlté

Je doute beaucoup qu'il soit possible d'en rien faire ; du
moins on ne peut les traiter qu'à la manière des Romains.

Il faut envoyer un préteur et deux légions, construire

des chemins, établir les voitures et la poste, planter

force potences, etc. [Lettre au chevalier de Rossi,

10 Juin 1805.)

NOUV. BIOGR. GÈNÉR. — T. XXXH.

Cagliari en fut très-mécontente. Le chevalier de
Rossi, successeur de M. de Challambert , blâma
sévèrement cet excès de zèle « bien qu'on ne
voulût pas donner d'interprétation sinistre à sa

démarche ». De Maistre répondit à M. de Rossi

dans une lettre admirable, où on lit ces fières

paroles : « Voilà le root : ( M. de Rossi lui écri-

vait qu'on avait été très-surprisde sa démarche)
le cabinet est surpris! tout est perdu. En vain le

monde croule , Dieu nous garde d'une idée im-
prévue ! Et c'est ce qui me persuade encore da-

vantage que je ne suis pas votre homme, car je

puis bien vous promettre de faire les affaires de

Sa Majesté aussi bien qu'un autre, mais je ne
puis vous promettre de ne jamais vous sur-

prendre. C'est un inconvénient de caractère au-

quel je ne vois pas trop de remède. » A Paris on
ne lui sut pas mauvais gré de sa tentative, et le

nouvel ambassadeur français, Caulaincourt, fut

pour lui d'une politesse marquée. Ce qui faisait

dire au comte de Maistre : « Quand je pense à

tout ce que j'ai dit, fait et écrit depuis seize

ans, je trouve les Français fort honnêtes à mon
égard (1).»

Après cette tentative avortée, le comte de
Maistre n'avait plus qu'à attendre les événe-

ments. Sans fonctions actives , séparé de sa

femme et de ses enfants, à l'exception de son fils

Rodolphe, qui était venu le rejoindre, il se con-

solait de son exil en étudiant avec acharnement
et en composant les ouvrages qui ont assuré sa

mémoire. On trouve dans sa correspondance

d'intéressants témoignages de cette vie studieuse

et monotone. Il se représente travaillant tout le

jour, refaisant ses études ; le soir, il allait cher-

cher dans des ceroles choisis ou dans l'inti-

mité un peu d'animation. « Ici donc ou là

,

dit-il
, je tâche , avant de terminer ma journée,

de retrouver un peu de cette gaieté native qui

m'a conservé jusqu'à présent : je souffle sur ce

feu comme une vieille femme souffle, pour rallu-

mer sa lampe, sur le tison de la veille. Je tâche

de faire trêve aux rêves de bras coupés et de

têtes cassées qui me troublent sans relâche;

puis je soupe comme un jeune homme, puis je

dors comme un enfant, et puis je m'éveille

comme un homme, je veux dire de grand ma-

(1) Il avait eu à se louer des Français dans une autre
occasion. En 1802 11 demanda sa radiation de la liste des
émigrés dans un mémoire singulier, où il déclarait, entre

autres choses, « que nul homme peut-être n'avait haï

autant la révolution française» ;
— «qu'il n'était pas Fran-

çais et ne voulait pas l'être ». Ce mémoire, adressé au
gouvernement consulaire, reçut pour réponse un décret
de radiation, par lequel « M. de Maistre était autorisé à
rentrer en France sans obligation de prêter serment,
avec liberté entière de rester au service du roi de Sar-
daigne et de garder les emplois et décorations de Sa
Majesté, en conservant tous ses droits de citoyen fran-

çais». M. de Challambert fit savoir à M. de Maistre, alors

en Russie, qu'on avait été en Sardaigne très-mécontent
de sa demande, et il s'attira une verte réponse qui se

terminait par ces mots : « Vous voyez que mes livres

contra hostes fldei ne déplaisent pas aux mécréants de
Paris autant qu'aux délicieux chrétiens de Cagliari. »

31
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tin, et je recommence, tournant toujours dans

ce cercle, et mettant constamment le pied -à la

même place, comme un âne tourne la meule

d'un baltoir. » Au sein de cette étude assidue

et de cette méditation solitaire, il écrivit, l'œil

fixé sur !a Fiance, mais sans songer à les pu-

blier tant que le grand théâtre ( la France ) ne

serait pas ouvert, sa traduction annotée du

traité de Plutarque, Sur les Délais de la jus-

tice divine, son Essai sur le principe généra-

teur des constitutions politiques, son livre

Du Pape, son Traité de V Église gallicane,

les Soirées de Saint-Pétersbourg, Y Examen
de la philosophie de Bacon, les Lettres sur

V Inquisition et divers opuscules.

11 ne publia que son Essai sur le principe gé-

nérateur des constitutions (1810), qui est le ré-

sumé de ses doctrines politiques. 11 pose en prin-

cipe que la puissance divine est la source unique

detouteaulorité sur la terre etque cette puissance

a pour représentants le souverain et l'aristot

cratie, seuls dépositaires des droits politiques. Les

droits du peuple émanent de la royauté, et c'est

une illusion et môme un danger que de les faire

reposer sur un contrat écrit et nettement défini.

Toute constitution créée a priori, et qui n'est pas

le développement des germes de liberté con-

tenus dans la constitution naturelle, est con-

damnée à périr bientôt Une constitution ne doit

être qu'une déclaration de droits antérieurs.

Avec celte théorie-, de Maistre devait juger sé-

vèrement la Charte de 1814, qui introduisit en

France des institutions qui n'y avaient jamais

existé. L'œuvre de Louis XVlll fut pour lui un

motif de tristesse au milieu de la joie que lui

causèrent les événements de 1814. La révolu-

tion vaincue, Bonaparte (le dxmonium meri-

dianum) renversé, l'Europe délivrée, la maison

royale de France restaurée, et, ce qui le touchait

plus directement, la maison de Savoie rétablie,

semblaient vérifier ses prévisions et combler

ses vœux (1). Le désappointement n'en fut que

plus amer. Les traités de 1815 lui parurent le

suicide de la royauté. Ce partage des États qui

déchirait les nationalités et violait les droits des

princes lui sembla, ce qu'il était en effet, un dé-

testable abus de la force, qui préparait de nou-

velles convulsions. « Le Congrès sème les dents

du dragon », écrivait-il. Le triomphe de l'Au-

triche ayant pour conséquence l'asservissement

de l'Italie lui était particulièrement odieux. Dé-

fi) Cotte Joie fut d'ailleurs exempte d'outrage à l'égard

de la France et même de Napoléon. La haine n'aveuglait

pas de Maistre, et tout en délestant Napoléon il rendait

justice à son ticnie. Il avait écrit en 1807 : « Un usurpa-
teur qu'on arrête aujourd'hui pour le pendre demain
ne p<ut être comparé à un homme extraordinaire qui

possède les troh quarts de 1 Kurope, qui s'est fait re-

connaître car tous les souverains, qui a mêlé son sang à

celui de trois ou quatre maisons souveraines, et qui a

pris plus de capitales en quinze ans que les plus

grands capitaines n'ont pris de villes en leur vie. Un tel

homme sort des rangs. C'esL un grand et terrible Instru-
ment entre les mains de la Providence. »
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goûté de ce qui se passait dans l'Europe occi-

dentale, il résolut de rester en Russie, où sa fa-

mille était venue le rejoindre; mais un événe-

ment imprévu le décida à revenir dans son

pays. Un ukase du mois de décembre 1815 ex-

pulsa de la Russie les jésuites, soupçonnés d'avoir

converti des personnes de distinction au catholi-

cisme romain. De Maistre était trop connu par

l'ardeur de ses convictions catholiques pour

n'être pas suspect de prosélytisme. Il s'aperçut

bientôt qu'il ne jouissait plus à la cour de la

même considération, et demanda son rappel. Une
escadre russe partit au mois de mai 1817 pour

aller chercher les troupes russes qui évacuaient

la France. Comme dernière marque de la faveur

impériale , de Maistre obtint de s'embarquer

avec sa famille sur un des vaisseaux russes. Il

prit terre à Calais, Iraversa rapidement la

France (en passant par Paris), et revit la Savoie

après une absence de vingt-cinq ans. La gloire

et les honneurs l'y attendaient. Il fut nommé
régent de la grande-chancellerie avec le titre de

ministre d'État. Des rapports suivis s'établirent

entre lui et d'illustres Français qui partageaient

ses opinions, Le livre Du Pape parut avec éclat.

Cependant, il se sentait déçu dans ses espéran-

ces , et le découragement pénétrait dans son

cœur. « Je meurs avec l'Europe, disait-il. » Sous

le triomphe apparent de la contre-révolution il

voyait les progrès des opinions révolution-

naires. La révolution lui semblait bien plus re-

doutable que sous Robespierre; en s'élevant elle

s'était raffinée. C'était selon lui la différence du

sublimé corrosif au mercure. Des chagrins do-

mestiques et le poids des années s'ajoutèrent à

ses chagrins d'homme d'État ; sa robuste cons-

titution s'altéra et, le 26 février 1821, il suc-

comba aux effets d'une paralysie lente. Quel-

ques jours après éclata la révolution piémontaise,

qui justifia les tristes prévisions de ses dernières

années. En apprenant sa mort, Ballanche écri-

vit : « L'homme des doctrines anciennes, le

prophète du passé est mort. Paix à la cendre de

ce grand homme de bien ! » Le prophète du passé,

tel est en effet de Maistre dans tous ses ou-

vrages, dans ceux qu'il publia à son retour de

Russie et dans ceux qui parurent après sa mort.

Le Pape est une apologie hardie de la puissance

spirituelle et temporelle du pape. De Maistre, sui-

vant son habitude d'aller droit au cœur de la

difficulté pour la trancher radicalement, s'au-

torise des garanties que les peuples modernes

réclament contre les abus de la souveraineté.

Ces garanties, d'après lui, sont nécessaires sans

doute ; mais il ne faut les chercher ni dans des

ehartes écrites, toujours vaines , ni dans des as-

semblées, impuissantes quand elles ne sont pas

violemment anarchiques ; elles se trouvent bien

plus sûrement dans une souveraineté supérieure

aux autres souverainetés, à ia fois indépendante

et désintéressée , intervenant pour faire res-

pecter la justice, dont le dépôt lui a été confié
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par Dieu, et jugeant en dernier ressort les dé-

bats des peuples et des rois. Cette souveraineté

existe, c'est la papauté; le rôle suprême que l'on

réclame pourelle, elle l'adéjà jouéau moyen âge;

c'est elle qui au milieu de la barbarie de cette épo-

que a sauvé la société européenne ; c'est elle

seule qui de nos jours peut sauver l'ordre euro-

péen, garantir les rois contre le fléau de la révolte,

garantir les peuples contre le fléau de l'arbitraire.

Telle est, sans parler de beaux développements

historiques, neufs, brillants et souvent incontes-

tables, l'idée générale du livre Du Pape. Elle a

le défaut capital d'être impraticable. De Maistre

a dit qu'il était né pour contempler et non pour

agir; on s'en aperçoit à ses théories (1) L' Église,

gallicane, qui lait suite au P«pe,est destinée à

coinbattre les privilèges de demi-indépendance

que s'était donnés l'Église de France. Ce livre,

où Bossnet et Fleury sont assez malmenés, ne

fut pas d'abord favorablement reçu de l'épiscopat

et du clergé français; mais à la longue il a fait

triompher les doctrines ultramontaines. C'est le

seul des ouvrages de M. de Maistre qui ait eu

un succès pratique. L'avenir décidera si cette

victoire a été d'un grand profit pour le catholi-

cisme. Les Soirées de Saint-Pétersbourg se

composent de onze entretiens, entre trois chré-

tiens, qui ne diffèrent que par des nuances. L'un,

le chevalier, est un catholique mondain, plein de

bonne volonté; l'autre, le sénateur, un orthodoxe

sincère, avec une légère pente vers l'illumi-

nisme; le troisième, le comte, est M. de Maistre

lui-même. Les interlocuteurs parlent du gouver-

nement temporel de la Providence. L'auteur

croit que la Providence gouverne directement

toutes choses, que tout se fait par la volonté,

toujours présente de Dieu. Comment alors ex-

pliquer l'existence du mal, et surtout cette dis-

tribution du mal , si inique en apparence, par

laquelle la punition épargne si souvent le cou-

pable et va frapper l'innocent? Les hommes re-

(1) De Maistre voudrait que les pouvoirs européens re-

connussent la papauté comme un tribunal de dernier

ressort, et se soumissent à ses décisions infaillibles. S'il

était utile de montrer combien une pareille prétention

est vaine , on n'aurait qu'à citer l'exemple de l'auteur

lui-même. En 1804 le pape Pie Vil sacra l'empereur Na-
poléon. C'était là précisément, au point de vue du
livre Du Pape, un de ces jugements en dernier ressort

par lesquels l'Infaillibilité pontificale tranche les débats

politiques. Cependant de Maistre s'exprime sur cette

décision en termes peu respectueux. « Le voyage du
pape et le couronnement, dit-il, sont dans ce moment le

sujet de toutes les conversations... Tout est miraculeu-
sement mauvais dans la révolution française, mais pour
le coup c'est le nec plus vitra. Les fortuits d'un Alexan-
dre VI sont moins révoltants que cette hideuse apos-

tasie de son faible successeur... Je voudrais de tout mon
cœur que le malheureux pontife s'en allât à Saint-Do-
mingue pour sacrer Dessalines. Quand une fois un
homme de son rang et de son caractère oublie à ce

point l'un et l'autre , ce qu'on doit souhaiter ensuite,

C'est qu'il achève de se dégrader jusqu'à n'être plus

qu'un polichinelle sans conséquence.» Corresp. diplom.,

p. 138-139. Voilà comment le grand ultramontain res-

pectait l'infaillibilité pontificale quand elle ne s'exerçait

plus dans le seps de ses idées ou de ses passions.

ligieux répondent que l'iniquité n'existe que re-

lativement à ce inonde borné, qu'elle a son cor-

rectif et son redressement dans les peines et les

récompenses de l'autre monde. Cette réponse

ne suffit pas à Joseph de Maistre. 11 entreprend

de prouver que la- distribution du mal ici bas,

loin d'avoir, pour qui la regarde bien, l'apparence

de l'iniquité, fait éclater la justice divine. Il ad-

met naturellement le péché originel, et au lieu

d'atténuer ce mystère, il le pousse à ses der-

nières conséquences. Selon lui nul homme n'est

innocent, donc tout homme doit être châtié ;

l'humanité toute entière est coupable, donc elle

doit être punie. Tant que le châtiment ne sera

pas achevé et l'expiation complète, la destruction

violente sera lagrandeloi des êtres vivants. « La
terre entière, continuellement imbibée de sang,

n'est qu'un autel immense où tout ce qui vit doit

être immolé sans fin, sans mesure, sans relâche,

jusqu'à la consommation deschoses, jusqu'à l'ex-

tinction du mal, jusqu'à la mort de la mort. Mais

l'anathème doit frapper plus directement et plus

visiblement sur l'homme. » ( /7/ e entrelien.)

Tout mal, ou pour parler plus clairement, toute

douleur, est un supplice imposé pour quelque

crime actuel ou originel. « On peut ajouter que

tout supplice est supplice dans les deux sens

du mot latin suppiicium, d'où vient le nôtre :

car tout supplice supplie. Malheur donc à la

nation qui abolirait les supplices ! car la dette

de chaque coupable ne eessantde retomber sur

la nation, celle-ci serait forcée de payer sans

miséricorde, et pourrait même à la tin se voir

traiter comme insolvable selon toute la rigueur

des lois.» {HT entrelien.) Puisque le supplice

est la loi du monde, l'exécuteur du supplice, le

bourreau, doit avoir dans les sociétés humaines

une place grande et terrible : c'est un être à

part, « un êire extraordinaire, et pour qu'il

existe dans la famille humaine, il faut un décret

particulier, un Fiat de la puissance créatrice. Il

est créé comme un monde ». Mais l'impassible

exécuteur des arrêts de la justice souveraine

n'est pas le principal agent de la grande loi de

destruction. Cette gloire appartient au soldat,

au soldat dont les fonctions touchent à celles

du bourreau comme les extrêmes se touchent

,

comme le 1
er degré d'un cercle touche le 360e

.

La guerre divine accomplit la mystérieuse ex-

piation à laquelle aucun être ne peut se sous-

traire. « Au moment précis amené par les hom-
mes et prescrit par la justice, Dieu s'avance pour

venger l'iniquité que les habitants du monde
ont commise contre lui. La terre, avide de

sang , ouvre la bouche ( expression biblique
)

pour le recevoir et le retenir dans son sein jus-

qu'au moment où elle devra le rendre. »

( VII
e entrelien.) Nous ne pouvons suivre ici

les développements ingénieux et éloquents de

cette théorie, et encore moins la réfuter ; il suffit

d'en signaler le* traits essentiels ; elle peut se

résumer ainsi : dégradation radicale de l'homme,

SI.
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nécessité de l'expiation, réversibilité des mérites

de l'innocence payant pour le eoupable, et salut

parle sang (1). Ces principes, où d'excellents

chrétiens ont vu un abus audacieux, des plus

saintes vérités , conduisirent de Maistre à jus-

tifier l'inquisition. Son apologie, sous forme de

Lettre à un gentilhomme russe, est peu con-

cluante. Il est possible que l'on ait exagéré

3e nombre des victimes de l'inquisition; mais,

toute exagération à part, l'inquisition n'en reste

pas moins un attentat contre l'humanité, un at-

tentat fort inutile ou plutôt fort nuisible à la

religion; de Maistre n'a pas démontré le con-

traire. Sa virulente attaque contre Bacon ne

vaut guère mieux , au point de vue du raison-

nement, que son apologie de l'inquisition ; elle

est pleine d'assertions hasardées, de citations

inexactes, de fausses interprétations. Il disait à

propos de cette réfutation, qui du reste ne parut

que longtemps après sa mort : « Je ne sais

comment je me suis trouvé conduite lutter mor-

tellement avec le feu chancelier Bacon. Nous

avons boxé comme deux forts de Fleet-street,

et s'il m'a arraché quelques cheveux, je pense

bien aussi que sa perruque n'est plus à sa

place. » Dans tous les ouvrages que nous venons

d'énumérer, il y a de l'originalité, mais moins

dans les idées que dans la manière de les pré-

senter. L'auteur part assez souvent d'une idée

vraie ou commune; il la pousse à outrance,

jusqu'au paradoxe, et alors il propose ce para-

doxe comme la chose du monde la plus simple,

la plus évidente. Cette méthode impérieuse, qui

» tient du prophète inspiré , du juge sur son tri-

bunal et de l'homme d'infiniment d'esprit dis-

courant dans un salon, impose d'abord ; elle ne

persuade pas. A la réflexion, on s'aperçoit que

les oracles de ce prophète ne sont pas infailli-

bles, que les sentences de ce juge sont dictées

par des préjugés, et que ce causeur de tant

d'esprit n'a ni la profondeur ni la fécondité du

génie. Mais si ses ouvrages contiennent peu d'i-

dées véritablement neuves, ils en suggèrent

beaucoup ; il n'y a pas de livres qui fassent plus

penser, et qui soient plus propres à débarrasser

l'esprit des déclamations banales accréditées par

le dix-huitième siècle. Le style chez de Maistre

est comme la pensée , hautain et brusquement

despotique; il n'est pas exempt d'affectation, de

rhétorique et de mauvais goût, mais il est pres-

que toujours original, vif, brillant, et animé

jusqu'aux sujets les plus tristes. Enfin l'auteur

vaut encore mieux que ses ouvrages. Ceux

même qui les jugent le plus sévèrement ne peu-

vent s'empêcher de l'admirer. Ce gentilhomme

parlementaire, ce patriarche sévère et pur, ce

chrétien aristocratique, si attaché à ses idées, si

détaché de ses intérêts, cet utopiste réaction-

naire en qui semble revivre le génie des grands

(1) Voir YÉclaircissement sur les sacrifices, à la suite

des Soirées de Saint-Pétersbourg.

législateurs de l'antiquité et du moyen âge, de

Lycurgue, de Dracon, de Hildebrand, cet écri-

vain qui eut contre Voltaire presque autant d'es-

prit que Voltaire, et qui prit à Montesquieu son

style pour mieux combattre ses doctrines, res-

tera une des plus fières. figures de la littérature

française. On a de Joseph de Maistre : Éloge

de Victor-Amédée III, duc de Savoie, roi de

Sardaigne; Lyon ( Chambéry ), 1775, in-8°
;— Discours prononcé par les gens du roi, à

la rentrée du sénat de Savoie; 1784 ;
—

deux Lettres d'un royaliste savoisien à ses

compatriotes; Lausanne, 1793, in-8°; —
Lettre à M™ la marquise de Costa sur la

vie et la mort de son fils Eugène de Costa ;

Lausanne, 1794, in-8°; — Adresse de quel-

ques parents des militaires savoisiens
fy

la

nation française ( publié par Mallet-Dupan ) ;

janvier 1794, in-8°; — Jean Claude Têtu,

maire de Montagnole, district de Chambéry,
à ses chers concitoyens les habitants du
Mont-Blanc, 10 août 1795; Lausanne, 1795,

in-8° ; — Considérations sur la France;

Londres (Neuchâtel), 1796, in-8° ; seconde édi-

tion, revue et corrigée par l'auteur (publiée par

Mallet-Dupan); Londres (Bâle), 1797, in-8°;

nouvelle édition, Paris, 1814, in-8° ; nouvelle

édition, revue et corrigée par l'auteur, suivie de

l'Essai sur le principe générateur, etc.;

Paris, 1821, in-8°. «Lorsque ces considérations

parurent, dit Quérard, elles furent rigoureuse-

ment défendues par les autorités françaises ; le

livre se distribuait sous le manteau, et il eut la

même année plusieurs éditions. Il paraît qu'on

a fait à Paris, à Lyon et en Suisse, dans les an-

nées 1796 à 1797 , trois contrefaçons de ces

Considérations, car l'auteur se plaint, dans un
postscriptum de la seconde édition, des fautes

dont fourmillent les éditions précédentes. Dans
l'édition de Paris, 1814, on a non-seulement

supprimé ce postscriptum, mais encore le cha-

pitre xi ( Fragment d'une histoire de la Ré-
volution française par David Hume ). L'édi-

tion de Paris de 1821 est due à Barbier, qui l'a

donnée d'après un exemplaire de l'édition de

Bâle, corrigée de la main de l'auteur. Louis XVIII

écrivit, en 1796, à l'auteur, au sujet de cet ou-

vrage, une lettre de félicitation qui fut publiée

par le Directoire parmi les pièces saisies au

18 fructidor » ; — Essai sur le principe géné-

rateur des constitutions politiques et des au-

tres institutions humaines ; Saint-Pétersbourg,

1810, in-8°; Paris, 1814, in-8°; — Sur les dé-

lais de la justice divine dans la punition

des coupables. Ouvrage de Plutarque, nou-

vellement traduit, avec des additions et des

notes, suivi de la traduction du même traité

par Amyot, soîis ce titre : Pourquoi la jus-

tice divine diffère la punition des maléfices ;

Paris, 1816, in-8°; Lyon, 1829, 1833, in-8°; —
Du Pape; Lyon, 1819, 2 vol. in-8°; seconde

édition, augmentée et corrigée, Lyon, 1821,
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2 vol. in-8°; Paris, 1840, in-12; — De VÊ-
glise gallicane dans son rapport avec le

souverain pontife; Paris, 1821, 1822, in-8°;

Lyon, 1829, in-8°; — Lettres à un gentil-

homme russe sur l'inquisition espagnole;

Paris, 1822, in-8°; — Examen de la Philoso-

phie de Bacon, où Von traite différentes

questions de philosophie rationnelle ; Paris,

1836, 2 vol. in-8 ;
— Lettres et opuscules iné-

dits ; Paris, 1851, 2 vol. in-8° ; 1853., 2 vol.

in-12 : ces deux volumes contiennent les lettres

et quelques opuscules restés inédits. « On y a

joint le recueil des petits écrits ou pamphlets

sortis de sa plume dans les premières années de

la révolution, et qui étaient devenus presque in-

trouvables. Mais c'est la correspondance sur-

tout qui est du plus grand prix. L'homme su-

périeur, et, de plus, l'homme excellent, sincère,

amical, père de famille, s'y montre à chaque

page dans tonte la vivacité du naturel, dans tout

le piquant de l'humeur, et, si l'on peut dire,

dans toute la gaieté et la cordialité du génie.

C'est le meilleur commentaire et le plus utile

correctif que pouvaient recevoir les autres écrits

si distingués, mais un peu altiers, du comte de

Maistre. On apprend de plus à révérer et à

goûter celui qui nous a tant de fois surpris, pro-

voqués et peut-être mis en colère (1) » ;
— Let-

tres inédites du comte J. de Maistre ; Saint-

Pétersbourg, 1858, in-8° : ce sont cinq lettres à

l'amiral Tchitchagoff ; — Mémoires politiques

et correspondance diplomatique de J. de
Maistre, avec explications et commentaires
historiques par Albert Blanc; Paris, 1858,

in-8° : ce sont des extraits des dépêches de Jo-

seph de Maistre pendant sa mission à Saint-

Pétersbourg; l'illustre écrivain s'y montre beau-

coup moins absolu dans ses idées et plus libre

de préjugés que l'on ne croyait; — Quatre

chapitres inédits sur la Russie par le comte

J. de Maistre, publiés par son fils, Rodolphe

de Maistre ; Paris, 1859, in-8°. Dans cet opus-

cule, qui n'était pas destiné à l'impression, on

retrouve toute la raideur altière des principes de

l'auteur des Soirées de Saint-Pétersbourg ; il

s'oppose à l'émancipation des serfs , et combat

1'introd'uction trop hâtive des sciences en Rus-

sie. « La scienoe, dit-il, est un des grands orne-

ments de la société ; mais elle doit être établie,

honorée et protégée à sa place, qui est la se-

conde. La première est à la noblesse, à qui sont

dévolus de droit tous les grands postes, sauf les

rares exceptions ordonnées par le rare mérite. »

Il ne veut pas surtout que l'on sacrifie l'étude des

lettres anciennes à l'enseignement des sciences.

« Car, dit-il, pour sentir et pour imiter ensuite

le beau, il faut dans la littérature, comme dans

les arts, consulter l'antique, et cette étude n'ap-

prend pas seulement à bien parler, mais à bien

penser, parce que en lisant les anciens on n'ap-

(1) Sainte-Beuve , Causeries du lundi, t. IV.

prend pas seulement ce qu'il y a de plus élo-

quemment écrit, mais ce qu'il y a de plus sage-

ment pensé. » (1) L. Joubert.

Raymond, Eloge du comte Jos.. Marie de Maistre;
Chambéry, 1827, in-8°. — Le comte Rodolphe de Maistre,

IVotice biographique sur le comte Joseph de Maistre, en
lête de la Correspondance et Opuscules. — Sainte-
Beuve, Portraits contemporains, t. 11. - Causeries du
lundi, >.. IV. — Villemain, Cours de Littérature fran-
çaise au dix-huitième siècle, t. IV. — Edinburgh Re-
view, octobre 185î. — Albert Blanc, Introduction à la

correspondance diplomatique de Joseph de Maistre.

maistre (Xavier de), romancier français,

frère du précédent, né à Chambéry, en octobre

1763, mort à Saint-Pétersbourg, le 12 juin 1852.

Il entra au service, et passa sa jeunesse dans di-

verses garnisons du Piémont. Le hasard lui ré-

véla son talent d'écrivain. 11 avait vingt-six ou
vingt-sept ans et était officier au régiment de

marine en garnison à Alexandrie lorsqu'il fut

mis aux arrêts à la suite d'un duel. Pour trom-

per l'ennui de sa réclusion , il s'amusa à décrire

les impressions que lui suggérait la chambre où

il était retenu. 11 appela cet opuscule Voyage
autour de ma chambre, et le garda dans son

tiroir, y ajoutant un chapitre de temps en temps.

Dans une visite qu'il fit à son frère Joseph, alors

à Lausanne en 1793, il lui montra le manuscrit.

Le comte Joseph en fut charmé, et le fit imprimer

à Turin, en 1794. Celte bluette, dans le genre

de Sterne, abonde en observations fines, expri-

mées dans une langue délicate, transparente,

presque toujours correcte. Depuis Hamilton,

aucun étranger (si Xavier de Maistre peut être

regardé comme étranger ) n'avait écrit le fiançais

avec autant de grâce et de légèreté. Pour être

remarquée, il ne manqua à cette agréable produc-

tion que de paraître dans un temps favorable.

Mais on était alors au plus fort de la crise

révolutionnaire, et le public, occupé de grandes

catastrophes, donna peu d'attention au récit d'une

captivité de quelques jours. L'auteur eut lui-

même à souffrir des suites de la révolution fran-

çaise. En 1792, quand la Savoie fut réunie à la

France, il abandonna son pays pour rester fidèle

au Piémont. Après l'occupation du Piémont par

les Français en 1798, il prit part, comme auxi-

liaire sarde, à la campagne des Autrichiens et

des Russes en Italie en 1799. Voyant que la

restauration de la maison de Savoie était indéfi-

niment ajournée par le mauvais vouloir de l'Au-

triche, il suivit en Russie le maréchal Souwarow.

(1) On a attribué au comte de Maistre L'antidote au
congrès de Rastadt, ou plan d'un nouvel équilibre en
Europe, par fauteur des Considérations sur la France;
Londres, 1793, in-8°. Barbier et Quérard attrïbHent au
contraire à l'abbé de Pradt cet ouvrage, qui fut réim-
primé à Paris, en 1817. Cependant, M. de Chantelauze en
adonné une troisième édition, sous le nom du comte de
Maistre; Paris, 1858, in-8°. Cette revendication a paru
assez selidement fondée ; mais elle est difficile à maintenir
devant le témoignage du comte Rodolphe de Maistre,

affirmant que son père n'est pas l'auteur de ce livre.

M. de Chantelauze a soutenu sa thèse dans une brochure
intitulée : Lé comté Joseph de Maistre auteur de L'Anti-

dote du congrès de Rastadt; Paris, 1859, in-8°.
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La disgrâce du maréchal eut lieu peu après sou

reteur, et de Maistre, n'ayant pu obtenir du ser-

vice en Russie, chercha des ressources dans son

talent de peintre.En 1803 son frère arriva à Saint-

Pétersbourg comme envoyé extraordinaire. Pré-

senté par lui au ministre de la marine Tchitchagoff,

Xavier de Maistre entra dans l'administration

de la marine, et fut nommé en 1805 directeur

de la bibliothèque et du musée de l'amirauté à

Saint-Pétersbourg. Il était alors lieutenant-co-

lonel. Plus tard il passa dans l'état-major comme
colonel, servit dans les campagnes du Caucase,

et devint général major. En 1811, sur la demande
de son frère, il écrivit Le Lépreux de la cité

d'Aoste, dialogue entre l'auteur et un lépreux

qui, à cause de sa maladie, avait été relégué dans

une maison solitaire. Xavier de Maistre a prêté à

cet infortuné les idées qui dérivaient naturel-

lement de sa triste situation, et il lui a attribué

une résignation touchante; c'est une étude mo-
rale et religieuse, d'une grande délicatesse et d'un

pathétique élevé, sans rien de banal et de décla-

matoire. A ces deux productions exquises, il

ajouta YExpédition nocturne, qui ne dépare

pas le Voyage autour de ma chambre, Les

Prisonniers du Caucase et La Jeune Sibé-

rienne: deux chefs-d'œuvre de narration. Ce
sont deux anecdotes vraies; mais le conteur

a su tirer de la réalité une poésie simple et forte.

Dans Les Prisonniers du Caucase, le fidèle et

féroce Iwan est une création vigoureuse, où

l'art ne se montre pas et qui annonce cependant

un très-habile artiste. La Jeune Sibérienne est

le simple récit d'un fait réel que M nie Cottin

avait transformé en roman dans son Elisabeth,

ou les exilés de Sibérie; c'est l'histoire d'une

simple, pieuse et vaillante jeune fille nommée
Prascovie, qui alla de Sibérie àSainl-Pétersbourg

implorer la grâce de ses parents. A la sentimen-

talité émouv-ante mais vulgaire de Mme Cottin,

Xavier de Maistre a substitué un pathétique

vrai, qui touche profondément sans blesser ja-

mais le goût le plus déclicat. Il a atteint ce but

en peignant des choses véritables au lieu de se

jeter dans l'invention romanesque. « Mais, dit

M. Sainte-Beuve, pour saisir ces choses véri-

tables, pour n'en pas suivre un côté seulement,

celui de la foi fervente qui se confie et de l'hé-

roïsme ingénu qui s'ignore, pour y joindre, che-

min faisant et sans disparate, quelques traits

plus égayés ou aussi la vue de la nature maligne

et des petitesses du cœur, pour ne rien oublier,

pour tout fondre, pour tout offrir dans une '

émotion bienfaisante , il faut un talent bien par-

ticulier, un art d'autant plus exquis qu'il est

plus caché. » Retenu en Russie par son grade

militaire et son mariage avec M!' e Zagriat/ky,

demoiselle d'honneur de l'impératrice , Xavier

de Maistre ne revit son pays qu'en 1825. Il alla

ensuite s'établir à Naples. Des affaires le rappe-

lèrent en 1839 à Saint-Pétersbourg, où il est

mort, à un âge très-avancé On a de lui ; Voyage

autour de ma chambre; Turin, 1794, in-8°;

Paris et Hambourg, 1796; Paris, 18t!j,in-18; —
le même, suivi du Lépreux de la cité d'Aoste

,

avec une préface par le comte Jos. de Maistre
;

Saint-Pétersbourg, 1812, in-12; Paris, 1817,

1821, 1823, 1825, 1829, in-18; — Le Lépreux
de la cité d'Aoste, nouvelle édition, revue,

corrigée et augmentée par Mme 0. C. (Olympe
Cottu); Paris, 1824,in-8° : dans ses additions

M'«e Cottu a été assistée par M. de Lamennais.
Malgré cet illustre collaborateur, son travail,

à part quelques traits remarquables , est des plus

malheureux, et ne sert qu'à démontrer la su-

périorité de l'art naïf et simple sur l'esprit

chercliéet raisonneur; — Expédition nocturne

autour de ma chambre; Paris, 1825, in-S°; —
Œuvres complètes; Paris, 1825, 3 vol. in-12;

1828, 4 vol. in-32j 1828, 2 vol. in-8°; 1838,

in-12; — Mémoires sur l'oxydation de l'or

parle frottement, dans les Mémoires de l'A-

cad. des Sciences de Turin, t. XXII I, 1818 ;
—

Procédé pour composer avec l'oxyde d'or une
couleur pourpre qui peut être employée dans
la peinture à l'huile ( ib., id.); — Mém. pour
observer les taches du cristallin, dans la

Bibliothèque universelle de Genève (octobre

1841). L. J.

Sainle-Beuve, Portraits contemporains.

maistre. Voy. Le Maistre.

maitaki (Lorenzo), architecte italien, né
à Sienne, vers 1240, travaillait encore en 1310.

Probablement élève de Niccolo Pisano, il devint

un des architectes les plus renommés de son

temps. Chargé de la construction de la cathé-

drale d'Orviette, il commença cet édifice le

13 novembre 1290. Le pape Nicolas IV posa la

première pierre. D'autres travaux l'appelaient

fréquemment à Sienne, où il avait laissé sa fa-

mille; mais bientôt les habitants d'Orviette,

désirant que sa surveillance ne fût jamais in-

terrompue, lui firent des conditions si avanta-

geuses qu'il se décida à se fixer dans leur ville.

La cathédrale d'Orviette parut si merveilleuse

à Vasari qu'il n'hésita pas à l'attribuer à Niccolo

Pisano, et cette erreur, qui n'a d'autre fondement

que la ressemblance de la façade avec celle de la

cathédrale de Sienne, a été répétée par plusieurs

autres historiens. E. B

—

n.

Cipriano Maturité', Storie. — Délia Valle, Storia del

Duomo d'Orvieto. — Vasari, Vite. — Cicognara , Storia

délia Scxiltura. — Ticozzi, Dizionario.

maitland (Sir Richard), poète écossais, né

en 1490, mort le 20 mars 1586. En sortant de

l'université de Saint-Andrew, il se rendit en

France pour y étudier le droit II remplit de

hauts emplois dans la magistrature écossaise,

et quoiqu'il eût été frappé de cécité vers 1561,

cette infirmité ne Peloigna pas de la vie publique;

sous le nom de lord Lethington, il siégea depuis

1562 au conseil privé, fut garde des sceaux

jusqu'en 1567, et ne résigna l'office de lord-juge

que trois ans avant sa mort. Il se rendit re-
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marquable autant par ses talents que par ses

vertus. Il paraît qu'il ne s'occupa guère de

poésie avant sa vieillesse. Les nombreuses com-

positions qu'il a écrites respirent le calme, la

piété, la bienveillance; la plus considérable, On
the Création andParadyce lost,est un poëme

inséré dans Ever green d'Allan Ramsay ; on ea

trouve beaucoup d'autres dans l'Ancien t Sco-

tish Poelry de Pinkerton, 1786, 2 vol. in-8°,

et le plus grand nombre est encore inédit. Il

existe à l'université d'Edimbourg un recueil in-

titulé The selecled Poèmes ofsir Richard Me-
tellan. On doit au même auteur, en manuscrit,

une Généalogie de la famille de Seaton, à la-

quelle il s'était allié. Il passa une partie de sa vie

à faire transcrire d'anciennes ballades populaires,

au nombre de trois cents environ, et en forma

une collection précieuse pour l'histoire littéraire

et conservée à la bibliothèque Pepys, à Cam-

bridge. Une société d'antiquaires et de lettrés

écossais, qui a pris le nom de Club Maitland,

a fait imprimer en 1830 les poésies complètes du

vieux chevalier. P. L— y.

Irvins, Lires of the Scotish Poets. — Mackeruie, Scotch

jrriters. 111.

3ÎA1TLAND (John), lord de Thirlstone,

poëte latin, fils du précédent, né vers 1537,

mort le 4 octobre 1595. Il alla, suivant l'usage

de ses compatriotes à cette époque, étudier la

jurisprudence dans les écoles de France, et pra-

tiqua à son retour le barreau avec grand succès.

En 1567 il reçut les sceaux de son père, qui les

avait déposés en sa faveur ; mais trois ans plus

tard on les lui ôta, à cause de son attachement à

la reine Marie Stuart. Sous le règne de Jac-

ques VI, il rentra en faveur, devint successive-

ment secrétaire d'État et chancelier, et se fit

dans ce dernier poste de nombreux ennemis

parmi la noblesse, qui essaya plusieurs fois de

le renverser. En 1589 il accompagna le roi en

Norvège, It passa l'hiver en Danemark, où il

connut Tycho Brahé. On a de lui : Joh. Metel-

lanï, Thirlsloni daminl, Epigrammata la-

tina, dans le t. II des Delicix Poctarum Sco-

torum; Amst, 1637; — quelques poésies écos-

saises. P. L— Y.

Mackenzte, Scotch Jfritcrs, III. — Park, Royal and
noble Authors.— Lodge, t'Aves ofeminent Personages, II.

MAI TLAN o ( William), antiquaire anglais,

né vers 1693, à Brechin, en Ecosse, mort le

16 juillet 1757, à Montrose. D'abord simple per-

ruquier (hoir meixhant), il parcourut, pour les

besoins de son commerce, la Suède, le Dane-

mark et l'Allemagne. Quand il fut en possession

de quelque fortune, il s'établit à Londres, et

s'appliqua avec ardeur à l'étude des antiquités

nationales ; ses connaissances en cette matière

lui facilitèrent en 1733 l'accès delà société royale.

D'après Gough , c'était un laborieux compila-

teur, à demi savant et porté à la crédulité. Il a

publié : History of London ; Londres, 1739,

2 vol. in-fol. : ouvrage auquel celui de Stow a

servi de base et qui a été augmenté par Entick
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en 1765, 2 vol. in-fol. d'un grand nombre de

cartes et de planches; — History of Edin-

burgh; Edimbourg, 1753, in-fol.: le meilleur de

ses écrits;— History and antiquities of Scot-

land; Londres, 1767, 2 vol. in-fol. Le travail

de Maitland, interrompu à Tannée 1437, acte

continué par un autre écrivain. P. L

—

y.

Chai mers, General bioqr. Dict.

maitland (Sir Frederick-Lewis), marin an-

glais, né en 1779, à Rankeillour, mort le 30 dé-

cembre 1839, devant Bombay. Il entra fort

jeune au service, et fut promu en 1795 lieutenant

de LÎAndromcda pour la bravoure qu'il avait

déployée pendant les combats soutenus, le 29 mai

et le 1
er juin 1794, par lord Howe. Le 8 juillet

1799, il tomba au milieu de la Hotte espagnole,

qu'il avait eu mission de reconnaître , et fut ren-

voyé à Gibraltar par l'amiral Gravina sans avoir

été échangé. Il rejoignit en 1801 l'expédition an-

glaise dirigée contre l'Egypte, et resta dans la

Méditerranée jusqu'à la paix d'Amiens. Sous
l'empire, il fit plusieurs captures. Il commandait
Le Bellérophon, vaisseau de 74, lorsqu'il re-

çut, en juin 1815, de l'amiral Hotham l'ordre

de surveiller les mouvements d'une escadre

française qui s'apprêtait à quitter Rodiefort.

Lorsque Napoléon , après le désastre de Wa-
terloo, arriva dans cette ville avec quelques gé-

néraux restés fidèles à sa fortune, plusieurs

projets d'évasion par mer furent tentés en sa

faveur; la vigilance du capitaine Maitland, qui

bloquait le port, les fit échouer l'un après l'autre.

Le 14 juillet, le duc de Rovigo, les généraux

Lallemant et le comte de Las Cases se présen-

tèrent à bord du Bellérophon à l'effet d'obtenir

pour l'empereur et pour sa suite la liberté de

passer en Amérique ; le capitaine allégua qu'il ne

pouvait prendre sur lui une si lourde responsa-

bilité, et se refusa positivement à cette de-

mande, ajoutant qu'il ne pouvait rien faire de
plu* que de conduire Napoléon en Angleterre,

où le gouvernement disposerait de lui selon

qu'il le jugerait convenable. Napoléon ayant

pris la résolution de remettre son sort entre les

mains du « plus puissant, du plus constant et

du plus généreux de ses ennemis » , Maitland

envoya le 16, à la pointe du jour, des canots qui

ramenèrent auboutd'une heure l'ancien chef du
gouvernement français, accompagné des géné-

raux Bertrand, Montholon et de Rovigo. Depuis

huit jours il avait reçu de l'amirauté Tordre po-

sitif « de redoubler de vigilance pour intercepter

Bonaparte, et, s'il avait le bonheur de l'amener

dans la rade de Plymoulh, de lui interdire toute

communication avec la terre ». Après avoir été

retenu quelque temps dans les parages de France

parles vents contraires, il jeta l'ancre, le 21 juillet,

dans la rade de Plymouth. Le sort de l'empe-

reur ayant été fixé, Maitland passa à bord du
Northumberland, et ce fut encore, à lui qu'é-

chut la tâche de conduin l'illustre captif à Saiute-

Hélène,sous les ordres de l'amiral Cockburn. Il
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eut pour Napoléon les plus grands égards, et ne

s'écarta point, durant, toute la traversée, de la

déférence qu'il lui avait témoignée dès les pre-

miers moments. Dans la suite cet officier fut

nommé contre-amiral, et il commandait la sta-

tion des Indes orientales lorsqu'il mourut devant

Bombay, à bord du vaisseau Le Wellington. En
1830 il avait été créé commandeur de l'ordre du
Bain. Maitland a publié en anglais une Relation

concernant rembarquement et le séjour de
l'empereur Napoléon à bord du vaisseau Le
Belléroplion, trad. en français par J.-T. Pari-

sot, Paris, 1826, in-8°, laquelle a donné lieu à

une Réfutation, rédigée par M. Barthe ; Paris,

1827, in-8°. P. L—y.

Rose, New Biograph. Dictionary. — Revue Encyclop.,
XXX et XXXVI.

* maitlam> ( Samuel-Eofjy) , littérateur

anglais, né en 1792, à Londres. Sans avoir passé

par aucune école publique , il étudia quelque

temps à Cambridge, fut reçu avocat en 1810, et

renonça au barreau pour entrer en 1821 dans les

ordres. De 1823 à 1829, il desservit une paroisse

du comté de Gloucester; en 1837, il devint bi-

bliothécaire de l'archevêque de Canterbury, et ne
résigna cet emploi qu'en 1848, à la mort de ce

prélat. Il est docteur en théologie, et fait partie

de la Société royale de Londres. On a de lui un
grand nombre d'ouvrages relatifs à l'histoire ec-

clésiastique, à des controverses religieuses et à

la morale. Nous citerons : Index of such English
booksprinted before 1600 as are now in the

archiépiscopal library at Lambeth ; Londres,

1843, in-8°; — The dark Ages, being a séries

of essays intended to illustrate the state of
religion and literature in the IXth

, XM, XItfl

and XJIt/l centuries; Londres, 1844, in-8° :

l'auteur y combat les opinions émises sur le

moyen âge par Robertson, Henry, Warton et

autres historiens populaires ;
— Facts and Do-

cuments illustrative of the history, doctrines

and rites of the ancient Albigenses and Wal-
denses ; Londres, in-8° ; — Essays on subjecls

connected wilh the reformation in Engl nd;
Londres, in-8° : cet écrit, ainsi que le précédent,

a donné lieu à d'assez vives critiques, auxquelles

l'auteur répondit dans ses TwelveEssays onFox'

s

Acts and monuments, Revïew of Fox's His-
tory ofthe Waldenses, Strictures on Milner's
Church History, etc.; — An Enquiry into

thegrounds on which the prophétie period of
Daniel and saint John has been supposed to

consist of 1260 years; — Eruvin, or miscel-

laneous essays on subjecls connected wilh
the nature, history and destiny ofman; Lon-
dres, 1850, in-8°;

—

Light Essays on various
subjects; Londres, 1852,in-8°; — The volun-
tary System; in-8», plusieurs éditions; —False
Worship, an essay ; Londres, 1856, in-12. K.
The English Cyclopasdia (Biogr.).

maitland. Voy. Lauderdàle.

maitkejean
{ Antoine), chirurgien fran?

çais, né à Méry-sur-Seine, vivait au dix-septième

siècle. Après avoir suivi les cours de Dionis et

la pratique de Méry, avec lequel il conserva une
correspondance fort active , il retourna dans son

lieu natal avec le titre de chirurgien juré, et ac-

quit bientôt de la réputation par ses succès dans

le traitement des maladies de l'œil. Plusieurs de

ses observations furent envoyées à l'Académie

des Sciences, dont il devint correspondant , et il

fut nommé chirurgien du roi. Ce praticien la-

borieux doit être regardé comme un des fonda-

teurs de la chirurgie oculaire en France. « Ob-
servateur exact autant qu'éclairé, dit M. Bégin

,

il ne se borna pas à décrire les maladies des

yeux comme on l'avait fait avant lui, il intro-

duisit un ordre plus méthodique dans la classifi-

cation de ces maladies et en distingua plusieurs

que l'on avait jusque là confondues avecd'autres.

Le premier il a traité de la cataracte laiteuse et

de la manière de diriger l'aiguille pour l'abaisser. »

Il parvint en outre à démontrer que le siège de

la cataracte n'est point dans la membrane de

l'œil, mais qu'elle dépend de l'opacité du cris-

tallin. On a de lui : Histoire d'un monstre

fort singulier, et Observations d'un polype

volumineux des fosses nasales, dans les Mé-
moires de l'Ad. des Sciences, 1703 et 1704 ;

—
— Traité des Maladies de l'Œil et des re-

mèdes propres pour leur guérison; Troyes,

1707, in-4°; Paris, 1722, 1741, in-12; trad. en
flamand, Leyde, 1714, et en allemand, Nurem-
berg, 1725. On y trouve une description, fort

bonne pour l'époque, des diverses parties qui

composent l'organe de la vision; — Observa-

tions sur la formation du poulet; Paris, 1722,

in-12, avec un grand nombre de figures des-

sinées par l'auteur. Il y émet l'opinion que la

femelle fournit le germe de l'embryon et que

le mâle lui donne seulement l'action d'où la vie

dépend. t K.
Bégin, dans la Biogr. Mëd. — Éloy, Dict. de la Mëd.

maittaire (Michel), célèbre philologue et

bibliographe anglais, d'origine française, né en

1668, mort le 7 août 1747. Ses parents, qui

étaient protestants, passèrent en Angleterre pour

éviter la persécution. Il fut élevé à l'école de

Westminster et à Christ Church Collège à Oxford,

où il prit le grade de maître es arts en 1 696.

L'année précédente, il avait été nommé sous-

maître de l'école de Westminster. Il quitta cette

place en 1699, et depuis cette époque il se con-

sacra à l'enseignement privé et à des publica-

tions littéraires. 11 eut pour patrons le premier

comte d'Oxford et son fils. Lord Chesterfield

lui confia l'éducation de son fils naturel Stan-

hope. Maittaire fit un voyage en Hollande et en

France,et se mit en relation avec plusieurs sa-

vants et imprimeurs du continent. Il possédait

bien les deux langues classiques , et excellait à

recueillir des matériaux et à les classer avec

ordre ; mais il n'avait pas un talent déclaré pour

la critique verbale, et ses nombreuses éditions



977 MAITTAIRE
n'ont guère que le mérite de compilations bien

faites. Dans ses autres ouvrages on trouve des

recherches plus originales. On a de lui : Grsecse

Linguse Dialecti ; Londres, 1706, 1742, in-8°;

Reitz en a donné une édition revue et augmentée

,

La Haye, 1738, in-8° ; et Sturz, une nouvelle et

plus complète, Leipzig, 1807, in-8°, Londres,

1709, in-8"; — An Essay against Arianism

and someol fier hérésies ; Londres, 1711, in-8°;

— Stephanorum Historia, vitas ipsorum et

lïbros complectens , opéra et fragmenta vete-

rum poetarum latinorum pro/anos et eccle-

siasticos; Londres, 1713, 2 vol. in-8°; — des

éditions d'ouvrages latins , savoir : lé Christus

Patiens de Rapin, en 1713; Justin , Lucrèce,

Phèdre, Sallusteni Térence, en il là; Catulle,

Tibulle, Properce, Cornélius Nepos , Florus-,

Horace, Juvenal, Ovide et Virgile en 1716 ; les

Commentaires de César, Martial, Quinte Curce,

en 1718; Vellejus Palerculus , eu 1719 ; Lucain,

en 1720; — Historia Typographorum, aliquot

Parisiensium vitas et libros complectens;

Londres, 1717, 2 part. in-8° : oontenant les vies

de Simon de Colines, de Michel Vascosan, Guil-

laume Morel, Adrien Turnèbe , Frédéric Morel

et Jean Bienné ;
— Annales Typographici, ab

artis inventée origine ad annum 15S7, cum
appendice ad annum 1664 ; La Haye, Amster-

dam et Londres, 1719-1741, 5 tom.ou 9vol. in-4°.

Cet ouvrage atteste d'immenses recherchos , et

malgré beaucoup d'erreurs, qu'ont signalées et

corrigées ceux qui après lui ont traité ce sujet,

nul n'a plus fait que Maittaire pour la bibliogra-

phie et l'histoire de l'imprimerie (1) ;
— Batra-

chomyomachia grxce, ad velerum exempla-
rium fidem récusa; Glossa grxca, variant,

lection., vers, lat., comm. etindic. illustrata;

1721 , in-8° ; — Miscellanea Graecorum aliquot

Scriptorum Carmina, cum versione latina et

notis; Londres, 1722, in-4° : contenant lés poé-

sies de Hermès Trismégiste, les Oracles de Zo-

roastre et des mages, Ips Hymnes de Proclus, etc.;

— Anacreon ; 1725, in-4°; — Pétri Petiti, me-
dici Parisiensis, in très priores Arelxi Cap-
padocis libros Commentarii , nunc primum
editi; 1726, in-4°; — Marmorum Arundellia-

norum, Seldenianorum , aliorumque Acade-
mix Oxoniensi donatorum, una cum corn-

mentariis et indice, editio secunda; Londres,

1732, in-fol. : édition recherchée et supérieure

à celle de Prideaux; — Anliqux lnscriptiones

duee; Londres, 1736, in-fol.; — Plutarchi
Apophthegmata regum et imperatorum grxce

et latine, cum annot. variorum; Londres,

174 1 , in-4° ;

—

Senilia, sivepoetica aliquot in ar-

gumenter, variigeneris tentamina; Londres,

(1) Le t. V des Annales Typographici contient un vaste
index. Maittaire a exposé le plan de cet index dans une
Lettre à des Makea ux (Bibliothèque raisonnee, t. VI).
Bans une seconde Lettre à des Maizeaux ( Bibliothèque
Britannique, t. VU), Maittaire répondit aux Animad-
versiones de La Monnoye sur les Annales Typographici
et VHistoria Stephanorum.
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1742, in-4°; — Catalogus bibliothecx Har-

leianœ, in locos communes distributus, cum
indice auclorum et prsefatione; Londres,

1743-1744, 4 vol. in-8°. Z.

Nichols, Anecdotes.... of Boioyer. — Dibdin, Biblio-

mania. — Chalnaers, General Biog. Dictionary. — Stru-

vius, Biblioth. Histor. litter. — Peignot, Répertoire

Bibliographique.

maitz de Goimpy (Comte François- Louis-

Edme-Gabriel du), marin et astronome fran-

çais, né au château de Goimpy, commune de

Saint-Léger (Beauce), le 8 février (1) 1729, mort

à Billancourt (Picardie). Entré dans la marine

en 1746, il était enseigne de vaisseau en 1752,

et fut la même année l'un des membres fonda-

teurs de l'Académie royale de la Marine. En sep-

tembre 1753, il s'embarqua sur la frégate La
Comète pour aller à Aveiro ( Portugal) avec Bory,

le eapitaine de Chézac et l'enseigne Chabert,

aussi membres de l'Académie royale de la Ma-
rine, observer l'éclipsé de soleil qui devait avoir

lieu, le 26 octobre 1753. Chabert fut chargé de

contrôler à Carthagène les opérations de ses col-

lègues. Chacun de ces astronomes fit séparé-

ment son rapport. Maitz fut nommé capitaine

du vaisseau Le Destin, le 18 février 1772, et

prit part, sous les ordres du comte de Guichen,

aux divers combats livrés à l'amiral anglais

Kodney devant La Dominique, les 17 avril, 15 et

19 mai 1780. Maitz fut blessé dans la première

de ces affaires, où, par son énergique résistance,

il décida du succès. Il passa ensuite sous les

ordres du comte de Grasse, et assista aux enga-

gements meurtriers de la Chesapeak (Sseptemhre

1781) et de La Dominique ( 9 et 12 avril 1782).

Le 20 août 1784, il fut nommé chef d'escadre, et

prit sa retraite peu après. On a de lui : dans le

Dictionnaire de VAcadémie , les articles Flot,

Flotte, Métacentre, Examen d'une boussole

de réflexion , Application de Vélectricité au
mouvement des comètes; — Compte rendu,

ait roi de Portugal des opérations astrono-

miques et géographiques faites sur les côtes

de ce pays, resté manuscrit dans les archives

de l'Académie de la Marine ;
— Observations

faites à Aveiro et à Funchal ; mêmes ar-

chives ; — Remarques à faire sur les satel-

lites; mêmes archives; — Solution d'un pro-

blème sur la nature de la courbe que décrit

la Lune autour du Soleil; mêmes archives ;
—

Mémoire sur le gréement, ibid.; — fragments

trad. de la Scientia navalis d'Euler; ibid. ;
—

Nouveaux Principes d'Artillerie, trad. de Ro-
bins ; ibid ;

— Mémoire sur le loch ; ibid., 1765
;— Remarques sur quelques points d'Astro-

nomie; Brest, 1768, in-4°. « L'auteur remarque

dans cet écrit : 1° que les temps des rotations

des planètes sont en raison inverse de la racine

cube des diamètres; 2° que les temps dès rota-

tion sont comme les distances moyennes divi-

sées par les distances périhélies. Mais, ajoute de

(1) Le 10 avril suivant de La Lande.
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La Lande, comme on ne voit aucune liaison entre

ces éléments, je crois que c'est un à-peu-près

et un hasard. » — Mémoire sur la manière de

déduire les hauteurs méridiennes du Soleil

par deux hauteurs, et les attentions néces-

saires; Blondeau fit la critique de ce mémoire;

du Maitz y répondit sous le titre de Objection

faite à la solution de M. Blondeau;— Ré-

ponse au premier Mémoire de M. de Roque-

feuille touchant la construction ; — Mémoire
sur les résistances de Vair; in-fol.; — Re-

marques sur une lettre de M. de Borda où

esi traitée la stabilité des vaisseaux, in-fol.
;

— Mirage extraordinaire observé avant le

jour, le 16 juillet 1763, dans les parages des

Cayes. Maitz, sans expliquer ce phénomène, rap-

porte avoir cru voir des rochers à deux milles de

distance, tandis qu'il ne les trouva réellement qu'à

sept ou huit lieues; — Mémoire sur la manière

de calculer ou mesurer la résistance qu'é-

prouve la proue des vaisseaux, in-fol. ;
—

Réponse au dernier Mémoire de M. de Ro-

quefeuille sur la Construction, in-fol. ;
— Notes

sur les poids nécessaires pour caréner un
vaisseau de quatre-vingts canons, in-fol. ;

—
Compte rendu des Mémoires de l'Académie,

depuis son rétablissement (24 mai 1769), in-fol.;

— Mémoire sur les jorces centripètes ; ici du

Maitz avait été complètement devancé par Kcill;

— Traité sur la Construction des Vaisseaux;

Paris, 1776, in-4°, avec planches.

Al. de Lacaze.

Archives de la marine. — J. de La Lande , Bibliogra-

phie Astronomique, p. S06.

MAïus. Voy. Maio, Maggio et May.

maixent (Saint), né dans la ville d'Agde,

vers l'année 447, mort en Poitou, le 26 juin 515.

Il lit, dit-on, ses premières études dans sa ville

natale, où il eut saint Sévère pour maître. On
ajoute que les calomnies de quelques hommes,

envieux de son mérite et de sa gloire naissante,

le forcèrent ensuite à quitter sa patrie. C'est

alors qu'il vint habiter le monastère de Saint-

Saturnin, sur les bords de la Sèvre. Le saint vieil-

lard qui avait fondé ce pieux asile, saint Agapit,

vivait encore. ïl accueillit avec joie l'illustre

exilé, et remit bientôt entre ses mains le gou-

vernement de l'abbaye. Cela se passait vers

l'année 500. En l'année 507, Clovis, allant com-

battre les Visigoths, visitait l'abbaye de Saint-

Saturnin, saluait l'abbé Maixent, et lui deman-

dait de concourir par ses prières au succès de

l'expédition que devait couronner l'éclatante vic-

toire de Vouillé. Après la mort de Maixent, la

pieuse mémoire des fidèles le mit au nombre des

saints intercesseurs. Plus tard l'abbaye prit elle-

même son nom. Saint Maixent avait, suivant

quelques anciens, laisse une Vie de saint Vicence,

prêtre poitevin. Cet ouvrage paraît perdu. B. II.

Gall. Christ., tom. Il, col. 1245. - Hist. Litt. de la

France, t. III, p. 80. — Boll.mdus, 26 juin.
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maizières (Philippe de), chevalier fran-

çais et promoteur de croisades, né en 1312, au

château de Maizières, près Amiens, mort à

Paris, le 26 mai 1405. Compatriote de Pierre

l'Ermite, il s'imagina, dit-on, que la déli-

vrance de la Terre Sainte était réservée à un
Picard. Il partit donc pour la Palestine, et s'ar-

rêta, en 1343, à la cour de Hugues IV de Lusi-

gnan, roi de Cliypre, et excita ce monarque à

entraîner l'Europe dans une nouvelle croisade.

Hugues entreprit un voyage à cet effet; mais il

mourut en 1361 , laissant son œuvre inachevée.

Son frère Pierre 1
er

lui succéda et continua sa

tâche. Il nomma Maizières son chancelier, et

l'emmena dans la tournée qu'il fit à la cour des

princes chrétiens. L'éloquence du gentilhomme

picard fut couronnée de succès; une croisade fut

résolue. Le roi de France, Jean II, dit le Bon,
en fut proclamé le chef, et Laurent Celso, doge

de Venise, consentit à fournir les vaisseaux et

une partie des fonds nécessaires à l'expédition.

Le pape Urbain V lui promit son ardent con-

cours, et l'empereur d'Allemagne, Charles IV, se

disposa à prendre la croix. La mort du roi de

France (1364) vint jeter le trouble parmi les coa-

lisés, qui eurent à choisir un nouveau chef;

bientôt l'infatigable Philippe de Maizières par-

vint à renouer les fils de sa trame, et le 10 oc-

tobre 1365 les chrétiens, sous les ordres du roi

de Chypre, entrèrent dans Alexandrie presque

sans coup férir. Déjà Maizières avait enlevé aux

musulmans Satalie (l'ancienne Attalia), place

maritime importante de l'Anatolie. Tout présa-

geait d'autres triomphes, quand la jalousie et

l'ambition des capitaines croisés vinrent arrêter

Pierre I
er dans sa victoire ; Maizières essaya

vainement de ramener la concorde; l'armée se

dispersa, et le roi de Chypre dut abandonner ses

conquêtes et rentrer dans ses États, où il mourut

de douleur, en 1369. Son successeur Pierre II

( Pétrin ) conserva Maizières dans sa charge, et

l'envoya complimenter à Avignon Pierre Roger,

qui, sous le nom de Grégoire XI, venait d'être

élevé au saint-siége (30 décembre 1370). Ce fut

à l'instigation de Maizières que le souverain pon-

tife institua la fête de la Présentation de la Vierge,

déjà célébrée dans l'Orient, et la fixa au 21 no-

vembre. De là il passa en France, où Charles V
dit le Sage le prit à son service. Il le créa con-

seiller d'État et lui confia l'éducation de son fils

( depuis Charles VI). En 1379 Maizières se re-

tira dans le monastère des Célestins de Paris, et

jusqu'à sa mort ne s'occupa plus que de littéra-

ture (1). On a de lui : Nova Beligio militiœ pas-

sionis Jesu-Christi, pro acquisitione S. civi-

(1) Il existe un portrait de Philippe de Maizières, dans
lequel ce philosophe politique nous apparaît avec une
belle et intelligente physionomie. Celle ligure a été re-

produiie en chromo-lithographie dans la Statistique

monumentale de Paris ( Célestins
, planche IX. }. Voy.

l'abbé Millin, Antiquités nationales , tom. I, p. 134-

163. V.
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tatis Jérusalem et Terrss Sanclse; ce. sont les

statuts d'un nouvel ordre de chevalerie religieuse

que l'auteur voulait qu'on créât dans le but de

conquérir les lieux saints ; -=r- Vila B. Pétri

Thomasii, carme français et patriarche de Cons-

tantinople, dans les Acta Sanctorum, au 29 jan-

vier; — De laudibusB. Marias Virginia super

Salve sancta parens ;— Cy est le livre appelé

Le Songe adressant au Blanc Faucon a bec et

t-ieds dopés (1382) : c'est un ouvrage allégorique,

dont le but est de signaler les abus qui à cette

époque affligeaient les diverses contrées du

monde connu et surtout la France et l'Italie. II

est dédié à Charles, qui y est désigné tantôt sons

le nom de Blanc Faucon, tantôt sous celui de

Cerf-Volant (1). L'auteur s'est personnifié dans

Le vieux Pèlerin et Ardent- Désir ; les autres

personnages sont Providence- Divine, Amou-
reuse-Pitié, Inflexible- Equité, Douce-Espé^

ranee. Charité, Vérité, Sapience, Aventure,

Humilité, Patience, etc., etc. Maizières fait

parcourir à ses acleurs l'Afrique, l'Asie et l'Eu-

rope. Il peint en traits sanglants les débauches

qui souillent la cour de Rome; et menant Vérité

à Paris la fait siéger à la cour, dans le parle-

ment, à la Sorbonne,etc. etc. Partout la déesse

trouve de nombreuses critiques à faire, et oblige

le jeune roi Blanc Faucon h regarder dans son

miroir. On conçoit combien cet ouvrage contient

de détails curieux; — Oratio declamaloria et

tragedica, in quatuor parles divisa; — Le

Poirier jlcury, en faveur d'un grand prince;

— Le Pèlerinage du poure (pauvre) Pèlerin,

et le reconfort de son père et de sa mère :

esquels sont les aventures du poure Pèlerin

dès sa jeunesse; c'était sans doute l'autobio-

graphie de Maizières; mais cet ouvrage, quoique

cité, par le P. Becquct, est aujourd'hui perdu.

C'est à tort que quelques auteurs ont attribué à

Maizières Le Songe du Vergier. A. L.

Jean Fetit, Apologie de Jean sans Peur, duc de Bour-

gogne, prononeée le 8 mars 1408; l'orateur y attaque vi-

vement Maizières. Cette apologie fut deux fois condamnée
au feu, en 1414 et le 4 juin Hlfi. On la trouve dans la

Chronique de Monstrelct, llv. !
er

, P. 39, et à la suite des

OEuvres de Gerson, t. V, p. 15-42 (édit. du Fini. —
L'abbé Le Beuf , Notice sur la vie de Philippe de Mai-
zières et Catalogue raisonné de ses ouvrages ; dans le

Recueil de l'Académie des Inscriptions, k XVI et XVII.

— Le P. Becqnet, Histoire des Cëlestins. — Mas-Latrie,

Histoire de Chypre; Mit et année sniv. in-8°. — Religieux

de Saint- Denis ( édition Beilaquef, in-4° ).— Bibliothèque

de l'École des Chartes, t. I, p. 123.

MAJASO (Giuliano da), sculpteur et archi-

tecte italien, né vers 1387, à Majano, village de

Toscane, mort vers 1457, à Naples (2). Fils d'un

tailleur de pierre, qui lui apprit à manier le ci-

seau, il étudia sous d'autres maîtres et en peu

de temps il devint non-seulement habile dans la

sculpture, mais il s'adonna à l'architecture avec

(1) Les armes particulières de Charles VI étaient un

cerf ailé.

(2) Au rapport de Viisari, qui le fait mourir vers 1430,

à l'âge de soixante-dix ans, il serait né vers 1380; mais

il doit être né et avoir vécu plus tard.
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le mêni-e succès. Après avoir exécuté divers tra-

vaux à Fiésole, à Florence et à Pise, il succéda,

en 1444, à Brunelleschi comme architecte de la

cathédrale de Florence. Appelé à Naples par le

roi Alphonse I
er

, il y érigea le magnifique palais

de Poggio reale, regardé comme l'un des édifices

les plus grandioses de ce temps. Il fit ensuite

eu l'honneur du même prince, dans l'intérieur

du Chaleau-Neuf et avec le concours d Bene-
detto da Majano, un arc de triomphe d'ordre

corinthien, enrichi de bas-reliefs et de figures,

monument qui
,
par suite d'une confusion réfutée

par Cicognara, avait été attribué à tort à un
certain Pietro di Martino. Giuliano sculpta aussi

pour la chapelle S. -Barbara de la même forte-

resse, une statue de la Vierge, publiée par Ci-

cognara (t. Iî, pi. XVI), ainsi que plusieurs

bas-reliefs de l'arc de triomphe (ibid., pi. XXV
et XXVI) Enfin il dessina pour la même ville

plusieurs fontaines d'invention assez singulière.

Appelé à Rome par le cardinal Pietro Barbo
(Paul fi), il bâtit pour lui, malheureusement
avec des pierres prises au Colysée, l'église de

S. -Marco et le palais de Venise qui y est atte-

nant, édifice immense, espèce de forferesse qui,

de l'avis de tous les connaisseurs, est. le plus im-

portant de ses travaux. Envoyé à Lorette, il laissa

à Benedetto, qui l'avait accompagné, le soin d'a-

chever l'église, et retourna à Naples, où il mou-
rut, fort regretté du roi. E-. B

—

n.

Vasari, Orlandl, Baldinneri ", Ti-ozzi. — Cicognara,
Storia délia Scultura. — Pistolesi, Desarizione di Roma.
— (îual.mti, Nupoli e contorni. — Morrnna, Pisa illus-

trata. — Quatrumère de Quincy, Fie dés plus illustres

architectes.

majano (Benedetto da), sculpteur et ar-

chitecte italien, né en 1424, à Majano, village

de la Toscane, mort en l'478. Il est fort difficile

de dire quel degré de parenté l'unissait à Giu-

liano. D'après Vasari, il serait son neveu; d'après

l'inscription gravée sur leur commun tombeau,
ils seraient l'un et l'autre fils de Leonardo, et

frères par conséquent. Artiste adroit en mar-
queterie, Benedetto exécuta pour les édifices

publics ou pour de riches particuliers un grand

nombre d'ouvrages merveilleux. Le roi de Hon-
grie, Mathias Corvin, lui demanda deux bahuts,

l'invitant à les apporter lui-même. A son arrivée,

Benedetto déballa les deux coffres en présence du
roi et de la cour; quelle fut sa confusion en trou-

vant toute la marqueterie décollée par l'humidité!

L'artiste répara le dommage; mais cet échec le

décida à se livrer entièrement à la sculpture et

à l'architecture. On croit que dans les arts il

fut élève de Giuliano, qu'il aida dans plusieurs

de ses travaux, entre autres à Naples dans les

sculptures de l'arc du Château-Neuf. Ses pre-

miers travaux de sculpture furent des crucifix

en bois, dont un , fort beau
,
qui orne encore le

maître autel de la cathédrale de Florence. On
voit encore de lui dans cette ville : à Santa-

Croce, une chaire de marbre ornée de bas-reliefs

de bronze ; à Santa-Maria-Novella, l'élégant mau-
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solée de Filippo Strozzi; à la cathédrale, le

buste de Giotto; et à Santa-Trinità, la belle sta-

tue de la Madeleine. Vasari cite divers ou-

vrages d'architecture dus à Benedetto; celui qui

passe pour son chef-d'œuvre est le palais Strozzi,

le plus imposant, le plus grandiose, le plus ma-

gnifique des palais de Florence; ce monument

fut achevé par le Cronaca,qui le couronna d'un

entablement comparable à tout ce que l'antiquité

a produit de plus parfait. E. Breton.

Vasari, rite. — Borghint, Il Riposo. — Orlandi, Ab-

becedario. — Baldinuccl, Notizie. — Cicognara, Storia

délia Seullura. — Fantozzi , Guida di Firenze. — Qua-

tremère de Quirtcy, fie des Architectes célèbres. — Va-

léry , Voy. en Italie.

majo (François be), surnommé Ciccio de

Majo, compositeuritalien,néàNaples, en 1745(1),

et mort à Rome en 1774. Fils de Joseph de

Majo, artiste distingué, qui, en 1727, avait suc-

cédé à Durante dans les fonctions de maître de

la chapelle palatine, il commença ses études

musicales sous la direction de son père, et alla

ensuite les compléter dans les conservatoires de

Naples. Aidé des conseils des meilleurs maîtres

qu'il y eût alors, le jeune Majo se fit bientôt

connaître avantageusement par des compositions

de différents genres. Ses heureuses dispositions

naturelles se développèrent avec u.ne telle rapi-

dité qu'à l'âge de dix-sept ans il écrivit un opéra

intitulé Artaserce, qui fut représenté à Naples
,

en 1762. Encouragé par l'accueil flatteur que le

public fit à son œuvre, il donna, dans le courant

de la même année, Iphigenia in Àulide, et suc-

cessivement après : Catone in Utica; Naples

(1763); —Demofoonle; Rome (1764); — Mon-
tezuma; Turin (1765); — Adriano in Siria;

Naples (1766); — Alessandro nelV Indie
;

Naples (1767); — Antigono; Naples (1768); —
Didone abbandonata ; Naples (1769) ;— Vlisse ;

Rome (1769) ;
— Ipermnestra; Naples (1770);

— VErve cinese. (1771). En 1774, Majo, qui

était alors dans toute la force de son talent, se

rendit à Rome pour y écrire la musique de l'o-

péra d'Eumène; mais la mort vint l'enlever

avant qu'il eût pu terminer sa partition. 11 n'était

âgé que de vingt-neuf ans.

Majo s'est placé au rang des meilleurs maî-

tres de son temps , non-seulement par ses ou-

vrages pour le théâtre , mais encore par ses pro-

ductions pour l'Église. Comme compositeur dra-

matique , il brille par une profondeur de senti-

ment, une force et une vérité d'expression que

l'on remarque surtout dans ses opéras de Mon-
tézuma et d'Ipermnestre. Les mêmes qualités

,

jointes à une grande pureté de style, se retrou-

vent dans sa musique d'église. On a de cet ar-

tiste : Cinq messes, dont une à deux chœurs et

deux orchestres, des Psaumes pour les vêpres,

des Graduels, dont un à quatre voix et orchestre,

(1) Les biographes ne s'accordent pas sur la date de

la naissance de Majo ; nous avons adopté ici celle qu'indi-

que M. Fétis dans sa Biographie universelle des Mu-
siciens.
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pour la fête de la Pentecôte, et quatre Saine, Re-
gina, pour voix de soprano, avec accompagne-
ment de deux yiolons , viole et orgue.

Dieudonné Denne-Baron..
Gerber, Historiseh-Biographisches Lexicon der Ton-

Kûnstler. — Schilling', Encyclopédie der gesammten
mvsikalischen ffissenschaften, oder Vniversal Lexicon
der Tonkunst. — Fétis, Biographie universelle des Mu-
siciens.

ma joli (Simone), canoniste italien, né vers

1520, à Asti, en Piémont, mort à la fin du sei-

zième siècle. Ce qu'on sait de sa vie se réduit à

peu de chose. Ayant embrassé l'état ecclésias-

tique, il vint à Rome, où il fut pourvu, en 157-2,

par la protection de quelques prélats, de l.'évê-

ché de Voltoraria , dans le royaume de Naples;

il s'en démit en 1597, à cause de son âge avancé.

On a de lui : In Lugdunense concilium G.u-

lielmi Durandi Commentarius ; Fano, 1569,

in-4° ;
— De Irregularitatibus et aliis cano-

nicis Impedimentis lib. V; Rome, 1576, 1585,

1619, in.-4°; — Historiarum totius orbis om-
niumque temporum Décades XVI pro de/en-

sione sacrarumimagrnum ;Rome, 1585, in-4°;

compilation pleine de recherches, mais où le

vrai et le faux sont réunis sans choix, suivant le

goût du temps; — Dies Caniçulares, hoc est

collqq.uia XXIII physica; Urselliis , 1600,

in 4°
; trad. en français par Rosset : Les Jours

Caniculaires, c'est-à-dire vingt-trois excel-

lents discours des choses naturelles et sur-

naturelles; Paris, 1610, in-4°. Cet ouvrage,

souvent réimprimé, bien qu'il y ait beaucoup de
fables et de puérilités, jouit au dix- septième

siècle d'une si grande vogue que Georges Draud
en publia une continuation sous le nom de Ma-
joli. P.

André Bossotli, Syllabus scriptorum Pedemontii. —
Dgbelli, Italia Sacra. — Nicéron , Mémoires, XXVIII.

majoli (Cesare), botaniste italien, né le

28 février 1746, à Forli, où il est mort, le 11 jan-

vier 1823. Après un an de noviciat, il fit profes-

sion en 1765 dans la congrégation religieuse de

Saint-Pierre de Pise, et professa la théologie 'à

Imoia et à Ferrare. Sa passion pour les sciences

naturelles se développa dans cette dernière ville;

il y fonda un cours qui eut beaucoup de succès,

et qui lui fit donner en 1781 une chaire de phi-

losophie à Rome. Il refusa l'emploi de directeur

du musée de Ferrare pour revenir à Forli (1790),

où il se consacra tout à fait à l'étude des plantes.

En 1812 il perdit l'usage de la vue. Doué d'une

mémoire prodigieuse et d'une infatigable pa-

tience , il ne resta étranger à aucune des bran-

ches de la science et composa un grand nombre

d'ouvrages, dont la plupart inédits ont été placés

à la bibliothèque de Forli. En botanique il était

partisaD du système de Linné. Nous citerons

de lui : Plantarum Collecliojuxta Linneanum
systema digesta et depicta; millenis additis

insectis , 27 vol. gr. in-fol. fig.; — Index Plan-

tarum, in-fol.; — Ittiologia, cioe piccola rac-

colta di pesci, in-fol.; — Agrostographia, sive
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parva cypèrorum ac cyperoidum collectio,

in-fol. fig.; — Ornitologia del Rubicone ; 2 vol.

in-fol.; — IntroduzioneairEnfomologia,3vo\.

in-fol. ; — Uova di Uccelli e di altri animait

ovipari; in-fol.; — Conchiglie , vermi intestini,

moluschi, litofiti e zoofi/i; in-fol.;— Vita,

costumi ed educazione del Filugello; in-fol.;

— Dissertatio Fitologica; Rome, 1783;— Dé-

cade di Albert curiosi ed eleganti piante délie

Indie orientait e delV America ; Rome, 1789,

in-fol.; — Lezioni teorico-praliche di Bota-

nica, 12 vol. in-fol.;— La Pescaria di Roma,

2 vol. in-fol. P.

Farini, Memorie sopra la P'itaegli scritti del Majoli;

Forli, 1818-1824, S part, in 8°.

major ( Isaac), peintre et graveur allemand,

né à Francfort, vers 1570, mort à Vienne, en

1630. 11 apprit la peinture à Vienne et ensuite à

Prague dans l'atelier de Savary. Il s'adonna en-

suite à la gravure, que lui enseigna Sadeler,

dans la maison duquel il resta plusieurs années,

ïl retourna plus tard à Vienne, où, son talent

n'étant pas apprécié à sa juste valeur, il mourut

dans l'indigence. Les planches gravées par lui

sont traitées avec talent ; mais elles n'ont pas

autant d'harmonie que celles de Sadeler, ce qui

n'empêcha pas ce dernier de signer de son nom
plusieurs gravures de Major. Parmi les œuvres

de Major nous citerons : Saint Jérôme dans sa

grotte, d'après Savery; L'empereur Rodol-

phe II sur un char de triomphe ; Le Cal-

vaire ; La Naissance du Christ ; L'Adoration

des Rois mages; Le portrait de l'amiral

Tromp, d'après Paas ; les Sites les plus sau-

vages des Montagnes de Bohême; deux suites,

l'une de neuf et l'autre de six planches. G. E.

' Gori Gandellini , Notizie degli Intagliatori, XII. —
Nagler, Allgern. Kûnstler Lexieon.

major (Jean-Daniel), médecin et numis-

mate allemand, né le 16 août 1634, à Breslau,

mort le3 août 1693, à Stockholm. Filsd'Élie Ma-

jor, recteur de l'Académie de Breslau, qui a

laissé quelques ouvrages , il étudia la médecine

à Leipzig, reçut en 1660 le grade de docteur à

Padoue, et vint s'établir à Wittemberg, où il

épousa la fille du savant Daniel Sennert ; mais,

ayant perdu sa femme l'année suivante (1662),

le séjour de cette ville lui devint insupportable,

et il se rendit à Hambourg avec le titre de mé-

decin des épidémies. En 1663 il dut aux succès

de sa pratique l'honneur d'être admis dans l'A-

cadémie des Curieux de la Nature, sous le nom
d'Hesperus. A cette époque en effet il avait ac-

quis une si grande réputation que le résident de

Russie lui offrit la place de premier médecin à

la cour de Moscou. Major ne put se résoudre à

aller vivre chez un peuple dont la langue et les

mœurs lui étaient inconnues, et il préféra

une chaire dans l'université de Kiel, qui venait

d'être fondée (1665). Après y avoir professé la

théorie médicale, il fut chargé du cours de bo-

tanique, et devint en même temps directeur du
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jardin des plantes. Appelé en 1693 à Stockholm

par Charles XI pour donner ses soins à la reine

de Suède, il ne parvint pas à la guérir malgré

tout son savoir; il conçut de cet échec un tel

chagrin, qu'il succomba bientôt à la maladie dont

il fut attaqué dans cette ville. L'empressement

de Major à enrichir l'histoire naturelle et la

médecine se montre assez par le nombre et la

matière des ouvrages qu'il a laissés. Il possédait

de vastes connaissances, qui « ne le mirent point

à l'abri, dit un écrivain, d'une erreur grave,

celle de croire à l'efficacité de la transfusion du

sang ou d'une liqueur particulière pour sauver

des malades désespérés ; erreur qui le porta à

préconiser cette dangereuse opération, sans en

avoir appuyé l'usage sur des faits démonstratifs ».

Thomas Bartolin, qui avait pour lui beaucoup

d'estime, ne veut pas qu'on l'appelle Major,

mais Maximus. Nous citerons de lui : Litho-

logia curiosa, sive de animalibus et plantis

in lapidem conversis; Wittemberg, 1602,

in-4°; — Historia anatomica Calculorum in-

solentioris figuras, magniludinis et molis in

renibus repertorum ; Leipzig, 1662, in-4°; —
De cancris et serpentibus petre/aclis ; léna,

1664, in-4° ;
— Prodromus a se inventas chi-

rurgie infusorix; Leipzig, 1664, in-8° : il pré-

tend que l'essai de la transfusion a été tenté avec

succès sur des chiens par J.-G. de Wahrendorf

en 1642, dans un village de l'Alsace; — De
planta monstrosa Gottorpiensi ; Sleswig,

1665, in-4°, fig.; — Historia Anatomix Kilo-

niensis primas; Kiel, 1666, in-fol.; — Chi-

rurgia infusoria; ibid., 1667, in-4°; — De
Fortuna Medici ; ibid., 1667, in-4°; — Delicix

hibernas, sive inventa tria nova medica ; ibid.,

1667, in-fol. : la transfusion du sang, la trans-

plantation des maladies , l'application du cau-

tère au sommet de la tête sont les trois dé-

couvertes qu'il annonce; — Consideratio phy-
siologica de Cerebro et Oculis; ibid., 1669,

in-4°; — Collegium Medico-curiosum ; ibid.,

1670, in-4°; — Summarium Medicinx Bi-

blicas a se edendx; ibid., 1672, in-fol.; — Me-
moria Sachsiana ; Leipzig, 1675, in-4°; c'est

une vie de Philippe-Jacques Sachs, célèbre mé-
decin de Breslau; — Fabii Columnas Opus-

culum de Purpura ; Kiel, 1675, in-4°; — De
concipienda Anatome nova; ibid., 1677, in-4°;

— Genius errans, sive de ingeniorum in scien-

tiis abusu; ibid., 1677, in-4°; — Medicinx
practicx Tabulx sciagraphicx XXVII; ibid.,

1677, in-4°; — De inventis a se thermis ar-

lificialïbus succinatis ; ibid., 1680, in-4 3
;
—

Roma in nummis augustalibus germanizans

;

ibid., 1684, in-4°; — Serapis radiatus , mé-
diats JEgyptiorum deus ; ibid., 1685, ,in-4°;

.— De nummis grxce inscriptis; ibid., 1685,

in-4° ;
— Tractatus de umbilico maris, id est

de vortice Groenlandico ; Hambourg, 1688 ;
—

Prodromus Atlanticx vcl regnorum septen-

trionalium; Kiel, 1691, in-4°. K.



987 MAJOR MAJORANO <jst

MoIIer, Cimbria IAterata, II. — Rotermnnd, Svpplém.

à Jœcher. — Biogr. Mëd. — Renauldin , Les Médecins
numismatestes.

major (Thomas), graveur anglais, né en

171'», mort vers 1770, à Londres. Émule des plus

habiles arîistes de son temps, il exécuta, soit au

burin, soit à l'eau-forte, un gran î nombre d'es-

tampes, d'après les meilleurs maîtres ; on vante

surtout l'intelligence et la délicatesse de son tra-

vail. Il vint se perfectionner a Paris, et acquit

bientôt une telle vogue que Basan fit copier une

vingtaine de ses compositions , et les publia sous

l'anagramme ôeJorma. Major eut le titre de gra-

veur du roi d'Angleterre. Nous citerons de lui ;

des Paysages , d'après Poussin , Berchem

,

Claude Lorrain et "Wouverman ;
— Le bon Ber-

ner, d'après Murillo ; — des Marines, d'après

Gainsboroagh, A. van Cuyp et Joseph Vernet;

—

une suite fort recherchée d'après les tableaux de

David ïéniers ; et l'ouvrage intitulé : The Ruins

of Pœstum otkerwise Posidonia in Magna
Grcecia; Londres, 1768, et Paris, 1769, in-4%

d'après 24 dessins de J.-B. Borra. K.

Goiï Ganilellini , Natizie dculi Inteigliat&ri. — Ka-
Rlcr, Nmes allgem. Kunstler Lex. — Le Blanc, Manuel
de l'Amateur d'Estampes.

majoragio (Marc-Antoine) (l), humaniste

italien, né le 26 octobre 1514, à Majoragio , bourg

situé près de Milan, mort le 4 avril 1555. Son

vrai nom était Conti ; à l'exemple de son père, il

prit celui de son lieu natal. En 1518 il alla à

Corne, auprès de son cousin Primo de Conti, ache-

ver ses études, interrompues pendant huit ans

parla guerre, qui avait ruiné ses parenls. Il

passa cinq ans à Milan, dans la maison de Lan-

celoiti Faguano, se livrant avec ardeur à l'é-

tude de l'antiquité. En 1541 il fut appelé à la chaire

d'éloquence au collège de Milan ; deux ans après,

il se retira à Ferrare à cause de la guerre, et il s'y

appliqua à la jurisprudence et à la philosophie

sous Alciat et Vincent Maggi. En 1545 il re-

tourna à Milan, et y reprit ses fonctions de pro-

fesseur d'éloquence, qu'il garda jusqu'à sa mort.

Il s'attacha constamment à répandre chez ses

compatriotes le goût des belles lettres, et fut un
des principaux promoteurs de l'Académie des

Transformait. Ses principaux écrits sont : De-
cisiones XXVpro M. Tullio contra Cœlium
Calcagninum; Lyon, 1544, in-8°. Dans cet écrit,

reproduit à la suite de l'édition de Cicéron

donnée par Graevius, Majoragio défend le traité

De Officiis de Cicéron; — Antiparadoxon
libri VI, in quibus M. T. Ciceronis omnia
paradoxa rejellunlur ; Lyon, 1546, in-8° : ce

livre amena entre l'auteur et Nizolius un échange
d'écrits polémiques très-vifs, parmi lesquels nous
citerons les Reprehensiones contra Nizoilum,

(1) Son véritable nom de baptême était Marie-Antoine;
il le changea plus tard en Marc-Antoine, ce qui lui fut,

en 1541, imputé par ses ennemis comme un crime contre
la religion. Mais il se défendit victorieusement contre
leurs diatribes, dans un discours où l'on trouve des dé-
tails sur sa vie.

publiés par Majoragio; Milan, 1549, in-4°; —
In M. T. Ciceronis Orutorem Commentarius

,

Bàle, 1552, in-fol.; Venise, 1587, in-4°; — Pa-

raplirasis in quatuor Aristotelis libros de

cœlo; Bâle, 1554, in-fol,; — De senàtu romano;
Milan, 1561 ; réimprimé dans le Thésaurus de Po-

lenus;— Epistoticœ questionnes, Milan, 1563,

in-4°; — Encomium Luti ; Milan, 1566, in-4°;

Leyde, 1623, in 8°
; reproduit dans VAmphithea-

trum Sapientiee joco-seriœ de Dornau; — In

aristotelis libros de arte rhetorica, qztos ipse

latinos fecit, Explaiiationes ; Venise, 1571,

in-fol.; — Orationes et prsefationes omnes,
una cum Dialogo de eloquentia ; Venise, 1582,

in-4° ; souvent réimprimé; — Orationes duse,

una de laude auri, altéra apologetica contra

Merulam ;Utrecht, 1666, in-4° ; le discours de
laude auri, qui est une satire contre les ecclé-

siastiques, fut réimprimé par les soins de Morhof,

qui y joignit une pièce de (ui sur le même sujet;

Lubeck, 1690, in-4°; Kiel, 1698, in-4°; — Plu-

sieurs discours et pièces de poésie latines et ita-

liennes. O.
Oiiilini, Teatro. — Bayle, Dictionnaire. — Nicéron,

iïletnriires, t. Xl.l. — Argeluti, icriptnres Mediolanen-
Ses, t. II. — Pirinelli, Atleenœum. — T.raboselii, Storia
délia Letter. ltal. — Clarmund, Vitx, t X.

S3&JORASO
(, Gaelano), célèbre chanteur

italien, connu sous le nom de Caffarelli, né
le 16 avril 1703, à Bari froy. de Napfes ), mort
le. 1

er
février 1783, à Napfes". Fils d'un pauvre

laboureur, il manifesta pour la musique un goût

passionné, qui lui fit négliger les travaux cham-
pêtres où on voulait l'employer. Un musicien,

nommé Caffaro, ayant reconnu en fui des dispo-

sitions peu communes , décida son père à l'en-

voyer à Norciâ, pour qu'on fui fit l'opération de

la castration. Pois il prit le jeune paysan dans sa

maison, et lui enseigna les éléments delà mu-
sique. Admis parmi les élèves (ïe Porpora , le

protégé de Caffaro adopta dès lors par reconnais-

sance le nom de Caffarelli. La métbode de Por-

pora, lente mais sûre, avait des résultats qui

n'étaient jamais douteux quand elle s'appliquait

à de beaux organes. On ne doit donc pas s'é-

tonner si, comme on le rapporte, ce maître fit

étudier son élève pendant cinq ans sur une seule

feuille de papier où il avait tracé des gammes
lentes et vives, des trilles, des appoggiatures et

quelques-uns de ces traits principaux qui en-

trent dans les combinaisons de tous les autres.

Ce fut après cette longue étude qu'il lui dit, en le

congédiant : « Va, mon fils, je n'ai plus rien à

t'apprendre; tu es le premier chanteur du

monde. » En 1724 Caffarelli débuta au théâtre

Valle , à Rome, et parut dans un rôle de femme,
suivant l'usage du temps adopté pour les so-

pranistes. Recherché par toutes les grandes

villes d'Italie, partout où il se fit entendre il

recueillit des témoignages d'admiration, que lui

attiraient la perfection de son chant et la beauté

de ses traits. En 1728 il chanta à Borne le rôle

de primo tiomo avec un succès d'enthousiasme
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dont il n'y avait point eu d'exemple jusque là ; il

inspira même à plusieurs dames de haut parage

de violentes passions qui faillirent lui coûter

cher. En 1730 il se rendit à Londres, e-t après

y avoir acquis de grandes richesses il reprit la

route de l'Italie. Le cours de ses triomphes

continua. A Venise on lui donna 800 sequins

( 9,600 i'r. ) d'appoinlements pour une saison,

somme considérable alors et qu'aucun chanteur

n'avait obtenue avant lui. La dauphine de France,

princesse de Saxe, le fit venir en 1750 à Paris;

il chanta dans plusieurs concerts spirituels, et

reçut du roi une boîte d'or en présent. « Quoi !

dit Caffarelli, le roi de France m'envoie cela? Si

du inoins on y avait ajouté son portrait! —
Monsieur, dit le messager, Sa Majesté ne fait

don de son portrait qu'aux ambassadeurs. —
Cependant de tous les ambassadeurs du monde

on ne ferait pas un Caffarelli. » Cette repartie

assez vive amusa Louis XV; mais la dauphine,

en remettant au chanteur un diamant de prix,

lui dit : « Voici un pa?se-port signé du roi , c'est

pour vous un honneur ; mais il faut vous hâter

d'en faire usage, car il n'est valable que pour

dix jours. » Rentré dans son pays, Caffarelli

renonça au théàîre, acheta le duché de San-

Dorato, dont il prit le titre, et fit bâtir un palais

où on lisait cette inscription orgueilleuse :

Ampliion Thebas, ego domum. Il mourut avec

la réputation d'un des chanteurs les plus éton-

nants qu'ait produits l'Italie; Farinelli seul pou-

vait soutenir sans désavantage le parallèle avec

lui. « La beauté de sa voix, dit M. Fétis, ne

pouvait êlre comparée à aucune autre, tant pour

l'étendue que pour la force unie à la douceur des

sons. Également remarquable dans le chant

large et dans les traits rapides , il exécutait avec

une perfection auparavant inouïe le trille et les

gammes chromatiques. Il parait avoir introduit

le premier dans l'art du chant cette dernière

espèce dans des mouvements très-vifs. Il jouait

bien du clavecin, lisait toute musique à livre

ouvert et souvent improvisait. » P.

Uomini illvstri del regno di iïapoli, VI. — Fétis,

Biogr. univ. des Musiciens.

majorien ( Juliîis Valerius Majorianus),

empereur d'Occident, régna de 457 à 4G1. Après

la mort d'Avitus , te pouvoir suprême en Occi-

dent resta entre les mains de Ricimer. Quoique

maître réel, ce général, Suève d'origine, n'osa

pas prendre le titre impérial de peur de soulever

contre lui les habitants de l'empire, qui auraient

cru la pourpre profanée si un barbare s'en

était emparé. Il donna la couronne à Majorien

avec le consentement de Léon, empereur d'O-

rient. Majorien descendait d'une famille dis-

tinguée dans les armes. Lui-même s'était signalé

dès 438 dans une guerre contre les Francs, et

depuis cette époque, à travers des alternatives

de bonne et de mauvaise fortune, il n'avait cessé

de se faire remarquer par son habileté militaire

et son excellent caractère. Ricimer, qui avait été

son supérieur et qui l'avait trouvé toujours do-

cile
,
pensa qu'il continuerait d'être sur le trône

un lieutenant soumis. C'était une erreur. Ma-
jorien ne se contenta pas de l'apparence du pou-

voir suprême, il en voulut la réalité. Dans cette

époque d'extrême décadence, ii fut un des meil-

leurs princes que les Romains eussent possé-

dés, et s'il ne réussit pas à relever l'empire,

c'est que l'entreprise était au-dessus des forces

d'un homme. Deux grands projets l'occupèrent :

repousser les Vandales et rétablir l'ordre dans

la Gaule, troublée par les prétentions des Visi-

goths. Les Vandales, avec une flotte puissante,

ravagèrent les côtes de la Campanie en 458;

Majorien les força de se rembarquer, et leur tua

beaucoup de monde. Mais le seul moyen de

mettre fin aux incursions de ces barbares, c'é-

tait d'aller les attaquer au centre de leur puis-

sance, à Carthage. L'empereur songea à cette

expédition et en commença les préparatifs. Avec

une armée composée en grande partie de bar-

bares, Bastarnes, Suèves, Huns, Alains, Ruges,

Burgondes, Goths et Sarmates, il passa les

Alpes, en novembre 458. A Lyon, où il s'arrêta,

il fut complimenté par Sidoine Apollinaire, qui

écrivit son panégyrique. Il se rendit ensuite à

Arles, qui était désigné pour le rendez -vous gé-

néral des troupes devinées à l'expédition d A-
frique. Pendant qu'elles se réunissaient , il né-

gocia avec Théodoric, roi des Wisigoths, et le

décida à renoncer à ses projets sur la Gaule. Au
commencement de 460, il passa les Pyrénées

avec l'intention de rejoindre sa flotte, rassem :

blée dans le port de Carthagène. Genséricfit des

propositions de paix que Majorien rejeta fière-

ment. Il eut alors recours à la trahison, et par-

vint à gagner les chefs de la flotte romaine, en-

nemis personnels de l'empereur et jaloux de sa

fortune. Ceux-ci laissèrent surprendre leur

flotte par les Vandales, qui la détruisirent entiè-

rement. Gensérie renouvela ses propositions de

paix, et Majorien les accepta. L'empereur d'Oc-

cident apprit à Arles, où il était revenu, que Ri-

cimer tramait sa perte. Il courut en Italie pour

prévenir le complot ; mais à Tôrtone il se trouva

à l'improviste entouré des partisans de Ricimer,

et fut forcé d'abdiquer pour sauver sa vie, le

2 août 461. Il mourut cinq jours après, de dys-

senterie, suivant l'opinion commune. Au rapport

d'Idace il fut tué par l'ordre de Ricimer, qui le

remplaça par Sévère. Dans sa louable tentative

de restauration du monde romain, Majorien s'at-

tacha particulièrement à la législation adminis-

trative. Il mit lin à l'effroyable oppression fis-

cale des provinces, rendit aux magistrats pro-

vinciaux le pouvoir «l'asseoir les taxes , et ar-

rêta la destruction des splendides monuments
de Rome et des autres villes, destruction que

favorisaient les fonctionnaires publics en vendant

les matériaux de ces édifices pour des cons-

tructions nouvelles. Il fit encore d'autres sages
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règlements, qui sont contenus dans le Code Théo-
dosien. Y.

Sidoine Apollinaire , Pancgyricus Majoriani. — Pro-
c.ope, Pand., I, 7, S. —Grégoire deTonrs,II,7. — Priscus,

dans les Excerpt. Légat., p. 42. — Evagrtus, Hist. Eccl.,

II, 7. — Idacc, Chron. — Marcellin, C/iron. — Tillemont,
Histoire des Empereurs, t. VI. — Hengel, Spécimen his-
torico-literariwn de Majoriano ; Leyde, 1833, in-8°.

majoris ou le maire {Jean), précepteur

de Louis XI, né vers 1400, mort le 9 février

1465. Les documents du quinzième siècle font

souvent mention de Jean Le Maire; mais ces

détails se résument à un petit nombre de faits

historiques ou biographiques. Le document le

plus ancien qui le concerne, à notre connaissance,

nous montre Majoris en fonction, le 27 mars
1435, auprès de son jeune pupille, comme con-

fesseur et maître d'école de Louis, dauphin. Ce
prince était alors âgé de douze ans. A l'époque

de la praguerie, en 1440, Charles VII, après

avoir mis fin à cette révolte
,
punit son fils, qui

en avait été le chef. II changea tous les officiers

ou serviteurs attachés au jeune dauphin, à

l'exception de son confesseur, Majoris, et de son
cuisinier. En 1455, Charles, duc de Berry,

deuxième fils du roi, commença son instruc-

tion littéraire. Majoris , au mois de mai de la

même année , céda , moyennant cent livres

tournois, à la reine , six volumes ou livres de

classe manuscrits et richement enluminés dans

lesquels le dauphin Louis avait appris à lire.

Ces petits livres furent remis au précepteur

du prince Charles, qui à son tour s'en servit

pour son instruction. Majoris fut honoré comme
un honnête maître d'école , et jouit de l'amitié

de Gérard Machet. Plusieurs lettres de ce der-

nier sont adressées, sur le ton de l'intimité, au

précepteur de Louis XL Majoris était chanoine

de Notre-Dame de Paris et de Saint-Martin de

Tours. Il occupa longtemps dans cette collé-

giale la dignité de chantre ou préposé à la

maîtrise, ainsi qu'aux écoles de sa juridiction.

Il fut inhumé à l'église de Marmoutiers
,

qu'il

avait enrichie de ses libéralités. A. V.—V.

Direction générale des archives. — Bibliothèque im-
périale de Paris (manuscrits). — Launoy, Hist. du Collège
de Navarre. — Du Peyrat , jintiqvitez de la chapelle et

oratoire du roy ; 1645, tn-fol., p. 328. — Grégoire, Hist.
des Confesseurs des Rois, etc., 1824, ln-8°, p. 281. — Vailet
de Vlrivilte, Hist. de l'Instruction publique, 1849, ln-4°,

p. 206, etc.

majus (Henri), naturaliste et philosophe al-

lemand, né àCassel, le 7 février 1632, mort le

31 décembre 1696. Professeur depuis 1665 à

Rinteln et à Marbourg, il a publié une soixantaine

d'ouvrages et de dissertations, parmi lesquels

nous citerons : De Somnambulatione ; Gro-
ningue, 1657, in-4°; — De Magia naturali;
Marbourg, 1670, in-4°; — De Fulmine; ibid.,

1673, in-4 ;— De Tonilru, ibid., 1673, in-4 ;—
De Monstris; ibid., 1674, in-4°; —De opti-

mis eduliis, pane et caseo; ibid., 1679, in-4°;

— Physiologia Medicanovoantiqua; Rinteln,

1695, in-4°. O.

Strleder, Hessische Gelehrtén-Geschichte, t.

Rotermund, Supplément à Jocher.

992.

VI 11. -

majus (/enn Burcard), historien allemand,

né à Pfortzheim , le 4 février 1652, mort le

6 novembre 1726. Il fut nommé professeur d'é-

loquence à Durlach et conservateur de la biblio-

thèque du margrave Frédéric. Lors de l'occu-

pation de Durlach par les armées de Louis XIV,
il gagna les bonnes grâces du général français

en lui expliquant le sujet d'une pierre gravée

,

ce qui lui valut de sauver sa bibliothèque du
pillage. En 1692 il fut app lé à enseigner à Kiel

l'histoire et l'éloquence en remplacement de
Morhof. On a de lui : De Rébus Badensibus;
Wittemberg, 1678 et 1692, in-4" ;

— De scri-

benda Historia universalis hujus secuti;

Kiel, 1693, in-4°; — De augustse Domus Aus-
triacas Faiis; Kiel, 1711 et 1720, in-4°; —
Grùndliche Anleitung zur Staatskunst (Ma-
nuel de Politique

) ; Kiel, 1710, in-8" : il n'a paru
que ce premier volume , contenant une biblio-

graphie raisonnée sur la matière. O.

Moller, Cimbria Literata, t. II, p. BJl. — Biblioth.
Lubeccnsis, t. V, p. 193. — Rotermund, Supplément à
Jocher.

majus (Jean-Henri), orientaliste allemand,
frère du précédent, né à Pfortzheim , le 5 fé-

vrier 1653, mort le 3 septembre 1719. Profes-

seur à Giessen depuis 1688, il a publié, entre

autres: De Lustrationibus et Purificationibus
Hebrœorum; Giessen, 1692,in-4°; — De salis

Vsu symbolico apud sacros et profanas auc-
tores; Giessen, 1692, in-4°; — Œconomia
temporum Veteris Testamenti; Francfort,

1706 et 1712, in-4"; — Spécimen Philosophiœ
Mosaicœ ; Giessen, 1707, in-4° ;

— Examen
Historiée criticœ Novi Testamenti a R. Si-

mone vulgatx; Giessen, 1694, Francfort, 1699,

et 1708, in-4°; — Œconomia temporum Novi
Testamenti ; Giessen, 1708; Francfort, 1721,

in-4°; — Theologia prophetica; Francfort,

1709, in-4°. Ses dissertations ont été recueillies

en grande partie en deux volumes, in-4°, ayant

pour titre : Selectiores Exercitationes philo-
logicse et exegeticœ; Francfort, 1711.

Son fils Majus (Jean-Henri ), né à Durlach,

le 11 mars 1688, mort le 13 juin 1732, depuis

1079 professeur des langues orientales à Giessen,

a publié, entreautres : DeÀuspiciis anni civilis

Hebrseorum ejusque Solemnitatibus ; Giessen,

1707, in-4°; — Spécimen Lingux Punicx in

hodierna Melitensium superstitis ; Marbourg,

1718, in-8"; reproduit dans le Thésaurus Sici-

lise de Graevius, t. XV; — De Pleonasmis
linguse grseese in Novo Testamento occurren-

tibus; Marbourg, 1728, in-4°; — De Aris et

Altaribus veterum ; 1732, in-4°. La partie de

la Bïbliotheca Uffenbachiana qui concerne

les manuscrits grecs , hébreux et rabbiniques a

été rédigée par Majus; beaucoup de lettres de

lui se trouvent dans le Commercium episto

larium Uffenbachii. O.
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J. Cas. Hertius , Panegyricus in J. H. Hagi o&ititm ,•

— Niceron , Mémoires. — Strieder, Hessische Gele/ir-

ten Geschichte, t. VIII.— Rotermund , Supplément à Jô-
cher t.,XXlX.

mareblyde (Louis), théologien belge, né

le 27 janvier 1564, à Poperingue ( Flandre occi-

dentale), mort le 17 août 1630, à Delft. Admis
en 1586 dans la Compagnie de Jésus , il fut rec-

teur des collèges de Bergues-Saint-Winocx et

d'Ypres
,
prêcha ensuite à Gand et à Anvers, et

fut attaché pendant dix-neuf ans à la mission de

Hollande. Il avait « un talent singulier pour ca-

téchiser et pour inspirer la piété à des gens de

toutes conditions » ; il écrivit en flamand plu-

sieurs ouvrages, entre autres : Paradis de pra-

tiques spirituelles ; Anvers, 1617, in-16 : c'est

l'édition la plus complète d'un livre augmenté

à diverses reprises; — Catéchisme de l'ar-

chevêché de Malines, distribué en xlix le-

çons. On en connaissait près de cent éditions en

1642; la première peut être placée entre 1607

et 1610. Ce catéchisme, le seul autorisé dans les

diocèses flamands et traduit en 1628 en fran-

çais, était fait avec beaucoup de soin et de dis-

cernement ; ayant été altéré par des publications

trop fréquentes, deux prélats le firent réim-

primer, en 1744 et en 1760, d'après le texte de

l'édition de 1 623, la plus ancienne connue ;
—

Histoire des chrétiens martyrisés au Japon
en 1604; Anvers, 1609, in-12; — Trésor delà

doctrine chrétienne; Anvers, 1610, in-12;

6
e édition, ibid., 1684, in-12; — La Mon-
tagne des Délices spirituelles ; Anvers, 1618,

in-16; — Le Négoce céleste des âmes dévotes ;

Anvers, 1625, in-16; etc. K.
Sweert, Mhenœ Belgicx, 521. — Alegarobe, Biblioth.

Soc. Jesu, 313. — Southwell, Scriptores Soc. Jesu, S68. —
Dlercxsens, Jntverpia Christo nascens et crescens; IV,

197-198 et 339-344. — Paquot, Métn., V, 26-31.

MAKRiRT {Ahmed al), fils de Mohammed,
écrivain arabe, né à Tlemsen, en 15-85, mort

en décembre 1631, au Caire. Il appartenait à

une famille qui , issue de la célèbre tribu des

Coréyschites de La Mecque, s'était établie à

Makkara, village des environs de Tlemsen , lors

de l'invasion de l'Afrique par les Arabes, et s'y

était enrichie en faisant le commerce avec les

pays du Niger et du Sénégal, dont elle rappor-

tait les produits à ses entrepôts de Tlemsen et

de Sidjîlmessa. Makkary passa les premières

années de sa vie sous la surveillance de son

oncle Abou-Othman-Saïd-Ibn-Ahmed , mufti de

Tlemsen, qui, auteur de plusieurs ouvrages, ins-

pira à son neveu le goût des lettres. En 1601 il

se rendit à Fez, ville qui était alors le siège de

la plus célèbre académie du Maghreb. Après y
avoir vécu dans le commerce des lettrés pendant

dix-huit ans, il fit en 1619 le pèlerinage des

villes saintes de La Mecque et Médine. Ayant ac-

compli ce devoir pieux, il s'établit en 1620 au
Caire, où il se maria. Jusqu'en 1628 il n'inter-

rompit son séjour dans la capitale de l'Egypte

que pour faire des pèlerinages réguliers par an,

soit à Médine, soit à La Mecque, ou à Jérusalem.
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En mars 1628 il alla à Damas, où il fut hospita-

lièrement reçu par Ahmed-Ibn-Chahin as Cha-
hini, un des notables de la ville , et protecteur

éclairé des lettres ,
qui lui inspira l'idée de son

principal ouvrage , savoir l'histoire politique et

littéraire des Arabes d'Espagne. Après avoir

tenu des conférences publiques dans la grande
mosquée de Damas sur le livre intitulé Sahih,
de Bokhari , célèbre docteur du rit malékite

,

conférences dont le succès brillant lui valut
les titres de Hafedh al Maghrebi ( doc-
teur de l'Ouest) et de Chéhab ed Din (étoile

brillante de la religion), Makkary retourna au
Caire. Un second voyage qu'il fit à Damas, en
1630, lui ayant donné l'idée de se fixer entière-

ment dans cette ville, Makkary, de retour au
Caire, et après avoir divorcé avec sa femme,
allait mettre son projet à exécution, lorsqu'il

mourut subitement, d'un accès de fièvre cérébrale.

On a de lui divers ouvrages de théologie et

d'histoire. Les premiers, que le bibliographe

Hadji-Chalfa, si exact d'ailleurs, n'a pas même
indiqués tous, semblent être perdus. En voici les

titres : Moyens de dissiper les obscurités de
la religion , ou devoirs d'un musulman or-

thodoxe ; — Le Maigre et le Gras, VHomme
à l'habit râpé et VÉlégant; — Perles pré-
cieuses sur les noms d'Allah, notre guide et

notre appui, et notes marginales pour un
commentaire du Coran; — Grappes de raisin

symétriquement arrangées, ou précis d'his-

toire sainte; — Nouveaux Documents pour
compléter le petit commentaire du Coran;
— Le Commencement et la Croissance

.,
ou-

vrage écrit entièrement en prose poétique ou

en vers ;
— Épître sur le point final, avec

cinq marques, etc. ; — La Victoire illustre,

ou description des pantoufles du prophète :

ce dernier ouvrage devait servir d'introduction

à une Vie du prophète Mahomet, ouvrage de

dévotion plutôt que d'histoire, que Makkary
avait projeté sous le titre : Le Jardin de l'Ins-

truction sur la manière d'invoquer les fa-
veurs divines et sur les saints à adresser à
Dieu, etc. Quant à ses ouvrages historiques, ils

sont bien plus importants ; ce sont les suivants :

Odeurs suaves des fleurs de l'histoire de Da-
mas; — Jardins des Myrtes odoriférants1

,

ou liste des hommes savants que j'ai ren-

contrés pendant mon séjour à Fez et à, Ma-
roc ; — Commentaire sur les Prolégomènes
historiques d'Ibn-Khaldoun ;— Le Temps de
Nisam, ou dictionnaire biographique des
hommes illustres de Tlemsen, contemporains
de l'auteur. Ces ouvrages, restés en manuscrit,

ne se trouvent même dans aucune des biblio-

thèques connues de l'Occident. Il ne nous reste

que l'œuvre capitale de Makkary, intitulée : Nafh
al Thylemin Godhn al AndalosalRathyb,oué
dzikr oué zyrihâ Liçdn ed Dyn Ibn al Kha-
thib (Odeur suave des trois rameaux de l'Anda-

los , et l'histoire du vi/.ir Liçan ed Din Ibn al

32
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Khathib). Un des ancêtres de Makkary, Mo-
hammed Ibn Mohammed, ayant été le maître du
célèbre vizir de Fez et de Grenade (dont notre

auteur donne la biographie
) , l'historien, en

agrandissant le cadre de cette esquisse biogra-

phique, fut insensiblement amené à décrire toute

l'histoire littéraire et politique des Arabes d'iis-

pagne, et surtout celle de Grenade, appelé le

Damas de l'Ouest, ville dans laquelle ses pro-

pres ancêtres ainsi que ceux de Liçan ed Din
avaient rempli des fonctions importantes. Mis à
profit par tous les historiens modernes des
Arabes d'Espagne : Coude, Cardonne, Dé-
signes , Murphy, Romey, M. Reinand et l'Al-

#mand Lembke, le manuscrit de cet ouvrage
a été enfin livré en totalité à l'impression par
MM. Dozy (deLeyde), Krebl (de Leipzig),

Wright (d'Oxford) et Dugat (de Paris)
,
qui ont

publié le fexte arabe à Leyde, en 4 vol. petit

in-4° , 1855-1858, sous le titre Analectes de
l'histoire littéraire et politique des Arabes
d'Espagne. Un extrait de cet ouvrage avait été

fait par M. Pascual de Gayangos, ancien pro-

fesseur à PAthenaeum de Madrid; Londres,
1840 et 1842, 2 vol. in-4° sous le titre: His-
tory of the Mohammeden Empire in Spain.
M. Gayangos a analysé une vingtaine d'autres

ouvrages arabes sur le même sujet, et a ajouté le

résultat de ce travail à la fin de sa traduction

sous la forme de notes et appendices. Il en ré-

sulte souvent des données historiques tout op-

posées à celles du texte de Makkary, sans que
M. Gayangos mette en évidence cette contradic-

tion. Mais malgré ce défaut et malgré des fautes

de traduction, le mérite incontestable de cet

abrégé a éveillé dans les éditeurs du texte arabe
complet l'idée de le faire suivre d'une traduc-

I

tion. M. Dozy en a déjà tiré le fonds d'un livre

à part, intitulé : Recherches sur l'histoire
i

politique et littéraire de l'Espagne au moyen
;

âge, t. I; Leyde, 1849, in-8°. M. Dugat se pro-
|

pose d'en faire d'autres extraits. Des abrégés

arabes ont été faits au dix-huitième siècle !

par Sidi Ahmed Ibn-Amic, d'Alger, en 1752,
'

et par Abou-Abderrahman Yousouf, en 1771. !

On a attribué à Makkary un ouvrage semblable, i

mais qui est de son neveu, nommé également
Ahmed. Il est intitulé : Azhar Alryady Fij !

Akhbar cadi Eyadh, Epanouissement des
fleurs des jardins a l'occasion de la Biographie

i

du cadi Eyadh. La biographie de ce cadi de
Ceuta, qui avait illustré les villes de Grenade et :

de Maroc, et qui mourut en 1146, sert égale-

ment de cadre à des esquisses de l'histoire litté-

raire et politique de l'Afrique et de l'Espagne, !

dans lesquelles Ahmed fit entrer la substance

d'une histoire de Ceuta écrite par Eyadh. Cet i

ouvrage se trouve en manuscrit à la Biblio- .

thèque impériale de Paris, sous le numéro 1377.
j

RUMELIN.
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i in Spain. — Invasions des Sarrasins en France, par
M. Reinand, etc.

mako (Paul), mathématicien hongrois, né
à Jàz-Apath, en 1723, mort le 19 août 1793.
Entré à l'âge de vingt-huit ans dans l'ordre des
Jésuites, il enseigna la logique et la métaphy-
sique à Tyrnau, et plus tard la physique et les

mathématiques au Theresianum à Vienne. Il

devint doyen de la facul'é de Philosophie à

Pesth, et chanoine de la cathédrale d ,

r

aitzen.

On a de lui : Compendiaria Physicm Institu-
tio; Vienne, 1762-1763, 2 parties in-8°; et 1766,
in-8°; — De Figura Telluris ; Olmtitz , 1767,
in-4°; — Calculi differentialis et integralis

lnstitutio; Vienne, 1768, in-4° ;
— De arith-

meticis et geometricis eequationum Resolu-
lionibus ; Vienne, 1770, in-4°; — De Natura
et Remediis fulminum ; Goritz , 1773, in-8°

;— Physikalisches Abhanlung vom Nord-
licht ( Dissertation physique sur l'Aurore bo-

réale) ; Vienne, 1773, in-8°; — Elementa Ma-
theseos purse ; Bude , 1778, in-8° ;

— Ele-
menta Geometriœ purse ; Bude, 1778, in-8°. O.
Lucas, Gelehrtes OEsterreich , t. I. — Schliclitegroll,

Nekrolog (1793, t. I). — Horanyi , Mémorise fjimga-
rorum. — Meusel, Lexihon, t. VUI.

3ÏAKRI2I ( Ahmed al ), célèbre écrivain

arabe, né vers 13G0,au Caire, où il est mort, en

1442. Le mot de Makrizi, qui sert à le désigner,

n'est qu'un titre dérivé de Makriz , bourg aux

environs de Baalbek, en Syrie, d'où la fa-

mille de cet écrivain tirait son origine. Aussi

les Arabes écrivent ce titre avec l'article, et di-

sent Al Makrizi. Le véritable nom de cet au-

teur, c'est-à-dire le nom qu'il reçut, soit à sa

naissance, soit à sa circoncision, était Ahmed ;

son père se nommait Ali ; pour lui, il adopta,

lorsqu'il obtint ses grades uni versil aires, le titre de

TakiedDin (celui dont la religion est pure). Ma-

krizi se livra de bonne heure aux études qui ont

plus tard fait sa gloire. Il apprit successivement

la jurisprudence, qui pour les musulmans est ce

que sont pour nous le droit canon et le droit

civil, les traditions religieuses et historiques, en

un mot tout ce qui s'enseignait alors au Caire,

y compris l'astrologie et les sciences occultes.

Au nombre des personnes dont il rechercha les

leçons était Ibn-Khaldoun ( voy. ce nom ), dont

il tira l'horoscope et à qui, disent ses biogra-

phes, il prédit une partie de ce qui lui arriva.

11 fut d'abord employé dans les bureaux de la

chancellerie, où il était chargé de copier les

lettres émanées du sulthan. 11 fut ensuite re-

vêtu à plusieurs reprises des fonctions de moh-
tasib, qui consistaient à surveiller le poids et la

valeur des objets vendus dans les marchés. Il

remplit également les fonctions de khatyb dans

la mosquée d'Amrou et celles d'imam dans la

mosquée de Hakem, d'inspecteur et de lecteur

de traditions dans un collège. De plus, il fut en-

voyé à Damas, où on lui confia l'administration

de certaines fondations pieuses, notamment de

l'hôpital; il y exerça aussi le haut enseignement
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dans divers collèges; on lui offrit même la

charge de cadi de Damas, mais il la refusa. Il

s'en retourna au Caire, pour vivre dans la re-

traite, et mourut dans cette capitale au com-
mencement de l'année 1442. Voici le portrait

que fait de notre auteur l'historien Aboul-Ma-
hassen, qui avait étudié sous lui : « Makrizi
était un imam d'une érudition vaste et variée

;

il a éc immensément de sa propre main ; il a

fait des extraits choisis et a recueilli des choses
utiles et intéressantes. Il a joui de son vivant et

après sa mort d'une grande réputation dans la

connaissance de l'histoire et dans d'autres scien-

ces, en sorte que son nom est comme passé en
proverbe. »

Makrizi est l'auteur d'un grand nombre d'ou-

vrages; on en peut voir la liste dans le premier
volume de la Chreslomathie Arabe de M. Sil-

vestre de Sacy. La plupart de ces ouvrages sont

relatifs à la géographie et à l'histoire de l'E-

gypte sous la domination musulmane ; il n'y

règne pas toujours une critique judicieuse, mais
on y trouve un grand nombre de passages d'é-

crits qui ne nous sont point parvenus, et c'est là

surtout qu'ont été puisés les renseignements
qui depuis l'expédition française ont jeté tant

de jour sur l'état moderpe de l'antique monar-
chie des Pharaons. Voici l'indication des princi-

paux ouvrages de Makrizi : i° Ketab alme-
vaidh oual-itibâr fi dzikr alhhdhath oual-
atsar, ou Livre des avertissements et des sujets

de réflexion, relativement aux anciennes divisions

territoriales et des monuments de l'antiquité.

C'est une description topographique et historique

du Caire et du reste de l'Egypte, en plusieurs

volumes. M. Silvestrede Sacy en a inséré quel-

ques fragments, texte arabe, traduction fran-

çaise et notes, dans sa Chrestomathie Arabe.
11 a été publié récemment une édition de l'ou-

vrage entier au Caire, deux volumes in-folio
;

— 2° Ketab alsolouk fi marifati douai almo-
louk, ou Introduction à la connaissance des dy-

nasties des princes ; c'est une histoire de l'E-

gypte
,
procédant année par année, depuis l'a-

vénement du grand Saladin, dans la dernière

moitié 'du douzième siècle, jusqu'au temps où
écrivait l'auteur. Cet ouvrage, qui se compose
également de plusieurs volumes, est moins ré-

pandu que le premier; mais on le trouve à la

Bibliothèque impériale de Paris. L'auteur de cet

article en a extrait la partie qui se rapporte aux
guerres des croisades , et l'a insérée dans ses

Extraits des historiens arabes des guerres

des croisades; Paris, 1829. De son côté

M. Quatremère a publié la partie qui commence
à l'avènement des sultbans mamelouks, au mi-
lieu du treizième siècle et qui finit à l'année

1309; cette publication s'est faite à Paris aux
frais du comité de traduction de Londres : le

titre est Histoire des Sulthans mamelouks de
l'Egypte, traduite en français et accompa-
gnée de notes philologiques , historiques e-t
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géographiques, deux volumes in-4
u
, (837-1846.

Ces volumes, du reste, renferment divers pas-

sages qui déjà avaient été publiés par l'auteur da

ce-t article. Makrizi avait composé de plus une
histoire de l'Egypte, depuis la conquête arabe,

sous le khalife Omar jusqu'à l'arrivée des kha-
lifes fatimi.les; elle était suivie d'une histoire

particulière des khalifes fatimjdes jusqu'à Sala-

din. Ces deux ouvrages qui réunis au premier
auraient formé une chaîne non interrompue de-

puis, l'invasion musulmane jusqu'au quinzième
siècle, ne nous sont point parvenus. Makrizi

avait également entrepris une histoire de tous

les personnages considérables qui ont séjourné

ou du moins ont passé en Egypte : elle devait

former 80 volumes, mais elle n'a probablement
pas été achevée; la Bibliothèque impériale en
possède un volume de la main môme de l'auteur;

elle possède de plus un recueil de petits traités de
Makrizi. Parmi ees écrits nous signalerons : 1° un
traité des monnaies musulmanes ;

2° un traité

des poids et mesures des musulmans ; ces deux
traités ont été publiés en arabe et en latin par
Olaus Tychsen, ensuite en français, d'une ma-
nière plus exacte, par M. Silvestre de Sacy,
dans le Magasin Encyclopédique ; 3° un traite

des principautés que les musulmans ont formées

au milieu des provinces chrétiennes de l'Abys-

sjnie. Ce traité, publié en arabe et en latin, par
Rinek, Leyde, 1790, in-4", fut composé à La
Mecque, en 1436, dans un des pèlerinages de
Makrizi à la Kaaba ; l'auteur fit usage des ren-

seignements que lui fournirent les pèlerins mu-
sulmans des côtes occidentales de la mer Rouge
et du Zangnebar. Reimacd.

Clirestomathie Arabe. — Extraits des historiens ara-
bes des guerres des Croisades, page XXXIV. — Histoire
des Sulthans mamelouks, préface.

malacarjîe ( Michele-Vincenzo-Maria
) ,

chirurgien italien, né le '28 septembre 1744, à

Saluées, mort le 4 septembre 1816, à Padoue.
Fils d'un chirurgien militaire, il fut élevé au col-

lège de Saluées, où son goût très-vif pour la

poésie le porta à traduire le poème des Sai-

sons de Saint-Lambert et à écrire un grand

nombre de pièces fugitives. A seize ans il alla

étudier la chirurgie à Turin, et rencontra dans

le professeur Bertrand! un protecteur plein de

bienveillance. Dès qu'il eut été reçu agrégé, il

devint répétiteur d'anatomie et de chirurgie

en 1769, et en 1775 professeur de chirurgie à

Acqui. Rappelé en 1783 à Turin en qualité de

chirurgien major de la citadelle et des prisons, il

accepta la première chaire vacante à l'université

de Pavie, et y professa de 1789 à 1794, époque

où il passa à Padoue. Viçq d'Azyr, Halle et

Sœmmering faisaient un grand cas de l'érudi-

tion et des travaux de Malacarne. Celui-ci en

effet edt un des premiers qui, marchant sur les

traces des savants français, ait mis l'anatomie com-
parée en honneur ; dès 1764 il était entré dans cette

voie en étendant à des reptiles et à des quadru-

32.
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pèdes les observations qu'il avait faites sur l'a-

natomie de quelques oiseaux. Ses principaux ou-

vrages sont : Tavola anatomica esperimente

il cuore umano; Turin, 1772, in-fol. fig. ;
—

Nuova Esposizione délia vera Struttura del

Cervellelto umano ; Turin , 1776, in-12; —
Trattato délie Régie Terme Acquesi; Turin,

1778, in-8°; — Encefalolomia nuova univer-

sale; Turin, 1780, in-12;

—

Délie Osservazioni

in Chirurgia; Turin, 1784, 2 vol. in-8°;

—

Es-
posizione anatomica délie parti relative ail'

Encefalo degli uccelli, cinq traités dans les

Memorie de la Société Italienne, 1782-1792; —
Osservazioni anatomiche e patologiche su gli

organi uropoietici; ibid., 1786 ;
— Délie Opère

de' Medici e de' Ghirurghi che fiorizono prima
del secolo XVI negli Stati délia Casa di Sa-

voia; Turin, 1786-1789, 2 vol. in-4°; — Cor-

rispondenza letteraria col Carlo Bonnet;
Pavie, 1790, in-8°; — La Esplorazione pro-
posta corne fondamento dell' Arte Ostetricia;

Milan, 1791,in-8°; — Nevro-encefalotomia ;

Pavie, 1791, in-8°; — Prime Linee délia Chi-

rurgia ; Venise , 1794, in-8°; — Eicordi di

Anatomia traumatica; Venise, 1794, gr.

in-4°; — Encefalotomia di alcuni Quadru-

pedi; Mantoue, 1795, in-4°; — Délie Opera-

zioni chirurgiche spettanti alla riduzione

ricordi; Bassano, 1796, in- 8°; — Délia Esis-

tenza e délia Jnfluenza dé' Sistemi nella

economia animale; Pavie, 1798, in-8°; — Ri-

cordi délia Anatomia Chirurgica; Padoue,

1801-1802, 3 vol. in-8°; — Dialoghetti per le

levatricî idiote; Padoue, 1808, in-8°; — beau-

coup de dissertations insérées dans les Mémoires
de la Société Italienne. P.
A. Lombardi, dans la Biografla degli Italiani illustri,

IV, 192-20i. — Revue Eneyclop., IV.

MALACHIE ou malachias, le dernier des

petits prophètes hébreux, né dans la tribu de

Zabulon, probablement à Sopha, vivait vers l'an

450 avant J.-C. Il dut son nom, qui signifie ange,

à sa beauté. 11 vivait vraisemblablement au
temps de Néhémie, et l'aida dans sa mission. On
a de lui six prophéties, d'un style vif, animé,

concis et énergique. Il peint les abus et les dé-

sordres qui se sont introduits dans le culte,

menace les pécheurs de toute la colère de Dieu

et prédit la venue du Messie, ainsi que de son

précurseur Élie
, prédiction appliquée au Christ

par saint Luc et saint Jean-Baptiste. Malachie

dit aux Hébreux : « N'avons-nous pas tous un
même père ? Pourquoi donc traiter son frère avec

mépris ? « Pour relever la condition de la femme
il ajoute : « Dieu vous fit un, et l'esprit de Dieu

l'anime comme vous. » Les prophéties de Malachie

sont les dernières de l'Ancien-Testament. J. V.
Malachie, Prophéties. — Néhémie, Propn., XIII, 23;

X, 38; I, 8, 11, 13; M, 8. — Eusèbe, Chron. — Augustin,
De Civit., XVIII, 36. — S. Cyrille, Ie -- Malach, —Sixte de
Sienne, Bibliolh. — Rellarmln, De Script, eccles. —
S. Épiphane, De Vita Prophet. — Saint Jérôme,
Prsefat. comment, in Malachiam.

malachie ( Saint ) ,
prélat irlandais , né en

1094, àArmagh, mort le 2 novembre 1148, à

Clairvaux. 11 quitta la maison de son père pour
se mettre sous la conduite d'un saint ermite,

nommé Imar, fut ordonné prêtre à vingt-cinq

ans, et s'appliqua à la prédication. Après être

resté quelque temps auprès de Malch, évêque de

Momonie, il fut appelé dans sa province et

pourvu par son oncle de l'abbaye de Benchor,

qu'il réforma. Élu ensuite évêque de Conner,

siège qu'on venait de restaurer, il travailla uti-

lement à la propagation du christianisme. En
1127 il fut transféré à Armagh en qualité d'ar-

chevêque ; mais il ne put administrer le diocèse

que trois ans plus tard, après la mort de Mau-
rice, qui s'en était emparé. Il se démit de ses

fonctions en 1135, résida tour à tour à Conner
et à Down, ht un voyage à Borne, et parcourut

l'Ecosse et l'Irlande en faisant beaucoup de mi-

racles. En 1 148 il était revenu à Clairvaux pour

s'y rencontrer avec le pape Eugène III, et y mou-
rut entre les bras de saint Bernard , son ami

particulier. Malachie est le premier saint qui ait

été canonisé dans les formes solennelles. Sa fête

est célébrée par l'Église latine le 3 novembre. Il

répétait souvent ce distique, et le donnait comme
une bonne ligne de conduite :

Spernere mundum, spernere sese, spemere nullum,

Spernere sese.sperni : quatuor hsec bona sunt.

On a attribué à saint Malachie une prophétie

touchant les papes depuis Célestin II jusqu'à la

fin du monde. C'est un ouvrage fabriqué pen-

dant le conclave de 1590 par les partisans du

cardinal Simoncelli, et dont aucun auteur n'avait

parlé avant un religieux bénédictin , Arnould

de Wyon ( voy. ce nom ). En effet ni saint Ber-

nard, qui a laissé la vie de son ami, ni les hagiogra-

phes qui ont écrit jusqu'à la fin du seizième siè-

cle, ni les compilateurs d'annales ecclésiastiques,

n'ont fait mention de cette prophétie. Au reste

on a signalé dans ces prédictions ,
qui ont pro-

duit un certain éclat, beaucoup d'erreurs et

d'anachronismes ; huit antipapes y sont mêlés

avec les papes légitimes, et deux papes seule-

ment y sont déclarés schismatiques. Quant à

l'explication des termes de la prophétie, Ar-

nould de Wyon la rapporte à Ciaconius , reli-

gieux de Saint-Dominique
,
qui vivait vers l'an

1595; mais on a fait observer que ce même Cia-

conius ne parle de cette interprétation dans

aucun endroit de ses ouvrages imprimés .ou

manuscrits. Elle se trouve in extenso dans le

Dictionnaire de Moréri(édit. 1759, tom. VII,

pp. 117-121 ). L'explication de ces prédictions se

tire du pays des papes, de leur nom, de leurs ar-

mes, du titre de leur cardinalat, de la condition

de leur naissance, de leur profession ou emploi,

et de tant d'autres circonstances ,
qu'il est im-

possible de n'y pas reconnaître quelque allu-

sion ou forcée ou vraisemblable. K.
Saint Bernard, yita Malachise. — Baillet, Fies des

Saints. — Moréri, Grand Dict. Histor., VII. — Menes-
trier (Le P.), Réfutation des Prophéties attribuées à saint

Malachie ,• Paris, 1689, in-4°. — De Vita et rébus gestis



1001 MALACHIE —
sancti Malachise.— Ware, De Hibernise Scriptoribus. —
Fabriclus, Biblioth. médise et infttnse latinitatis, V. —
D.-G. Moller, Vissertatio de MalacMa, propheta pon-
tiflcio; Altdorf, 1706, in-4°.

MA.L.ACBQWSKi(Stanislas-Nalencz),\ioiQme

politique polonais, né le 24 août 1735, mort à

Varsovie, le 29 décembre 1809. Fils de Jean

Malachowski, grand-chancelier de la couronne,

il fut élu, en 1764, nonce aux diètes de Pologne.

En 1771 il devint grand-notaire, et reçut du roi

Stanislas-Auguste le titre de référendaire de la

couronne. En 1788, il fut nommé maréchal de la

diète. Il s'opposa au parti moscovite, et signa en

1790 un traité d'alliance avec le roi de Prusse Fré-

déric-Guillaume H. La constitution du 3 mai 1791

ayant reconnu aux habitants des villes le droit

d'arriver aux fonctions publiques, Malachowski,

pour donner plus déconsidération à la bourgeoi-

sie, se fit recevoir boargeois de Varsovie. Il ne

put empêcher la confédération de Targowitza en

1792. Membre du grand conseil du gouverne-

ment, chargé de rédiger la réponse à la note me-
naçante de Catherine II, il osa seul, avec

Sapieha, signer cet acte, qui devait être un
titre de proscription. La guerre ayant éclaté,

il fit des dons patriotiques considérables, et pen-

dant la campagne il engagea vainement le roi

de Pologne à se rendre à l'armée et à combat-

tre sérieusement les Russes. Le roi finit par

adhérer à la confédération de Targowitza, et

donna l'ordre de la retraite à l'armée. Mala-

chowski et Sapieha n'osèrent pas convoquer la

diète , comme ils en avaient le droit, dans la

crainte d'amener la guerre civile. Malachowski

se retira en Italie à la fin de 1792. Il y resta

jusqu'à l'époque de la guerre de l'indépendance

en 1794, sous la direction du général Kosciuszko.

Quatre.ans plus tard, les Polonais exilés ayant

voulu former une assemblée à Milan pour déli-

bérer sur les affaires de -leur pays adressèrent

une lettre de convocation à Malachowski. Cette

lettre fut interceptée; il fut arrêté en Gallicie,

sur la réquisition de l'Autriche, en 1799, détenu

pendant un an à Cracovie , et condamné à payer

une somme de 60,000 fr. Rendu à la liberté après

le traité de Campo-Formio, il se retira dans ses

terres. Le 14 janvier 1807, il accepta la place

de président du gouvernement provisoire, et

plus tard celle de président du sénat polonais,

à laquelle le roi de Saxe, Frédéric-Auguste,

l'éleva en sa qualité de grand-duc de Varsovie. 11

mourut dans cette haute position. Boufflers fit

pour lui ces quatre vers, adressés aux Polonais :

A ce vrai citoyen'sachez vous conformer,
Et retenez de lui, nation généreuse,

Que moins une mère est heureuse,

Plus ses enfants doivent l'aimer.

Son frère, Hyacinthe Malachowski, profes-

sait des principes diamétralement opposés. En
1764, après avoir occupé la place de maréchal
de la diète du couronnement, il notifia l'avéne-

ment du nouveau roi à la cour de Russie, comme
envoyé extraordinaire. Nommé membre du con-

j
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seil permanent en 1775, il remplit la charge de
chancelier en 1780.Le roi lui ayant révélé sous le

secret le jour de la proclamation de la^nouvelle

constitution de 1 791 , il en avertit les partisans de la

Russie, qui auraient empêché oette proclamation
si le jour n'en avait été devancé. Il resta néan-
moins le confident du roi, et le poussa à adhé-
rer à la confédération de Targowitza. Réintégré
au pouvoir sous l'influence russe, il se plut à
dépouiller le tiers état des droits qui lui avaient
été accordés par la dernière diète. En 1793 il se
démit de ses fonctions de grand -chancelier, et

mourut dans un âge avancé.

Un autre frère des précédents, Antoine Ma-
lachowski, palatin de Mazovie, mourut en 1796.

L. L—t.
Notice Biographique dans ia Revue Encyclopédique

,
tom. XIV, p. 538; — Biogr. univ. et port, des Contemp'.
— Biograp. nouv. des Contemp.— Morozewicz, Enc. des
Gens du Monde.
malachowski ( Casimir), général polonais,

né dans le palatinat de Nowogrodek, le 24 février

1765, mort à Chantilly, le 5 janvier 1845.11 entra
dans l'armée comme simple canonnier. Fait ca-
pitaine en 1794, pendant qu'il combattait à côté
de Kosciuszko , il obtint quelques jours après le

grade de major, et à la bataille de Raclawicz il

commandait l'artillerie. Au démembrement de
la Pologne, il se réfugia à Vienne, passa en Va-
lachie, prit part à quelques entreprises hardies,
qui ne réussirent pas, et vint rejoindre Dom-
browski

,
qui organisait une légion polonaise au

service de France , dans laquelle il entra comme
major en 1797. Commandant du bataillon des
grenadiers en 1798, il fut blessé à la bataille de la

Trebbia, et tomba au pouvoir des ennemis, qui le

gardèrent vingt-et-un mois. En 1801 il fut in-

corporé dans la demi-brigade polonaise qui entra
dans les cadres de l'armée française, et passa à
la Jamaïque, où, en 1803, il fut retenu prisonnier

;

enfin il put revenir en France par les États-Unis.
En 1805 il commanda un bataillon d'une demi-
brigade polonaise italienne. En 1806 il retourna
en Pologne, et devint colonel du I

e ' régiment d'in-

fanterie de ligne du grand-duché de Varsovie. Il

prit part aux guerres de 1806 et de 1809, et

montra autant de talents que de bravoure dans
l'expédition de Russie, en 1812, dans la division

de Dombrowski. Le 21 novembre il fut promu chef
de brigade. Fait prisonnier à Leipzig, il retourna
en Pologne. Le grand-duc Constantin lui donna
le commandement de la forteresse de Modlin;
en 1818 Malachowski parvint à faire accepter
sa démission , et vécut dans la retraite près de
cette ville. Lorsque la révolution du 29 novembre
1830 éclata, il offrit ses services au nouveau
gouvernement, et se trouvait aux batailles de
Bialolenkaetde Grochow comme chef de brigade.

Après cette dernière affaire , il fut nommé com-
mandant des fortifications de Praga , et le lende-
main Skrzynecki lui confia le commandement de
la 3

e
division d'infanterie. Malachowski contribua

au succès de Dembe; il se signala encore à Os-
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frolenka. Jl refusa le commandement général

enlevé à Skrzynecki, en disant que cetfe tâche

était au-dessus de ses forces. Plus tard cepen-

dant il accepta le commandement de l'armée,

quand le comte Krukowiecki, nommé président du
gouvernement, le désigna pour cet emploi. Lors-

qu'on apprit que le général Paskiewitch devait

commencer le siège de Varsovie, Malachowski

proposa dafls un conseil de guerre de rappeler

le corps du général Ratnorino :. lîrukowiecki

déclara qu'il était trop tard. Mal secondé, mal

obéi, trop âgé et manquant de l'énergie néces-

saire, Malacliowski ne put faire qu'une résistance

impuissante et se vit forcé de signer la capitulation

de Varsovie. Arrivé à Praga, il expédia un ordre

formel au général Ramorino d'opérer sa jonction

avec l'armée : Ramorino n'obéit pas. Malachowski

donna sa démission à la diète, à Modlin, le 9 sep-

tembre 1831, par ces paroles, dignes de l'anti-

quité : « J'ai signé la capitulation de Varsovie;

les circonstances et les arrangements de Kruko-

wiecki m'y ont forcé. Montrez donc à nos enne-

mis et à l'univers que l'idée d'une capitulation

ne peut et ne doit pas venir à aucun généralis-

sime polonais. Retirez-moi le commandement,

punissez le vieillard comme il le mérite, et que

cette punition serve d'exemple à ses succes-

seurs. » La diète n'en fit ried. Malachowski se

réfugia en France , où il vécut dans la retraite

jusqu'à quatre-vingts ans. L; L^t.
Sarrut et Saint-Edrne, Biogr. des Hommes du Jour,

tome II, 2e partie, p. 214. — Tanski, dans le Journal des

Débats du S lévrier 1845.

MALAGAVAZZO OU RÏALAQCAZZO (Corio-

lano), peintre de l'école de Crémone, de la se-

conde moitié du seizième siècle. Il étudia la pein-

ture sous Bernardino Campi, et fut l'un des bons

élèves de cet illustre maître; tel il se montre dans

une Madone accompagnée de saint Ignace et

saint François qu'il avait peinte pour l'église

Saint-Sylvestre à Crémone, et qui y est conser-

vée aujourd'hui dans lagaletïe Picenardi-Sommi,

et dans une Annonciation qui orne l'église col-

légiale d'Aronaoltro-Po, au bas de laquelle on

lit : Coriolanus Malagavazzïus Cremon. F.

MDLXX. Orlandi, qui lui donne à tort le pré-

nom de Givolamo, dit qu'il aida son maître dans

plusieurs de ses travaux. E. B

—

n.

Zaist, Notizie storiche de' Pittori, Scultori ed Archï*

tetti Cremonesi. — Orlandi, Abhecedario. — Biildinucci,

Notizie. — Lanzi, Storta délia Pittura. — Ticuzzi, Di-
zionario.

malagrida (Gabriel), célèbre jésuite ita i

lien, né en 1689, à Mercajo (Milanais), brûlé

vif à Lisbonne, le 20 septembre 1761. 11 passa

en Portugal, et y fit profession dans la Société

de Jésus. Après avoir exercé 'la prédication avec

talent, il obtint d aller répandre la foi catholique

dans les missions du Maranhan et du Brésil.

L'altération de sa santé le fit rappeler en Por-

tugal, où l'austérité de sa vie et un étrange

mysticisme le mirent bientôt en grande considé-

ration parmi les nobles familles du pays ; c'est

ainsi qu'il devint directeur de la marquise Léo-
nor de Tavora, femme de don Francisco d'As-
sisse, ex-vice-roi des Indes. A cette époque

( 1750 ) les Jésuites, par leurs empiétements suc-

cessifs, tant en Portugal que dans les Indes et

en Amérique, s'étaient attiré l'inimitié de don Se-

bastiâo-Jozéde CarvalhoeMcllo, comte d'Oe'ras,

marquis de Pombal, ministre tout puissant

du roi Jozé 1
er

. En 1755, ce monarque, cédant

à son conseiller, les expulsa de son palais, et

prit pour confesseur le provincial des Francis-

cains. Il adressa au pape Benoît XIV, le 18 oc-

tobre 1757 et 10 février 1758, deux représenta-

tions énergiques pour demander que les mem-
bres de la Compagnie de Jésus fussent rappelés

à la pureté de leur institution primitive. Le
souverain pontife, par un bref du 1

er avril 1758,

nomma le cardinal Saldanha réformateur et vi-

siteur général des Jésuites établis dans les États

de Sa Majesté très-fidèle, et dès le 15 mai le

cardinal déclarait les disciples d'Ignace de Loyola

coupables de commerce illicite, et leur ordonnait,

sous peine d'excommunication, de remettre sous

trois jours , aux agents qu'il désignait , tous les

livres et papiers concernant leurs différents tra-

fics dans toutes les parties du monde, avec dé-

fense de les continuer à l'avenir. Il fut ordonné

en même temps aux particuliers qui avaient des

relations avec cette congrégation d'en déclarer

la nature et l'étendue, et le 7 juin suivant le car-

dinal Emmanuel, patriarche de Lisbonne, leur

défendit la prédication et la confession. C'était

proprement les anéantir.

Le P. Malagrida communiqua son méconten-

tement à sa pénitente, la marquise de Tavora

,

qui voyait déjà avec douleur sa belle-fille être la

maîtresse du roi Jozé et l'honneur de sa maison

souillé. Une conspiration fut ourdie. Malagrida

y prit-il une part active ? Nul ne peut l'affirmer :

toujours est-il avéré qu'il en connut l'existence

et ne. dissuada pas les conjurés de leur projet. Le

3 septembre 1758 , sur les onze heures et demie

du soir, comme le roi, parti d'Alcantara , se

rendait dans la chaise de poste de son confident

Pedro Teixeira à la Quinta de Cima, où l'atten-

dait la jeune marquise de Tavora, trois coups de

feu furent tirés sur la voiture, et Jozé I
er eut le bras

droit sillonné de l'épaule au coude. On cacha cet

attentat, afin d'en mieux découvrir les auteurs. Le

roi prétexta un accident pour ne pas paraître

en public; mais le 13 décembre il fit arrêter don

Jozé de Mascareflhas eLancastre, duc d'Aveiro,

oncle de la maîtresse du roi; le marquis de Ta-

vora , sa femme , leurs deux fils, leur gendre,

don Jeronimo d'Ataïde, comte d'Atouguia ; le

capitaine Braz-José Romeiro; Antonio Alvarez

Fereiraet quelques complices plus obscurs. Le

4 janvier 1759, Un tribunal exceptionnel fut cons-

titué sous le nom de {'[nconfidencia. Les préve-

nus, soumis à la question le 12 janvier, confes-

sèrent presque tous le crime dont ils étaient

accusés , et le lendemain onze d'entre eux furent

,



1005 MALAGRIDA.

suivant leur degré de culpabilité ou le caprice de

leurs juges, étranglés, assommés, roués, et brûlés

vifs ou morts. Leurs cendres furent ramassées et

jetées dans lamer par le bourreau (1). Le 17 un

édit confirmatif de leur sentence en défendit à ja-

mais la révision. La junte de l'Inconfidencia ne

s'arrêta pas là : par dix articles de son arrêt, elle

avait reconnu la participation de plusieurs jé-

suites au crime dont elle venait de condamner les

principaux coupables. Le provincial, quatre pro-

cureurs de la Société de Jésus et d'autres reli-

gieux, parmi lesquels Malagrida , furent incar-

cérés. Le 19 janvier le roi envoya aux évêques

de Portugal un mémoire intitulé : Erros im-

pios, où sont rassemblées et réfutées les erreurs

qu'on accusait les Jésuites de répandre parmi

les peuples. Ils sont peints dans cet écrit comme
« des hypocrites dangereux, d'une ambition sans

bornes, dont la morale est fort relâchée et à qui

tous les moyens sont bons pour acquérir du cré-

dit et des richesses ». Le mois suivant le juge

des trahisons fit saisir et vendre leurs biens, et

le 3 septembre Jozé I
er rendit un décret qui

prononçait l'expulsion des Jésuites de tous ses

États : on les embarqua au nombre d'environ six

cents sur des bâtiments nolisés à cet effet, et ils

furent déposés sur la terre italique. Trois d'en-

tre eux restèrent seuls détenus , comme impli-

qués dans la conspiration de 1758 : ce furent

les PP. Alexandre, de Mattos, et Malagrida. Ils

furent livrés au tribunal du saint-office qui, sous

la présidence de l'inquisiteur général, don Jozé de

Bragance, frère du roi, les déclara innocents du

crime de lèse-majesté , mais retint Malagrida

comme fauteur d'hérésie. On arguait surtout de

deux de ses écrits : Vie héroïque et admirable

de la glorieuse sainte Anne, mère de la sainte

Vierge ( en portugais ) ; et De la Vie et de

VAnte- Christ (en latin ). Ces ouvrages déce-

laient plutôt la folie que l'irréligion; néanmoins le

procès de Malagrida s'instruisit durant trois an-

nées, îl ne voulut faire aucune rétractation, et ne

sortit des cachots de l'inquisition que pour

monter sur le bûcher dans l'aufo-dafé du 20 sep-

tembre 1761, où trente-trois personnes figurèrent

avec lui (2). On a du P. Malagrida, outre les ou-

vrages cités, un grand nombre de sermons et

trois pièces de théâtre à l'usage des collèges : La

(il Nouvelle intéressante au sujet de l'attentat, etc.,

17S9, 4 e suite, p. 4 ( Biblioth. Suinte-Geneviève).

(2) Voici en quels termes Voltaire, qu'on ne peut

taxer de parlialité en faveur des Jésuites, rend compte

de la condamnation du P. Malagrida. « Les Dominicains,

qui étaient juges du saint-office et assistants du grand-

inquisiteur, n'ont jamais aimé les Jésuites : ils servirent

le roi mieux que n'avait fait Rome. Ces moines déterrè-

rent un petit livre de la fie héroïque de sainte Anne,

mère de Mûrie, dictée, an révérend père Malagrida
par sainte Aime elle même. Elle lui avait déclaré que
l'immaculée Conception lui appartenait comme à sa fille,

qu'elle avait parlé et pleuré dans le ventre de sa mère et

qu'elle avait fait pleurer les chérubins. Tous les écrits

de Malagrida étaient aussi sages ; de plus, il avait fait

des prédictions et des miracles , et celui d'éprouver à

l'âge de soixante-et -quinze ans des pollutions dans sa
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Fidélité de Léontine; saint Adrien, et Aman.
On prétend que cette dernière pièce contenait des

allusions contre le marquis de Pombal et devint

la cause de la haine que le gram marquez (1)

voua à son imprudent auteur. A. de Lacaze.
mémoires de S.-J. de Carvalko e IHel/o, comte

d'Oeyras, marquis de Pombal, etc. (Lisbonne et Bruxel-

les, 1784, 4 vol. in-12), p. 639-643. — Desoteux de (.or-

matin, Administration de S.-J. de Carvalho de Mello,
marquis de Pombal ( Amsterdam, 1787, 4 vol. in-8<> ). —
Chaumeil de Stella, Essai sur l'histoire de Portugal,
t. II, p. 41. — Smith, Memoirs of the marquis of Pombal,
1. 1, p. 18S-213. — Voltaire, Précis du Siècle de Louis Xf,
chap. XXXVHI. —perd. Denis, Portugal, dans l'Univers
Pittoresque, p. 355-358. — Le P. Cordusa, Il buon Racio-
nicio di'nostrato in due Scritti, ossia saggi apologc'ici
sul famoso processe e tragico ftne.delfu P. Gubr. Mala-
grida (Venise, 1782 et 1784).

* iyialaguti ( François ) , chimiste français,

d'origine italienne, né à Bologne, le 15 février

1802. Son père était pharmacien. Il fit ses études

dans sa ville natale, et y dirigea l'établissement

de son père. Réfugié en France à la suite des

événements de 1831, il parvint à se faire ad-

mettre dans le laboratoire de Gay-Lussac, et

fut ensuite attaché à la manufacture de Sèvres

comme chimiste. Reçu docteur es sciences, il

obtint, en 1850, à la suite d'un concours, la chaire

de chimie à la faculté des sciences de Rennes,
dont il est devenu doyen en 1855. On a de lui :

Leçons de Chimie agricole; 1848, in-8°; —
Recherches sur Vassociation de l'argent

aux minéraux métalliques ( avec M. Duro-
cher); — Leçons élémentaires de Chimie;
1853, 2 vol. in-12; — Analyse annuelle des

Cours de Chimie agricole professés à Bennes;
1852 et suiv. in-12. Il a publié des mémoires
importants sur les éthers, les amides et les sels

métalliques, etc., dans les Annales de Chimie
et de Physique et dans les Comptes rendus
de VAcadémie des Sciences. J. V.

Vapereau, Dict. univ. des Contemp. — Moniteur,
22 octobre 1858.

malaise ( Joseph-Laurent ) ,
peintre fran-

çais, né le 21 février 1745, à Tournai, mort le

5 mai 1809, à Paris. Il fut nommé en 1787 peintre

de fleurs de Louis XVI à la manufacture royale

des Gobelins. En 1793 il se réfugia en Alsace,

où son talent fut recherché par les principaux

manufacturiers de Mulhouse et de Thann, qui

l'appliquèrent à l'industrie naissante des toiles

et des papiers peints. Il revint à Paris en 1798,

et y reprit ses études favorites. Contemporain et

émule de van Spaendonck, ses ouvrages ont été

prison, n'était pas un des moindres. Tout cela lui fut re-
proché dans son procès ; voilà pourquoi il fut condamné
au feu, sans qu'on l'interrogeât seulementsur l'assassinat

du roi, parce que ce n'est qu'une faute contre un sécu-
lier, et que !e reste est un crime contre Dieu. Ainsi

l'excès du ridicule et de l'absurdité fut joint à l'excès

d'horreur. Le coupable ne fut rais en jugement que
comme un prophète, et ne fut brûlé que pour avoir été

fou et non pas pour avoir été parricide. » {Siècle de
Louis Xy, chap. XXXV1U, p. 137, édlt. in-8° de

1775, S. I.)

|l) Grand marquis; c'est sous ce nom que les Portu-

gais désignaient Pombal.
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plus d'une fois attribués à ce maître. Les pre-

mières familles de l'Alsace possèdent des tableaux

de Malaine; l'un de ses plus remarquables, La
Niche, acheté en 1818 par Georges IV, figure à

fa galerie nationale de Londres. Ses dernières

productions, entre autres Le Vase bleu et Le

Vase d'osier, appartiennent à ses petits-enfants.

Documents particuliers. K.

malala ou malela. ( Jean ) , ( 'ItoaWY); ô

MaXàXa ou MaXe'Xa ) , chroniqueur byzantin , né

à Antioche , vivait probablement dans le sixième

siècle après J.-C. Hody le fait vivre dans le

neuvième siècle ; mais Gibbon le place avec plus

de vraisemblance peu après le siècle de Justi-

nien. Son nom est syriaque ( Malalas ), et signifie

l'orateur. On ne sait rien de sa vie. Il écrivit

une volumineuse histoire ou chronique d u monde,

en s'attachant particulièrement aux Grecs , aux

Romains et aux Byzantins. Cet ouvrage com-
mençait à la création du monde. Mais le com-
mencement est perdu ainsi que la fin. La partie

qui subsiste débute par la mort de Vulcanus et

l'avènement de son fils Sol , et se termine brus-

quement avec l'expédition de Marcien, neveu de

Justinien, contre les Cutzines d'Afrique. Cette

histoire, pleine d'absurdités surtout en ce qui

cencerne les temps anciens, a de l'importance

pour le règne de Justinien et de ses successeurs

immédiats ; elle est maigre et écourtée pour les

autres empereurs d'Orient et d'Occident , mais

offre cependant des faits curieux. Le style en est

barbare, excepté quand l'auteur copie d'autres

historiens, ce qui arrive souvent. Il a largement

mis à contribution la Chronique Pascale et

Cedrenus. Edmond Chilmead prépara l'édition

princeps d'après un manuscrit de la bibliothè-

que Bodleyenne ; mais il mourut avant d'avoir

terminé sa tâche, et l'ouvrage fut publié par

Hymphrey Hody; Oxford, 1691, in-8°. Chil-

mead suppléa au commencement, qui était perdu,

par la partie correspondante de la Chronique de

Georges Hamartolus
,
qu'il supposa copiée dans

Malala. II divisa le tout en dix-huit livres, dont

le premier et le commencement du second ap-

partiennent à Hamartolus. La réimpression de

l'édition d'Oxford, faite à Venise, 1733, in-fol.,

est sans valeur; celle de Bonn, 1831, in-8°, a

été revue avec soin par M. L. Dindorf. Les édi-

tions d'Oxford et de Bonn contiennent une ex-

cellente dissertation de Bentley ( Epistola ad
Joannem MHlium ) sur Malala et d'autres

écrivains contemporains. Y.
Hody , Prolegomena de l'édit. d'Oxford. — Cave, His-

toria I.itteraria. — Fabricius, Blbl. Grseca. vol., VU,
p. 446, etc. — Hamberger, Nachrichten von Gelehrten
Mânnern.

* malan ( César- Henri-Abraham), chef de
secte suisse, né le 8 juillet 1787, à Genève. Con-
sacré en 1810 ministre de l'Évangile, il prit place

parmi les pasteurs de l'église de Genève , et s'en

sépara en 1 823 pour s'affilier à une association

mystique de méthodistes , connue sous le sobri-

quet de mômiers (comédiens). Peu de temps

après, il devint le chef de cette secte, et lui donna
le nom d'église du témoignage. Il reçut en 1826

le diplôme de docteur de l'université de Glas-

gow. M. Malan a publié en faveur de ses co-

religionnaires un très-grand nombre d'écrits

imprimés à Genève , la plupart sans nom d'au-

teur; il suffira de citer : Les Chants de Sion;
1826, in-12; 5e édit. augmentée, 1841, avec mu-
sique; et Les Grains de Sénevé; 1846, 4 vol.

in-12. P. L.
Quérard, La France Littér., XI.

malapert (Charles), poète et mathémati-

cien belge, né en 1581, à Mons, mort le 5 no-
vembre 1630, à Vittoria, en Catalogne. Admis
chez les Jésuites , il enseigna d'abord la philo-

sophie en Lorraine
,
puis les mathématiques en

Pologne et en Flandre. Il était recteur du col-

lège d'Arras lorsque, en 1629, il fut appelé à

occuper une chaire à Madrid ; mais il mourut
avant d'être arrivé dans cette ville. Il s'occupa

de poésie, et jouit parmi ses contemporains d'une

réputation justifiée par un goût excellent, une
latinité toujours pure, des images vives et va-

riées. On a de lui : Poemata; Kalisz, 1615,

in-4°; plusieurs éditions; — Sedecias, tragédie

insérée dans les Selectse PP. Soc. Jesu tra-

gœdiœ; Anvers, 1634, tome I
er

; — De Ventis

lib. II, poëme écrit à l'imitation des Géorgi-

ques de Virgile; — Brevis Institutio Arith-

meticse practicee; Douai, 1620, in-12 ;
— Aus-

triaca Sidéra heliocyclia astronomicis hy-
pothesibus illigala; Douai , 1633, in-4°; — des

commentaires sur la géométrie, etc. K.
Paquot , Mémoires , II. — Alegambe , Script. Soc. Jesu.

ma larme ( Charlotte de Bournon ), femme
auteur française, née le 14 février 1753, à Metz,

morte vers 1830. Elle était sœur du comte de
Bournon ( voy. ce nom ), minéralogiste distingué,

mort en 1825, et épousa, avant la révolution,

Jean-Étienne Malarme. Elle entra de bonne

heure dans la carrière des lettres, et fut , dit-on,

enfermée à la Bastille en 1782, pour avoir écrit

en commun avec Cahaisse un libelle intitulé : Le
Fripon parvenu, ou Vhistoire du sieur Del-

zenne. Choisissant dès lors des sujets plus con-

venables à son sexe, elle adopta le genre ro-

manesque, et s'y montra d'une fécondité et d'une

abondance d'imagination peu communes. Pen-

dant la révolution, un fait, qui ne saurait être

passé sous silence, influa sur l'esprit de cette

dame, et lui donna peut-être ce penchant à la

mélancolie qui distingue ses productions ulté-

rieures. « Lors des journées de septembre 1792,

raconte M. Bégin , elle écrivait dans un appar-

tement du premier étage de la maison qu'elle ha-

bitait, lorsqu'une grande rumeur qui se fit en-

tendre dans la rue l'appela à sa fenêtre. Qu'on

juge de son émotion quand elle vit sa tête pres-

que en contact avec celle de la princesse de

Lamballe, plantée au bout d'une pique et pro-

menée dans Paris ! A cet horrible aspect, Mme de

Bournon tomba dans des convulsions suivies
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d'une hémorragie qui se fit jour par ses mamelles.

Cet accident, qui contribua à l'affaiblissement

précoce de sa santé, se renouvela pendant long-

temps à chaque émotion violente qu'elle éprou-

vait. » Elle émigra en Suisse avec sa famille, et

revint à Paris sous le Directoire. Elle avait perdu

sa fortune, et le travail littéraire, qui n'était

pour elle qu'un délassement, devint jusqu'à ses

derniers jours un moyen d'existence. Les nom-

breux romans de Mme de Bournon-Malarme , la

plupart traduits ou imités de l'anglais , ont eu

plusieurs éditions et la firent admettre à l'Aca-

démie des Arcades de Rome ;
quelques-uns ont

été, sous l'empire, édités par le fils de l'auteur.

Nous citerons : Lettres de milady Lindsey, ou

l'épouse pacifique; Paris, 1780, 1799, 2 vol.

in-12; — Mémoire de Clarice Weldone, ou le

pouvoir de la vertu; Paris, 1780, 2 vol. in-12;

trad. en 1781 en allemand; — Histoire d'Eu-

génie Bedfort,ou le Mariage cru impossible;

Paris, 1784, 2 vol. in-12 ;
— Richard Bodley, ou

la prévoyance malheureuse ; Paris, 1785, 2 vol.

in-12, trad. en 1786, en allemand; — Les trois

Sœurs, ou lafolie guérie par l'amour; Paris,

1795, 4 vol. in-12 ;

—

Les trois Frères, ou Lydia

Churchill; Paris, an vi (1798), 2 vol. in-12; —
Miralba, chef de brigands ; Paris, anvm (1800),

2 vol. in-12 ; c'est le plus connu des romans de

cette dame et celui qui a passé par les réimpres-

sions les plus fréquentes ;
— Les trois Géné-

rations, ou Drusilla, Wilhelmina et Georgia;

Paris, an xn (1804), 3 vol. in-12; — Thècle,ou

le Legs; Paris, 1806, 3 vol. in-12; — Qui ne s'y

serait trompé, ou lady Arminia; Paris, 1810,

3 vol. in-12; — La Famille Tilbury, ou la

caverne de Wolkey; Paris, 1816, 3 vol. in-12;

_ Olimpia et Ethelwolf; Paris, 1818, 3 vol.

in-12; — La Sourde et Muette; Paris, 1819,

3 vol. in-12; — Les Ruines d'un vieux châ-

teau de la haute Saxe; Paris, 1821, 3 vol.

in-12; — Lequel des deux Pou les frères ju-

meaux; Paris, 1826, 3 vol. in-12. P. L.

Galerie histor. des Contemp., U— Arnault, Jay, Jouy,

et de Norvlna , Biogr. nouv. des Contemp.. 111. — Pi-

goreau, Petite Bibliogr. romancière. — Prudhomme,

Biogr. des femmes célèbres, 1. - Bégin, Biogr. de la

Moselle, I et IV.

malartic ( Anne-Joseph-Hyppolyte, comte

de ) ,
général et gouverneur français , né à Mon-

tauban, le 3 juillet 1730, mort à l'Ile de France, le

10 thermidor anvm (28 juillet 1800). Sa famille

était une des plus anciennes de l'Armagnac. Il

servit en 1745 dans le régiment de la Sarre, et

en 1749 dans celui de Béarn, avec lequel il passa

au Canada. Il se distingua dans la rude et diffi-

cile lutte que la France et l'Angleterre avaient en-

gagée dans le nord de l'Amérique. Blessé à l'at-

taque du fort Carillon ( Ticonderago ), le 8 juillet

1758, il le fut encore aux combats des 13 décem-

bre 1759 et 28 avril 1760. Il reçut la croix de

Saint-Louis, revint en France, et, promu au grade

de colonel du régiment de Vermandois (1763),

fut envoyé, en 1767, dans les Antilles. Créé briga-

dier en 1769,' il obtint le commandement de

La Guadeloupe^ Après son retour, il devint

maréchal de camp (en 1780). Nommé en 1792

lieutenant général et gouverneur des établis-

sements français à l'est du cap de Bonne-Espé-

rance , il établit sa résidence à l'Ile de France

(juin 1792). Cette colonie, ainsi que Bourbon,

était alors en pleine conflagration : les nouvelles

lois avaient émancipé un peu trop vite les esclaves,

qui voulaient jouir de leur liberté sans savoir

en faire usage ; et d'un autre coté l'intérêt des

maîtres n'avait pas été assez sauvegardé. Le
meurtre et l'incendie étaient devenus la seule oc-

cupation des malheureux habitants des Masca-

reignes. Malartic sut pacifier ces désordres ; il

composa un conseil des principaux colons, et dé-

créta qu'aucune loi révolutionnaire ne serait pro-

mulguée dans son gouvernement sans une dis-

cussion préalable ; il calma l'irritation des pro-

priétaires, et par des voies de douceur ramena

les nègres dans leurs cases et sur les plantations.

L'abondance reparut dans les îles. On était alors

au moment le plus terrible de la guerre contre

l'Angleterre; Malartic fortifia les côtes, prépara

des ressources à la marine française, fort com-
promise en ces parages , arma de nombreux cor-

saires, qui désolèrent le commerce britannique

et firent plus de mal à l'Angleterre que les es-

cadres militaires. Au nombre des hardis aven-

turiers qui secondèrent le mieux Malartic fut le

brave Robert Surcouf. La compagnie des Indes

résolut de faire cesser cette calamité, et envoya

en nivôse an m (décembre 1794) deux vaisseaux

de premier rang, Centurion et Diomède , croiser

devant l'Ile de France , où bientôt les vivres de-

vinrent rares. Malartic résolut de tout tenter

pour débloquer l'île. A cet effet les frégates La
Prudente, La Cybêle et le brick Le Coureur

mirent à la voile , sous les ordres du capitaine

Renaud , et rencontrèrent l'ennemi à huit lieues

en mer. Les canonniers français eurent ordre de

ne tirer qu'à démâter et à hacher les manœuvres

des vaisseaux anglais, qu'ils osèrent accoster par

le travers. Malgré une perte énorme , ils réus-

sirent dans leur dévouement. Les Anglais furent

obligés de chercher au loin des ports amis pour

se faire réparer, et Malartic vit entrer dans sa

colonie des bâtiments chargés de vivres et ses

corsaires avec leurs prises. Le Directoire se

montra jaloux de l'espèce d'indépendance que

Malartic affectait dans son gouvernement , et il

envoya, en thermidor an iv (juillet 1796), deux

commissaires, Baco et Burnel, avec ordre de des-

tituer le gouverneur et de faire excécuter les lois

dont l'application avait été jusque alors différée.

Les agents directoriaux rendirent compte de leur

mandatau conseil colonial. Quoique protestantde

sa fidélité à la mère patrie, le conseil refusa d'ob-

tempérer aux injonctions qui lui furent faites, et

Malartic eutbeaucoup de peine à soustraire les ma-

lencontreux commissaires à la fureur du peuple. Il

les renvoya en Europe, et depuis administra sans
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entraves. Digne successeur de Mahé de La Bour-

donnais, avec ses seules ressources il repoussa

toutes les tentatives des puissantes flottes bri-

tanniques. Il avait su si bien se conquérir l'es-

time des ennemis mêmes que lorsqu'il mourut

l'escadre anglaise dénonça une trêve, et en signe

de deuil et de respect mit ses pavillons en berne

et amena ses vergues à mi-mât devant ses fu-

nérailles. Les habitants de l'Ile de France lui

élevèrent au haut du Champ-de-Mars un mo-
nument avec cette inscription : Au Sauveur de

la colonie! Alfred de Lacaze.
Archives de la marine. — Le Moniteur général,

an v, n° 84; an vi, p. 288. — Van Tenac, Histoire géné-

rale de la Marine , t. IV, p. 96. — Le Bas, Dict. encycl.

de la France.

aiALASPiNA ( Bicordano) , historien italien,

né à Florence, vers le commencement du trei-

zième siècle, mort en 1281. Il était d'une fa-

mille noble originaire de Rome. Il séjourna plu-

sieurs années dans cette ville , et recueillit dans

la maison des Capocci, à laquelle son aïeule

avait appartenu , beaucoup de documents con-

cernant l'histoire de Fiésole , de Florence et au-

tres cités de l'Italie. Cela lui donna l'idée d'é-

crire une. histoire de ce pays, et particulière-

ment de sa ville natale. Il mit en tête une

chronique générale du monde, qui n'a aucune

valeur; mais la partie de son ouvrage, où il

traite des événements qui se sont passés en

Italie aux douzième et treizième siècles, se dis-

tingue par une grande exactitude; il est une

des sources les plus importantes pour l'histoire

de l'Italie au moyen âge. La chronique de Ma-

laspina, qui s'arrête à l'an 1281, est un des pre-

miers ouvrages en prose rédigés en italien;

elle figure parmi les testi dl lingua. Continuée

jusqu'en 1286 par son neveu Giachetto Malas-

pina, elle fut imprimée à Florence, en 1568,

1598, 1718 et 1816, in-4°; elle a été insérée au

tome VIII des Scriplores de Muratori. E. G.

JNegri , Scrittori Fiorentini. — Moréri , Bibliografia

storica délia Toscan a ; Florence, 1805, t. II. — Tira-

boschi , Storia délia L"tter. Italiana.

91AI.ASPIXA (Saba), historien italien, vivait

dans la seconde moitié du treizième siècle. Né à

Rome, il devint doyen à Malte et plus tard se-

crétaire du pape Jean XXI. Il a écrit en latin,

sous le titre de Berum Sicularum Libri VI,

une histoire de la Sicile, depuis 1250 jusqu'en

1276; il s'y montre favorable aux guelfes. Son

ouvrage a été imprimé dans le tome VI des

Miscellanea de Baluze, dans le tome VIII des

Scriplores de Muratori, dans la Bibliotheca

JJistoriça Sicula de Carusio, t. II, et dans le

Thésaurus Sicilix de Graevius. O.

Fabricius, Bibl. médise et infirme Latinitatis: — Tira-

boschi, Storia délia I.etter. Italiana.

malaticsta, famille illustre de la Romagne,

dont les membres furent plus de deux cents ans

souverains de Rimini, de Pesaro et d'autres ci' es

dans les Marches. Cette famille sortait des

comtes de Carpegna, et donna souche aux Mon-

tefeltro et aux ducs d'Urbino.
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Le premier chef de la famille, Malatesti, était

un seigneur Carpegna la Penna de' Billi; il

existait vers 1110, et fut surnommé Malatesta
(mauvaise tête). Ce surnom devint le nom de
ses descendants, qui bientôt prirent un rang
illustre parmi les princes italiens, et se décla-

rèrent pour le parti papal ou guelfe. En 1275, les

Bolonais choisirent pour capitaine général un
Malatesta , comte de Verrucchio ; il les aida à

chasser la faction des Lamberta/.zi. Il eut en-

suite à lutter contre le chef gibelin, Guido de

Montefeltro, qui le battit complètement au pont

de San-Procolo et continua la guerre lentement

mais avec succès. Expulsé de Rimini en 1268,

Malatesta rentra en 1290 dans sa patrie, et le 19

décembre 1295, après avoir chassé son oncle Par-

citade, qui tenait pour les gibelins, il se fît de

nouveau proclamer capitaine major. Malgré les

efforts de Guido de Montefeltro et des gibelins,

Malatesta, aidé de quatre vaillants (ils (1), qu'il

avait eus de trois épouses diverses, se maintint

dans son gouvernement jusqu'à sa mort; son

fils aîné lui succéda.

Maiatestino, fils du précédent, mort en 1317,

prit les rênes du gouvernement aussitôt la

mort de son père; il se fit chérir de ses sujets

par ses excellentes qualités. Ennemi acharné des

gibelins, il ne cessa de guerroyer contre eux, et

en 1314 il s'empara de Cesena, qu'il réunit à la

seigneurie de Rimini. Il laissa un fils nommé
Fenazztino, mais qui ne lui succéda pas immé-
diatement.

Ce fut sous le gouvernement de Maiatestino

que s'accomplit le terrible drame que la poésie

et la peinture ont reproduit jusqu'à nous. Gio-

vanni Malatesta était boiteux et laid; il avait

épousé Francesca de Pollenta, fille de Guido le

Vieux, seigneur de Ravenne. Cette dame se laissa

séduire par son beau-frère Paolo, quoique ce

dernier fût marié. Les deux amants furent sur-

pris par Giovanni
,
qui les tua d'un même coup

d'épée (2). Giovanni et son fils moururent peu

(i) Trois de ces frères braves étaient assez mal partagés

de la nature. Maiatestino, l'aîné, était borgne; Cionnï,
le second, était boiteux ; Pandolfo , le quatrième, très-

difforme; Paolo, le troisième, seul était parfait, du moins
au physique.

(2) Danle, guidé par Virgile dans le dédale ténébreux
de l'empire des morts, parvient à la région réservée aux
âmes que l'amour a perdues; là il aperçoit deux ombres
gracieuses, qui se tiennent tendrement embrassées : c'est

Francesca et Paolo de Rimini. La première raconte au
poète l'histoire de ses malheurs :

Noi leggiavamo un giorno, per diletto

I)i Lancilotto, corne amor lo strinse;

Solijeravaiuo, e senza alcun sospetto.

Per più iiatP gli ocehi ci sospinse

Quell.i lettura, e scolorocci 'l viso
;

Ma solo un punto fu quelle che ci vinse.

Qu mdo leggèniiro il disiato riso

Esser baciato da cotanlo amante;

Quësti, che mai da me non fia diviso,

La bocca mi b.iciô tnlto tremante.

Gah-otto ru il bbro e.chi lo serisse;

Quel giorno più non vi leggemmn avante.

( Dante, Inf., Cant. V).

« Nous lisions un jour par délassement les aventures de
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après cet événement; Paolo laissa un (ils qui

devint chef de la branche des comtes de Ghiaz-
7.0I0.

malatesta (PandoJfô /«"'), quatrième
frère de Malatestino, lui succéda au détriment de
son neveu Ferrantino ; mais les guelfes ayant

be.-oin de chefs expérimentés, n'hésitèrent pas

à approuver cette usurpation. Le pape lui-même
la sanctionna. Pandolfo I

er
se montra actif et

généreux, et ne négligea pas la fortune de sa fa-

mille; néanmoins, devenu jaloux du fils de son
frère Paolo, le comte de Ghiazzolo, il l'attira

dans son château de Roncofreddo, le fit mas-
sacrer par trois de ses bâtards; il fit ensuite

exposer le cadavre de ce malheureux sur la

place du marché de Brandi, afin de terrifier ceux

qui seraient tentés de lui disputer le souverain

pouvoir.
Sismondi, Hist. des Républiques italiennes, passim. —

Léo et Botta, fJist. de l Italie, 1. 1 et II.

31ALAUZE (Henri II de Bourbon, vicomte de

Lavedan et marquis de ), capitaine français,

mort le 31 décembre 1647, au château de Cha-
marans (Auvergne ). Il était fils de Henri I

er de

Bourbon, vicomte de Lavedan et baron de Ma-
iauze, et de Françoise de Saint-Exupéri , dame
de JMiremont, et descendait d'un bâtard de
Jean II, duc de Bourbon. Henri IV fut son

parrain. Quoique fort jeune, de Maiauze, né

d'une famille protestante, se rangea sous les

ordres du prince de Condé, auquel il amena les

religionnaires du Rouergue et de l'Albigeois.

Il combattit vaillamment sous les ordres du duc

de Rohan, et ne déposa les armes qu'après la

pacification du 4 mai 1616. Il reçut pour récom-

pense le commandement de cinquante hommes
d'armes; mais en 1620, lorsque le duc de Rohan
reprit les armes, il entraîna de nouveau Ma-
iauze dans son parti, et l'opposa au duc d'An-

goulême, qui assiégea Réalmont avec des forces

considérables. Le duc feignit de décamper, et

Maiauze commit l'imprudence de le poursuivre.

Battu en rase campagne, Il fut obligé de capituler

dans le fort de Fauch, sous la condition de ne pas

porteries armes contre le roi durant six mois. Au
bout de ce temps, il rejoignit le duc de Rohan, et

combattit pour lui à la bataille de Saint-Georges,

livrée aux troupes royales commandées par le duc

Lancelot et le récit de ses premières amours ; nous étions

seuls et sans méQance. Plus d'une fois, à eette lecture,

les couleurs de la vie disparurent de nos fronts, et nos

regards se troublèrent. Mais un passage seul put triom-

pher de notre vertu : ce fut quand nous vînmes à lire

que le noble amant cueillit un baiser sur des lèvres ado-

rées. Celui que vous voyez à mes côtés ( puisse-l-il n'être

jamais séparé de moi ! ) me baisa sur la bouche, tout

tremblant d'amour. Galeotto fut le livre et celui qui

l'écrivit ; ce jour-là nous ne lilnies pas davantage. »

La sagacité des commentateurs s'est surtout exercée

sur ce vers :

Galeotto fu il libro e chi lo scrisse.

La plupart d'entre eux s'accordent à dire que Galeotto

était le nom de l'entremetteur des amours de Lancelot
du Lac et de la belle Genièvre, et que François de Rl-

mini veut dire par là que son Galeotto, a elle, ce fut le

livre çt celui qui l'écrivit.
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de Montmorency. L© 26 juillet 1622, Maiauze, à

la tête de trois mille hommes, attaqua le duc de
Vendôme, qui assiégeait Saint-Pierre-de-Lombers.

Repoussé deux fois, il ne put empêeher cette ville

de se rendre; mais plus heureux devant Briatexte

etàSaint-Paul-sur-l'Agout, il força les catholiques

à la retraite. La paix de Montpellier (20 octobre

1622 ) vint suspendre les hostilités jusqu'au

I
e" mai 1625, où les huguenots, leurrés dans

l'exécution du traité, reprirent les armes sous la

conduite des ducs de Rohan et de Soubise. Par
un changement assez fréquent à cette époque de

troubles , où la religion n'était qu'un prétexte

pour l'ambition, Maiauze prit les armes pour
la cour; il venait d'ailleurs d'épouser Madeleine

de Châlons, dame de Lacaze, qui était catholique

et possédait de fort belles terres en Albigeois.

L'amour et l'intérêt décidèrent donc Maiauze,

qui essaya de défendre Réalmont contre Rohan;
celui-ci battit son ancien lieutenant, qui se ren-

ferma dans son château de Lacaze et ne prit part

aux affaires religieuses que pour amener un ac-

commodement entre le roi et la ville de La Caune

(t628). Maiauze céda aux exhortations de sa

femme, et lé 3 octobre 1647 il abjura le calvi-

nisme; il mourut deux mois après (1). A. de L.

Bassompierre, Journal de ma vie, passim. — Rohan,

Mém ,
passim. — Richelieu, Mém., liv. Vil à XVII. —

Levassor, t. 1 et II.

malavolti (Orlando et Giovanni-Ubal-

dino), historiens italiens, nés à Sienne, vivaient

au seizième siècle. On ignore quel était le degré

de leur parenté. Tous deux furent membres de

l'Académie de Sienne et se distinguèrent entre

les beaux esprits qui donnèrent au langage toscan

cette douceur et celte pureté qu'on ne trouvait

guère alors dans le reste de l'Italie. Orlando est

auteur d'une chronique intitulée : Isloria de'

futti e guerre de 1 Sanesi, cosi esterne corne

civili; Sienne, 1574, et Venise, 1599, 3 tom. en

1 vol. in-4°. Cet ouvrage, continué jusqu'en 1555,

contient le récit des guerres civiles et étrangères

de cette petite république. Quant à Ubaldino, il

a publié Panegirico di Plinio il giovane a

Trajano, volgarizzato dal C. G.-V. M., Se-

nese ; Rome, 1628. in-4°. P.
Bioliolheca Ilaliana, pp. 19 et 59.

91ALBRAKCQ (Jacqîies), historien français,

né à Saint Orner (Artois), en 1580, mort à

Tournai, le 5 mai 1653. Admis à dix-neuf

ans chez les Jésuites, il fut chargé d'y en-

seigner les humanités, et passa successivement

par les différents emplois de son ordre, il tra-

duisit d'abord du français en latin La Consola-

tion des malades, d'Etienne Binet, Cologne,

1619, in-12, presque aussitôt après sa publica-

tion, et Les Après- Dînées et Propos de Table,

contre l'excès au boire et au manger, d'An-

toine de Berlinghem; Cologne, 1620, in-8°. Ce

(1) La postérité masculine de Henri II de Maiauze s'est

éteinte en la personne de Louis-Auguste de Bourbon,
maréchal de camp , mort au château de Lacaze en 1750.
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fut au cloître de Tournai qu'il composa les an-

nales de la Morinie, depuis 309 avant J.-C. jus-

qu'en 13-13, pour lesquelles il fit le dépouille-

ment de toutes les archives civiles et religieuses

de l'Artois et de la Flandre : De Morinis et

Morinorum Rébus; Tournai, 1639-1654, 3 vol.

in-4°, avec cartes et portr. Malbrancq avait com-

posé un quatrième volume, aujourd'hui perdu,

qui conduisait son récit jusqu'à la destruction

de Thérouanne par Charles Quint en 1553. F.

H. Fiers, Biog. de Saint-Omer.

malchcs de Philadelphie ou le sophiste

( MàX^o; ffoçiffTTÎç ) , chroniqueur byzantin, vi-

vait au commencement du sixième siècle après

J.-C. Suivant Suidas et Eudocia, il était Byzan-

tin ; mais le témoignage de Photius, qui le fait

naître à Philadelphie, est préférable. D'après son

nom de Malchus, qui est syriaque, on pense que

sa ville natale était la Philadelphie (l'ancienne

Rabbah), située dans l'Ammonitis, à l'est du
Jourdain. Malchus exerça probablement la pro-

fession de rhéteur ou de sophiste à Constant!-

nople, ce qui peut-être a fait dire qu'il était né

dans cette ville. Suidas et Eudocia prétendent

qu'il écrivit une histoire qui s'étendait depuis le

règne de Constantin jusqu'à celui d'Anastase
;

mais l'ouvrage en sept livres dont Photius a

donné un extrait, et qu'il intitule BuÇavTaixà.

comprend seulement la période depuis la der-

nière maladie de l'empereur d'Orient Léon 1er

(473 ou 474), jusqu'à la mort de Nepos, empe-

reur d'Occident ( 480 ). On conjecture que pour

son analyse Photius a fait usage d'un extrait ou
d'une copie mutilée de l'ouvrage mentionné par

Suidas. Photius atteste lui-même que les sept

livres de Malchus ne formaient qu'un tout in-

complet, qui supposait une partie antérieure et

annonce une continuation. Le critique loue Mal-

chus comme un parfait modèle de composition

historique; sa diction est pure, dit-il, libre de

toute redondance, et consiste en mots et en

phrases bien choisis. Il le signale aussi comme
un rhéteur éminent, et prétend qu'il est favo-

rable au christianisme ; assertion que ne con-

tredirent point les éloges donnés par Malchus

au philosophe et théologien païen Pamprepius

.

Les ouvrages de Malchus sont perdus, à l'excep-

tion des extraits cités dans les Excerpta de

Constantin Porphyrogénète et dans Suidas; ces

derniers fragments ont été ajoutés à l'édition des

Excerpta de Bonn. Y.

Suidas et Eudocia, au mot MàXxoç. — Photius , Bibl.,

cod. 78. — Vossius, De Historicis Graecis, II, 21. — Cave,

Hist. Litt. — Fabricius, Bibliot. Grœca, vol. VII, p. 540. —
Niebuhr, De Historicis Grœcis, en tête des Excerpta.
— Smith, Dictionary of Greek and Roman Biography.

malcolm ier, roi d'Ecosse, dans le dixième

siècle. Il figure dans la série des rois légen-

daires. Il succéda à son cousin Constantin III,

en 938, et fut assassiné dans une insurrection.

Boethins, Catalogus Scotise Re.gum.

malcolm II, roi d'Ecosse, régna de 1003 à

1033. Fils de'Kenneth III, il réclama le trône,
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j en opposition avec son cousin Kenneth FV\ Ce-

lui-ci fut tué dans une bataille , et Malcolm lui

succéda. La plus grande partie de son long

règne fut consacrée à lutter contre les Danois.

Comme témoignage de gratitude pour une vic-

toire remportée sur ces pirates, il fonda une

maison religieuse à Mortlach, laquelle devint en-

suite un évêché, et qui plus tard encore , réunie

à d'autres églises, forma l'évêché d'Aberdeen.

On montre encore dans l'église de Glammis le

tombeau de pierre du roi Malcolm ; c'est une

masse grossière, sans aucune inscription, de seize

pieds de haut et de cinq de large.

Buchanan , Rerum Scoticarum Historia. \

malcolm m, roi d'Ecosse, fils de Dun-
can Ier , régna de 1057 à 1093. Il se réfugia en

Angleterre après le meurtre de son père par

Macbeth, en 1040. Il recouvra la couronne en

1057 avec les secours des Anglo-Saxons. Quand
l'Angleterre fut conquise par les Normands,

Malcolm essaya de venir en aide aux vaincus
;

mais il ne put que partager leur défaite, et fut

forcé de rendre hommage à Guillaume le Con-

quérant, en 1068. Les efforts successifs qu'il fit

pour secouer le joug échouèrent , et il périt, le

13 novembre 1093, à Alnwick, dansleNorthum-

berland, dans une bataille contre Guillaume le

Roux. Z.

Buchanan, Rer. Scot. Historia. — Orderic Vital,

Hist. Ecclesiastica. — Malmesbury, De Gestis Regum
Anglorum. — Mathieu Paris, Historia major Anglise.

malcolm iv, roi d'Ecosse, petit-fils et

successeur de David I
er

, régna de 1153 à 1163.

Vassal de la couronne d'Angleterre, il suivit le

roi Henri II dans l'expédition contre la France en

1159. Cette campagne n'ayant pas réussi, Henri

rejeta sur Malcolm la faute de cet échec, et

confisqua les terres que la couronne d'Ecosse

possédait en Angleterre. Malcolm n'en recouvra

une partie qu'en abandonnant' le Northumber-
land. Celte cession fut la cause ou le prétexte

de plusieurs révoltes des seigneurs écossais;

elles n'étaient pas encore apaisées lorsque Mal-

colm mourut, après un règne de douze ans. C'é-

tait un prince libéral, mais indolent. Il eut pour

successeur son frère Guillaume le Lion. Z.

Buchanan, Rer. Scot. Hist. — Roger Hoveden, Script.

Rerum Anglicarum — Mathieu Paris', Historia major
Anyliœ.

malcolm (James-Peller) , antiquaire an-

glais, né vers 1760, à Philadelphie, mort le

5 avril 1815. 11 descendait d'une famille anglaise

qui avait suivi William Penn en Amérique, fut

transporté en Angleterre à l'époque de la guerre

de l'indépendance, et ne revint qu'en 1783 dans

sa ville natale. Envoyé peu de temps après à

Londres pour y étudier les beaux-arts, il suivit

les cours de l'académie, et s'attacha spécialement

à la gravure. Il parcourut diverses parties de la

Grande-Bretagne, et dessina plusieurs suites de

paysages, qu'il grava lui-même avec beaucoup

de talent. Son ami et protecteur Gough le fit

admettre à la Société des Antiquaires. On a de
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Malcolra : London redivivum, or the ancient )
çais avaient évacué l'Egypte. Dès lors sa mission

history and modem description of London;
Londres, 1802-1805, 4 vol. in-4 ;— James
Granger's Correspondence ; ibid., 18-05, in-8°:

ce volume contient des extraits de la correspon-

dance de Grauger, dont Malcolm était le neveu,

avec plusieurs hommes de lettres ainsi que des

notes de voyages ;
— Anecdotes of the manners

and customs of London during the XVIIIth

century ; ibid., 1808, in-4° : on y joint un com-

plément sur les mœurs et coutumes de cette

capitale depuis l'invasion des Romains jusqu'en

1700; ibid., 1811, in-4° ; ces deux ouvrages

réunis ont été réimprimés dans cette dernière

année, en 5 vol. in-8°; — Anecdotes diverses,

servant à faire mieux connaître les mœurs
et Vhistoire de l'Europe pendant les règnes

de Charles II, Jacques II, Guillaume III et

la reine Anne ( en anglais ) ; ibid., 1811, iu-8°;

— Seventy Views taken within the compass

of twelve miles round London; ibid., 1811,

in-8°; — An historical Sketch of the Art of

Caricaturing ; ibid., 1812, in-4°. P. L.

Gentleman's Magazine, 1815.

ihalcolm (Sir John), général et historien

anglais, né à Burnfoot, près de Langholm, dans

le comté de Perth, le 2 mai 1769, mort à Lon-

dres, le 31 mai 1833. Issu d'une famille noble

d'un district montagneux de l'Ecosse, il reçut une

instruction élémentaire à l'école paroissiale de

Westerkirk , et entra au service en octobre

1781, à l'âge de douze ans. En avril 1783, il

rejoignit un régiment à Vellone, dans l'Inde. Dans
les années qui suivirent, il se familiarisa avec le

métier des armes, avec les mœurs et le langage

des Indiens. En 1792 il dut à sa connaissance

du persan d'être admis dans l'état-major du

marquis de Cornwallis. L'altération de sa santé

le força de revenir en Angleterre, et il profita de

son séjour dans sa patrie pour compléter son

instruction. Il s'était déjà fait remarquer de ses

chefs par la puissance de sa mémoire et ses dis-

positions littéraires. Il retourna dans l'Inde en

1796. Deux ans plus tard les vastes desseins du

nouveau gouverneur général, lord Wellesley, ou-

vrirent un vaste champ à ses talents. Il débuta

dans la carrière diplomatique comme résident

en second à Hyderabad. Il avait mission de de-

mander au Nizam le licenciement d'un corps de

douze mille hommes formé par un vaillant et

habile officier français , Piron. Les auxiliaires,

trahis par le ministre du Nizam et enveloppés par

des forces supérieures, posèrent les armes sans

résistance . Ce coup de main, dans lequel Malcolm
montra de l'habileté et de la résolution, lui mé-
rita la faveur de lord Wellesley, et lui valut en

1799 une mission de confiance en Perse. Il alla

à la cour de Téhéran avec le titre d'envoyé ex-
traordinaire pour y combattre de toutes ses for-

ces l'influence des Français, qui depuis la con-
quête de l'Egypte avaient pris une position agres-

sive en Orient. Il apprit à Téhéran que les Fran-

n'avait plus d'objet , et il dut se contenter d'ob-

tenir par son esprit et sa libéralité un grand suc-

cès personnel. Il rapporta aussi de sa mission

des connaissances alors très-rares sur l'histoire

et le gouvernement de la Perse. Il rejoignit à

Madras, en 1803, l'armée anglaise qui, sous les

ordres du général Arthur Wellesley, marchait

contre la confédération mahratte. Il avait le

grade de major-, mais il ne fut employé que

comme négociateur. Tant que les hostilités du-

rèrent, il ne joua qu'un rôle insignifiant, et après

la conclusion de la paix, qui avait été amenée par

les victoires de Wellesley et la diplomatie de

Mountstuart Elphinstone, il porta le traité au

camp des Mahrattes pour obtenir la ratification

de Scindiah. Sa condescendance aux désirs de

Scindiah, qui demandait la restitution de Gwa-
lior, lui attira une dure réprimande. Le gouver-

neur finit cependant par s'apaiser, et Arthur

Wellesley resta toujours dans des termes d'a-

mitié avec Malcolm. Celui-ci, après ledépart des

deux frères , eut à remplir des fonctions fort

diverses et rarement importantes sous les admi-

nistrations de lord Cornwallis, sir G. Barlow,

lord Minto, et lord Moira. En 1810, lord Minto

l'envoya en Perse. Cette fois encore il fut reçu

par le schah avec une distinction marquée; mais

sa seconde mission n'eut pas plus de résultats

politiques que la première, et fut 'même signalée

par un conflit entre lui et sir Harford Jones,

ministre anglais à Téhéran.

En 1 81 1 il retourna en Europe, et vit le triomphe

des armes anglaises ; son titre d'officier de la Com-

pagnie des Indes l'excluant de toute participation

aux grandes affaires, il employa ses loisirs à la

publication de son histoire de Perse. Après la ba-

taille d^*Waterloo, il visita Paris, où il revit tout

puissant son ancien ami Wellesley, devenu duc

de Wellington. En 1817 il retourna dans l'Inde,

qui était le véritable théâtre de son activité. Le

gouverneur général, lord Moira, le nomma agent

principal dansleDeccan,avecle grade de général

de brigade. Il prit part en cette qualité à la

seconde guerre contre les Mahrattes. A la ba-

taille de Mehidpoor, 21 septembre 1817, il s'em-

para du camp des Mahrattes, et contribua puis-

samment à la destruction de la puissance mili-

taire d'Holkar. Comme administrateur, il acheva

heureusement l'œuvre qu il avait préparée par

sa brillante conduite à Mehidpoor. H pacifia le

fertile et important district de Malwah, qui avait

été continuellement dévasté par les invasions

des Pindarries et les luttes des chefs mahrattes.

Dans une lettre écrite en 1820, il put justement

se rendre ce noble témoignage : « Quel contraste

offre la condition de cette contrée dans les trois

ans qui précèdent et dans les trois ans qui suivent

cette bataille. Ses habitants avaient tout perdu,

même l'espoir ; ses champs étaient désolés , ses

maisons ruinées. Maintenant noms pouvons dé-

fier l'Inde (et je puis presque dire le monde) de
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citer un pays où il y ait moins de crimes, plus

de bonheur et de bien-être et qui redoute moins

les ennemis domestiques et étrangers. » Malcolm

espérait que ses services seraient récompensés

par !a place de gouverneur de Bombay. Il fut

péniblement surpris de voir donner cette place à

Mounsluart Elpliinstone. Il demanda alors que
l'on créât pour lui le tiire de lieutenant gouver-

neur pour l'Inde centrale. Sa requête trouva peu
de faveur auprès de la cour des directeurs, et il

revint en 1 822 en Angleterre, où les douceurs delà

viedefamilleledédommagèrent de ses déceptions

sans lui faire oublier l'Inde. Use porta successive-

ment candidat pour les offices de gouverneur de
Madras etde Bombay. Cette dernière placelui fut

donnée en 1827. Un fâcheux conflit avec le grand-

juge (chief-justice) de Bombay marqua son ad-

ministration, que recommandent d'ailleurs de ju-

dicieux encouragements accordés à la culture

du coton et de la soie et l'établissement d'un

service de bateaux à vapeur avec l'Angleterre.

Il quitta l'Inde pour la quatrième et dernière fois

en 1830, et en arrivant en Angleterre il trouva

ses compatriotes engagés dans la grande lutte

de la réforme. Tory par principes et par ses ha-

bitudes d'une administration forte, Malcolm, dans

la chambre des communes, où il entra en 1831,

se montra un adversaire opiniâtre des mesures

libérales du comte Grey. Son talent dans les

discussions parlementaires parut inférieur à sa

réputation. Il ne fut pas réélu en 1832, et mourut

l'année suivante, d'une attaque d'apoplexie.

Malcolm fut un administrateur et un officier dis-

tingué. Jamais le gouvernement des Indes n'eut

un agent plus zélé et plus intelligent; jamais les

Indiens n'eurent un maître plus doux, plus sou-

cieux de leur bien-être. Cependant, avec beau-

coup de qualités aimables et quelques qualités

supérieures, il n'occupe qu'une place secondaire

parmi les hommes éminents qui ont fondé,

étendu ou maintenu l'empire anglais dans l'Inde.

Il avait dans le caractère plus d'expansion que

de profondeur, et manquait quelquefois le but

pour vouloir l'atteindre trop vite. On a de lui :

Observations on the disturbances in the Ma-
dras army In 1809; Londres, 1812, 2 part.

in-8° ;
— A Sketch of the Sikhs, a singular

nation, in the province of the Penjaub in

India ; 1812, in-8° ; — History of Persia,

from the earliest period to the présent time,

ivith observations upon the religion, govern-

ment , manners and customs of the inhabï-

tants of Persia; Londres, 1815, 2 vol. in-4°;

1825, 2 vol. in-8°; traduite en français par

Benoist, Paris, 1821, 4 vol. in-8°. Cet ou-

vrage, qui comprend l'histoire de Perse depuis

les temps fabuleux jusqu'à l'année 1808, reste

encore aujourd'hui ce que l'on possède de mieux
à ce sujet. Grâce à ses missions à Téhéran

,

Malcolm eut à sa disposition des documents in-

connus aux Européens, et il en tira un excellent

parti; — Sketches of Persia; Londres, 1827,

2 vol. jn-8°;— A Report on Malwa; Calcutta,

1830, in-4°; — Memoir of central India;
Londres, 1831, 2 vol. in-8° ; — Po'ilical his-

tory of India; Londres, 1827, 2 vol. in-8°; —
On the Administration of britïsh India;
Londres, 1833, n-8°. L. J.

J. W. Kaye, The Life and Correspondence of major
gênerai sir John Malcolm, late euvoy to l'ersia and
governw of Bombay, from unpubtished letters and
journals ; Londres, 1856, 2 vol. in-8° — Edinburgfi
Review, avril 1857. — Rose, New General Biographical
Dictionary.

mai.czewski {Antoni), poète polonais, né
vers 1792, en Volhynie, mort le 2 mai 1826, à

Varsovie. Fils d'un général au service de la

Russie, il reçut une éducation toute française, à

Dubno , fréquenta ensuite l'école fondée par

Czacki à Krzemieniec, et entra en 1811 dans

l'armée. Un ouvrage qu'il avait écrit sur les for-

tifications de Modlin l'ayant fait noter comme
un officier de mérite, il fut attaché en 1814 à

l'état-major d'Alexandre I
er

; en 1816 il quitta

le service à la suite d'un duel avec un de ses

amis intimes. Pendant cinq ans il parcourut l'Al-

lemagne, la Suisse, la France et l'Italie, etécri-

vit sur l'ascension qu'il fit du mont Blanc une

relation anonyme, insérée en 1818 dans la Bi-

bliothèque universelle de Genève, ainsi qu'une

pièce de vers assez médiocre. A son retour il

songea à réparer les brèches de sa fortune en

se confinant dans un petit domaine de l'Ukraine,

où il s'occupa d'agriculture. En même temps il

étudia avec ardeur sa langue maternelle, qu'il

avait toujours jusque là sacrifiée à la langue

française, et composa l'admirable poème de Ma-
ria, qui, malgré un certain air étranger, devint

rapidement populaire. Une affaire d'amour le

força d'abandonner la campagne et de venir à

Varsovie-, il tomba dans un dénûment absolu,

et mourut après une longue maladie, à l'âge de

trente-quatre ans. Maria, powiesc Ukrainska
(Marie, conte de l'Ukraine), parut à Varsovie,

en 1826. C'est un poème en deux chants, qui

rappelle en plus d'un endroit Le Corsaire de

Byron; les éléments en sont tirés de l'histoire

de l'infortunée Gertrude Komorowska , enlevée

et étouffée par l'ordre de son père, en 1773, pour

avoir épousé un comte Potocki. De nombreuses

réimpressions en ont été faites en Pologne, et il

a été traduit en allemand. Les autres produc-

tions de Malczewski ne valent pas la peine d'être

mentionnées. K.

lîielowski , A. Malczeivski, jego Zyicoti Pisma

( A. Maliv.ewski, sa vie et ses écrits ); Leruberg, 1843. —
Goszczynski, Fie il' A. Malczeivski, en tête de la trad.

allera. de Maria, par Vogel . Leipzig, 1845.

maldachini et non maidaxchihi ( Dona

Olimpia Pamfili, née), favorite du pape inno-

cent X, née à Viterbe, en 1594 (1), morte à Or-

viette, en 1656. Peu de femmes ont été à un aussi

haut degré tourmentées par l'ambition et la cu-

pidité, et peu de femmes ont montré autant d'au-

(1) D'autres biographes ia font naître à Rome, en J593.
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dace, de persévérance et d'adresse pour satis-

faire leurs passions. Olimpia Maldachini appar-

tenait aune famille noble, mais sans fortune,

qui la plaça au couvent. Là elle donna les pre-

mières preuves de son penchant à la domination,

et devint le tyran de ses jeunes compagnes. Plus

tard, elle déclara qu'elle n'avait aucun goût pour

le cloître : sa famille ia maria à un des membres
de la famille de' Pamfili, lui aussi plus noble que

riche. Après quelques années de mariage , et quoi-

qu'elleeût plusieurs enfants, Olimpia négligea son

mari pour s'attacher entièrement à son beau-

frère Gianbatista Pamfili ,
qui

,
plus âgé qu'elle

de vingt ans , fort laid , et consacré prêtre , n'en

devint pas moins l'objet de son plus tendre atta-

chement. Elle fonda sur eet homme l'espoir de

ses vastes projets de fortune, et en suivit l'exé-

cution avec une ardeur qui ne se démentit

jamais. Le commencement de ses vœux ne tarda

guère à se réaliser ; son mari mourut, et dès lors

Olimpia, dédaignant les plaisanteries du public,

les murmures de sa famille, ne quitta plus son

beau-frère. Par ses intrigues, Gianbatista Pam-
fili fut successivement élevé au patriarchat d'An-

tioche, nommé nonce en Espagne, où elle le sui-

vit, et enfin, en juillet 1629, créé prêtre-cardinal

du titre deSaint-Eusèbe. Quoiqu'encore jeune et

belle, elle avait renoncé à tous les plaisirs de

son sexe : elle dédaignait de parler aux femmes.

« Je n'ai, disait-elle, point de paroles à perdre. »

En revanche elle dirigeait son beau-frère dans

toutes ses affaires domestiques et publiques. Le

pape Urbain VIII mourut le 29 juillet 1644. Le

peu d'instruction, le physique repoussant, et

surtout le scandale que sa liaison avec sa belle-

sœur occasionnait dans toute l'Italie, faisaient de

Pamfili un objetd'exclusion au saint-siége. Leçon-

clave tout entier paraissait êtredecet avis. Cepen-

dantOlimpia, loindesedécouragerdevantdes ob-

stacles invincibles pour un autre, dit à son beau-

frère,la veille de l'élection: «Je ne vous reverrai

que quand vous serez pape »; et en effet Pamlili

fut très-étonné de se voir acclamer le 15 sep-

tembre 1644. Il prit le nom d'Innocent X. Olim-

pia, au comble de la puissance, régna en souve-

raine sur l'Église romaine. Elle réglait les inté-

rêts de l'Europe et ceux des particuliers, recevait

les ambassadeurs, vendait tort cher les dispen-

ses, les grâces, les places, les bénéfices. Son in-

satiable avidité la fit écarter du trône pontifical jus-

qu'à ses propres enfants. Durant cinq années aucun

des princes de l'Église n'osa s'élever contre des

scandales si exorbitants. Le vénérable cardinal

Panciroli résolut enfin de les faire cesser; mais

ne se sentant pas assez fort tout seul , il per-

suada à Innocent X de nommer cardinal-

patron un jeune homme, Camille Astalli
,
qui

lui était dévoué. Cette fonction donnait à Astalli

le maniement des affaires de l'Église et le reti-

rait des mains de la favorite. Olimpia protesta

contre un choix auquel elle n'avait pas par-

ticipé; mais le coup était porté. Panciroli osa

mettre sous les yeux du pontife l'indigne con-

duite d'Olympia et le mépris général qui en re-

jaillissait sur la dignité de la papauté. Il lui ré-

péta les sarcasmes écrits chaque jour sur les

statues de Pasquin et de Marphorio, et lui montra

une médaille satirique qui venait d'être frappée :

elle représentait d'un côté Olimpia, coiffée de la

tiare pontificale et tenant en mains les clefs de

saint Pierre; sur l'autre face on voyait Inno-

cent X la chevelure tressée à la manière des fem-

mes ; un fuseau et une quenouille occupaient

ses mains. Le pape sembla sortir de sa torpeur :

il affecta une énergie qu'il ne possédait pas, et

intima l'ordre à dona Olimpia de ne plus se mê-

ler des affaires de l'État et de s'éloigner de la

cour. Cette mesure n'était qu'apparente : Inno-

cent continua à recevoir clandestinement sa belle-

sœur, et lorsque, peu après, le cardinal Panciroli

mourut ( 1653 ), Olimpia reparut, plus puissante

que jamais. Elle persécuta vivement ceux qui

s'étaient réjouis de sa chute. L'exil et la con-

fiscation frappèrent les principales familles ro-'

maines
;

plusieurs genlilhommes, condamnés à

mort pour des crimes imaginaires , durent ra-

cheter leur vie par des sommes considérables;

d'autres périrent dans divers supplices. Elle porta

l'abus de l'autorité jusqu'à établir de son chef

des impositions nouvelles, dont elle s'attribua tous

les produits, et à vouloir assister aux délibéra-

tions secrètes du sacré collège.

Cependant la santé d'Innocent X allait s'affai-

blissant, et son grand âge présageait une fin pro-

chaine. La favorite comprit qu'elle serait perdue

si après la mort de son beau-frère elle ne s'ap-

puyait pas sur quelque autre protecteur puissant.

Elle chercha donc des amis parmi ceux même
qu'elle avait persécutés, et les rétablit dans une

partie de leurs biens Les Barberini furent de ce

nombre, et lorsque Innocent X mourut (7 janvier

1655), Olimpia organisa dans le conclave une

faction assez nombreuse pour faire élire pape le

7 avril sa créature Fabio Chigi, qui prit le nom
d'Alexandre VIL Elle s'empressa de féliciter le

nouveau pontife; mais celui-ci se montra peu

reconnaissant, et, cédant à la clameur générale,

ordonna une enquête sur la conduite de celle à

qui il devait la tiare. Il lui ordonna même de se

rendre à Orviette et de n'en sortir qu'avec per-

mission. 11 ne fut pas difficile de constater les

exactions , les vols , les crimes de tous genres

commis par Olimpia; mais la peste qui ravageait

l'Italie vint l'enlever et mettre fin à sou procès.

Elle laissait environ 900 mille livres en numé-

raire , des meubles et d.es effets précieux ( la plu-

part détournés du Vatican)
,
pour des sommes

énormes ; des propriétés et des terres considé-

rables. Le pape Alexandre retira plus d'un mil-

lion de cette succession , et la distribua dans la

famille Chigi; ce qui fit dire au cardinal Storce

que les biens d'Olimpia Pamfili avaient passé

des mains d'un voleur dans celles d'un autre.

A. L.
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GregorioLeti (sous le pseudonyme de l'abbé Gualdï),
Vita, di D. Olimpia MaldacMni ; ce ltvre fut rais à l'In-

dex à Rome. 11 a été traduit en français par Renoult;
Leyde, 1666, in-12.( Collection des Elzevier français).,

rare. — i'rudhomme, Biographie des femmes célèbres,

t. IV. — Artaud deMontor, Histoire des Souverains Pon-
tifes romains, t. V, p. 509-522. — De Electione Inno-
centa X; Helmstitdt, 16S1, in-4°, — J.-C. Rossteuscher,
Historia Innocenta X; 1676, in-4°. — Vie de madame
Olympe Maldachini, qui a gouverné l'Église pendant
le pontificat d'Innocent X; Amsterdam, 1666, in-18.

bialdegiiesi (Philippe de), poëte belge,

aé le 27 décembre 1547, à Blanckenberg, mort le

24 février 1611, à Bruges. Issu d'une très-an-

tienne maison noble de Flandre, il reçut une
excellente éducation , et parcourut une grande
partie de l'Europe. Après avoir renoncé au mé-
tier des armes pour ne point servir le duc d'Albe,

tl vit sa fortune compromise au milieu des luttes

civiles , et , forcé de s'expatrier, il trouva un
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asile à la cour de l'électeur de Cologne

, qui le

nomma son écuyer tranchant. L'électeur, qui
devint évêque de Liège, le ramena avec lui dans
les Pays-Bas. Maldeghem assista au siège d'Os-
tende, et se fit remarquer de l'archiduc Albert,

qui , en 1805, le créa chevalier. Il représenta

treize fois, en qualité de bourgmestre, le district

de Bruges aux états de Flandre. Outre des élé-

gies, des ballades et des épîtres qui ne sont pas
venues jusqu'à nous, il a publié : Le Pétrarque
traduit en rime françoise; Bruxelles, 1600,

petit in-8°, etDouai, 1606. Cette version poétique,

dédiée à Maximilien, duc de Bavière, ne manque
ni d'élégance ni de naïveté ; chaque sonnet est

suivi d'un assez long commentaire en prose. K.

Bulletins de VAcadémie roy. de Belgique, IX, 427 et
suiv.
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